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Une  table  des  matières  est  jointe  à  chacun  des  volumes  du  Compte 
Rendu  des  travaux  de  l'Association  Française  en  1906. 

Une  table  analytique  générale  par  ordre  alphabétique  termine 
la  2e  partie;  dans  cette  table,  les  nombres  qui  sont  placés  après  la 
lettre  p  se  rapportent  aux  pages  de  la  lre  partie,  ceux  placés  après 
l'astérisque  *  se  rapportent  aux  pages  de  la  2°  partie. 
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M.  J.  GUILLAUME 

Aide- Astronome  a  l'Observatoire  de  Saint  (ienis  Laval  (Hhone) 


SUR    L ÉPOQUE    DU    MAXIMUM    ACTUEL    DES    TACHES   DU  SOLEIL 


—  Se«»et4ti  :)  nom  - 


Les  patientes  recherches  de  R.  Wolf,  de  Zurich,  et  de  son  digue 
successeur,  M.  A.  Woîfer.  ont  appris  que  les  taches  du  soleil  sont 
soumises  à  des  fluctuations  dont  la  période  moyenne  est  de  11  ans  1, 
et  ces  deux  savants  ont  établi  en  outre  que  l'intervalle  entre  un 
maximum  et  un  minimum  est  plus  long  (6  ans  5).  que  d'un  mini- 
mum au  maximum  suivant  (4  ans  6), 

D'ailleurs,  cette  loi  de  variation  ne  s'applique  pas  aux  taches  seu- 
lement, mais  à  tons  les  phénomènes  solaires. 

Le  dernier  minimum  des  taches  a  eu  lieu  en  1901,7  et  le  maxi- 
^-muni  précédent  en  1894,1.  Si  l'on  ajoute  à  ces  dates  les  durées  et 
intervalles  moyens  de  Wolf  et  Wolfer,  on  trouve  pour  l'époque  du 
maximum  suivant  : 

£^*v         I89i,l  +  MM  =  190r>,2 

^yi^  ^  \V1901'7  +  4"'° =  ,906'3 

• >J ^  ta- 

x  >-  Digitized  by  Google 

500465 


2  MATHÉMATIQl'ES,  ASTRONOMIE,  GÉODÉSIE  ET  MÉCAXK^L'E 

D'a[)rès  les  résultats  obtenus  à  l'Observatoire  de  Lyon,  on  cons- 
tate que  la  production  des  taches  a  été  moins  grande  pendant  le 
premier  semestre  de  1906  que  dans  chacun  des  semestres  de  1905. 
Cependant,  nous  sommes  encore  trop  près  du  maximum  pour  en 
fixer  précisément  l'époque,  mais  elle  paraît  devoir  être  très  voisine 
de  1905,7  si  l'activité  des  phénomènes  continue  à  diminuer. 

Dans  le  tableau  suivant,  qui  résume,  depuis  1901.  les  phénomènes 
enregistrés  à  l'Observatoire  de  Lyon,  les  surfaces  totales  des  taches 
sont  exprimées  en  millionièmes  de  l'aire  de  l'hémisphère  visible,  et 
pour  les  facules  en  millièmes. 

lACIIKS  PACl'LES 


N.  «le  #r.    Surfaces       N.  île  fiv.  Surfaces 


Année  1901 

23 

1073 

210 

54.5 

—  1902 

33 

1785 

363 

98.5 

—  1903 

115 

8440 

324 

204.2 

1904 

197 

12769 

373 

403,6 

—  1905 

213 

28459 

351 

408,4 

lrr  semestre  1906 

98 

9201 

191 

203,5 

M.  P. 

PUISEUX 

Astronome  a  rOliservatoire  de  Paris 


UN  ÉPISODE  MECONNU   DE  L'HISTOIRE  LUNAIRE 


—  Sentit*  du  :t  aoitl  — 

L'astronome  auquel  des  instruments  puissants  permettent  de  dé- 
tailler quelque  peu  l'aspect  de  la  Lune  est  d'abord  frappé  du  carac- 
tère étrange  de  ces  paysages,  très  différents  de  la  presque  totalité 
des  sites  terrestres.  Revenant  à  quelques  jours  d'intervalle  sur  les 
mêmes  régions,  il  constate  qu'elles  changent  profondément  d'aspect 
suivant  que  les  rayons  solaires  les  frappent  sous  tel  ou  tel  angle. 
S'il  prolonge  l'expérience  pendant  plusieurs  mois,  il  se  convaincra 


Digitized  by  Google 


P.  Pl'ISEl'X. 


—  ÉPISODE  MÉCONNU  DE  L 'HISTOIRE  UN  AIRE 


que  ces  changements  ne  sont  qu'apparents  et  d'un  caractère  pério- 
dique. La  surface  de  notre  satellite  est  solide  et  stable.  Elle  présente 
un  degré  de  fixité  au  moins  égal  à  celui  des  régions  les  plus  désertes 
et  les  plus  arides  de  notre  globe. 

Cette  circonstance  favorise  évidemment  l'élaboration  des  cartes 
lunaires.  Leur  exactitude  est  limitée  moins  par  le  défaut  d'informa- 
tions concordantes  (pie  par  la  difficulté  de  traduire  celles-:*!.  Le  té- 
lescope ne  fournit  pas,  en  effet,  tous  les  renseignements  nécessaires 
à  l'établissement  d'un  modèle  en  relief  et  les  représentations  planes 
comportent  une  part  d'interprétation  et  de  convention  qui  s'oppose 
à  la  fusion  ou  au  contrôle  mutuel  de  documents  émanés  de  sources 
différentes.  Cet  obstacle  existe  non  seulement  pour  le  dessinateur  qui 
tente  de  donner  au  sol  un  modelé  indépendant  de  tout  éclairement 
spécial,  mais  aussi  pour  l'astronome  qui,  armé  d'un  micromètre,  veut 
embrasser  l'hémisphère  visible  dans  un  réseau  géodésique. 

C'est,  eu  effet,  par  une  heureuse  et  rare  exception  (pie  l'on  pourra 
trouver  des  sommets  de  triangle  définis  comme  intersection  de  lignes. 
Toujours  ou  presque  toujours  il  faudra  prendre  comme  points  d'ap- 
pui du  réseau,  soit  des  centres  de  taches  d'aspect  et  de  limites  varia- 
bles, soit  des  points  culminants  accusés  comme  tels  par  le  jeu  des  om- 
bres. On  se  doute  aisément  que  ces  objets,  vus  à  une  énorme  distance, 
comportent  un  degré  de  définition  bien  inférieur  à  celui  des  acci- 
dents du  sol  terrestre,  accidents  dont  les  géodésiens  ne  se  contentent 
plus,  et  auxquels  la  pratique  moderne  substitue  d'une  manière  inva- 
riable des  pyramides  ou  des  cylindres  artificiels. 

Privés  de  cette  ressource,  nous  devons  à  coup  sûr  suivre  avec 
intérêt  et  sympathie  les  efforts  de  MM.  Franz  et  Saunder  pour 
le  perfectionnement  des  cartes  lunaires,  mais  nous  avons  le  droit 
aussi  d'envisager  comme  lointaine  et  incertaine  l'époque  où  ces 
cartes  seront  assez  complètes  pour  prévenir  toute  erreur  dans 
l 'interprétation  des  teintes,  assez  espacées  par  leur  date  pour  carac- 
tériser le  sens  de  l'évolution  de  la  surface.  En  attendant,  les  photo- 
graphies, moins  riches  et  moins  nettes  en  apparence  que  les  dessins 
établis  avec  le  secours  de  l'oculaire,  gardent  sur  eux  l'immense  avan- 
tage d'éliminer  la  personnalité  de  l'opérateur  et  d'offrir  un  contrôle 
absolu  par  la  multiplication  des  épreuves. 

Dans  l'imposant  ensemble  de  renseignements  que  contiennent,  par 
exemple,  les  clichés  de  l'Observatoire  de  Paris,  il  y  a  lieu  de  démêler 
les  faits  proprement  scientifiques,  ceux  qui  permettent  de  coordonner 
et  de  prévoir.  La  méthode  à  suivre  dans  ce  choix  est  la  même  qui  a 
valu  à  la  géologie  et  à  la  géographie  physique  leurs  plus  solides 
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acquisitions.  Et  ce  travail  est,  dans  un  certain  sens,  plus  facile  pour 
la  Lune  que  pour  la  Terre.  En  effet,  la  grande  distance  de  notre 
satellite  nous  débarrasse  d'une  foule  de  traits  insignifiants  et  secon- 
daires où  notre  attention  n'aurait  pu  que  s'égarer.  Maïs  elle  laisse 
d'autant  mieux  en  évidence  un  certain  nombre  d'objets  marquants, 
d'individualités  frappantes  qui  se  reconnaissent  sans  peine  sous 
des  éelairements  variés  et  qui  se  répètent,  plus  ou  moins  modifiés, 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Ces  objets  ne  sont  pas  seulement 
juxtaposés  ;  ils  entrent  en  lutte,  ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres, 
et  beaucoup  n'ont  subsisté  qu'à  l'état  de  ruines.  On  entrevoit  donc 
la  possibilité  de  les  faire  entrer  dans  un  classement  chronologique, 
de  dire  quels  caractères  actuels  sont  asssoeiés  à  une  antiquité  plus 
grande  d'assigner  dans  la  formation  des  individus  la  part  des 
diverses  influences  physiques  ou  cosmiques. 

Cette  méthode  a,  comme  l 'on  sait,  conduit  les  sélénographes  à  dis- 
tinguer deux  grandes  classes  d'objets  lunaires,  très  inégales  par  le 
nombre,  à  peu  près  équivalentes  par  l'étendue  totale  occupée  ;  ce 
sont  les  mers,  caractérisées  par  une  surface  unie  et  sombre,  et  les  cra- 
tères dont  le  trait  commun  est  une  bordure  circulaire.  Les  cratères, 
infiniment  plus  nombreux ,  ont  été  divisés  eux-mêmes  en  sous- 
groupes,  entre  lesquels  on  n'a  jamais  pu  tracer  de  frontières  bien 
nettes.  Plus  tard,  au  contraire,  on  s'est  avisé  que  la  première  distinc- 
tion était  factice,  que  les  grands  cirques  pouvaient  aussi  bien  être 
considérés  comme  de  petites  mers,  les  petites  mers  comme  de  très 
grands  cirques  et  que  si  plusieurs  mers  semblent  aujourd'hui 
dénuées  de  limites  précises,  leur  état  actuel  résulte,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  jonction  de  bassins  eontigus  et  de  l'effacement  des 

* 

cloisons  interposées. 

La  sélénographie  s'est  trouvée  ainsi  condensée  dans  cette  formule 
simple  :  tout  ce  qui.  sur  la  Lune,  possède  une  figure  bien  arrêtée, 
est  circulaire.  Il  ne  s'y  trouve  en  dehors  des  mers  et  «les  cratères,  réu- 
nis, si  l'on  veut,  sous,  le  nom  de  cirques,  que  des  perversions  ou 
dérivations  de  cette  forme. 

Un  tel  énoncé  doit,  par  sa  netteté  même,  être  suspect  aux  géogra- 
graphes.  habitués  à  rencontrer  sur  le  globe  terrestre  des  formes  très 
"variées,  irrégulières,  rebelles  dans  l'immense  majorité  des  cas.  à 
toute  définition  géométrique.  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'unité  de 
forces  et  de  figure  aurait  régné  sur  une  planète,  la  diversité  sur 
l'autre  et  pourtant  ce  résumé,  on  doit  le  reconnaître,  est  justifié  par 
la  presque  totalité  des  dessins  dont  notre  satellite  a  fourni  le  sujet.  A 
peu  près  sans  exception  les  auteurs  ont  borné  leur  ambition  à  figurer 
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nu  ou  plusieurs  cirques,  et  ont  traité  d'une  façon  très  sommaire  tout 
ce  qui  ne  s'y  rattachait  pas  directement. 

La  question  s'est  posée  sous  une  autre  fonne  pour  les  auteurs  do 
cartes  d'ensemble.  Lohrmaun,  Madler  et  Sehmidt.  Il  a  bien  fallu  ici 
envisager  le  problème  sous  un  aspect  plus  large.  Il  existe  en  effet  sur 
la  Lune  des  régions  très  montagneuses,  assez  étendues,  où  il  est  im- 
possible de  considérer  les  cirques  comme  l'élément  constitutif  du  sol. 
Ils  n'y  sont  représentés  que  par  de  petits  exemplaires  clairsemés. 
Ces  régions  (par  exemple  les  Alpes  et  les  Apennins),  sont  d'ordi- 
naire soigneusement  évitées  par  les  dessinateurs  libres  de  choisir 
leur  cadre,  et  considérées  comme  imposant  une  tâche  particulière- 
ment ingrate  et  difficile.  Beer  et  Madler  estiment  qu'il  faudrait 
mettre  à  profit  toutes  les  occasions  favorables  pendant  trois  années 
pour  venir  à  bout  du  seul  massif  des  Apennins.  Tous  se  sont  rési- 
gnés, en  fin  de  compte,  à  une  figuration  sommaire,  purement  conven- 
tionnelle, et  qui  ne  jette  aucune  lumière  sur  l'objet  qu'elle  repré- 
sente. C'est  qu'en  effet,  dans  ces  plateaux  aux  bords  déchiquetés,  où 
d'innombrables  excroissances  se  disputent  l'espace,  les  notions  habi- 
tuelles sont  déroutées  et  tout  fil  conducteur  fait  défaut.  Le  procédé 
familier  aux  artistes  et  qui  consiste  à  encadrer  l'objet  dans  des 
lignes  volontairement  simplifiées,  semble  ici  une  infidélité  dange- 
reuse et  une  source  d'erreurs  systématiques. 

Nulle  part  l'utilité  des  photographies  n'apparaît  plus  manifeste. 
Là  où  le  dessinateur  se  perdait  dans  le  détail,  elles  restituent  des 
ensembles.  Elles  font  rentrer  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  apparent 
et  y  introduisent  des  divisions  naturelles.  La  comparaison  fréquente 
d'épreuves  relatives  à  des  phases  différentes,  contrôlée  de  temps  à 
autre  par  l'olxservation  visuelle,  fait  acquérir  à  l'égard  du  sol  lunaire 
une  familiarité  à  laquelle  les  anciens  observateurs,  malgré  tout  leur 
zèle,  ne  pouvaient  atteindre.  On  est  frappé  alors  de  l'importance 
prise  par  certains  traits  que  les  cartographes  ont  entièrement  négli- 
gés, faute  d'en  saisir  les  véritables  relations.  On  voit  les  faits  anté- 
rieurs et.  jusqu'à  un  certain  point,  étrangers  à  l'histoire  des  cirques, 
se  multiplier,  s'éelaircir  et  s'enchaîner. 

On  voudra  bien  me  permettre,  pour  faire  mieux  comprendre  ma 
pensée,  d'énoncer  ici  quelques  thèses  et  les  admettre  provisoirement, 
à  titre  de  «  working  hypothesis  ».  Je  m'efforcerai  dans  un  travail 
complémentaire  de  les  justifier  par  des  exemples  assez  nombreux, 
facilement  vérifiables  et  d'en  développer  quelques  conséquences. 
Plusieurs  de  ces  remarques  se  rencontrent  déjà  dans  les  notices  que 
nous  avons  jointes,  M.  Lœwy  et  moi,  à  chacun  des  huit  fascicules 
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parus  de  l'Atlas  photographique  de  la  Lune.  Il  nous  a  semblé  utile 
de  nous  affranchir  de  l'ordre  suivi  dans  cette  publication,  de  manière 
à  obtenir  un  exposé  plus  synthétique. 

Propositions  :  la  croûte  solide  de  la  Lune,  à  l'époque  la  plus 
ancienne  où  nous  puissions  remonter,  a  été  constituée  dans  toutes 
ses  parties  par  un  assemblage  de  cases  polygonales  juxtaposées. 

Ces  cases  ont  pour  forme  élémentaire  le  losange.  La  troncature  des 
angles  aigus  du  losange  amène  assez  souvent  l'apparition  d'hexa- 
gones, plus  rarement  de  pentagones. 

La  présence  d'hexagones  ou  de  pentagones  résulte  de  la  super- 
position aux  deux  systèmes  principaux  d'un  troisième  système  recti- 
ligne,  sensiblement  incliné  sur  chacun  des  deux  premiers. 

Dans  les  deux  systèmes  principaux  d'une  même  région,  l'équidis- 
tanee  des  rides  est  à  peu  près  la  même,  en  sorte  que  le  rapport  des 
dimensions  linéaires  d'une  même  case  ne  s'écarte  pas  beaucoup  des 
nombres  2,  1  ou  VL'- 

L'angle  aigu  des  deux  systèmes  principaux  d'une  même  région 
surpasse  presque  toujours  00°,  si  l'on  tient  compte  du  raccourci  de 
la  perspective,  et  peut  approcher  de  00°. 

L'orientation  des  deux  systèmes  principaux  par  rapport  au  mé- 
ridien varie  lentement  avec  la  longitude.  Dans  la  partie  centrale  du 
disque  les  deux  systèmes  sont  notablement  inclinés  sur  le  méridien. 
Près  des  bords,  l'un  des  deux  systèmes  tend  à  devenir  parallèle  au 
méridien. 

La  frontière  commune  de  deux  cases  adjacentes  présente  ordi- 
nairement un  certain  relief.  11  arrive-  aussi,  moins  fréquemment, 
que  cette  frontière  est  formée  par  une  rainure  discontinue  ;  elle  peut 
enfin  être  simplement  une  ligne  faible  de  l'écorce  sur  laquelle  la 
présence  de  traînées  blanches  et  de  petits  orifices  réguliers  trahit  des 
manifestations  éruptives. 

Deux  cases  adjacentes  ont  pu  éprouver  l'une  par  rapport  à  l'au- 
tre un  certain  jeu  horizontal,  amenant  une  discordance  entre  les  di- 
verses parties  d'un  même  sillon.  Ce  jeu  s'effectue  par  arrachement 
plutôt  que  par  plissement,  par  traction  plutôt  que  par  poussée.  Il  est 
très  rare  qu'une  différence  de  niveau  notable  se  soit  établie  entre 
une  case  et  l'ensemble  «le  ses  voisines. 

La  formation  du  réseau  dans  son  ensemble  remonte  à  une  époque 
où  la  Lune  n'avait  qu'une  mince  écorce  solide,  en  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait s'y  créer  de  différences  d'altitude  importantes. 

Le  réseau  rectiligne  ne  subsiste  nulle  part  dans  son  état  initial. 
Les  principales  circonstances  qui  ont  amené  sa  disparition  ou  son 
effacement  partiel  dans  la  croûte  épaissie  paraissent  être  : 
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1°  Des  mouvements  tangentiels  importants,  affectant  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  compartiments  soudés,  et  déterminant  des  ruptures 
suivant  des  lignes  irrégulières,  en  discordance  avec  celles  du  réseau 
primitif. 

2°  Une  période  volcanique  très  longue  et  très  générale,  amenant  des 
alternatives  d'intumescence  et  d'affaissement  dans  l'étendue  d'une 
même  case  ou  de  plusieurs  cases  adjacentes,  et  aboutissant  au  sec- 
tionnement de  l'éeorce  suivant  des  cercles  de  faible  rayon. 

3°  L'envahissement  par  des  nappes  liquides  de  vastes  régions  af- 
faissées. 

Tout  en  succombant  dans  cette  lutte  bien  des  fois  séculaire,  le  ré- 
seau rectiligne  a  exercé  une  influence  passive,  mais  encore  reconnais- 
sable.  sur  la  structure  et  la  délimitation  des  masses  encore  reeonnais- 
sur  l'alignement,  la  distribution  et  le  contour  des  cirques,  sur  la 
forme  même  des  mers.  Il  a  laissé  des  vestiges  épars  si  nombreux  et  si 
clairement  coordonnés  que  nous  sommes  autorisés  a  conclure  à  son 
universalité  dans  un  passé  lointain.  Il  s'en  est  même  produit  une 
réédition  affaiblie  sur  quelques  points  où  l'épanchement  de  grandes 
masses  liquides  avait  reconstitué  momentanément,  sur  une  échelle 
moindre,  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  planète  fluide. 

A  part  ces  exemples  et  quelques  autres,  en  très  petit  nombre,  on 
peut  dire  que  tout  le  réseau  rectiligne,  dans  sou  ensemble,  a  précédé 
la  formation  des  mers  et  des  cirques.  Son  étude  constitue  par  consé- 
quent un  chapitre  primordial  de  la  sélénographie,  chapitre  jusqu'à 
présent  négligé  en  raison  de  l'attention  exclusive  accordée  aux  objets 
circulaires,  plus  modernes  et  plus  apparents.  Il  y  a,  croyons-nous, 
un  intérêt  d'autant  plus  pressant  à  entrer  dans  cette  voie  que  la 
survivance  partielle  des  sillons  anciens  a  travers  les  mers  et  les  cir- 
ques permet  d'assigner  à  ces  derniers  objets  une  plus  ou  moins 
grande  antiquité  relative,  donne  dans  une  large  mesure  la  clef  de 
leur  forme  et  de  leur  évolution  ultérieure,  et  condamne  sans  retour 
diverses  hypothèses  cosmogoniques  fondées  sur  des  documents  incom- 
plets ou  sur  un  examen  trop  sommaire. 

Reconstituer  l'état  ancien  et  le  placer  dans  son  cadre  historique 
est  la  tâche  la  plus  utile  que  l'on  puisse  entreprendre  si  l'on  veut  évi- 
ter de  laisser  la  porte  ouverte,  dans  l 'interprétation  des  apparences 
actuelles,  à  des  explications  invraisemblables  et  contradictoires.  Une 
telle  tentative,  couronnée  d'un  succès  même  partiel,  ne  peut  man- 
quer d'éclairer  aussi  l'étude  du  globe  terrestre.  Elle  suggérera  des 
rapprochements  instructifs  avec  des  faits  moins  évidents,  mais  qui 
néanmoins  préoccupent  aujourd'hui  a  lnm  droit  les  géographes  :  la 
terminaison  des  continents  en  pointe  vers  le  Sud,  les  cas  de  parallé- 
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lisme  fréquent  des  rivages,  des  fosses  océaniques,  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, la  prédominance  de  deux  directions  principales,  aussi  bien 
dans  les  failles  profondes  de  l'écorce  que  dans  les  cluses  et  les  com- 
Im\s  superficielles  des  plateaux  calcaires. 


M.  ÀURIC 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  a  Lyon 


NOTE  SUR  L'ANNONCE  DES  CRUES 


—  Stancf  du  .ï  ao«t  — 


.  0 


Fio.  l 


Considérons  des  stations  0,  1,  2. 
3.  4...  situées  soit  sur  le  cours  d'eau 
principal,  soit  sur  les  affluents  : 
le  principe  de  l'annonce  des  crues 
repose  sur  le  postidatuni  suivant  : 

La  hauteur  H<,  lue  à  l'époque  T„ 
sur  l'échelle  de  la  station  O  est  une 
fonction  bien  définie  de  la  hauteur 
H,  lue  à  l'époque  T„  —  ^.  sur 
l'échelle  de  la  station  1,  ^.  étant 
la  durée  de  la  propagation  du  dé- 
bit correspondant  entre  1  et  0. 


Ho- 


H,  =/(".) 
On  aura  de  même  : 
(H,,  11,  H4) 

H0,     1I2.     H;„  H4 

étant  les  hauteurs  lues  sur  les  échelles  respectives  aux  époques 

T0,  T0  -  o;.  ï0  -  rç,  T0  -  rç. 

11  serait  évidemment  plas  rationnel  de  dire  que  c'est  le  débit  à  la 
station  inférieure  qui  est  une  fonction  bien  définie  des  débits  cons- 
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tatés  aux  stations  supérieures  aux  époques  déterminées  par  la  durée 
de  la  propagation  de  ces  débits. 

Or,  le  débit  Q«  à  la  station  O,  par  exemple,  est  une  fonction  de 
H,  qui,  à  une  première  approximation,  peut  se  mettre  sous  la  forme  : 

On  est  donc  conduit  à  remplacer  les  formules  ci-dessus  par  les  sui- 
vantes : 

AaH0V'  =/(AlH1'/')  =  ?  (  VL'',  \,\\?\  A4H; ') 

et  en  limitant  le  développement  de  Taylor  aux  termes  du  premier 
degré,  on  aura  la  formule  connue  : 

H0Vt  =  A  +  BH,3/t  =  C  -f  DH.'*  +  KH3V'  -f-  Fil/'* 
ou  plus  généralement  : 

f.  (H0)  =  ?f  (Ht)  +  %  (Uj)  -f  ?4  (II4) 

Ces  formules  présentent  les  inconvénients  suivants  : 

1°  En  premier  lieu,  dans  les  rivières  à  fond  mobile  (et  à  priori 
elles  le  sont  toutes,  plus  ou  moins),  le  zéro  des  échelles  subit  de  véri- 
tables déplacements,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  nullement  sûr  qu'aux 
mêmes  lectures,  à  des  époques  un  peu  éloignées,  correspondent  des 
débits  identiques  ;  cela  tient  à  ce  que  dans  l'intervalle  de  ces  lectures 
le  fond  a  pu  se  modifier,  soit  au  droit  même  de  l'échelle,  ce  qui  mo- 
difie la  section  d'écoulement,  soit  à  l'amont  ou  à  l'aval,  ce  qui  modifie 
la  pente  et,  par  suite,  la  vitesse  d'écoulement. 

Déjà  Belgrand,  avec  sa  loi  des  montées  dans  laquelle  il  considé- 
rait, non  les  lectures  absolues,  mais  les  différentielles  de  ces  lectures, 
avait  fait  disparaître  en  partie  l 'inconvénient  du  déplacement  du 
zéro  ;  mais,  comme  nous  allons  le  voir,  il  convient  de  faire  un  pas  de 
plus  dans  cette  voie  et  de  considérer,  non  la  hauteur  absolue  lue  à 
l'échelle,  ni  sa  dérivée  première,  mais  bien  sa  dérivée  seconde, 
laquelle,  de  même  que  l'accélération  d'un  mouvement,  est  en  rap- 
port simple  avec  la  cause  qui  le  produit. 

2°  En  second  lieu,  la  durée  de  propagation  d'un  débit  déterminé 
varie  et  diminue  en  général  avec  l'importance  de  ce  débit  ;  il  fau- 
drait des  relevés  excessivement  nombreux  pour  la  déterminer,  même 
d'une  manière  approximative  ;  en  remplaçant  ces  diverses  durées 
par  une  durée  unique,  celle  de  la  propagation  de  la  crue,  on  commet 
donc  une  première  erreur  ;  d'autre  part,  la  propagation  d'une  crue, 
c'est-à-dire  du  maximum  de  hauteur,  est  un  phénomène  très  com- 
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plexe  qui  varie  non  seulement  avec  la  hauteur  de  la  crue,  mais  même 
et  surtout  avee  son  allure,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  exem- 
ples ;  il  semble  établi,  en  effet,  qu'une  crue  soudaine  paraît  se  pro- 
pager plus  vite  qu'une  crue  lente. 


En  présence  de  ces  incertitudes  inhérentes  à  la  nature  même  de 
la  question,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  reposer  l'annonce  des 
crues  sur  un  principe  tout  à  fait  différent. 

Nous  supposons  que  Ton  construise  aux  diverses  stations  les  cour- 
bes des  hauteurs  (ordonnées)  en  fonction  des  temps  (abscisses)  et 
nous  considérons  surtout  la  partie  ascendante  de  chaque  courbe  qui 
aboutit  au  maximum  de  hauteur. 

Nous  pouvons  assimiler  cette  période  ascendante  à  une  portion  «le 
courbe  régulière  simple  de  nature  parabolique  ou  exponentielle,  de 
manière  qu'un  paramètre  seul  suffise  pour  définir  cette  montée. 

,  Si  nous  choisissons  une  courbe  parabo- 
 lique,  nous  aurons  comme  équation  : 

t,  =  2  pli 

sera  le  paramètre  caractéristique. 

Si,  au    contraire,    nous    prenons  une 
courbe  exponentielle,  on  pourra  écrire  : 
(  h  _  s 

Fie  3  /*  =  AC  ' 

Notre  principe  sera  le  suivant  :  le  paramètre  d'une  crue  en  une 
station  O  est  une  fonction  bien  définie  des  paramètres  de  cette  même 
crue,  soit  à  la  station  1.  soit  aux  stations  2,  3,  4. 

Cette  fonction  pourra  se  déterminer  très  facilement  d'après  les 
procédés  graphiques  ordinaires  au  moyen  d'observations  aussi  nom- 
breuses que  possible. 

Il  en  résulte  que  si  la  crue  est  terminée  soit  en  1.  soit  en  2.  3,  4.  on 
pourra  télégraphier  à  ()  les  divers  paramètres  réalisés  et  constatés 
à  chacune  des  stations  ;  on  connaîtra  donc  par  l'application  du  prin- 
cipe le  paramètre  que  la  crue  affectera  en  O.  et  il  suffira  de  connaître 
un  point  de  la  courbe  des  montées  et  la  tangente  correspondante 
pour  en  déduire  l'allure  de  la  courbe,  c'est-à-dire  la  hauteur  du 
maximum  et  l'époque  à  laquelle  il  se  produira. 

Considérons,  par  exemple,  le  cas  où  la  courbe  d'approximation 
choisie  serait  une  parabole. 
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A  l 'instant  T0,  on  a  lu  la  hauteur  h  a  et  la  dérivée 


On  a  r-  =  2pji 

2ldt  =  2p/lh 

™  /  =  /».  -7-  =  ?M 


donc  le  maximum  se  produira  à  l'époque 


To  +  />o  (-t-J  =  To  +  M'o 


0 


et  la  hauteur  maximum  sera  : 


Un  calcul  analogue  pourrait  être  fait  dans  le  cas  d'une  courbe 
exponentielle. 

En  résumé,  cela  revient  à  dire  que  ce  ne  sont  ni  les  hauteurs  lues 
aux  échelles,  ni  les  montées  (Helgxand)  ou  dérivées  premières  de  ces 
hauteurs  qui  sont  reliées  entre  elles  par  une  loi  simple,  mais  bien 
les  dérivées  secondes,  ou,  en  d'autres  termes,  les  courbures  des  diver- 
ses courbes  des  hauteurs  au  point  maximum  atteint  par  la  crue. 


Abrège  de  U  niversité,  Membre  don  Académies  de  Lisbonne  et  de  Met/: 

a  Paris 


THÉORÈMES.  CALCULS    ET  REMARQUES 
RELATIFS  A  LA  RECHERCHE  DES  FACTEURS  PREMIERS  D'UN  NOMBRE 

(MEMOIRE  COMPLÉMENTAIRE) 


1.  —  Dans  mes  Mémoires  (•)  sur  la  Construction  de  Tables  des 


(•)  Voir  :  Association  Française  pour  l'Avancement  des  Science*.  Congrès  de  Cher- 
bourg. 190Ô  :  Académie  Royale  des  Sciences  de  Lisbonne.  !{w.Yiunli;  Académie  Royale  de» 
l.incei,  a  Home  1906  :  Sociétés  Savantes,  Congres  de  Paris,  igoti  :  Société  Philomatique  de 
l'ari*.  igntf  ;  Société  Mathématique  Américaine.  Xcw-York,  ifloO  ;  Société  des  Gens  de 
Science,  a  Paris.  igoH. 


M.  Ernest  LEBON 
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facteurs  premiers  d'un  nombre,  j'ai  énoncé  trois  théorèmes  sur  les 
progressions  arithmétiques  dont  un  terme  général  a  pour  forme 
BK-f-  I.  Voici  les  énoncés  de  doux  autres  théorèmes  nouveaux  rela- 
tifs à  ces  progressions. 

THKOKKMK  IV.  —  Si.  élans  la  formule 

I  m --  1 
B  ' 

I'  reçoit  successivement  ses  P  valeurs  et  si.  à  chacune  d'elles,  on  fait 
correspondre  1rs  P  vahurs  de  m  :  1°  les  produits  I  m  forment  P 
suites  composées  chacune  de  P  nombres,  dont  un  seul  se  trouve  dans 
chacune  des  P  progressions  du  système  de  base  B  ;  X"  les  valeurs 
de  I  peuvent  être  choisies  de  telle  sorte  ejue  les  P*  valeurs  du  binôme 
I  in  —  I  soient  nulles  ou  divisibles  par  B. 

THKORKME  V.  —  Lorsque  deux  nombres  X  et  X,,  X,  >  X. 
admettent  le  même  diviseur  premier  D  et  la  même  caractéristique  k, 
la  différons  I,  —  I  de  leurs  indicateurs  I  et  I  ■  est  le  produit  du 
diviseur  D  par  un  entier  Q  ;  de  plus,  m  et  mi  étant  les  seconds  fae- 
leurs  de  X  et  de  Xt.   la  valeur  de  nii  est  égale  à  la  somme  m  +  Q. 

En  général,  lorsque  deux  nombres  X  et  X  ,  ,  X,  >  X.  dont  les  indi- 
cateurs sont  l  et  Ii.  admettent  le  même  diviseur  premier  D  et  res- 
pectivement les  caractéristiques  k  et  k.  l'expression 

B  (ki  —  k)  -f-  I,  —  I  est  le  produit  de  D  -par  un  entier  Q  ; 
eh  plus.  etc. 

:;.  —  Les  trois  premiers  théorèmes  (*)  permettent  de  calculer 
rapidement,  pour  7  nombres  de  la  forme  BK+I.  les  caractéristiques 
k  et  les  indicateurs  I  après  avoir  calculé  ces  éléments  pour  un  pro- 
duit I  'mi  d'un  diviseur  donné  I  et  d'un  multiplicateur  donné  ni. 
comme  je  l'ai  indiqué,  en  se  servant  de  la  formule 

r  «1  —  i 

'•  ~  k  • 

Les  calculs  qui  suivent  peuvent  être  faits  pour  construire  la  Ta- 
ble (*)  des  caractéristiques  relatives  à  la  base  30030  des  facteurs 
premiers  d'un  nombre  de  la  forme  30  030  K  +  I  compris  entre  1  et 
30  030-  ou  901  800  900. 

(•)  Voir  la  Note  de  lVirf  /. 
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3.  —  Soient 

I  =  D  -  1  973    et     m  -  1  997  ; 

on  trouve  que 

I  m  =  D  m  =-  394  081,    A  -  131,    I  -  G  151. 

On  forme  la  première  partie  du  Tableau  I,  qui  contient,  dans  le 
sens  des  lignes,  les  indicateurs  complémentaires  6*  151  et  23  S79,  et. 
dans  le  sens  des  colonnes,  le  diviseur  1  973  et  le  diviseur  complé- 
mentaire 28  057  ;  dont  les  quatre  cases  sont  numérotées  J.  2,  3,  i, 
vu  tournant  dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre. 


TABLKAL  1 


I 

6151 

B— I 
23879 

I  =  D 
1973 

k  m 
131  1997 

kJ  m' 
1841  28033 

B  —  D 
28057 

4 

k' ,         m' , 

26191  280,13 

3 

A,  m, 
1851  1997 

• 

I  =D 
1997 

/ 

k  m 
131  1973 

•j 

k'  m' 
1865  28037 

B-D 
28033 

4 

k' ,         m' , 
26191  28037 

y 

A,  »h 
1841  1973 

La  valeur  131  de  la  caractéristique  k  relative  à  l'indicateur  6*  151 
et  au  diviseur  1  973  est  inscrite  dans  la  case  1,  et  aussi  la  valeur 
1  997  du  multiplicateur  m. 

La  caractéristique  relative  à  l'indicateur  23  879.  complément 
de  6  151,  et  au  diviseur  1  973  est  égale  à  1  973  —  1  —  131  ou  à  1  841, 
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eu  vertu  du  théorème  II.  qui  donne  À*  -f-  k  ---  D  —  1  :  on  inscrit 
cette  valeur  1  841  dans  la  case  2  et  aussi  la  valeur  28  033  de  m  , 
obtenue  en  appliquant  encore  le  théorème  II,  qui  donne  »t  +  m'  =~  U. 

La  caractéristique  k  \  relative  à  l'indicateur  23  879  et  au  diviseur 
28  057  est  égale  à  1  997  —  1  —  131  ou  à  1  865.  en  vertu  du  théo- 
rème III.  qui  donne  k  ',  -f-  *  =  w'  —  1  ;  on  inscrit  cette  valeur  dans 
la  case  3  et  aussi  la  valeur  1  997  de  m  \.  qui  est  égale  à  wi.  par  hy- 
pothèse dans  le  théorème  III. 

La  caractéristique  A'i  relative  à  l'indicateur  6  151  et  au  divi- 
seur 28  057  est  égale  à  28  057  —  1  —  1  865  ou  à  26  191,  en  vertu 
du  théorème  II.  qui  donne  A\-f-  /»  t  -  B  —  D  —  1  :  ou  inscrit  cette 
valeur  dans  la  case  4,  et  aussi  la  valeur  28  033  de  m'.,  obtenue  en 
appliquant  encore  le  théorème  II,  qui  donne  m \+  m,  =  B. 

Avec  les  mêmes  indicateurs  complémentaires  6  151  et  23  879  et 
en  prenant  la  valeur  1  997  de  m  comme  diviseur  D,  ou  forme  la  se- 
conde partie  du  Tableau  I. 

Dans  la  case  1,  on  inscrit  la  valeur  131  de  la  caractéristique  k  rela- 
tive à  l'indicateur  6  151  et  au  diviseur  1  997.  Comme  précédemment, 
on  obtient  les  valeurs  des  caractéristiques  k  ,k\,k  '\  et  des  multipli- 
cateurs m  ,  m  i.  m\  inscrites  dans  les  cases  2,  3  et  4. 

4.  —  Par  suite,  après  avoir  déterminé  une  valeur  de  /.•  et  une  va- 
leur de  I.  en  multipliant  D  par  m  et  en  divisant  le  produit  Dm  par 
B,  on  peut,  par  de  simples  soustractions,  obtenir  7  autres  valeurs  de 

k.  On  voit  donc  bien  qu'il  n'y  a  que         valeurs  de  k  qui  exigent 

8 

une  multiplication  et  une  division. 

j.  —  On  forme  rapidement  la  première  partie  du  Tableau  I  en 
en  remarquant  que  les  valeurs  de  m  en  diagonale  sont  les  mêmes, 
et  la  seconde  partie  eu  remarquant  que  les  valeurs  de  A- sont  les  mêmes 
que  précédemment,  l'ordre  étant  le  même  dans  les  eases  1  et  /.  l'or- 
dre étant  interverti  dans  les  cases  2  et  3  ;  que  les  valeurs  de  m  sont 
les  valeurs  de  D  et  de  B  —  D  de  la  première  partie  et  qu'elles  sont 
encore  les  mêmes  en  diagonale. 

6.  —  La  disposition  que  j'ai  indiquée  (*)  par  la  Table  de  carac- 
téristiques relatives  à  la  base  30  030  n'exige  que  la  détermination 


O  Voir  la  Note  d?  l'art.  /. 
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des  indicateurs  et  des  caractéristiques  ;  par  suite,  le  Tableau  I  se 
réduit  au  Tableau  II  (p.  15). 

TABLEAU  II 


73 

6151 

23879 

1973 

131 

•j 

1841 

28057 

i  •< 

26191  1865 

•                    •  • 
• 

1997 

131 

•j 

1865 

28033 

4 

26191 

1841 

7.  —  On  peut  trouver  très  rapidement  par  de  simples  additions 
et  soustractions  les  valeurs  successives  des  indicateurs  I  et  des  carac- 
téristiques À\  lorsque  Ton  a  obtenu  par  multiplication  et  division 
les  valeurs  de  I  et  de  k  correspondant  à  un  diviseur  constant  D  et 
et  à  un  multiplicateur  »î. 

Soit  twi  le  multiplicateur  immédiatement  supérieur  à  m.  On  mul- 
tiplie le  diviseur  constant  1)  par  la  différence  m  i  —  m  et  on  ajoute 
le  produit  obtenu  à  la  valeur  précédemment  trouvée  de  I.  Si  la 
somme  S  ainsi  formée  est  inférieure  à  B,  S  est  le  nouvel  indicateur 
Ii  et  k  est  la  caractéristique  qui  correspond  au  diviseur  constant 
D  et  au  nouveau  multiplicateur  m  i.  Si  la  somme  S  est  inférieure 
à  B.  soient  q  et  I\  le  quotient  et  le  reste  obtenus  en  divisant  S  par 
B  :  au  diviseur  constant  D  et  au  nouveau  multiplicateur  m  i  corres- 
pondent l'indicateur  I  i  et  la  caractéristique  k -\- g.  De  même, 
m  i  étant  le  multiplicateur  qui  suit  immédiatement  m,  on  multiplie 
D  par  la  différence  mt — nu,  etc. 

Pour  que  le  calcul  soit  encore  plus  rapide,  on  a  le  soin  de  conser- 
ver en  tableau  les  produits  différents  du  diviseur  constant  D  par  les 
différences  m  „  —  m  „, . 

Le  Tableau  III  (p.  16).  montre  comment  on  peut  disposer  les 
résultats;  le  détail  des  calculs  est  mis  entre  parenthèses. 

On  peut  s'occuper  d'abord  seulement  de  la  détermination  des  indi- 
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cateurs  et  des  caractéristiques  relatifs  à  un  diviseur  constant  D  et 
aux  valeurs  successives  du  multiplicateur  m,  en  commençant  par  la 
valeur  de  m  égale  au  diviseur  constant  D.  En  ayant  sous  les  yeux 
la  suite  des  multiplicateurs  m,  avec  leurs  différences  consécutives, 
je  suis  arrivé  A  calculer  en  moyenne  150  groupes  d'indicateurs  et 
caractéristiques  consécutifs,  en  faisant,  comme  vérification,  de  12 
en  12  valeurs  de  m,  le  produit  Dm  et  la  division  de  ce  produit  par  H. 

8.  —  Parmi  les  autres  procédés  d'abréviation  des  calculs,  je  crois 
devoir  indiquer  le  suivant  : 

Supposons  que  les  calculs  aient  été  faits  avec  le  diviseur  I)  égal 
à  17.  en  l'associant  successivement  aux  multiplicateurs  m  de  17  à 
15  013.  Quand  on  prendra  le  diviseur  D  égal  à  19.  à  23,  etc.,  on  fera 
attention  de  ne  pas  refaire  les  calculs  pour  les  produits  Dm  déjà 
obtenus.  Par  exemple,  si.  le  diviseur  D  étant  23,  on  a  m  égal  à  17  101, 
le  produit  Dm,  qui  égale  17*  23  101  ou  39  491,  a  été  fait  quand  le 
diviseur  D  était  égal  à  17  et  m  était  égal  à  23  •  101  ;  on  a  donc  déjà 
inscrit  la  caractéristique  1  dans  la  colonne  de  l'indicateur  9461  et 
dans  les  lignes  des  diviseurs  premiers  17,  23  et  101. 

TABLK.U  111 


43 

29987 

a.vn-8=  179 

29851 

17 

1 

1       1769]     15  28261 

17 

1  1777 

(=1769+8 

15  28253 

3001328245  28245 

1767  1709 

30013128237  28253 
K =282-15-  8 

1775  1777 

(—1767-8) 

■                      •  * 
w                      •  ■ 

•  • 

* 

• 

1769 

1  1" 

1767  30013 

1777 

1  17 

1775  30013 

28261 

28245    30013     15  17 

28253 

28237  3<X>13 

15  17 

9.  —  La  méthode  que  j'ai  indiquée  et  les  théorèmes  que  j'ai  trou- 
vés, pour  arriver  à  construire  assez  rapidement  une  Table,  ayant  une 
surface  beaucoup  moins  grande  que  celles  qui  existent,  des  facteurs 
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premiers  d'un  nombre  ne  suppose  pas  que  l'on  ait  déjà  une  Table 
des  facteurs  premiers  des  nombres,  ni  une  liste  de  nombres  premiers 
consécutifs.  Cette  méthode  se  suffit  à  elle-même  pour  obtenir  les 
nombres  premiers  (•)  et  les  facteurs  premiers  des  nombres  jusqu'à 
une  limite  quelconque.  Elle  conduit  à  construire  une  Table  donnant, 
non  seulement  la  composition  des  nombres  égaux  aux  produits  des 
ileux  indicateurs  qui  ont  servi  à  calculer  les  indicateurs  et  les  carac- 
téristiques de  ces  nombres,  mais  encore  la  composition  de  beaucoup 
d'autres  nombres,  ce  qui  est  très  remarquable,  et  les  nombres  pre- 
miers par  exclusion. 

10.  —  Du  théorème  V,  il  résulte  que:  i  et  k  étant  les  valeurs  de 
l'indicateur  et  de  la  caractéristique  qui  correspondent  à  un  nombre 
égal  au  carré  d'un  diviseur  D,  N  étant  un  nombre  dont  l'indicateur 
i  t  la  caractéristique  sont  respectivement  I  et  k,  le  nombre  X  rst  ou 
non  divisible  par  D  selon  que  la  différence  I  —  i  est  ou  non  divisible 
par  I>  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  différence  est  divisible  par  D,  le  se- 
cond facteur  de  N  est  égal  à  D  -f- Q,  Q  désignant  le  quotient  obtenu 
en  divisant  par  D  la  différence  I  —  i. 

Ou  peut  aussi  dire  que  :  le  nombre  N  est  ou  non  divisible  pat  D 
selon  que  les  indicateurs  I  et  i  divisés  par  D  donnent  ou  non  les 
mêmes  restes. 

11.  —  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  par  exemple,  une  Table 
«le  caractéristiques,  relatives  à  la  base  30  030  des  facteurs  premiers 
d'un  nombre  inférieur  à  la  base  suivante  510  510  et  non  divisible 
par  2,  3,  5,  7,  11  ou  13,  peut  avoir  la  disposition  suivante  : 

En  haut  d'une  page,  écrire  le  diviseur  D  en  chiffres  gras  du  corps 
12.  Sous  ce  diviseur  écrire,  en  suivant  les  lignes,  d'abord  la  caracté- 
ristique k  relative  au  nombre  DJ  ,  en  chiffres  gras  du  corps  10,  puis 
le  multiplicateur  m,  égal  à  D,  du  nombre  D-,  en  chiffres  du  corps  8. 
enfin  l'indicateur  ■/,  relatif  au  nombre  1)J .  en  chiffres  maigres 
du  corps  8.  A  la  suite,  écrire,  respectivement  avec  les  chiffres  des 
mêmes  corps,  d'abord  la  caractéristique  /:  f  1  relative  au  moindre 
nombre  X  i  admettant  comme  facteurs  le  diviseur  D  et  le  multipli- 
cateur nii,  puis  écrire  le  multiplicateur  mt,  enfin  l'indicateur  i\ 
relatif  au  nombre  Ni  .  Et  ainsi  de  suite,  la  dernière  valeur  de  A- 
étant  17  —  1  ou  16.  Comme  il  y  a  121  nombres  premiers,  de  17  au 
nombre  premier  709  immédiatement  inférieur  à  la  racine  carrée  de 
la  limite  510  510,  la  Table  ainsi  formée  renfermera  121  petits  Ta- 
bleaux qui  occuperont  très  peu  d'espace. 

On  pourra  employer  le  format  in-8°  raisin  ou  in-S^  jésus. 

i')  Société  Phî'.oiuathiquc  de  Paris,  séance  du  s(î  mai  lycO. 
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Voici  comment  on  se  servira  de  cette  Table. 

Soit  X  un  nombre  inférieur  à  510  510  et  non  divisible  par  2,  3. 
5.  7,  11  ou  13.  On  divise  X  par  30  030  :  le  quotient  et  le  reste  obte- 
nus sont  respeeti veinent  la  caractéristique  À-  et  l'indicateur  I.  Dans 
le  Tableau  portant  en  tète  le  diviseur  premier  17.  à  la  caractéristi- 
que k.  correspond  un  indicateur  i  ;  si  la  différence  I  —  »  est  divi- 
sible par  17.  N  admet  17  pour  premier  facteur  ;  Q  étant  le  quotient 
obtenu  en  divisant  par  17  la  différence  I  —  /.  le  second  facteur  de 
X,  égal  à  un  indicateur  relatif  à  la  base  30  030.  est  la  somme  obte- 
nue en  ajoutant  Q  au  multiplicateur  m  qui  est  entre  k  et  t.  Si  la  dif- 
férence I  —  /  n'est  pas  divisible  par  17,  on  consulte  de  même  le 
Tableau  portant  en  tête  le  diviseur  premier  suivant  19;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ee  que  l'on  arrive  au  diviseur  premier  p  pour  lequel  la 
différence  I  —  /  est  négative.  Le  nombre  X  est  premier,  si,  en  opérant 
ainsi,  on  ne  trouve  aucune  différence  I  —  /  divisible  par  les  nombres 
premiers  inférieurs  à  />,  à  partir  de  17. 

Cette  Table  donne  de  même  la  composition  du  second  facteur  de 
X,  égal  à  un  indicateur  relatif  à  la  base  30  030.  en  se  servant  des 
caractéristiques  0.  On  peut  aussi  se  servir  de  la  Table  (*)  que  j'ai 
ronstruite  avec  la  base  2  310.  immédiatement  inférieure  à  30  030. 

1J.  —  En  employant  cette  Table  de  base  30  030,  on  est  conduit 
à  diviser  par  les  nombres  premiers  inférieurs  à  y  N,  à  partir  de  17. 
des  différences  I  —  /  qui  sont  beaucoup  moins  grandes  que  X  ;  par 
suite,  avec  cette  Table,  on  arrive  plus  rapidement  que  par  le  pro- 
cédé ordinaire  à  trouver  les  facteurs  premiers  d'un  nombre  com- 
posé, ou  à  reconnaître  qu'un  nombre  est  premier. 

13.  —  On  peut  encore  résoudre  le  problème  précédent  plus  rapi- 
dement en  faisant  suivre  l'indicateur  i  de  quelques  autres  indica- 
teurs ii.  /j  .  ....  relatifs  à  quelques  multiplicateurs  wii,  w;  de 

manière  que  l'on  soit  conduit  à  diviser  par  les  nombres  premiers 

intérieurs  ày  \  des  différences  telles  (pic  1  —  î„  ,  »„  étant  celle  des 
valeurs  ii.  i ......  qui  est  la  plus  voisine  de  I.  Il  ne  faut  pas  oublier 

alors  (pril  faut  se  servir,  comme  précédemment,  de  la  différence  I  —  / 
pour  obtenir  le  second  facteur  de  X. 

On  peut  ainsi  arriver  à  construire  une  Table  peu  étendue,  d'un 
emploi  commode  et  rapide. 

11.  —  Enfin,  en  mettant  à  la  suite  de  i  tous  les  indicateurs  »  t.  i...... 

relatifs  à  tous  les  multiplicateurs  w»t .  m  qui  suivent  ni,  on  forme- 
rait une  Table  qui  donnerait,  par  un  simple  coup  d'ieil.  le  moindre 
facteur  premier  du   nombre  X  ;   en  effet,    il  suffirait  de  regarder 

<•)  lîehlain  IVèivs  éditeur?.  Paris  iflerô. 
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quel  est  celui  des  Tableaux  portant  en  tète  les  nombres  premiers  de 
17  à  709  qui  contient  l'indicateur  I.  à  la  suite  de  la  caractéristique  A-, 
en  commençant  par  le  Tableau  portant  t7  en  tête.  11  est  à  peine  utile 
de  faire  remarquer  que  le  second  facteur  de  X  s'obtiendrait  comme 
il  a  été  indiqué,  en  se  servant  de  la  différence  I  —  i. 

Même  en  inscrivant  les  valeurs  explicites  des  indicateurs,  on  ob- 
tient ainsi  une  Table  occupant  moins  de  place  que  la  Table  de 
Rurckhardt  pour  les  nombres  inférieurs  à  510  510.  En  employant 

une  notation  symbolique  pour  les  indicateurs  n,  h        ce  qui  est  sans 

inconvénient,  on  arriverait  cà  faire  occuper  très  peu  d'espace  à  cette 
Table. 

î~>.  —  Voici,  pour  la  Table  de  caractéristiques  relatives  à  la  base 
30  030  des  facteurs  premiers  d'un  nombre  inférieur  à  510  510,  une 
autre  disposition  qui  donne  immédiatement  le  moindre  facteur  pre- 
mier D  d'un  nombre  N  de  la  forme  30  030  K  +  I. 

Adoptons  le  format  in-8°  jésus  et  le  caractère  du  corps  8. 

Dans  une  pape,  on  peut  mettre  trois  Tableaux,  dont  chacun  contient 
an  milieu  une  colonne  pour  recevoir  les  17  caractéristiques  allant  de 

0  k  16  ;  de  chaque  côté  de  cette  colonne.  12  antres  colonnes  pour 
contenir  en  haut  24  indicateurs  consécutifs  et,  sous  ces  indicateurs,  en 
re»ard  des  caractéristiques,  le  nombre  1  et  les  nombres  premiers 
de  17  à  709.  qui  correspondent  à  un  indicateur  I  et  à  une  caracté- 
ristique k.  Les  Tableaux  consécutifs  contiendraient  les  5  700  indica- 
teurs, dans  leur  ordre  croissant. 

Les  nombres  étant  exprimés  explicitement,  la  Table  qui  aurait  80 
pages,  occuperait  une  étendue  moindre  que  la  Table  de  Burckhardt 
de  1  à  510  510.  Comme  on  peut  aisément  représenter  les  121  facteurs 
premiers  de  17  à  709  chacun  par  un  seul  caractère,  il  est  facile  d'obte- 
nir une  Table  occupant  une  surlace  beaucoup  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, car  on  arrive  ainsi  à  mettre  plus  de  72  indicateurs  par  pa«re. 

16.  —  On  appelle  lacune  la  différence  entre  deux  nombres  premiers 
consécutifs. 

Lorsque  la  base  est  2*  3*  5  ou  30,  les  deux  premiers  indicateurs  sont 

1  et  7.  les  deux  indicateurs  complémentaires  sont  29  et  23.  dont  la 
différence  est  6.  Par  suite,  de  7  à  29,  il  y  a  une  lacune  au  moins  égale 
à  la  différence  6  des  deux  premiers  indicateurs  1  et  7  et  s 'étendant 
'le  23  à  29. 

l'ar  un  raisonnement  analogue  au  précédent,  fait  avec  les  bases 
successives  30-7  ou  210,  21011  ou  2  310,  2  310-13  ou  30  030. 
30  030- 17  ou  510  510,  on  reconnaît  qu'il  y  a  des  lacunes  au  moins 
évales  à  11  —  1  ou  10,  k  13  —  1  ou  12,  A  17  —  1  ou  16.  à  19  —  1  ou 
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18  et  s 'étendant  de  199  à  209,  de  2  297  à  2  309,  de  30  013  à  30  029, 
de  510  491  à  510  509.  Les  lacunes  sont  souvent  plus  grandes  que 
celles  qui  viennent  d'être  prévues  :  ainsi  la  première  s'étend  de  191  à 
211  et  la  quatrième  de  510  481  à  510  529. 

En  général,  soient  B  une  base  et  w  le  nombre  premier  immédiate- 
ment supérieur  au  dernier  facteur  premier  de  B.  Il  y  a  une  lacune  au 
moins  égale  ào  —  1  et  s 'étendant  de  B  —  u>  à  B  —  1.  Par  suite, 
on  peut  affirmer  que  les  lacunes  croissent  quand  les  nombres  premiers 
croissent. 

17.  —  Depuis  trois  ans,  j'ai  étudié  des  dispositions  diverses  de 
Tables  donnant  rapidement  les  facteurs  premiers  d'un  nombre  N,  s'il 
est  composé,  et  par  suite  permettant  de  reconnaître  si  un  nombre  N 
est  premier,  en  me  servant  des  restes  des  nombres  de  la  forme  B  K-f- 1 
divisés  par  les  nombres  premiers  inférieurs  à  la  racine  carrée  de  X. 
Il  y  a  lien  de  chercher  une  disposition  avantageuse  au  point  de 
vue  de  l'espace  occupé  et  de  la  rapidité  des  essais.  Si  je  n'ai  pas. 
jusqu'ici,  publié  le  résultat  de  mes  recherches  dans  ce  sens,  c'est  parce 
que  j'ai  pensé  qu'il  serait  plus  utile  de  développer  une  méthode  qui 
permet  de  trouver  les  nombres  premiers  autrement  que  par  l'applica- 
tion directe  du  crible  d'Erathostène,  et  qui  conduit  à  la  formation  de 
nouvelles  Tables  de  diviseurs  premiers  peu  étendues  en  comparaison 
de  la  grandeur  du  nombre  limite.  Je  me  contente,  pour  le  moment,  de 
faire  remarquer  qu'en  se  servant  seulement  des  restes  des  indicateurs 
divisés  par  les  diviseurs  premiers,  ces  indicateurs  étant  ceux  dont  j'ai 
parlé  dans  Y  art.  15,  on  peut  construire  une  Table  très  peu  étendue 
donnant  le  moindre  facteur  premier  d'un  nombre  de  la  forme 
BK-j-I.  I-e  calcul  de  ces  restes  est  très  rapide. 


M.  A.  PELLET 

Professeur  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Clcrmont-Ferrand 


SUR  LES  FONCTIONS 


—  Séance  du  3  août  — 

I.  —  Posons  : 

série  convergente  lorsque  la  partie  réelle  de  s  est  supérieure  à  1. 
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On  a  : 

déplus  :   —  >-  ^  (a,  *-f-A-).  H  quantité  positive,  M  désignant  la 

somme  des  modules  des  ternies  de   Ç  (a.  s),  et  wi  le  plus  petit  des 

modules  des  quantités  a,  a+1  a -f  n  ;  n  est  un  nombre 

positif  quelconque  entier. 
De  l'expression  : 

fi    dz    _i      m(*+\)    ,      .s's  +  \)...(s  +  2k—\) 

J  _ia  +  f      a,_t"  24a'r-~1      h  (2*+!).'    2**a'^'*      "  ' 
i 

où   a   >  ^,  on  déduit  : 

n— *-h 

"  *  •  +  '(^2A--h'!)/f"  2'"°  ?  ^  S  +  2  *>  +  '  P°UrVU  qUe  2m  8011 
supérieur  à  1. 

Lorsque  la  partie  réelle  de  s  est  comprise  entre  —  1  et  — |—  1 .  l'équa- 
tion (3)  définit  une  fonction  S  (a,  s)  jouissant  des  propriétés  (1)  et 
(2)  et  pour  toutes  les  valeurs  de  a  en  s 'aidant  de  la  relation  (2) 
lorsqu'il  est  nécessaire.  Quelque  soit  a,*(a..s)  est  alors  la  limite  de 
l'expression.  : 


2 


-   pour  v  entier  positif  infini, 


 —  pour  v  entier  positif  infini,  J^BKM 

r         s  —  i  v 

représentant  la  somme  des  i»  premiers  termes  de  la  suite 

i        1  1 


a'' (a  +  ï)*'  (afc-l/" 

De  proche  en  proche,  la  formule  (3)  permet  de  définir  Ç  (a,  s) 
pour  toutes  les  valeurs  de  s  et  de  a. 

IL  —  On  a  : 

Ç(a.2)  =  -i-1--i;(a.4)-.   •   •  -  ~  ?  (a.  2  A-  +  2)  —  •  •-; 
°-2 
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la  fonction  ^  (a),  égale  à  l'expression  : 

'(«- 3)  +  ^î<«.3>  +  -  ;  •  +  iâTTÔ2..'<«.2*+«)  +  -  •  • 
a  pour  dérivée  S  (o.2)  et  jouit  de  la  propriété  : 

*  (a  +  1  )  —  ç  (a)  =  i  ;  =  ?  (a.  2). 

La  fonction,  -i  («)  définie  par  la  formule  : 

C+(a-J)(/(n4)-.)-^ï(a,2)-...-gï{5j^;(„.W, 

jouit  des  propriétés  : 

•y(a)  =  ?(ri);  v(a+l)-y('0  =  /a; 

/a  désigne  le  logarithme  népérien  de  a  et  C  une  constante  arbi- 
traire. La  formule  qui  donne  y  (a)  suppose  que  le  minimum,  m,  de 
(a  +  /?),  où  «  prend    successivement    toutes  les  valeurs  entières 

positives,  est  supérieur  à  i  ;  mais  la  formule  y  (a  -}-  I  )  —  y  (a)  —  /a, 

permet  de  calculer  y  (a)  pour  les  autres  valeurs  de  a.  Si  on  délei- 
mine  C  par  la  condition  ^(I)  —  0,  il  vient  :  y  (a-f-l)  —  H  +  /2-j-^-h 

 -f-  f  a,  lorsque  a  est  un  nombre  entier  positif.  La  formule;  de 

Wallis  montre  que  C  est  alors  égal  à  /  N  et  la  fonction  y  (a)  n'est 
-  autre  (pie  /  l\a), 

III.  Soient  s  =-  »  +  //',  ?  —  N'or-r/{,a— »  el  /  étant  des  quantités 
réelles  et  p  >  I  ;  a  quantité  positive  au  moins  égale  à  1.  On  a  : 

C  (?*•') = li'  (?-  5) 

g  étant  une  quantité  dont  le  module  tend  vers  0  lorsque  %  étant 
fixe  a  tend  vers  l'infini,  ou  lorsque  «  étant  fixe  mais  supérieur  à  le 
tend    vers    l'infini.  Pour  le  démontrer,    il    suffit    d'établir  que  : 

pour  z  supérieur  à  une  limite  assignable  p0  et  %  >-  I  : 
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Car  alors  dans  la  formule  : 


(3)       y  \a~2)  s(s+\)„.  ... 

s  !>+!)... <*  +  2*—  I), 


-      •  . 


(2A+I).'  21* 


(a,5  +  2A)  — 


le  rapport  de  la  somme  des  modules  des  tenues  qui  suivent 
/       W~S+i  I 

lu  —  -  I   au  module  de  ce  terme  tend  vers  0  dans  les 

conditions  indiquées.  Or.  pour  î>!,ona  : 

C  (>-+")< 


M*-»; 


donc  l'inégalité  est  établie  si  ?<  2(» —  i)  ;  et  la  formule  : 


■+ 


?(?  +  i)...(?  +  a't-pr ^,      ,  "I 
— (2t+1);  2"    l>  •S  +  2A>J+ 


permet  d'étendre  aux  valeurs  de  n,  comprises  entre  —  ?  et  ^  -f-  1  . 

correspondant  à  une  valeur  donnée  de  p,  supérieure  à  une  certaine 
limite.      l'inégalité  à  établir  ;  p0  est  donné  par  l'équation  : 

?— I-*"  24?  i  "  (2"Â-+l)  ;    22*?1*    ^  '  \"" 

IV.  —  La  fonetionÇ(s)  de  Riemann  coïncide  avec,(a,s)  poura  =  l. 
On  a  donc  : 

,',)  .  .+_!_  +  ;(,.,) 

Posons  v  =  p2  ;  ?(t>')  tend  vers  0  pour  ?  infini,  d'après  ce  qui 

\ 

procède,  si  a  (t  —  1  ) -f-  i  >  0,  ou  %  <  -,  si  n  est  compris  entre  0 

1   
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et  1  ;  %  est  d'ailleurs  au  moins  égal  à  1.  Pour  s  =  \  -f  la  série 
(4)  est  convergente  pour  les  valeurs  de  t  différentes  de  0.  Ainsi  on 

U:  £  («-HO  =0(/<-_ff)  pour  0<  o-  <  i 


=0(  //). 


formules  établies  par  M.  Mellin  ;  et  de  la  même  manière,  on  voit 


Considérons  avec  M.  Landau  (sur  quelques  inégalités  de  la  fonc- 
tion ^  (s)  de  Riemann.  Bulletin  de  la  Société  mathématique,  1905, 
t.  XXXIII.  la  fonction  : 


FW=Ç(i)-2Cç(*)  +  Ç(i) 


où  C  est  la  constante  d'Euler.  F  (s)  est  une  fonction  de  Dirichlet, 

{ 

convergente  lorsque  la  partie  réelle  de  s  est  supérieure  à  Pour 

«» 

i 

s— *-f  tt.  avec  <i>-,  F(.s)  est  donc  «ne  quantité  finie:  et  *(s)  satisfait 
à  une  équation  du  second  degré  : 

£(J)-2C5(*)  +  A  =  0 
où  (A)  est  au  plus  d'ordre  t^     '^log  t.  Le  module  de  ç(«)est  donc 

1  —  T 

de  l'ordre  /   au    plus.     La    relation    fonctionnelle  de 

2    \!hff  t 

Riemann  : 

Ci'-«)=2(2*r'rw«»yÇ,'>- 

permet  d'étendre  cette  formule  : 

aux  valeurs  de  <?  comprises  entre  0  et  .|  .   De  sorte  que  cette  formule 

o 
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est  exacte  pour  n  comprise  entre  0  et  1.  Pour  «■  négatif,  on  déduit 
de  la  relation  fonctionnelle  de  Riemann  : 

[?*+"ï]=o(r*4) 


H.  A.  PELLET 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermonl •  Ferra nd 
SUR  L  ÉQUATION  DE  KÈPLER 


L 'expiation  de  Kepler  peut  se  mettre  sous  la  forme  : 

u  —  /  sin  (at+u)  =  0 

1  étant  compris  entre  0  et  I.  elle  a  une  seule  racine  comprise  entre 
—  I  et  -j-  I.  Formons  l'équation  admettant  m*  pour  racine.  Il  vient  : 

u  —  t  cos  a  sin  «  =  /  sin  u  cos  u  : 
('  où  élevant  au  carré  : 

i  —  cos  2  u 

u1  —  2/  cos  a  u  sin  u  4-  l*   —  f-  sin*  a  ; 

2 

et  enfin  en  remplaçant  sin  «  et  cas  2u  par  leurs  développements  et 
posant  m*  =  u  : 

,  •  ,  ,  tl  v-  J       Vv         2*  v* 

o  ~  /*  sin*  a  —  (  i  —  2  /  cos  a  +  /*)  r  —  I  i  +  — 

3  V       5. G  5.6.7.8 

K»  c  «    \  /  -> 


+  t-"\.r,..u>K-l,+-) 
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En  appliquant  la  méthode  de  Newton,  on  a  pour  première  valeur 
approchée  :  v 

.ou  — 





/  sm  a 


1  —  2/  cos  a  -h  /* 


■  «»  " 


y/l  -  2/ 


cos  a  -f-  /* 


Cette  valeur  de  î<|  quel  (|ue  soit  a,  a  un  module  au   plus  é>,ral  à  t. 
Posant  v  —  l\  -f-  c.  on  obtient  pour  z  une  équation  dont  l'équa- 
tion majorante  du  premier  dejrré  a  toujours  une  racine  positive  : 


jf*>,.-  :  " 


Vv 


</0  —  a,c +  «•"*-}-  ...  =  0 


a0^  —  f^[ 


■ 


o.ti  ;i.().7.S 


Suit  :        =  — °  —  : 


en  prenant  jimir  r  la  valeur  approchée  r,  l'erreur  commise  aura 
un  module  plus  petit  que  celui  de  2:^  Dans  tous  les  cas,  la  valeur 
v  -f-  sera  très  approchée,  et  bien  suffisamment  pour  la  pratique, 
de  «elle  de  r  ;  au  besoin,  un  pourrait  partir  de  cette  valeur  appro- 
chée et.  par  suite,  de  la  valeur  approchée  de  a,  \  o,  -f-  .  en  appli- 
quant la  méthode  de  Newton  à  l'équation  :  u  —  /  sin  (a  -f-  m)  =0. 


M.  E.  WICKERSHEIMER 

Ingénieur   en    chef  des  Mines,    a  Paris 


LA  GÉOMÉTRIE  NON-EUCLIDIENNE 


Thi'oyimv.  —  /*«/•  quatre  f>oinls  quelconques  pris  sur  une  surfaee 
(plan)  (h  tiicnuiHèi,  il  en  j>asse  qu'une  seule  de  ces  sur/eues. 

En  effet,  ces  quatre  points  déterminent  trois  couples  de  droites  qui 
se  coupent  chacun  en  deux  points  et  l'un  de  ces  couples  suffit  pour 
définir  une  surface  de  Kiemann. 
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D'autre  part,  par  ees  quatre  points,  il  passe  une  sphère  eucli- 
dienne et  une  senle  ;  donc  tout  plan  de  Rieniann  est  une  sphère  eucli- 
dienne. 

Soit  un  triangle  sphérique  ;  A,  B.  C,  ses  angles  et  a,  b.  c.  ses  côtés. 
On  a  : 

(  sin  a      sin  h      sin  c 

sin  A  ~~  sin  B  ~  sin  C 

Lorsque  le  triangle  est  infiniment  petit  par  rapport  à  la  sphère  ou 
que  la  sphère  est  infiniment  grande  par  rapport  nu  triangle,  ce  qui 
est  la  même  chose,  les  relations  (1)  deviennent 

abc 
^  sin  \  —  .*in  B  ~~  sin  (i 

ce  qui  est  caractéristique  d'un  triangle  euclidien. 

Si  donc  nous  imaginons  le  triangle  formé  par  une  étoile  et  b*s  extré- 
mités d'un  diamètre  de  l'écliptique  et.  enfin,  un  quatrième  point  quel- 
conque, ces  quatre  points  déterminent  une  sphère  (plan  de  Rieniann) 
unique.  Si  le  quatrième  point  s'en  va  à  l'infini,  le  plan  de  Ricmami 
devient  un  plan  euclidien  et  les  relations  (2)  se  vérifient. 

Il  faut  en  conclure  que  quelles  (pie  soient  la  puissance  et  la  délica- 
tesse de  nos  instrumente  de  mesure,  actuels  ou  futurs,  nous  sommes 
assuré»»  qu'ils  ne  nous  révéleront  jamais  une  parallaxe  négative  ;  en 
d'autres  termes,  quelqu 'étendu  que  nous  supposions  l'Univers,  il  sera 
toujours  euclidien. 

Cette  constatation  a  son  prix,  puisque  de  grands  savants  ont  sou- 
tenu qu'il  se  pourrait  que  des  instruments  de  mesure  plus  parfaits 
que  les  nôtres  puissent,  peut-être,  nous  donner  des  parallaxes  néga- 
tives :  c'est  une  chimère  à  laquelle  il  faut  renoncer. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  que  lTnivers  quelqu  'étendu 
qu'on  le  suppose,  étant  euclidien,  il  n'y  a  pas  de  géométrie  non-eucli- 
dienne. 

Il  convient,  cependant,  de  mentionner  la  géométrie  de  Lobat- 
chewski. 

Ce  géomètre  démontre  que  sa  trigonométrie  se  réduit  à  la  trigono- 
métrie rectiligne  si  l'on  suppose  les  côtés  du  triangle  infiniment  petits 
ou,  en  d'autres  termes,  que  la  géométrie  non  euclidienne  ne  s'appli- 
querait qu'à  un  espace  infiniment  grand  par  rapport  à  l'Univers  réel  : 
ce  résultat  concorde  avec  celui  auquel  nous  a  conduit  l'hvpothèse 
riemannienne. 
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Or,  l'infini  n'existe  pas.  Le  mot  d'infini  n'est  qu'un  symbole  dont 
la  valeur,  en  mathématiques,  établit  la  eontinuité  de  nos  formules. 
Dire  que  des  formules  n'ont  de  valeur  que  pour  l'infini,  c'est  dire 
qu'elles  ne  s'appliquent  à  rien  de  réel. 

Lobatchewski  a  construit  une  géométrie  parfaitement  logique  sur 
l'hypothèse  qu'une  parallèle  à  une  droite  passant  par  un  point  donné 
fait  un  angle  au  plus  égal  à  un  angle  droit  avec  la  perpendiculaire 
abaissée  d'uu  point  sur  cette  droite. 

Ce  qui  précède  nous  apprend  que,  dans  tout  l'Univers  réel,  quel- 
qu 'étendu  qu'on  le  suppose,  cet  angle  ne  différera  jamais  que  d'un 
infiniment  petit  d'un  angle  droit. 

L'œuvre  de  Lobatchewski  n'a  donc  que  la  valeur  d'une  sorte  de 
curiosité  logique  que  son  auteur  a  bien  caractérisée  en  l'appelant  géo- 
métrie imaginaire. 

Que  devient  dans  tout  ceci  le  postulatum  d'Euclide  ?  C'est  un  fait 
qui  domine  tout  l'IJnivers  réel  et  nous  savons  maintenant  qu'aucun 
fait  ne  pourra  le  démentir,  et  c'est  là  sa  haute  portée  scientifique. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  à  la  possibilité  d'une  géométrie 
générale,  c'est-à-dire  à  une  construction  purement  logique  en  contra- 
diction avec  les  faits  (*).  Il  n'y  a  aucune  science  possible  en  dehors 
des  faits  ou  contre  eux  ;  car.  notre  logique  elle-même,  qui  est  fonc- 
tion-de  notre  esprit,  n'est  et  ne  peut  être  basée  que  sur  l'expérience. 
Le  fait  même  de  penser  n'est  que  la  coordination  d'expériences  anté- 
rieures :  constater  que  nous  existons,  c'est  assister  à  une  expérience. 
Et  l'erreur  philosophique  primordiale,  c'est  d'assigner  aux  mathé- 
matiques un  rôle  à  part  et  supérieur  à  la  science  en  général.  Les  ma- 
thématiques, dérivées  de  la  logique,  sont  cette  branche  de  la  science 
où  le  minimum  d 'exj)ériences  est  requis  et  où  le  développement  pure- 
ment logique  et  déductif  tient  la  plus  grande  place.  Mais,  vouloir 
leur  assigner  un  rang  en  dehors  de  la  science  en  général,  c'est  faire 
œuvre  vaine  et,  positivement,  illogique. 

C'est  une  œuvre  aussi  vaine  qui  consisterait  à  imaginer  une  logique 
qui  serait  contraire  à  notre  logique  habituelle,  laquelle  est  fonction 
île  la  structure  de  nos  organes,  de  l'arrangement  de  nos  cellules  et 
de  leur  évolution. 

La  logique  ne  peut  être  autre  chose  que  ce  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  ;  elle  est,  par  conséquent,  et  nécessairement,  daus  et  non  hors 

(•)  La  tentative  de  Lobatchewski  n'a,  cependant,  pas  été  inutile,  puisqu'elle  nous  a  obli- 
ges a  réfléchir  sur  les  origines  de  la  géométrie  et  qu'elle  nous  conlirme,  llnaleinent,  dans 
la  croyance  ancienne  qu'elle  est  inattaquable,  étant  conforme  a  la  Nature. 
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de  l'expérience,  sans  quoi  nous  ne  saurions  plus  rien,  pas  même  que 
nous  existons. 

Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  ces  fictions  imaginées  par 
des  géomètres  qui  ont  voulu  expliquer  la  géométrie  générale  par  des 
images  qui  la  rendaient  acceptable. 

C  'est  Helwoltz,  je  crois,  qui  a,  le  premier,  imaginé  les  êtres  du  pays 
plat,  c'est-à-dire  des  êtres  infiniment  aplatis,  vivant  sur  une  surface 
et  sachant  la  géométrie. 

Comment  peut-on  songer  à  créer  de  tonte  pièce  de  pareils  êtres, 
leur  attribuer  des  organes,  des  pensées  ?  Où  seront  ces  organes  infi- 
niment aplatis,  la  circulation  de  leur  sang  et  comment  pourront-ils 
assimiler  ?  Comment  vivront-ils  et  quelle  idée  se  fait-on  de  la  vie 
en  dehors  de  toutes  les  lois  de  la  biologie  ? 

Dans  une  lettre  en  réponse  à  cette  objection,  l'illustre  géomètre 
anglais  Bertrand  Russel  me  disait  : 

I^es  £tres  infiniment  aplatis  ne  sont  qu'une  fable  qui  ne  vaut  (»uère  la 
jieinc  qu'on  se  donne  de  la  prendre  au  sérieux. 

On  ne  peut  admettre  davantage  ces  êtres  sphériques  qui  auraient 
la  propriété  de  se  dilater  ou  de  se  rétrécir,  selon  le  sens  dans  lequel 
ils  cheminent,  dans  un  monde  où  tous  les  corps,  y  compris  le  leur, 
auraient  le  même  coefficient  de  dilatation,  etc.  Il  n'est  pas  permis 
d'imaginer  des  êtres  constitués  au  mépris  des  lois  biologiques  :  l'ex- 
périence nous  prouve  que  les  dimensions  des  cellules  d'une  puce  va- 
lent celles  des  cellules  d'un  éléphant.  Si  un  être  pouvait,  en  chemi- 
nant, diminuer  indéfiniment  de  dimension,  il  faudrait,  ou  qu'il  per- 
dît constamment  des  cellules,  ce  qui  le  désorganiserait,  ou  que  ces 
cellules  diminuassent  indéfiniment  de  grandeur,  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  les  faits,  puisque  la  dimension  des  cellules  est  indépendante 
de  celle  des  êtres  qu'elles  constituent. 

Il  n'est  donc  pas  permis  d'imaginer  des  êtres  de  cette  nature. 

L'erreur  permanente  de  la  philosophie  et  la  cause  primordiale  des 
contradictions  qui  existent  entre  tous  les  systèmes,  quels  qu'elles 
soient,  provient  de  la  prétention  de  savoir  quoi  que  ce  soit  a  priori. 
On  peut  construire  sur  cette  prétention  tous  les  systèmes  que  l'on 
voudra  ;  il  seront  tout,  sauf  de  la  science. 

Prenons,  à  titre  d'exemple,  la  branche  la  plus  pure  des  mathéma- 
tiques (  pour  adopter  le  qualificatif  de  M.  Poinearé)  l'arithmétique. 
Comment  démontrons-nous  ses  premiers  principes,  ceux  de  l'addi- 
tion ?  En  plaçant  des  symboles  dans  un  certain  ordre  et  en  les  arran- 
geant de  certaine  manière  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  théorèmes, 
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e 'est-à-dire  des  propriétés  plu*  générale*  que  l'arrangement  primi- 
tif. Mais,  qu'est-ce  donc  que  ces  arrangements,  sinon  des  expériences 
basées  elles-mêmes  sur  d'autres  expériences  plus  primitives  encore 
d'où  l'on  a  déduit  la  notion  de  nombre  cardinal  ? 

La  brique  est  cet  ensemble  de  règles,  déduite  d'un  petit  nombre 
d'expériences  primitives,  qui  nous  permet  de  donner  à  ces  arrange- 
ments lu  plus  grande  puissance  de  généralisation  qui  est  l'objet  pro- 
pre des  mathématiques.  Seulement,  les  mathématiciens,  perdant  de 
vue  le  point  de  départ,  en  sont  arrivés  à  croire  que  leur  science  est 
leur  création,  et  création  a  priori.  C'est  cet  orgueil  qui  conduit  à 
cette  conception  fausse  que  les  mathématiques  sont  une  science  en 
dehors  de  la  science  et  supérieure  à  toute  autre  science. 

Ce  point  de  vue  est  absolument  fallacieux  :  la  science  ne  peut  être 
(prune  :  et  si  les  mathématiques,  dans  leurs  lointaines  déductions, 
peuvent  souvent  devancer  la  science,  ces  déductions  n'en  restent  pas 
moins  tributaires  du  contrôle  de  l'expérience. 

Ici  se  place  une  question  d'une  haute  portée  philosophique.  Quelle 
est  la  valeur  de  l'expérience  ? 

Ou  nous  dit  :  une  expérience  n'est  jamais  qu'approximative  en  rai- 
son de  la  grossièreté  de  nos  sens  et  de  nos  instruments,  quelque  par- 
faits que  nous  Us  supposions. 

Les  balances  de  précision  qui  ont  servi  à  découvrir  les  lois  de  la  chi- 
mie antérieure  ii  notre  époque,  les  microscopes  qui  ont  permis  de 
créer  la  science  biologique  et  d'étudier  les  microbes,  les  télescopes 
qui  nous  ont  révélé  les  lois  de  l'astronomie  sont  des  procédés  d'in- 
vestigation fort  grossiers  eu  égard  aux  procédés  d'analyse  calorimé- 
trique, d'analyse  spectrale  ou  des  méthodes  de  la  radiographie.  Tous 
ces  perfectionnements  inouïs  de  la  méthode  expérimentale  ont  fait 
faire  à  la  science  des  pas  immenses. 

Mais  quels  que  soient  ces  progrès,  quels  que  soient  ceux  que  l'ave- 
nir nous  réserve,  ils  sont  finalement  fonction  <I<  la  sensibilité  de 
notre  ait.  Ils  ne  peuvent,  en  d'autres  termes,  qu'être  subordonnés 
à  la  constitution  même  de  notre  corps.  La  science  ne  sera  donc  jamais 
que  relative  à  la  constitution  de  nos  organes,  le  cerveau  y  compris. 

Quelque  petites  ou  quelque  grandes  que  soient  les  dimensions  que 
nous  puissions  parvenir  à  mesurer,  ce  ne  seront  jamais  que  des  dimen- 
sions finies  et  l'infiniment  petit  comme  l'infiniment  grand  ne  peuvent 
pas  plus  être  conçus  que  mesurés  :  ce  ne  sont  que  des  symboles  que 
nous  introduisons  dans  les  formules  pour  établir  leur  continuité. 

Il  résulte  de  la  que  l'ordre  de  faits  touchés  par  les  mathématiques 
aussi  bien  que  par  les  sciences  d'observation  est  exactement  le  même, 
dans  l'excessivement  petit  comme  dans  l'excessivement  grand. 
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Que  l'on  observe  ce  t'ait  excessivement  simple  :  un  train  est  au  re- 
pus. Sur  un  coup  de  sifflet  du  chef  de  gare  il  démarre.  Que  s 'est-il 
passé  dans  l'intervalle  aussi  petit  qu'on  le  suppose  f  Nous  n'en  savons 
absolument  rien  et.  pour  expliquer  le  fait,  nous  imaginons  que  la  vi- 
tesse est  partie  de  0  et  a  atteint,  par  accroissements  infiniment  petits, 
des  vitesses  mesurables.  Mais,  cette  explication  n'explique  rien  du 
tout  :  ce  n'est  qu'un  symbole  pour  établir  la  continuité  de  la  formule 
qui  nous  donne  la  vitesse  en  fonction  de  la  pression  de  la  vapeur, 
quand  le  régulateur  est  ouvert. 

Mais,  comment  cette  vapeur  donne-t-elle  au  piston  une  vitesse 
finie  ?  Nous  imaginons  d'autres  symboles  qui  n'ont  pas  plus  de  réa- 
lité que  les  précédents. 

Pour  expliquer  cette  pression,  nous  supposons  la  vapeur  d'eau 
constituée  d'atomes  auxquels  nous  attribuons  des  vitesses  en  fonction 
de  la  chaleur  qu'elles  contiennent.  Mais,  qu'est-ce  que  la  chaleur  ? 
C'est  le  mouvement  atomique  lui-même.  Mais,  que  sont  ces  atomes  ? 
Xous  n'en  savons  rien. 

Alors  nous  imaginons  symboliquement  une  constitution  atomique 
qui  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  les  faits  ;  ou  plutôt,  nous  le 
tentons,  sans  y  arriver,  car  la  définition  logique  de  l'atome  est  aussi 
contradictoire  que  celle  du  point  géométrique. 

Donc,  pour  éviter  la  contradiction  —  eu  physique  comme  en  géo- 
métrie —  il  faut  admettre  un  fait  inexplicable  ;  en  d'autres  termes, 
nue  expérience  primitive  avant  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  conce- 
voir. Y  a-t-il  une  meilleure  preuve  qu'il  n'y  a  rien  a  priori  ? 

11  me  reste  à  montrer  comment  l'expérience,  dont  nous  connaissons 
maintenant  l'imperfection  relative  peut,  néanmoins,  conduire  à  des 
lois  exactes. 

Supposons  que  l'on  ait  observé  un  phénomène  dépendant  d'une 
seule  variable,  que  l'on  portera  en  abscisse  ;  la  quantité  mesurée  étant 
portée  en  ordonnée.  On  obtiendra  ainsi,  dans  le  plan,  une  série  de 
points.  Admettons  qu'on  puisse  faire  passer  une  courbe  simple,  cer- 
cle, ellipse,  parabole,  etc.,  par  tous  ces  points  ou,  plutôt,  dans  leur 
voisinage  de  telle  sorte  que.  parmi  ces  points,  les  uns  soient  d'un  côté, 
les  autres  de  l'autre  côté  de  la  courbe,  sans  qu'il  y  ait  prédominance 
systématique  des  points  d'une  espèce  sur  ceux  de  l'autre.  Nous  se- 
rons en  droit  d'attribuer  (avec  une  probabilité  d'autant  plus  grande 
qu'il  y  aura  plus  de  points)  que  les  faibles  écarts  entre  les  points 
et  la  courbe  résultent  des  erreurs  ou  des  imperfections  de  l'expérience 
et  que  la  courbe  donne  la  loi  véritable  et  exacte  de  la  distribution  des 
points.  On  arriverait  au  même  résultat  en  remplaçant  le  graphique 
par  un  calcul,  irais,  de  l'une  ou  de  l'autre  façon,,  on  aurait  une  loi 
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mathématiquement  exacte  malgré  l'imperfection  des  moyens  d'obser- 
vation. 

Nous  n'avons  fait,  dans  ce  qui  précède,  qu'une  seule  hypothèse  : 
c'est  qu'il  y  a  une  loi.  Et  elle  est  légitime,  parce  que  l'expérience 
nous  a  appris  de  longue  date  que  les  faits  sont  enchaînés  entre  eux 
par  des  lois  :  c'est  précisément  en  cela  que  consiste  la  science. 

Dire  que  l'idée  de  loi  préexiste  dans  notre  esprit,  c'est  se  livrer 
à  un  jeu  de  mots  superflu  :  les  lois  de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  logique, 
ne  sont  autre  chose  qu  'un  classement  de  faits  d 'expérience  et  les  lois 
fondamentales  des  mathématiques  n'en  sont  qu'un  cas  particulier. 
La  puissance  des  mathématiques  provient,  non  de  ce  que  ces  lois  sont 
a  priori,  ce  qui  n'a  aucun  sens,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  mais  de 
ce  qu'elles  s'appliquent  à  toutes  les  branches  de  notre  connaissance 
et  cela  ne  peut  être  que  parce  que  la  science  est  une. 

C'est  pourquoi  il  est  impossible  de  comprendre  qu'il  puisse  y  avoir 
une  mathématique  qui  ne  serait  pas  dans  la  nature. 

Je  me  résume  en  disant  : 

L'expérience  et  l'observation  nous  ont  donné  les  notions  de  point, 
de  ligne  et  de  surface,  que  la  logique  est  impuissante  à  nous  donner 
sans  contradiction,  n'étant  elle-même  qu'un  produit  de  l'expérience. 
Sur  ces  données,  nous  avons  construit  la  géométrie.  Le  postulatum 
d'Euelide  est  un  fait  d 'expérience  et  toutes  les  tentatives  de  géomé- 
trie non-euclidienne  nous  ont  conduit  à  cette  certitude  qu'aucune 
expérience  ne  pourra  contredire  ce  fait. 

Une  géométrie  plus  générale  que  celle  (pie  nous  possédons  n'a  donc 
aucun  sens  parce  que  les  hypothèses  de  Riemann  et  de  Lobatchewski 
qui  reviennent,  au  fond,  à  considérer  la  géométrie  euclidienne  comme 
une  limite  ou  comme  une  approximation  empirique,  nous  conduisent 
à  cette  certitude  que  des  moyens  d'observation,  quelque  délicats  que 
nous  puissions  les  imaginer,  ne  pourront  que  confirmer  le  fait  eucli- 
dien. Que,  par  conséquent,  ce  fait  euclidien  a  la  même  valeur  apodic- 
tique  ([lie  notre  logique  elle-même,  qui  ne  peut  être  en  contradiction 
avec  les  faits  étant  elle-même  basée  sur  les  faits  et  adéquate  à  la  na- 
ture humaine. 

En  d'autres  termes,  le  postulatum  d'Enclide  et  la  logique  sont  du 
même  ordre  de  faits  et  du  même  degré  de  certitude.  Et  voilà  pourquoi 
une  géométrie  non-euclidienne  est  illogique.  Il  faut  admettre,  en  effet, 
qu'il  est  absurde  de  penser  qu'une  œuvre  de  logique  puisse  ne  pas 
être  conforme  à  la  Nature. 
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M.  Gaston  TARRY 

Ancien  Inspecteur  de»  Contribution»  diverse», 
à  Paris 


LA  LUNE  DJEOUO 
CALCUL  DE  L'INCLINAISON  SUR   L'HORIZON  DE  LA  LIGNE  JOIGNANT 
LES  EXTRÉMITÉS  DES  CORNES  DU  CROISSANT 


—  Stan.e  du  i  août  — 


Mou  frère  Harold  Tarry,  me  charge  de  présenter  au  Congrès  de 
l 'Association  française  une  note  sur  la  Lune  djegud,  dans  laquelle 
ii  montre  et  établit  par  des  faits  la  eorrélation  qui,  suivant  des  idées 
toutes  nouvelles,  existerait  entre  la  déclinaison  de  la  Lune  et  les  chan- 
gements de  temps.  La  disposition  du  croissant  lunaire,  dès  qu'elle 
est  visible,  au  début  de  chaque  lunaison,  aurait,  suivant  plusieurs 
météorologistes,  une  influence  prépondérant >  sur  le  temps  qu'il  tera 
pendant  toute  la  lunaison. 

Il  traite  la  question  par  le  calcul  ;  c'est  un  problème  tout  à  fait 
analogue  au  calcul  des  éclipses  de  soleil.  Il  donne  le  moyen  de  con- 
naître, pour  chaque  lunaison,  aussi  bien  dans  le  passé  que  dans 
l'avenir,  quelle  inclinaison  a  eue  ou  aura  la  ligne  des  cornes  du  crois- 
sant, de  manière  à  faire  ressortir  quand  la  Lune  a  été  ou  sera 
djfgnd,  c'est-à-dire  se  présentera  après  le  coucher  du  soleil,  h  second 
jour  de  la  lunaison,  avec  les  cornes  en  l'air,  c'est-à-dire'  «  roueée  sur 
le  dos  ». 

Je  ne  suis  pas  compétent  en  pareille  matière,  qui  est  du  ressort 
exclusif  de  la  météorologie,  mais  je  puis  affirmer,  et  c'est  pourquoi 
mon  frère  a  tenu  à  ce  que  je  présentasse  moi-même  sa  note  à  la  sec- 
tion d'astronomie,  qu'à  ma  connaissance  personnelle,  la  croyance 
qu'il  fera  mauvais  temps  pendant  toute  la  lunaison,  lorsque  la  Luue 
est  djegud  au  début,  est  universellement  répandue  dajis  tout  le  bassin 
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méditerranéen,  aussi  bien  en  Algérie  qu'en  Espagne  et  surtout  aux 
îles  Baléares,  où  c'est  en  quelque  sorte  un  article  de  foi  pour  les  ha- 
bitants ;  qu'aux  environs  d'Alger  que  j'ai  habité  pendant  trente 
ans  et  où  beaucoup  de  maraîchers  sont  mahonnais.  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  n'attache  une  importance  énorme  à  cette  croyance  ou  à  ce 
préjugé  et  n'en  tienne  le  plus  grand  compte  pour  la  plantation  de 
si>n  jardin  potager,  qu'enfin  presque  tous  les  marins  qui  naviguent 
sur  la  Méditerranée  connaissent  ou  mettent  en  pratique  ce  dicton  : 

Lutin  (Ijryutl.  mitrhiu  (ht  t. 

c'est-à-dire  :  si  la  Lune  est  couchée  sur  le  dos,  marin,  veille  et  tiens- 
toi  debout. 

Il  s'est  fondé  il  y  a  quelques  années  à  Saint-Pétersbourg'  un  jour- 
nal international  en  quatre  langues  :  français,  allemand,  anglais  et 
russe,  qui  s'occupe  spécialement  de  météorologie  et  de  prévision  du 
temps  et  dont  le  directeur,  M.  Demstchinsky,  est  tellement  convaincu 
({lie  le  temps  qu'il  fera  est  fonction  de  la  déclinaison  de  la  Lune, 
qu'il  publie  un  au  à  l'avance,  dans  ce  journal,  les  courbes  que  donne- 
ront les  instruments  enregistreurs  de  la  température,  de  la  pression 
barométrique,  etc..  dans  trente  ou  quarante  villes  réparties  sur  tous 
les  continents.  Persuadé  que  pour  résoudre  une  question  de  cette 
nature  il  faut  surtout  qu'elle  soit  bien  posée,  il  l'a  très  nettement 
formulée  dans  ce  journal,  annonçant  d'ailleurs  que.  sur  la  foi 
d'Arago.  il  ne  croyait  pas  à  cette  influence  lunaire,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'a  aucun  parti  pris,  adjurant  les  météorologistes  et  les 
astronomes  d'étudier  la  question  avec  un  soin  tout  spécial,  deman- 
dant aux  premiers  de  comparer  soigneusement  avec  les  phéno- 
mènes météorologiques  observés  les  positions  du  croissant  lunaire 
et  aux  seconds  de  faire  savoir  si  on  peut  reconnaître  dans  le  passé 
quand  la  Lune  a  été  djeyud  et  quand  elle  le  sera  dans  l'avenir. 

Chose  singulière  !  Un  grand  nombre  de  personnes  ont  répondu  à 
cet  appel  et  ce  sont  surtout  les  astronomes  de  tous  les  pays.  Un  grand 
nombre  ont  envoyé  des  mémoires  de  mathématique  et  des  calculs 
relatifs  à  cette  question  ;  il  y  en  a  notamment  un  signé  :  Poin- 
caré. 

En  outre,  mon  frère,  qui  habite  au  Village  céleste,  tout  à  côté  de 
l'Observatoire  national  d'Alger,  s'est  mis  en  relation  avec  le  per- 
sonnel de  cet  Observatoire  pour  avoir  son  avis  et  provoquer  les  obser- 
vations et  les  calculs.  M.  Trépied  lui  a  donné  la  formule  qui  donne 
la  position,  par  rapport  à  l'horizon  d'un  lieu  de  la  ligne  des  cornes 
du  disque  lunaire,  pour  une  époque  et  un  instant  quelconque. 
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sin  A  sin  Q  =  cos  o  .  sin  (a  r —  % 

sin  A  cos  Q=  sin  <î  ^  cos  o  ^  —  cos  y  .  sin  5  w  cos  (a  .  —  s  w) 

dans  laquelle  A  =  S  L  distance  des  centres  des  deux  astres,  L, 
l'angle  en  L  du  triangle  sphérique  P  L  S.  formules  tout  à  fait  géné- 
rales, le  signe  de  sin  (Q~360°,  L  étant  celui  de  a  •  —  aw. 

En  appelant  y  l'angle  parallactique,  c  'est-à-di re  l'angle  en  L  du 
triangle  sphérique  P  z  L  et  z  l'angle  zénith  de  la  direction  L  S,  on 
aura,  dans  tous  les  cas,  Z  =  Q  —  y  et  y  se  calculera  facilement  par 
deux  formules  identiques  à  celles  que  je  viens  d'écrire,  dans  les- 
quelles entrent  la  distance  zénithale  %  et  l'angle  horaire  II  _  du 
centre  de  la  lune. 

Os  formules  résolvent  complètement  le  problème  et  pour  que  la 
ligne  des  cornes  soit  horizontale,  c'est-à-dire  la  Lune  djegud.  il  faut 
qu'on  ait  Z  =  0  d'où  Q  =  y  ou  bien  Z  =180"  d'où  Q  =  y  -f  ISO  . 

Muni  de  cet  outil,  mon  frère  a  calculé  pour  l'année  1903.  la  posi- 
tion pour  chaque  mois  de  l'angle  de  la  ligne  des  cornes  le  second  ■ 
jour  de  la  lunaison.  Je  dépose  sur  le  bureau  ce  tableau  qui  donne 
les  résultats  suivants  :  l'angle  est  de  7"  le  30  janvier  et  le  2S  février 
et  de  23°  le  30  mars,  37°  le  29  avril.  50°  le  1S  mai  ;  il  augmente 
graduellement  jusqu  'à  8f>°  le  24  août  et  redescend  graduellement 
jusqu'à  20°  le  20  décembre. 

On  peut  donc  savoir  très  facilement  quand  la  Lune  a  été  djegud 
et  quand  elle  le  sera.  Si  l'attention  des  météorologistes  était  encore 
appelée  sur  ce  point,  la  question  controversée  serait  vite  résolue 
<*t  un  grand  pas  fait,  peut-être,  dans  la  voie  de  la  Prévision  m-i**ntifi- 
ipu  du  temps.  Ce  grand  pas  à  taire,  c'est  à  la  section  d'Astronomie 
qu'il  incombe  spécialement,  et  comme  conclusion  de  la  note,  mon 
frère  demande  que  la  section  d'Astronomie  émette  le  v«ru  que 
dorénavant  la  Cou  naissance  des  Temps  publie  à  l'avance,  et  pour 
huit  à  dix  jours  par  mois  cet  angle  de  la  ligne  des  cornes  avec  l'hori- 
zon dont  la  variation,  d'après  le  tableau  ci-joint,  est  d'environ 
1<»  ou  15  degrés  d'une  lunaison  à  l'autre  et  qu'en  outre,  ces  indica- 
tions soient  reproduites  par  \' Annuaire  du  Rurtau  des  lontfHudr^ 
d'une  manière  figurative,  dans  la  colonne  des  dates,  ainsi  qu'on  le 
fait  constamment  dans  les  almanaehs,  qui  pourraient  alors  donner 
au  croissant  lunaire  son  inclinaison  réelle  au  lieu  de  le  représenter 
toujours  vertical. 
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M.  M.  LUIZET 

Astronome  à  l'Observatoire  de  Saint-Genis-Laval  (Rhône) 


OBSERVATIONS  ET  COURBE  DE  LUMIERE  OE  L'ETOILE  VARIABLE 

SU  CYGNE. 


—  Séance  du  4  aunt  — 

La  variabilité  de  cette  étoile  a  été  découverte  par  MM.  Millier  et 
Kenipf,  de  l'Observatoire  de  Potsdam.  en  octobre  1897,  et  anuoncée 
en  Mars  1898  dans  les  Astronomisclu  Xachrichtcn,  n°  3483. 

Depuis  cette  époque  elle  a  été  fréquemment  observée  :  par  M.  Pic- 
keriug  (A.  N.,  n°  3651  et  Circulai-  of  Harvard  Collège  Observatory. 
n°  41),  Yendell  (the  Astronomieal  Journal,  n°  515,  516.  522,  563). 
Mm*  von  Prittwitz  (A.  X.  3694),  et  David  Flanery,  dont  les  observa- 
tions ont  été  discutées  et  publiée»  par  les  soins  de  M.  Yendell.  Je  l'ai 
moi-même  observée  assidûment,  par  la  méthode  d'Argelander,  depuis 
le  9  juillet  1898  ;  et  entre  cette  date  et  le  16  juin  1906.  j'ai  fait 
587  comparaisons  de  son  éclat  à  ceux  des  étoiles  suivantes  : 


B.  b. 

L 

d 

+  30n,3706 

l3d*S9 

a 

-f-  29,3670 

9,9 

l> 

+  28,3447 

8,6 

ï 

(  +  29.3752  ) 
ï  4-29,3754  \ 

2,8 

<• 

4-  29,3710 

0,0 

D.  D 

M.  el  K. 

H.  G  O. 

6".  2 

6!r,32 

6-r,06 

6,8 

6.72 

6,25 

7,2 

6,76 

6.44 

t.i 

»» 

» 

9,0 

» 

>» 

7,3 

7,50 

7,12 

Lts  valeurs  en  degrés  L  de  chacune  de  ces  étoiles  résultent  de  l'en- 
semble de  mes  observations  (pour  v,  cette  valeur  se  rapporte  à 
l'éclat  total  des  deux  étoiles  B.D.  -f-  29.3752  et  +  29.3754  que 
je  ne  sépare  pas  à  la  jumelle)  ;  en  regard  de  ces  valeurs  j'ai  inscrit 
les  grandeurs  de  ces  étoiles  de  comparaison  prises  dans  divers  cata- 
logues. 

A  l'aide  de  la  courbe  de  lumière  provisoire  que  j'ai  publiée  dans 
A.X.  n°35707  j'ai  tiré  de  mes  observations  les  111  maxima  inscrits 
dans  le  tableau  I.  (Je  n'ai  pas  relevé  les  époques  des  minima  à 
cause  du  peu  de  variation  d'éclat  de  l'étoile  dans  cette  partie  de  la 
courbe  de  lumière). 
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TABLEAU  I 
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Dans  ce  tableau,  la  colonne  K  contient  le  nombre  de  périodes  écou- 
lées depuis  le  maximum  du  4  octobre  1897  ;  la  suivante  renferme  les 
époques  (en  centièmes  de  jour]  des  maxima  fournis  par  l'observa- 
tion ;  la  troisième,  un  poids  />  proportionnel  au  nombre  de  comparai- 
sons utilisées  dans  la  déterminaison  de  chaque  maximum  ;  dans  la 
colonne  o-c'  on  a  inscrit  les  différences,  en  centièmes  de  jour,  entre 
les  maxima  observés  et  ceux  calculés  au  moyen  des  anciens  éléments 
(yi..Y,  u"  :îfi70)  ;  et  enfin,  dans  la  colonne  o-c  .  ces  différences  sont 
faites  avee  les  nouveaux  éléments  donnés  plus  loin.  Les  différences 
o-c'  sont  in  général  positives  dans  les  premières  années  et  négatives 
dans  les  dernières,  ce  qui  indique  que  les  anciens  éléments  ne  repré- 
sentent pas  très  bien  mes  observations  ;  aussi  j'ai  cru  devoir  en  cal- 
culer de  nouveaux. 

Souvnmr  l'Umrutx.  —  Pour  eela  j'ai  joint  aux  maxima  du  tableau  I 
ceux  provenant  «les  observations  de  MM.  Yendell.  Flanery,  Millier 
et  Kempf  et  de  M»1"  von  Prittwitz.  Pour  les  deux  premiers  je  n'ai 
eu  qu'A  prendre  les  maxima  publiés  dans  the  Astronomival  Journal 
par  M.  Yendell  et  tirés  soit  de  ses  propres  observations,  soit  de  celles 
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de  M.  Flanery  ;  pour  les  autres  observateurs  dont  les  observations 
ont  été  publiées  en  détail  dans  les  Astronomisehe  Xachriclttrn,  j'ai 
dû  déterminer  les  époques  des  maxima  eu  me  servant  de  la  courbe 
de  lumière  obtenue  par  chacun  d'eux. 

Tous  ces  maxima  m'ont  servi  à  calculer  les  14  maxima  normaux 
contenus  dans  le  tableau  II,  et  dont  j'ai  tiré,  par  la  méthode  des 
moindres  carrés,  les  corrections  à  apporter  à  l'époque  origine  EO 
des  maxima  et  à  la  durée  de  période  P  adoptées  dans  les  anciens 
éléments.  Ces  corrections  sont  les  suivantes  : 

+  0>,160  +  0>,023  à  l'époque  origine  K„, 

et  —  C000388  +  0^,000 1 60  à  la  durée  de  période. 

Par  suite  les  nouveaux  éléments  sont  : 

Max.  241420*  826  (T.  VI.  Paris)  +  3>,8loGI2  E, 
ou  1897,  octobre  4',19\i9m  (T.  M.  Paris)  +  3^,20*,I7m,40',8  E. 

Dans  le  tableau  II  les  époques  des  maxima  normaux  sont  inscrites 
en  jours  de  la  Période  Julienne  et  en  1/1000  de  jour.  Les  différences 
o-c'  se  rapportent  aux  anciens  éléments  et  celles  o-c  aux  nouveaux  ; 
elles  sont  données  en  1/1 000  de  jour. 

J'ajouterai  que  l'erreur  moyenne  d'un  maximum  normal  est  de 

0  072. 


TABLEAU  II 


E 

DURS  (T.  M  P*rU) 

u  —  c 

o-C 

OBSKRVATKt'RS 

10 

2414241;,  18G 

+  0',039 

—  Gv.096 

Millier  et  Kcmpf . 

82 

4818,093 

+  0,034 

—  0,073 

Von  Prillwitz,  Luizet. 

1G6 

4841,320 

+  0,218 

+  0,122 

Von  l»ritt\vitz,Ycndell,  Luizet. 

189 

4929,668 

-f  0.108 

+  0,021 

Von  Priltwilz.Yendell.  Luizet. 

191 

4937.227 

—  0,023 

—  0,111 

Flanery. 

236 

8187.368 

+  0.123 

+  0,0fi3 

Flanery. 

288 

8198,020 

+  0.086 

+  0,026 

Von  Pritlwitz,Yendell.  Luizet. 

!  276 

5264.226 

+  0.064 

+  0,011 

Von  Pritlwitz.Yendcll,  Luizet. 

\m 

8G0G,373 

+  0,117 

+  0,093 

Yendell,  Luizet. 

489 

3968.026 

+  0,046 

+  0,064 

Luizet. 

888 

6337,133 

—  0,012 

+  0,014 

Luizet. 

647 

6690,813 

—  0,214 

-  0,122 

Luizet. 

748 

7079.313 

—  0,162 

-  0.  081 

Luizet. 

7367,769 

—  0,188 

+  0.004 

Luizet. 
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Courbe  de  lumière.  —  La  courbe  moyenne  de  lumière  provenant 
de  l'ensemble  de  mes  observations  a  été  obtenue  de  la  façon  suivante  : 
Une  éphéméride  des  maxima  ayant  été  ealeulée  avec  les  nouveaux 
éléments,  j'ai  fait  les  différences  en  temps  séparant  chaque 
observation  du  maximum  calculé  qui  la  précède  immédiatement  ; 
puis  les  587  observations  ayant  été  ordonnées  suivant  les  valeurs 
croissantes  de  &t,  je  les  ai  divisées  en  52  groupes  contenant  chacun 
lû  ol)servations  sauf  le  dernier  qui  en  contient  seulement  L  Les 
moyennes  des  a  t  et  des  éclats  L  correspondants  de  chacun  de  ces 
groupements  sont  contenues  dans  le  tableau  III. 


TABLEAU  III 


A  t 

L 
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1  t 

L 
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L 

a. 023 

i/,238 

5^.2i 

2A5ÛÛ 
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0,0$2 

10,  49 

1,303 

4,78 

2,636 

2,18 

0,121» 

9,52 

1,393 

4.23 

2,704 

2  15 

0.226 

9,62 

1,464 

4.62 

2,772 

2.20  1 

0.302 

9,46 

1,549 

4,18 

2,848 

2,60 

0,387 

8,63 

LOI  4 

3,36 

2.905 

l.>[ 

0,460 

7.91 

1.684 

3,50  i 

2,969 

3,32 

0,313 

7.56  | 

a    —  m 

1.  iili 

3,40  ! 

3,029 

2,88  | 

0,508 

6,46 

1 ,838 

2,57 

3,115 

3,44 

0,62  \ 

6,70 

1,942 

2.97 

3.174 

4.14 

0,078 

o.ïa 

1,965 

2,80 

3,233 

5,43 

0,722 

C,  40 

2,012 

193 

3,300 

0,806 

(i,3() 

2,057 

2,75 

3.370 

6,53 

0,866 

6,26 

2,128 

2.12 

3.42!) 

7,38 

0,934 

5,20 

2.194 

2,34 

3,500 

9,09 

1.007 

o.lo 

2,262 

2,27 

3.558 

8,89 

1,043 

5,20 

2,323 

2,21 

3,608 

10.19 

1.108 

4.90 

2,369 

1.67 

3.667 

9,45  î 

1 .188 

4,57 

2.436 

2,75 

3,714 

10  85 

2,514 

2.56 

3,811 

10.49  | 

Les  données  de  ce  tableau  III  ont  été  reproduites  graphiquement 
dans  la  ligure  ci-jointe,  où  la  courbe  tracée  en  trait  plein  est  la 
courbe  moyenne  de  lumière  de  $('  cygne  fournie  par  mes  observa- 
tions. 

(Vite  courbe  montre  que  l'étoile  variable  SU  cygne  a  une  varia- 
tion lumineuse  régulière  et  que  son  éclat  augmente  beaucoup  plus 
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rapidement  qu'il  ne  diminue  :  la  durée  de  croissance  de  lumière 
M- m  =  ij29,  est  à  peu  près  exactement  le  1  /3de  la  durée  de  période 
de  variation. 
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Enfin  les  éclats  extrêmes  correspondent  à  21  de»  \  et  10 ,,r" .'»  de 
mon  échelle  de  lumière  ;  et,  suivant  «111*01»  adopte  pour  les  étoiles  de 
comparaison,  les  grandeurs  photométriques  d'Harward  Collège  ou 
de  Potadam.  on  obtient  pour  l'éclat  du  maximum  6^22  et  t»Kr  6(i 
et  pour  celui  du  minimum  6*r95  et  7^31. 

D'après  MM.  Millier  et  Kempf  l'étoile  varie  entre  ♦i«',i7  et  7Rr37  ; 
les  éclats  extrêmes  sont  6"h1  et  7*r25  d'après  Mme  von  Prittwitz  et 
«"60  et  7"i-9  d'après  M.  Yendcll. 
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M.  Ch.  LALLEMAND 

Membre  du  Bureau  des  Longitudes 
Directeur  du   Nivellement  général  de   la  France 
Chef  du  Service  Technique  du  Cadastre,  a  Paris 


:.i 


RÈOLE  LOGARITHMIQUE  A  CALCULS,  AVEC  ECHELLES  FRACTIONNÉES 
DU  SERVICE  TECHNIQUE  OU  CADASTRE 


-  Scantr  dH  6  août  - 

En  exécution  de  la  loi  du  17  mars  1898,  on  refait, 
actuellement,  avec  un  large  concours  financier  de  l'Etat 
et  des  départements,  les  plans  et  documents  cadastraux 
des  communes  qui  en  font  la  demande.  Ces  opérations, 
qui  s'exécutent  avec  des  instruments  perfectionnés  et 
des  méthodes  rajeunies,  comportent  de  nombreuses 
mesures  angulaires  et  des  calculs  réclamant  une  grande 
précision.  En  particulier,  le  calcul  des  cheminements 
polygonaux  qui  relient  entre  eux  les  points  trigonomé- 
triques.  ne  doit  pas  présenter  d'erreurs  dépassant 
1/2000  de  la  longueur  de  ces  cheminements,  ce  qui 
suppose  une  exactitude  au  moins  double  pour  l'instru- 
ment de  calcul  approché  que  l'on  voudrait  appliquer 
à  ces  opérations.  Une  table  de  logarithmes  à  4  décimales 
répond  à  cette  condition,  mais  l'emploi  en  est  long  et 
fastidieux. 

Une  règle  logarithmique,  établie  sur  le  modèle  de  la 

règle  ordinaire  et  donnant  la  précision  requise,  devrait 

avoir  1  mètre  de  longueur,  ce  qui  serait  une  dimension 

,  .  .  L  ,  tout  à  fait  excessive.  M 'inspirant  des  principes  ancien- 
Règle  loganthml-  '  11 

qucacaicuis.avec  nement  formulés  par  le  regretté  colonel  Mannheim.  j'ai 

échelle»  fraction-  ,  ... 

nées,  du  Service  fractionne,  pour  obtenir  un  instrument  comme  le  mon- 

Technique  du  Ca-   ^  ,a  (.}  . 


O  Cette  règle,  dont  le  premier  modèle  a  été  construit  des  iSyl,  a  propos  de  la  réfection 
du  cadastre  de  NeulilyPlaisancc,  e>t  fabriquée  par  la  maison  Ta vrrnier-tJravet,  ly,  rue 
Mayet,  a  Paris. 
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I.  -  DESCRIPTION  DE  LA  RÈGLE 


Comme  la  règle  ordinaire,  la  nouvelle  règle  à  calculs  se  compose 
d'une  coulisse,  que  nous  appellerons  la  règle,  et  d'une  réglette,  glis- 
sant dans  la  coulisse. 

La  règle  et  la  réglette  ont  chacune  0  m.  51  de  longueur,  au  lieu  de 
0  m.  26,  comme  dans  la  règle  ordinaire  ;  l'unité  logarithmique  y  est 
représentée  par  une  longueur  de  1  mètre,  au  lieu  de  0  m.  125,  ou  de 
0  m.  25,  pour  les  échelles  inférieures  de  la  règle  Mannheim. 

L'échelle  des  nombres,  portée  par  la  règle,  est  sectionnée  en  deux 
parties  égales  : 

La  première  partie,  comprenant  les  nombres  de  10  à  31,  65,  est 
gravée  sur  le  bord  supérieur  de  la  coulisse  : 

La  seconde,  comprenant  les  nombres  de  31,  3  à  100,  est  gravée  sur 
le  bord  inférieur  de  la  même  coulisse. 

La  réglette  porte,  sur  une  de  ses  faces  appelée  face  des  nombres, 
deux  échelles  identiques  aux  précédentes,  mais  inversement  dispo- 
sées, savoir  :  à  la  partie  inférieure,  l'échelle  des  nombres  de  10  à 
31.  65,  et  à  la  partie  supérieure,  celle  des  nombres  de  31,  3  à  100. 

Sur  la  seconde  face,  dite  face  des  sinus,  <lont  on  se  sert  en  retour- 
nant la  réglette  sens  dessus  dessous,  est  gravée  une  échelle  logarith- 
mique des  sinus  des  angles  de  6*,  37  à  100**. 

Les  angles  compris  entre  6p,  37  et  25  g  figurent  sur  le  bord  infé- 
rieur de  la  réglette  ;  ceux  de  24*  à  100?,  sur  le  bord  supérieur. 

Pour  les  angles  a  inférieurs  à  6*,  37,  on  remplace  sinus  «  par  : 


et  l'on  prend,  sur  l'échelle  des  nombres  de  la  règle,  l'angle  au  moyen 
île  l'index  gravé  sur  la  règle  (face  des  nombres),  à  la  côte  63,74  (•). 

{•)  L'erreur  t,  que  Ton  commet  ainsi  : 


y 


63,74 


t  =  sin.  <x  — 


a 


C3«.T4 


est  nulle  pour  : 
ainsi  que  pour 


a  =  :»«.5 


v.  =0 


car 


sin.  5«.5  =  — — 


03.74 


di        n  1 

Or  :      —  =   .  cos  %  

da       200  03,74 


De  cette  relation,  Ion  tire  : 
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Pour  la  règle  comme  pour  la  réglette,  nous  appellerons  échelle 
supériture  celle  qui  se  trouve  dans  le  haut  ;  échelle  inférieure  celle 
(pie  l'on  voit  dans  le  bas. 

Chaque  échelle  porte  à  ses  extrémités  deux  traits  de  repère  dis- 
tants, l'un  de  l'autre,  de  ()m.50  et  servant  d'index.  Les  index  de 
gauche,  correspondant,  sur  l'échelle  des  nombres,  à  la  division  10. 
sont  appelés  index  inférieurs  ;  ceux  de  droite,  correspondant  à  la 
division  100  de  la  même  échelle,  sont  dits  index  supérieurs. 

Knfin,  le  long  de  la  règle,  se  meut  un  curseur  portant  une  plaque 
de  verre  sur  la  face  inférieure  de  laquelle  sont  gravés,  de  part  et 
d'autre  de  la  monture,  deux  traits  servant  également  d'index.  Une 
loupe  peut  s'ajuster  sur  l'instrument  pour  augmenter  la  précision 
des  pointés  et  des  lectures. 

* 

II.  —  MODE  D'EMPLOI  DE  L'INSTRUMENT 

1°  M ulti[*lication.  —  Pour  obtenir  le  produit  de  deux  facteurs,  on 
marque  le  premier  facteur  sur  la  règle,  avec  l'un  des  index  de  la 
réglette  et  l'on  cherche  le  deuxième  facteur  sur  le  tronçon  de  cette 
dernière,  qui  est  resté  engagé  dans  la  coulisse. 

Si  le  deuxième  facteur  se  trouve  en  dehors  de  la  coulisse,  on  fait 
glisser  lit  réglette  de  toute  sa  longueur,  pour  prendre  le  premier 
facteur  avec  l'autre  index  de  la  réglette.  Toute  hésitation,  quant  au 
choix  de  l'index  convenable,  disparaît  d'ailleurs  après  un  peu  d'exer- 
cice. 

On  pointe  exactement  le  deuxième  facteur,  sur  la  réglette,  au 
moyen  de  l'index  de  gauche  du  curseur  (exceptionnellement  avec 

200 

cos  a  =   

-  X  »«.T* 

D'où  a=   3*.  1o 

1.1.'»  I 
et      e„,  =  sin3«.15  —  =  0,000.012  =    environ) 

r.3.74  24.001) 
D'autre  part,  pour  oc  =  0'3T, 

Un  a  £  — -  0.000.015  =  !   {environ» 

ii.000 

Cette  erreur  est  inférieure  a  la  moitié  <lc  l'erreur  probable.  o.ooo.oyS.  ou  au  sixième  <!e 
l'erreur  iii.ixnii.i  a  craindre,  connue  on  le  verra  plus  loin  {§  III).  sur  le  produit  de  sm  a 
par  un  nombre  quelconque,  obtenu  au  moyen  de  la  règle  :  on  peut  donc  la  négliger. 

Dans  les  premières  règles  construites,  l'index  était  placé  à  la  cote  «H  ;(u.  correspon- 
dant a  l'angle.  »i'5;t>o.  dont  le  sinus,  o.i,  a  pour  logarithme  :  —  i.  L'erreur  r.  lorrespon- 

daute  atteignait  —  .  C'est  à  M.  Prévôt,  ingénieur  nu  Service  du  nivellement  général 

l.>OOt> 

de  la  France,  qu'est  due  l'idée  de  réduire  la  cote  de  Tindex.de  manière  a  diminuer 
d'environ  un  tiers  le  maximum  de  l'erreur  a  craindre. 
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l'index  de  droite  quand  le  premier  facteur  est  un  nombre  voisin  de 
31  ou  de  100). 

On  lit  enfin  le  produit  sur  Tune  des  échelles  de  lu  règle,  en  obser- 
vant les  règles  suivantes  : 

i«  Si  hs  échelles  sur  lesquelles  on  a  lu  Us  deux  facteurs  sont  de 
même  nom.  lire  le  produit  sur  V échelle  de  même  nom  que  l'index  de 
la  réglette  dont  on  s'est  servi,  c'est-à-dire  sur  l'échelle  supérieure  de 
la  règle,  si  l'on  s'est  servi  de  l'index  supérieur,  ou  inversement  ». 

Par  exemple  le  produit  de  2.38  par  3,57  (deux  nombres  lus  sur 
les  échelles  supérieures  de  la  règle  et  de  la  réglette)  se  lira  sur 
l'échelle  inférieure  de  la  règle,  parée  qu'on  a  dû  pointer  le  nombre 
2.38  avec  l'index  de  gauche,  on  index  inférieur,  de  la  réglette. 

v  Si  les  échelles  où  ont  été  pris  les  deux  facteurs  sont  de  venus  con- 
traires, lire  le  produit  sur  l'échelle  de  nom  contraire  à  celui  de  l'in- 
dex dont  on  s'est  servi  ». 

Exemple  :  on  lira  sur  l'échelle  svpéricvrc  de  la  règle  le  produit 
de  1.72.  pris  sur  l'échelle  inférieure  de  la  réglette,  par  le  nombre 
1.44i,  pris  sur  l'échelle  inférieure  de  la  règle,  avec  Vindex  inférieur 
de  la  réglette. 

2°  Division.  —  Sur  les  échelles  de  la  règle,  on  cherche  d'abord  le 
dividende  et  on  le  marque  au  moyen  de  l'index  de  gauche  du  cur- 
seur (exceptionnellement  avec  celui  de  droite,  si  le  dividende  est 
voisin  de  31  ou  de  100).  Puis,  sous  le  même  index,  on  amène  le  divi- 
seur lu  sur  la  réglette  et  on  lit  enfin  le  quotient  sur  la  règle,  en 
regard  de  l'index  utilisable  de  la  réglette  et  en  observant  la  règle 
suivante,  iridentique  d'ailleurs  à  celle  précédemment  énoncée  pour  le 
«■as  d'un  produit  : 

«  Si  les  échelles  sur  lesquelles  on  a  lu  le  dividende  et  le  diviseur  sont 
de  même  nom,  lire  le  quotient  sur. l'échelle  de  même  nom  que  l'inelex 
de  la  réglette  dont  on  se  sert,  c'est-à-dire  sur  l'échelle  supérieure  de 
la  règle,  si  l'on  se  sert  de  l'index  supérieur  de  la  réglette,  ou  inver- 
sement ». 

<•  Si  les  deux  échelles  où  ont  éti  pris  le  elivielenele  et  le  diviseur  sont 
de  noms  contraires,  lire  le  quotient  sur  l'échelle  de  nom*  contraire  à 
relui  de  l'index  ». 

III.  —  PRECISION  DE  LA  RÈCLE  A  ÉCHELLES 

FRACTIONNÉES 

En  vue  de  déterminer  la  précision  de  cette  règle,  on  a  fait  exécu- 
ter avec  elle,  par  deux  calculateurs  différents,  un  grand  nombre  de 
calculs,  dont  les  résultats  approchés,  comparés  avec  les  résultats 
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exacte  connus  d'autre  part,  ont  donné  les  valeurs  suivantes,  pour 
l'erreur  à  craindre  sur  un  produit  de  deux  facteurs  : 

Erreur  accidentelle  probable  :  e»  =  0.000.0'Ja  =  —  (environ) 

10.000 

Erreur  maxima  correspondante  :  em  =  3«p  =  0. 000.235.  soit  — ! —  (environ) 

3500 

Ce  maximum  est  à  peu  près  le  huitième  de  l'erreur  maxima  cor- 

respondante    tz~     *  craindre  avec  l'emploi  de  la  règle  à  calculs 
450 

ordinaire  de  0m,25,  en  faisant  usage  des  échelles  supérieures,  où 
l'unité  logarithmique  correspond  à  une  longueur  de  0  m,125. 

Ce  même  maximum  ne  dépasse  pas  le  quadruple  de  l'erreur  maxi- 
1 

muni   relevée,  dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  règle  Tha- 

14000 

cher,  ou  avec  le  rouleau  calculateur  Billeter.  qui  en  diffère  peu  (Lon- 
gueur de  l'unité  logarithmique  dans  ces  deux  appareils  :  10  mètres). 

En  répétant  deux  fois  les  calculs,  à  titre  de  contrôle,  comme  il  est 
facile  et  convenable  de  le  faire,  et  en  prenant  la  moyenne  des  deux 
résultats,  on  fait  descendre  l'erreur  maxima  de  cette  moyenne  à 

s  Y  ~~  ">000 

1 


chiffre  inférieur  à  la  moitié  de  la  précision  réglementaire  ^ 

requise  pour  les  résultats  de  la  polygonation,  dans  les  opérations  du 
nouveau  Cadastre. 


M.  Ch.  LALLEMAND 

Membre  du  Bureau  de»  Longitudes 
Chef  du  Service  technique  du  Cadastre,  a  Paris 


NOUVEAU  CERCLE  AZIMUTAL  REITÈR  ATEUR  A  MICROSCOPES 

ET  A  LECTURES  OIRECTES 


—  Un  net  du  b  no*:  — 

Les  opérations  cadastrales  comportent,  dans  la  triangulation  et 
la  polygonation,  un  très  grand  nombre  de  mesures  angulaires,  qu'il 
importe  de  faciliter  et  d'accélérer.  En  vue  d'obtenir  ce  résultat  sans 
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rien  sacrifier  de  la  précision  nécessaire,  j'ai  fait  construire  (*)  un 
type  spécial  de  cercle  azimutal  (fig.  1)  présentant  diverses  particu- 
larités. 


Fio.  i 


Nouveau  cercle  a/iinutal  réiteraleur  a  microscopes  et  a  lectures  directes. 

Le  linil)e  horizontal  est  divisé  en  décigrades  et  chiffré  en  grades  ; 
deux  microscopes  coudés,  disposés  à  droite  et  à  prauehe  de  la  lunette 
et  pourvus  d'un  réticule  à  un  seul  fil  horizontal,  permettent  de  lire 
directement,  par  estime,  le  centigrade  (**)  (fig-.  2). 

La  lunette  est  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  disposé  près  de 
l'oculaire,  ce  qui  réduit  beaucoup  les  déplacements  verticaux  de 
celui-ci  ;  Taxe  optique  peut  prendre,  de  part  et  d'autre  de  l'hori- 

(*)  Chez  MM.  Ponthus  et  Therrodp,  fi,  rue  Victor-Considérant,  à  Paris. 

I")  Ces  dispositions  reproduisent  à  peu  près  celles  que,  dés  iKy4,  j'avais  fait  adapter 
»  un  tachéomètre  Sanguet,  en  vue  de  la  réfection  du  cadastre  de  la  commune  de 
Neuillv-Plaisance  (Seine-et-Oise).  (Procès-verbaux  de  la  Commission  extra-parlementaire 
du  cadastre.  Fasc.  n»  6,  p.  aao,  Imprimerie  Nationale,  1S98). 

4* 
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zontale.  une  inclinaison  de  30  grades,  dont  la  mesure  s'effectue,  à 
l'aide  d'un  troisième  microscope  coudé,  sur  un  secteur  divisé  et 
chiffré  de  la  même  manière  que  le  limbe. 


Cercle  horizontal 
Côté  gauche 


Secteur  vertical 


Ccrde  horizontal 
Coté  droit 


PlO.  2.  —  Azimut 


FlO,  3.—  Inclinaison 


PlO.  i-  —  Azimut 


Les  oculaires  des  trois  microscopes  entourent  celui  de  la  lunette 
et  porte  une  calotte  sphériquo  mobile,  analogue  à  celle  du  niveau 
déplacement  et  par  un  simple  mouvement  de  tête. 

Le  support  de  L'instrument  renferme  un  dispositif  de  translation 
et  porte  une  calotte  sphéri<|ue  mobile,  analogue  à  celle  du  niveau 
employé  pour  le  nivellement  général  de  la  France. 

Des  essais  prolongés  ont  montré  que.  à  égalité  de  diamètre  des 
limbes,  la  précision  réalisée  dans  les  mesures  d'angles,  avec  cet 
appareil,  le  cède  peu  à  celle  obtenue  avec  les  meilleurs  modèles  anté- 
rieurs, à  verniers  ou  à  micromètres,  ou  bien  à  vis  tangente  et  limbe 
denté.  Seul  le  dispositif  à  tambour  micrométrique  donne  une  exac- 
titude  notablement  supérieure. 

Le  résultat  ci-après  donne  à  cet  égard  les  résultats  de  nombreuses 
expériences  effectuées,  à  l'aide  «le  divers  appareils,  par  M.  Cuvigny, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  au  service  technique  du 
Cadastre,  et  par  le  docteur  Keinhertz,  professeur  à  lTniversité  de 
Bonn  (Zettschrift  fur  Y<  nm  ssun<]sirt  s<  n,  \W2.  p.  214), 
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Pour  faciliter  les  comparaisons,  on  a,  dans  l 'avant-dernière 
colonne  de  ce  tableau,  ramené  à  un  même  diamètre  de  limbe  les 
erreurs  directement  observées.  Les  écarts  entre  les  différents  types  se 
trouvent  ainsi  notablement  atténuées  ;  il  semble  d'après  cela  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  les  observations  angulaires,  l'er- 
reur à  craindre  ne  change  pas  notablement  avec  le  procédé  employé 
pour  mesurer  les  fractions  de  divisions  (*)  et  qu'elle  dépende  sur- 
tout du  diamètre  du  limbe  divisé. 


M.  E.  MAILLET 

Ingénieur  do»  Pontf-et-Chaussées 
a  Kourg-la-Heine  (Seine) 


SUR  LES  NOMBRES  DE  LIOUVILLE  ET  LES  FRACTIONS  CONTINUES 

0UA8I-PÉRI0DI0UES  (") 


—  Séante  dm  6  n>,,a  — 

I.  —  Soit  J  l'irrationnelle  positive  -\-  i  :  ct  -f-  1  :  <-t  +  •  •  •  • 
d'ordre  infini,  qui  est  alors  un  nombre  transcendant  de  Liouville  ; 
je  pose  c„  -----   ek  où  k„  est  le  plus  petit  nombre  entier  posi- 

tif ou  négatif  tel  (pie  c  <C  ek  («)• 

Si  la  suite  des  quantités  À„  ou  la  fraction  continue  i  :/»,-{-  1 .. 
est  il 'ordre  >>  (0.1)  dans  une  quelconque  des  classifications  des  irra- 
tionnelles, c'est-à-dire  k„  >  //'  -  1  (î  positif  aussi  petit  qu'on  veut, 
mais  fixe)  pour  une  infinité  de  valeurs  de  n  : 

1°  / j~  est  toujours  un  nombre  de  Liouville  ou  une  fraction  con- 
tinue (juasi-périodique  ; 

2°  La  représentation  q»«»i«  de  J  dans  le  système  de  numération 
«le  base  q  (décimale  si  q  ~  10)  est  quasi-périodique  ; 

(*)  Abstraction  faite  toutefois  du  dispositif  à  tambour  raicrométrique,  que.  d'autre 
part, sa  complication  sensiblement  plus  grande  fait  écarter  des  instrument»  de  topogra- 
phie ou  de  géodosic  expeditive. 

(")  Pour  l'intelligence  des  énoncés  il  pourra  être  utile  de  consulter  ma  communication 
des  t  ..  R.  Aead.  se.  Paris,  a  juillet  i«ju».  p.  jfi. 
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3°  a1  et  JJ  sont  des  nombres  transcendants  ; 

4°  L'équation  algébrique  A„  -f-  \,.c-{-  .  .  .  -f-  A1s.tb  =  0.  où  les  A> 
sont  des  iwtynomes  en  J  à  coefficients  entiers,  n'admet  pas  comme 
racine  le  nombre  e,  base  des  logarithmes  népériens. 

II.  —  Soit  J=  a.ia'  '  '  '  a."  '     -  un  quotient  convergent  de  produits 

infinis,  où  les  aH,  6.  sont  des  entiers  réels  ou  imaginaires.  Si 
ra  =  au  —  bn,  les  c„  étant  donnés.  J  est  un  nombre  transcendant  de 
Liou ville  quand  la  croissance  des  \bn  |  est  suffisamment  rapide 
avec  n. 


M.  H.  BROCARD 

Ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  à  B«r-lo  l)iic 


LA  BIBLIOGRAPHIE  DE  LA  GÉOMÉTRIE  DU  TRIANGLE  DE  1895  A  «905 


—  Sninc  du  fi  amil  — 

Le  présent  catalogue  est  destiné  à  faire  suite  aux  trois  relevés  qui 
ont  paru  dans  V Annuaire  de  l'Association.  Le  premier  a  été  donné 
par  M.  E.  Lcmoine  en  i88a;  les  deux  autres,  de  1889  et  de  181KÏ, 
sont  dus  à  M.  Vigarié. 

Depuis  cette  époque,  le  désir  a  été  exprimé  d'une  continuation  de 
<-c  travail,  et  nous  devons  des  remerciements  à  M.  C.  Alasia,  profes- 
seur  au  gymnase  d'Ozieri  (Sardaigne),  d'avoir  bien  voulu  s'en  char- 
ger et  de  nous  avoir  autorisé  à  le  présenter  à  l'Association.  Auteur 
lui-même  d'une  Géométrie  du  Triangle,  parue  en  1000.  M.  Alasia 
s'est  trouvé  naturellement  amené  à  étudier  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux se  rapportant  à  ce  sujet.  Il  lui  a  été  facile  de  les  tenir  à  jour. 
Nous  avons  simplement  ajouté  quelques  titres  qui  avaient  échappé 
a  son  attention. 

M.  Alasia  a  conservé  la  même  disposition  que  dans  les  Catalogues 
précités,  mais  il  a  désigné  les  noms  d'auteurs  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique. 
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Cette  communication  devait  être  accompagnée  d'une  liste  des 
abréviations  conventionnelles  employées  pour  dénommer  les  titres 
des  recueils  mentionnés.  Nous  avons  pensé  que  ces  abréviations  sont 
familières  aux  lecteurs  que  le  sujet  intéresse.  La  liste  en  a  d'ailleurs 
été  donnée,  soit  dans  1rs  Catalogues  antérieurs,  soit  au  Répertoire  de 
bibliographie  des  Sciences  mathématiques,  réédité  à  diverses 
reprises. 

Nous  avons  pareillement  supprimé  le  relevé  des  questions  relatives 
à  la  géométrie  du  Triangle,  proposées  dans  les  journaux  mathéma- 
tiques, The  Erfucalional  'finir s,  Journal  de  Hoffmann,  Mathcsis,  etc. 
Nous  comptons  la  donner  à  une  autre  occasion. 

» 

1889 

P.-II.  Sr  uoKcTK.  —  Ovcr  viervlakken  door  gclijkvorinige  drieboeken  ticgrcnsd. 
Ae.  «len  se.  d'Amsterdam  Cl),  VI,  4«»2-481.  1  pl. 

1,800 

U.-E  Au.ari>ici:.  —  On  siiinc  pn)|M>rtics  of  tbe  quadrilatéral,  PER.S..  VIII. 
A.  Mui.i.KK.  —  lober  den  Brocard'srbon  Kreis  al8  geometriseben  Ort  uud 
die  demselben  verwandten  Kegelscbuittschnnren  A.  Gr. 
—     lober  Kogolacbnitte  die  zu  dem  Dreieek  verallgemelnerten.  A.  Gr. 

1801 

1J.-E.  Ai.i.ARiiK  K.  —  Some  goometrical  tbeorems.  PEMS,  IX. 

On  some  proi>erties  of  a  triangle  of  givon  sbape  Inserlbed  in  a 

givon  triangle,  PEMS,  IX. 
J.  Gain  mis.  —  Notes  on  tbe  Ueeent  Geometry  of  the  Triangle,  Oxford, 

,'55 )  pages. 

.1.  XKUiiEno.  —  Sur  la  géométrie  réconte  du  triangle  et  du  tétraèdre  (Note  au 

Traité  de  géométrie  de  MM.  Itouché  et  de  Comberousse,  445-.">10). 
It.-J.-C.  Nixon.      Supplément  to  Euclid  revised,  Oxford,  28  p. 
A.  Schiappa  MoNTF.mo.  —  Bulletin  scientifique  (juillet). 

1802 

K.  Tucker.  —  On  a  group  of  triangles  inseribed  in  a  giveu  triangle  A  H  C, 
wbose  sides  are  parallel  to  coniiectors  of  any  point  P  with  A  H  C. 
PLMS.,  t.  XXIV,  1:11-143. 

1803 

E.  Bertrand.  —  Notes  sur  quelques  propriétés  relatives  aux  projections  des 

sommets  d'un  triangle*  sur  les  bissectrices,  JE.  (4»,  II,  174-170. 
E.  Lemoine.  —  lettre  à  M.  G.  de  Longobamps,  JE.  (4),  II,  135-13(5. 
.Î.-S.  Mackav.  —  Note  de  géométrie,  JE.  (4),  II,  07-100. 
A.  Poulain.  —  Points  a  l'Infini  sur  certaines  droites,  JE.  (4),  II.  77-78. 

1804 

A.  Gon.  —  Le  rapport  anbarmoniqne  étudié  au  point  de  vue  de  la  géouiétro- 
grapbie,  AF.  M'a  en).  XXIII. 
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J.  (Jriffiths.  —  Note  ou  a  variable  Seveui>oints  ci  rôle  aualogous  to  the 
Brocard  ci  nie  of  a  Piano  Triangle.  PLMS.  XXV,  75-85. 

—  Note  on  four  Spécial  Circles  of  Inversion  of  a  System  of  (ienera- 
lized  Brocard  C'ircles  of  a  Plane  Triangle  PLMS,  XXV,  370-3*8. 

J.  Lange.  —  Oesehichte  des  Fouerbnch'sohen  Krelxs,  Progr.  Berlin. 

1805 

K.-F.  Daviks.  —  The  nine  point  circle.  PEMS,  XIII. 

The  Brocard  point  and  the  Brocard  angle,  PEMS,  XIII. 
F.-W.  Frankembbach.  —  Die  Harinonicalen  der  Mittelpunkt  der  Beriihrung- 

kroiso  eiues  Drelecks,  Progr.  Liegnitz. 
J.  Griffitiis.  —  Note  on  some  propertics  of  a  genoralizod  Brocard  circle, 

PLMS,  XXVI.  173-183. 
Laxoley.  •—  Ou  the  clrcle  of  Apollonius,  M(J.,  I.  4L 

E.  Lf.mojxe.  —  Etude  sur  le  triangle  et  sur  certains  points  de  Géoni  Min  «ra- 
pide, PEMS.,  XIII. 

—  Nota  sobre  la  clipse  oireuinseripta  de  Steiner,  PEMS,  V. 
J.-S.  Mackav.  —  Isogonals  of  a  triangle,  PEMS.  XIII,  14  p. 

J.-J.  Milne.  —  The  eonies  of  Apollonius.  MG.,  I.  49. 
K.F.  Muikhead.  —  Note  on  triangle  transformations,  PEMS,  XIII. 
U.  Tvckeh.  —  Propertles  of  some  groups  of  Wallaee  lines,  PEMS.,  XIV. 
E.  Vîcarié.  —  La  Bibliographie  de  la  géométrie  «lu  triangle,  A  F.  (Bordeaux», 
XXIV,  50-03. 

18% 

P.  Barba  rix.  —  Systèmes  lsogonaux  du  triangle.  —  A  F.  (Carthnge).  XXV, 
80-1 05. 

Triangle  dont  les  bissectrices  sont  données,  M.  (2),  VI,  143-100. 
E.  X.  Barihien.  —  Sur  les  triangles  équilatéraux  inscrits  a  une  conique, 
M.  (2),  14-15. 

—  Sur  les  triangles  formés  par  les  tangentes  communes  à  trois 
cercles  donnés,  M.  (2),  VI.  33-37.  «0-04. 

<i.  Krocard.  —  Centre  des  transversjiles  angulaires  égales,  M.   t2),  VI, 
217-221. 

A.  Droz-Far.ny.  —  Sur  les  triangles  équilatéraux  inscrits  i\  une  ionique, 

M.  (2),  VI,  107-101). 
•I  .I.  IH  RA.N-LoRiGA.  —  Sur  les  cercles  radicaux,  M.  (2),  VI,  10r>-107. 
W.  Goi>t.  —  Sur  le  cercle  de  Feucrbach  et  sur  une  courbe  «lu  quatrième 

ordre  et  de  la  troisième  classe  envisagée  par  Steiner  (Ail.).  Sit- 

znng,  zu  Miinchen,  XXVI.  110-100. 
J.  Ghiffiths.  —  Note  ou  some  pr«>pertios  of  a  gênera llzed  Brocard  Circlc, 

PLUS.  XXVI. 

V.  Jerabek.  —  Sur  les  triangles  a  la  fois  semblables  et  homologiques.  M. 
(2),  VI,  si-83. 

K.  Lemoine.  —  Questions  relatives  a  la  géométrie  du  triangle,  ù  la  géométro- 
graphie  et  la  transformation  continue,  A  F.  (Carthage)  XXV,  58-73. 

H.  Liebf.r.  —  Ueber  die  Isogonischen  und  Isodimimischen  Puukte  des 
Dreicks,  Progr.  d.  Frivd.  Wilfulms  Sehulv  zu  Stettin,  27  p..  1  pl. 
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J.-S.  Mackay.  —  Syinmedlans  of  a  triangle  and  thelr  concomitant  Circles, 

PEMS,  XIV,  67  p.,  40  flg. 
J.  Neuberu.  —  Sur  un  lieu  géométrique  élémentaire,  M.  (2),  VI,  83. 

—  Sur  un  système  de  conique»,  M.  (2),  VI  ,  104-173. 

—  Note  sur  l'article  précédent  (de  M.  G.  Brocard),  M.  (2),  VI,  83. 

—  et  Qi  ktklet.  —  Problème  de  Bruno,  M.  (2),  VI,  19-20,  à  suivre. 
K.  Sti'dy.  —  Uel»er  Bewegungsinvarinnten  uud  eleuientare  Ceometrie.  Sitz. 

d.  K.  Sœch*,  Gcsvlis  d.  Wixscnsch. 
Soon.s.  —  Théorème  de  géométrie,  M.  (2),  VI,  57-G0. 
(î.  Tahkv.  —  Sur  un  triangle  isoscèle.  M.  (2).  VI.  41. 

J.  he  Vhieh.  -  -  Iteeherehes  sur  les  coordonnées  multipolaires.  AT.  (2),  IV, 
1)0-1.-7. 

1807 

li.-J.  Ai.ky.  —  Contributions  to  the  (îeometry  of  the  triangle,  Publications 
of  the  Vnivcrsity  of  Pcnnsylrania,  XcK-serics,  u°  1. 

—  Collluear  sets  of  three  points  connected  witb  the  triangle,  Proccc- 
lUno»  of  AcaU.  of  Sciences,  Indiana  Lnivcrsity. 

J.-F.  d'Avii.i.KZ.  —  Sur  un  certain  triangle  A  F.  (Saint-Etienne).  XXVL 
131-133. 

—  Sur  uu  groupe  de  trois  paraboles,  (Ibid.),  133-135. 

E.-N.  BAtusiEN.  —  Etude  d'un  triangle  remarquable  A  F.  I  Kaint-Etlouuc). 
XXVI,  107-128. 

<i.  Caxdido.  —  Un  teorema  snl  trinngolo,  l'ML,  XII,  187-189. 

A.  Droz-Farny.  —  Sur  un  théorème  de  Sehroeter  et  sur  la  droite  5  de 
Longehamps  .A F.  (Saint-EtienneL  XXVI.  130-140. 

J.-.I.  Diuan-Lohioa.  —  Deuxième  note  sur  les  cercles  radicaux  et  anti-radi- 
caux. JE.  (4),  VI. 

Notes  de  géométrie.  AF.   (Saint-Etienne).  XXVI.  17.V180. 

Korself.t.  —  Sur  le  problème  des  bissectrices,  558.,  XLII,  304-312. 

J.-S.  Mackay.  —  Isogonic  centres  of  a  triangle,  PKMS,  XV,  10  pages. 

K.  Pkkhix.  —  Préliminaires  d'une  Géométrie  du  triangle.  AF.  (Saint- 
Etienne).  XXVI,  00-107. 

Kichter.  —  Construction  des  axes  d'inertie  d'un  triangle,  ZS,  XLII.  33ÎKÎ40. 

J.-M.-J.  Saciise.  —  I HT  fdnfte  nierkwtlnllge  Punkt  in  Dreieefc.  ZIL  XXVII, 

1808 

It.-.I.  Alky.  —  A  ne\v  triiiiiKl  -  and  some  of  its  properties.  Proi-eedinyx  of 
Indiana  Acddcmy  of  Science*,  n"  1.  80-91. 

—  Concurrent  sets  of  tliree  Unes  connectai  witb  the  triangle.  Pro- 
crcdintjs  of  Indiana  Aeadeiiiy  of  Sciences,  n"  1,  03-100. 

Bnxrps.  —  Continuons  Transformation,  M(i.  I.  177. 

O.  Canmdo.  —  Cenni  de  «eometria  <lel  trinngolo,  SPML.  I.  0  8,  22-2T».  70-71. 
80-ÎH). 

I".  Ceretti.  —  Triangoli  rettangoli  a  lati  commeiiKurnblli  frn  loi-o.  SPMI„ 
II.  17-10. 

J.-J.  IH  ran-1/oruja.  —  Sur  les  <-ercles  remarquables  du  triangle.  AF. 

(Xanles).  XXVII.  147-l.V». 
.1.  Gueenstreet.  —  Note  on  Simsou  Line,  M(J.  I.  158. 
J.-S.  Mackay.  —  Continuons  Transformation.  M  G.  ï,  200. 
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A.  Martixt-Zi  c<  agni.  —  Sulln  dfstanzn  d'un  punto  arbltrario  dal  ha riront ro 

del  triangolo.  SPLM.  I.  ÎM2. 
K.-F.  Mi  iitHEAi).  —  Continuons  Transformation,  M(L  1,  200. 
N.  (Ji  int.  —  La  droite  générale  de  Wnllaee  d'un  polygone  inscrit  iaugl.1, 

XAW  <2).  III. 

—  Sur  une  extension  du  théorème  de  Wallaee  langl.).  XAW.  \2). 
L.  Kii'KRT.  —  La  dualité  de  l'homographie  dans  le  triangle  et  le  tétraèdre, 

IM.  V.  supplément.  30  pages. 
C  E.  Smith.  —  The  (ieometry  of  Siinson's  Line.  l'roradimjx  of  Indiana 

Arademti  of  science*,  n"  1.  101-117. 
J.-A.  TniRi).    -  Mudern  (ieoiuetry  of  the  Point.  Stright-Line  and  Clrcle. 

Etlitthutiih  and  Londou. 

180» 

K.-J.  Ai.ey.  —  A  proiHJsed  notation  for  the  (ieouietry  of  the  Triangle,  Pro- 
rccditnjM  of  In  (lia  nu  Academy  of  Srirncc*.  80-K7. 

Soine  Circles  eonnected  with  the  triangle,  Proceedina*  of  Indiana 
Academy  of  Science*.  KH-8». 

The  l'oint  P  (point  de  Uergonne)  and  some  of  its  properties,  /Vo- 
rccdintjH  of  Indiana  Ara  de  mu  nf  Science*.  »0-»3. 
(J.  Caxdido.  —  Formules  pour  l'étude  d'une  figure  rcmnrquable,  XA.  (3), 
XVIII. 

iiALLi'i'T.  —  Alcuni  teoremi  di  Geometrla  elemeutare,  SPML.  II.  »7-!>0. 

II.  Ci  imaraes.  —  Kquncion  del  Circulo  de  Joachhusthal.  PMS.  (2t,  1. 

A.  Kkahe.  — "Xota  aeerca  de  un  pimto  del  piano  del  triangnlo.  PMS.  <2).  I. 

Sobre   el   punto   de   fîergouue   de   las   conicas    iuscriptas   de  un 

triangulo,  PMS.  (2).  I. 
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PONT  A  ARCS  DE  PIERRE  DE  TAILLE,  ARTICULÉS  A  LA  CLEF  ET  AUX  NAISSANCE8. 

AVEC  JOINTS  COULÉS  EN  ZINC 


—  Seanrt  dit  ?  aoùl  — 

Une  décision  ministérielle  du  18  avril  19115  a  approuvé  le  projet 
de  reconstruction  d'un  pont  sous  le  chemin  de  halage  de  la  Saône 
pour  franchir  l'entrée  d'une  gare  d'eau  près  de  Neuville-sur-Saôue. 
dans  le  système  tout  à  fait  nouveau  que  j'ai  proposé  pour  cet 
ouvrage. 

Le  pont  a  25  mètres  d'ouverture  et  est  surhaussé  au  dixième.  Il 
est  formé  de  deux  arcs  en  pierre  de  taille  correspondant  aux  deux 
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têtes  de  l'ouvrage.  Ces  ares,  de  section  très  réduite,  sont  articulés 
aux  naissances  et  à  la  elef  au  moyen  de  plaques  et  rotules  d'acier. 

Pour  augmenter  la  résistance  des  arcs,  on  a  remplacé  pour  les 
joints  le  mortier  de  chaux  ou  de  ciment  habituellement  employé, 
qui  en  diminue  beaucoup  la  résistance  par  rapport  à  la  pierre  de 
taille,  par  du  zinc  fondu  coulé  entre  les  vo lissoirs  de  pierre  de  taille. 
Cette  substitution  a  permis  de  ne  donner  aux  arcs  qu'une  lar- 
geur de  0  m.  60  et  une  hauteur  variant  de  0  m.  60  aux  reins  à 
0  m.  30  seulement  à  la  clef  et  aux  naissances. 

Sur  les  arcs  ainsi  constitués  a  été  établie  une  superstructure  de 
béton  de  ciment  armé  dont  le  projet,  dressé  par  les  représentants, 
de  la  Maison  Hennebique,  ne  présente  aucune  particularité  propre 
à  l'ouvrage  autre  que  l'attache  des  ares  de  béton. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit,  dont  l'exécution  vient  d'être  terminée 
avec  un  plein  succès,  dérive  des  principes  généraux  préconisés  par 
M.  l'Inspecteur  général  Bourdelles  dans  le  remarquable  mémoire 
publié  par  lui  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  en  1893, 
sous  ce  titre  :  Ponts  rn  maçonnerie  articulée.  L'articulation  au 
sommet  et  aux  naissances,  au  moyen  de  plaques  et  rotules  métal- 
liques, des  ponts  en  maçonnerie  supprime  l 'indétermination  du  point 
de  passage  de  la  courbe  des  pressions  en  ces  points  et  permet  de 
donner  aux  voûtes  une  section  notablement  plus  réduite. 

Le  type  que  je  viens  de  réaliser  diffère  de  celui  qui  a  été  proposé 
par  M.  Bourdelles  sur  deux  points.  Au  lieu  d'être  faits  en  coulis  de 
ciment  les  joints  ont  été  exécutes  en  zinc  ;  et  à  une  voûte  régnant 
sur  toute  la  largeur  du  pont  j'ai  substitué,  comme  je  viens  de  le 
«lire,  deux  arcs  indépendants. 

Sur  les  chantiers,  le  coulis  du  ciment  ne  confirme  pas  les  résultats 
excellents  trouvés  au  laboratoire. 

M.  Séjourné,  Ingénieur  en  chef  de  la  construction  à  la  Compagnie 
P.-L.-M..  dont  le  nom  fait  autorité  en  matière  de  ponts  en  maçon- 
nerie, et  auteur  du  magnifique  pont  de  100  mètres  de  Luxembourg, 
m'a  fait  connaître  qu'au  pont  de  Lavaur  il  avait  eu  l'occasion  de 
constater  à  plusieurs  reprises  dans  la  coulée  du  ciment,  entre  les 
pierres,  un  phénomène  de  dissociation,  de  l'eau  d'une  part  et  du 
ciment  de  l'autre,  qui  lui  avait  fait  abandonner  l'emploi  du  coulis 
«le  ciment. 

En  rempla«;ant  une  voûte  régnant  sur  toute  la  largeur  du  pont 
par  deux  arcs  séparés,  j 'ai  été  conduit  à  donner  à  ces  arcs  une  hau- 
teur déjà  faible  mais  encore  admissible  h  la  clef  et  aux  naissances, 
tandis  qu'une  voûte  ayant  la  largeur  du  pont  n'aurait  eu  qu'une 
épaisseur  pratiquement  irréalisable  de  qnehiues  centimètres. 
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A  propos  du  mémoire  de  M.  Bourdellcs  de  1808,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  faire  connaître  que  dès  1897,  j'ai  présenté  un  premier  projet 
de  pont  à  ares  articulés  et  à  joints  métalliques. 

Mes  premières  expériences  sur  les  joints  métalliques  coulés  ont 
été  publiées  dans  les  Annales  fies  Ponts  et  Chaussées  en  1809. 
L'année  suivante  ces  expériences  ont  été  poursuivies  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  importante  au  laboratoire  de  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées.  Elles  ont  notamment  eu  pour  but  de  comparer  les  résis- 
tances des  joints  de  maçonnerie  en  métal  coulé,  en  ciment,  en  mor- 
tier de  ciment  ou  de  chaux.  J'en  ai  rendu  compte  à  Paris  en  1900  au 
Congrès  international  des  Méthodes  d'essai  des  matériaux  de  cons- 
truction. 

Sans  rappeler  les  différentes  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé 
à  la  suite  de  mon  étude,  je  me  bornerai  à  donner  les  résultats 
suivants. 

La  résistance  intrinsèque  aux  premières  fissures  de  la  piern*  de 
Villebois  étant  de  1.333  kilogrammes  par  centimètre  carré,  la  résis- 
tance des  joints  de  zinc  de  3  à  4  millimètres  d'épaisseur  a  été  trouvée 
de  940  kilos,  ce  qui  représente  76  p.  100  de  la  résistance  de  la  pierre, 
tandis  qu'après  84  jours,  au  bout  desquels  la  résistance  du  mortier 
ne  s'accroît  plus  que  d'une  façon  insignifiante,  la  résistance  d'un 
joint  de  mortier  de  ciment  de  1  pour  3.  de  10  millimètres  d'épaisseur, 
n'a  été  que  de  536  kilos  ou  de  27  p.  100,  et  celle  du  mortier 
de  chaux  à  3  p.  4  de  même  épaisseur,  seulement  de  114  kilos 
ou  9  p.  100. 

La  résistance  du  joint  de  zinc  dépasse  donc  celle  du  mortier  de 
ciment  et  de  chaux  dans  la  proportion  de  2.8  et  de  8.5  à  1.  C'est,  par 
conséquent  dans  ces  proportions  que,  pour  un  poids  donné  à  suppor- 
ter, tics  arcs  avec  joints  de  zinc  peuvent  être  réduits  par  rapport  à 
d'autres  arcs  qui  seraient  établis  avec  joints  de  mortier  de  ciment 
ou  de  mortier  de  chaux. 

Pour  ne  pas  réduire  d'une  façon  trop  considérable  la  section  des 
arcs  en  pierre  je  ne  leur  ai  fait  supporter,  dans  l'ouvrage  dont  il 
s'agit,  que  des  pressions  bien  inférieures  à  celles  qui  pourraient  être 
abordées  dans  un  ouvrage  plus  considérable  ;  les  pressions  maxima 
ne  dépassant  pas  une  quarantaine  de  kilogs  par  centimètre  carré 
sans  surcharge,  et  55  kilogs  avec  une  surcharge  de  400  kilogs  par 
mètre  carré.  Malgré  cela,  la  dépense  entre  culées  de  l'ouvrage  «pie 
je  viens  de  construire  ressort  seulement  à  environ  130  francs  par 
mètre  carré,  tandis  que  les  ponts  à  poutre  métallique  droite  formant 
garde-corps  avec  voûtes  en  briques  pour  supporter  la  chaussée  et  les 
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trottoirs  doivent  être  évalués  à  190  franes,  dans  les  mêmes  conditions 
de  prix  de  mon  service  «le  navigation  de  la  Saône. 

Pour  un  grand  ouvrage,  il  me  semble  qu'on  pourrait  adopter 
l'avis  émis,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  par  une  Commission 
d'ingénieurs  et  d 'architectes  autrichiens  à  la  suite  d 'expériences 
très  intéressantes  sur  la  résistance  de  voûtes  en  matériaux  divers, 
en  admettant  que  pour  la  compression  le  coefficient  de  sécurité 

pourrait  être  compris  entre  — J^-  et  — ^-  de  la  résistance  aux  pre- 
mières fissures.  Il  est  à  remarquer  qu'on  resterait  ainsi  bien  au- 
au-dessous  du  coefficient  de  sécurité  de  — ^—  adopté  par  la  circulaire 

ministérielle  française  du  29  août  1891  pour  les  constructions  de  fer 
et  d'acier. 

Il  n'y  aurait  par  suite  aucune  imprudence,  suivant  moi,  à  faire 
supporter  à  une  voûte  de  pierre  de  Villebois  avec  joints  métalliques, 
sous  la  charge  permanente,  une  pression  de  70  à  80  kilogs  par 
centimètre  carré,  pouvant  atteindre  100  à  120  kilos  aux  épreuves. 

Pour  l'ouvrage  que  je  viens  de  construire,  il  m'a  paru  intéres- 
sant de  comparer  la  dépense  de  la  voûte  avec  celle  d'un  pont  dans 
lequel  les  arcs  en  pierres  seraient  remplacés  par  des  arcs  en  béton 
de  ciment  armé,  c'est-à-dire  avec  un  ouvrage  tout  entier  en  ciment 
armé. 

Afin  d'attribuer  aux  arcs  les  pressions  normales  (pie  je  viens 
d'indiquer  plus  haut,  j'ai  supposé  que  ces  ares  supporteraient  une 
superstructure  du  même  type,  mais  de  8  mètres  de  largeur  au  lieu 
de  4  mètres.  Les  représentants  de  M.  Ilennebique  ont  établi  dans 
ces  conditions  une  estimation  de  pont  entièrement  en  béton  de 
ciment  armé,  en  conservant  les  mêmes  dispositions  pour  la  superstruc- 
ture. 

Voici,  sur  ces  bases,  comment  s'établit  la  comparaison  dont  il 
s'agit,  abstraction  faite  des  culées,  de  la  chaussée  et  des  garde-corps  : 

AnCH  EH  ARCS   EX  l'IERRE 

CJMEKT  A  RUÉ  AVEC  JOINTS  MKTALUQl'ES 

Arcs  2.G00  fr.  }  3.900  fr.  \ 

Superstructure    .    40.000  fr.  (  t. 1.000  fr.  40  000  fr.  {  48.000  fr. 

Cintre   2.400  fr.  )  4.100  fr.  ) 

La  substitution  d'arcs  en  maçonnerie  à  des  ares  en  béton  de  ciment 
armé  a  donc  entraîné  une  augmentation  de  .S. 000  francs  ou 
20  p.  100.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  la  dépense  totale  du 
pont,  qui  s'est  élevé  à  34.000  francs,  aurait  atteint  plus  de 
50.000  francs  pour  une  largeur  de  8  mètres.  L'augmentation  de 
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dépenses  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  aurait  donc  été  de  moins  de 
6  p.  100,  ce  qui  paraîtra  certainement  bien  faible  si  on  tient  compte 
du  surcroît  de  sécurité  donné  par  les  arcs  en  maçonnerie  par  rapport 
aux  arcs  en  béton  de  ciment  armé. 

Les  accidents  retentissants  qui  ont  marqué  la  construction  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  béton  de  ciment  armé  sont  de  nature  à  conduire 
un  certain  nombre  d'ingénieurs  à  écarter  ce  mode  de  construction 
pour  les  parties  essentielles  de  grands  ponts.  Au  contraire,  si  on 
peut  avoir  toute  confiance  dans  la  solidité  de  la  voûte  d'un  pont, 
on  acceptera  beaucoup  plus  facilement  l'emploi  du  béton  de  ciment 
armé  pour  les  montants  et  la  superstructure  supportant  la  chaussée 
et  les  trottoirs. 

La  comparaison  qui  précède  n'est  donnée  qu'à  titre  approxima- 
tif, les  arcs  en  béton  et  en  pierre  présentant  forcément  entre  eux 
quelques  différences  de  détail.  Ainsi  les  arcs  en  béton  seraient  un 
peu  moins  lourds  que  les  arcs  en  pierre  ;  par  contre  ils  auraient 
0  m.  40  de  hauteur  à  la  clef  et  0  m.  60  aux  naissances,  ce  qui  condui- 
rait à  donner  un  surcroît  de  hauteur  aux  culées  pour  un  même  rec- 
tangle navigable  et  une  même  hauteur  libre  au-dessus  des  banquettes 
de  halage. 

Mais  ces  différences  en  sens  contraire  laissent  toute  sa  valeur  à  la 
comparaison  sommaire  que  je  viens  de  faire. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  en  1899  dans  les  Ah  naît  s  des 
Ponts  et  Chaussées,  j'ai  comparé  la  dépense  de  voûtes  de  50  mètres 
d'ouverture  pour  des  ponts-routes,  des  ponts  de  chemins  de  fer.  avec 
des  voûtes  à  articulations  avec  joints  métalliques  de  mon  système, 
avec  des  voûtes  à  articulations  avec  joints  ordinaires  du  même  sys- 
tème, avec  des  voûtes  en  maçonnerie  sans  articulations  et  enfin  avec 
des  poutres  droites  métalliques.  Pour  les  ponts  en  maçonnerie,  j'ai 
admis  une  pression  maximum  de  100  kilos  pour  les  joints  métalliques 
et  de  40  kilos  pour  les  joints  en  mortier  ordinaire. 

Les  dépenses  des  voûtes  des  joints  métalliques  étant  prises  comme 
unités,  j'ai  trouvé  pour  les  autres  modes  de  construction  mentionnés 
ci-dessus  des  dépenses  variant  de  1  fr.  40  à  2  fr.  80.  La  majoration 
des  dépenses  ne  ressort  pas  à  moins  de  40  p.  100  dans  le  cas  le 
moins  favorable,  et  peut  atteindre  180  pour  cent. 
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M.  Ch.  TELLIER 

Ingénieur  civil,  à  Paris. 


SUR  UN  MOTEUR  ISOTHERMIQUE  ET  LA  PRODUCTION  ECONOMIQUE  DU  FROID 

BASÉE  SUR  LES  MÊMES  PRINCIPES 


-  fxanci  du  .1  a««l  - 

Le  progrès  le  plus  important,  fait  ces  dernières  années  en  produc- 
tion de  force  motrice,  a  été  sans  conteste  la  surchauffe  de  la  vapeur 
d'eau. 

En  agissant  ainsi,  on  a  pu  diminuer  le  calorique  latent,  cette 
lèpre  de  la  vapeur  motrice,  en  considérant  cette  dernière  comme  un 
gaz  permanent  auquel  on  donnait  du  calorique  sensible,  qui,  sous  le 
piston,  à  la  détente,  se  transformait  en  effort  mécanique. 

Cette  loi  étant  rigoureuse  en  ses  principes,  économiques  ont  été  les 
résultats  obtenus  par  son  application. 

Nous,  nous  ne  nous  éloignons  pas  de  cette  loi.  Au  contraire,  nous 
l'appliquons  strictement,  mais  par  une  voie  plus  simple,  plus  directe, 
plus  avantageuse,  que  nous  allons  expliquer. 

Revenons  d'abord  à  la  vapeur  d'eau. 

Pour  lui  faire  produire  les  résultats  identiques,  il  a  d'abord  fallu 
la  former  à  une  tension  suffisante  pour  pouvoir  l'utiliser. 

Admettons,  pour  fixer  les  idées,  15  at„  pression  qui  tend  à  s 'em- 
ployer assez  généralement  (15  k.  5). 

(La  notation  en  atmosphères,  au  lieu  de  kilos,  est  plus  commode 
ici  à  cause  des  relations  de  l'air  comprimé  avec  l'atmosphère).  Cette 
nécessité  de  production  de  la  vapeur  nous  conduit  à  deux  exigences 
principales  que  voici  : 

1°  11  a  fallu  donner  il  l'eau,  pour  la  vaporiser,  du  calorique  latent.  Or, 
ce  calorique  est  presque  complètement  inerte  dans  le  travail  de  la  vapeur, 
d'où  de  ce  chef,  perte  considérable. 
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2°  Il  a  fallu  arriver  a  une  température  élevée  [mur  la  production  de  la 
vapeur  en  tension.  soit    1W 

Dès  lors  la  surchauffe,  si  un  la  maintient  dans  les  condi- 
tions pratiques  de    .'i50° 

ne  peut  plus  s'exercer  que  pour    151  ° 

Ces  deux  circonstances  sont  évidemment  très  défavorables  à  la 
vapeur  d'eau. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  d'opérer  autrement  et  plus  avantageusement. 
Si.  et  c'ést  alors  ([n'arrivent  nos  moyens  isothermiques,  appliqués 
à  l'air  atmosphérique. 
Qu'est-ce  que  l'air  ? 

C'est  une  vapeur  permanente,  qui,  par  suite  n'a  pas  besoin  de  calo- 
rique latent  et  que  nous  pouvons  utiliser  en  la  comprimant. 
Deux  faits  surfissent  ici.  qu'il  importe  de  considérer  : 
1°  La  compression  de  ce  fluide  ; 
2°  Sa  surchauffe. 

Disons  de  suite,  qu'ils  sont  tout  à  l'avantage  de  L'emploi  de 
l'air,  ce  que  nous  allons  démontrer. 

A  première  vue.  il  apparaît  que  la  compression  adiabaiîquc  est 
favorable,  puisque  par  son  fait  on  dépare  de  la  chaleur  et  que  cette 
chaleur  étant  conservée,  peut  être  utilisée.  Ceci  est  une  profonde 
erreur. 

D'une  part,  si  on  développe  de  la  chaleur  pendant  la  compression. 
<>n  donne,  si  on  la  conserve,  une  énergie  considérable  à  la  résistance 
de  compression. 

D'une  autre,  on  élève  de  beaucoup  la  température  de  l'air  comprimé 
et  sa  surchauffe  devient  difficile,  sinon  impossible  à  exercer. 

Précisons  par  quelques  chiffres  : 

Si  nous  comprimions  adialmtiquement  un  métré  cul>e  d'air  a  15  at..  nous 
élèverons  sa  température  de  34i>«,5 
Or  ces  34î>\5  correspondent  A  une  quantité  de  chaleur  égale  A  107  calories. 

34!>..">  X   1.2i>3Gl  X  s  uis  pression  constante  =  107  calories 

Soit  A  raison  de  4125  kilogrammètres  par  calorie,  le  travail  de  45.475  kilo- 
graunuètres. 

Ainsi  donc,  la  résistance  causée  par  la  chaleur,  sous  le  pistou  comprimant 
adinhatiquement.  est  venu  nous  apporter  une  résistance  de  ...  45.475  k.  m. 
A  laquelle  vient  s'ajouter  la  compression  isothermique, 

Celle-ci  est.  pour  15  at.,  de  seulement    27.224  k.  m. 

Il  est  vrai  qu'à  la  détente,  nous  retrouvons  ces  calories  qui  vien- 
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(Iront  équilibrer  la  résistance  à  la  compression.  Mais  qu 'aurons-nous 
de  ce  chef  en  travail  utile  ? 

Zéro,  puisque  la  résistance  sera  égale  à  la  puissance  ! 

Or.  ce  n'est  pas  un  résultat  négatif  que  nous  cherchons,  mais  bien 
de  la  force  vire,  applicable  à  toutes  industries. 

Reste  à  voir  le  second  point  :  la  surchauffe. 

Certes,  elle  exercera  son  action.  Mais,  en  quelle  proportion  ? 

Si  nous  admettons    350° 

comme  étant  la  température  convenable  pour  l'air  en  travail,  nous 
voyons  que  cette  proportion  sera  nulle,  la  compression  nous  condui- 
sant à  349°,5  ci   349°,5 

Nous  n'aurons  donc  pas.  en  ce  cas,  à  compter  aveu  la  surchauffe  à 
moins  d'arriver  à  des  températures  auxquelles  les  métaux  ne  don- 
nent plus  de  sécurité. 

De  ce  côté  donc  compassion  adiabatiquc  —  aucun  résultat  avan- 
tageux. 

Les  choses  changent  complètement,  si  nous  travaillons  isothermi- 
qmment.  Avec  les  procédés  de  la  Société  l 'Isothermie,  le  fait  est 
démontré  pratiquement,  nous  pouvons  comprimer  l'air  à  n'importe 
quelle  pression  avec  une  différence  de  3  à  4°  sur  la  température  de 
l'eau  dont  on  peut  disposer. 

En  ces  conditions,  nous  avons  fait  disparaître  la  résistance  causée 
par  les  45.475  k.  m.  plus  haut  signalés  comme  étant  amenés  par  la 
chaleur  «le  compression  adiabatiquc.  Nous  n'avons  donc  plus  à  comp- 
ter qu'avec  celle  de  27.234  k.  m.  produite  par  la  compression  isother- 
mique. 

Si  alors  nous  échauffons  de  350°  l'air  ainsi  comprimé  à  froid  et 
à  15  at.,  nous  obtenons  2  fois  et  28/  100  le  volume  primitif  de  l'air 
comprimé.  Le  rapport  du  gain  est  donc  de  1  à  2.28  soit  128  p.  100. 

Cet  air  surchauffé  nous  donnera  en  se  détendant  ....  45.475  k.  m. 
et  comme  sa  compression  isothermique  a  absorbé    17.941  k.  m. 

La  différence  à  notre  avantage  s<  ra  de    27.534  k.  m. 

pour  une  dépense  de  100  calories. 

Ces  chiffres,  dans  la  pratique,  sont  un  peu  modifiés,  car  il  faut 
tenir  compte,  d'un  côté  : 
De  la  résistance  à  l'échappement  dans  l'atmosphère  ; 
De  celle  causée  par  le  refoulement  de  l'air  comprimé. 
D'un  autre  : 

Du  travail  actif  de  l'air  surchauffé,  pendant  la  période  d'intro- 
duction. 
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En  balançant  ces  éléments,  ou  arrive  à  trouver  qu'un  mètre  cube 
d'air  comprimé  à  15  at.,  chauffé  à  350°,  donne  net  31.369  k.  m.  pour 
une  dépense  de  100  calories. 

Partant  de  ces  chiffres,  les  déductions  s'établissent  ainsi  : 
Un  cheval-heure  valant  270.000  k.  m.  il  nous  faudra,  pour  le  pro- 
duire théoriquement  :  920  calories. 

270.000  :  31.309  =  8.6  X  107  =  170 

Si  nous  admettons  25  p.  100  de  pertes  pour  les  frottements,  nos 
920  calories  deviendront  1,150  calories. 

Un  cheval-heure  produit  (théoriquement  bien  entendu)  par  un 
équivalent  mécanique  exige  635  calories. 

(270.000  :  425  =  635) 

Nous  dépensons  donc  pratiquenment,  en  comptant  25  p.  100  de 
pertes  pour  les  frottements,  moins  de  deux  équivalents  mécaniques 
de  la  chaleur. 

Et  comme  dans  le  dispositif  employé,  on  peut  utiliser,  avec  le 
charbon  6.000  calories  par  k.  de  houille,  la  dépense,  par  cheval-heure, 
est  de  moins  de  200  g.  de  charbon,  sans  tous  les  inconvénients  inhé- 
rents à  la  vapeur  d'eau,  soit  incrustation  des  chaudières,  dangers 
d'explosion,  brûlures,  mort  d'hommes,  fumée,  etc.,  etc.  En  somme, 
il  ressort  nettement  de  ce  simple  exposé,  que  l'air,  comprimé  isother- 
miquement,  conduit  à  des  résultats  économiques  considérables,  les- 
quels se  résument,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  par  Deux  équi- 
valents mécaniques  de  la  chaleur. 

Ce  sont  ces  résultats  que  la  Société  l'Isothermie  a  mis  en  valeur 
et  que  l'appareil,  par  elle  monté,  est  en  train  de  démontrer. 

PRODUCTION  DU  FROID 

L'emploi  du  même  principe  conduit  à  la  production  économique  du 
froid. 

Jusqu'ici  le  froid  était  surtout  fourni  par  les  machines  à  compres- 
sion mécanique  employant  l'ammoniaque  ou  autres  gaz  liquéfiables, 
machines  (pie  j'ai  réalisées  dès  1867. 

Ces  machines  donnent,  au  maximum,  dans  des  conditions  pratiques, 
15  kilogrammes  de  glace  par  kilogramme  de  charbon  et  encore  ? 

Les  appareils  dérivant  des  moyens  possédés  par  la  Société  l'Iso- 
thermie peuvent  fournir  100  kilogrammes  et  plus. 

La  raison  de  cette  énorme  différence  est  facile  à  expliquer. 
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Toute  la  force  ree,ue  par  les  machines  à  compression  de  gaz  liqué- 
fiable disparaît  dans  l'opération  de  la  liquéfaction,  il  n'y  a  aucune 
atténuation.  % 

L'air  au  contraire,  permet  de  constituer  une  machine  à  actions 
antagonistes,  c'est-à-dire  que.  si  d'un  côté  nous  dépensons  en  compres- 
sion, de  l'autre,  nous  retrouvons,  eu  détente,  partie  du  travail 
fourni. 

La  perte  se  solde  donc  par  la  différence  des  deux  pouvoirs.  Cette 
conséquence  est  si  vraie  que  si  nous  supposons,  par  la  pensée,  un  ap- 
pareil comprimant  isothermiquement  de  l'air  à  15°  et  le  détendant 
toujours  isothermiquement  à  la  même  température,  il  n'y  aura  pas 
théoriquement,  de  force  dépensée,  l'équilibre  existera. 

Dans  la  production  du  froid  (nous  supposons  celle  de  la  glace  pour 
prendre  une  base),  les  faits  ne  se  passent  plus  ainsi  : 

Nous  avons  de  l'eau  à  15°.  Elle  nous  permet  la  compression  iso- 
thermique à  18°.  D'autre  part,  il  nous  faut  descendre  à  —  3°  pour 
obtenir  la  congélation. 

C'est  donc  un  écart  de  23°  que  perd  notre  air  comprimé  lors  de  la 
détente  isothermique,  soit  23  /  273,  puisque  l'air  double  de  volume 
avec  273°,  qu'il  faut  de  plus  récupérer  les  frottements. 

Appliquons  ces  données  à  la  production  de  100  kilogrammes  de 
glace. 

Un  mètre  cube  d'air  comprimé  à  15°  absorbant  lors  de  sa  détente 
107  calories,  correspond  sensiblement  à  la  production  de  1  kilo- 
gramme de  glace,  en  comprenant  les  pertes,  la  chaleur  de  l'eau. 

Pour  100  kilogrammes  il  nous  faudra  donc  comprimer  à  13  at., 
100  mètres  cubes  d'air. 

Or,  nous  l'avons  dit,  nous  avons  des  pertes  à  supputer. 

Nous  venons  de  voir,  que  nous  perdions  une  différence  de  tempé- 
rature 23    273.  Ce  coefficient  nous  donne  84/  1000, 

Appliqué  à  nos  100  mètres  cubes,  il  nous  conduit  à  comprimer  en 


plus   8  m.  c.  4 

Nous  avons  à  compter  avec  les  frottements. 

Kstimons-les  à  20  p.  100.  soit  sur  108  m.  c.  4   21  m.  c.  6 

Ensemble    30  m.  c. 

Ajoutons  à  ce  travail  20  p.  100  pour  les  frottements,  à  lui 
relatifs,  soit    »»  m.  c. 

C  'est  en  somme    36  m.  c. 
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qu'il  nous  faut  comprimer  en  plus  des  100  signalés  pour  obtenir 
100  kilogrammes  de  glace. 

Or  ce  travail,  nous  coûte  par  risothermie  36  XI 07  cal.f  soit  3.852  k. 
que  nous  avons  à  fournir  avec  du  charbon. 

Le  pouvoir  calorifique  de  celui-ci  étant  estimé  à  5.000  calories,  c'est 
en  fait  une  dépense  de  770  grammes  de  charbon  par  100  kilogrammes 
de  glace  (0  k.  770). 

On  pourrait  crier  à  l'impassible,  alléguant  qu'avec  3.852  on  ne 
peut  en  enlever  10.000. 

Cela  serait  vrai  avec  l'ammoniaque  ou  autres  vapeurs  liquéfiables, 
lesquelles  n'ayant  aucune  atténuation  dans  leur  travail  ne  peuvent 
donner  plus  que  leurs  actions  de  condensation  et  de  revaporisation. 

Mais  ici,  grâce  à  l 'Isothermie  employée  à  la  compression  comme  à  la 
détente,  nous  nous  trouvons  devant  deux  faits  exceptionnels,  qu'il  ne 
faut  pas  oublier. 


■ 


M.  J.  BALAY 

Directeur  d'assurances  à  Lyon 


OE  LA  PROTECTION  ET  DE  LA  LUTTE  CONTRE  LE  FEU 
PAR  UNE  MEILLEURE  CONSTRUCTION 
ET  UNE  DÉFENSE  RAI80NNÉE  DES  BATIMENTS 


—  Séance  du  fi  août  — 

La  transformation  coûteuse  de  l'industrie  moderne  poussée  par  la 
concurrence  à  améliorer  sans  cesse  ses  conditions  de  travail,  ses  pro- 
duits et  ses  méthodes,  ne  lui  permet  de  négliger  aucun  des  facteurs 
susceptibles  d'influencer  sa  marche  au  progrès. 

A  l  étude  des  principes  depuis  longtemps  posés,  enseignés  et  prati- 
qués par  la  science  moderne  :  achats  judicieux  des  matières  pre- 
mières, perfectionnement  de  l'outillage,  économie  dans  la  fabrica- 
tion, recherche  des  débouchés,  a  longtemps  manqué  cependant  celle 
qui  doit  être  leur  complément  nécessaire  :  la  protrvtion  intensive 
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des  bâtiments,  indispensable  pourtant  pour  assurer  le  fonctionnement 
régulier  de  l'entreprise. 

L'établissement  de  puissantes  usines  concentrant  sur  des  espaces 
relativement  restreints  un  amoncellement  de  valeurs  considérables 
en  bâtiments,  machines,  marchandises  à  transformer,  en  voie  de 
transformation  ou  déjà  travaillées,  a  créé  un  risque  nouveau  :  celui 
de  suragglomération,  risque  qui  doit  préoccuper  l'industriel  exposé 
à  voir  anéantir  en  un  instant  toute  sa  fortune,  et  qui  préoccupe 
depuis  longtemps  l'assureur,  dont  la  garantie  au  lieu  de  s'étendre 
comme  autrefois,  pour  un  même  capital  assuré,  sur  un  grand  nombre 
d'usines  disséminées,  lui  est  offerte  de  plus  en  plus  fréquemment 
dans  des  bâtiments  surélevés  et  contigus,  couvrant,  pour  une  seule 
usine,  des  surfaces  de  plus  en  plus  étendues. 

Cette  suragglomération,  qui,  en  France,  tend  à  se  généraliser, 
imposera  avant  peu  aux  industriels  des  obligations  identiques  à  celles 
qu'ont  dû  subir  les  nations  plus  en  avant  dans  le  progrès  industriel, 
telles  que  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis,  sans  oublier, 
dans  l'Extrême-Orient,  les  stations  européennes  où  les  capitaux 
anglais  ou  indigènes  ont  créé  de  toutes  pièces,  de  véritables  palais 
industriels,  destinés,  pour  la  plupart,  à  transformer  des  matières 
premières  dangereuses  avec  un  outillage  coûteux,  c'est-à-dire  tels  que 
le  moindre  sinistre  devrait  se  transformer  en  désastre. 

Les  Américains  et  les  Anglais  ont  depuis  longtemps  été  obligés 
de  chercher  à  une  situation  nouvelle  des  procédés  de  défense  nou- 
veaux. Leurs  Compagnies  d 'assurances-incendie  avaient  éprouvé  des 
pertes  terribles  à  la  suite  de  sinistres  ayant  coûté  de  nombreux  mil- 
lions. Celles-ci  avaient  été  contraintes  d'élever  leurs  tarifs  à  des  taux 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  en  France,  ou  de  refuser  leur 
concours.  Il  fallait  aviser  : 

Accepter  des  augmentations  écrasantes  de  primes  ou  faire  des 
sacrifices  pour  améliorer  les  risques. 

On  a  préféré  la  dépense  de  conservation,  et  l'industrie  de  la  pro- 
tection intensive  des  bâtiments  contre  l'incendie  a  été  créée,  en  même 
temps  qu'une  science  nouvelle. 

Cette  protection  a  passé  par  diverses  étapes  et  se  poursuit  actuelle- 
ment suivant  une  méthode  rationnelle  se  complétant  et  se  perfection- 
nant chaque  jour  : 

1°  Par  un  emploi  de  matériaux  plus  judicieux  dans  la  construc- 
tion ; 

2°  Par  l'isolement  automatique  des  diverses  parties  de  l'usine  en 
cas  de  sinistre,  qui  refractionne  le  risque  ; 
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3°  Par  l'installation  d'avertisseurs  électriques  automatiques, 
mesures  préventives  ; 

4°  Par  des  organisations  de  plus  en  plus  parfaites  des  corps  de 
pompiers  ; 

5°  Par  la  création  de  corps  auxiliaires  de  sauvetage  (sahage 
corps)  ; 

6°  Enfin,  par  divers  procédés  d'extinction  nouveaux,  les  uns  intel- 
ligents, les  autres  automatiques,  mesures  de  combat. 

M ESI  H ES  PRÉVENTIVES 

Constructions  dite*  «  Fin-  proof  ».  —  Ou  a  cru  tout  d'abord  qu'eu  Rem- 
ployant que  îles  matériaux  non  combustibles,  dans  sa  construction,  une  usine 
pourrait  être  efficacement  protégée,  et  la  plus  grande  confiance  a  fait  édifier 
îles  entrepôts  ou  des  usines  dont  les  murs  étaient  en  maçonnerie  ou  béton, 
les  poutres  en  fer,  la  charpente  en  fer,  et  d'où  le  bois  Hait  totalement  exclu. 

De  nombreux  incendies  complet»  ont  démontré  (pie  ces  «-oust  met  ions 
étaient  encore  plus  exposées  h  uue  destruction  totale  que  celles  qu'elles  rem- 
plaçaient, par  l'effet  de  la  dilatation  du  fer.  qui.  surchauffé  pur  un  violent 
incendie,  faisait  écrouler  les  murailles  et  les  étages,  alors  que  les  toitures 
dont  les  fers  se  tordaient  sous  l'influence  du  feu.  s'effondraient  sur  les 
ruines.  A  mère  désillusion  pour  ceux  qui  avaient  baptisé  ce  genre  de  cons- 
tructions du  nom  de  Vire  proof  ! 

«  Il  semble  tout  naturel  de  supposer  qu'un  bâtiment  construit  en  briques  et  fer  devrait 
résister  a  l'attaque  du  feu  plus  efficacement  et  plus  longtemps  qu'un  autre  formé  de 
quatre  murs  en  briques,  avec  planchers  et  charpente  en  bois,  mais  la  question  se  pose 
autrement. 

<  Une  filature  bâtie  suivant  la  méthode  généralement  adoptée  aux  Ktats-Unis,  daus  In 
construction  des  filatures  de  coton,  c'est  à-dire  bâtie  en  briques,  avec  une  épaisse 
charpente  en  bois,  poutres  et  planchers  en  bois  épais,  toute  la  menuiserie  eu  bois  épais. 
et  sans  ouvertures,  résistera  plus  longtemps  aux  attaques  du  feu  que  le  type  le  plus 
parfait  de  construction  avec  charpente  métallique  et  voûtes  en  briques,  par  la  raison 
que  la  même  température  élevée  affectant  cette  construction  en  bois  épais  et  capable, 
dans  un  temps  donné,  d'attaquer  le  bois  jusqu'à  une  profondeur  d'un  i'2  pouce  d'épais- 
seur, aura  porté  toute  la  partie  métallique  do  la  construction  en  fer  à  une  telle 
température,  que  les  poutrelles  eu  fer,  incapables  de  supporter  leur  propre  poids, 
céderont,  ce  qui  entraînera  l'écroulement  du  bâtiment  tout  entier. 

«  Un  feu  do  même  intensité  pourra  également  se  prolonger  et  brûler  les  planchers 
et  les  poutres  en  bois  épais,  jusqu'à  atteindre  une  épaisseur  beaucoup  plus  forte  qu'un 
demi-pouce  sans  compromettre  l'équilibre  de  l'ensemble  de  la  construction  et  aussitôt 
que  des  torrents  d'eau  seront  déversés  sur  une  pareille  surface  en  bois,  l'incendie  sera 
efficacement  combattu  et  éteint,  tandis  qu'une  construction  métallique  dans  les  mêmes 
conditions,  attaquée  par  les  pompes,  se  disloquera  tellement  que  ses  propres  soutiens 
en  métal  viendront  contribuer  à  l'œuvre  de  destruction  par  l'effet  de  la  projection  d'eau 
froide  sur  le  métal  chaud.  > 

W.  H.  STKATTON.  —  Rapport  présenté  au  Congres  International  de  protectioti  contre 
l'incendie  1,  W  juillet 

FUIE    PBOOF    C.t  >TTON   Ml  LES 

Kn  treize  ans,  sept  filatures  de  coton  «  Fire  proof  »  ont  été  détruites  eu 
Angleterre. 
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Perte  totale,  .'«4.000  £  (Fr.  8  millions  %)  ;  perte  moyenne.  50.000  £ 
<Fr.  1  million  %). 

Pendant  la  même  i>értode,  incendies  ont  été  éteints  i»ar  le  «  Orinnell  » 
dans  des  filatures  de  coton  seulement. 

Perte  totale,  £  «1.011  (Fr.  1  million  Vj)  ;  perte  moyenne.  £  244  «Fr.  0.14K). 

11  fallait  trouver  mieux,  et  les  constructeurs  belges  et  fraueais  ont  été 
les  premiers  à  inventer  de  nouvelles  méthodes  d'alliance  du  fer  et  du  béton. 

Construction*  dite*  «  sloïc  Umninu  ».  —  Ou  a  noyé  des  morceaux  de  fer 
plus  ou  moins  contournés,  de  simples  grillages  même,  dans  du  liétou,  pour 
établir  de*  cloisons,  des  voûtes  :  on  a  babillé  les  poutres  eu  fer  d'un  treillage 
en  fil  de  fer  et  noyé  également  le  tout  dans  du  béton  de  gravier  ou  «le  scories. 

Ia>  calcul  et  la  pratique  ont  démontré  que  l'effet  produit  sur  l'ensemble 
de  la  portée  est  combattu  i»ar  la  réunion  des  efforts  de  résistance  du  béton 
et  du  fer  travaillant,  le  premier  à  la  compression,  et  le  sin-ond  à  l'exten- 
sion, tous  les  deux,  par  conséquent,  supposant  à  la  flexion  Iflg.  1). 

En  outre,  le  béton  étant  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  le  fer  noyé 
dans  sa  masse  est  moius  exposé  à  l'action  du  feu.  un  jour  de  sinistre,  se 
dilate  moins  et  exerce  une  pression  moindre  contre  les  murailles. 


A*t>extiv.  —  Pour  le  revêtement  des  boiseries,  cloisons,  plafonds,  fers 
apparents  et  en  général  de*  imrth*  de  la  con*trnction  dans  lesquelles  les 
piinci/tes  de  la  meilleure  pn>tection  ne  |)euveut  pas  être  ou  n'ont  pas  été 
MUiri*.  ou  emploie  pour  retarder  utilement  les  progrès  du  feu.  r««&r*//c, 
mélangé  au  iddtre,  à  la  chaux  ou  au  ciment,  soit  eu  plaquettes,  panneaux, 
moulines,  briquettes,  tuiles,  soit  en  enduit. 

l.'Asliestic,  amiante  on  silicate  d'alumine  et  de  magnésie  pulvérise  et  mélangé  avec 
des  substances  incombustibles,  comme  le  plaire,  la  chaux,  le  ciment,  donne  îles 
produits  incombustibles,  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  du  sou.  de  l'électricité, 
ne  se  fendillant  pas  et  ne  se  déformant  pas  h  la  chaleur,  grâce  &  l'élasticité  de  la 
nature  fibreuse  de  l'amiante,  susceptibles  d'être  cloués  facilement,  sans  se  craqueler, 
et  des  enduits  protégeant  le  bois  et  le  fer  contre  le  feu  et  la  dilatation,  pendant  un 
temps  assez  long,  pouvant  atteindre  une  demi-heure,  avec  des  températures  de 
1.100  degrés,  comme  l'ont  démontré  plusieurs  expériences  ayant  fait  l'objet  de  rapports 
6  rie  u  x. 

Fne  puissante  Compagnie  anglaise  a  déjà  donné  l'exemple  d'accorder 
des  réductions  importantes  pour  les  immeubles  enduits  à  l'asbestie. 

Eh duit*  iyniftiffes..  —  Les  boiseries,  les  tentures,  les  papiers,  peuvent 
être  rendus  réfraetaires  au  feu  jH-ndant  un  temps  appréciable,  au  moyen 
de  divers  produits  ignifuges  de  compositions  diverses,  pour  permettre  a 
ces  objets  très  inflammables  de  résister  jusqu'à  l'arrivée  des  premiers 
secours. 


Fia.  I. 
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Yrrrc  arme.  —  On  a  fabriqué  des  verres  armés  formés  d'un  treillage  en 
fer  assez  lAebe.  noyé  dans  le  verre  des  glaces,  pour  remplacer,  sans  inter- 
cepte! la  lumière,  les  carreaux  de  vitre  ordinaires,  qui  éclatent  il  la  moindre 
attaque  du  feu,  et  j>our  établir  des  ciels-ouverts  légers,  très  résistants  au 
feu  comme  au  poids,  et  plus  lumineux  que  les  dallages  extra-épais  communé- 
ment adoptés. 

Ces  glaces  eu  verre  armé  peuvent  supporter  des  températures  supérieures 
:ï  1.1  IX)  degrés,  ne  cèdent  pas  sous  des  poids  énorme  <*).  s'opposent,  même 
craquelés,  pat  leur  résistance,  aux  appris  d'air  que  l'ouverture  «les  baies 
ou  l'effondrement  des  ciels-ouverts  occasionneraient,  en  provoquant  un 
embrasement  complet  OU  activant  tout  au  moins  le  foyer  de  l'incendie. 

Portes  CM  fer.  —  L'isolement  occasionnel  des  diverses  parties  d'une 
même  usine  et  la  fermeture  des  baies  ouvertes  dans  les  murs  ou  dans  les 
plancbers  pour  faciliter  les  communications  de  pièce  h  piè<"e  ou  d'étage  à 
étage,  «ait  été  obtenus  d'abord  par  l'emploi  «le  portes  massives  en  fer,  puis 
celles-ci  se  voilant  sous  l'Influence  du  feu.  par  des  portes  en  bols  recouvertes 
de  lames  d'acier  emboîtées  dont  les  différentes  parties  en  coutresamplant 
l'effort  des  dilatations,  se  renforcent  naturellement. 

Self  dosinp  thmrn.  —  Ces  portas  d'invention  anglaise  ont  fait  leurs  preuves 
et  démontré  pleinement  l'efficacité  de  leur  protection  dans  maint  incendie 


Fie.  2.  —   Porte  a  armature  d'acier  se  L-rmant  automatiquement  en  eas  d'incendie. 


Klles  obturent  les  ouvertures  qu'elles  ont  à  défendre  d'une  manière  com- 
plète et  automatique.  Ia*  bois  renfermé  entre  les  parois  d'acier  ne  brûle 
pas.  emprisonné  dans  une  armature  qui  ne  laisse  pas  passer  l'air.  C'est  à 
peine  s'il  se  recouvre  d'une  mince  couche  de  charbon,  laquelle,  mauvaise 
conductrice  de  la  dl& leur,  augmente  encore  la  protection. 

Retenues  en  équilibre  instable  en  temps  normal  par  des  arrêts  en  mtUal 
fusible,  ces  inn-tes  glissent  sur  un  rail  ou  se  développent  sur  leurs  gonds, 

(•)  Lue  feuille  de  verre  armé  de  fi  millimètres  d'épaisseur,  i  m.  4o  de  longueur  et 
0  m.  5S  de  portée  résiste  au  poiils  d'un  homme. 
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automatiquement,  dès  que  la  température  s'élève  au-dessus  «l'un  nombre  de 
degrés  calculé  d'avauce  sur  l'une  ou  l'autre  de  leurs  faces  (fig.  2).  Le  métal 
eu  fondant  rend  à  la  porte  sa  liberté  pour  remplir  le  ride  qu'elle  ne  doit 
combler  qu'en  eus  de  danger.  Uu  mécanisme  particulier  et  fonctionnant  aussi 
automatiquement  les  oblige  en  outre  a  plaquer  exactement  sur  les  portants. 

En  Angleterre,  la  présence  des  portes  automatiques  est  considérée  par 
les  compagnies  d'assurances,  comme  supprimant  la  communication  au  même 
titre  qu'un  gros  <1c  mur  sans  ouverture.  Cet  avantage  correspond  a  une 
réduction  de  prime  sensible. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  compagnies  françaises  adopteront  bientôt 
aussi  le  principe  de  favoriser  leur  adoption  par  mie  réduction  de  prime 
analogue. 

F  ire  a  la  nus.  —  On  a  imaginé  plusieurs  systèmes  d'avertisseurs  automa- 
tiques permettant,  en  cas  d'incendie,  de  mettre,  dans  le  plus  court  délai 
IKwsible.  les  pompes  de  l'usine  ou  celles  du  voisinage  en  batterie. 

Ces  ftre  alarma  fonctionnent  très  bien  et  ]>ermettent  de  gagner  beaucoup 
de  temps  pour  l'obtention  dos  secours.  Ils  sont  actionnés  par  l'électricité 
on  sont  automatiques,  la  chaleur  même  de  l'incendie  établissant  dans  ce  cas, 
le  courant  avertisseur.  Ils  exigent  alors  l'installation  d'un  réseau  avec  de 
uijinhreuT  points  sensibles  partout  ofi  besoin  est;  lorsqu'un  de  ces  pointa  se 
trouve  surchauffé  anormalement,  le  courant  s'établit,  met  la  sonnerie  en 
mouvement  et  i>eut  porter  l'avertissement  aux  divers  points  de  secours  les 
phw  rapprochés. 

Tous  ces  procédés  de  défense  consistant  a  éviter  dans  la  construction 
l'emploi  de  matériaux  susceptibles  de  brftler,  A  empêcher  les  dilatations 
capables  d'ébranler  les  édifices,  A  supprimer  autant  que  possible  les  com- 
munications, soit  avec*  l'extérieur,  soit  avec  les  différentes  parties  de  l'usine, 
à  provoquer  l'éveil  du  personnel  et  celui  des  pompiers,  sont  des  moyens 
efficaces  et  certains  de  protection,  mais  ils  ne  combattent  pas  le  feu  et  ne 
constituent  qu'un  ensemble  de  mesures  prérentires;  l'ingéniosité  des  inven- 
teurs devait  se  rencontrer  jwin*  lutter  contre  le  fléau  lui-même. 

Mesures  de  combat.  —  Les  perfectionnements  apportés  par  les  munici- 
palités et  les  divers  Etats  d'Amérique  et  d'Europe  A  l'organisation  du  service 
fies  pompiers,  mériteraient  une  étude  spéciale,  longue,  et  qui  sortirait  d'ail- 
leurs du  cadre  de  cette  communication,  qui  a  pour  objet  principal  l'indica- 
tion des  mesures  de  prévention  ou  d'attaque  dépendant  de  l'initiative  des 
industriels  ;  mais  il  n'est  pas  possible  du  passer  sous  silence  les  efforts 
considérables  déployés  un  peu  partout,  même  dans  les  campagnes  et  chez  les 
industriels,  pour  assurer  un  rapide  et  effectif  service  des  pompes  (a  main 
ou  à  vapeur)  ;  efforts  merveilleusement  secondés  par  le  dévouement  et  le 
zèle  des  divers  corps  de  pompiers  et  que  des  congrès  fréquents  et  des  corn- 
mi**ion*  permanentes  d'études  entretiennent  et  développent,  en  révélant  les 
derniers  progrès  de  la  défense  et  en  excitant  in  concurrence  des  bonnes 
volontés  et  des  inventeurs. 

Salvagc  corps.  —  Depuis  plusieurs  années.  A  Londres  d'abord.  A  Paris 
ensuite,  à  New-York  et  ailleurs,  ont  été  organisés  des  corps  de  pompiers 
<:ttxiliuires,  dont  la  mission,  en  cas  de  sinistre,  est  d'oj>érei\  en  procurant 
toutes  les  garanties  de  moralité,  voulues,  le  sauvetage  de  tous  objets  pré- 
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vieux  ou  faciles  à  déménager.  L'expérience  des  excellents  résultats  obtenus 
encouragera  d'autres  villes  encore  ù  imiter  ces  grandes  capitales.  Le* 
Compagnies  d'assurance*,  d'ailleurs,  par  des  subventions  annuelles  très 
larges,  favorisent  ces  organisations  qui  réalisent  indubitablement  une  défense 
directe  en  enlevant  au  terrible  fléau  un  élément  d'activité  et  de  propagation, 
et  une  proie  certaine,  en  préservant,  par  conséquent,  des  valeurs  qui,  sans 
elles,  auraient  été  anéanties. 

Grenade*.  —  Ou  a  fabriqué  des  grenades  en  verre  renfermant  des 
ampoules  jumelles  contenant  deux  liquides,  dont  la  réaction  l'un  sur  l'autre 
produit  des  gaz  qui  arrêtent  instantanément  les  flammes.  Il  suffit  de  briser 
ces  grenades  sur  le  foyer  de  l'incendie,  mais  il  faut,  naturellement,  pouvoir 
l'aborder,  l'atteindre  et  arriver  à  temps,  conditions  qui  ne  se  rencontrent 
pas  toujours. 

Extincteurs  portatifs.  -  On  a  fabriqué  des  appareils  portatifs  plus  impor- 
tants ccntennnt  de  l'eau  et  des  sels  très  fusibles  susceptibles,  par  l'addltiou 
de  quelques  gouttes  d'acide  Introduites  en  brisant  à  volonté  l'ampoule  quL 
les  contient,  de  produire  des  quantités  importantes  d'acide  carbonique.  En 
dirigeant  le  jet  de  cette  eau  surchargée  d'acide  carbonique  sur  un  foyer 
même  grave  d'incendie,  «  n  peut  l'éteindre  pourvu  (pie  les  appareils  soient 
•  d'une  capacité  suffisante,  ou  que  leur  prorision  soit  à  portée. 

Mais  ces  procédés  rnd intenta  1res  sont  sans  effet  sur  un  incendie  déjîi 
déchainé.  et  ne  peuvent  être  employés  que  tout  au  début  et  seulement  là 
où  on  peut  facilement  l'atteindre  ou  l'approcher,  quand  le  i>ersonnel  est  sous 
la  main  et  en  attendant  que  les  pompiers  viennent  apporter  le  concours  de 
leur  zèle  et  de  leur  dévouement. 

Ce  qu'il  fallait  trouver,  c'était  un  appareil  toujours  prêt,  toujours  à 
portée,  toujours  vigilant,  fonctionnant  dans  lu  fumée  et  malgré  l'asphyxie, 
inépuisable,  se  déchargeant  automatiquement,  enfin,  sonnant  lui-même  au 
feu,  véritable  pompier  automatique. 

("est  à  l'Amérique  que  nous  devons  cette  Invention,  qui  a  illustré 
M.  (irinnell  et  éteint  déjà  plus  de  dix  mille  Incendies,  avec  une  moyenne 
de  1,200  francs  de  dégûts  par  sinistre  seulement,  dégâts  d'eau  compris. 

Extincteurs  automatiques.  —  Il  exista  plusieurs  types  de  ces  extincteurs, 
mais  ils  sont  tous  fondés  sur  le  même  principe  inventé  par  M.  Grinnell,  et 
sont  tous  alimentés  de  la  même  manière. 

L'usine,  ou  les  parties  les  plus  dangereuses  de  l'usine  A  protéger,  sont 
inunies  d'un  réseau  de  tuyaux  de  sections  dégradantes  appropriées,  qui 
pénètrent  dans  tous  les  recoins  et  même,  comme  pour  les  minoteries,  dans 
certaines  parties  de  l'outillage  tels  que  le*  aspirateurs  de  poussière*  et  les 
monte-charges 

Leur  installation.  —  A  des  distances  convenables  sont  vissés  sur  le» 
tuyaux  de  petits  appareils  dits  «  sprinklers  ».  II  en  existe,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  de  divers  systèmes,  avec  ressort,  sans  ressort,  avec  char- 
nière, sans  charnière,  projetant  l'eau  sur  une  seule  face  ou  clrculairement. 
Leurs  formes  sont  différentes,  mais  leur  principe  est  toujours  le  même. 

Le  tuyau  d'adduction  de  l'eau  dans  le  «  sprlukler  »  est  obturé  par  un 
rti.siaible  de  petites  pièces  inoxydables,  maintenues  réunies  ù  la  tempéra- 
ture normale  par  une  soudure  en  métal  fusible  de  composition  variable. 
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calculée  pour  foudre  a  une  température  détermina?  et  différente  suivant 
les  climats  ou  l'industrie. 

Effet  produit.  —  Les  tuyaux  étant  pleins  d'eau  et  pouvant  emprunter  à 
des  réservoirs  de  capacité  suffisante  une  alimentation  ce**  tonte,  si  la  tem- 
pérature vient  a  s'élever  du  fait  d'un  incendie  déclaré  ou  d'un  simple  échauf- 
femeut  prémonitoire,  dans  un  endroit  quelconque  de  l'usine  protégée,  la 
soudure  fond  et  un  Jet  violent  projeté  sur  un  jKtit  disque  <pil  fait  partie 
de  l'appareil,  inonde  une  certalue  Burfsce  tout  autour,  uu-drssus  et 
uu-ilrsxiiu*  du  «  sprinkler  ». 

Cette  intervention  est  soudaine,  automatique,  et  se  produit  certainement 
dis  h  dCbut  (de  1  a  2  minutes)  de  l'incendie  qu'elle  éteint  le  plu*  souvent 
avant  «pie  l'alarme  ne  soit  donné*',  avant  que,  par  conséquent,  en  cas  de 
nou  protection,  on  ait  pu  mettre  en  service  aucun  instrument  de  combat. 


Fig.  Fio.  t.  Pio.  s. 


(Les  figuras  sont  la  moitié  de  la  grandeur) 

A  r<  rtisneur  automatique,  —  Eu  même  temps  que  par  l'éclatement  d'une 
tête  «le  Grlnnell,  la  rupture  de  l'équilibre  de  pression  se  produit  dans  la 
tuyauterie,  un  avertisseur  automatique  non  Mcetrique.  purement  mèeanique 
et  actionné  par  l'échappement  même  de  l'eau  sur  une  turbin:'  minuscule, 
met  en  branle  une  s-amerie  qui  prévient  le  personnel  d'un  accident. 

Si  l'incendie  se  propage,  le  «  sprinkler  »  voisin  entre  rapidement  en  action, 
puis  un  autre,  puis  plusieurs  au  fur  et  a  mesure  que  croît  le  danger,  mais 
êeniemcnt  là  où  le  danger  se  manifeste,  et  sans  causer,  par  conséquent, 

de  dégâts  d'eau  en  dehors  des  endroits  sur  lesquels  le  feu  a  été  combattu, 
et  a  dû  ûtre  combattu. 

Si  dans  le  fond  d'an  atelier  rempli  de  machines  oa  de  marchandise»  coûteuses  et 
que  l'eau  j>eut  détériorer  un  commencement  d'incendie  éclate,  le  grinnrtl  vomit 
automatiquement  et  soudainement  un  torrent  d'eau,  mais  sans  moailler  les  métiers 
ou  les  marchandises  qui  peuvent  se  trouver  entre  le  foyer  de  l'incendie  et  Jes  portes 
ou  fenêtres  de  l'usine,  par  où  le  secours  arrive  d'ordinaire. 

La  surface  protégée  par  le  Griuuell  est  de  0  mètres  V-î  carrés  environ, 
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on  peut  dans  certains  cas  rapprocher  les  «  sprinklere  »  pour  défendre  des 
moins  A  poussières  ou  des  endroits  particulièrement  dangereux  (•). 

Tue  expérience  vieille  de  cinquante  ans  (*«)  a  démontré  suffisamment 
aux  Industriels  et  aux  Compagnies  d'assurances  l'efficacité  de  la  protec- 
tion par  le  (îrinnell.  Maint  commencement  d'Incendie  ayant  pour  origine 
les  endroit  s  les  plus  exi>osés  des  industries  les  plus  dangereuses,  tels  que 
les  salles  a  mélange,  les  séchoirs,  les  salles  de  batteuses  pour  les  filatures  de 
coton  (•*•).  les  effilochages  pour  les  filatures  de  laine,  les  chambres  a  pous- 
sières pour  les  minoteries,  les  triages  de  chiffons  pour  les  papeteries,  etc.. 
et  éteint  par  un  stul  (irinncll  aurait  fait  éprouver  des  millions  de  pertes, 
si  le  désastre  n'avait  pas  été  conjuré  a  son  origine  même  ;  chacun  de  ces 
commencements  d'Incendie  pouvait  occasionner  des  explosions  de  pous- 
sières ou  des  embrasements  capables  d'anéantir  les  usines  complètement. 

«  Il  n'y  u  encore  jamais  eu  «le  cas  où  les  sprinklers  aient  failli  a  leur  il* voir 
lorsqu'ils  étaient  installés  par  des  monteurs  expérimentés  et  entretenus  en  bon  état 
suivants  les  principes  de  l'invention. 

«  Non  seulement  le  grinnell  n'a  jamais  failli,  mais  il  a  toujours  dépassé  dans  ses 
résultats  l'atleate  de  ceux  qui  s'étaient  faits  ses  avocats  et  ses  protagonistes  W.  //. 
Sdrallon) . 

a  C'est  dans  les  cinq  premières  minutes  que  se  décide  le  sort  d'un  bâtiment  atteint 
par  le  feu.  Ce  sont  les  cinq  premières  minutes  qu'il  ne  faut  pas  gaspiller  en  opérations 
telles  que  montage  d'échelles,  transport  de  tuyaux  en  toile,  etc.  > 

The  Prévention  ol  loss  by  lire  (Atkinson,  page  23). 

La  question  de  temps  a  une  importance  capitale,  car  de  même  qu'il  ne 
faut  pas  qu'il  s'éi-oule  uu  temps  trop  long  avant  que  le  Grinuell  fonctionne, 
de  même  il  faut  éviter  qu'il  fonctionne  trop  tôt,  une  invasion  intempestive 
d'eau  iMinvant  ca\iser  des  dégâts  importants,  soit  dnns  un  entrepôt  de 
marchandises  délicates,  soit  dans  une  salle  de  métiers  à  mécanisme  com- 
pliqué et  coûteux. 

11  faut  que  le  (îrinnell  intervienne  pour  un  incendie  véritable,  non 
pour  une  simple  élévation  de  température  sans  danger.  Il  faut  que  le 
<irinuell  fonctionne  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  pendant  /V/e'  et  pen- 
dant Vhirer,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  contrées  froides. 

Dans  les  juiys  chauds  et  dans  les  usines  où  la  température  est  élevée,  on 
a  soin  d'employer  un  métal  fusible  h  une  température  plus  élevée. 


(')  Il  faut  mettre  des  t  sprinklers  »  partout  où  on  peut  en  mettre,  surtout  la  où  il  sem- 
ble impossible  qu'un  incendie  puisse  prendre  naissance. 
The  Prévention  of  Ions  byfire,  Atkinson,  p.  ay. 

(")  Incendies  éteints  par  le  Grinnell  dnns  le  monde  entier  : 

Avant  janvier  iHny   33ji8 

Courant  1809  :  En  Angleterre   4« 

—  Eu  Europe  et  Colonies  .  .  4'> 

—  Eu  Amérique  

5990 

Sur  ces  \y&a  sinistres.  11  tfi  n'ont  donné  lieu  .1  atictuie  demande  d'indemnité  les 
i8;4  autres  oui  coûte  en  moyenne  1 184  francs  chacun,  alors  que  la  moyenne  du  coût  de 
risques  semblables  parés  par  les  Compagnies  américaines  la  même  année  a  ete  de 
*J;.iij)  francs.  Spnnkler  Bulletin,  3o  juin  ijjoo. 

(•*•)  Sur  los  {5  millions  i  a  d<*  broches  de  la  filature  anglaise  îo  millions  étaient  pro- 
tèges en  1901.  Le  nombre  total  de  broches  dans  le  monde  entier  était  a  cette  date  de 
ior>  millions,  Spnnkler  Journal,  Juin  1901. 
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Pap*  froid*.  G  vite.  —  I>aus  les  régions*  où  l'extrême  froid  est  A  craindre 
où,  par  conséquent,  l'eau  contenue  daus  les*  tuyauteries  pourrait  se  congeler, 
rendre  le  (iriunell  inefficace,  et  occasionner  des  inondations  au  dcitcl.  ou 
évite  l'inconvénient  de  la  gelée  par  une  disposition  inpénieusc.  mais  très 
simple. 

i >i*tullution*  à  air  c*»m  prime.  ■■  A  cet  effet,  on  comprime  dans  tout  1«* 
système  plus  particulièrement  expos»"1  au  froid,  de  l'air  a  une  pression 
suffisante  pour  tenir  fermé  un  clapet  [daté  sur  la  mnduite  de  distribution  ; 
toute  la  tuyauterie  eu  dessous  du  clapet  reste  ride  d'eau.  Si  un  appareil 
vient  a  fonctionner,  l'air  en  n'échappant  détruit  l'équilibre  de  pression  et 
livre  areès  à  l'eau  qui  presse  sur  le  clairet,  et  en  un  instant  l'eau  succédant 
a  l'air  qui  s'échappe  de  l'appareil  remplit  son  office  d'extinction.  Tout 
est  si  initie,  rapide  et  automatique. 

Alimentation  d'eau.  Pression.  —  l  ue  condition  évidente  à  remplir  pour 
une  défense  aérïeuse  est  une  alimentation  d'eau  en  rapport  avec  l'ensemble 
de  la  tuyauterie,  le  nombre  des  appareils  et  une  pression  suffisante.  \a*h 
Compagnies  d'assurances,  en  échange  des  avantages  sérieux  qu'elles 
accordent,  counne  nous  le  verrons  plus  loin,  aux  industriels  protégés  par 
trrtnins  extincteurs  automatique*,  ont  exigé  l'existence  de  deux  sources 
«l'eau,  dont  l'une  au  moins  réputée  intarri**abte,  afin  qu'on  ne  puisse  jamais 
humainement  être  pris  au  dépourvu. 

Dans  certains  cas  spéciaux,  les  Compagnies  d'assurances  se  contentent 
d'une  seule  source  d'eau. 

.Source*  d'eau.  —  Ces  sources  d'eau  peuvent,  suivant  les  lieux,  ou  la 
confiance  des  industriels,  être  choisie*  parmi  les  suivantes  : 

l°.I'u  rattachement  au  service  des  eaux  des  municipalités,  avec  une 
pression  de  jour  et  de  nuit  suffisante,  et  une  section  de  tuyaux  propor- 
tionnée au  nombre  des  appareils  eu  place. 

1"  Vu  réservoir  d'eau  à  air  libre  également  proportionné  au  nombre  de, 
Grlimells.  et  élevé  de  4  m.  .Tu  an  moins  au-dessus  du  [dus  haut  «  sprinkler  » 
monté. 

.'i°  l'n  bac  de  pression  de  capacité  et  pression  suffisantes,  lequel  i>eut  se 
placer  où  l'on  veut,  même  dans  les  caves,  niais  de  préférence  le  plus  haut 
possible  et  dans  un  endroit  où  son  fonctionnement  ne  soit  pas  compromis 
par  un  sinistre  de  quelque  importance,  et  puisse  être  protégé  par  l'ins- 
tallation elle-même. 

4"  Cne  pompe  d'un  système  spécial  toujours  prête  il  fonctionner  auto- 
matiquement, alimentant  instantanément  l'ensemble  de  la  tuyauterie  au 
fur  et  a  mesure  du  plus  faible  écoulement  d'eau;  cette  pompe  doit  être 
en  pression  jour  et  nuit,  et  doit  puiser  a  une  source  d'eau  intarissable. 

Elle  est  l'agent  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant  de  l'alimentation  ;  mal- 
heureusement son  coftt  en  est  élevé,  et  elle  exige  d'avoir  nuit  et  jour,  et 
Jours  fériés  de  la  vapeur  sous  pression  ou  l'électricité. 

Biai  entendu  les  réservoirs  à  air  libre  dans  les  pays  où  les  gelées  fortes 
sont  i\  craindre,  doivent  être  traversés  par  des  sentent  lus  de  vni>eur  ou 
protégés  suffisamment  contre  le  froid  [tour  que  leur  eau  soit  continuel- 
lement fluente. 
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liévuiu  ration  dv  la  dc/wnsv.  ~-  Comme  je  l'ai  Indiqué  plus  haut,  les  Com- 
pagnies d'assurances  ont  reconnu  l'utilité  toujours  et  dans  bien  des  cas, 
la  nécessité  tle  la  protection  par  le  (Jrhmell  eu  aceordant  des  réductions 
importantes  sur  les  primes.  Ces  réductions  plus  élevées  encore  en  Angle- 
terre et  aux  Ktats-Vnis.  viennent  d'être  p  rrtées  en  France  à  .TO  i>.  100  pour 
toutes  les  industries.  Ce  sunt  des  réductions  assez  élevées  pour  permettre 
dans  les  industries  ta  ri  liées  très  haut  d'amortir  l'installation  en  peu  d'années, 
parfois  ."»  ou  4  ans.  même  moins  (*>.  ("est  un  côté  très  intéressant  de  la 
question,  car  une  fois  l'installation  amortie,  l'industriel  qui  en  fait  les  frais 
profite  indéfiniment  de  la  réduction  do  prim?  vu  plu*  des  avantages  très 
appréciables  de  la  protection  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Sécurité  morale  et  re/nts  de  l'esprit  bien  précieux  pour  un  homme  que 
le  souci  des  affaires  poursuit  jusque  dans  son  sommeil. 

2"  Facilité  tle  choisir  les  meilleures  Compagnies  d'assurances,  même 
pour  les  risques  présentant  le  plus  de  danger,  même  pour  ceux  mis  a 
l'index  par  les  Compagnies  en  dehors  du  (Jrinnell.  Eu  Amérique,  un  tissage 
mécanique  ne  trouve  pas  d'assureurs  s'il  n'est  muni  d'extincteurs  auto- 
matiques. 

3°  Sécurité  d'éviter  les  désastres  complets  et  même  les  sinistres  très 
graves  qui  interronq>ent  k»  travail  de  l'industrie  et  par  un  chômage  forcé 
éloignent  momentanément,  sinon,  déplacent  complètement  la  clientèle. 

4"  Certitude  de  faire  honneur  a  ses  engagements  de  livraison. 

.V  Chances  de  pertes  des  documents,  modèles  et  toutes  pièces  Impassi- 
bles a  remphMvr.  a  peu  près  évitées. 

V."  Chances  d'accident  m  de  toute  nature,  et  de  morts  d'hommes,  évitées 
aussi  (Il  n'y  a  jamais  eu  de  mort  d'homme  dans  un  incendie  combattu 
par  le  (irinnell.  < Sprinkhr  Bulletin,  'M  noirs  1NSKV). 

7e'  Conservation  de  la  richesse  publique  anéantie  par  le  feu  sans  com- 
pensation aucune. 

«  Dans  le  fameux  incendie  de  Haltimorc  7  et  H  février  1901,  qui  a  coûté  G2o  millions, 
dont  i'»0  soide  me  ut  assuré:»,  un  bâtiment  important  de  dix- huit  fenêtres  de  façade  et 
six  étages,  entièrement  protégé  intérieurement  par  des  spnnklers  (îrinnell  et  extérieu- 
rement par  des  drenehors,  s  est  défen  lu  par  ses  propres  moyens  pendant  deux  nuiis  et 
un  jour.  Le  feu  fut  éteint  plusieurs  fois,  h  l'intérieur,  par  les  sprinklers  et  l'ensemble 
du  bâtiment  fut  entièrement  protégé  par  les  drenchêrs  extérieurs.  Cet  immeuble 
servant  de  m  iga-ùn  est  resté  seul  debout  devant  les  flammes  qui  dépassaient  de  trente 
pieds  lu  toiture  et  a  sauvé  tout  lo  quartier  de  la  ville  qu'il  a  abrité  comme  par  un 
écran.  Les  dégâts  qu'il  a  supportés  ont  été  si  peu  importants,  que  deux  jours  après 
les  mngnsins  étaient  rouverts  nu  public.  Department  Store  —  O'Neill  et  C  —  Charles 
et  hcxinfdnn  Strects  ». 

- 

Drenchers.  Extincteurs  extérieurs.  —  Lorsque  des  bâtiments  se  trouvent 
rapprochés  d'autres  immeubles  non  protégés,  il  est  prudent  d'organiser  une 
défense  contre  un  sinistre  possible  causé  par  l'embrasement  des  bâtiments 
voisins.  Cette  protection  s'organise  efficacement  par  le  moyen  des  dren- 
chers ou  iMimmes  d'arrosage  analogues  aux  têtes  de  (irinnell,  disposées 

(')  La  réduction  est  de  droit  (lorsuue  l'installation  est  faite  suivant  certaines  relies) 
sur  la  simple  signature  de  certains  eotistra-tears  approuvés  par  les  compagnies  d  assu. 
rances. 
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dans  l'embrasure  des  ouvertures,   tout  le   long  de  la  corniche  et  sur  les 
faîtage*. 

La  tuyauterie  qui  coinuiande  les  drenchers  est  vide  d'eau  à  l'état  ordi- 
naire, niais  peut  recevoir  une  alimentation  rapide  dès  que  le  danger  se 
présente  au  moyeu  d'un  robinet  extérieur  facile  a  atteindre,  communiquant 
avec  une  source  importante  d'eau,  plus  généralement  avec  le  Service 
municipal  des  villes.  Un  robinet  indépendant  commande  chacune  des  faces 
des  bAtiments  exposés  à  un  voisinage  dangereux. 

L'Installation  des  drenchers  en  Angleterre,  lorsqu'elle  complète  une  instal- 
lation de  Grinnell,  fait  bénéficier  les  assurés  d'une  nouvelle  réduction  im- 
portante des  primes. 

Aspirateurs  de  poussières.  —  L'enlèvement  journalier  des  poussières  et 
des  rebuts  de  fabrication  se  complète  très  heureusement  par  l'aspiration 
automatique  des  innissières,  duvets,  sciure  de  bols,  copeaux,  que  des  appa- 
reils spéciaux  enlèvent  au-dessus  et  au-dessous  des  machines  qui  les  pro- 
duisent dans  les  scieries  mécaniques,  dans  les  moulins,  dans  les  filatures 
de  coton,  au-dessus  des  cardeuses,  des  trieuses  de  chiffons,  des  concasseurs. 
('es  poussières  auxquelles  sont  dues  des  conflagrations  presque  toujours 
accompagnées  d'explosions  comparables  sinon  identiques  aux  explosions 
produites  dans  certaines  mines  de  houille,  pompées  par  un  aspirateur 
puissant,  peuvent  être  conduites  directement  dans  les  salles  de  chaudières 
l>onr  alimenter  leur  foyer  et  réaliser  ainsi  quelque  économie  de  chauffage. 

Mais  il  ne  suffit  pas  q\ie  les  installations  soient  parfaites,  la  prudence 
exige  en  outre  que  les  appareils  de  protection,  extincteurs  chimiques,  seaux  à 
main,  bouches  d'eau,  tuyaux  en  coton,  pompes,  bacs,  cloches  d'alarme. 
«  sprluklers  ».  drenchers  soient  soumis  a  une  surveillance  constante  et  minu- 
tieuse an  double  point  de  vue  de  leur  présence  cffcctirc  en  leur  place  désignée, 
et  de  leur  état  d'entretien  en  pleine  et  rapide  utilisation  (•). 

Statistiques.  —  Malheureusement  pour  notre  industrie  nationale,  bien 
que.  dans  le  Nord  de  la  France,  daus  l'Est,  s\  Marseille  et  A  Lyon  mémo, 
nous  possédions  déjà  un  nombre  res[>ectahle  d'usines  (plus  de  200)  présen- 
tant tous  les  perfectionnements  de  la  défense,  par  des  constructions  bien 
établies  complétées  par  des  installations  de  Grinnell.  c'est  en  Angleterre  et 
en  Amérique  que  nous  trouvons  les  statistiques  les  plus  complètes.  Nous  rôle-  • 
vons  les  exemples  suivants  : 

tirandc  Bretonne.  —  La  Bolton  Cottou  Trade  Co  avec  majorité  seulement 
de  risques  Grinnell  et  accusait  pour  une  période  de  10  années  1N80-1S90. 
20.7  pour  100  de  sinistres  sur  des  primes  réduites  de  44»  à  50  p.  un»,  ce  qui 
fait  baisser  le  pourcentage  aux  primes  pleines  entre  10  et  12  p.  100. 
alors  qu'avec  une  plus  grande  proportion  de  risques  protégés,  le  pourcentage 

(*)  La  création  de  cette  science  a  exigé  une  très  grande  somme  de  connaissances 
cher,  ceux  qui  ont  établi  se»  premiers  principes,  déterminé  se»  exigences,  donne  les 
règles  suivant  lesquelles  le»  installations  seraient  conduites  et  tenue*  en  état.  A  ce  pro- 
pos, il  n'est  que  juste  de  constater  que  l'introduction  du  Grinnell  dans  la  protection  des 
risques  particulièrement  hasardeux,  a  oriente  a  elle  seule  cette  science  dans  une  direc- 
tion nouvelle  et  les  merveilleux  résultats  obtenus  sont  entièrement  dus  aux  efforts  tait* 
pour  rendre  pratique  et  eflicace  l'utilisation  de  l'invention  du  Grinnel  lui-même.  Pendant 
ces  cinq  dernières  années,  il  a  été  réalisé  plus  de  perfectionnements  et  de  progrès  dans 
cet  ordre  d'idées  qu'il  n'en  avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  (W.-II.  Sthatton). 
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«lu  sinistres  a  baissé,  dans  ces  trois  dernières  années,  a  4.f  P-  100  seule- 
ment pour  la  même  Compagnie,  pendant  que  le  pourcentage  des  29  prin- 
cipales Compagnies  anglaises  aeeuse  sur  une  période  de  10  ans  :  1893-1902. 
56.55  p.  100. 

Fiante.  —  Le  montant  des  primes  encaissées  par  les  Compagnies  à 
primes  fixes  pour  une  période  de  1S  ans,  donne  par  rapport  aux  sinistres 
un  pourcentage  de  pertes  de  53,-iO  p.  100. 

Tendant  les  cinq  a  us,  1894-1 8!  19,  en  France  750.000  francs  de  primes  ont 
été  versés  pur  rittqin  h  CiïhhvII  hchIh,  aux  diverses  Compagnies  qui  n'ont  payé 
que  75.45.'!  francs,  soit  10.05  p.  100  au  lieu  de  53. ',0.  moyenne  des  sinistres 
des  autres  risques.  Ces  mêmes  Compagnies  ont  doue  fait  rendre  i\  ces  risques 
qui  sont  fou*  de  eeux  réputé*  extra-dangereux  (les  frais  généraux  34.<U5  res- 
tant constants)  55.31  p.  100  de  bénéfice. 

Depuis  le  1'  Janvier  1900.  en  France,  les  Compagnies  ont  reçu  en  primes 
sur  risques  «  Urinnell  »  seuls  plus  de  un  ndlllou  de  francs.  Seize  sinistres 
ont  été  déclarés,  pour  lesquels  20.0(10  francs  ont  été  payés.  Soit  environ 
2  p.  100  des  primes,  et  1  p.  100  même  en  tenaut  compte  de  la  réduction  de 
ôo  p.  100  faite  sur  les  primes. 

Ktatt-l  ni$  d'Amérique.  —  Boston  Manufacturers  Co. 

Expérience  de  52  ans,  de  1850  h  1901.  divisé*;  en  4  périodes 

Pourcentage 
Années       des  sinistres 

1"  période.  1860  à  1859,  début  de»»  extincteurs  automatiques  10  38  p.  100  îles  primes 

2e  période,  1860  a  18K9,  développement  de  In  protection.  .  30  17.33  — 

3«  période.  1890  à  1895,  accentuation   6  13,7 

V  période.  18%  à  1901,  prédominance   6  !i,01  — 

Moyenne  des   '52  ans  :  19, 46     p.  cent 

contre  G2,l  p.  100  aux  Compagnies  américaines  a  primes  fixes. 
Détail  de  la  quatrième  période. 

1896  -  6,2  p.  cent  1899   —   7.07   p.  çeut 

1897  —  3,5   -  1900   —   5.6  — 

1898  -  3,6   —  1901    -  4,1 

Fendant  les  dix  années  1.805-1905.  cette  Compagnie  a  payé  1(11*  sinistres 
pour  un  total  de  4.105.500  francs,  soit  une  moyenne  de  2.~rit  fr.  50  par 
gin  i  titre. 

11  résulte  d'une  veutilatiou  sérieuse  que  la  moyenne  du  coût  d'un  sinistre 
pour  les  risques  entièrement  protégés  (les  plus  nombreux)  a  été  de  957  fr.  00. 
et  pour  les  risques  non  protégés  ou  partiellement  protégés,  de  92.0tî0  fr.  45. 

11  ressort  de  cette  comparaison  que  le  coût  d'un  sinistre  dans  les  risques 
entièrement  protégés  par  le  Grlnnell  a  été  plus  de  .%'  foin  moindre  que  dans 
los  autres  (•). 

Le  nombre  des  Compagnies  tiguraut  sur  ces  statistiques,  le  nombre  d'années 
sur  lequel  porte  l'expérience,  le  chiffre  colossal  de  primes  qu'elles  présentent 
donnent  un  poids  éuorme  aux  déductions  qu'elles  inspirent,  étant  donné  sur- 


(')  Sptïnklcr  Bulletin,  5o  septembre  igo5. 
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tout  que  les  Compagnies  industrielles  américaines  ont  été  cn'éV*  apfr'ialemcnt 
pour  rouvrir  les  risques  riputï*  extra-dangereux  et  n'en  excluent  aucun,  pas 
même  les  industries  (|ui  traitent  le  naphte.  la  benzine,  l'alcool,  etc. 

Le*  tahlennx  suivants  font  ressortir  fl'une  façon  éclatante  ces  statistiques 
comparées. 

Coût  de  cent  francs  r«»ous  en  primes  \mr  les  Compagnies  d 'a ssn rances. 
Incendie  sur  tous  risques  y  compris  ceux  protèges  par  le  Grinnell. 


! 

AUX 

COMPAGNIES 

i 

RISQUES  PROTÉGÉS 

; 

Américain"» 
à  primes 

fixes. 
Période» 
12  ans 
1887-1  899. 

Anglaises 
Ensemble 

des  C" 
Période 

lOans. 

Françaises 
Ensemble 

des  O» 
Période 

18  ans. 

très  large- 
ment depuis 

20  ans 
exclusive" 
actueU"  en 

Amérique 

exclubiv" 
pendant 
6  ans 
en  France 
1804- 1801) 

j  Coût  de  l'assurance  en 
sinistres  payés  pour 
|     100  francs  assurés  .  . 

62,10 

56.33 

«3.40 

21,10 

10.06 

!  Frais  généraux  et  com- 

• 

34.23 

31.63 

8,80 

34.63 

i 

Bénéfice  industriel  dis 
I     tribué  ou   mis  à  la 

• 

9,2;» 

11.97 

70.10 

53.31 

100.00 

100,01) 

100.00 

100,00 

100.00 

Sources  de  renseignements  : 

The  Prévention  of  loss  by  lire  by  Ed.  Atkinson,  président  de  Boston  Manufacturer* 
Mutual  Fire  lnsnrance  ('.'. 
Tlie  Insurance  Direclory  London,  11)01. 
Argus,  13  juin  1902. 
Sprmkter  Bulletin  31  décembre  1899. 
—  31  décembre  1808. 

Il  résulte  de  ces  tableaux  que  le  système  de  la  protection  intensive  a 
permis  aux  compagnies  américaines  plus  spécialement  intéressées  au  début 
aux  extincteurs  automatiques,  de  distribuer  A  leurs  associés  ou  de  mettre 
à  la  réserve  pendant  cinquante  ans  plus  de  18  millions  et  demi  de  francs 
par  an  et  (tendant  les  six  dernières  années  jusqu'à  Uô  millions  de  francs 
par  an  grAee  à  une  protection  automatique  presque  générale,  et  aux  Com- 
l>agnies  françaises  sur  les  risques  Grinnell  seuls  en  six  ans  de  sauver 
414.oim>  francs  sur  750.000  encaissés,  soit  .",.31  p.  lot)  (•). 

Les  chiffres  ont  leur  élo<pience  et  tout  commentaire  serait  suiterliu. 


(•)  Et  en  iflof»  à  peu  près  un  million  (voir  plus  haut). 
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CONCLUSION 

Une  construction  dont  les  murs  seraient  en  maçonnerie  ou  béton 
avec  voûtes  en  béton  armé,  seuils  bétonnés,  soubassements  et  pan- 
neaux décoratifs  enduits  d'asbectie,  dont  les  différentes  salles  seraient 
séparées  par  des  murs  épais  traversant  la  toiture  avec  baies  de  com- 
munication peu  nombreuses,  munies  de  portes  incombustibles  se 
fermant  automatiquement  au  feu,  dont  les  fenêtres  et  ciels  ouverts 
seraient  formés  de  verres  armés,  dont  l'ensemble  serait  protégé  par 
une  installation  de  Grinnells  en  bon  état  complété  par  une  défense 
extérieure  de  drenchers,  une  telle  construction  réaliserait  le  maxi- 
mum de  défense  contre  le  feu. 

Que  l'incendie  se  déclare  dans  de  tels  bâtiments,  la  flamme,  que 
n'activera  aucun  courant  d'air,  s'élèvera  rapidement  et  tranquille- 
ment jusqu'à  la  voûte  pour  mettre  les  Grinnels  en  service. 

L'extinction  du  feu  sera  automatique  et  instantanée,  et  causera 
le  minimum  de  dégâts  d'incendie  et  d'eau  possible. 

Tout  ce  qui  concourt  dans  une  construction  et  plus  spécialement  pour  «les  usines  où 
se  pressent  un  matériel  encombrant,  desservi  pnr  des  transmissions  nombreuses,  qui 
donnent  l'impression,  dans  certains  ateliers,  do  la  mAture  d'un  voilier,  des  marchan- 
dises souvent  très  inflammables  dans  le  désordre  nécessaire  a  leur  transformation, 
des  ouvriers  nombreux,  allant,  venant,  poussant,  dans  les  tourbillons  de  poussières, 
dans  les  courants  d'air  des  grandes  baies,  dans  le  hroubnlia  étourdissant  des  salles 
de  métiers,  tout  ce  qui  concourt  à  assurer  le  calme  en  rns  d'alerte,  à  supprimer  les 
appels  d'air,  soit  continuellement,  soit  an  moment  du  sinistre  seulement,  ù  abal'.reon  a 
enlever  les  poussières,  a  supprimer  parlant  toute  cause  d'aggravation  et  dVxpansion 
du  fléau,  contribue  au  premier  cbef  à  faciliter  la  rapidité  et  l'efficacité  des  secours  ; 
aussi  les  grande»  Compagnies  américaines,  et  leur  porte  drapeau,  M.  Alkinson.  ne 
cessent-ils  de  répéter,  en  donnant  même  comme  sanction  un  refus  d'accepter  1rs 
risques  si  les  garanties  de  protection  el  de  surveillance  no  paraissent  pas  suffisantes, 
qu'il  est  du  devoir  de  l'industriel  de  donner  son  plein  concours  el  pour  cela  ')  assurer 
la  propreté  des  ateliers  non  pas  seulement  dans  les  endroits  apparents,  mais  dans  les 
recoins,  les  soupentes,  les  faux-plafonds,  contre  l'adoption  desquels  il  s'élève  haute- 
ment, en  affirmant  que  ce  sont  les  réduits  préférés  des  rats  qui  y  transportent,  aussi 
bien  que  derrière  les  plinthes  el  dans  les  conduits  des  calorifères,  pour  y  construire 
leurs  nids,  des  amas  de  chiffons  gras  qui  s'échauffent  naturellement,  et  sont  In  cause, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  à  la  suite  d'un  court  circuit  électrique,  de  In  plupart  des 
sinistres  sans  cause  apparente,  connus  et  confondus  sous  la  rubrique  combustions 
spontanées. 

La  lutte  contre  le  feu  est  devenue  une  science  que  l'industriel  ne 
doit  pas  ignorer  lui  qui  paye  un  si  lourd  impôt  de  primes. 

L'économiste  ne  peut  y  rester  indifférent,  alors  que  les  statistiques 

O  La  statistique  de*  ao  dernières  années  démontre  que  les  établissements  tout  spécia- 
lement hasardeux,  tels  que  filatures  de  colon,  rubriques  d'articles  de  caoutchouc,  usines 
travaillant  le  bois,  théâtres,  etc..  ont  été  rendus  par  la  protection  du  Grinncll,  meilleurs 
à  assurer  que  les  établissements  non  hasardeux  saris  la  protection  (Stralton). 
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révèlent  que  le  feu  a  anéanti  958  millions  et  demi  en  France  en  dix- 
huit  années,  soit  f>tt  millions  et  quart  par  an.  sans  compter  les  mil- 
lions des  risques  qui,  non  ou  mal  assurés,  sont  restés  à  la  charge  de 
leurs  propriétaires. 

En  Amérique,  M.  Atkinson  estime  de  45  à  65  millions  de  dollars 
le  bilan  annuel  du  feu,  représentant  de  10  à  15  pour  cent  du  bénéfice 
total  de  l'industrie  nationale. 

Le  bilan  moyen  du  feu  est  supérieur  pour  la  France.  l'Angleterre, 
la  Russie.  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  seuLs  réunis  à  850  millions 
de  francs  par  an,  d'après  des  statistiques  portant  sur  des  périodes 
de  plus  de  dix  ans.  A  combien  l'évaluer,  en  tenant  compte  des  sinis- 
tres non  couverts  par  les  assurances,  du  chômage,  des  vies  humaines 
sacrifiées,  etc.. 

4 

Cette  communication  a  eu  plus  particulièrement  pour  objet  de 
démontrer  l'intérêt  de  la  protection  pour  les  bâtiments  industriels, 
qui  peuvent  trouver  dans  la  réduction  des  primes  d'assurances  une 
compensation  très  sérieuse  aux  frais  élevés  d'une  installation  com- 
plète de  défense  ;  cette  protection  n'est  pas  moins  utile  et  indispen- 
sable dans  les  théâtres  pour  conjurer  les  risques  de  morts  d'hommes, 
hélas  !  trop  fréquentes,  pour  défendre  les  trésors  de  l'art  dont  la 
perte  serait  irréparable,  ou  les  documents  et  les  archives  constitués 
par  les  municipalités,  les  corporations  ou  la  générosité  éclairée  des 
industriels. 

La  lutte  contre  le  feu  a  donc  un  but  économique,  humanitaire  et 
de  conservation  d'art  bien  défini  et  digne  d'encouragement,  puis- 
qu'elle tend  à  conserver  à  la  vie  et  à  la  richesse  des  nations 
des  sommes  énormes  perdues  sans  compensation  aucune,  des  trésors 
qu'aucune  assurance  ne  pourrait  restituer,  et  des  citoyens. 

Addendmu.  —  Un  rapport  très  sérieux,  fruit  d'un  voyage  entrepris  spécialement 
pour  étudier  la  question  do  la  protection  aux  Etats-Unis,  rapport  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  peut  so  résumer  pur  les  constatations  et  les  considérations  suivantes  : 

1»  L'installation  des  sprinklcrs  aux  Etals  Unis  vaut  aux  Compagnies  u  primes  fixes 
une  réduction  moyenne  do  60  p.  100  pour  toutes  les  classes  de  risques,  sur  le  tarif 
demandé  avant  protection. 

in  Le  groupe  des  Industries  Textiles  obtient  même  des  réductions  sensiblement  plus 
fortes. 

311  On  peut  considérer  : 

a)  que  sur  présentation  d'un  risque  Crinuell  les  Compagnies  américaines  font 
abstraction  complète  de  tout  tarif  antérieur. 

b)  que  les  extincteurs  automatiques  placent  tous  les  risques  au  même  niveau,  rendant 
les  plus  dangereux  protégés,  aussi  bons,  sinon  meilleurs,  que  les  risques  simples  non 
protégés. 

3*  Dans  les  centres  industriels  très  denses  de  New- York,  Pbilndelpbie.  etc.,  les 
réductions  sont  moins  fortes,  bien  entendu,  en  raison  du  danger  de  voisinage  des 
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risque*  non  protégés,  mais  les  Compagnie»  ne  s'effrayent  quand  mémo  pas  d'accorder 
50  p.  100  de  réduction  dans  ces  agglomérations  très  dangereuses,  ce  qui  s'explique  par 
le  fait  qu'un  des  plus  grands  courtiers  de  New- York  ayant  encaissé  deux  millions  do 
francs  de  primes  en  1905  snr  risques  protégés  seuls,  n'a  fait  payer  que  1  1/2  p.  100 
de  sinistres  aux  Compagnies  (1). 

i*  L'établissement  par  un  architecte  américain  d'un  devis  pour  constructions  indus- 
trielles comprend  toujours  une  prévision,  pour  extincteurs  automatiques,  cette  question 
étant  jugée  par  l'architecte,  comme  par  l'industriel,  aussi  indispensable  que  celle  des 
porte*  et  fenêtres. 

Le  tenue  de  science  appliqué  à  l'étude  et  a  la  vulgarisation  d'une  découverte 
apportant  un  pareil  bouleversement  dans  les  opinions  et  dans  la  pratique  est  donc 
bien  justifié. 


MM.  E.  ROTHÈ  et  E.  GRÉGOIRE  de  BOLLEMONT 


RECHERCHES  SUR  LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 


—  fieanrt  ,!u  :i  ao>)t  — 

L'un  de  nous  a  publié,  il  y  a  deux  ans  environ,  une  méthode  per- 
mettant d'obtenir  directement  des  photographies  eu  couleurs  (2). 
Dans  h  h  appareil  quelconque,  on  place  une  plaque  photographique 
au  gélatinobromure  transparente,  mise  à  rebours,  c'est-à-dire  la  face 
verre  tournée  vers  l'objectif,  la  couche  sensible  en  arrière.  Après 
développement  le  cliché  présente  des  colorations  quand  on  le  regarde 
par  réflexion. 

Dans  sa  communication  présentée  l'an  dernier  au  Congrès  de 
Cherbourg  (3),  M.  Rothé  a  détaillé  le  mode  opératoire  qui  fournit 
«les  photographies  en  vraie  valeur  du  spectre  de  l'are  électrique. 

Rappelons  (pie  pour  arriver  à  ce  résultat,  plusieurs  conditions 
sont  nécessaires  : 

(i)  En  France,  le  résultat  a  été  identique  en  içoO. 
(a)  C.  H.,  t.  i3»,  p.  565  :  1904. 

<3)  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Session  de 
Cherbourg.  Août  xyoô. 
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1°  Il  faut  avoir  des  plaques  parfaitement  panchromatiques  ; 
li"  i/épaisseur  de  la  gélatine  doit  être  supérieure  a  0  ml  11.  0.'i. 
.'{<•  Il  faut  une  |K>He  juste  et  un  développement  léger  : 

4°  Il  est  nécessaire  de  sensibiliser  les  plaques  a  l'alcool  arpeutique,  en  pre- 
nant les  précautions  énumérées. 

On  sait  que  les  couleurs  sout  surtout  brillantes  et  justes  quand 
on  colle,  avec  du  baume  de  Canada,  sur  la  face  gélatine  du  cliché, 
un  prisme  de  10°  environ.  Sans  cet  artifice,  les  couleurs  ne  sont  pas 
absolument  fidèles.  En  particulier,  le  rouge  n'apparaît  souvent 
qu'avec  une  teinte  brique  (1).  L'épaisseur  de  la  gélatine  n'est  pas 
sans  influence  sur  ce  phénomène.  Les  photographies  du  spectre  sur 
plaques  minces  ne  présentent  pour  ainsi  dire  pas  de  rouge.  A  la 
place  du  rouge,  on  voit  de  l'orangé,  les  autres  couleurs  sont  aussi 
modifiées  :  il  y  a  un  abaissement  de  longueur  d'onde,  une  sorte  de 
décalage  des  couleurs  ;  tout  le  spectre  semble  avoir  glissé  vers  l'ex- 
trémité rouge.  L'effet  perturbateur  se  fait  surtout  sentir  pour  cette 
dernière  couleur  (2). 

Nous  avons  entrepris  une  série  de  recherches  relatives  à  ce  déca- 
lage. Nous  indiquerons  d'abord  les  résultats  relatifs  à  des  plaques 
au  gélatinobromure  non  sensibilisées  à  l'alcool  argentique,  préparées 
d'après  la  formule  utilisée  par  MM.  Goddé,  Lippmann,  Lumière. 
Les  colorations  obtenues  dépendent  essentiellement  de  la  durée  de 
pose  ;  le  décalage  augmente  avec  la  durée  de  pose.  Pour  obtenir  les 
couleurs  les  plus  tidèles.  il  est  donc  indispensable  de  poser  un  temps 
déterminé.  Les  poses  plus  courtes  ou  plus  longues  suppriment  pres- 
que totalement  le  rouge,  comme  on  le  prouve  en  faisant  une  série 
de  clichés  d'une  même  coulée,  avec  des  poses  variables.  Le  rouge 
n'apparaît  que  pour  une  pose  convenable. 

Nous  avons  cherché  à  rendre  les  plaques  plus  sensibles  en  aug- 
mentant notablement  la  proportion  du  sel  d'argent.  Dans  100  ce. 
de  gélatine  à  5  p.  100,  nous  dissolvons  0  gr.  795  de  bromure  de 
potassium  et  nous  ajoutons  1  gr.  125  de  nitrate  d'argent.  Avec  cette 
émulsion,  l'effet  de  la  durée  de  pose  est  encore  plus  net.  Le  déca- 
lage est  déjà  grand  pour  des  poses  très  courtes  ;  d'ailleurs,  si  cette 
émulsion  donne  plus  de  sensibilité,  elle  ne  nous  a  fourni  jusqu'ici 
que  dis  couleurs  peu  brillantes  (3).  On  voit  donc  que  la  richesse  de 
1  émulsion  en  sel  d'argent  a,  comme  la  justesse  du  temps  de  pose, 
une  influence  capitale  sur  l'obtention  des  couleurs  ;  ces  faits  expli- 

(i)  C.  H.,  t.  iji>.  p.  .VJ;  :  igo$. 

(a)  Annales  de  I  Université  de  Grenoble,  p.  "ng  :  :j)n5. 

(3)  Nous  étudions  en  ce  moment  celle  inome  émulsion  au  point  de  vue  des  objet» 
colore». 
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quent  comment  quelques  expérimentateur,  qui  se  trouvaient  placés 
dans  d'autres  conditions,  aient  nié  qu'on  pût  obtenir  des  couleurs 
par  ce  procédé. 

Si  on  admet  que  les  couleurs  sont  dues  à  des  interférences,  à  une 
réflexion  sur  la  surface  de  séparation  gélatine-air  se  produisant 
sans  changement  de  signe,  on  conçoit  toute  l'importance  de  la  durée 
de  pose  :  le  faisceau  réfléchi  est  extrêmement  peu  intense  ;  le  dépôt 
d'argent  se  répartit  bien  à  l'intérieur  de  la  couche  d'une  façon 
périodique,  mais  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  maxima  et  les 
minima.  Si  la  pose  est  trop  courte,  cette  différence  n'est  pas  accusée. 
Si  on  pose  trop  longtemps,  le  dépôt  d'argent  est  à  peu  près  uniforme. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a  pas  de  strates,  par  suite  pas  de  cou- 
leurs. 

Dans  la  méthode  de  M.  Lippmann,  la  réflexion  sur  le  mercure  est 
intense,  les  maxima  et  les  minima  sont  plus  accusés  et  la  pose  peut, 
varier  dans  de  plus  larges  limites.  Ce  qui  précède  explique  égale- 
ment qu'un  même  cliché  à  pose  égale  donne  des  couleurs  très  diffé- 
rentes suivant  qu'on  emploie  ou  non  le  miroir  de  mercure.  Ainsi, 
supposons  qu'on  photographie  un  spectre  en  mettant  un  bain  de 
mercure  au  contact  de  la  moitié  de  la  plaque  recouverte  par  l'image: 
si  la  pose  est  juste  pour  les  interférences  produites  par  réflexion 
sur  le  mercure,  elle  ne  l'est  pas  pour  les  interférences  provenant 
Je  la  réflexion  sur  l'air.  L'image  correspondante  ne  présente  que 
des  traces  de  colorations.  Si,  au  contraire,  la  pose  est  juste  pour  le 
spectre  sans  mercure,  le  spectre  avec  mercure  offre  du  côté  gélatine 
les  teintes  bleu,  carmin,  vert,  violet.  La  différence  entre  les  deux 
spectres  est  très  nette,  tant  au  point  de  vue  des  teintes  que  de  l'in- 
tensité. 

Quel  que  soit  l'avenir  du  procédé  interfércnticl  de  photographie 
(Us  couleurs  sans  bain  de  mercure,  au  point  de  vue  pratique,  il  nous 
a  paru  intéressant  de  poursuivre  ces  recherches  au  point  de  vue  théo- 
rique :  la  cause  des  colorations  n'est  pas  encore  parfaitement  élu- 
cidée et  les  différentes  circonstances  du  phénomène  sont  peu  con- 
nues. Ainsi,  la  plupart  du  temps,  la  pose  du  prisme  collé  sur  la  géla- 
tine avec  du  baume  de  Canada  améliore  à  la  fois  la  vivacité  et  la 
justesse  des  teintes.  Nous  avons  pourtant  observé  des  cas  où  cette 
opération  fait  complètement  disparaître  les  couleurs.  Dans  la  majo- 
rité des  cas,  en  couvrant  la  glace  de  vernis,  on  améliore  le  rendu  ; 
quelquefois,  pourtant,  le  vernis  déplace  les  teintes  d'une  façon  désa- 
vantageuse. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  faire  une  étude  approfondie  du  mécanisme 
de  la  réflexion  à  travers  la  gélatine  et  les  couches  d'argent  réduit. 
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Nous  nous  proposons  de  chercher  à  préciser  la  théorie  en  procé- 
dant à  l'étude  microscopique  de  coupes  faites  dans  la  gélatine,  qui 
nous  donnera  des  renseignements  utiles  sur  la  nature  des  couches 
d 'argent. 

Il  est  probable  que  la  lumière  agit  sur  le  gélatinobromure  comme 
sur  la  gélatine  bichromatée  et  qu'après  développement  il  se  produise 
une  contraction  ;  une  plaque  légèrement  humide  offre  des  teintes 
parfaites. 

Comme  dans  le  cas  de  la  gélatine  bichromatée  on  peut  gonfler  la 
gélatine  et  maintenir  les  teintes  à  leur  vraie  valeur  en  trempant  la 
plaque  pendant  quelques  instants  dans  une  solution  de  bromure  de 
potassium  à  1.5  p.  100. 

Il  est  encore  curieux  d'observer  que  peu  de  développatcurs  con- 
viennent à  la  photographie  en  couleurs  et  que  la  nature  de  Varfpnt 
réduit  semble  avoir  une  importance  considérable. 

Enfin,  on  s'explique  encore  mal  pourquoi  les  teintes  d'objets  colo- 
rés ne  s'obtiennent  vraiment  bien  qu'après  renforcement  et  sont  invi- 
sibles du  côté  verre,  tandis  que  les  photographies  de  spectres  s'ob- 
tiennent directement  très  brillantes  du  côté  verre. 

Nous  cherchons  à  résoudre  ces  différents  problèmes. 


M.  J.  THOVERT 

Mnïtrc  de  conférences  à  la  Faculle  des  Sciences  de  Grenoble 


LA  DIFFUSION  DANS  LES  SOLUTIONS  ET  LA  THEORIE  CINETIQUE  DES  LIQUIDES 


—  Séante  du  V  .tout  — 


La  diffusion  dans  les  solutions  est  le  phénomène  qui  montre  le 
plus  directement  le  mouvement  d  agitation  des  molécules  liquides. 

Nernst  a  le  premier  établi,  en  1888.  une  théorie  cinétique  de  la  dit- 
fusion  qui.  pour  le  cas  spécial  des  électrolytes,  s'est  montrée  d'ac- 
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eord,  en  général,  avec  les  propriétés  particulières  de  ces  solutions 
interprétées  par  l'hypothèse  de  la  dissociation. 

Dans  cette  théorie,  on  conserve  à  la  pression  osmotiqne  une  réa- 
lité en  dehors  du  phénomène  d'osmose  proprement  dit,  et  c'est  la 
différence  de  pression  osmotiqne  entre  les  couches  différemment  con- 
centrées qui  pousse  les  molécules  dissoutes  vers  les  régions  de  faible 
concentration.  La  force  antagoniste  est  le  frottement  du  solvant  sur 
la  molécule  dissoute. 

La  pression  exercée  par  une  molécule  occupant  l'unité  de  volume 
est  une  constante  indépendante  de  la  nature  du  corps  dissous  et  du 
milieu  dissolvant  ;  le  frottement  dépend,  au  contraire,  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Pour  les  éleetrolytes,  le  frottement  peut  être  calculé  à  partir  des 
phénomènes  de  conduction  électrique.  Les  résultats  de  diffusion  con- 
nus par  Xernst  lui  permettaient  d'affirmer  déjà  la  bonne  concor- 
dance, du  calcul  et  de  l'observation.  Les  nombres  que  j'ai  obtenus 
en  1902  (1),  dans  des  conditions  d'expérimentation  particulière-' 
ment  bien  définies  ont  confirmé  l'accord  en  ce  qui  concerne  les  solu- 
tions des  sels,  tout  en  marquant  une  tendance  à  rester  inférieurs 
aux  résultats  du  calcul.  Pour  les  solutions  d'acides  forts  et  des  bases 
alcalines,  l'infériorité  du  résultat  expérimental  par  rapport  au  cal- 
cul était  bien  plus  marquée  (2)  et  d'autant  plus  frappante  que  pour 
ces  corps  le  coefficient  de  diffusion  décroît  rapidement  quanti  la 
concentration  diminue,  alors  que  le  calcul  t'ait  à  partir  de  la  conduc- 
tibilité moléculaire  prévoit  une  variation  inverse. 

Arrhénius  avait  émis  l'idée  que  les  expériences  de  diffusion  n'em- 
ployant pas  des  solutions  très  diluées,  il  pouvait  y  avoir  un  relève- 
ment de  la  valeur  du  coefficient  de  diffusion  pour  des  concentrations 
plus  faibles.  Des  expériences  inspirées  par  cette  opinion,  faites  par 
un  physicien  suédois  Oholm.  ont  été  publiées  en  1904  (3*.  et  les 
résultats  justifient  l'opinion  d 'Arrhénius  comme  le  montre  le  tableau 


(i)  J.  Tuovekt  :  Recherches  sur  la  diffusion  (Ann.  tif  (.'h.  et  de  l'iirsit/tir,  I.  XXVI.  u.m)- 
Ci)  Je  rappelle  ici  cette  partie  du  taldeau  de  oouipai  aison. 

I).  IOÔ 


C. 

Corps  diffusant 

Tempérât  tire 

Calculé 

Observe 

0.00 

H  Cl 

s- 

■jX> 

afin 

Az  O'  H 

s- 

»•:•*» 

o,o5 

S  O*  H< 

iH  3 

3.  I  l 

<v>a 

K  O  II 

ia-«l 

i  .ti-j 

o,oa 

Na  O  II 

8-8 

l.JÔ 

3)  \V.  Ouous  :  HydroJiffusion  des  clrclrVy'.cï.  (Zt  iuh.  (.  p'tysil:.  Chimie,  t.  L.  i<j..j. 
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suivant  qui  donne  les  valeurs  de  D  X  103  pour  trois  substances  à 
d  i  fie  rentes  coneent  rat  ions.. 

Concentration.  H  Cl  k  OU  >a  Oïl 

o.oi  -i  .3  <4  i . tjo.'t  i . 

o  10  a.aag  i .  8*>i  i.Sti'j 

i.oo  a.ui7  1.85.")  1.290 

Les  chiffres  les  plus  élevés  sont  inférieurs  encore  à  ee  que  prévoit 
le  calcul,  mais  le  sens  de  variation  de  I)  permettrait  d'espérer  un 
accord  plus  complet  pour  des  dilutions  plus  fortes. 

Cependant,  bien  que  .je  ne  pense  pas  devoir  affirmer  à  plus  de  2  p. 
100  les  nombres  que  j'obtiens  dans  mes  recherches  de  diffusion  par 
la  méthode  d'observation  optique,  je  suis  absolument  certain  de 
l'inexactitude  des  résultats  que  je  viens  de  citer  eu  ee  qui  concerne 
les  concentrations  supérieures  à  0.02;  de  plus,  depuis  1002.  j'ai,  à 
différentes  reprises,  répété  des  expériences  spécialement  organisées 
'  pour  mettre  en  évidence  le  sens  de  la  variation  du  coefficient  de 
diffusion  pour  la  dilution  de  0.01  ;  j'examinai  en  particulier  la 
diffusiou  simultanée  en  deux  cuves  juxtaposées  des  solutions  de  con- 
centration 0,02  et  0.01.  Pour  les  substances  en  question,  comme  pour 
les  sels  alcalins  halojrénés  dont  le  coefficient  de  diffusion  décroît  éga- 
lement avec  la  concentration,  j'ai  toujours  constaté  une  différence 
de  vitesse  de  diffusion  en  faveur  de  la  solution  la  plus  concentré*1. 
Le  désaccord  que  j'ai  signalé  entre  le  calcul  et  l'observation  pour  les 
substances  contenant  les  ions  H  ou  OH  est  donc  un  fait  certain,  dont 
il  faudrait  tenir  compte  dans  une  théorie  exacte  de  la  diffusion  des 
électrolytes. 

Pour  les  solutions  non  électrolytes.  nous  ne  connaissons  aucun 
phénomène  autre  que  la  diffusion,  nous  mettant  en  présence  du  frot- 
tement entre  le  milieu  dissolvant  et  la  molécule  dissoute. 

Cependant,  W.  Siitherland  a  essayé  de  relier  les  propriétés  des 
substances  en  présence  (1)  ;  il  calcule  le  mouvement  diffusif  comme 
s'il  s'agissait  du  déplacement  d'une  sphère  plongée  dans  un  fluide. 
En  appliquant  les  formules  de  Stokes.  on  trouve  le  frottement  du 
dissolvant  sur  la  molécule  dissoute  déplacée  avec  la  vitesse  unité, 
compris  entre  les  valeurs  limites  4  -  d  0  -  m.  ç  désignant  la  vis- 
cosité du  milieu,  0  le  rayon  de  la  molécule  déplacée. 

La  conséquence  immédiate  de  ce  point  de  vue.  c'est  l'exacte  pro- 
portionnalité de  la  vitesse  de  diffusion  et  de  la  mobilité  (inverse  de 


(1)  \Y.  Si  thkhland  :  La  mesure  d<»s  grande»  ma -.«es  moléculaires.  (Trous.  <>?'  Attira- 
lian  Ansoc  for  t ht?  adx'rnc  of  Scien-  e, 
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la  viscosité)  du  liquide.  En  effet,  las  variations  avec  la  température 
soit  de  la  conduction  dans  les  électrolytes,  soit  de  la  diffusion  dans 
les  solutions  aqueuses  avaient  rapproché  ces  phénomènes  de  la  vis- 
cosité du  milieu  :  on  retrouvait  les  variations  de  cette  dernière  dans 
celles  du  mouvement  diffusif.  De  plus,  j'ai  cité  dans  une  note  (1) 
douze  déterminations  de  vitesse  de  diffusion  du  phénol  dans  des 
milieux  dissolvants  divers,  et  ces  chiffres  se  trouvent  tous  exacte- 
ment en  raison  inverse  de  la  viscosité  relative  de  ces  milieux  ;  la 
viscosité  variait  dans  ces  expériences  de  1  à  300.  La  théorie  de 
ftithcrland  rend  donc  bien  compte  de  ce  résultat. 

Il  paraît  peu  probable  cependant  qu'elle  puisse  être  employé.' 
«  un  calcul  exact  du  coefficient  de  diffusion,  par  suite  de  la  difficulté 
de  préciser  la  signification  du  rayon  de  la  molécule  a. 

11  paraît  peu  vraisemblable  que  le  mouvement  de  la  molécule  pro- 
prement dite,  puisse  être  régi  par  les  conditions  dynamiques  du 
mou  veinent  dans  les  fluides.  D'ailleurs,  le  résultat  expérimental  de 
la  diffusion  qui  fait  prévoir  un  frottement  de  :•$  X  ",13  dynes  sur  la 
pia<se  moléculaire  du  phénol,  et  par  suite,  pour  la  quantité  a,  une 
valeur  de  l'ordre  de  1016  centimètres,  ne  concorde  pas  avec  l'ordre 
de  grandeur  que  l'on  pourrait  prévoir  des  autres  faits  connus.  Les 
différentes  façons  de  prévoir  les  grandeurs  moléculaires  assignent 
en  effet  à  la  molécule  un  rayon  inférieur  à  10 f»  centimètres,  ce 
qui  pour  les  10*°  molécules  contenues  dans  la  masse  molécule 
donnerait  une  valeur  10u  centimètres  seulement  pour  la  quan- 
tité a. 

Sutherland  se  borne  à  une  évaluation  proportionnelle  de  a  en 
prenant  la  racine  cubique  des  valeurs  B  du  volume  moléculaire 
qu'il  a  déterminé  dans  ses  études  physico-chimiques  sur  les  lois  des 
actions  moléculaires.  Ces  valeurs  H,  sont  de  l'ordre  de  grandeur 
des  domaines  moléculaires  (quotient  de  la  masse  par  la  densité),  et 
ne  conviendraient  nullement  au  calcul  exact  de  la  diffusion  par 
application  de  la  formule  de  Stokes.  Mais  elles  sont  intéressantes 
A  comparer  aux  résultats  de  diffusion  pour  trouver  la  relation 
possible  entre  ces  résultats  et  les  grandeurs  moléculaires  dis- 
soutes. 

La  vérification  de  proportionnalité  entre  I)  et  \V  1  que  Sutherland 
»  essayé  ainsi  sur  des  résultats  expérimentaux  extraits  des  travaux 
d'Euler  (2),  d'Hiïffner,  et  d'une  note  que  j'ai  donnée  aux  C.  H.,  en 

(!)  J.  Thoveht  :  Relation  entre  la  diffusion  et  la  viscosité.  (C  IL,  t.  CXXXVIli.  i»*>4). 
(a)  Ki  lkii  :  Mobilité  des  molécules.  (Ann.  U'/Vti,  t.  <*3,  i8vç>. 
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1902  (  1  )  est  certainement  moins  bonne  que  la  vérification  de  la  rela- 
tion qui  avait  fait  l'objet  de  cette  note  et  du  travail  d'Euler. 

Ce  physicien  avait  montré  sur  quelques  solutions  organiques,  sur 
des  solutions  gazeuses  dans  l'eau  que  le  produit  de  la  vitesse  de 
diffusion  par  la  racine  carrée  du  poids  moléculaire  était  constant. 

J'ai  donné  la  liste  des  coefficients  de  diffusion  en  solution 
aqueuse  de  dix-neuf  substances  organiques  dont  les  masses  molé- 
culaires varient  de  82  à  500  et  pour  lesquelles  la  constance  du  pro- 
duit Dy  M  se  vérifie  d'une  façon  remarquable.  Le  tableau  ci- joint 
comprend  ces  résultats,  ainsi  que  ceux  extraits  des  déterminations 
entreprises  depuis  cette  époque  dans  les  études  de  diffusion  que  je 
poursuis  par  la  méthode  d'observation  optique. 
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(D  J.  Tuovbut.  Sur  une  conséquence  de  la  théorie  cinétique  des  solutions  (C.  H. 
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l'es  résultats  semblent  bien  établir  la  constance  du  produit  1)\  M, 
ave*-  un  grand  caractère  de  généralité,  tant  par  l'étendue  des  valeurs 
de  M,  que  par  la  diversité  des  fonctions  chimiques  des  corps  dissous. 

Cependant  les  résultats  d'Hiiffner  ou  d'Eulcr  pour  les  gaz  don- 
nent une  valeur  différente  à  ce  produit  :  d'autre  part,  les  chiffres 
suivants  (pie  j'extrais  de  mon  travail  en  cours  d'exécution  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'existence  d'une  influence  fonctionnelle  sur 
la  relation  en  question. 

C.-s  nombres  se  rapportent  à  la  diffusion  dans  l'alcool  méthylique 
de  corps  non  solubles  dans  l'eau. 
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Malgré  l'exception  soulevée  par  ces  derniers  résultats  il  appa- 
raîtra qu'une  théorie  cinétique  de  la  diffusion  doit  pouvoir  rendre 
compte  de  la  relation  établie  pour  des  classes  nombreuses  de  corps. 
Le  produit  I><  \  M  doit  apparaître  comme  indépendant  de  la  nature 
des  corps  en  présence. 

En  assimilant  la  diffusion  à  un  passade  des  molécules  dissoutes  à 
travers  les  molécules  du  dissolvant  analogue  au  passade  d'une  masse 
«razeusc  à  travers  un  diaphragme  i)oreux.  on  rend  compte  de  la  cons- 
tance du  produit  D\  M.  qui  est  l'expression  de  la  loi  de  (iraham. 

Mais  l'assimilation  est  grossière. 

L'état  liquide,  au  point  de  vue  cinétique,  est  certainement  plus  (lif- 
tèrent de  l'état  ira/eux  (pie  de  l'état  solide.  Dans  les  liquide*,  comme 
dans  les  solides,  l'invariabilité  du  volume  nécessite  à  peu  près  la 
fixité  de  la  position  moyenne  de  la  molécule  soumise  à  l'action  des 
molécules  environnantes  ;  une  fraction  seulement  de  ces  molécules, 
sort  à  un  instant  donné  de  la  sphère  d'influence  et  donne  lieu  ainsi 
à  une  véritable  progression  susceptible  d'expliquer  le  mouvement 
«lifFnsif  et  la  mobilité  du  fluide. 
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Pour  relier  la  mobilité  et  le  mouvement  diffusif  on  peut  raisonner 
de  la  façon  suivante  : 

En  désignant  par     —    la  fraction  de  molécule  du  dissolvant 

■  i 

qui,  en  moyenne  échappe  à  la  sphère  d'influence,  on  peut  exprimer 
la  viscosité  du  milieu  par  r,  »/r, ,  n  désignant  le  coctticient  de 
rigidité  de  l'assemblage  moléculaire,  t,  est  le  temps  de  relaxation. 
temps  nécessaire  à  une  molécule  pour  sortir  de  la  sphère  d'in- 
fluence. 

Si  t  désigne  le  temps  analogue  relatif  à  la  molécule  dissoute, 
dans  une  tranche  où  la  concentration  est  e,  on  verra  passer  pendant 

e 

l'unité  de  temps  à  travers  l'unité  d'aire,  un  nombre  c  _j_  de  molé- 
cules, «  désignant  le  rayon  de  la  sphère  dont  la  molécule  s'échappe 
en  une  durée  égale  à  r.  En  considérant  alors  la  couche  liquide 
d'épaisseur  e,  dont  les  faces  correspondent  à  des  concentrations  <• 

el  c  ~]~  s  ^7 ,  on  trouvera  que  le  coefficient  de  diffusion  a  pour 
expression  — . 

Or.  le  temps  r  relatif  à  la  molécule  dissoute  doit  être  au  temps 
de  relaxation  t,  des  molécules  du  dissolvant  dans  le  rapport  inverse 
des  vitesses  d 'agitation  u  et  n:  de  leurs  molécules  ;  on  écrira  donc  : 

D--  —  1 

r    il  | 

et  le  produit  Yif.  prend  la  forme 

n  e- 

 .  u. 

l'ouï  une  substance  donnée  ce  produit  sera  constant,  si  la  rigidiié 
est  en  raison  inverse  de  la  sphère  d'attraction  et  proportionnelle 
à  la  vitesse  d'agitation  a.  relation  qu'il  serait  possible  de  justifier. 
Dans  un  dissolvant  donné,  le  produit  D  r„  doue  le  coefficient  de 
diffusion  L).  est  proportionnel  à  la  vitesse  d'agitation  u  de  la  molécule 
dissoute,  c'est-à-dire  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  masse 
de  la  molécule. 

Au  surplus,  on  peut  prévoir  par  la  simple  considération  des  équa- 
tions de  dimension,  la  difficulté  qu'on  doit  rencontrer  à  justifier 

l'universalité  de  la  relation  ]yr\  VI [-   constante.  Ce  produit  a.  en 

effet,  pour  dimension  MTL,  alors,  qu'à  température  constante,  la 
seule  quantité  que  nous  puissions  considérer  comme  indépendante 
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de  la  nature  des  substances  est  la  forée  vive  moléculaire  de  dimen- 
sion ML*T  -  \ 

11  est  donc  possible  que  les  relations  établies  jusqu'à  présent  entre 
D.  r(  et  y  M,  ne  soient  pas  absolument  générales.  et  que  les  recherches 
ultérieures  nous  dévoilent  des  intluenees  spéeifi(jues  utiles  au  déve- 
loppement de  la  théorie  cinétique  des  liquides. 


M.  le  Dr  Stéphane  LEDUC  et  M.  le  Dr  Frédéric  MORIN 


ÉTUDES   PHOTOGRAPHIQUES  DES  ONDES  ELECTRIQUES  DAN3  LES  CIRCUITS  INDUITS 


—  Séante  du  «  aout  — 

Nous  avons  effectué  ces  études  à  l'aide  de  l'ondoscope  ou  oscillo- 
graphe inventé  par  M.  (iehrke.  de  Charlottenbourir.  et  construit 
par  M.  Riihmer.  de  Berlin.  Cet  appareil  est  fondé  sur  le  t'ait 
signalé  par  II. -A.  Wilson  (PJril.  Miujaz..  novembre  1902,  que.  dans 
tin  tube  de  (îeissler.  la  colonne  lumineuse  autour  de  la  cathode 
a  une  longueur  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant  ;  cette 
colonne,  constituant  un  index  sans  inertie,  varie  avec  l'instantanéité 
de  l'intensité  elle-même,  et  il  suffit  de  l'examiner  dans  un  miroir 
tournant  pour  voir  la  courbe  lumineuse  des  intensités  du  courant 
aux  différents  temps  de  la  période.  Les  photographies  de  ces  courbes 
donnent  les  graphiques  des  ondes  électriques  à  variations  rapides  (pie 
les  oscillographes  ordinaires  sont  impuissants  à  nous  faire  connaître. 

C'est  à  M.  le  Dr  Lewis  Jones  de  Londres,  que  nous  devons  la 
connaissance  de  cet  instrument  dont  il  nous  a  envoyé,  au  commence- 
ment de  cet  année,  l'un  des  spécimens  avec  lequel  nous  avons 
effectué  cette  étude. 

L'und»  seoi>e  se  présente  sous  lu  forme  d'un  tube  de  verre  cylindrique  tle 
trente-six  centimètres  environ  de  longueur,  sur  quatre  de  diamètre.  Deux 
électrodes  d'aluminium  sent  soudées  aux  extrémités,  et  vont  h  la  rencontre 
l'une  de  l'autre  en  suivant  l'axe  du  tuln».  sans  arriver  au  contact  :  c'est  de 
la  petite  interruption  existant  entre  leurs  extrémités  que  part  la  colonne 
lumineuse  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le  premier  modèle,  l'interruption  se 
trouve  au  milieu  de  la  longueur  du  tube,  et  les  tiges  sont  en  outre  séparées 
par  uuo  rondelle  d'amiante  ou  de  porcelaine  perpendiculaire  a  son  axe  et 
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percée  nu  «entre  d'un  petit  trou.  Le  tube  wt  dune  symétrique,  ot  les  phéno- 
mènes si»  pussent  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  l'interruption.  Dans  le  second 
modèle,  le  fil  cathodique  occupe  toute  la  hauteur,  la  coupure  étant  reportée 
près  d'une  de  s«»s  extrémités,  marquée  «lu  signe  11  est.  de  plus,  en  contact 
avec  deux  feuilles  de  papier  d'étain  collées  extérieurement  le  long  du  tuhc. 
et  s'arrétant  à  peu  de  distance  de  l'anode  ;  ces  bandes  sont  recouvertes  d'une 
enveloppe  de  papier  unir,  qui  ne  laisse  libre  qu'une  fenêtre  étroite  très  suffi- 
sante pour  les  observations.  Eu  face  de  cette  fenêtre  a  été  collée  préalable- 
ment une  échelle  centimétrlqu;'  en  papier  blanc  Si  on  le  compare  au  premier 
modèle,  on  constate  que  la  hauteur  de  la  colonne  lumineuse  est  accrue  dans 
de  grandes  proportions,  ce  qui  permet  un  meilleur  enregistrement  des  phéno- 
mènes ;  niais  cet  enregistrement  n'a  lieu  que  dans  un  sens  et.  pour  un  cou- 
rant alternatif,  nous  n'obtiendrons  qu'une  des  moitiés  de  la  courbe. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  le  tube  a  été  diaphragmé,  afin  d'avoir  le 
maximum  de  netteté,  nous  nous  sommes  servis  pour  cela  d'une  feuille  de 
plomb  enroulée  autour,  munie  d'une  longue  fente  de  1  millimètre  environ 
de  largeur.  Cette  précaution  est  surtout  utile  pour  l'inscription  des  courants 
de  haute  fréquence,  La  fente  est  tournée  vers  l'appareil  enregistreur,  «levant 
lequel  l'oiulographc  est  maintenu  au  moyen  d'un  support  de  chimie. 

Knrrifistn  ur.  —  L'appareil  enregistreur  a  varié  dans  sa  construction,  mais 
son  principe  est  toujours  resté  le  même  :  le  tube  en  fonction  étant  pincé 
devant  une  lentille  convergente,  l'image  était  reçue  sur  une  plaque  sensible 
pincée  au  point  conjugué,  sous  forme  d'une  ligne  brillante  rendue  très  fine 
par  la  présence  du  diaphragme.  Il  suffisait  de  déplacer  la  plaque  perpendicu- 
lairement ù  la  direction  de  cette  ligne  pour  en  observer  après  développement 
toutes  les  variations,  pour  obtenir  par  conséquent  la  courbe  même  du  courant. 

Nous  décrirons  succinctement  les  appareils  qui  nous  ont  servi  a  produire 
les  photographies  que  nous  présentons,  mais  il  faut  rappeler  auparavant  un 
procédé  qui  permet  de  juger  immédiatement  de  la  courts»  d'un  courant  : 
c'est  l'examen  au  miroir  tournant  qui  nous  a  donné  de  magnifiques  graphi- 
ques lumineux.  L'axe  de  rotation  du  miroir  doit  être  parallèle  A  l'axe  du 
tube.  Il  n'a  pas  besoin  d'une  grande  vitesse  de  rotation  :  <vllo-ci  était  effee- 
tuée  tout  simplement  a  la  main. 

Dans  le  premier  enregistreur,  la  plaque  se  déplaçait  verticalement  ;  elle 
était  placée  dans  une  glissière  dans  laquelle,  au  moment  voulu,  un  déelanche- 
ment  la  faisait  retomber  en  chute  libre.  Le  tulie  était  évidemment  horizontal. 
Nous  avons  vite  renoncé  à  ce  procédé,  parce  que  d'abord  la  vitesse  de  dépla- 
cement s'est  trouvée  trop  grand»',  puis  parce  qu'elle  était  nécessairement 
différent*'  d'une  extrémité  a  l'autre  de  la  plaque.  L'emploi  du  plan  incliné 
aurait  permis  de  supprimer  le  premier  inconvénient,  mais  non  le  second. 

Dans  le  deuxième  appareil,  la  glissière  a  été  rendue  horizontale,  le  tube 
devenant  vertical.  La  plaque  était  introduite  dans  un  chAssis  de  tôle  fixé 
sur  une  longue  plam'e  pouvant  se  déplacer  ù  frottement  doux  le  long  de 
la  glissière.  Le  déplacement  était  effectué  a  la  main  :  avec  un  peu  d'habitude, 
ou  arrive  a  reproduire  avec  assez  d'exactitude  deux  ou  trois  vitesses  diffé- 
rentes :  pour  connaître  ensuite  numériquement  les  vitesses,  il  suffit  de  rem- 
placer la  plaque  par  une  laine  de  verre  enfumé,  et  d'y  inscrire  les  vibrations 
d'un  diapason  chronographe.  ("est  ainsi  qu'ont  été  faits  les  tracés  obtenus 
avec  le  premier  modèle  d'oinlographe  :  la  glissière  était  maintenue  solide- 
ment sur  la  table  ;  la  lentille  et  le  tube  étant  tenus  par  des  supports  à 
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pince,  la  mise  au  point  s'effectuait  on  déplaçant  l'un  ou  l'autre  de  ces  sup- 
ports. Kufjn.  la  glissière  était  recouverte  sur  toute  la  longueur  par  un  écran, 
ne  laissant  libre  qu'une  étroite  fenêtre  verticale  que  l'on  amenait  sur  l'axe 
principal  du  système.  La  plaque  n'était  donc  exposée  (pie  strictement  pen- 
dant le  temps  nécessaire,  et  ne  pouvait  être  voilée  lors  du  fonctiunnement 
antérieur  et  ultérieur  des  appareils  électriques. 

Le  troisième  enregistreur  consiste  essentiellement  en  un  pendule  d'une 
hauteur  de  1  mètre  comptée  du  centre  de  rotation  au  milieu  du  ciiAssis 
porte-plaque.  Cette  hauteur  a  été  choisie  p  air  obtenir,  durant  le  passage  de 
la  plaque  sur  l'axe  optique,  une  vitesse  sensiblement  uniforme  :  avec  une 
hauteur  moindre,  cette  vitesse  eut  d'ailleurs  été  trop  grande  pour  l'inscrip- 
tion de  la  plupart  des  phénomènes.  La  planche  qui  constitue  le  pendule,  et 
qui  est  lestée  par  plusieurs  feuilles  épaisses  de  plomb,  oscille  devant  une 
seconde  planche  verticale  lixée  perpendiculairement  sur  une  planche  hori- 
zontale. Pour  assurer  la  solidité  de  l'appareil,  n  ais  y  avons  ajouté  mie  sorte 
de  boite  qui  relie  nos  deux  planches,  et  qui  sert,  en  outre,  a  renfermer  l'in- 
terrupteur que  nous  allons  décrire  et  a  soustraire  ainsi  la  plaque  a  la 
lumière  de  l'étincelle  de  rupture.  Knfin,  le  pendule  s'appuie  légèrement,  pen- 
dant sou  oscillation.  Il  en  résulte  un  certain  frottement,  indispensable  dans 
notre  instrument  pour  faire  passer  la  plaque  en  un  point  précis  ;  les  causes 
d'erreur  pouvant  résulter  de  ce  frottement,  d'ailleurs  réglable  et  rendu  aussi 
doux  que  possible,  sont  très»  minimes,  nous  nous  en  sommes  assurés  au  moyen 
du  diapason. 

Lu  lentille,  également  supportée  par  la  planche  horizontale,  est  mobile 
horizontalement  et  verticalement  pour  la  mise  au  point,  puis  est  fixée  solide- 
ment, une  fois  cette  opération  effectuée  pour  une  série  d'expériences.  Le  sup- 
port de  l'ondographo  est  chargé  d'un  poids,  ainsi  que  l'appareil  lui-même, 
qui  autrement  serait  entraîné  par  les  mouvements  du  pendule. 

Interrupteur.  —  L'interrupteur  se  compose  de  deux  tubes  de  verre  verti- 
caux, contenant  du  mercure  et  un  liquide  isolant,  t'es  tubes  s  .rut  fermés  en 
bas  par  des  bouchons  de  liège,  traversés  par  les  fils  d'amenée  du  courant  : 
un  lil  de  cuivre  recourbé  plonge  dans  les  deux  tubes.  Si  l'on  vient  a  enlever 
I»!  u*q uen lent  ce  cavalier,  la  rupture  s'effectuera  sur  un  pôle  ou  sur  les  deux, 
vu  mémo  temps,  suivant  la  hauteur  du  mercure  dans  chacun  «les  tubes  ; 
I»our  cela,  il  est  suspendu  en  dehors  de  la  boîte  a  une  «celle  qui  le  relie  A  un 
I>etit  appareil  dont  voici  la  description. 

Vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  le  pendule  porte  deux  crochets  recourbés  en 
arrière  et  dont  la  position  est  réglable.  Le  crochet  supérieur,  agissant  sur 
le  bras  de  levier  supérieur  de  l'appareil,  maintient  avant  l'oscillation  le  cava- 
lier suspendu  au-dessus  du  mercure  ;  celle-ci  s'ofteotunnt.  la  plongée  a  lieu 
pendant  un  temps  variable  ;  puis  le  crochet  inférieur  entre  en  action  et. 
agissant  au-dessous  et  très  près  «le  l'axe,  arrache  brusquement  le  cavalier. 
Au  moment  du  choc,  un  petit  contre-poids  «lissant  le  long  d'un  liras  supplé- 
mentaire soudé  nu  même  axe  s'écarte  depuis  l'axe  jusqu'A  l'extrémité  coudée 
et  maintient  ainsi  l'appareil  au  repos.  Cet  interrupteur  est  très  léger,  et 
nous  nous  sommes  assurés  que  son  fonctionnement  n'influe  nullement  sur 
l'oscillation  du  i>eudule.  dont  l'inertie  est.  au  contraire,  très  grande.  Kn 
lâchant  le  pendule  de  telle  hauteur  bien  déterminée,  on  obtient  telle  vitesse  de 
déplacement  déterminée  ensuite  au  diapason  du  ohronographe  :  les  gradua- 
tions inscrites  sur  la  plupart  des  épreuves  mesurent  des  cent  èmes  de  seconde. 
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Cette  disposition  miiis  permet  de  rendre  solidaires  les  deux  phénomènes  : 
ouverture  ou  fermeture  du  murant  et  déplacement  de  la  plaque.  X'intrndui- 
Hant  eu  outre  le  courant  que  juste  le  temps  nécessaire,  elle  réduit  au  in'ni- 
iiaiin  le  danger  de  veile  et  la  nécessité  des  écrans. 

Signalons  enfin  la  possibilité  d'obtenir  dans  d'assez  bonnes  conditions  la 
combe  de  l'ondojrraphe.  au  moyen  d"un  pro<-édé  que  nous  appellerons  «  pro- 
cédé de  l'appareil  tournant  ».  l'n  appareil  de  photographie  quelconque  est 
monté  sur  un  axe  vertical  ;  le  tulie  étant  supposé  vertical,  est  mis  en  action 
en  dehors  du  champ  de  l'appareil.  On  ouvre  l'objectif,  on  fait  pivoter  l'appa- 
reil plus  ou  moins  rapidement,  de  gauche  droite  par  exemple,  jusqu'à 
mettre  de  nouveau  le  tube  en  dehors  du  champ,  puis  on  ferme  l'objectif. 
Nous  présentons  plusieurs  courbes,  obtenues  ainsi  avec  un  vérnscope.  Ce 
procédé  pourrait  même  permettre  la  mesure  du  temps  si  l'on  connaissait  la 
vitesse  de  rotation,  les  distances  des  deux  points  conjugués  étant  d'ailleurs 
connues. 


Fin.  i.  —  Courant  «l'une  bobine  d'induction  animée  par  la  volt»,  interrupteur  a  marteau 
4  centimètres  d1ëlincelle  au  secondaire,  ferme,  directement  sur  l'ondoscope. 


Fio.  a.  —  Même  condition  que  pour  la  ligure  i,  m j relie  plus  rapide  de  l'interrupteur. 


Fio.  3.  —  Ondes  d'un  courant  d'induction  obtenu  par  la  même  bobine  que  pjur  le» 
figures  i  et  a,  mai»  en  employant  un  interrupteur  a  jet  de  mercure,  le  circuit 
étant  ferme  pendant  les  trois  quarts  de  la  période  entre  a  fermetures  consécutives. 
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Ruptures  bolées 

Notre  interrupteur  est  seul  en  tension,  et  la  rupture  est  déter- 
minée par  le  mouvement  du  pendule  :  l'image  se  forme  en  un  point 
déterminé  de  la  plaque  (pie  l'on  peut  faire  varier,  ce  qui  permet 
de  faire  deux  ou  trois  expérienees  consécutives  sur  la  même  pla- 
que. 

La  bobine,  de  cinquante  centimètres  d'étincelle,  est  munie  de  son 
condensateur  ;  le  courant  est  fourni  par  quatre  accumulateurs.  La 
résistance  de  l'inducteur  et  des  connexions  étant  de  O.ô  ohm.  nous 
pouvons  avoir  16  ampères  avec  une  durée  de  passade  suffisante. 

L'ondo«îraphe  étant  mis  en  court-circuit  sur  l'induit,  l 'ascension 
se  fait  suivant  une  ligne  sensiblement  verticale,  fait  que  nous  allons 
toujours  retrouver,  la  descente  suivant  une  droite  inclinée,  plus  ou 
moins  déformée  par  les  irrégularités  de  la  rupture,  qui  a  en  lien 
ii  "abord  sur  un  pôle. 


F. g.  4-  —  Courant  obtenu  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  la  figure  mais  avec 
une  durée  «le  passage  dun  tiers  de  période  seulement)  le<>  deux  ondes  passant 
.i K>!-,  midc  inverse  supérieure,  onde  directe  Inférieure, 


Sur  les  mêmes  épreuves  se  trouvent  des  ruptures  effectuées  à  tra- 
vers des  ampoule;  de  Crookes  ;  la  hauteur  de  l'ordonnée  reste  au  moins 
égaie,  la  différence  ne  porte  que  sur  la  duré*1  de  passage,  énormément 
diminuée. 

Non*  avons  quelques  autres  épreuves  relatives  aux  ampoules  ; 
deux  relatives  à  la  soupape  de  Villard.  mise  en  circuit  dans  les  deux 
sens  :  celles-ci  et  les  suivantes  ont  été  prises  avec  rupture  hi-polain  . 
Sur  l  une  d'entre  elles,  l'étincelle  équivalente  étant  de  10  c.  m  ..  on 
voit  des  oscillations  de  haute  fréquence  parfaitement  nettes,  visibles 
aussi  avec  les  tubes  de  3  et  6  centimètres.  On  remarquera,  en  com- 
parant les  divers  résultats,  que  la  durée  semble  être  rendue  plus 
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courte  par  la  présence  de  ces  oscillations  :  en  général,  elle  varie  en 
sens  inverse  de  la  résistance  de  l'ampoule. 


*  ♦ 


FlO.  5.  —   Prise   dans  les 


niéim's  conditions  cjn«*  la  ligure  4.  mai»  avec  une  soupape 
de  Villard  dans  le  circuit. 


Etincelle,  —  En  mettant  en  série  avec  l'ondoscope  une  résistante 
constituée  par  une  étincelle  de  longueur  variable,  éclatant  soit  entre 
pointes,  soit  entre  boules,  etc.  La  même  loi  se  vérifie:  la  hauteur  de 
l'ordonnée,  n'est  pas  changée,  setde  varie  la  durée  de  passage.  Avec 
une  étincelle  très  courte,  en  réalité  à  travers  un  mauvais  contact 
entre  deux  pièces  vernies,  on  voit  la  droite  descendante  s'infléchir 
vers  le  milieu;  on  peut  apprécier  la  diminution  de  durée  d'une 
manière  approximative.  En  allongeant  l 'étincelle,  la  courbure  devient 
de  plus  en  plus  prononcée,  le  temps  de  pa88age  de  plus  en  plus  court  ; 
mais  les  expériences  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  déterminer  la 
loi  de  la  variation. 

Nous  avons  recherché  l'influence  de  la  tonne  des  pôles  sur  la 
durée  de  passage,  sans  remarquer  grande  différence  dans  les  résul- 
tats, pointes,  boules,  plateaux,  nous  ont  donné  sensiblement  les 
mêmes  durées.  Seule  une  grosse  boule  de  11  centimètres  de  diamètre, 
mise  en  regard  d'une  pointe,  a  montré  une  variation  très  nette  sui- 
vant qu'elle  était  positive  ou  négative,  le  courant  passant  mieux 
dans  le  deuxième  cas. 


Sur  quelques  épreuves,  celles  surtout  < jui  sont  relatives  aux 
plus  longues  étincelles,  on  peut  remanpier  ave  -  un  peu  d'attention 
des  oscillations  de  liante   fréquence  :   elles  existent  seulement  au 
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commencement  de  chaque  courbe,  et  sont  parfois  représentées  par 
une  seule  ligue  étroite  bordant  nettement  cette  courbe. 


PlQ«  ~.  —  Onde  d'induction  obtenue  avec  un  interrupteur  Wchnelt  et  «ne  >eif-iuduction 

dans  le  circuit. 


La  durée  de  passade  observée  avec  une  ampoule  en  tension  est- 
elle  la  même  qu'avec  l'étincelle  équivalente  de  cette  ampoule,  mesu- 
rée dans  les  mêmes  conditions  ?  Nos  expériences  semblent  jusqu'ici 
prouver  le  contraire,  la  durée  étant  notablement  plus  courte  pour 
l'ampoule. 

« 

Décharges  de  bouteilles  <l(  Leyde.  —  Ces  bouteilles  sont  mises  en 
tension  sur  un  des  pôles,  ou  sur  les  deux,  de  l'ondographe  ;  elles  sont 
couplées  entre  elles  en  surface.  Ce  sont  des  flacons  de  vem*  à  large 
embouchure,  des  jarres  faisant  partie  d'une  batterie  électrique;  la 
surface  de  leurs  armatures  est  de  11  décimètres  carrés. 


Fia  M.  —  Photojrrnnhio.  du  courant  d'induction  obtenu  a  l'aide  d'un  interrupteur  à  trou 
Caldwell-Siinon  sans  self-induction  additionnelle  dans  le  circuit. 


Les  connexions  ont  été  généralement  établies  de  manière  à  ce  que 
la  cathode  soit  réellement  négative  lors  de  la  première  oscillation  ; 
dans  ces  conditions,  l'ascension  a  lieu  brusquement,  comme  sur  les 
épreuves  précédentes,  puis  la  chute  s'effectue  suivant  une  courbe 
oscillatoire,  dont  l'amplitude  va  décroissant  pour  les  oscillations  sui- 
vantes. On  ne  voit  que  les  oscillations  d'ordre  impair  ;  les  autres 
peuvent  être  étudiées  en  renversant  le  sens  du  courant,  comme  nous 
l'avons  fait  plusieurs  fois  ;  dans  ce  cas,  chaque  oscillation  présente 


Digitized  by  Google 


110 


PHYSIQUE 


1h  même  largeur  ét  la  même  forme  symétrique,  tandis  que  la  pre- 
mière semble,  pour  ainsi  dire,  eoupée  en  deux  verticalement. 

Le  temps  de  passade  diminue  avec  la  surface  des  condensateurs 
et.  semble-t-il,  proportionnellement  à  la  racine  carrée  de  celte  surface. 


Fui.  Q.  —  Même  COamtt  que  celui  de  ln  liRureH.  mais  ave;- une  self-induction 

additionnelle  dans  le  circuit 

Nous  avons  fait  varier  la  capacité  de  notre  batterie,  soit  en  enle- 
vant réellement  l<s  jarres,  soit  en  relevant  simplement  les  chaînes 
des  armatures  internes.  Les  résultais  ne  sont  pas  tout  à  fait  idenli- 
tii|ties  :  sur  les  épn nvt's  pris»  s  dans  les  deux  conditions  avec  une 
seule  bouteille,  c'est-à-dire  avec  la  différence  maxima,  les  dernières 
oscillations  sont  visiblement  moins  élevées  dans  le  deuxième  cas.  Une 
Porte  étimclle  éclatait  toujours  entre  les  deux  armatures  :  on  peut 
attribuer  à  la  perte  d'énergie  résultant  de  cette  étincelle  l'intensité 
moindre  de  ces  oscillations. 


If   *  ?  f     *l  f  f  * 


PlO.  10.  —  Photographie  d'un  courant  d'in  ludion  passant  dans  un  tube  ltontfçc:i 

fonctionnant  mal. 


Fi<ï.  11.  —  Décharge  induite  a  travers  une  ampoule  Ranljri  n 
de   3  centimètres  d  étincelle  equi ralenle  (Interrupteur  Simon). 
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En  intercalant  une  ampoule  (buis  le  circuit,  nous  avons  constaté 
le  passage  d'une  seule  oscillation,  de  hauteur,  durée  et  luminosité 
très  faibles. 


Fin.  la.  —  Décharge  induite  passant  dan»  une  ampoule  Rïintgcn 
d'un  centimètre  d'étincelle  équivalente  (Interrupteur  Simon). 


Vm.  t$,  —  Photographie  de  décharges  oscillantes  d'une  bouteille  de  Leyde. 


Courants  de  haute  fré<iuenc<.  —  Nous  nous  sommes  servis  du  con- 
densateur à  pétrole  de  Gtaiffc.  muni  de  sou  solénoïde  primaire; 
l 'oudoscope  était  relié  aux  deux  pôles  du  solénoïde,  généralement  de 
manière  à  observer  les  oscillations  d'ordre  impair.  Le  diaphragme 
dont  nous  avons  parlé  devient  ici  absolument  nécessaire  :  la  lumino- 
sité, en  effet,  ne  se  montre  plus  sous  la  forme  d'une  colonne  engai- 
nant la  cathode,  mais  elle  envahit  toute  la  capacité  du  tulie,  dont 
l'image  serait  autrement  entièrement  reproduite  (comme  on  peut  le 
voir  sur  une  des  épreuves  prises  avec  le  vérascope).  Ce  qu'on  photo- 
graphie, ce  sont  plutôt  des  images  successives  de  la  fente,  images 
qu'on  peut  voir  striées  horizontalement  par  celles  des  divisions  de 
l'échelle. 

En  rapprochant  autant  que  possible  les  pointes  de  l'éclateur,  ce 
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qui  donne  un  espace  explosif  d'environ  un  centimètre,  nous  obte- 
nons de  très  nombreuses  oscillations,  de  hauteur  décroissante,  de 
l'ordre  du  demi-millième  de  seconde.  Avec  de  plus  grandes  longueurs 
d'étincelle,  ces  oscillations  conservent  sensiblement  la  même  durée, 
mais  deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses. 


i 


t       i       i       •       »        r     •  .1 


i  i 


Fie.  i».  —  Décharge  oscillante  d'une  bouteille  de  Leyde 
avec  enregistrement  des  ondes  d'un  seul  sens. 

L'électrode  mobile  était  complètement  enlevée,  nous  obtenons  une 
photographie  montrant  nettement  la  succession  de  deux  phénomènes  : 
oscillations  rapides  à  travers  le  conducteur-étincelle,  puis  oscillations 
relativement  lentes  de  la  décharge  des  condensateurs  sans  étincelle. 


Fie;  i.'».  —  Photographie  d'un  courant  de  haute  fréquence,  donnée  par  l'appareil  de 
(iailfe  avec,  dans  le  circuit  inducteur,  une  self-induction  de  faible  résistance,  tuais  a 
circuit  magnétique  fermé,  chaque  trait  représente  un  groupe  d'ondes 
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yi.  le  professeur  d'Arsonval  nous  a  fait  observer  que  chaque  bande 
photographiée  représente  tout  un  groupe  d  'oscillations  de  haute 
fréquence,  la  figure  n'est  pas  suffisamment  étalée  pour  montrer  ces 
ondes  séparées. 

Turbine.  —  Bobine  de  Oaiffc,  avec  non  condensateur. 

1°  Ondoscopes  (deux  modèles)  en  court-circuit,  pris  à  diverses 
vitesses,  puis  réglé  à  160  interruptions  par  seconde  pour  un  dernier 
tracé  et  pour  les  expériences  de  II.  P.,  interruptions  très  régulières 
comme  temps,  moins  régulières  comme  intensité  et  durée  :  quel» pics 
légères  variations. 

Ampérage  dans  les  dernières  expériences.  9,5  ampères  sur  1H 
volts. 

II.  K.  écart  des  pointes  du  condensateur  à  pétrole.  1  centimètre. 
Par  rupture  :  2  ou  3  oscillations  très  rapprochées  ;  parfois  une 

* 

oscillation  séparée  des  précédentes  par  un  certain  intervalle. 

Avec  une  étincelle  de  15  millimètres,  une  seule  oscillation  par  rup- 
ture, les  autres  ne  se  montrent  pas  ;  de  plus,  elles  sont  irrégulières, 
une  d'elles  manquant  complètement. 

Avec  étincelles  plus  longues,  nombreuses  étincelles  manquant. 

Interrupteur  8 im or.. 

Le  trou  au  niveau  duquel  se  fait  l'interruption  est  percé  dans  un 
tube  de  porcelaine  ;  il  est  occupé  à  son  centre  par  un  petit  cône  de 
la  même  substance,  qui  laisse  libre  un  espace  annulaire  plus  ou 
moins  grand.  L 'électrolyte  est  de  l'eau  acidulée  ;  le  courant  employé 
est  du  continu  à  220  volts,  le  pôle  positif  étant  à  l'électrode  intérieur 
du  tube.  Pendant  toutes  les  expériences,  le  réglage  n'a  pas  été  tou- 
ché ;  il  passe  12  à  15  ampères,  suivant  les  résistances  interposées. 

L'ondoscope  étant  mis  directement  sur  l'induit,  et  le  courant  pas- 
sant sans  autre  résistance  que  celle  de  l 'électrolyte,  nous  obtenons 
200  interruptions  par  seconde  ;  le  temps  de  passage  est  très  court, 
environ  un  millième  de  seconde. 

La  mise  en  tension  d'un  rhéostat  métallique  de  quelques  ohms  a 
pour  effet  de  diminuer  un  peu  la  hauteur  de  l'ordonnée,  et  surtout 
d'espacer  de  moitié  les  interruptions,  le  temps  de  passage  restant 
le  même. 

Il  en  est  autrement  si  nous  remplaçons  ce  rhéostat  par  une  self- 
induction  présentant  une  résistance  ohmique  négligeable  ;  celle  dont 
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nous  nous  servons  ne  comprend  qu'une  seule  couche  de  fil  de  cuivre 
enroulée  sur  un  noyau  de  fer  faisant  partie  d'un  circuit  magnétique 
fermé.  Ce  fil  est  divisé  en  plusieurs  sections  reliées  à  des  plots.  L'in- 
fluence de  la  self  se  manifeste,  comme  celle  du  rhéostat,  par  l'espa- 
cement des  ondes,  mais  avec  cette  différence  (pie  le  temps  de  passage 
se  trouve  notablement  accru  (un  peu  plus  d'un  demi-centième). 


1 


? 


Fio  Ml. 


Fio.  15. 


Aspect  de  l'ondoscopc  regardé  directement  lorsqu'il  est  parcouru  par  un  courant 
de  direction  constante,  ligure  11.  alternatif,  ligure  la. 


Etincelle.  —  Cela  nous  a  permis  d'étudier  avec  l'interrupteur 
électrolytique  la  résistante  d'une  étincelle  ;  les  différences  observées, 
tout  en  étant  moins  grandes  que  pour  les  ruptures  isolées,  sont  cepen- 
dant très  sensibles.  On  peut  constater  la  diminution  de  durée  résul- 
tant de  l'allongement  de  l'étincelle,  l'intensité  restant  toujours  la 
même  ;  pour  une  même  distance  explosive,  cette  durée  semble  ici 
plus  grande  pour  l'étincelle  entre  pointes.  En  inversant  les  con- 
nexions entre  deux  pôles  dissemblables,  nous  ne  constatons  aucune 
différence  ;  seule,  l 'étincelle  entre  deux  plateaux  de  «5  centimètres 
montre  une  diminution  de  largeur  très  appréciable. 

Courants  de  haute  fréquence.  —  Ils  étaient  produits  avec  le  même 
condensateur  à  pétrole,  le  condensateur  de  la  bobine  étant  d'abord 
supprimé.  Dans  ces  conditions,  nous  avons  par  interruption  une 
seule  oscillation,  OU  deux  très  rapprochées:  l 'influence  de  la  self  ou 
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du  rhéostat  est  de  réduire  le  nombre  des  interruptions,  mais  n'a 
aucune  influence  sur  le  nombre  d'o  filiations  par  rupture. 


Fir..  18  —  Onde»  «• lectriques  d'un  circuit  induit:  t«  Sans  nmpoiiles  Hwalgm  ;  a°A  travers 
une  ampoule  ltJntgen.  Les  divisions  iu.n<|ttenl  des  centièmes  de  secondes. 

Influence  du  condensateur  arec  la  self.  —  La  self  produit  des 
résultats  tout  différents  si  nous  mettons  eu  dérivation  le  condensateur 
de  la  bobine  :  le  nombre  d'oscillations  est  alors  augmenté  dans  de 
grandes  proportions.  Pour  une  rupture,  nous  comptons  maintenant 
cinq  ou  six  oscillations  rapprochées  et  régulières,  suivies  parfois  à 
quelque  distance  d'une  oscillation  isolée  :  malgré  la  diminution  du 
nombre  d'interruptions,  le  nombre  d'oscillations  dans  le  même  temps 
est  beaucoup  plus  grand.  Le  condensateur  étant  en  dérivation  sur  le 
primaire  et  la  self,  les  oscillations,  sans  présenter  aucune  différence 
de  nombre,  sont  légèrement  ralenties.  En  réduisant  la  suif  de  moitié, 
les  effets  deviennent  beaucoup  moins  marqués  ;  en  la  supprimant, 
la  tourbe  est  absolument  la  même  que  si  le  condensateur  n'existait 
pas. 

Il  y  avait  intérêt  à  rechercher  si  ces  résultats  inattendus  ne  pour- 
raient pas  s'obtenir  avec  des  capacités  plus  faibles  ;  ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  crainte  que  nous  développions  aux  pôles  d'un 
condensateur  à  diélectrique  mince  des  tensions  égales  et  même  supé- 
rieures à  220  volts. 
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Nous  avons  interposé  dans  les  mêmes  conditions  le  condensateur 
en  verre  qui  nous  avait  servi  dans  une  des  expériences  précédentes, 
et  nous  avons  obtenu  du  premier  coup,  avec  notre  batterie1  de  neuf 
botUaiUtaL  «a*e  plwlttgraplùe  -absolument  superposable  à  la  première. 
Inutile  dla«fiter  «îr  Vmiérèt  pratique  du  fait  Avec  cette  batterie, 
nous  avons  Térifié  de  nouveau  l 'influence  de  la  self,  avec  les  mêmes 

peut  être  le  même  avee  des  capa- 
befle  capacité  déferai  i- 
supprimant  des  bou- 
de supplémentaires,  et  uous  imjus  somme* 
tombés  immédiatement  très  près 
d'une  capacité  optima  ;  cependant,  avec  sept  ou  huit  bouteilles,  les 
résultats  sont  un  peu  meilleurs. 

Pratiquement,  il  serait  facile  de  construire  des  condensateurs  en 
verre  ou  en  mica,  de  rigidité  plus  que  suffisante,  et  d  encombrement 
mil.  Il  «rt  au  moins  probable  qu'en  augmentant  ainsi  le  nombre 
il  oscillations,  on  devrait  augmenter  dans  de  grandes  proportions 
le  rendement  des  appareils  et  l'efficacité  des  courants  de  haute  fré- 
quence. Il  semble  que  ces  notions  devraient  aussi  trouver  leur  utili- 
sation dans  la  production  tles  ondes  hertziennes  pour  la  télégraphie 
sans  fil. 

lîlu'ostat.  —  Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  avec  la  batterie, 
en  remplaçant  la  self  par  le  rhéostat  pris  sous  des  valeurs  diffé- 
rentes: dans  tous  les  cas,  l'influence  du  condensateur  a  été  nulle. 
Nous  présentons  des  épreuves  ainsi  obtenues,  montrant  les  oscil- 
lations isolées  ducs  à  1  electrolytique.  puis  à  leur  suite  1rs  oscillations 
multiples  produites  par  notre  interrupteur. 

Pointes  en  boule*.  —  Nous  avons  pu  trancher  par  notre  méthode 
d'enregistrement  un  autre  point  présentant  un  intérêt  immédiat. 
Les  pointes  de  l'éclateur  ont  été  recouvertes  par  des  boules  de  laiton 
de  22  millimètres  de  diamètre,  la  distance  restant  la  même,  ainsi  (pie 
toutes  les  antres  conditions  expérimentales.  (Jcnéralement.  seule  la 
première  oscillation  persiste;  quand  les  suivantes  se  montrent,  après 
un  léger  rapprochement  des  boules,  elles  sont  toujours  Irès  Atténuées. 
De  plus,  si  on  développe  en  même  temps  deux  clichés  pris  avec 
pointes  ou  avec  boules,  on  observe  pour  le  second  une  durée  d'ap- 
parition beaucoup  plus  grande.  Donc,  aux  deux  points  de  vue  du 
nombre  et  de  l'intensité  lumineuse,  on  peut  conclure  que  les  boules 
jouent  par  rapport  aux  oscillations  le  rôle  d'un  éteignoir. 
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Interrupteur  à  trou 

Cet  interrupteur  est  constitué,  suivant  les  indications  de  M.  le 
professeur  Bergonié.  par  un  tube  à  essai  percé  d'un  trou  de  dia- 
mètre convenable  ;  les  bords  du  trou  sont  très  obliques,  il  est  donc 
en  paroi  infiniment  mince.  Le  courant  est  de  220  volts  ;  l'éleetrolyte 
une  solution  d'acide  sulfurique.  Les  expériences  ont  été  faites 
d'abord  avec  un  seul  tube,  puis  avec  deux  tubes  percés  de  trous 
aussi  égaux  que  possible  :  la  surface  de  ces  trous  étant  pour  les 
petits  tubes  de  1  millimètre  carré,  pour  les  gros  tubes  de  4  millimè- 
tres carrés  environ. 

Un  petit  tube,  sans  self  donne  des  interruptions  très  serrées,  près 
de  1.000  par  seconde,  à  trace  très  pâle,  et  de  faible  hauteur.  Avec 
la  self  entière,  nous  avons  150  interruptions. 

Un  gros  tube,  sans  self,  nous  donne  220  interruptions  :  on  voit 
donc  que  le  nombre  d'interruptions  est  en  raison  inverse  de  la  sur- 
face de  passage. 

Avec  deux  petits  tubes  sans  self,  les  oscillations  paraissent  plus 
nombreuses  ;  elles  se  recouvrent  en  partie  et  seraient  difficiles  à 
compter.  L'ordonnée  a  la  même  valeur.  L'intensité  mesurée  dans  ces 
conditions  est  de  8  ampères,  soit  4  ampères  par  millimètre  carré. 
Avec  la  self,  nous  comptons  seulement  100  interruptions,  la  hauteur 
de  l'ordonnée  est  doublée. 

De  même  pour  les  deux  gros  tubes  sans  self,  nous  n'avons  que  160 
interruptions,  avec  une  ordonnée  plus  grande  et  une  même  inten- 
sité de  8  ampères,  soit  1  ampère  par  millimètre  carré.  L'électrolyte 
essayé  pour  ces  derniers  était  une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
magnésie,  dont  il  a  été  nécessaire  d'augmenter  la  conductibilité  par 
additions  successives  d'acide  sulfurique. 

A  priori,  il  semblerait  rationnel  d'admettre  un  fonctionnement 
alternatif  des  tubes  :  par  suite  de  la  formation  d'une  bulle  isolante 
dans  Fun  des  trous,  la  différence  de  potentiel  au  niveau  de  l'autre 
doit,  en  effet,  augmenter  de  valeur,  et  c'est  à  ce  moment  que  la  rup- 
ture devrait  se  produire  ;  on  obtiendrait  alors  des  oscillations  de 
même  intensité,  en  nombre  plus  grand.  Mais  nos  tubes  ont  semblé 
aussi  souvent  fonctionner  comme  un  seul  tube  à  trou  de  plus  grande 
surface,  donnant  une  ordonnée  plus  grande  et  un  nombre  moindre. 
Xous  n'avons  pu  jusqu'ici  dégager  les  causes  de  ces  différences  ; 
peut-être  tiennent-elles  simplement  à  des  irrégularités  de  marche. 

Courants  de  haute  fréquence.  —  Avec  les  petits  tubes,  qui  ont  sur- 
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tout  été  essayés,  nous  obtenons,  l'oscillateur  étant  à  15  millimètres, 
la  self  entière,  sans  condensateur  au  primaire,  plusieurs  oscillations 
par  rupture.  Le  rendement  est  amélioré  en  mettant  une  petite  capa- 
cité en  dérivation  ;  1rs  meilleurs  résultats  sont  obtenus  avec  trois 
bouteilles.  La  capacité  optima  ne  dépend  doue  pas  seulement  de 
l'enroulement,  mais  aussi  de  l'interrupteur.  Nous  n'avons  pu.  faute 
de  temps,  essayer  celui-ci  sans  la  self,  ce  qui  eût  été  cependant  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  la  continuité  des  oscillations. 


M.  E.  GOSSART 

Professeur  de  physique  expérimentale  a  1.1  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux 


A    PROPOS  DU  CENTENAIRE  D  ANTOINE   MASSON  (I) 


—   S*n»tc  du   G  «ont  — 


("est  en  ce  mois  même,  août  1906,  le  centenaire  de  la  naissance 
d'Antoine  Masson.  l'inventeur  de  la  Bobine  d'induction. 

Kn  1903,  la  Société  des  Electriciens  du  Hanovre  célébra  le  cen- 
tenaire de  KtihmkorfT,   l'habile  constructeur  de  cette  même  bobine. 

En  face  de  l'importance  sociale  que  vient  de  prendre  en  ces  der- 
nières années  cet  instrument  si  simple  en  devenant  (par  Rcentgen 
et  Branly)  l'appareil  qui  donne  les  rayons  X  et  la  Télégraphie  sans 
fil,  et  (parle  «jénie  de  (îaulard)  le  transformateur  industriel,  n'est-ce 

<i)  Je  dois  pour  les  re  nseignements  qui  m  ont  permis  d'écrire  cette  notice  de  bien 
■»  if*  remerciement»  : 

A  mon  ami.  Augustin  Letellier,  qui  m'a  retrouvé  dans  les  Archives  du  Lycée  de 
r.aen  un  (Uv  runlum  viUv,  écrit  de  la  main  même  de  Masson.  et  m'a  fait  connaître  son 
lieu  de  naissance.  Auxonne. 

A  M.  <iruct,  maire  d  Auxonne,  qui  n  pris  en  grand  intérêt  la  gloire  de  son  compatriote 
et  m'a  mis  en  relation  a»cc  la  famille  d'Antoine  Masson. 

A  M.  M.  Four,  cousin  germain  de  Masson,  a  qui  je  dois  des  détails  intéressants  sur  la 
vie  du  grand  physicien  et  une  notice  sur  ses  travaux  rédigée  par  lui-même  en  iKSopour 
sa  candidature  a  l'Institut. 

J'ai  fait  d'autre  part  grand  usage  de  la  savante  et  consciencieuse  bibliographie  du 
beau  livre  sur  la  «  bobine  d'Induction  »  dû  à  M.  Armagnat.  cher  du  Hureau  des  Mesure» 
électriques  des  Atelier*  Carpenlier  (Anciens  ateliers  Kuhmkorfn. 
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pas  un  devoir  pour  les  physiciens  et  les  électriciens  français,  sans 
rien  enlever  à  la  célébrité  de  Ruhmkorff,  d'évoquer  la  gloire  de 
Masson. 

Sans  aucun  doute,  physiciens  et  électriciens  ont  toujours  rendu 
justice  à  Masson.  Sa  roue,  premier  interrupteur  périodique  de 
la  première  bobine  d'induction,  toutes  ses  expériences  cruciales 
en  tons  les  domaines  de  la  Physique  sont  citées  dans  tous  les  grands 
traités  classiques  de  physique,  celui  de  son  camarade  d  école  Daguin. 
celui  de  son  collègue  à  Louis-le-Grand,  Jamin.  Ses  notices,  ses 
mémoires,  s'offrent  encore  à  tous  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  les  Annales  de  chimie  et  physique  où  on  en  ren- 
contre au  moins  un  chaque  année,  de  183-4  à  1858.  Les  électriciens 
ont  fait,  figurer  son  portrait  dans  le  Salon  du  Musée  rétrospectif  de# 
l'Exposition  d'électricité  de  1900,  parmi  ceux  des  trente  savants 
français  à  qui  la  science  et  l'industrie  électrique^ doivent  le  plus. 

Mais  le  grand  public  ignore  complètement  son  nom  glorieux, 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  aucune  encyclopédie  bio- 
graphique en  France,  pas  plus  d'ailleurs  (pie  celui  de  son  émule,  le 
grand  physicien  américain  Joseph  Henry,  et  celui  de  Gaulard. 

Et  cependant  pour  populariser  la  mémoire  de  Masson,  point  n'est 
besoin  de  statue  de  marbre.  Jamais  à  aucun  grand  homme  on  n'élè- 
vera autant  de  monuments  commémoratifs  que  ceux  en  fer  et  eu 
bronze  que  Masson  s'est  préparé  pour  l'avenir  à  lui-même,  en  cons- 
truisant avec  Bréguet  fils  la  petite  bobine  qu'il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  le  23  août  1841,  et  dont  les  premiers  modèles  sont 
encore  montrés  chaque  année  aux  élèves  du  lycée  de  Caen  et  de 
Louis-le-Grand. 

Tous  les  congressistes  réunis  à  Lyon  par  l'Association  Française 
pour  l'Avancement  des  Sciences  savent  parfaitement  que,  malgré 
les  progrès  rapides  de  la  science  électrique  des  soixante-cinq  der- 
nières années,  il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  entre  ces  petites 
bobines  à  rhéotome  de  Masson  et  les  grandioses  transformateurs 
qu'ils  admirent  sur  les  bords  du  Rhône,  les  uns,  transformateurs 
élévateurs,  qui  permettent  d'apporter  sans  frais  en  ville  une  puis- 
sance de  douze  mille  chevaux  empruntée  au  canal  de  Jonage,  les 
autres,  transformateurs  réducteurs,  qui  permettent  avec  la  même 
économie  facile  de  distribuer  cette  énergie  en  force,  lumière  et  cha- 
leur à  la  population  lyonnaise1. 

Qu'il  soit  cependant  permis  à  un  Bordelais  de  leur  annoncer  qu'à 
leur  plus  prochaine  visite  à  Bordeaux,  ils  trouveront  aussi,  grâce  aux 
bobines  Masson-Gaulard,  cette  ville  bien  transformée  par  l'énergie 
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emprunté*»  aux  chutes  de  la  Dordogne  et  amenée  par  dés  fils  de  cent 
kilomètres  du  pays  de  Cyrano. 

Mais  d'ici  là.  ne  nous  appartient-il  pas  et  ne  nous  est-il  pas  facile 
d'obtenir  que  tous  les  écoliers  de  tous  les  ordres  d 'enseignement 
n'ignorent  plus  que  la  première  bobine  de  Masson  et  le  plus  perfec- 
tionné des  transformateurs  Gaillard  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
appareil  fonctionnant  dans  les  mêmes  conditions  :  un  électro-aimant 
à  double  enroulement. 

Dans  le  premier  enroulement,  circuit  primaire.  Masson  lançait 
le  courant  inducteur  d'une  pile  de  40  couples  voltaïques,  interrompu 
périodiquement  par  sa  roue,  et  Gaillard  le  courant  périodiquement 
variable  d'un  alternateur. 

.  L'un  comme  l'autre  obtenaient  dans  le  noyau  de  fer  intérieur 
cylindrique  un  flux  de  force  magnétique,  dont  les  variations  de  même 
période  créaient  dans  l'enroulement  secondaire  indépendant  du  pre- 
mier, ce  courant  induit  qui  est  si  maniable,  parce  qu'il  est  d'inten- 
sité et  de  voltage  calculables  à  l'avance  d'après  les  nombres  de  spires 
des  deux  enroulements,  suivant  des  règles  précisées  plus  tard,  mais 
déjà  annoncées  à  l'Académie  dans  le  mémoire  de  1841. 

En  face  de  l'admiration  universelle  qu'excitent  Ira  transports  de 
force  actuels,  la  télégraphie  sans  fil  et  les  rayons  X,  il  paraît  incon- 
cevable qu'on  ait  laissé  dans  l'ombre  le  souvenir  de  ces  deux  génies 
d'aspects  si  différents,  le  génie  de  Masson  fait  de  longue  et  savante 
patience,  le  génie  de  Gaillard  fait  d'intensives  et  rapides  lueurs  de 
voyant. 

L'oubli  pour  Masson,  quoiqu'il  soit  bien  temps  de  le  réparer,  s'ex- 
plique par  des  raisons  logiques  :  par  son  caractère,  par  les  circons- 
tances qui  ont  suivi  sa  mort  prématurée,  et  surtout  par  ce  fait  géné- 
ral que  l'inventeur  et  plus  encore  le  constructeur  d'un  appareil  uni- 
que très  répandu  est  toujours  plus  connu  du  grand  public  que  le 
chercheur  de  faits  primitifs  qui  laisse  à  d'autres,  par  entraînement 
vers  les  vérités  nouvelles,  le  soiu  de  les  appliquer.  On  pourrait  dire 
de  Masson  comme  Joseph  Henry  disait  de  lui-même  :  «  Ile  wa»  a 
rîiscoverer  and  not  an  inventai'  ». 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  de  Masson,  voici  ce  que  m'écrivait 
en  juin  dernier  M.  Edmond  Four,  qui  fut  à  même  d'aimer  et  d'ad- 
mirer son  correspondant  pendant  ses  études  à  Sainte-Barbe  et  à 
l'Ecole  de  Droit. 

Vous  êtes  outré  de  l'Injustice  des  contemporains  de  Masson  a  son  égard. 
Kn  voici  une  raison  :  il  avait  le  caractère  loyal  mais  trop  franc  :  Il  pensait 
tour  haut,  sans  aucune  méchante  malice  d'ailleurs.  Ses  démêlés  avec  Mellnui 
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eu  sont  uu  exemple.  Vous  les  retrouverez  dan»  ne»  Mémoire».  Plusieurs  fois 
cette  franchise  a  fait  sourire  le»  auditeur*  de  «on  «»um  Sûrement  il  s'est 
orée  de»  inimitiés  parmi  le»  puissants  du  jour.  pour  avoir  émis  publiquement 
sou  opinion  sur  leur»  travaux  :  et  nous  savions  dans  la  famille  que  les  portes 
de  l'Institut  ne  lui  seraient  pas  facilement  ouvertes. 

Les  circonstances  aussi  furent  terribles  pour  la  mémoire  de  Mas- 
son.  A  l'Exposition  de  1855  figure  sa  bobine  que  Ruhmkorff  construit 
depuis  1851  en  y  appliquant  les  perfectionnements  bien  connus  de 
de  la  Rive,  de  Fizeau  ;  pas  encore  ceux  de  Poggendorff  ni  de  Fou- 
cault. Il  obtient  la  croix  du  gouvernement  impérial,  pendant  que 
Masson.  déjà  bien  atteint  dans  sa  santé,  poursuit  avec  son  appareil 
ainsi  perfectionné  ses  belles  recherches  sur  les  courants  induits  de 
divers  ordres. 

Après  la  mort  de  Masson  (18K0).  après  la  campagne  d'Italie.  Napo- 
léon III  triomphant  vent  de  plus  en  plus  imiter  Napoléon  Ier.  Il 
songe  à  ressusciter  le  prix  Volta  de  50.000  francs,  destiné  aux  plus 
merveilleuses  applications  de  l'électricité.  Mais  le  neveu  rapetisse 
les  idées  de  l'oncle.  Bien  plus  qu'à  encourager  la  science,  il  songe  à 
se  rallier  les  habiles  ouvriers  parisiens.  Un  extrait  du  rapport  de 
J.-B.  Dumas  sur  le  second  prix  Volta  (Movitrur  universel  du  13  sep- 
tembre 1864)  montrera  bien  comment  le  grand  savant  fui  sacrifié 
à  l'habile  ouvrier. 

Kn  multipliant  les  interruptions  et  les  rendant  rapides,  la  Bobine  d'induc- 
fion  paraît  devenir  un  appareil  d'un  ordre  spécial  et  nouveau.  Deux  physi- 
ciens. MM.  Masson  et  B réguet,  ayant  tcaU*c  cette  conception  sur  une  échelle 
suffisante,  reconnurent  ce  fait  inattendu  que  l'électricité  ainsi  recueillie 
dans  le  tll  induit  offrait  des  phénomènes  de  tension  qui  la  rapprochaient  île 
i'élect  i  ieité  des  machines  a  plateau  de  verre. 

l»ès  1MÔ1,  M.  Buhmkorff  se  vouait  à  la  construction  de  cet  appareil  :  il  a 
Nui  pur  lui  imposer  iton  nom  et  par  lui  donner  a  la  fois  une  lui  porta  ace  qui 
u'est  pas  contestée  au  point  de  vue  scientifique  et  une  énergie  formidable 
qui  en  fait  la  base  de  sérieuses  applications. 

lOn  «rite  son  emploi  glorieux  dans  la  guerre  de  Chine  pour  faire  sauter 
le  fort  princiiMil  de  lVMIo). 

commission  est  d'avis  que  le  prix  de  50.000  francs  mis  au  concours  par 
l'Empereur  doit  être  décerné  à  M.  Ruhmkorff. 

M.  Kuhmkorff  a  été  ouvrier  chez  quelques-uns  de  nos  meilleurs  construo- 
U  tus  d'instruments  de  précision,  ouvrier  en  chambre  plus  tard,  et  en  lin  chef 
à  son  tour  d'une  maison  dont  la  célébrité  s'étend  chaque  année. 

Son  éducation  s'est  faite  j>eu  a  p^u  par  l'étude  de  quelques  livres  sans 
cesse  médités.  M.  Ltuhrakorff  restera  comme  un  type  digne  de  servir  de 
HMidèle  a  ces  nombreux  et  intelligents  ouvriers  qui  peuplent  les  ateliers  de 
précision  de  la  capitale. 

Qu'ils  sachent  comme  lui  borner  leurs  désirs,  qu'ils  poursuivent  la  perfec- 
tion de  la  main-d'œuvre,  qu'ils  concentrent  comme  lui  leur  attention  sur  un 


Digitized  by  Google 


122 


PHYSIQUE 


seul  objet  jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  soient  fait  une  supériorité  de  bon  alol,  et  pour 
eux  aussi  les  satisfactions  de  l'Age  mûr.  eoinpensatiou  des  sacrifices  de  la 
jeunesse,  ne  leur  manqueront  pas.  dans  un  pays  oit.  plus  que  jamais,  tous 
les  mérites  trouvent  leur  incompensé. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  rappeler  les  mérites  d'An- 
toine Masson,  le  savant  infatigable  et  passionné  qui  s'enthousiasma 
pour  tous  les  grands  problèmes  (m'a  soulevés  le  dix-neuvième  sièfle  : 

Identité  des  effets  des  piles  et  des  machines  électrostatiques  ; 

Conséquences  des  découvertes  d'Ampère  et  de  Faraday  ; 

Identité  des  relations,  des  ondes  lumineuses  et  calorifiques  ; 

Corrélation  des  forces  naturelles. 

Il  apporta  à  chacun  de  ces  problèmes,  soit  quelquefois  la  première 
solution,  soit  toujours  une  confirmation  plus  précise  des  résultats 
de  ses  contemporains. 

Nous  n'avons  pour  cette  constatation  indéniable  qu'à  le  suivre 
d'année  en  année  dans  sa  vie  si  active  et  si  courte,  à  signaler  ses 
mémoires  successifs  que  chacun  peut  lire  et  qui  laissent  cette  convic- 
tion que  non  seulement  il  est  bien,  par  priorité  authentique  de  ses 
publications,  l'inventeur  de  la  Bobine  d'induction,  mais  que  de  plus 
il  a  trouvé  bien  des  faits  primitifs  fondamentaux  dont  ses  nom- 
breuses occupations  professionnelles  l'ont  empêché,  par  des  retards 
de  publication,  de  conquérir  la  glorieuse  attribution. 

Antoine-Philibert  Masson  naquit  à  Auxonne  (Côte-d'Or)  le  23 
août  1806,  de  Pierre  Masson  et  Pierrette  Four,  mariés  le  25  thermi- 
dor an  XIII. 

Il  passa  son  enfance  chez  son  père,  successivement  pharmacien  à 
Auxonne  et  à  Dijon. 

En  1824,  à  l'époque  de  l'organisation  de  l'Ecole  forestière  royale 
de  Nancy,  Pierre  Masson  y  fut  nommé  professeur,  y  emmena  son 
fils  comme  préparateur  de  physique  et  chimie,  et  se  livra  à  de  nom- 
breux travaux  de  vulgarisation  scientifique,  ouvrages  de  zoologie, 
botanique,  sylviculture,  avec  collaboration  à  la  Maison  rustiqui  du 
xix*  siècle  et  au  Journal  <V Agriculture  pratique. 

En  1828.  la  famille  de  Pierre  Masson.  composée  de  deux  filles  et  de 
deux  fils  se  disperse.  Amédée  se  substitue  pour  le  service  militaire 
à  son  aîné  Antoine  ;  plus  tard,  il  part  pour  vingt-quatre  ans  dans 
un  régiment  de  zouaves  algériens,  où  il  est  décoré  comme  sergent, 
à  la  suite  d'une  brillante  escarmouche,  par  les  mains  et  de  la  croix 
même  du  général  Cavaignae.  et  où  il  conquiert  peu  à  peu  les  galons 
de  capitaine.  Les  rares  retours  du  <■  Vieux  Caïd  »  sont  fêtés  par 
<(  Tony  »  en  famille. 
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A  la  même  époque,  1828,  Antoine,  bachelier  ès-lettres  de  Nancy, 
quitte  cette  ville,  le  26  novembre,  pour  l'Ecole  préparatoire  (Ecole 
Normale),  où  il  passe  eu  novembre  son  baccalauréat  ès-sciences. 

En  1830,  reçu  licencié  ès  sciences  en  août,  agrégé  des  sciences  en 
octobre,  il  est  nommé  professeur  de  mathématiques  élémentaires  à 
Montpellier,  et  enfin  il  devient,  le  28  septembre  1831,  professeur 
titulaire  de  sciences  physiques  au  collège  royal  de  Caen. 

C'est  là  que  ce  jeune  homme  de  vingt -cinq  ans  inaugure  cette  belle 
vie  de  physicien  heureux  que  la  mort  seule  interrompra  en  1860. 
Dans  l'exposé  de  ses  travaux,  nous  suivrons  par  impartialité  l'ordre 
des  dates  de  ses  publications,  seules  antériorités  de  droit,  quitte  à 
signaler  des  antériorités  de  fait  qui  lui  ont  échappé,  tant  à  cause  de 
ses  fonctions  multiples  qui  l'empêchaient  de  publier  toujours  à 
temps,  que  pour  sa  grande  conscience  de  physicien  précis  qui  lui 
faisait  redouter  les  publications  hâtives. 

En  1836.  il  soutient  sa  Thèse  de  doctorat  :  «  Théorie  physique  et 
mathématique  des  phénomènes  électrodynamiques  et  du  magné- 
tisme »,  dédiée  à  Savary,  l'ami  et  le  collaborateur  d'Ampère. 

J'ai  cherché,  dit-il,  à  donner  aux  calculs  de  l'illustre  Ampère  toute  la 
riîftieur  qu'il  désirait  lui-même,  et  je  suis  arrivé  par  l'expérience  seule  et 
sans  aucune  hypothèse  à  un  loi  fonda  mentale  <le  l'attraction  de  deux  éléments 
(h  courant».  Puis  J'ai  exposé  toutes  les  conséquences  de  cette  loi,  telles 
qu'elles  avaient  été  présentées  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  d'Am- 
p>re  et  par  d'autres  physiciens. 

Voici  comment  Ampère  lui-même  dans  une  lettre  écrite  trois  mois 
avant  sa  mort,  le  21  mars  1836,  apprécie  le  travail  de  ce  débutant  : 

Monsieur. 

("est  avec  la  plus  vive  reconnaissance  que  j'ai  reçu  par  M.  F...  le  mémoire 
que  vous  avez  bleu  voulu  me  communiquer.  Vous  «levez  comprendre  combien 
>■  «lois  d'sirer  que  cet  excellent  travail  soit  publié,  ("est  à  lui  seul  que  je 
peux  devoir  que  ce  que  j'ai  fait  moi-même  ne  reste  pas  incomplet  et  en  quel- 
<|in  sorte  oublié.  Comme  j'ai  cessé  de  m'en  occuper  avant  de  n'y  avoir  plus 
ri*  ii  laissé  à  désirer,  ce  n'est  qu;»  de  vous.  Monsieur,  que  je  puis  espérer  de 
voir  généralement  adoptés  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  sans  leur 
<1  Mimer  la  rigueur  nécessaire  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  que  de  votre  travail. 
J'attends  donc  avec  autant  d'impatience  que  de  reconnaissance  la  suite  que 
v<:us  m'annoncez  et  surtout  l'impression  de  votre  thèse  qui  sera  im  jour 
n.uvrage  où  l'on  étudiera  de  préférence  cette  branche  de  la  physique. 

Itecevez,  etc. 

Le  jeune  docteur  épouse  le  26  août  de  la  même  année  une  char- 
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mante  Caennaise  de  dix-sept  ans.  Mlle  Alain,  et  tous  les  honneurs 
de  la  vie  universitaire  de  province  pleuvent  sur  lui. 

Il  devient  successivement  membre  du  Conseil  académique,  de  la 
Commission  de  surveillance  de  l'Ecole  normale  primaire  et  des  exa- 
mens, membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  de 
Caen.  et  suppléant  à  la  Faculté  des  Sciences.  Mais  son  activité  scien- 
tifique  ne  s'arrête  pas. 

En  1834,  il  avait  envoyé  une  note  à  l'Académie  des  Sciences  sur 
l'induction  électrostatique  (courants  induits  par  décharge  des  bou- 
teilles de  Leyde),  phénomène  qu'il  a  découvert  et  dont  Verdet  étu- 
diera plus  tard  les  lois  en  concurrence  avec  lui.  Cette  découverte 
fondamentale,  une  des  meilleures  preuves  de  l'identité  des  effets 
des  machines  à  frottement  et  des  piles,  sera  développée  dans  les 
mémoires  de  1837  et  1858. 

En  1835,  1"  mars  (Tome  60.  2"  série  des  Annales  de  Chimie  et 
Physique)  il  avait  publié  une  note  sur  le  procédé  qu'il  a  trouvé 
à  l'Ecole  Normale  et  qui  est  encore  appliqué  aujourd'hui  pour 
amalgamer  facilement  les  zincs  de  la  pile  de  Volta,  précaution 
recommandée  d'après  lui  pour  la  première  fois  par  Faraday. 

En  1K37  (Tome  66,  2"  série  des  Annales  (Je  Chimie  et  Physique), 
parait  le  fameux  mémoire  :  «  Recherche  sur  l'induction  exercée  par 
un  courant  sur  lui-même  ».  qui  a  déjà  obtenu  à  l'Académie  des 
Sciences  un  rapport  élogieux  de  Savary.  et  qui.  renfermant  la  décou- 
verte <t  l'explication  de  l'cxtra-couranl ,  aurait  à  lui  seul  assuré  la 
gloire  de  l'auteur,  si  des  antériorités  de  publication  ne  la  lui  avaient 
ravie  après  son  travail  terminé.  Ces  antériorités  sont  les  publications 
suivantes  de  Joseph  Henry,  dont  certes  il  n'avait  pas  connaissance  : 

Juillet  1832  (American  Journal  of  Science)  :  Sur  l'étincelle  de 
rupture  des  courants  électriques. 

Juillet  1835.  Communication  à  l' American  Phifosophical  Society  : 
Sur  l'induction  des  spires  les  unes  sur  les  autres  dans  une  bobine  à 
un  seul  circuit  présentant  un  noyau  de  fer. 

Ce  sont  ces  deux  notes  qui  ont  justifié  le  nom  de  Henry  attribué 
par  le  Congrès  de  Chicago  en  1803.  sons  la  présidence  de  Ifelmholtz. 
sur  la  demande  de  M.  Mascart  et  l'insistance  du  professeur  Ayrton. 
à  l'unité  de  coefficient  de  self-induction.  C'est  ainsi  que  Joseph 
Henry,  dit  un  de  ses  biographes.  «  prend  place  dans  la  brillante 
pléiade  des  physiciens  fameux  dont  les  noms  sont  perpétués  en  pays 
de  toutes  langues  par  la  nomenclature  électrique  ». 

Le  mémoire  de  Masson  de  1837  n'en  est  pas  moins  le  plus  inté- 
ressant de  ses  ouvrages,  et  par  la  franchise  de  ses  aveux  vis-à-vis 
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d'autres  antériorités  et  par  l'apparition  de  cet  interrupteur  de  cir- 
cuit électrique  dont  il  étudiera  bientôt  les  effets  sur  des  circuits  secon- 
daires pour  constituer  sa  bobine. 

En  m 'occupant  d'électricité  dynamique,  j'ai  été  conduit,  dit-il.  à  une 
découverte  annoncée  dans  le  môme  temi>s  par  M.  Jcnkims  et  par  Faraday 
lui-même.  Un  courant  électrique  même  très  faillie  détermine  une  très  fnrte 
tension  A  l'extrémité  des  fils  enroulés  en  hélice  autour  du  fer  doux,  a  l'ins- 
tant et  aux  points  où  on  rompt  la  communication. 

J'ai  manifesté  et  étudié  le  premier  l'action  tétanique  exercée  sur  les  ani- 
maux par  «les  commotions  électriques  périodiquement  interrompues  au 
moyeu  d'une  roue  dentée.  J'ai  employé  mon  appareil  au  traitement  des  noyés 
et  des  asphyxiés  et  |K>ur  la  détermination  des  morts  apparentes  ou  réelles. 

Mes  études  sur  cette  découverte  qui  fut  faite  par  basard  en  1K14  par 
M.  Jenkins  et  par  moi  étaient  finies  quand  les  journaux  scientifiques  annon- 
cèrent un  mémoire  de  Faraday  sur  le  Choc  électrique  <  extra-courant  i .  Je 
me  hâtai  d'envoyer  à  l'Institut  (juin  ISSTi)  mon  mémoire  incomplet.  Le  tra- 
vail de  Faraday,  daté  du  8  décembre  ts*î4,  ne  me  laisse  qu?  la  satisfaction 
de  me  trouver  complètement  d'uccurd  avec  ce  savant  illustre. 

Masson  oublie  que  ses  belles  expériences  sur  les  influences  du  fer, 
de  la  longueur  du  fil.  de  la  disposition  en  spires  vis-à-vis  de  la  gran- 
deur du  phénomène  de  self -induction,  restent  à  sa  gloire  dans  ce 
mémoire,  ainsi  que  l'emploi  des  interruptions  périodiques  qui  pré- 
pare le  mémoire  de  1841  et  réclusion  de  la  Bobine  d'induction. 

Avant  de  quitter  Caen,  Masson  publie  encore,  en  1S3S.  aux 
Comptes  Rendus  de  VAvadtmic  des  Sciences,  tome  VII  : 

Des  expériences  de  télégraphie  par  l'intermédiaire  des  rails  et 
avec  substitution  des  machines  électro-magnétiques  aux  piles  ; 

Un  mémoire  de  chimie  sur  l'action  déshydratante  du  chlorure  de 
zinc,  son  action  sur  l'alcool  pour  la  production  de  l'éther  et  pour 
l'obtention  de  divers  produits  chimiques,  méthode  qui  sera  généra- 
lisée plus  tard  ; 

Enfin  une  note  sur  l'absence  de  propagation  de  l'électricité  dans 
le  vide  barométrique,  fait  auquel  il  attache  beaucoup  d'importance, 
comme  faisant  admettre  la  nécessité  d'intervention  de  la  matière 
pondérable  dans  toute  action  électrique. 

En  1839.  le  17  mars,  Antoine  Masson  est  envoyé  à  Paris,  qu'il 
refusera  toujours  de  quitter,  malgré  de  nombreuses  offres  de  chaires 
de  Faculté  en  province. 

Là  encore  comme  à  Caen.  sa  vie  se  partagera  uniquement  entre 
deux  passions,  l'amour  de  la  science  et  l'amour  de  sa  jeune  femme. 
Mais  il  veut  fournir  à  cette  dernière  tout  au  moins  cette  aurea  medio- 
critas  que  les  universitaires  ne  conquièrent  souvent  qu'au  détriment 
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de  leur  activité  scientifique.  Massou  est  obligé,  non  seulement  d'ac- 
cepter des  fonctions  multiples,  mais  de  donner  de  nombreuses  leçons 
particulières.  Il  se  fait  recevoir  au  concours  agrégé  de  la  Faculté 
de  Paris  en  1840.  En  1841,  il  est  nommé  simultanément  professeur 
à  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Métiers  et  professeur  de  physique  titu- 
laire à  Louis-le-Grand.  Nous  allons  constater  que  son  amour  de  la 
science  ne  put  succomber,  comme  le  fit  sa  santé,  sous  de  tels  fardeaux. 

En  1839,  il  a  publié  le  cours  de  Savart  au  Collège  de  France,  ce 
qui  le  conduit  à  des  travaux  d'un  genre  nouveau  sous  la  direction 
du  célèbre  acoustieien.  De  là  son  mémoire  de  1841  {Annah  s  de  Chi- 
mie et  Physique,  3e  série,  tome  III)  sur  1  élasticité  des  métaux  :  il 
y  montre  les  rapports  de  l'élasticité  des  corps  avec  leurs  autres  pro- 
priétés physiques. 

Mais  après  la  mort  de  Savart,  tout  en  publiant  son  Cours  de  phy- 
sique de  l'Ecole  ('tut mie,  il  revient  aux  phénomènes  d'induction. 

Le  23  août  1841,  il  présente  avec  B réguet  fils  le  fameux  «  Mémoire 
sur  l'Induction  ».  qui  lui  vaudra  sa  plus  grande  gloire,  son  titre 
d'inventeur  de  la  Bobine  d'induction. 

Malgré  un  article  (le  IXiT  des  Annale*  de  Sturiicon.  où  le  physicien  anglais 
rappelle  les  expériences  d'Henry  et  décrit  nue  bobine  s;»l-disant  d'induction. 
«  c'est  diins  le  mémoire  de  1S41  d'Antoine  Masson  qu'on  trouve  pmr  la 
première  fois  l'indication  d'étincelles  éclatant  spontanément  a  distant 
dans  un  circuit  induit  par  des  interruptions  périodiques,  produites  das  un 
circuit  induet.nir  nettement  indépendant.  »  (Ai-magnat,  Lu  Bobine  tl' induc- 
tion ). 

En  voici  la  conclusion  : 

Ou  a  prouvé  dans  ce  travail  qu'un  fll  très  long.  Isolé,  enroulé  en  hélice, 
pouvait,  quoiqu'interrompu  eu  un  i>oint.  être  induit  par  un  fll  voisin  parcouru 
par  un  courant  périodiquement  interrompu  très  faible,  et  prendre  A  ses 
extrémités  des  tensions  assez  grandes  p:mr  produire  tous  les  phénomènes 
des  machines  électrostatiques  et  des  bouteilles  de  Leyd  \ 

Avec  son  interrupteur,  sa  roue,  Masson  a  découvert  et  étudié  tous 
les  effets  primordiaux  qui  sont  la  base  des  applications  actuelles  de 
la  Bobine  d'induction  :  charge  des  condensateurs,  décharge  dans 
l'air  et  dans  le  vide,  différence  des  lumières  polaires,  etc. 

Maintenant  d'autres  phénomènes  généraux  vont  le  passionner  et 
lui  faire  abandonner  à  d'autres  le  perfectionnement  de  son  inven- 
tion décrite  toute  au  long  aux  Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 
3e  série,  tome  IV,  1842. 

En  1843,  il  donne  successivement  à  la  Société  Philomatique.  le 
11  février,  une  note  sur  l'utilité  qu'il  y  a  à  métalliser  les  coussins 
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des  machines  électrostatiques,  et  le  29  juillet  une  note,  bien  curieuse 
pour  l'époque,  sur  les  rapports  entre  les  coefficients  d'élasticité  et 
les  coefficients  de  dilatation  des  solides.  Il  y  a  à  peine  un  an  qu'a 
paru  le  premier  mémoire  de  Jules  Robert  Mayer  :  '«Remarques  sur 
les  forces  de  la  nature  inanimée  »  aux  A  un  air- a  de  Liebig,  ee  premier 
essai  sur  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail.  Or.  dans  son  .tra- 
vail trop  peu  remarqué,  il  me  semble,  le  physicien  d'Auxonne  con- 
clut de  ses  expériences  et  de  ses  calculs  «  qu'une  même  quantité  de 
chaleur  produit  toujours  une  même  quantité  de  travail  mécani-que  ». 

En  1844.  le  19  février  et  le  ô  août.  Masson  envoie  aux  ('amples 
Ht  ndus  de  l'Académie,  tome  XVII  et  tome  XIX.  et  aux  Annales  de 
Chimie  et  de  Physiejuc,  3*  série,  tome  XIV,  ses  deux  premiers  mé- 
moires de  photométrie.  son  photomètre  A  étincelles,  la  base  de  ses 
travaux  classiques  dans  cette  science. 

Dès  cette  année  1844,  Masson  cherche  par  ses  expériences  en  col- 
laboration avec  Courtepée  à  combattre  les  premières  opinions  de 
Melloni,  qui.  dans  toutes  ses  publications  antérieures  à  cette  date, 
concluait  à  la  non-identité  des  radiations  calorifiques  et  lumineuses 
de  même  réfrangibilité. 

En  1849.  dans  une  note  aux  C.  R.  «  Sur  les  pouvoirs  rayonnants 
des  corps  »,  il  conclut  ainsi  : 

Les  pouvoirs  diffusifs  des  corps  par  la  chaleur  nous  ont  paru  suivre  la 
au*1!)»»'  marche  que  pour  la  I uni  1ère.  Ces  faits  qui,  depuis  plusieurs  années, 
ont  augmenté  ma  conviction  que  la  chaleur  est  Identique  i\  la  lumière,  doi- 
vent être  soumis  >\  de  nouvelles  épreuves  avec  des  rayons  simples.  ,ï'att?nds 
un  local  convouahle. 

Nous  avons  prouvé  incontestahlement  et  pour  la  première  fois  par  des 
expériences  et  des  mesures  précises  et  exactes  que.  dans  tous  les  cas  passi- 
bles, a  une  réduction  quelconque  dans  l'intensité  d'un  rayon  lumineux  cor- 
respond une  réduction  égale  dans  l'intensité  calorifique  du  même  rayon. 

Maintenant  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu?  nous  avons  lu  avec  peine 
les  observations  de  M.  Melloni  (C.  It,  tome  XXXI).  Nous  n'avons  rien  atta- 
qué, rien  discuté  ;  nous  avons  simplement  raconté  nos  expériences  que 
M.  Melloni  iet  nous  l'en  remercions)  regarde  comme  fort  Intéressantes  et 
pivscntant  toutes  les  garanties  de  bonue  exécution.  Nous  avons  donc  contri- 
bué a  établir  les  idées  de  Biot  et  d'Ampère  sur  l'identité  des  radiations 
lumineuses  et  calorifiques,  idées  adoptecx  actuellement  pur  M.  Melloni. 

Ce  travail  fait  en  collaboration  avec  Masson  est  un  de  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  Jamin. 

Après  cette  revue  de  tant  de  vérités  nouvelles  établies  par  le  phy- 
sicien d'Auxonne  pendant  ses  dix  premières  années  de  séjour  à 
Paris,  arrêtons-nous  quelques  instants  sur  ces  trois  aunées  de  son 
existence  de  1849  à  1851.  pour  lesquelles  il  nous  reste  les  renseigue- 
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ments  d'un  témoin  de  sa  vie,  M.  Edmond  Four,  le  fils  du  dix-sep- 
tième frère  de  la  mère  de  Massou.  qui  fréquentait  chez  lui  chaque 
semaine. 

A.  Massou  était  alors  à  l'apogée  de  sa  célébrité  parisienne,  très 
apprécié  de  plusieurs  membres  de  l'Institut  et  surtout  du  baron 
Thénard,  très  entouré  par  ses  collègues  Jamin,  Focillon,  etc.,  par  de 
nombreux  inventeurs  qui  l'assaillent  de  leurs  demandes  de  conseils  ; 
il  est  particulièrement  lié  avec  le  sculpteur  Jouffroy,  de  Dijon,  à  qui 
Ton  doit  de  lui  un  médaillon  très  artistique  conservé  dans  la  famille, 
et  avec  Jules  Simon,  son  ancien  collègue  de  Caen. 

En  même  temps  qu'on  le  voit  s'occuper  encore  lui-même  de  per- 
fectionner sa  Iîobine  d'induction,  que  Ruhmkorff  n'a  pas  encore 
prise  en  mains,  il  se  partage  entre  ses  recherches  de  photométrie  élec- 
trique, des  expériences  sur  les  conditions  d'émission  de  la  voix 
humaine,  la  construction  de  boîtes  spéciales  jx'mr  éviter  réchauffe- 
ment des  essieux.  On  admire  aussi  son  assiduité  à  se  tenir  au  courant 
du  mouvement  scientifique  contemporain,  facilitée  par  la  lecture  cou- 
rante des  revues  anglaises,  allemandes,  italiennes  et  même  espa- 
gnoles. 

C'est  à  cette  époque.  1850,  que  déjà  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur par  le  gouvernement  de  Juillet,  il  pose,  mais  en  vain  sa  candi- 
dature à  l'Académie  des  Sciences.  Il  se  sait  d'ailleurs  atteint  de 
diabète  et  se  soigne  lui-même. 

A  partir  de  1851,  année  où  Ruhmkorff  commence  à  s'intéresser 
à  la  construction  de  la  Bobine  d'induction,  nous  n'avons  plus  pu 
obtenir  aucun  renseignement  sur  la  vie  de  Masson  ni  sur  sa  mort 
arrivée  eu  1860. 

Nous  avons  simplement  pu  constater  que  son  nom  figure  pour  la 
dernière  fois  le  M  décembre  185Î)  sur  le  cahier  d'émargement  de 
l'économat  du  Lycée  Louis-le-Graml,  où  il  est  remplacé  par  Lécha  t. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rappeler  les  œuvres  des  dernières  années 
d'un  malade,  qui,  malgré  des  omissions  possibles  de  notre  part, 
paraîtront  encore  extraordinairement  nombreuses  et  impartantes. 

En  1850,  paraît  aux  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
du  20  mai,  tome  XXX,  le  dernier  Mémoire  de  Photométrie.  Masson 
y  cherche  un  lien  entre  les  phénomènes  lumineux,  calorifiques  et 
électriques. 

La  lumière  électrique,  dit-il.  est  toujours  produite  par  un  courant  uni.  se 
propageant  a  travers  et  par  la  matière  pondérable,  réchauffe  suivant  les 
inclues  lois  qu'un  courant  échauffe  et  rond  lumineux  un  fll  de  platine.  Les 
raies  du  spectre  électrique  sont  dues  à  des  particules  matérielles  enlevées 
aux  pôles  pendant  l'explosion. 


Digitized  by  Google 


E.  GOSSART. —  A  PROPOS  DU  CENTENAIRE  D 'ANTOINE  UASSON  129 


La  même  année,  en  collaboration  avec  Foeillon,  il  fait  paraître  dans 
la  Revue  de  Zoologie,  tome  II,  un  article  :  Application  de  l 'électricité 
à  l'étude  des  animaux  microscopiques. 

Il  foudroie  les  animaux  microscopiques  à  mouvements  rapides  (bacillaires, 
navicules,  etc.)  par  une  décharge  de  batterie  au  moment  précis  de  leur  pas- 
sage sous  l'œil  de  l'observateur  qui  les  destine  a  la  chambre  claire. 

En  1853,  il  a  un  Mémoire  sur  les  courants  induits  de  divers  ordres, 
couronné  par  la  Socjété  royale  de  Harlem.  Les  expériences  de  ce 
mémoire  sont  faites  cette  fois  avec  une  bobine  construite  par  Ruhm- 
korff.  Elles  seront  reproduites  par  Poggendorff,  qui  est  ainsi  conduit 
à  conseiller  la  construction  des  bobines  cloisonnées  (Académie  de 
Berlin,  17  décembre  1854.  Analyse  de  Verdet,  Annales  de  Chimie 
et  Physique,  3«  série,  tome  XXXIV,  1855). 

Masson  va  triompher  encore  dans  ses  discussions  avec  Verdet  sur 
leurs  recherches  simultanées  relatives  à  ces  courants  induits  de 
divers  ordres  et  aux  décharges  induites  électrostatiques  qu'il  avait 
découvertes  en  1834. 

En  1856,  15  décembre.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Scien- 
ces (développé  aux  Annales  de  Chinpe  et  Physique,  tome  LU.  1858). 

Sur  la  ctjn.it itut ion  den  courants  induit*  de  dirvrs  ordres 

Les  courants  induits,  a  partir  du  second  ordre,  sont  toujours  composés, 
ijuels  que  soient  leur  origine  et  leur  ordre,  de  deux  systèmes  de  courants 
contraires  successifs  constitués  par  des  quantités  égales  d'électricité.  Les 
courants  iuduits  directs,  c'est-à-dire  de  même  sens  que  leur  courant  induc- 
teur, ont  plus  de  tension  que  les  courants  inverses. 

Masson  emploie  pour  cette  étude  un  voltmètre  à  fils  fins.  Quand  il 
n'a  pas  d'interruption  dans  le  circuit  étudié,  il  obtient  un  mélange 
d'oxygène  et  d'hydrogène  avec  le  rapport  voulu  des  volumes.  Eu 
interposant  un  électromicromètre,  il  a  la  décomposition  polaire.  Aux 
antériorités  que  lui  oppose  Verdet,  il  peut  répondre  à  bon  droit  par 
cette  affirmation  qu'il  y  a  entre  les  expériences  de  ses  devanciers 
et  les  siennes  propres  toute  la  différence  que  présente  une  épreuve 
manquée  avec  une  épreuve  réussie. 

Enfin  le  dernier  travail  de  Masson  est  son  mémoire  sur  «  La 
Corrélation  des  propriétés  physiques  des  corps  ».  Présenté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  le  2  mars  1857,  il  parut  clans  les  Annales  de  Chi- 
mie et  Physique,  tome  LUI,  en  1858.  C'est  une  continuation  des 
premières  recherches  qu'il  avait  entreprises  sous  la  direction  de 
Savart  à  son  arrivée  à  Paris.  On  y  trouve  la  vérification  de  la  loi 
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de  la  vitesse  du  son  de  Laplace  pour  un  très  grand  nombre  de  gaz 
et  de  vapeurs,  —  et  de  la  loi  de  Duloug  sur  les  chaleurs  spécifiques 
à  volume  constant  des  gaz  simples  qui  pour  tous  sont  les  mêmes. 

On  sait  à  quel  point  toutes  les  données  de  ce  dernier  travail  du 
grand  physicien  sont  restées  classiques  ;  il  n'est  pas  un  traité  élé- 
mentaire d'acoustique,  qui  ne  les  reproduise  encore. 

Après  de  bonnes  semaines  prises  par  la  lecture  empoignante 
de  tant  de  mémoires  originaux,  en  apparence  si  divers,  on  est  sur- 
tout saisi  d'admiration  par  l'uuité  de  vues  qui  les  a  tous  inspirés. 

L'idéal  qui  s'est  imposé  à  l'esprit  généralisateur  de  Masson,  qui 
a  guidé  son  habileté  d'expérimentateur  aussi  heureux  (pie  précis, 
qui  a  soutenu  sans  relâche  son  activité  scientifique  au  milieu  de 
tant  d'occupations  professionnelles  dont  il  a  su  vaincre  les  distrac- 
tions, l'idéal  du  grand  physicien  d'Auxonne  fut  de  chercher,  d'éta- 
blir l'unification  des  phénomènes  naturels,  découvrant,  créant  au 
besoin  des  phénomènes  nouveaux  pour  relier  les  autres  entre  eux. 

S'il  a  oublié  souvent,  au  cours  de  tant  d'efforts,  sa  machine  d'in- 
duction, nous  sommes  entraînés  à  faire  comme  lui.  lorsque  nous 
contemplons  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Donc  si  la  Commission  des  savants  de  1864  (dont  faisait  partie 
Jamin,  l'ancien  ami  de  Masson)  a  sanctionné  à  juste  titre  la  recon- 
naissance impériale  vis-à-vis  de  Rumkorff  pour  avoir  voué  sa  vie 
à  la  connaissance  et  à  l'amélioration  de  la  Bobine  d'induction  de 
Masson.  il  importe  que  la  postérité,  en  ne  lui  marchandant  plus  la 
gloire,  témoigne  son  éternelle  reconnaissance  à  Antoine  Masson,  qui 
non  seulement  a  bien  trouvé  le  premier  les  petites  machines  qui  don- 
nent actuellement  les  rayons  X,  la  télégraphie  sans  fil,  le  transport 
électrique  de  la  force,  mais  qui  de  plus  a  su  faire  cette  découverte 
pendant  une  petite  période  de  sa  grande  étude  continuelle  de  la 
machine  universelle. 

Joseph  Henry  et  Antoine  Masson  ont  tous  deux  séparément  décou- 
vert la  self  induction.  D'après  l'analyse  des  dates  le  Congrès  de 
Chicago  a  reconnu  officiellement  les  droits  de  priorité  du  premier, 
en  attribuant  le  nom  de  Henry  au  coefficient  de  Self  induction. 
D'autre  part.  Joseph  Henry  et  Antoine  Masson  ont  été  souvent 
cités  à  tour  de  rôle  comme  inventeurs  de  la  Hotline  d'induction.  La 
netteté  du  mémoire  de  1841.  en  face  des  vagues  allégations  du  jour- 
nal de  Sturgeon  1837  ne  laisse  de  ce  côté  aucun  doute  sur  les  droits 
de  priorité  de  Masson.  qu'aucune  sanction  officielle  n'a  encore  con- 
sacrés. Les  Français  ne  sont  pourtant  pas  pins  insoucieux  de  leurs 
gloires  scientifiques  que  les  Américains  qui  ont  dressé  en  1893,  dans 
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la  grande  rotonde  de  la  Bibliothèque  nationale  des  Etats-Unis,  une 
statue  monumentale  à  Joseph  Henry  à  côté  de  celle  de  Newton  pour 
symboliser  la  science  mondiale.  Comme  la  Smithsonian  Institution. 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences  veille  sur 
les  gloires  de  la  patrie  et  de  la  science.  Des  contingences  malheu- 
reuses ont  pu  seules  faire  laisser  dans  l'oubli  la  gloire  d'Antoine 
Masson. 


M.  le  Professeur  ALBRECHT  KOSSEL 

Membre   correspondant  de   l'Académie   de  Médecine 
Directeur  de  l'Institut  physiologique  d'Heldelbcrg 


NOUVELLES  RECHERCHES 
SUR  LA  STRUCTURE  DES  PROTAMINES  ET  DES  PROTONES 


—    Stnmr  ttn  .1  août  — 

Les  recherches  que  je  vais  exposer  ici  ont  porté  sur  la  constitution 
des  albumines  simples  retirées  des  spermes  de  poisson  ou  prota- 
mines  ;  elles  viennent  compléter  et  préciser  sur  certains  points  les 
notions  générales  (pie  mes  travaux  antérieurs  ont  déjà  établies,  en 
particulier,  elles  permettent  de  concevoir  d'une  façon  claire  la  struc- 
ture île  ces  corps. 

I 

Lis  protamincs  se  subdivisent  en  plusieurs  groupes  qui  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  par  leur  complexité  plus  ou  moins 
<rrande. 

De  ces  groupes  le  plus  simple  est  celui  dans  lequel  entrent  la  clu- 
péine.  la  salmine  et  la  scombrine,  que  j'ai  retirées  respectivement 
«les  testicules  du  hareng,  du  saumon,  du  maquereau. 

Ces  protamines.  hydrolisées  par  un  acide  bouillant,  se  décompo- 
posent  en  produits  parmi  lesquels  on  peut  caractériser  : 
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1°  L'arginine  ; 

2°  Un  ou  plusieurs  acides  monoamidés  :  serine,  valine,  proline. 

Ces  acides  monoamidés  n'apparaissent  pas  tous  ensemble  dans  les 
produits  d'hydrolyse  des  trois  protamines  étudiées  ;  il  n'y  eu  a 
jamais  plus  de  deux  ou  trois  d'entre  eux  à  la  fois.  Ainsi  la  salmine 
contient  seulement  de  la  sérine,  de  la  valine  et  de  la  proline  ;  la 
scombrine  ne  renferme  que  l'alanine. 

L'arginine  au  contraire  s'y  rencontre  toujours.  Mes  recherches 
antérieures  avaient  déjà  démontré  que  la  plus  grande  partie  de 
l'azote  des  protamines  existe  sous  forme  d'arginine. 

Mes  recherches  récentes  et  surtout  les  analyses  de  M.  Pringle, 
exécutées  dans  mon  laboratoire,  et  entreprises  en  vue  de  déterminer 
la  quantité  d'arginine  contenues  dans  ces  protamines,  ont  conduit 
à  ce  résultat  surprenant  que  l'azote  contenu  dans  ces  corps  y  est 
presque  tout  entier  dans  des  molécules  d'arginine. 

Cet  azote  arginique  a  pour  ces  diverses  substances  la  même  valeur, 
il  représente  environ  les  8/  9  de  l'azote  total. 

C'est  ce  qu'indique  le  tableau  suivant  : 

Azote  de  l'arginine  pour  cent  de  r azote  total  : 

Salmine    87.8  89,2 

Clupéluc    88.8       80,1       88,7  87,9 

Scombrine    88.»  88,95 

Il  n'y  aurait  donc  dans  les  protamines  que  19  de  l'azote  total 
qui  existerait  à  l'état  d'azote  des  acides  monoamidés. 

Ce  résultat  très  remarquable  prend  encore  plus  d'importance 
lorsqu'à  lui,  viennent  s'ajouter  les  résultats  acquis  dans  l'étude  des 
protones. 

II 

Les  protones  sont  aux  albumines  ce  que  les  albumoses  et  peptones 
sont  aux  albumines.  Elles  proviennent  des  protamines  par  une  hydro- 
lyse incomplète  produite  sous  l'action  des  acides  très  dilués  à  la 
température  d'ébullition  ou  sous  l'action  ménagée  de  la  trypsine. 

Elles  se  distinguent  des  protamines  par  une  plus  grande  solu- 
bilité. 

On  peut  les  considérer  comme  le  premier  stade  de  la  décomposition 
des  protamines. 

La  constitution  de  ces  protones  est  intéressante  à  connaître  parce 
qu'elle  peut  nous  conduire  à  celles  des  albumines  simples  ou  prota- 
mines dont  elles  dérivent. 
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Pour  arriver  à  l'établissement  de  cette  constitution,  nous  avons 
dû  tout  d'abord  résoudre  la  question  suivante  :  les  protones  sont- 
elles  ou  non  semblables  entre  elles  ?  Les  analyses  élémentaires  de 
M.  Goto,  analyses  qui  ont  trait  à  différentes  catégories  de  mélanges 
de  protones,  démontrent  que  ces  mélanges  sont  formés  d 'espèces  diffé- 
rentes. 

Nos  déterminations  quantitatives  récentes  ont  montré  que  l'en- 
semble des  protones  fournies  par  une  même  protamine  génératrice 
renferme  encore,  aussi  bien  que  celle-ci,  les  8/9  de  son  azote,  sous 
forme  d'azote  arginique. 

Bien  plus,  dans  les  tentatives  que  nous  avons  faites  pour  frac- 
tionner cet  ensemble  de  protones  fournies  par  l'hydrolyse  d'une 
même  protamine.  chacune  des  fractions  nous  a  donné  encore,  pour 
son  propre  compte,  les  8/9  de  son  azote  sous  forme  d 'azote  argi- 
nique. Les  analyses  suivantes  du  docteur  Pringle  le  montrent  nette- 
ment. 

Azote  de  l'arginine  pour  cent  d'azote  total  : 

87,5 
S7.2 
88,8 
87.0 
88.12 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  décrire  le  procédé  suivant  lequel  nous 
avons  séparé  ces  fractions  de  protones  les  unes  des  autres.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  nous  avons  employé  dans  ce  but  soit  l'acide 
picrique  en  solution  acétique,  soit  l'argent,  pour  former  des  combi- 
naisons plus  ou  moins  solubles,  ou  bien  encore  le  cuivre,  qui  nous  a 
fourni  des  sels  solubles. 

III 

Ces  résultats,  si  l'on  se  rappelle  que  l'arginine  contient  dans  sa 
molécule  4  atomes  d'azote,  vont  nous  permettre  d'élucider  la  consti- 
tution des  protones  et  celles  des  protamines,  8  /  9  de  l'azote  existent 
sous  forme  d'azote  de  l'arginine,  on  doit  en  conclure  que  dans  ces 
eorps  pour  une  molécule  d'acide  monoamidé  (alanine,  sérine,  valine 
ou  proline),  il  doit  y  avoir  deux  molécules  d'arginine. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  guère  s'expli- 
quer le  fait  qu'en  admettant  la  liaison  directe  de  plusieurs  molécules 
arginiques  sans  intermédiaire. 
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Xous  dfvons,  par  conséquent,  admettre  l'existence  dans  tes  molé- 
cules de  protamines  de  groupes  diarginiques  (diarginyl)  ou  pohjar- 
gi niques. 

Il  s'ensuit  qu'on  peut  émettre  les  considérations  suivantes  sur  la 
façon  dont  se  fait  l'enchaînement  des  acides  ainidés  dans  la  molécule. 

L'enchaînement  des  acides  monoamidés  avec  l'arginine  peut  être 
symétrique  ou  asymétrique,  soit  qu'il  existe  dans  la  molécule  une 
succession  périodique  des  acides  amidés,  soit  qu'il  y  ait  une  accumu- 
lation des  groupes  arginiques  dans  une  partie  de  la  molécule. 

Désignons  l'arginine  par  a,  et  les  acides  monoamidés  par  b', 
b",  b'". 

Xous  pouvons  représenter  l'enchaînement  symétrique  par 

aab'  —  aab"  —  aab'". 

et  l'enchaînement  asymétrique  par 

aaaaaabV'b"" 

Nos  recherches  nous  amènent  à  considérer  comme  vraisemblable 
que  la  clupéine  appartient  au  type  symétrique  sans  vouloir  lui  attri- 
buer exactement  la  structure  symétrique  schématisée  ci-dessus. 

Cette  notion  de  la  structure  symétrique  de  la  clupéine,  nous  la 
tirons  du  fait  que  les  produits  immédiats  de  dissociation  de  la  pro- 
tainine,  les  protones,  renfermant  la  même  quantité  d'azote  argi  nique 
que  la  clupéine. 

La  sjTnétrie  est  d'autant  plus  parfaite  que  les  fragments  où  se 
montrent  la  répartition  caractéristique  de  l'azote  arginique  sont 
plus  petits. 

L'enchaînement  des  acides  amidés  étant  ainsi  connu,  il  reste  à 
connaître  quelle  est  la  grandeur  moléculaire  des  protones. 

M.  le  docteur  Goto  a  recherché  avec  beaucoup  de  soin  le  poids 
moléculaire  des  protones  ;  il  a  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Par  l'ébullioscopie,  en  moyenne   419,2 

Par  la  cryoscopk-,  on  moyenne    42.'î.7 

Ces  poids  moléculaires  correspondent  à  des  molécules  constituées 
par  l'union  de  deux  molécules  d'arginine  et  une  d'acide  monoamidé  : 
par  exemple,  le  poids  moléculaire  de  la  diarginylalanine  serait  de 
401,  celui  de  la  diarginylsérine  417,  celui  de  la  diarginylprolinc  427, 
celui  de  la  diarginylvalinc  429. 

Certainement,  la  concordance  de  ces  chiffres,  avec  ceux  que 
M.  Goto  a  trouvés,  n'est  pas  l'effet  du  hasard,  et  nous  devons  bien 
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admettre  que  les  corps  désignés  sous  le  nom  de  protones  sont  réelle- 
ment des  produits  qui  renferment  des  groupements  diarginyl  déjà 
mentionnés. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  jusqu'ici  nous  n'avons  pu 
réussir  à  isoler  à  l'état  de  pureté  aucun  de  ces  divers  membres  de  la 
famille  des  protones  dont  nos  recherches  nous  révèlent  l'existence 
simultanée  :  nous  n'avons  pas  encore  obtenu  une  préparation  de 
protone  ne  renfermant  qu'un  seul  acide  amidé.  Il  est  permis  d'espé- 
rer que  les  tentatives  poursuivies  dans  ce  but  seront  un  jour  cou- 
ronnées de  succès. 

Bien  que  les  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  ces  recherches, 
ne  nous  aient  pas  encore  permis  d'obtenir  un  résultat  décisif  et  pré- 
cis, nous  pouvons  cependant  étendre  ces  notions  encore  approxima- 
tives à  rétablissement  de  la  structure  des  protamines. 

IV 

Les  résultats  acquis  dans  l'étude  de  la  constitution  de  ces  albumi- 
nes simples  semblent  nous  ouvrir  de  nouvelles  voies  pour  aborder 
celle  des  albumines  complexes. 

En  effet,  ces  recherches  nous  suggèrent  tout  d'abord  une  impor- 
tante question  :  existe-t-il  des  agrégats  semblables  aux  protones  et 
des  groupes  diarginyl  dans  la  molécule  des  albumines  typiques  ? 

Cette  question  peut  être  résolue  si  l'on  réfléchit  aux  conditions  de 
formation  des  protamines  dans  l'organisme  du  poisson.  En  effet,  on 
sait  que  les  protamines  proviennent  d'albumines  plus  complexes, 
puisque  l'on  a  remarqué  que  le  saumon  du  Rhin  vit  de  sa  propre 
substance  pendant  toute  la  durée  du  développement  des  testicules. 

L'amaigrissement  des  muscles  pendant  cette  période  est  tel,  qu'il 
est  très  probable  que  les  protamines  se  forment  aux  dépens  des  albu- 
mines des  muscles  :  le  poids  de  ceux-ci  diminue  à  mesure  que  les 
testicules  deviennent  plus  riches  en  protamiue. 

La  quantité  d'albumine  musculaire  utilisée  pour  ce  développement 
des  organes  génitaux  est  telle,  pendant  cette  période,  que  l'arginine 
qui  en  résulte  suffit  à  son  accumulation  dans  la  protamine. 

Nous  avons  donc  devant  les  yeux  un  processus  biologique  parti- 
culier, suivant  lequel  la  partie  constituée  par  les  acides  monoamidés 
de  l'albumine  disparaît,  probablement  par  oxydation,  presque  com- 
plètement, tandis  que  la  partie  arginique  reste  et  sert  à  l'élabo- 
ration de  la  protamine. 
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LES  RÉCENTES  CONQUÊTES  DE  LA  CHIMIE  DAN8  LE  DOMAINE  DES  MATIÈRES 

ALBUMINOÏDES 


—  Séance  du  :i  août  — 

La  constitution  des  matières  albuminoïdes  est  un  des  sujets  d'étude 
les  plus  importants,  mais  aussi  les  plus  difficiles.  Aussi  a-t-ii  donné 
lieu  à  un  nombre  considérable  de  travaux.  Nous  ne  pouvons,  même 
en  les  résumant,  les  présenter  tous  ici  (1).  Nous  prendrons  la  ques- 
tion au  point  où  l'avait  laissée  Kossel  dans  sa  remarquable  confé- 
rence à  la  Société  chimique  de  Paris,  en  mai  1903,  et  nous  ne  ferons 
que  signaler  les  progrès  effectués  depuis  cette  époque. 

En  1903,  Kossel  avait  montré  que  la  première  étape  pour  arriver 
à  la  constitution  d'une  albumine  est  la  connaissance  des  produits 
de  son  hydrolyse  par  les  acides.  Cette  hydrolyse  démolit  l'albumine 
en  donnant  comme  produits  de  clivage  les  plus  importants,  ultimes  et 
définis,  les  acides  amidt's  que  la  méthode  de  Kossel  et  Kutseher  et 
celle  d'Emile  Fischer  permettaient  de  séparer  les  uns  des  autres. 

Déjà  un  certain  nombre  d'analyses  de  produits  d'hydrolyse 
avaient  été  faites  et  des  différences  très  nettes  étaient  apparues  dans 
la  constitution  des  protamines  plus  riches  en  acides  diamidés  et  des 
albumines  vraies  plus  riches  en  acides  monoamidés.  Déjà  aussi  on 
s'était  préoccupé  de  la  question  de  savoir  comment  les  acides  amidés 
sont  soudés  dans  la  molécule,  et  l'on  sait  quelle  brillante  réponse  les 
essais  de  synthèse  de  Curtius  et  (VEmile  Fischer  ont  fait  à  cette  ques- 

<i)  Il  est  entendu  que  nous  nous  limitons  à  la  partit»  albumine  des  groupement» 
albumineux,  laissant  de  côté  l'étude  des  complexes  qui  peuvent  leur  être  liés  (acide 
nucléinique,  hématine.  etc.). 
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tion.  Ces  chimistes,  en  effet,  avaient  réussi  à  souder  les  acides  ami- 
dés  par  «nidification  NII*.R.CO  ["ÛÎTj  QT|  NH.  R'.COOH et  à 
obtenir  des  peptides,  qui  sont  les  premiers  degrés  de  la  synthèse  des 
albumines. 

Nous  allons  voir  comment  ces  notions  acquises  dans  la  voie  analy- 
tique et  dans  la  voie  synthétique  se  sont  développées  depuis  cette 
époque. 


Analyse  des  albumines 

Signalons  une  tendance  à  employer  la  cristallisation  de  l'albu- 
mine pour  l'isoler  pure  avant  d'en  faire  l'analyse  :  ainsi  Abderhal- 
den  étudie  la  sérum-albumine  cristallisée  du  sang  de  cheval,  ou 
l'ovalbumine  cristallisée.  Une  fois  l'albumine  isolée  elle  est  hydro- 
lysée  par  ébullition  avec  de  l'acide  sulfurique  au  tiers,  ou  HCi 
concentré,  ou  HCI  et  le  chlorure  d'étain,  et  ensuite  les  séparations 
des  acides  diamidés  et  monoamidés  sont  effectuées. 

La  séparation  des  acides  diamidés  entre  eux  est  toujours  longue  et 
pénible.  Cependant  elle  a  été  perfectionnée  par  Kossel  et  Platen, 
qui  ont  modifié  l'ancienne  technique  de  Kossel  et  Kuischer.  En 
France,  elle  a  été  spécialement  fouillée  par  Hugounenq,  Morel  et 
Galimard,  qui  y  ont  ajouté  soit  la  séparation  de  l'ornithine,  soit  la 
séparation  de  corps  complexes  enG"Hl8VO*et  enC,0Hl*N3O°,  2HCI. 
«oit  la  préparation  de  polypeptides  naturelles  obtenues  dans  l'hydro- 
lyse barytique  à  -f-  100°  de  l'ovalbumine.  Nos  connaissances  sur  les 
acides  diamidés  se  sont  augmentées  de  l'établissement  de  la  formule 
de  Vhistidinc,  caractérisée  comme  un  dérivé  de  l'imidazol  : 


par  Pauly,  puis  par  Knoop  et  Windaus. 

La  séparation  et  l'identification  des  acides  monoamidés,  déjà  si 
brillamment  commencée  par  Emile  Fischer  avant  1903  a  été  conti- 
nuée par  lui.  Elle  est  remarquablement  mise  au  point  dans  l'intro- 
duction de  l'énorme  volume  consacré  à  ses  travaux  sur  les  albumines. 
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Il  décrit  la  technique  à  suivre  pour  attaquer  les  albumines,  pour 
éthérifier  les  acides  monoamidés,  pour  fractionner  dans  le  vide 
sous  1  millimètre  de  pression  les  éthers  et  enfin  la  technique  pour 
isoler  de  ces  éthers  à  l'état  de  pureté  :  glycoeolle,  alanine,  proline, 
acide  aminovalérique,  leueine,  phénylalanine.  acide  aspartique,  acide 
glutamique,  sérine,  oxy proline,  tyrosine,  acide  diaminododécanoï- 
que,  cystine,  etc. 

D'importants  travaux  d'identification  ont  permis  cette  sépara- 
tion, en  particulier  un  mémoire  de  Fischer  sur  l'oxyproline,  un  sur  la 
cystine  en  collaboration  avec  Umetaro  Suzuki,  et  un  mémoire  d'Ehr- 
lich  sur  les  diverses  leucines  naturelles. 

Si  les  acides  amidés  sont  les  termes  les  plus  importants  de  l'hy- 
drolyse des  albumines,  il  semble  que  ce  ne  soient  pas  les  seuls  qui 
aient  été  décrits.  Voyons  ce  qu'il  faut  penser  des  nouvelles  subs- 
tances qu'on  a  rencontrées  à  côté  d'eux. 

On  avait  signalé  dans  l'hydrolyse  des  albumines  vraies  (ne  pas 
confondre  avec  les  mucines  et  autres  glueoprotéides)  des  hydrates 
de  carbone,  glucose,  glueosamine.  etc. 

Mais  il  restait  un  doute  que  ces  corps  réducteurs  ne  fissent  pas 
partie  de  la  molécule  d'albumine  et  y  fussent  accolés  comme  impu- 
reté. 

Langstrin,  en  opérant  sur  la  sérum-albumine  du  cheval  purifiée 
par  trois  cristallisât ious,  suivant  la  méthode  de  Krieger,  et  sur  la 
sérum-globuline,  la  sérum-albumine  cristallisée  et  sur  l'ovalbumine 
cristallisée  purifiées,  a  vu  (pie  ces  albumines  ne  renferment  que 
des  traces  d'hydrate  de  carbone  :  moins  de  0,5  p.  100. 

Schutzcnbcrgcr,  dans  son  mémorable  travail  sur  la  constitution  de 
l'albumine,  avait  décrit,  dans  les  produits  d'hydrolyse  barytique. 
des  termes  qu'il  avait  nommés  ghicoprotéincs  *  et  3,  dihucéincs, 
corps  vitreux  amorphe.  Ces  termes,  qui  n'avaient  pas  leurs  analo- 
gues dans  les  études  des  chimistes  modernes,  troublaient  notable- 
ment l'étude  de  la  constitution  des  albumines.  Hugouuenq  et  Morel, 
en  appliquant  les  méthodes  ci-dessus  signalées,  ont  montré  que  ces 
termes  désignent  des  mélanges  d'acides  monoamidés  souillés  d'acides 
diamidés  et  de  polypeptides  naturelles. 

De  même,  les  glueoprotéines  de  Lepierre  ont  été  résolues  par  Gah- 
mard,  Lac  orne  et  Morel,  en  mélanges  d'acides  monoamidés  souillés 
des  mêmes  impuretés. 

Ces  polypeptides  naturelles,  nom  sous  lequel  il  faut  entendre  des 
produits  intermédiaires  de  décomposition  dédoublables  par  une 
hydrolyse  plus  profonde  en  acides  amidés,  ont  été  signalées  par 
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Emile  Fischer  et  Abderhalden,  qui  ont  rencontré  une  méthyldicéto- 
pipérazine. 


dans  l'hydrolyse  de  la  soie. 

Elles  ont  été  rencontrées  par  Fischer,  Abderhalden.  Bergdl,  Zunz, 
Pick,  Pfaundler,  Reach,  dans  les  produits  d'hydrolyse  des  albumines 
alimentaires,  sous  l'action  des  ferments  digestifs.  Ces  habiles  chi- 
mistes ont  su  mettre  en  évidence,  dans  le  chyme  intestinal,  des  subs- 
tances abiurétiques  encore  précipitables  par  l'acide  phosphotungs- 
tique.  Ils  ont  résolu  ces  polypeptides  par  l'hydrolyse  chlorhydrique 
en  acides  amidés.  Des  polypeptides  naturelles  ont  encore  été  signa- 
lées par  llugounenq,  mélangées  aux  acides  amidés  résultant  de  l'hy- 
drolyse acide  de  la  vitelline  et  de  la  clupéovine. 

Elles  viennent  enfin  d'être  trouvées  en  abondance  par  Ilugounenq 
et  Morel  dans  l'hydrolyse  barytique  de  l'ovalbumine  h+  100°,  parce 
que  celle-ci  est  moins  énergique  (pie  l'hydrolyse  acide  et  qu'elle  res- 
semble davantage  à  l'hydrolyse  digestive. 

Ces  polypeptides  précipitables  en  flocons  par  l'acide  phosphotungs- 
tique  ont  été  résolues  par  une  hydrolyse  acide  en  lysine,  alanine, 
proline,  phénylalanine,  acides  glutamique  et  aspartique. 

La  question  de  la  nature  des  peptones  et  des  albumoses  reste  tou- 
jours très  compliquée.  Cependant,  Siegfried,  continuant  ses  remar- 
quables travaux,  et  Borkcl  sont  arrivés  à  préparer  six  peptones  dans 
un  état  de  pureté  qu'ils  croient  suffisant  pour  leur  fixer  une  for- 
mule. 

Trypsine  fibrine  peptone  *ou  anlipeptone  a  C'H'NH)* 

Trypsine  fibrine  peptone  S  ou  antipeptone  p  C"H19NH)* 

Pepsine  fibrine  peptone  a  (V'Il'OIH)» 

Pepsine  fibrine  peptone  3  OH"N«0" 

Pepsine  glutine  peptone  »   C"  H  -.\  O  " 

Pepsine  glutine  peptone  ?  C"H;"W 

Ces  peptones  seraient  tellement  pures,  que  Walter  Neutnann  n'a 
pas  craint,  dans  le  laboratoire  d'Ostwald,  d'en  déterminer  la  résis- 
tance électrique,  la  concentration  des  ions  par  la  mesure  de  la  force 
éleetroraotrice.  la  grandeur  moléculaire  par  la  cryoscopie,  le  nombre 
des  fonctions  acides  et  des  bases  par  la  considération  des  capacités 
de  saturation.  • 


CH*— CO 


!1\ 


\ 

NH 


\ 
CO 


CIl-CII 
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Mais  ce  sont  surtout  les  recherches  nouvelles  de  Kossel  qui  éclai- 
rent le  mieux  la  constitution  de  ces  peptones.  Ce  chimiste  et  ses  élè- 
ves sont  arrivés  à  préparer,  à  partir  des  protamines  (albumines 
simples  du  sperme  de  poisson),  des  protones  qui  sont  aux  protamines 
ce  que  les  peptones  sont  aux  albumines.  Ces  protones  sont  tellement 
simples  qu'elles  résultent  de  la  soudure  de  deux  ou  trois  acides  amidés 
seulement,  parmi  lesquels  l'arginine  se  rencontre  toujours  eu  quantité 
prédominante  et  en  proportions  constantes,  ce  qui  permet  de  con- 
sidérer une  proton e  comme  constituée  par  un  noyau  polyarginylique 
formé  de  la  soudure  des  molécules  d'arginine  entre  elles.  Sur  ce 
noyau  seraient  soudés  un  ou  deux  acides  monoamidés  variant  d'un 
produit  à  l'autre.  Cette  constitution  très  simple  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  des  polypeptides  naturelles  (arginine-proline,  par  ex.), 
remontrées  par  Hugouncnq  et  Galimard  au  milieu  des  acides  diami- 
dés  de  rovalbumine. 

Les  peptones  ne  sont  pas.  du  reste,  les  termes  ultimes  auxquels 
aboutit  la  digestion  des  albumines.  Un  collaborateur  de  Fischer, 
Âbderhalden,  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'étude  de  la  digestion* 
des  albi  mines.  en  montrant  que  certains  acides  amidés,  leucine,  tyro- 
sine,  probablement  peu  solidement  liés,  apparaissent  dès  le  commen- 
cement de  la  digestion  stomacale  ;  que  le  nombre  et  la  quantité  des 
acides  amidés  augmentent  à  mesure  que  les  digestions  stomacale  et 
intestinale  s'achèvent  ;  que,  même  à  la  fin  de  cette  digestion,  il  y 
a  toujours  un  résidu  précipitable  en  flocons  par  l'acide  phosphotungs- 
tique.  quoique  non  biurétique.  résidu  qu' Abderhalden  croit,  avec  rai- 
son, composé  de  polypeptides.  Ces  polypeptides  sont  très  probable- 
ment les  constituants  de  ces  autipeptones  résistant  à  l'action  des 
sucs  digestifs.  Elles  semblent  jouer  un  rôle  très  important  dans  la 
nutrition,  puisque  les  animaux  ne  savent  pas  les  faire  par  synthèse 
et  que  ce  sont  les  noyaux  sur  lesquels  l'animal  soudera  divers  acides 
amidés  pour  en  faire  les  albumines  de  ses  tissus. 

II 

Introduction  à  la  synthèse  des  albumines 

Suivant  une  heureuse  expression  de  Maillard,  dans  son  remar- 
quable article  sur  les  peptides.  dans  la  Revue  générale  des  sciences, 
nous  en  sommes  seulement,  en  fait  de  synthèse  des  albumines,  à  une 
introduction.  Mais  l'éclatant  succès  de  cette  introduction  nous  per- 
met de  bien  augurer  de  celui  de  l'œuvre  principale. 

En  effet,  nous  n'en  sommes  plus  à  des  condensations  imprécises  et 
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douteuses  dans  leurs  résultats,  comme  celles  d'Hcnningcr,  soudant 
les  peptones  par  l'anhydride  acétique,  d'Hofmcistcr,  condensant  les 
albumines  et  les  peptones  par  la  chaleur,  de  Schiïtzcnberger,  et  com- 
binant ses  leucines.  leueéines,  avec  l'urée  en  présence  de  P4  O5. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  ces  soudures  moins  brutales,  mais  encore 
incertaines  et  forcément  limitées  parce  qu'il  s'agit  d'un  seul  acide 
amidé  soudé  sur  lui-même,  de  Schaal  et  de  Schiff  préparant  les  acides 
pohjaspartiqucs,  de  Grimaux  fabriquant  une  uréide  polyaspartique, 
de  Curtius  et  Gœbel  condensant  sur  lui-même  le  glycinate  dëthyle 
en  un  corps  qu'ils  nommèrent  base  du  biuret,  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  condensé  sur  lui-même  l'éther  éthylique  d'un  acide  amidé. 

Au  contraire,  nous  en  sommes  à  des  réactions  méthodiques  scien- 
tifiquement conçues  et  conduites  :  elles  ne  peuvent  manquer  de  nous 
amener  au  but. 

Les  corps  définis  qu'on  obtient  dans  le  clivage  des  albumines  ren- 
ferment chacun  au  moins  une  fois  les  deux  fonctions  C001I  et  XII 
et  il  est  infiniment  probable  que  dans  les  molécules  ces  acides  amidés 
sont  liés  par  des  réactions  d 'amidification  : 

_CO— MI-CH— CO-Ml— CH— CO-NH  >  de. 

I  I 
R  IV 

Le  problème  essentiel  de  la  soudure  consiste  donc  à  prendre  un 
acide  amidé  NH1 — CH  COOII 

I 

R 

à  faire  réagir  une  de  ses  fonctions,  la  fonction  acide,  sur  la  fonction 
NH  2  d'un  acide  amidé  voisin. 


MP— CH— CO  011       II  i  MI— CH— COOII 

I  I 
R  R* 

en  ayant  soin  d'éviter  que  cette  réaction  de  soudure  ne  se  passe  sur 

d 'autres  fonctions,  ce  qui  n  'est  pas  toujours  aisé  et  demande  certains 

artifices. 

On  obtient  ainsi  un  dipeptide 

NH4— CH — CO — MI— CH — COOII 

I  I 
R  \Y 

que  l'on  fait  réagir  sur  un  troisième  acide  amidé. 


,1 


NH2 — CH— CO — MI — CH— CO  OH;     j  H  I  MI — CH— COOII 

R'  il' 
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et  ainsi  de  suite  par  approche  on  peut  arriver  à  faire  une  chaîne 
très  longue. 

Pratiquement,  pour  arriver  à  ces  soudures  de  proche  en  proche 
se  produisant  au  point  précis  voulu,  il  est  nécessaire  d'utiliser  des 
artifices  de  blocage  d'une  part  et  des  procédés  de  condensation  entre 

—CO  OH  etÏHj  MI— . 

Trois  méthodes  ont  donné  des  résultats  : 

1°  La  un' Ni  ode  des  azidrs  de  ('ttrtius  bloquant  la  fonction  COOH 
du  premier  acide  amidé  en  réthérifiant  et  faisant,  agir  sur  cet  éther 
>ÏH-  —  (HI — COOC'H"',  la  benzazide  obtenue  par  réaction  du  ben- 
I 

zoate  d  ethyle  sur  l 'hydrazine.  suivie  de  l'action  de  l'acide  nitreux. 

N 

C«H3— CO— N^n     -+-  Ml8— CH— COOC'H' 

\  I 
\  R 

-  MI  \  CcH  'CO— MI— CH— COOC  IP 

À 

Sur  cet  éther  une  nouvelle  action  de  l'hydrazine  donnera  une  nou- 
velle azide. 


c>ii-,_co-mi-cii-cooc8h>  un — \\v 

R 

C6H3 — CO— Ml — CH — CO— \H— NH-  :  C'IF'OH 

I 

R 

C6IF — CO— MI — CH— CO  — NH— Ml-  !  M)OH 

K 

\ 

/ 

-  CO-MI-CH— CO\     |     i -  2llaO 

I  \ 

II  N 
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Puis  sur  cette  azide.  Tact  ion  de  l'éther  d'un  nouvel  aride  amidé 
soudera  un  nouveau  chaînon. 

N 

/ 

C«||:,_CO— CH— CO  \     |       i    W\—  CH— COOC'IP 

I  \  I 

R  \  R' 

,    C«l|5_t:()— MI—  Cil —CO— NH— CH-COOCMP  -  Vil 

I  I 
R  IV 

('tu  tins,  en  continuant  de  la  sorte,  a  préparé  les  benzovlpolygly- 
eines  jusqu'au  terme  Ixw.oylhcxaglycyle.  des  benzoylglycylalanines, 
des  lienzoylslyeylaspartiques,  etc. 

Mais  toujours  il  entraîne  dans  ces  dérivés  le  radical  benzoyl  qu'il 
ne  peut  en  séparer. 

2"  Pn  mitre  méthode  de  Fischer.  —  L'habile  chimiste  bloque  XH. 
d'un  des  acides  en  le  faisant  entrer  <lans  une  uréthane 

Cl 

/ 

par  action  de  CO  ,  ou  daus  une  benzamide  par  C'IKHM!!, 

S 

ou  dans  une  sulfamide  par  CW1I7S02CI?. 

Ki:>uiît-  il  transforme  transitoirement  la  fonction  acide  du  corps 
qu  i!  a  obtenu  en  chlorure  d'acide,  par  action  de  SOJCl.  chlorure 
de  thionyle  (méthode  due  à  Béhal  et  Auger),  et  ce  chlorure  d'acide 
réagit  sur  le  XII s  d'un  acide  amidé  voisin  dont  le  COOH  est  éthé- 
rifié  : 

OCsHs 

CO 

\  .--  -  -  ; 

MI_CH— CO—  Cl       H   Ml— Cil— COOC-IP 

I       -  -   —  I 

r  ir 

Kii  saponifiant  l'éther.  on  obtient  la  dipeptide  qu'on  peut  faire  réa- 
trir  eu  présence  de  S02CI    sur  l'éther  éthylique  d'un  troisième  acide 

Mais  cette  méthode  a  le  même  inconvénient  que  celle  de  Curtius, 
<m  m-  [)mit  libérer  les  peptides  libres  des  groupements  bloqués. 
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3°  Deuxième  méthode  de  Fischer.  —  On  peut  dire  que  l'ingénio- 
sité de  Fischer  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  eu  trouvant  cette 
méthode  simple,  générale  et  élégante. 

Partons  d'un  chlorure  d'acide  halogène  : 

Cl — GH — COC1,   faisons-le    réagir  sur   C  'HOH,  nous  aurons 

Cl— CH  —  COOC-'H5  que  l'ammoniaque  transformera  en 
I 

H 

NH2 — GH — COOCs H5  éther  d'un  acide  amidé. 
I 

n 

Un  chlorure  d'acide  halogéné  réagissant  sur  cet  éther  donnera  : 

Cl-CH-CO  -  NH— CH-COOC'H* 
R'  il 

que  l'ammoniaque  transformera  en  l'éther  d'une  dypeptide 

NH^-CH-CO-XH-CH-COOC'H* 

I  ' 
K  R 

avec  lequel  un  troisième  chlorure  d'acide,  puis  l'ammoniaque  don- 
neront une  tripeptide  : 

XH2-CH-CO-NII— CH— CO-NH— CH-COOC^P 

I  I  I 

<   R"  R'  R 

(La  îh^chc  indique  le  sens  de  l'accroissement) 

La  saponification  finale  de  la  fonction  éther  mettra  la  polypeptide 
en  liberté.  On  comprend  ainsi  comment  on  peut  obtenir  des  chaînes 
de  plus  en  plus  longues,  renfermant  jusqu'à  sept  molécules  d'arides 
amidés. 

M.  Fischer  a  montré  que  sa  méthode  est  générale  et  que  les  divers 
acides  amidés  (mono  et  diamidés)  peuvent  entrer  dans  ces  ehaînes. 

Mais  à  mesure  que  le  nombre  des  soudures  augmente,  des  diffi- 
cultés nouvelles  s'accumulent. 

Ainsi  le  nombre  des  formules  jwssibles  augmente  pour  un  même 
corps  : 
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Par  exemple,  la  glycylglycine  peut  déjà  avoir  quatre  formules  : 
CH*— NH»  CH*— NH2— O— CO 

CO-NH-CH*   COOH  CO-NH    -  CH* 

CH*— NH*  CH*-NH*-0-CO 
C(OH)-N— CH*-COOH  ixOH)=N  -  Lh* 

et  ceci  n'est  pas  une  simple  vue  de  l'esprit,  car  Fischer  a  observé 
des  faits  qui  plaident  en  faveur  de  la  possibilité  de  transpositions 
moléculaires. 

De  même  pour  la  dicétopipérazine  : 

CO— CH*  C(OH)-CH*  C(OH)— CH* 

/  \  /  \         S  \ 

NH  NH,  N  N,    N  NH 

\  /         \  X        \  / 

CH*-CO  CH*-C(OHj  CH*  —  CO 

De  nombreuses  recherches  sont  indispensables  pour  arriver  à  pré- 
ciser la  véritable  formule. 

Des  recherches  délicates  sont  exigées  pour  débrouiller  les  isomères 
stéréoch  uniques. 

Les  polypeptides  obtenues  par  synthèse  au  moyen  des  acides  ami- 
dés  naturels  (lrc  méthode),  qui  sont  actifs,  sont  elles-mêmes  actives. 

Mais  les  peptides  obtenues  synthétiquement  de  toutes  pièces  aux 
dépens  des  chlorures  d'acides  halogénés  sont  nécessairement  inac- 
tives et  ainsi  elles  devraient  être  racémiques  ;  mais  leur  dédouble- 
ment en  corps  actifs  n  'a  pas  encore  été  réalisé. 

Propriétés  des  polypeptides  synthétiques.  —  Ce  sont  des  corps 
solides,  cristallisés,  solubles  dans  l'eau,  parfois  aussi  dans  l'alcool, 
donnant  comme  les  acides  amidés  des  sels  avec  les  acides  et  les  bases, 
donnant  des  éthers  distillables. 

Les  dipeptides  ne  précipitent  pas,  mais  les  tripeptides  et  les  autres 
précipitent  par  l'acide  phosphotungstique. 

La  plupart  des  peptides,  sauf  la  leueylproline,  dissolvent  l'oxyde 
de  cuivre  les  unes  en  bleu  (abiurétiques),  les  autres  en  violet  (Diu- 
rétiques). 

Comme  les  peptones  et  les  protéines,  comme  les  peptides  natu- 
relles, les  peptides  artificielles  sont  capables  de  s'hydrolyser.  L'hy- 
drolyse est  beaucoup  plus  facile,  rapide  et  complète  par  les  acides 
que  par  les  alealis. 

iO* 
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Enfin,  propriété  tout  à  fait  remarquable,  un  certain  nombre  de 
peptides  synthétiques  présentent  des  propriétés  biologiques  com- 
parables à  celles  des  peptones,  elles  s'hydrolysent  sous  l'action  du 
suc  pancréatique. 

Plus  modestes  sont  les  résultats  des  tentatives  de  soudure  des 
acides  amidés  effectuées  par  Ilugounenq  et  Morel,  qui  ont  réussi 
par  action  ménagée  de  COCP  sur  les  éthers  des  acides  à  faire  entrer 
deux  molécules  de  ceux-ci  dans  une  même  molécule  d'urée  substituée. 

mi— R-COOH 


NH-R-COOH 

Ils  ont  cependant  montré  que  les  soudures  naturelles  des  acides 
amidés  dans  les  albumines  ne  sont  pas  bâties  sur  ce  type  d'urée  subs- 
tituée, que  Schiïtzenbcrgcr  croyait  avoir  mis  en  évidence  et  que  l'on 
doit  se  rallier  pleinement  à  la  constitution  des  albumines  par  simple 
amidification,  telle  qu'elle  est  réalisée  dans  les  polypeptides. 


III 

Principales  conclusions  touchant  la  constitution  des  albumines 

1°  De  l'application  des  méthodes  d'analyse  perfectionnées  dont 
nous  avons  parlé  sont  sorties  des  études  nombreuses  sur  la  composi- 
tion de  diverses  albumines  :  ainsi  de  nouvelles  protamines  et  his- 
fones  ont  été  étudiées  par  Kossel  et  ses  collaborateurs  :  la  scombrine, 
la  cycloptérinc,  la  gadushistone,  la  lotahistoue,  les  cyprines,  la  sal- 
mine.  la  sturine,  la  centrophorahistone,  puis  la  thymushistone  par 
Abdcrhalden  et  Iïona,  de  nouvelles  albumines  par  Fischer,  Abderhal- 
elen  et  leurs  collaborateurs  :  la  kératine  des  plumes  d'oie,  la  kératine 
des  crins  de  cheval,  les  acides  monoamidés  de  l'ovalbumine.  la  con- 
glutine  des  graines  de  lupin,  1  edestine  des  semences  de  coton,  l'élas- 
tine.  la  sérum-albumine  cristallisée  du  sang  de  cheval,  l'oxyhémoglo- 
bine  cristallisée  de  cheval,  la  caséine,  la  soie. 

En  France,  par  Hugounenq  et  ses  élèves  :  la  vitelline,  la  clupéo- 
vine,  l 'hématogène,  les  acides  diamidés  de  l'ovalbumine... 

2°  De  ces  recherches  sont  sorties  des  conclusions  expliquant  la 
spécificité  des  albumines,  par  des  différences  de  composition.  C'est 
ainsi  que  Kossel  a  précisé  les  différences  déjà  signalées  par  lui  dans 
la  constitution  des  protamines  riches  en  acides  diamidés  et  des  aibu- 
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mines  vraies  riches  en  acides  monoamidés.  C'est  ainsi  qu 'Hugounenq 
comparant  les  albumines  des  sécrétions  génitales,  a  vu  que  celles  du 
sperme  sont  beaucoup  plus  basiques,  parce  qu'elles  contiennent  plus 
d'acides  diamidés  que  celles  de  l'œuf  qui  contiennent  plus  d'acides 
monoamidés. 

Hugounenq  a  encore  vu  que  les  pouvoirs  rotatoires  des  acides  ami- 
dés  obtenus  des  sécrétions  mâles  et  femelles  sont  de  même  sens  :  ce 
qui  ruine  l'hypothèse  que  la  fécondation  serait  le  résultat  d'une  sou- 
dure par  racémisation. 

3  Hugounenq  et  Morel  ont  vu  que  la  baryte  attaque  les  albumines 
à  peu  près  comme  les  acides,  mais  moins  complètement  et  qu'elle  se 
comporte  comme  la  digestion  intestinale,  laissant  des  peptides  comme 
celles  qu  ' Abderhalden  a  signalées.  Ils  ont  encore  rapproché  la  diges- 
tion intestinale  de  l'hydrolyse  bary tique  parce  que  l'une  et  l'autre 
sont  capables  de  donner  de  l'urée  ou  ses  éléments  CO*  et  NHJ  De 
même  que  l'arginine  est  démolie  dans  l'intestin  en  urée  et  ornithine 
sous  l'action  de  l'arginase  découverte  par  Kossel,  de  même  l'argi- 
nine est  démolie  par  la  baryte  en  ornithim1  et  en  COi  et  NH\  ce 
qui  explique  la  provenance  d'une  partie  de  ces  éléments  de  l'urée 
d'une  façon  plus  exacte  que  celle  qu'avait  proposée  Schiïtzcnbergcr. 

4°  Les  glucoprotéines  avaient  été  proposées  par  Lepierre,  en  1903, 
comme  substances  chimiquement  définies  capables  de  fournir  aux 
microbes  tout  l'azote  dont  ils  ont  besoin. 

Galhnard,  Lacome  et  Mord  ayant  montré  que  ces  glucoprotéines 
sont  des  mélanges  d'acides  amidés  et  de  polypeptides,  essayent  de 
cultiver  des  microbes  dans  des  milieux  sans  albumine,  ne  contenant 
comme  corps  azoté  que  des  acides  amidés  ;  un  certain  nombre  de 
microbes  ont  pu  être  cultivés  dans  ces  milieux  chimiquement  définis 
et  leur  chimisme  être  étudié. 

5°  Nos  connaissances  sur  la  digestion  se  sont  notablement  préci- 
sées par  le  travail  d' Abderhalden,  établissant  que  la  digestion  sto- 
macale commence  par  rompre  les  soudures  lâches  de  la  ty  rosi  ne  et 
de  la  leucine  avec  le  reste  de  l'albumine,  puis  que  les  soudures  plus 
solides  sont  ensuite  rompues  par  la  digestion  intestinale,  éparpil- 
lant les  acides  amidés  autour  de  ces  noyaux  de  polypeptides  plus 
résistants  qu'elle  respecte.  Nous  sommes  certains  que  la  physiologie  et 
la  médecine  tireront  le  plus  grand  profit  de  ces  notions  nouvelles, 
ainsi  que  des  lumières  apportées  à  la  constitution  des  peptones  par 
les  travaux  récents  de  Kossel  et  de  ses  élèves  sur  les  protones. 

6"  Mais  le  plus  grand  succès  doit  certainement  être  réservé  aux 
essais  de  synthèse  de  Curtius  et  d'Emile  Fischer.  Ce  dernier,  en  efl'et, 
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«  réussi,  dans  ses  peptides,  à  préparer  de  toutes  pièces  des  corps 
construits  comme  le  sont  les  albumines,  au  degré  de  complication 
près,  car  ils  se  digèrent  comme  celles-ci.  Ces  peptides,  sauf  quelques 
questions  de  détail,  ont  une  constitution  rigoureusement  établie  : 

-CO-NH— CH  -  CO  -  MI  -  CH-  CO  -NH 

k  k 

De  leurs  analogies  avec  les  peptones  natnrelles,  on  peut  conclure 
que  celles-ci  ont  une  constitution  identique  et  ainsi  se  trouve  consi- 
dérablement éclairée  la  constitution  des  matières  albuminoïdes. 

7°  Ce  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  l'état  actuel  de 
cet  important  chapitre  de  chimie  biologique  peut  nous  faire  prévoir 
dans  quelle  voie  cette  science  va  marcher  à  l'avenir. 

Le  but  immédiat  qu'il  faut  s'efforcer  d'atteindre,  c'est  la  connais- 
sance parfaite  des  polypeptides.  Il  faut  en  obtenir  de  naturelles  par 
des  hydrolyses  ménagées,  par  des  digestions,  puis  bien  établir  leur 
composition. 

Grâce  à  la  méthode  d'Emile  Fischer,  on  peut  être  à  peu  près  cer- 
tain d'arriver  à  faire  ces  corps  par  synthèse  et  à  les  reproduire 
exactement  tels  qu'ils  sont.  Alors  ce  ne  sera  pas  seulement  une  intro- 
duction à  la  synthèse  des  albumines  qui  sera  composée,  mais  toute  la 
première  partie  de  cette  uMivre  si  importante  dont  Schiïtzenberger 
pouvait  dire  qu'elle  est  la  base  de  la  chimie  biologique. 


M.   H.-  CAUSSE 

\Rregé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


SUR  LES  EMÉTIQUES 


—  Sfince  du  4  a<»>t  — 

La  constitution  du  tartrate  mixte,  dans  lequel  entrent  l'oxyde  d'an- 
timoine et  le  potassium.  1  emétique,  est  encore  indécise;  à  l'étranger, 
ou  continue  avec  Berzélius  à  l'envisager  comme  un  tartrate  double 
de  potassium  et  d'antimonyle  ;  en  France,  on  adopte  généralement 
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l'hypothèse  d'un  scl-éther;  c'est  ce  que  montrent  les  deux  formules 
ci-jointes. 

(I)  M 

C0l  k  CO*  K 

I  I 

CHOH  CHOv 

|  >SbOH 

CHOH  CIIO' 

I  î 
C0«  (SbOH)  CO*H 

Toutefois  après  les  recherches  de  Kuster,  la  constitution  d'un  sel- 
éther.  c'est-à-dire  la  formule  II,  est  appliquée  au  tartrate  de  cuivre 
et  de  sodium,  qui  constitue  la  liqueur  de  Fehling. 

Kuster  a  isolé  ce  sel;  il  est  cristallisé  et  répond  à  la  formule 
O  H*  0*  Na-  Cu  -f-  2  H20  ;  on  lui  donne  pour  constitution  le  schéma 
suivant  : 

CO*  Na 


A 


H0V 


HO 
I 

CO*Na     +  211*0 

Eu  solution  aqueuse,  il  est  ionisé  en  deux  ions,  l'un  Na,  l'autre 
complexe 

O-CH-CO* 
O— CH— C0-* 

Cette  dissociation  peut  être  mise  en  évidence  à  l'aide  du  dispositif 
imaginé  par  Kuster  ;  elle  montre  pourquoi  le  cuivre,  faisant  partie 
d'un  ion  non  dissocié  lui-même,  ne  peut  être  mis  en  évidence  direc- 
tement par  les  réactifs  ordinaires  de  ce  métal. 

En  ce  moment,  le  nom  d'émétique  semble  devoir  être  réservé  aux 
combinaisons  de  ce  genre,  mais  jusqu'ici  on  ne  comptait  qu'un  seul 
représentant,  le  tartrate  de  cuivre  et  de  sodium  décrit. 

En  vue  d'établir  la  constitution  de  l'émétique  ordinaire,  j'ai  été 
conduit  à  préparer  des  combinaisons  du  même  ordre,  par  un  pro- 
cédé particulier  que  j 'exposerai  d 'abord. 


Digitized  by  Google 


150 


CHIMIE 


Méthode  générale 

Elle  consiste  à  partir  du  sel  de  Seignette,  tartrate  double  de  potas- 
sium et  de  sodium,  où  le^  deux  earboxyles  — CO2  H.  de  l'acide  tar- 
trique  peuvent  être  considérés  comme  ne  pouvant  intervenir  dans 
les  réactions  ultérieures,  étant  satures  l'un  par  Na,  l'autre  par  K; 
dans  ces  conditions,  toute  fixation  d'oxyde  ne  pourra  se  produire 
que  sur  les  OH  alcooliques  ;  m 'inspirant  des  recherches  ultérieures 
sur  le  pouvoir  ionisant  du  noir  de  platine,  j'ai  fait  subir  au  sel  le 
traitement  préalable  suivant. 

Une  solution  de  tartrate  de  potassium  et  de  sodium,  au  1/20,  un 
litre,  est  additionné  de  2  gr.  de  noir  de  platine  et  chauffée  pendant 
plusieurs  heures  sur  un  bain  d'eau  bouillante,  en  agitant  de  temps  en 
temps  ;  puis  on  laisse  reposer,  on  décante  la  liqueur  claire,  légère- 
ment teintée  en  brun  par  suite  de  la  présence  d'un  peu  de  platine, 
dans  l'état  dit  colloïdal.  Le  liquide  clair  est  versé  dans  un  ballon,  que 
l'on  plonge  de  nouveau  dans  le  bain  bouillant,  on  introduit  par 
petites  portions  l'oxyde  dont  on  veut  préparer  l'émétique. 

Il  importe  de  remarquer  pour  la  suite  des  opérations,  que  le  noir 
doit  être  récent,  non  usé,  la  petite  quantité  qui  reste  en  suspension 
joue  très  certainement  le  rôle  d'un  catalyte  et  favorise  les  combi- 
naisons. 

Emétique  borique  OWO'-B'kNa 

A  un  litre  de  sel  de  la  Rochelle,  soit  50  grammes  de  tartrate,  pré- 
paré et  chauffé  comme  il  a  été  dit,  j'ai  ajouté,  par  petites  portions 
de  5  grammes  environ,  30  grammes  d'acide  borique,  recristallisé,  le 
tout  a  été  maintenu  dans  l'eau  bouillante  plusieurs  heures,  puis  j'ai 
filtré  et  évaporé  ;  le  produit  de  l'évaporation  constitue  une  masse 
blanche  cristalline,  que  l'on  épuise  par  l'alcool  bouillant  jusqu'à 
élimination  de  l'acide  borique  libre  ;  il  reste  une  substance  incolore, 
que  l'on  peut  obtenir  en  cristaux  plus  ou  moins  volumineux,  en  dis- 
solvant le  résidu  des  lavages  dans  un  peu  d'eau  et  laissant  cristal- 
liser à  l'air. 

Propriété)}.  —  Le  tartrate  triple  de  potassium,  de  sodium  et  d'acide 
borique  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther, 
neutre  aux  réactifs,  mais  toute  substance  susceptible  de  faire  appa- 
raître la  fonction  acide  de  l'acide  borique,  de  l'ioniser,  telle  que 
la  glycérine,  la  mannite,  la  pyrocatéehinc  met  la  fonction  en  évi- 
dence. 
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Il  est  dextrogyre;  une  solution  à  3  p.  100,  donne  pour  le  pouvoir 
rotatoire  moléculaire  9%  —  -\-  46*  dans  les  mêmes  conditions  le  sel 
de  Seignette  fournit  une  déviation  différente,  soit  «„  =  -f-  30°. 

Composition  chimique.  —  La  méthode  que  j'ai  adoptée  a  consisté 
à  doser  les  éléments  fixes  B20\  KNa  ,  d'abord  ensemble,  puis  sous 
forme  de  chlorures  et  de  sulfates  (pour  les  métaux  alcalins),  enfin 
séparément. 

Résidu  de  la  calcination  (KNa.  B*07). 

Trouve  68,1%  Calculé  62,8 

Traitement  du  résidu  par  HCl  (2  IW,  KC1,  NaCl). 

Trouvé  78,4%  Calculé  77,9  % 

Dosage  du  chlore  (KG,  NaCl). 

Trouvé  20,8  %  Calculé  20,5*  % 

Traitement  par  SO;H2,  après  élimination  de  l'acide  borique,  soit 
comme  résidu  (SO1  K *,  SO'Na1). 

Trouvé  44,5  %  Calculé  44  "/„ 

Acide  borique  compté  en  B*03,  3  11*0  =  424. 

Trouvé  70, 1  %  Calculé  70,8  % 

Potassium . 

Trouvé  H, 3 7,  Calculé  H,t% 

Tous  ces  résultats  s'accordent  avec  la  formule  déjà  mentionnée. 

Constitution.  —  La  constitution  de  l'émétique  borique  ne  saurait 
faire  l'objet  de  longues  diseusions,  puisque  celle  du  sel  de  Seignette, 
point  de  départ,  est  établie,  l'acide  borique  ne  peut  qu'être  fixé  sur 
les  fonctions  alcooliques  et  les  éthérifier,  ce  que  montre  la  formule 
ci-jointe. 

CO  K 
I 

CM  —  B20*H 

CH  _  B2  O*  H 
I 

CO1  Na 


Êmélique  Uranique  [t0  \^JJ'^^a  +  U4°] 

Avant  de  tenter  la  préparation  de  cet  émétique,  j'ai  dû  me  pro- 
curer de  l'oxyde  uranique  pur  et  de  composition  connue,  cette  partie 
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préliminaire  m'a  entraîné  dans  une  recherche  sur  l'oxyde  uranique» 
que  je  crois  devoir  exposer. 

L'oxyde  qui  a  servi  à  la  préparation  de  1  eraétique  a  été  obtenu 
comme  il  suit  :  du  nitrate  d'urane  pulvérisé  est  dissous  dans  l'al- 
cool ;  la  solution  évaporée  au  bain  d'eau  dégage  de  l'aldéhyde,  de 
l'éther  nitreux,  etc.  11  reste  une  masse  jaune  que  l'on  imbibe  à  plu- 
sieurs reprises  d'alcool  et  évapore,  le  résultat  de  ces  évaporations  est 
versé  dans  un  flacon,  mis  en  digestion  avec  de  l'alcool,  puis  avec  de 
l'eau,  enfin  essoré  et  séché  à  une  douce  chaleur,  à  l'abri  de  la  lumière. 

Constitution  de  l'acide  uranique.  —  Le  fait  que  les  oxydes  supé- 
rieurs de  l'uranium  se  comportent  comme  des  acides  faibles  m'a 
amené  à  appliquer  les  procédés  employés  pour  le  dosage  volumétrique 
de  l'acide  borique,  fondé  sur  l'ionisation  des  fonctions  acides,  par 
les  alcools  polyatomiques,  glycérine,  mannite,  etc.  La  première  diffi- 
culté qui  s'est  présentée  a  été  l'insolubilité  de  l'oxyde  dans  l'eau 
seule  ou  glycérinée. 

Après  avoir  constaté  que  les  alcools  polyatomiques  développent  la 
fonction  acide,  je  me  suis  arrêté  au  procédé  indirect  suivant  :  lin 
poids  donné  d'oxyde  est  dissous  dans  un  volume  déterminé  d'IICl/n 
après  addition  de  glycérine,  on  titre  avec  de  la  soude  normale,  si 
ionisation  il  y  a,  le  volume  de  soude  trouvé  doit  être  supérieur  à 
celui  qu'exige  la  neutralisation  de  l'acide,  et  la  différence  entre  le 
volume  théorique  et  le  volume  trouvé  représentera  l'acidité  déve- 
loppée par  la  glycérine,  qui  revient  à  l'oxyde  d'uranium.  Voici  les 
résultats  obtenus  et  la  technique  suivie. 

Dans  un  ballon  on  verse  : 

Oxyde  d'uranium .  ...      i  gr. 

UCI/n.   .  25  cm' 

Glycérine  30  gr. 

Le  vase  est  plongé  dans  l'eau  chaude,  la  dissolution  est  rapide, 
surtout  eu  agitant  ;  on  ajoute  25  cmc.  d'eau,  ou  laisse  refroidir,  on 
titre  avec  NaOII/zi  et  la  phtaléine  pour  indicateur. 

D'autre  part,  on  mélange  25  cmc.  d'MCl  /  »,  30  gr.  de  glycérine, 
25  cmc.  d'eau,  on  titre  ;  cette  expérience  sert  de  contrôle  et  fixe 
l'acidité  de  l'acide  en  présence  de  glycérine;  il  a  été  trouvé  que 
25  cmc.  de  XaOH /«  étaient  nécessaires  pour  neutraliser  les  25  cmc. 
d 'acide. 

D'une  série  d'expériences  faites  avec  l'oxyde,  il  résulte  que  la  quan- 
tité de  XaOH/ h  nécessaire  est  en  moyenne  28  cmc.  3  ;  par  consé- 
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quent.  la  différence  (28,3  —  25)  —  3,3  exprime  l'acidité  développée 
par  la  glycérine,  aux  dépens  de  l'oxyde  d'uranium. 

Si  l'on  cherche  lequel  des  oxydes  correspond  à  cette  donnée,  en 
prenant  pour  base  des  calculs  LO3,  H40;  UO\2  HâO,  etc..  on  trouve 
(pic  le  premier  répond  le  mieux  aux  résultats. 

En  effet,  l  <)\  H3()  —  305  —  1000  cmc,  NaOH//i:  par  conséquent 
\  cmc.  de  Na  OH/n  =  0,305  ;  et  3  cmc.  3,  nombre  fourni  par  l'expérience 
multiplié  par  le  facteur  0,305,  donne  0,305  X  3,3  ~-  1,00  chiffre  qui 
se  confond  avec  la  quantité  d'oxyde  mise  en  œuvre. 

Par  conséquent,  nous  opérons  sur  l'hydrate 

UO'.H'O  ou  L"0*/0H 

\OIl 

L'équation  du  dosage  est  facile  à  représenter  et  à  interpréter  : 

U()2/OH     H  cl  =  VQt/{CA)  +  Ha  0 
M)H  NOH 

L  0«/^C1'  4-2  Na  OH  =  Na  Cl  -f  L  O4/0  Na  +  II4  O 
\{CO)^  T  \0I1 

L'oxychlorure  110*  (Cl)  (OH),  s'obtient  d'ailleurs  cristallisé  et 
très  aisément,  il  suffit  de  chauffer  dans  un  bain  d'eau  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  normal,  100  cmc,  additionnés  de  100  cmc.  d'eau  distillée 
et  d'ajouter  de  l'oxyde  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  de  se  dissoudre.  L 'éva- 
porât ion  de  la  liqueur  laisse  une  masse  jaune,  que  l'on  abandonne 
dans  la  cloche  à  potasse  jusqu'à  dessiccation  complète  ;  il  reste  une 
sutotance  cristalline  jaune,  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 
elle  donne  avec  l'eau  oxygénée  un  précipité  blanc,  avec  le  salicylate 
de  sodium  un  précipité  rouge  cristallisé. 

Emî tique  uranique.  —  Dans  un  ballon  contenant  une  solution  de 
sel  de  Seignettc,  traité  par  le  noir  de  platine  et  plongé  dans  un  bain 
d'eau  bouillante,  on  verse  par  prises  de  3  grammes  environ  l'oxyde 
d 'uranium  hydraté  ;  au  début  il  se  dissout  rapidement,  surtout  si  l'on 
agite,  puis  la  disparition  de  l'oxyde  se  ralentit  et  finalement  cesse. 
Le  ballon  est  maintenu  quelque  temps  dans  le  bain  pour  achever  la 
saturation,  le  liquide  est  filtré,  évaporé  à  une  douce  chaleur,  amené 
à  consistance  sirupeuse;  au  bout  de  quelques  semaines  et  même  de 
quelques  jours  lentement  se  sépare  un  dépôt  granuleux  qui  tapisse 
et  adhère  aux  parois,  ensuite  s'y  déposent  des  cristaux  jaunes.  Lors- 
que leur  volume  est  jugé  suffisant,  l'eau  mère  est  séparée,  les  cris- 
taux sont  détachés,  lavés  avec  un  peu  d'eau,  essorés  et  séchés.  Parfois 
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certaines  opérations  ne  donnent  que  des  cristaux,  ailleurs  le  dépôt 
est  granuleux,  le  temps  de  durée  de  l'opération,  la  nature  de  l'oxyde 
semblent  influer  beaucoup  sur  les  résultats. 

Proprit  tes.  —  Le  tartrate  triple  d'uranium,  de  potassium  et  de 
sodium  est  en  beaux  cristaux  jaunes  solubles  dans  l'eau,  la  solution 
dévie  à  droite,  la  potasse  et  la  soude  n'en  précipitent  pas  l'oxyde 
d'uranium,  mais  l'eau  oxygénée  provoque  la  formation  d'un  dépôt 
blanc  caséeux. 

Composition.  —  Elle  a  été  établie  comme  ci-dessus  : 

Calcination  calculée  sur  l  0\  K2  (),  \a20. 

Trouvé  63-63,5  °/o  calculé  62  % 

Dosage  des  alcalis  après  séparation  de  l'urane  en  carbonates  : 
Trouvé  33,5  "/„  calculé  34  % 

Dosage  de  l'oxyde  d'urane  (méthode  volumétrique  du  dosage  de 
P-O5  renversée  et  par  comparaison). 

Trouvé  en  UO*  39.6°  0  ....     calculé  40% 

Potassium  : 

Trouvé  11,2%  calculé  ll'/0 

Constitution.—  La  formule  Lî)2  GW^^a1  -f  H-'O,  se  déduit 
de  l'analyse,  aussi  bien  que  la  constitution,  par  des  considérations  sem- 
blables à  celles  qui  ont  été  développées  précédemment. 

/OIPOKNa 
U     \C*II10'KNa  +  11*0 

Emctiquc  ordinaire 
Tartrate  de  potassium  et  d'antimonyle  : 

J'ai  cherché  à  établir  la  constitution  de  l'émctique  ordinaire  en 
essayant  de  fixer  l'oxyde  d'antimoine  sur  le  sel  de  Seignette;  en 
aucun  cas  je  n'ai  réussi,  ce  qui  tient  probablement  à  l'insolubilité  de 
l'oxyde  et  à  son  indifférence  vis-à-vis  des  OU  alcooliques. 

Cependant,  en  présence  de  la  glycérine,  de  la  mannite,  l'augmen- 
tation de  l'acidité  est  manifeste. 

L'émétique  anhydre  desséché  à  100°  a  pour  la  formule 

G4  II4  O'KSb-323 

or,  si  l'on  titre  avec  XaOH  n  et  la  phtaléine.  sur  100  «ne.  d'une  solu- 
tion au  1/100  soit  1  gr.  de  tartrate,  on  trouve  3  cme.  1  de  NaOH/tt. 
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L'émétique  se  conduit  donc  comme  un  acide  monobasique,  en  effet. 
i  enic.  NaOH=  0,323  d'émétique  et  0,323  X3.1=1,09  poids  demé- 
tique  mis  en  œuvre. 

La  même  expérience  faite  en  présence  de  la  glycérine  donne  4  cmc.  5 
de  NaOH/n,  c'est-à-dire  1  cmc.  4  d'augmentation.  La  mannite  se 
comporte  de  même. 

Il  faut  reconnaître  que  tout  cela  est  assez  difficile  à  interpréter 
avec  la  formule  d'un  sel  double  (I).  tandis  que  la  formule  II  rend 
compte  de  ces  résultats. 

(ïï  (H) 
CO'K  CO'K 

CHOH  CHOv 

|  |  \5bOII 

CHOH  CHOX 

I  I  - 

CO*(SbO)  CO* 

Ce  qui  enlève  à  ces  dernières  considérations  une  part  réelle  de 
l'intérêt  qu'elles  présentent,  c'est  que,  si  l'on  remplace  la  glycérine 
par  la  pyrocatéchine,  l'augmentation  de  l'acidité  atteint  le  triple 
et  même  au-delà  de  la  valeur  primitive  3,1  ;  il  est  évident  qu'ici  l'ac- 
tion du  phénol  est  plus  intense  que  celle  des  alcools  polyatomiques, 
mais  là  se  bornent  pour  le  moment  nos  connaissances. 


M.  le  Dr  Albert  MOREL 

à  Lyon 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  DE  LA  FIBRINE  DU  SANG 


—  Stmuer  du  6  001»  — 


Il  suffit  d'avoir  effectué  des  dosages  de  fibrine  par  les  procédés 
classiques  pour  comprendre  qu'ils  donnent  des  résultats  incomplets 
par  suite  de  l'emploi  des  balais,  tamis  à  laver,  nouets,  etc. 
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La  technique  que  nous  donnons.  M.  le  professeur  Doyon  et  moi.  a 
l'avantage  de  doser  la  fibrine  du  caillot,  c'est-à-dire  se  formant  spon- 
tanément, de  préparer  la  fibrine  plus  vite  que  ne  le  fout  les  anciens 
procédés  et,  par  conséquent,  d'éviter  des  pertes  par  autodigestion 
ou  par  digestion  saline  de  la  fibrine.  Enfin,  notre  technique  évite  toute 
perte  de  substance  et  elle  est  d'une  pratique  facile  ;  mais  elle  exige 
l'emploi  d'une  puissante  centrifuge. 

«  On  aspire,  sans  interruption  de  la  circulation,  environ  20  gram- 
mes de  sang,  au  moyen  d'une  pipette  munie  d'une  aiguille  courbe  ; 
on  refoule  le  sang  dans  un  tube  à  centrifuger,  d'une  contenance  de 
150  orne.  On  pèse  à  0  gr.  001  près  la  quantité  de  sang  recueilli,  puis 
on  attend  environ  trente  minutes.  Nous  avons  vérifié  par  des  dosages 
comparatifs  et  aussi  par  l'absence  de  tout  fibrogène  dans  le  sérum 
exsudé  que  ce  temps  suffit  à  une  coagulation  complète  se  produisant 
dans  des  conditions  normales. 

On  broie  ensuite  le  caillot  dans  le  tube  même  avec  une  petite 
quantité  d'eau  distillée  au  moyen  d'un  agitateur  coiffé  d'un  tube  en 
caoutchouc  ;  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'eau  distillée,  tout  en  continuant 
d'agiter  ;  cela  permet  de  bien  diviser  le  caillot  et  d'enlever,  dès  la 
première  fois,  quantités  de  globules  rouges  et  d'hémoglobine.  On  cen- 
trifuge assez  longtemps  pour  que  toutes  les  particules  de  fibrine  s'ag- 
glomèrent solidement  au  fond  du  tube. 

On  décante  l'eau  ;  pour  éviter  que  lors  de  la  décantation  de  petits 
fragments  ne  s'échappent,  on  reçoit  les  eaux  de  lavage  dans  de 
grandes  éprouvettes  d'eau  distillée,  d'où  l'on  pourrait,  le  cas  échéant, 
retirer  les  fragments  de  fibrine  égarés. 

On  recommence  les  opérations  précédentes  jusqu'à  ce  que  la  fibrine 
soit  complètement  blanche  et  ne  cède  plus  rien  à  l'eau  de  lavage.  Il 
arrive  parfois  que  la  fibrine  ne  peut  être  entièrement  débarrassée 
d'hémoglobine  et  reste  un  peu  colorée.  Par  des  dosages  du  fer  de 
cette  hémoglobine  et  aussi  des  diverses  impuretés  (graisses,  sels,  etc.). 
nous  nous  sommes  rendu  compte  que,  dans  les  cas  les  moins  favo- 
rables, l'erreur  qu'elles  apportent  est  de  0  gr.  05  pour  la  fibrine  cor- 
respondant à  1.000  gr.  de  sang  (1  à  4  gr.).  On  fait  ensuite  passer  la 
fibrine  ainsi  lavée  dans  un  petit  tube  taré,  on  centrifuge  ce  tube,  on 
décante  l'eau,  puis  on  dessèche  jusqu'à  poids  constant  à  105-110°.  On 
rapporte  le  poids  de  fibrine  pesé  à  0  gr.  0001  près  à  1.000  gr.  de  sang. 

Les  expériences  suivantes  fixent  la  précision  de  notre  procédé. 

Expérience  1.  —  Prise  simultanée  dans  les  deux  carotides  d'un 
chien  : 

Carotide  droite.  3.HH;  carotide  gauche.  3.80  de  fibrine %o- 
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Expérience  2.  —  Prise  simultanée  dans  les  deux  jugulaires  exter- 
nes :  3,56,  3.58  de  fibrine  °/no. 

Les  vérifications  pratiques  et  le  calcul  des  erreurs  nous  permettent 
de  garantir  les  dosages  à  moins  de  0,1  près  pour  1.000  grammes  de 
sang.  „ 


M.  le  Dr  Albert  MOREL 

de  Lyon 


DOSAGE  DES  SUBSTANCES  RÉDUCTRICES  DANS  LES  LIOUIOES  ALBUMINEUX 

(EX.  :  SUCRE  DU  SANO) 


—  Séance  <f«  6  (MiJt  — 

Le  dosage  du  sucre  dans  le  sang  doit  souvent  être  effectué  avec  une 
grande  précision,  avec  une  erreur  moindre  que  0  gr.  1  pour  le  sucre 
contenu  dans  1.000  grammes  de  sang.  Le  procédé  que  nous  allons 
donner  permet  d'atteindre  cette  précision  ;  il  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'appliquer  à  tout  liquide  albumineux.  11  exige  comme  matériel  spécial 
une  puissante  centrifuge,  un  bain-marie  contenant  uue  solution  satu- 
rée de  sel  de  cuisine,  un  appareil  à  électrolyse,  une  balance  pouvant 
peser  500  gr.  à  0  gr.  001  près  et  une  balance  pouvant  peser  50  gr.  à 
0  gr.  0001  près. 

Prise  de  sang.  —  On  prend  une  fiole  d'Erlenmeyer  de  contenance 
de  500  crac.  On  y  place  400  cmc.  d'eau  distillée  grossièrement  mesu- 
rée et  l'on  tare  à  0  gr.  001  près. 

On  bouche  la  fiole  avec  un  bouchon  à  deux  trous  dans  lequel  pas- 
sent deux  tubes  de  verre  coudés  ne  plongeant  pas  dans  le  liquide. 

L'un  des  tubes  muni  d'un  caoutchouc  sert  à  aspirer  avec  la 
bouche  le  sang  conduit  dans  la  fiole  par  un  tube  de  caoutchouc  ter- 
miné par  une  aiguille  et  le  deuxième  tube  coudé.  Le  sang  est  prélevé 
dans  le  vaisseau  au  moyen  d 'une  aiguille  courbe  qui  le  conduit  dans 
le  tube  de  caoutchouc  auquel  elle  fait  suite.  On  réalise  donc  ce  desi- 
deratum important  sur  lequel  Chauveau  a  attiré  l'attention  de  ne 
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pas  interrompre  la  circulation.  On  laisse  couler  dans  l'eau  contenue 
dans  la  fiole  environ  20  gr.  de  sang.  On  débouche  la  fiole,  on  agite 
avec  un  fil  de  platine  pour  répartir  le  sang  et  bien  le  laquer.  On  pèse 
la  fiole  à  0  gr.  001  près.  On  a  le  poids  du  sang  à  un  dix-millième  près. 

Elimination  des  albumines.  —  On  place  devant  soi  quatre  tubes 
de  verre  de  la  centrifuge  d'une  contenance  de  150  cmc.  chacun. 

On  répartit  dans  chacun  une  centaine  de  cmc.  de  la  solution  de 
sang  laquée  et  on  rince  la  fiole  pour  que  tout  le  sang  passe  dans  les 
tubts.  On  ajoute  alors  au  contenu  de  chaque  tube  1  cmc.  de  solution 
de  nitrate  mercurique,  formule  de  Patein. 

On  agite  bien  avec  un  fil  de  platine.  On  centrifuge  les  quatre  tubes 
jusqu'à  obtention  d'une  séparation  parfaite  d'un  liquide  clair  sur- 
montant un  précipité  bien  tassé.  On  décante  alors  le  liquide  clair 
des  quatre  tubes,  soit  environ  350  à  400  cmc.  sans  en  perdre  dans  une 
fiole  tarée  à  0  gr.  001  près  et  l'on  pèse  à  0  gr.  001  près. 

On  a  ainsi  un  poids  P. 

Détermination  du  poids  de  la  solution  imprégnant  le  précipité.  — 
Les  quatre  tubes  avec  les  précipités  humides  qu'ils  contiennent  sont 
pesés  l'un  après  l'autre  ou  simultanément  à  0  gr.  001  près  et  le  poids 
de  l 'ensemble  des  quatre  connu. 

On  les  place  alors  à  l'étuve  à  105-110°  pendant  quarante-huit 
heures  et  on  les  repèse  à  0  gr.  001  près.  La  perte  d'eau  nous  fait 
ainsi  connaître  la  quantité  d'eau  -  contenue  dans  les  précipités  avec 
une  précision  suffisante.  Mais  cette  eau  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  solution  qui  imprègne  le  précipité.  On  pourrait  déterminer 
une  fois  pour  toutes  la  correspondance  de  l'une  avec  l'autre. 

Il  vaut  mieux  la  déterminer  chaque  fois.  Sur  la  solution  claire  de 
poids  P  on  prélève  un  certain  poids  p  qu'on  pèse  dans  un  vase  taré 
et  on  fait  évaporer  l'eau  ;  on  sait  par  une  nouvelle  pesée  à  quel 
poids  p  de  solution  correspond  un  poids  ppf  d'eau.  Il  sera  facile  de 
calculer  dès  lors  quel  poids  tt'  de  solution  correspondant  au  poids  ^ 
d'eau  imprègne  le  précipité.  Alors  le  calcul  final  se  fera  de  la  façon 
suivante  : 

On  va  doser  le  sucre  dans  le  poids  (P  —  p)  de  solution  limpide, 
on  déterminera  le  poids  de  sucre  pour  1  gr.  de  solution. 

La  quantité  de  solution  limpide  correspondant  au  sang  recueilli 
est 

P_p-f  p-f  V^P-j-* 
Par  suite,  pour  avoir  le  poids  de  sucre  correspondant  au  sang 
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recueilli,  il  suffira  de  diviser  par  P  —  p  le  poids  de  sucre  trouvé  dans 
la  solution  limpide  et  de  la  multiplier  par  P-f- 

Dosage  du  sucre  dans  les  eaux  mères.  —  Je  répète  que  leur  poids 
doit  être  de  P  —  p.  On  place  cette  solution  dans  quatre  tubes  de  cen- 
trifuge en  répartissant  également. 

Puis  on  fait  tomber  dans  chacun  une  solution  de  soude  normale 
par  petites  portions  ;  on  en  ajoute  jusqu'à  ce  que  le  contenu  de 
chaque  tube,  bien  agité  avec  un  fil  de  platine,  soit  nettement  neutre 
au  tournesol. 

On  centrifuge. 

On  décante  la  solution  débarrassée  incomplètement  de  Ilg  dans 
quatre  nouveaux  tubes  à  centrifuger.  On  a  soin  de  décanter  tout  le 
liquide,  ce  qui  est  facile,  les  précipités  des  sels  barytiques  étant  très 
adhérents  au  fond  des  tubes.  On  lave  néanmoins  ces  précipités  avec 
une  dizaine  de  centimètres  cubes  d'eau  pour  chacun,  en  mettant 
bien  le  précipité  en  suspension  avec  un  fil  de  platine.  On  centrifuge 
et  ou  joint  le  liquide  de  lavage  à  la  solution.  On  ajoute  à  la  solution 
contenue  dans  les  quatre  tubes  de  la  poudre  de  zinc.  On  centrifuge, 
après  trois  heures  de  contact,  décante,  lave  comme  précédemment  et 
on  place  la  nouvelle  solution,  prête  à  l'action  de  la  liqueur  cupropo- 
tassique.  dans  quatre  tubes  à  centrifuger. 

Ces  tubes,  d'une  contenance  de  160  cmc.  ne  contiennent  guère  cha- 
cun, après  toutes  ces  manipulations,  que  100  à  110  cmc.  environ. 

On  fait  tomber  dans  chacun  20  cmc.  mesurés  avec  une  pipette 
d'une  solution  contenant  346  gr.  de  sel  de  Seignette  et  250  gr.  de 
KOH  par  litre,  puis  20  cmc.  d'une  solution  contenant  79  gr.  2  de  sul- 
fate de  cuivre  par  litre.  On  agite  bien  dans  chaque  tube  avec  un  fil 
de  platine. 

On  place  ainsi  les  quatre  tubes  presque  pleins  dans  un  panier  en 
fiLs  de  fer  qu'on  descend  dans  une  marmite  pleine  d'un  bain  d'eau 
salée.  On  allume  un  fourneau  sous  cette  marmite  et  l'on  chauffe  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  commence  à  bouillir  dans  les  tubes. 

C'est  là  le  seul  point  qui  demande  une  surveillance  délicate  ;  il 
faut  que  la  température  d'ébullition  soit  réalisée  dans  les  tubes  et 
il  faut  éviter  toute  perte  de  liquide  par  projection. 

On  maintient  cette  température  pendant  cinq  minutes  exactement. 
On  retire  le  panier  à  tubes.  On  bouche  vivement  les  tubes  avec  des 
bouchons  de  liège,  façonnés  de  façon  à  entrer  peu  profondément  et  à 
être  maintenus  par  un  rebord  s 'opposant  à  renfoncement  du  bou- 
chon pendant  la  centrifugation. 

Ou  essuie  les  tubes,  on  centrifuge  et  on  décante  la  liqueur  bleue. 
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On  peut  rapidement  réaliser  l'élimination  de  toute  solution  cui- 
vrique  des  quatre  tubes  par  lavage  à  l'eau  bouillante,  centrifugation 
et  décantation,  avec  les  avantages  suivants  :  on  n'entraîne  pas  de  Cu  aO 
très  adhérent,  on  peut  pousser  le  lavage  jusqu'à  ce  qu'aux  réactifs 
plus  sensibles  (diphénylearbazide  de  Cazeneuve)  le  liquide  ne  con- 
tienne plus  de  cuivre  solide. 

On  évite  toute  redissolution  du  Cu*0,  car  à  un  certain  moment  la 
liqueur  de  Fehling  devient  froide  au  contact  de  Cu!0  en  présence 
d'air. 

Une  fois  ce  lavage  effectué,  on  décante  l'eau.  On  place  100  cmc. 
environ  d'acide  sulfurique  normal  dans  un  des  tubes,  on  agite,  on 
laisse  dissoudre  Cu'O,  puis  on  passe  dans  le  second  tube  et  ainsi  de 
suite  pour  les  quatre  tubes.  On  rince  chaque  tube  avec  de  l'acide 
sulfurique  normal,  puis  avec  un  peu  d'eau,  et  l'on  place  toute  cette 
solution  cuivrique  dans  le  creuset  d'un  appareil  de  Riche.  On  fait 
passer  le  courant  d'un  bon  élément  Grenet  pendant  quatre  à  cinq 
heures  environ. 

La  cathode  avec  les  précautions  connues  doit  être  tarée  à  0  gr.  0001 
près  ;  on  la  pèse  à  0  gr.  0001  près,  après  qu'on  s'est  assuré  qu'il 
n'y  a  plus  de  cuivre  dans  la  liqueur  (voir  Traité  d'élcetrohjse  de 
Riban). 

On  a  ainsi  le  poids  du  cuivre  à  0  gr.  0002  près. 

Calcul  du  poids  de  glucose.  —  Il  est  absolument  faux  de  procéder 
comme  font  en  général  les  physiologistes  qui  considèrent  l'oxyde 
de  cuivre  réduit  lié  au  glucose  par  une  fonction  linéaire.  Les  travaux 
de  Soxhlet  et  d'Allihn  (Journ.  fiir  maklische  Chem.  t.  XXI  et  XXII) 
ont  montré  que  cette  fonction  est  parabolique.  Je  considère  que  cette 
courbe  n'est  pas  déterminée  même  par  le  travail  d'Allihn  (L)  avec 
une  rigueur  suffisante  et  je  m'occupe  de  l'établir  dans  la  région  qui 
nous  intéresse. 

La  table  suivante  que  j'ai  établie  permet  le  dosage  de  quantités  de 
glucose  inférieures  à  0  gr.  010.  Elle  donne  en  milligrammes  : 


Glucose 

Cuivre 

Glucose 

Cuivre 

Glucose 

Cuivre 

4  .... 

8     . . 

.  17,0 

...  2,6 

5  .... 

11,3 

»  .. 

.  15>.7 

2 

...  4,8 

(i  .... 

1.3.4 

1»  ... 

.  21.8 

3  ... 

..  7,0 

è           .  •  ■  - 

15,3 

Pour  les  quantités  de  glucose  supérieures  à  0  gr.  010,  on  retranchera 
du  poids  de  cuivre  0  gr.  0218.  puis  on  divisera  cette  différence  par 
2,1  et  Ton  aura  le  nombre  de  milligrammes  de  glucose  au-dessus  de  10. 


(!)  Voir  Ppixoek.  ArchW.  fiir  die  gexammte  J'hysiolotfie,  t.  60,  p.  i^9- 
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Cette  correspondance  entre  le  cuivre  et  le  corps  réducteur  n'est 
valable  que  si  ce  corps  réducteur  est  uniquement  composé  de  glu- 
cose. Dans  le  cas  de  mélanges  de  sucre,  de  nouvelles  correspondances 
seraient  nécessaires. 

Avantages  de  cette  méthode.  —  Prise  de  sang  absolument  correcte 
au  point  de  vue  physiologique.  Dissolution  de  tous  les  éléments  du 
sang  par  laquage.  Précipitation  des  albumines  aussi  parfaite  que 
possible. 

Précipitation  de  beaucoup  d'autres  substances  pouvant  gêner  le 
dosage  des  hydrates  de  carbone. 

Elimination  parfaite  et  simple  du  précipitant. 

Détermination  rigoureuse  de  la  quantité  de  solution  sucrée  impré- 
gnant le  précipité. 

Quant  au  dosage  du  sucre,  il  est  assez  précis  pour  les  recherches 
physiologiques  modernes  et  bien  préférable  A  tous  les  dosages  de  sucre 
par  décoloration  de  la  liqueur  de  Fehling. 

Tout  est  ici  ramené  à  la  balance  et  rien  n'est  laissé  à  l'apprécia- 
tion fantaisiste. 

De  plus  ce  dosage  est  encore  plus  précis  et  plus  commode  que  celui 
de  Soxhlet. 

Les  critiques  théoriques,  les  déterminations  expérimentales  nous 
permettent  d'affirmer  que  les  erreurs  de  cette  méthode  ne  sont  pas 
supérieures  à  5  p.  100.  On  peut  donc  garantir  le  dosage  du  sucre  dans 
le  sang,  s'il  y  en  a  1  gramme  par  litre  à  0  gr.  05  près. 


M.  S.  COTTON 

Pharmacien  a  Lyon 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  DIFFERENCIATION  DES  TACHES  DE  SANG  EN  MÉDECINE  LEGALE 


—  Sra*c«  dn  r,  aottt  — 

J'ai  publié  en  1901,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de 
Paris  et  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique,  une  note  sur  la 
réaction  qui  s'exerce  entre  le  sang  et  l'eau  oxygénée,  et  je  faisais 
entrevoir  à  cette  époque  tout  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour 

II* 
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différencier  le  sang  de  l'homme  de  celui  des  animaux.  J'y  montrais, 
en  effet,  la  différence  considérable  que  ie  sang,  selon  son  origine, 
exerce  sur  l'eau  oxygénée,  celui  de  l'homme  restant  toujours  le  plus 
actif  de  tous. 

Mes  recherches  ultérieures  n'ont  fait  que  confirmer  mes  premières 
prévisions,  et  c'est  l'ensemble  de  ces  recherches  que  je  viens  exposer 
aujourd'hui. 

Le  procédé,  pour  donner  de  bons  résultats,  est  soumis  à  un  certain 
nombre  de  règles  dont  ou  ne  peut  se  départir  si  ce  n'est  pour  les 
perfectionner. 

Tout  a  sa  valeur  :  la  forme  du  Hacon  dans  lequel  est  placé  le  sang, 
le  volume  de  celui-ci,  la  force  en  volume  de  l'eau  oxygénée,  la  tem- 
pérature ambiante. 

Mes  premières  expériences  ont  été  pratiquées  avec  de  l'eau  oxy- 
génée à  11  v.  dans  la  proportion  de  2~>0  e.  c.  pour  1  c.  c.  de  sang. 
Celui-ci  était  placé  dans  un  flacon  de  15  grammes  à  large  ouverture 
avec  épaulement. 

Voici  les  chiffres  obtenus  pour  une  moyenne  de  trois  expériences  : 


Homme    580  c.  c.  610  c.  c. 

Cheval    320  e.  e.  350  ce. 

Pore    320  e.  c.  330  e.  e. 

Hu'Uf    103  e.  e.  170  e.  e. 

Cobaye    113  c.  c.  123  e.  c. 

Mouton    00  ce.  05  ce 


D'autres  espèces,  le  poulet  par  exemple,  ne  donnent  plus  que  quel- 
ques centimètres  cubes. 

Il  y  a  une  petite  différence  en  faveur  de  la  femelle  et  des  adultes  ; 
cette  différence  serait  encore  plus  prononcée  si  elle  était  comparée 
au  nombre  des  globules.  C'est  une  preuve  de  plus  que  la  qualité  de 
ceux-ci  a  plus  d'importance  que  la  quantité. 

Pour  la  sensibilité  de  la  réaction  il  est  préférable  de  n'opérer  que 
sur  1  c.  e.  de  sang;  les  premiers  volumes  d'oxygène  se  dégageant  plus 
facilement  que  les  autres,  la  force  de  chaque  variété  de  sang  se  me- 
sure avec  un  plus  grand  écart.  De  plus,  ramené  à  cette  simplicité, 
le  procédé  peut  devenir  clinique. 

Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  les  chiffres  indiqués  ci-dessus 
se  trouveraient  notablement  modifiés  par  les  maladies  graves  surtout 
celles  où  un  microorganisme  s'attaque  aux  globules,  par  exemple 
dans  la  malaria  et  le  charbon,  de  même  que  dans  la  leucoeyt hémie. 

Cette  propriété  décomposante  va  en  s 'accentuant,  pour  le  sang 
de  l'homme,  pendant  les  six  premières  heures  de  son  exposition  à 


S.  COTTON.  —  LES  TACHES  DE  SANG  EX  MÉDECINE  LÉGALE  163 

l'air,  tomme  si  le  globule  éprouvait  le  besoin  de  se  saturer  d'oxy- 
gène. Elle  reste  stationnaire  pendant  12  à  24  heures  selon  la  tempé- 
rature, c'est-à-dire  tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'altération.  Elle  va 
ensuite  en  s 'affaiblissant  sans  cependant  atteindre  zéro. 

Je  montrerai  plus  loin  que  cette  force  décomposante  n'est  pas  per- 
due et  n'est  que  dissimulée  à  l'état  latent,  d'après  une  loi  de  con- 
servation de  l'énergie  de  l'hémoglobine  que  j'ai  mise  en  évidence. 

L 'eau  oxygénée  agit  sur  le  sang  non  comme  sur  les  permanganates, 
qui  ne  sont  jamais  complètement  réduits,  mais  de  la  même  façon  que 
sur  l'acide  iodique  ;  la  réduction  est  complète,  le  globule  entière- 
ment détruit  et  décoloré,  il  perd  tout  son  oxygène  et  l'eau  oxygénée 
une  partie  du  sien. 

Le  sérum  n'a  aucune  action  ;  la  fibrine  n'agit  que  très  faiblement, 
mais  son  action  est  plus  durable. 

Quelle  explieation  donner  à  ce  fait  matériel  que  le  sang  de  l'homme 
dégage  presque  quatre  fois  plus  d'oxygène  que  celui  du  bœuf  et  dix 
fois  plus  que  celui  du  mouton.  Il  y  a  là  évidemment  une  échelle  de 
mesure  de  la  force  vitale  des  espèces  animales.  On  sait  déjà  que 
l'homme  est  beaucoup  plus  résistant  que  les  animaux  aux  décharges 
électriques  et  qu'il  n'est  pas  tué  par  des  courants  qui  foudroient  le 
cheval  et  le  bœuf. 

En  réalité,  le  sang  des  animaux  serait  asphyxique  pour  l'homme; 
il  en  serait  de  même  pour  les  espèces  animales  entre  elles.  C'est  là 
aussi  le  secret  de  la  réceptivité  des  microbes  et  de  la  sérothérapie. 

Certaines  substances,  en  apparence  neutres,  modifient  considéra- 
blement le  pouvoir  décomposant,  l'eau  surtout,  le  fait  décroître  rapi- 
dement ;  sept  volumes  d'eau  et  un  volume  de  sang  ramènent  le  déga- 
gement : 

Pour  l'homme,  de  «00  c.  c.  »\  05  c.  c.  : 
Pour  le  bœuf,  de  10T»  c.  c.  il  17  c.  c. 

Là  encore  le  pouvoir  du  sang  n'est  que  dissimulé  et  non  aboli. 

Ce  procédé  de  différenciation  du  sang  frais  est  intéressant,  mais 
ne  peut  recevoir  son  application  que  très  rarement  et  dans  des  cas 
exceptionnels. 

Tout  l'intérêt  se  portait  donc  sur  la  possibilité  d'appliquer  ce 
procédé  au  sang  desséché. 

I"  Le  sang  desséché,  soit  sur  du  linge,  soit  en  masse,  n'a  presque  plus 
d'action  sur  l'eau  oxygénée.  Il  eu  est  de  même  du  sang  étendu  d'eau  ; 

2"  Ce  pouvoir  n'est  pas  détruit,  mais  seulement  dissimulé  ; 

li"  On  peut  le  lui  rendre  au  moyen  de  substances  en  apparence  neutres  ; 

4"  Cette  conservation  de  l'énergie  à  l'état  latent  de  l'hémoglobine  est  beau- 
coup plus  persistante  chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
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Après  beaucoup  de  tâtonnements,  mon  choix  s'est  porté  sur  le  car- 
bonate de  chaux  précipité  eonirae" réunissant  les  meilleures  conditions 
nécessaires  pour  dégager  cette  énergie  latente. 

J'ai,  en  même  temps,  été  amené  à  modifier  mon  premier  procédé 
en   le   remplaçant  par  le  suivant  qui   offre  plus  de  garantie. 

On  prend  1  litre  d'eau  oxygénée  à  9  v.  ou  9  v.  y2  au  maximum, 
1  c.  c.  de  sang  frais.  Le  sang  doit  être  placé  dans  un  petit  godet  plus 
évasé  au  sommet  qu'à  la  base,  tel  qu'un  verre  à  liqueur.  Par  cette 
disposition,  le  sang  n'étant  retenu  par  aucun  obstacle,  se  répand  d'un 
seul  coup  dans  l'eau  et  produit  tout  son  effet. 

Dans  ces  conditions  1  c.  c.  de  sang  dégage  sensiblement  le  double 
d'oxygène  que  par  le  premier  procédé. 

Tous  les  chiffres  que  je  donnerai  désormais  se  rapporteront  à  ce 
mode  opératoire. 

Je  vais  donner  quelques  explications.  Les  alcalis  et  les  sels  alca- 
lins activent  le  dégagement  en  déséquilibrant  l'eau  oxygénée  qui 
peut  perdre  tout  son  oxygène  avec  une  faible  quantité  de  sang. 

Le  sesquicarbonate  de  magnésie  se  comporte  de  même. 

Le  carbonate  de  plomb,  malgré  son  pouvoir  coagulant  sur  les  albu- 
minoïdes,  comme  tous  les  sels  de  ce  métal,  provoque  une  activité  très 
grande  en  raison  de  sa  réaction  alcaline. 

En  voici  un  exemple.  Du  sang  gâché  avec  de  la  céruse,  conserve 
pendant  quatre  ans  et  ayant  acquis  la  dureté  du  ciment,  mis  en  con- 
tact avec  de  l'eau  oxygénée,  ne  paraît  pas  avoir  perdu  sensiblement 
de  son  activité.  Dans  le  liquide  de  macération  très  coloré,  on  peut 
encore  constater  la  présence  de  Thématine. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  et  l'oxyde  de  fer  activent  forte- 
ment le  dégagement  avec  le  sang  frais,  mais  restent  sans  effet  sur  le 
sang  desséché. 

Le  carbonate  de  chaux,  en  raison  de  sa  saturation  plus  complète, 
se  comporte  d'une  manière  spéciale.  Le  volume  d'oxygène  dégagé 
par  le  sang  frais  en  présence  de  cette  substance  est  quadruple  et 
même  quintuple  de  ce  qu'il  dégage  avec  l'eau  oxygénée  seule. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  sang  desséché 
qui  a  perdu  à  peu  près  toute  sa  force  sur  l 'eau  oxygénée,  la  retrouve 
intégralement  en  présence  du  carbonate  de  chaux,  soit  naturel  (blanc 
de  Meudon),  soit  artificiel  (craie  précipitée)  ;  j'ai  choisi  de  préfé- 
rence ce  dernier  qui  est  plus  pur. 

J'ai  déjà  dit  que  certaines  substances  neutres  par  elles-mêmes, 
mais  hémolysantes  par  rapport  au  globule,  lui  font  perdre  en  même 
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temps  la  plus  grande  partie  de  son  énergie,  l'eau  ordinaire  est  de  ce 
nombre. 

De  même  le  sang  de  l'homme,  le  plus  actif  de  tous,  qui,  à  l'état 
frais,  peut  dégager  douze  à  quinze  cents  fois  son  volume  de  gaz  d 'un 
litre  d'eau  oxygénée  à  9  v.  et  six  à  sept  mille  fois  en  présence  de 
3  gr.  de  carbonate  de  chaux,  n'en  dégage  plus  que  110  à  120. centi- 
mètres cubes  une  fois  desséché  sur  du  linge. 

Mais  si,  peu  de  temps  après  sa  dessiccation,  un  ou  deux  jours,  par 
exemple,  on  met  cette  tache  en  présence  d'un  litre  d'eau  oxygénée 
tenant  en  suspension  3  gr.  de  carbonate  de  chaux,  le  même  volume 
de  gaz,  6  à  7  litres,  se  dégage. 

Le  carbonate  de  chaux  a  donc  réveillé  la  force  devenue  latente  par 
la  drssiccation. 

Dans  cette  circonstance  comment  agit  le  carbonate  de  chaux  T  Et 
comment  agit  le  linge  qui  a  reçu  la  tache  ? 

Pour  le.  premier,  il  concourt  évidemment  à  neutraliser  l'eau  oxy- 
génée dont  l'acidité  est  une  des  conditions  de  sa  conservation.  Il 
peut  même  se  faire  que  le  chlorure  et  le  sulfate  de  sodium  qu'elle 
contient  produisent,  par  échange  réciproque,  un  peu  de  carbonate  de 
soude. 

Pour  le  linge,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  là  d'un  simple 
effet  de  teinture,  les  albuminoïdes  du  sang  faisant  fonction  de  mor- 
dant, la  matière  colorante  se  trouve  assez  fortement  fixée  sur  la  fibre 
pour  s'opposer  à  sa  destruction  par  l'eau  oxygénée  acide,  tandis 
qu'elle  ne  peut  résister  à  l'eau  oxygénée  neutre.  Il  n'est  pas  admis- 
sible, en  effet,  que  l'oxyhémoglobine  ait  perdu  en  quelques  instants 
ses  propriétés,  puisque  le  carbonate  de  chaux  les  lui  restitue. 

Quant  à  l'inactivité  du  sang  desséché  en  masse,  on  peut  l'expli- 
quer d'une  autre  manière.  Se  laissant  pénétrer  difficilement,  sa 
matière  colorante  est  détruite  par  l'excès  d'eau  oxygénée  avant 
d'avoir  pu  produire  son  effet.  Aussi  pour  lui  rendre  sa  force,  faut-il 
le  broyer  finement  avec  le  carbonate  de  chaux. 

L'essai  du  sang  en  présence  du  carbonate  de  chaux  est  donc  la 
vraie  méthode  d'analyse  comparée. 

Le  sang  des  animaux  est  beaucoup  moins  actif  que  celui  de 
l'homme,  avons-nous  dit  ;  le  carbonate  de  chaux  accentue  encore 
cette  différence  dans  de  notables  proportions. 

De  plus,  le  sang  desséché  perd  d'autant  plus  vite  sa  force  latente 
qu'il  est  moins  actif. 

La  méthode  sera,  par  conséquent,  d'autant  plus  précise  et  plus 
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concluante  que  la  tache  sera  plus  ancienne,  ce  qui  est  le  contraire 
pour  les  autres  procédés. 

Je  me  suis  assuré  que  le  sang  frais  saturé  par  un  courant  prolongé 
d'oxyde  de  carbone  ne  dégage  pas  un  volume  de  gaz  supérieur  à  celui 
du  sang  non  traité,  mais  le  gaz  dégagé  est  de  l'acide  carbonique  au 
lieu  d'oxygène.  J'espère,  par  ce  moyen,  créer  un  procédé  de  dosage 
direct  de  la  teneur  réelle  du  globule  en  oxygène. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  sature  le  sang  par  un  courant 
d'oxygène  pur  ;  le  volume  dégagé  en  présence  de  l'eau  oxygénée 
seule  est  bien  supérieur  à  celui  qui  n'a  pas  été  oxygéné.  Pour  les 
animaux,  ce  surcroît  est  de  50  à  101)  fois,  selon  les  espèces,  du  volume 
du  sang  mis  en  présence,  et  pour  l 'homme  200  fois  et  même  plus. 

L'interprétation  de  ces  faits  et  la  différence  que  présente  le  sang 
des  animaux  avec  celui  de  l'homme  me  portent  à  croire  : 

1°  Que  le  globule,  aussi  bien  que  les  arides  ehlorlque  et  iodlque.  a  une 
tendance  a  former  une  combinaison  plus  oxygénée  que  Poxyhémoglobine. 

2"  Que  ces  mêmes  faits  militent  en  faveur  de  la  pluralité  des  oxyhéino- 
globines,  comme  plusieurs  physiologistes  l'ont  déjà  i>ensé. 

Dans  certains  cas,  un  fait  curieux  s'observe  lorsqu'on  fait  agir 
séparément  l'eau  oxygénée  sur  le  caillot  et  sur  le  sang. 

Le  caillot  défibriné  est  à  peine  aussi  actif  que  le  sang  lui-même, 
quoique  contenant  à  volume  égal  un  bien  plus  grand  nombre  de  glo- 
bules. Au  contraire,  un  mélange  de  1  c.  c.  de  sang  et  2  c.  c.  de  sérum 
est  bien  plus  actif  que  le  sang  tout  seul. 

Ce  fait  paradoxal,  si  l'on  admet  que  l'énergie  réside  dans  le  glo- 
bule, et  il  faut  bien  l'admettre  puisque  le  sérum  est  totalement  inac- 
tif, peut  cependant  s'expliquer. 

Le  sang  total  est  toujours  alcalin,  mais  le  sérum  l'est  plus  que  le 
caillot.  En  d'autres  termes,  le  plasma  représente  la  partie  alcaline 
et  le  globule,  sinon  la  partie  acide,  du  moins  la  partie  moins  alca- 
line ;  de  là  une  difficulté  pour  ce  dernier  de  lutter  contre  l'acidité 
de  l'eau  oxygénée. 

Je  vais  en  donner  un  exemple  pris  dans  les  moins  actifs  : 


Densité  du  sang 


10,5S 
10,2ô 
10,(Jt 
2.-i.i:;r, 

4 


du  sérum 


—     du  caillot  défibriné  , 

Fibrine  fraîcbe  ne  mouillant  pins  le  linge 
Fibrine  desséchée  a  120"  


Extrait  séché  h  l'air  libre  de  1  c.  c.  de  sang 


0,21 
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Volume  d'oxygène  dégagé 


1  c.  c  de  sang  et  1  litre  eau  oxygénée 

1  c  c  de  caillot  déflbriné  

1  c.  c.  de  caillot  et  2  c.  c.  sérum  


240  ce. 


1  c.  c.  de  sang  et  3  gr.  carbonate  de  chaux.... 
1  c.  c.  de  caillot  et  3  gr.  carbonate  de  chaux. 


233 
285 
1.970 
2.290 


Nous  avons  en  même  temps  la  preuve  que  l'eau  oxygénée  addi- 
tionnée de  carbonate  de  chaux  représente  mieux  la  réalité. 

Le  sang  de  l'homme  ne  se  comporte  pas  tout  à  fait  de  même. 

Il  résulte  d'expériences  faites  sur  moi-même  et  sur  un  grand  nom- 
bre d'échantillons  provenant,  soit  de  blessures,  soit  d'hémorragies 
nasales  abondantes  : 

1°  Que  le  caillot  séparé  du  sérum  est  toujours  plus  actif  que  le  sang  lui- 
même  ; 

2°  Que  l'addition  d'un  excès  de  sérum  ne  change  pas  les  conditions  du 
dégagement. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  l'écart  d'alcalinité  entre  le  sérum  et  le 
caillot  chez  l'homme,  est  moins  grand  que  chez  les  animaux  et  notam- 
ment les  herbivores. 


11  est  basé  sur  la  propriété  du  carbonate  de  chaux  précipité  signa- 
lée plus  haut, 

1*  D'activer  le  dégagement  d'oxygène  ; 

2°  De  rendre  au  sang  desséché  son  énergie  primitive,  énergie  qui  a  été 
réduite  a  l'état  latent  par  la  dessiccation; 

3°  Sur  le  volume  d'oxygène  dégagé  par  le  sang  de  l'homme,  beaucoup  plus 
considérable  que  par  celui  des  animaux  ; 

4°  Sur  la  propriété  que  possède  le  sang  humain  de  conserver  son  énergie  a 
l'état  latent  bleu  plus  longtemps  que  celui  des  animaux  : 

5°  Avec  le  carbonate  de  chaux  le  dégagement  s'arrête  dès  que  l'énergie  de 
l'hémoglobine  est  satisfaite  et  les  deux  corj>s  peuvent  rester  en  contact  sans 
qu'il  y  ait  de  nouveau  dégagement  : 

6"  lie  volume  d'oxygène  dégagé  en  présence,  du  carbonate  de  chaux  est  le 
seul  pouvant  établir  d'une  manière  rigoureuse  l'énergie  globulaire. 

Ainsi  donc,  pour  le  sang  frais  on  prendra  : 

1  c.  c.  de  sang  ;  1  litre  d'eau  oxygénée  t\  9  v.  réels  :  3  grammes  de  earln»- 
nate  de  chaux  précipité. 

Pour  le  sang  desséché  on  opérera  de  même. 

Si  le  sang  est  desséché  en  caillot,  on  en  prendra  0  gr.  22  cent., 
poids  moyen  de  1  c.  c.  de  sang  desséché  à  l'air  libre  ;  on  le  broiera 


Exposé  du  procédé. 
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finement  avec  le  carbonate  de  chaux,  il  sera  même  nécessaire  de  por- 
phyriser  pour  multiplier  la  surface. 

Cette  poudre  suffisamment  lourde  pourra  être  jetée  directement 
dans  l'eau  oxygénée. 

Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'une  tache  sur  linge,  celle-ci  sera  décou- 
pée sur  une  surface  représentant  approximativement  1  c.  c.  de  sang, 
ce  qu'il  sera  facile  d'établir  par  expérience. 

En  même  temps  on  découpera  un  morceau  du  même  linge  nou 
maculé  exactement  de  la  même  dimension  que  celui  portaut  la  tache. 

Après  avoir  pris  le  poids  séparément,  on  les  roulera  autour  d'une 
baguette  de  verre  (le  linge  taché  dessus)  assez  lourde  pour  assurer 
l'immersion  d'une  manière  complète.  Si  cette  précaution  n'était  pas 
prise,  le  linge  soulevé  par  les  bulles  de  gaz  flotterait  à  la  surface  et 
ne  serait  qu'incomplètement  attaqué.  Laisser  en  contact  pendant 
quinze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  le  linge,  s'il  est  blanc,  ne  doit 
présenter  qu'une  teinte  très  faible  marquant  l'emplacement  de  la 
tache  formée  d'un  peu  d'oxyde  de  fer. 

Les  deux  morceaux  de  linge  sont  lavés,  séchés  et  pesés.  La  diffé- 
rence de  poids  représente  aussi  exactement  que  possible  le  poids  du 
sang  desséché. 

Si,  en  effet,  indépendamment  de  la  tache,  le  linge  a  été  attaqué, 
le  linge  témoin  aura  subi  la  même  perte. 

Pour  n'être  induit  en  erreur  dans  aucun  cas,  l'expert  devra  con- 
naître quelques  particularités  dont  je  vais  donner  deux  exemples, 
les  plus  défavorables  à  mon  procédé. 

Le  sang  de  certains  animaux  très  vigoureux,  tels  que  le  chat  et  le 
chien,  est  très  actif  sur  l'eau  oxygénée  ;  son  essai  a  l'état  frais  en 
présence  du  carbonate  de  chaux  pourrait  laisser  l'expert  perplexe 
et  indécis  si,  par  hasard,  il  avait  à  le  comparer  avec  du  sang  humain 
provenant  d'une  personne  maladive  ou  très  affaiblie.  Il  peut  même 
se  faire  que  le  sang  de  l'animal  produise  un  dégagement  supérieur 
en  volume,  ce  qui  n'arrivera  pas  avec  le  sang  d'une  personne  bien 
portante. 

Mais  en  pareille  circonstance,  l'essai  du  sang  desséché  dissipera 
toute  incertitude  comme  nous  allons  le  voir. 

Premier  exemple.  —  Hang  d'une  hémiplégique 

1  c.  c.  de  sang  frais  et  1  litre  eau  oxygénée   885  c.  c. 

1  e.  c.  desaug  frais  et  3  gr.  carbonate  de  chaux   5.690 

1  c.  c.  de  sang  frais  séché  sur  linge  blanc  et  \\  gr.  carb.  ch.  5.110 

Résidu  soe  de  1  e.  c.  de  saug  :  0.21. 
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Sang  de  chat  femelle 

1  c.  c.  de  sang  frais  et  1  litre  enu  oxygénée   420  e.  c. 

1  c.  c.  de  sang  frais  et  3  gr.  carbonate  de  chaux   5.785 

1  c.  c.  de  sang  desséché  sur  linge  et  3  gr.  carb.  chaux   2.530 

Deuxième  exemple 

De  même  le  sang  de  porc  étant  celui  qui,  en  raison  du  régime  alimentaire 
de  l'iinimal.  se  rapproche  le  plus  de  celui  de  l'homme  par  su  composition, 
ses  propriétés  et  ses  réactions,  peut  aussi,  à  l'état  frais  dégager  un  volume 
voisin  de  celui  d'une  personne  malade.  Comme  dans  le  cas  précédent,  l'essai 
«lu  rang  desséché  ne  permettra  pas  de  confusion  possible. 

Sang  de  porc  femelle 

1  c.  c.  de  sang  frais  et  1  litre  eau  oxygénée   035  c.  c. 

1  c.  c.  de  sang  frais  et  3  gr.  carbonate  de  chaux   5.075 

1  c  c.  de  sang  desséché  sur  linge  et  3  gr.  carb.  chaux   3.520 

Ces  deux  exemples  pris  parmi  les  moins  favorables  au  procédé  nous 
prouvent  incontestablement  : 

1*  Que  le  sang  humain  pris  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  est 
pins  actif  sur  l'eau  oxygénée  que  celui  de  l'animal  le  plus  vigoureux  et  le 
uiîfux  portant  r 

2"  Que  l'énergie  lateute  du  saug  desséché  de  l'homme  résiste  mieux  et  plus 
longtemps  que  celui  des  animaux: 

Je  suis  donc  autorisé  a  conclure  qu'une  tache  de  sang  existant  depuis 
même  deux  mois  qui  représenterait,  par  son  poids,  un  centimètre  cube  de 
sang  frais  et  qui  dégagerait  un  minimum  de  cinq  litre  h  de  gaz,  proviendrait 
nécessairement  de  sang  humain. 

Par  conséquent,  en  observant  minutieusement  toutes  les  conditions 
expérimentales  que  je  viens  de  décrire,  il  n'est  pas  exagéré  de  dire 
'lue  de  tous  les  procédés  de  différenciation  des  taches  de  sang  pré- 
conisés jusqu'ici,  celui  que  je  propose  est  le  jjIus  simple,  le  plus  pra- 
tique tt  en  même  temps  le  plus  précis. 
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PRODUCTION  D'UNE  GOMME  SOUS  L'INFLUENCE  D  UN  MICROCOCCUS 
DE  LA  NATURE  DES  VISCOSUS 


-  Séance  du  C  août  - 

En  cherchant  la  cause  de  la  viscosité  des  vins,  maladie  connue  aussi 
î<ms  le  nom  de  graisse  et  qui  s'attaque  plus  particulièrement  aux 
vins  blancs.  Pasteur  a  découvert  un  microcoque  à  cellules  rondes, 
de  un  millième  de  millimètre  de  diamètre  environ  et  qu'il  a  nommé 
m  ici  ncoccus  l'iscosus. 

Ce  microbe  sécrète  une  substance  qui  donne  au  liquide  la  consis- 
tance d'une  solution  concentrée  de  gomme.  Béchamp  lui  a  donné  le 
nom  de  viscose. 

Le  micrococcm  viscosus  offre  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  déve- 
loppe que  dans  le  vin  ou  les  solutions  sucrées;  et,  chose  non  moins 
particulière,  avec  une  solution  à  1  centième  de  sucre  de  canne,  il  ne 
donne  que  de  la  gomme  sans  dégagement  gazeux,  tandis  qu'avec  le 
glucose  il  y  a  production  de  gomme,  de  mannitc.  d'acide  carbouique. 

Les  auteurs  spéciaux  disent  qu'on  connaît  peu  de  chose  sur  la  mor- 
phologie de  cet  infiniment  petit  ;  les  cultures  manquent. 
■  En  1904,  au  cours  d'une  analyse  d'un  produit  médico-alimentaire 
contenant  du  suc  de  viande,  du  sucre  de  canne,  de  la  glycérine  et  une 
forte  dose  de  benzoate  de  soude,  je  pus  observer  la  formation  d'une 
gomme  insoluble  différente  de  celle  des  vins  blancs.  On  peut  même 
dire  qu'au  point  de  vue  physique,  elle  est  à  cette  dernière  ce  que  la 
gomme  ndragante  est  à  la  gomme  arabique.  M 'étant  assuré  que  le 
suc  musculaire  était  indispensable  au  phénomène,  j'ai  institué  une 
série  d'expériences  dont  je  noterai  les  plus  concluantes. 

l'itKM.KItK  SKIIIK 

1"  100  grammes  de  bœuf  haché  ;  2.'»  grammes  de  glycérine. 
Macération  3  jours. 

2°  100  grammes  de  bœuf  haché  ;  2ô  grammes  sucre  de  canne. 
Macération  3  jours. 


S.  COTTON.  —  l'N  MICROCOCCUS  DE  LA  NATURE  DES  V1SCOSIS  171 

Chacun  de  ces  essais  a  été  additionné  de  400  c.  c.  d'etui  distillée  et 
maintenu  au  bain-marie  jusqu'à  séparation  de  l'albumine  qui  est 
gênante,  filtré  après  refroidissement  et  lavé  pour  ramener  à  400  c.  c. 

Ces  deux  liquides  ont  été  répartis  de  la  façon  suivante  : 

1°  Suc  musculaire  et  sucre   |"  flacon 

2°  Suc  musculaire  et  glycérine   2"  — 

3°  Suc  musculaire  sucre  et  glycérine   3* 

4a  Suc  musculaire  sucre  et  benzoate  de  soude...  4"  — 

r»°  Suc  musculaire,  glycérine  et  beuz.  de  soude  5»  — 

»>"  Suc  musculaire,  glycérine,  sucre  et  h.  de  soude  0* 

Température  ambiante  2S  a  30°. 

RteuJtat*.  —  Flacon  u"  1  est  devenu  laiteux  au  l>out  de  24  heures,  à  l'oc- 
casion d'un  orage  avec  tonnerre. 

X°  2  est  resté  limpide,  le  10*  jour  s'est  couvert  de  moisissures  sans  deve- 
nir filant 

X°  3  s'est  troublé  le  3'  jour. 

X"  4  s'est  troublé  le  12"  jour. 

X"  .">  n'a  pas  fermenté,  mais  a  fini  par  prendre  des  moisissures. 
X"  »•  m*  s'est  troublé  que  le  l.V  jour. 

Dans  aucun  cas  il  n'y  u  eu  dégagement  d'acide  carbonique. 

Cette  première  série  d'expériences  prouve  : 

1°   Que  le  sucre  est  indispensable  au  phénomène  ; 
2°  Que  la  glycérine  retarde  la  fermentation  ainsi  que  le  benzoate 
de  soude,  ce  qui  était  à  prévoir. 

l'ue  seconde  série  d'oxpériemvs  a  été  établie  p.uir  savoir  s'il  est  nécessaire 
que  le  sucre  soit  bouilli  ou  non  avec  la  viande. 

100  grammes  de  muscle  haché  ont  été  maintenus  au  baln-marle  comme 
dans  le  cas  précédent  et  additionnes  de  sucre  après  refroidissement. 

T'u  autre  lot  semblable  a  été  chauffé  en  même  temps  que  le  sucre. 

Dans  les  deux  cas,  il  s'est  développé  une  bactérie  qui  a  rendu  la  solution 
tellement  gluante  qu'elle  se  déplaçait  d'un  seul  bloc  par  agitation. 

Le  produit  formé  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  Jeté  sur  un  filtre 
il  passe  un  liquide  clair  dans  lequel  l'alcool  ne  fait  naître  aucun  trouble.  Ce 
qui  reste  sur  le  filtre  se  racornit  au  contraire  eu  une  seule  masse  sous  l'in- 
fluence de  l'alcool. 

Me  basant  sur  la  première  observation  de  1904  où  j'avais  vu  la  gomme  se 
produire  et  sur  les  exj»éri?nces  précédentes.  J'ai  mis  en  macération  : 

100  grammes  de  muscle  de  l>œuf  ;  25  grammes  de  sucre  de  canne. 

Au  bout  «le  trois  jours  addition  de  400  c.  c.  d'eau,  passage  au  bain-marie. 
lavage  i>our  compléter  400  c.  c. 

Ia'  liquide  abandonné  au  repos  a  commencé  ft  devenir  louche  au*  bout  de 
'.V\  heures  sous  l'influence  d'un  ferment  rond  mesurant  1,8  millième  de  milli- 
mètre d'une  manière  a  i>eu  près  régulière  et  sans  intervention  de  bactérie. 
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C'est  là  la  véritable  fermentation  gommeuse  qui  m'occupe,  j'ai  pu 
la  reproduire  à  volonté. 

Mes  expériences  ont  donc  mis  en  évidence  deux  fermentations  dis- 
tinctes, toutes  les  deux  sans  dégagement  gazeux. 

Elles  sont  également  distinctes  de  la  viscosité  des  vins  et  ne  peu- 
vent se  transformer  les  unes  dans  les  autres. 

Les  vins  visqueux  restent  en  effet  transparents,  les  vignerons 
disent  qu'ils  font  l'huile.  Je  pourrais  dire,  par  analogie,  que  la  fer- 
mentation dont  je  m'occupe  fait  la  crème. 

La  fermentation  visqueuse  obtenue  avec  le  muscle  et  le  sucre 
sans  macération  préalable  se  développe  sous  l'influence  d'une  bacté- 
rie qui  est  loin  d'être  la  bactérie  de  la  putréfaction,  bien  au  con- 
traire, puisque  son  intervention  est  accompagnée  d'une  odeur  éthérée 
agréable  qui  persiste  fort  longtemps. 

Cette  bactérie  produit  sur  le  sucre  une  hydratation  énergique  qui 
le  transforme  en  un  colloïde  insoluble. 

On  croirait  assister  à  la  synthèse  d'un  albuminoïde. 

Cette  fermentation  à  bactérie  ne  peut  conduire  à  celle  qui  nous 
occupe  particulièrement  aujourd'hui. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  jours,  la  bactérie  fait  place  au  fer- 
ment de  raisins  dont  elle  a  préparé  le  terrain  d'évolution,  puis  à  une 
algue  à  longs  filaments. 

Au  contraire,  la  fermentation  obtenue  par  la  macération  préa- 
lable du  muscle  et  du  sucre  est  exactement  celle  que  j'ai  vue  se 
produire  en  1904. 

Voici  donc  la  formule  qui  permettra  de  reproduire  cette  gomme  à 
voionto  : 

Muscle  de  lurtif  haché   100  gramme* 

Sucre  de  canne   2T»  grammes 

Laisser  en  contact  au  moins  pendant  "vingt-quatre  heures  en 
remuant  de  temps  en  temps,  ajouter  400  c.  c.  d'eau  distillée  avant  de 
mettre  au  bain-marie  pour  coaguler  l'albumine,  filtrer  jusqu'à  limpi- 
dité parfaite  et  laver  le  filtre  pour  compléter  les  400  c.  c,  exposer  à 
une  température  de  28  à  Le  liquide  ne  tarde  pas  à  blanchir  et.  au 
bout  de  4  à  5  jours,  a  acquis  la  consistance  et  la  couleur  de  la  crème 
du  lait.  Il  n'y  a  aucun  dégagement  de  gaz,  le  liquide  est  gélatineux 
et  non  filant.  S'il  en  était  autrement  l'opération  serait  manquée. 

La  gomme  peut  se  former  à  une  température  inférieure  à  celle 
que  nous  avons  indiquée.  18  à  20°,  par  exemple,  mais  on  risque  de 
voir  se  produire  des  fermentations  secondaires. 
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La  température  naturelle  de  l'été  convient  mieux  que  la  tempéra- 
ture artificielle  de  l'étuve,  sans  doute  parce  que  les  germes  sont  plus 
abondants  dans  l'air  au  moment  des  chaleurs. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  le  bouillon  de  culture  stérilisé 
reste  limpide.. 

Propriétés.  —  La  gomme  ainsi  produite  ne  présente  sous  forme 
d'une  substance  extrêmement  adhérente  et  offrant  quelque  analogie 
avec  le  gluten  frais.  On  peut  l'obtenir  avec  la  chair  de  tous  les  ani- 
maux, cependant,  à  mon  avis,  celle  de  bœuf  est  préférable  au  muselé 
trop  gélatineux  des  animaux  jeunes. 

La  fermentation  se  produit  exclusivement  entre  le  suc  musculaire 
et  le  sucre  de  canne,  moins  bien  avec  le  lactose;  je  ne  l'ai  obtenu  avec 
aucune  autre  substance  azotée  telles  que,  sang,  blanc  et  jaune  d'œuf, 
peptone.  Cette  dernière  donne  très  rapidement  la  fermentation  bacté- 
ridienne  filante. 

Cette  gomme  est  insoluble  dans  l'eau  avec  laquelle  elle  forme  seule- 
ment un  mucilage. 

Ce  caractère  la  distingue  nettement  de  la  substance  trouvée  dans 
le  vin  blanc  par  Pasteur. 

L'alcool  la  précipite  très  facilement.  Le  perchlorure  de  fer  n'exerce 
aucune  action  coagulante. 

La  soude  caustique  l'attaque  difficilement  à  chaud  et  devient  elle- 
même  gélatineuse. 

Ayant  un  jour  réuni  plusieurs  opérations  mal  réussies,  j'ai  vu 
naître  à  la  surface  un  véritable  mycélium  du  ferment  rond  sous  forme 
d'une  membrane  résistante  qui  s'est  reproduite  un  grand  nombre 
de  fois  sur  le  même  liquide,  tandis  qu'au-dessous  existait  en  abon- 
dance le  ferment  rond  producteur  de  la  gomme. 

Je  n'ai  pu  le  reproduire. 

Ce  mycélium  est  un  réducteur  énergique  qui  joue  le  rôle  de  sul- 
furaire  et  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  de  l'eau  non  distillée  par 
réduction  des  sulfates. 

L'été  exceptionnellement  chaud  de  1906  et  dont  la  température 
convient  si  bien  au  développement  de  ce  micro-organisme  m'a  permis 
de  faire  en  juillet  d'amples  cultures  et  des  observations  du  plus  haut 
intérêt. 

Ont  été  mises  en  expériences  notamment  les  substances  suivantes  : 
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Production  de  gomme 

BIhik'  d'œuf   0 

Jaune  d'œuf    0 

Peptone  (produit  filant)  

Sang    0 

Muscle  de  bœuf   abondante 

Cœur  do  bœuf   — 

Poumon  de  bœuf   0 

Foie  de  bœuf     0 

Rognon   en  donne 

Le  suere  de  lait  et  le  glucose,  en  présence  du  muscle,  n'en  fournis- 
sent pas.  même  par  ensemencement. 

Il  aurait  été  bien  intéressant  de  savoir  ce  que  ces  deux  sucres  au- 
raient fourni  comme  résidu  de  la  destruction  de  leur  molécule  ;  je  me 
suis  donc  ingénié,  pour  provoquer  la  fermentation  dans  les  conditions 
les  plus  diverses  ;  peine  perdue,  je  n'ai  rien  obtenu,  pas  plus  qu'avec 
le  sucre  de  diabète. 

La  formation  de  cette  gomme  reste  donc  bien  spécialisée  entre  le 
muscle  et  le  sucre  de  canne.  Il  y  a  formation  de  mannite. 

Le  muscle  contient  donc  quelque  chose  de  particulier  qui  manque 
dans  le  foie  et  le  poumon  et  provoque  cette  fermentation.  Le  glyco- 
gène  n  y  est  pour  rien. 

La  production  de  cette  gomme  est-elle  fonction  du  sucre  ou  du 
muselé  ? 

Pour  résoudre  cette  question  j'ai  mis  en  expérience  : 

Sucre  de  canne  Afnscle  Gomme  produite 

pesée  très  sèche 

10  gr  100  gr.  3gr.  80 

•JO                                    »  8gr.30 

HO                                    »  lôgr.  iïO 

40                                    »  lligr.00 

r,o                                  »  0 

Les  conditions  les  plus  favorables  pour  obtenir  le  maximum  de 
rendement  en  gomme  se  trouvent  donc  comprises  entre  20  et  30  de 
sucre  pour  un  même  poids  de  muscle  100. 

Il  y  a  en  même  temps,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  production  de 
mannite  ;  jusqu'à  20  la  transformation  est  intégrale  ;  40  donne  un 
peu  moins,  nue  plus  forte  proportion  de  suere.  50  grammes,  par 
exemple,  stérilise  le  liquide  et  empêche  la  gomme  de  prendre  nais- 
sance. 

On  peut  suivre  la  transformation  du  sucre,  soit  au  saccharimètre, 
la  mannite  étant  inactive,  soit  au  microscope  ;  tant  qu'il  reste  du 
suere,  la  mannite  ne  cristallise  pas. 
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Spécificité  de  ce  microbe  à  gomme 

Un  microbe  est  plutôt  différencié  par  sa  production  principale 
que  par  sa  forme.  C'est  aujourd'hui  la  base  de  son  étude. 

En  s'en  tenant  uniquement  à  la  forme,  on  aurait  pu.  à  la  rigueur, 
le  confondre  avec  le  Microcorcus  viseosus  de  Pasteur,  quoiqu'il  ait  un 
diamètre  plus  grand  et  plus  régulier  que  ce  dernier. 

Le  tableau  suivant  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  leur  diffé- 
rence en  faisant  ressortir  les  propriétés  de  chacun. 

M ict'otiH'cu*  rixcositx  de  Fauteur  Ia;  mien. 

î  Ne  se  développe 

1"  Le  vin  blanc  dans  lequel  il  se  développe  reste  limpide.  J    ^  djms  ^  y]u 

Ne  se  développe 


•1  •  Avec  le  sucre  de  canne,  formation  de  somme  seule- 
ment. Pas  d'acide  carbonique  ni  de  mnnnite. 


2°  Il  en  est  de  même  de  l'eau  sucrée  i\  un  centième.  pa8 

:V  Avec  le  glucose,  donne  de  la  gomme,  de  la  mannlte  et  ^  Ne  se  développe 
de  l'aride  carbonique.  )  Pns- 

Ne  prend  nais- 
sance qu'en  pré- 
sence du  su- 
ere  de  canne  et 
du  sue  muscu- 
laire, forme  de 
la  gomme  in- 
soluble et  de  la 
mannlte. 

Cette  «iomme  peut  recevoir  des  applications  industrielles. 


CONCLUSIONS 

1°  La  production  de  la  gomme  que  nous  venons  d'étudier  est 
intimement  liée  à  la  présence  simidtanée  du  suc  musculaire  et  du 
sucre  de  canne.  Elle  prend  naissance  sous  l'influence  d'un  miero- 
coccus  de  la  famille  des  saccharomyees  à  forme  ronde  et  de  1,8  mil- 
lième de  millimètre,  qui  se  développe  très  facilement  à  une  tempéra- 
ture de  28  à  36°. 

2°  Cette  gomme  n'est  pas  la  même» (pie  celle  trouvée  par  Pasteur 
dans  le  vin  blanc. 

3n  Elle  est  à  celle-ci  ce  (pie  la  gomme  adragante  est  à  la  gomme 
arabique,  sinon  au  point  de  vue  chimique,  du  moins  au  point  de  vue 
physique. 


Digitized  by  Google 


176 


CHIMIE 


4°  Les  microbes  étant  différenciés  encore  plus  par  leurs  produc- 
tions que  par  leur  forme,  je  suis  autorisé  à  conclure  que  le  micro- 
coccus  qui  donne  cette  gomme  constitue  une  espèce  différente  de 
celui  signalé  par  Pasteur,  quoique  appartenant  à  la  même  famille. 

5°  Sans  son  influence,  le  sucre  régresse  et  se  transforme  en  un  col- 
loïde insoluble. 

6°  Dans  ce  travail  microbien,  le  sucre  n'est  pas  seul  transformé, 
la  molécule  albumiuoïde  se  trouve  également  désintégrée.  a\r  la 
solution  où  s'est  passée  la  réaction  abandonne  à  l'éther  des  cris- 
taux non  encore  étudiés,  mais  qui  pourraient  bien  être  de  l'acide 
benzoïque. 

7°  La  condition  indispensable  pour  l'obtenir  à  l'état  pur  soas 
l'influence  unique  du  ferment  rond  est  la  macération  préalable. 

8°  Si  l'on  opère  sous  macération  il  se  produit  une  autre  fermenta- 
tion sous  l'influence  d'une  bactérie  qui  provoque  une  hydratation 
intense  du  sucre,  le  fait  passer  à  l'état  filant  et  gélatineux.  Dans 
les  deux  cas,  le  sucre  attaqué  se  transforme  en  un  corps  colloïdal. 

9°  La  gomme  produite  dans  ce  dernier  cas  ne  présente  pas  le 
même  aspect  que  dans  le  premier. 

10°  L'analyse  seule  nous  fixera  sur  l'identité  ou  la  différerne  de 
ces  deux  produits. 

11°  Considérant  que  le  diabétique  se  trouve  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  production  du  même  phénomène,  on  peut  se 
demander  si  le  coma  diabétique  dont  la  cause  réelle  n'est  pas  encore 
connue,  ne  serait  pas  dû  à  un  travail  intime  de  ce  genre  quand  l'orga- 
nisme dévié  de  ses  fonctions  normales  se  prête  au  développement 
d'une  fermentation  analogue. 

On  peut  en  dire  autant  du  rhumatisme,  si  l'on  vent  absolument  que 
cette  affection  soit  d'origine  microbienne. 
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M,  S.  COTTON 

»  Lyon 


MATIERE  COLORANTE  DE  L'URINE  OBTENUE  A  L'ETAT  CRISTALLISÉ 


—  Sfancf  du  6  aoiit  — 

En  1901,  j'ai  publié  dans  le  Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie, 
ainsi  que  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  une 
note  sur  le  produit  dont  il  s'agit. 

Lorsqu'on  additionne  un  litre  d'urine  de  40  grammes  d'acide  azo- 
tique pur,  ou  ne  tarde  pas  à  apercevoir,  même  à  froid,  avec  certaines 
urines  un  changement  de  couleur  s 'accentuant  de  plus  en  plus  vers 
le  rouge  grenat. 

Si  le  mélange  est  porté  à  l'ébullition  et  maintenu  à  cet  état  jus- 
qu'à évapora tion  de  un  cinquième  du  volume  total,  on  constate  la 
production  de  trois  produits  de  nature  différente. 

1°  Dans  le  liquide  distillé  se  trouve  en  solution  nue  substance  Jaune  i|ue 
l'étber  enlève  nvee  la  plus  gratifie  facilité  et  que  l'on  peut  considérer  comme 
tin  phéuol  nitré  d'une  nature  particulière  jouant  le  rôle  d'acide  et  suscepti- 
ble fie  former  des  sels  avec  les  alcalis. 

2"  Vu  charbon  la-un  noirâtre  et  de  fonction  acide. 

M-  Des  cristaux  rouges  violacés. 

♦Te  m'occuperai  en  premier  lieu  de  ces  derniers. 

Après  bien  des  tâtonnements  je  suis  arrivé  à  un  moyen  sûr  pour  les 
obtenir  purs;  voici  le  procédé. 

A  2.500  c.  c.  d'urine  on  ajoute  100  grammes  d'acide  azotique  pur  ; 
on  porte  à  l'ébullition  dans  un  ballon  à  long  col  pour  éviter  le  con- 
tact de  l'air,  jusqu'à  évaporation  de   — ;  on  filtre  après  refroidisse- 

5 

ment.  Sur  le  filtre  se  trouve  le  charbon  azoté  mêlé  d'une  matière 
colorante  rouge  que  l'on  enlève  par  lëther  ou  le  chloroforme. 

Après  épuisement  du  filtre  par  le  chloroforme,  on  agite  celui-ci 
avec  une  solution  étendue  de  soude  ou  de  potasse,  afin  d'enlever  les 
matières  résinoïdes  ineristallisables  ainsi  que  (les  traces  de  corps  gras 
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tillée  à  quatre  reprises  différentes  la  solution  chloroformique  qui  ne- 
chantre  pas  de  couleur,  puis  on  filtre  à  plusieurs  reprises.  La  solu- 
tion chloroformique  évaporée  lentement  abandonne  les  cristaux. 

Ainsi  obtenus,  ils  se  trouvent  souillés  de  substances  rouires  non 
cristallisables.  dont  il  est  impossible  de  les  séparer  complètement. 

J'ai  tourné  la  difficulté  en  mettant  à  profit  la  différence  de  solubi- 
lité de  ces  cristaux  dans  l'éther  et  le  chloroforme. 

Le  filtre  n'est  plus  épuisé  par  le  chloroforme  mais  par  l'éther:  la 
solution  éthérée  additionnée  d'une  quantité  suffisante  de  chloroforme 
pour  obtenir  un  liquide  plus  dense  que  l'eau  esl  lavée  comme  ci- 
dessus  puis  filtrée  et  abandonnée  au  repos  pendant  quelques  jours.  Les 
cristaux  ne  tardent  pas  à  se  séparer  en  montant  à  la  surface;  une 
seconde  filtration  les  rend  à  l'était  de  pureté. 

Ces  cristaux  présentent  les  caractères  suivants  : 

1  "  Couleur  violacé*»  très  prononcée.  -■■ 

'2°  Forme  eu  apparents*  prismatique  et  se  rapprochant  souvent  de  celle 
des  cristaux  d'hémine  surtout  pour  ceux  de  l'urine  des  herbivores. 
Insolubilité  absolue  dans  l'eau. 

4"  Solubilité  très  grande  dans  le  chloroforme.  lethor.  le  toluène,  etc. 

.V  Au  spectrescope.  leur  bande  caractéristique  s;-  rapproche  de  celle  île 
l'hémine.  en  solution  acide,  avec  cette  différence  qu'elle  se  trouve  rejetée 
un  peu  a  droite  dans  le  jaune  sans  empiéter  sur  le  rouge.  A  part  cette  diffé- 
rence de  position  on  les  prendrait  l'une  pour  l'autre,  la  largeur  étant  la  même. 

Par  conséquent,  c'est  là  une  espèce  chimique  bien  définie  et  que  je 
considère  comme  pouvant  être  le  noyau  de  toutes  les  matières  colo- 
rantes et  colorables  de  l'urine,  tant  normales  que  pathologiques,  au 
même  titre  que.  l'hémine  pour  le  san<r. 

On  petit  donc  imaginer  une  tiirure  stéréotypique  où  ce  noyau 
étant  uni  à  une  ou  plusieurs  molécules  hydrocarbonées  représente- 
rail  les  quelques  matières  colorantes  de  l'urine  dont  on  a  beaucoup 
exatréré  le  nombre. 

Les  mêmes  cristaux  ont  élé  obtenus  avec  tous  les  acides  minéraux 
oxydants  ou  non.  acides  nitrique,  suifurique.  chlorhydrique.  phos- 
phorique. 

.Te  considère  te  corps  connue  un  pro<luit  de  dédoublement  d'une 
molécule  plus  complexe:  tant  que  ce  dédoublement  n'est  pas  com- 
plet, ou  n'a  cpie  des  pimnents  ineristallisables. 

La  couleur  routre  (|u'o?i  obtient  dans  la  réaction  dite  de  l'indicau 
n'est  (|u'une  phase  de  sa  production,  c'est-à-dire  un  dédoublement 
incomplet. 
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Vu  certain  nombre  de  matières  colorantes  de  l'urine  portant  des 
noms  varies,  ont  été  obtenues  par  un  procédé  analogue  au  mien, 
mais  à  l'état  amorphe  seulement  ;  aucune  n'est  signalée  comme 
susceptible  de  cristalliser,  je  crois  en  avoir  donné  la  raison  plus  haut, 
c'est  que  l'opération  n'a  pas  été  poussée  assez  avant. 

Quelle  que  soit  l'assimilation  qu'on  ait  essayé  de  faire  entre  les 
couleurs  de  l'urine  et  certaines  couleurs  végétales,  j'estime  que  la 
démonstration  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  le  suppose  et  que  la 
question  ne  sera  réellement  tranchée  que  par  l'étude  approfondie 
des  cristaux  définis  que  je  viens  de  signaler.  La  seule  difficulté 
est  d'en  préparer  en  quantité  suffisante,  l'urine  n'en  donnant  que 
quelques  dixièmes  de  milligramme  par  litre. 

L'addition  à  l'urine  de  quelques  gouttes  de  phénol  ordinaire  empê- 
che ces  cristaux  de  se  former.  L'acide  acétique  cristallisable  facilite 
au  contraire  leur  formation. 

J'ai  dit  que  la  distillation  de  l'urine  avec  l'acide  nitrique  donne, 
en  outre,  un  phénol  nitré  d'une  nature  particulière  capable  de  for- 
mer des  sels  cristallisables. 

En  raison  de  la  matière  colorante  jaune  qui  prend  naissance,  cette 
réaction  est  des  plus  sensibles,  je  l'ai  mise  à  profit  pour  savoir  si  ce 
phénol  préexiste  dans  l'organisme  d'où  il  passerait  tout  formé 
dans  l'urine. 

Je  puis  dès  aujourd'hui  affirmer  qu'il  n'en  est  rien  ;  tous  les 
essais  que  j'ai  faits  sur  la  bile,  le  sang,  la  matière  fécale  ont  été  néga- 
tifs. Il  faut  donc  admettre  que  ce  phénol  tel  qu'on  le  rencontre  dans 
l'urine  prend  naissance  dans  la  cellule  rénale  par  l'effet  d'une  syn- 
thèse particulière  et  ne  provient  d'aucun  liquide  de  l'économie. 
Exception  peut  être  faite  pour  l'urobiline  que  j'ai  trouvée  en 
abondance  dans  le  crottin  du  cheval  et  du  cobaye  et  même  dans  la 
matière  fécale  humaine. 

L'urine  des  herbivores  donne  environ  trois  fois  plus  de  phénol  que 
l'urine  humaine  ;  elle  donne  aussi  plus  de  cristaux  ;  on  peut  même 
se  demander  si  les  deux  corps  ne  proviennent  pas  du.  dédoublement 
d'un  même  principe. 

Le  charbon  azoté  offre  en  apparence  moins  d'intérêt  ;  il  sera  néan- 
moins l'objet  d'une  étude  spéciale. 
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M.  LAHOUSSE 

Préparateur  à  l'Ecole  centrale  Lyonnaise. 


PRINCIPE  D'UNE  PRÉPARATION  INDUSTRIELLE  DE  L'HYDROGÈNE 


—  Séance  du  7  tient  — 

Je  crois  intéressant  de  signaler  le  principe  d'un  procédé  qui  per- 
mettrait sans  doute  de  remplacer  le  gaz  à  l'eau,  très  toxique,  par 
l'hydrogène  qui  l'est  beaucoup  moins. 

In  courant  de  gaz  de  gazogène  passe  sur  du  sulfate  de  baryum 
au  rouge  vif  et  le  réduit  en  sulfure  de  baryum  ;  un  courant  de  vapeur 
d'eau  passe  sur  le  sulfure  ainsi  obtenu  et  produit  de  l'hydrogène 
en  régénérant  le  sulfate,  suivant  l'équation. 

BaS  -f-  H  HT)  =  SO*  Ba  +  k  H2 

Ainsi  de  suite,  le  même  cycle  d'opérations  se  reproduit. 

Pour  la  production  des  gaz  réducteurs,  il  est  préférable  d'employer 
des  gazogènes  à  gaz  mixte  (à  insufflation  de  vapeur  d'eau),  l'hydro- 
gène réduisant  le  sulfate  de  baryte  plus  facilement  que  ne  le  fait 
l'oxyde  de  carbone. 

La  réaction  présent*'  les  caractères  d'un  équilibre  chimique  ;  aussi 
les  appareils  doivent-ils  être  disposés  de  façon  que  la  vapeur  en  excès 
et  la  chaleur  que  celle-ci  renferme,  soient  récupérées.  Une  disposition, 
analogue  doit  être  adoptée  pour  la  phase  réductrice. 

Les  appareils  doivent  comporter  des  inverseurs  qui  permettent  de 
faire  passer  alternativement  le  gaz  mixte  et  la  vapeur  d'eau  dans  les 
tubes  qui  contiennent  le  sulfate  de  baryum.  On  évite  ainsi  une  mani- 
pulation onéreuse. 

Pendant  la  réduction  du  sulfate  de  baryte,  la  température  doit 
atteindre  le  rouge  clair,  afin  d'éviter  toute  production  de  carbonate. 

Au  lieu  du  sulfate  de  baryum,  on  pourrait  employer  le  sulfate  de 
strontium,  mais  alors  il  peut  se  produire  en  même  temps  «pie  l'hydro- 
gène, un  peu  d 'acétylène,  grâce  à  la  formation  d'une  petite  quan- 
tité de  carbure  de  strontium  au  moment  de  la  réduction  du  sulfate. 
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Employé  à  la  place  du  sulfate  de  baryum,  le  sulfate  de  calcium 
fournit  uu  mélange  d'hydrogène  et  d'acide  suif  hydrique  et  la  pro- 
portion du  second  de  ces  gaz  est  d'autant  plus  grande  que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  permet  de  prévoir  la 
loi  du  déplacement  de  l'équilibre  de  Vau  T'Hoff. 

Il  est.  a  priori,  passible  d'entrevoir  un  avantage  économique  sur 
le  gaz  à  l'eau  ;  alors  que  la  fabrication  de  ce  dernier  entraîne  celle 
d'une  grande  quantité  de  gaz  de  générateur,  la  chaleur  nécessaire 
à  l  'accomplissement  de  la  réaction. 

C  +  IFOnrCO+H* 

étant  fournie  par  une  combustion  dont  le  terme  final  est  l'oxyde  de 
«•arlxMie  (passage  de  l'air),  dans  le  nouveau  procédé,  le  terme  final 
serait  l 'acide  carbonique  et  les  gaz  de  générateur  qui  retiennent  une 
forte  proportion  de  l'énergie  du  combustible  seraient  supprimés. 


M.  Th.  MOUREAUX 

Directeur  de  l'Observatoire  météorologique  du  Parc  Saint  Maur  (Seine). 


COMPARAISON  ENTRE  LA  TEMPÉRATURE  MOYENNE  DES  MINIMA  ET  MAXIMA  DIURNES 

ET  LA  MOYENNE  DES  24  HEURES 


—  Séant-*  du  .1  iioiU  — 

Dans  les  stations  météorologiques  munies  seulement  de  thermo- 
mètres à  minima  et  à  maxima,  les  températures  extrêmes  diurnes 
sont  nécessairement  celles  qui  sont  relevées  sur  ces  instruments  aux 
moments  recommandés  pour  leur  lecture,  et  quelle  que  soit  l'heure 
«laquelle  elles  se  sont  produites.  L'heure  de  l'observation  varie  avec 
les  pays  ;  en  France,  on  recommande  de  la  faire  vers  midi  pour  le 
thermomètre  à  minima.  et  à  9  heures  du  soir  ou  6  heures  du  matin  le 
lendemain  pour  le  thermomètre  à  maxima.  c'est-à-dire,  comme  il  con- 
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vient,  à  des  moments  très  éloignés  de  ceux  où  se  produisent  habi- 
tuellement les  extrêmes  diurnes.  A  la  tin  du  mois,  on  prend  la 
moyenne  des  minima,  celle  des  maxinia,  et  la  demi-somme  donne  la 
température  moyenne  du  mois,  déduite  des  extrêmes  diurnes  ainsi 
obtenus  ;  à  Paris,  cette  moyenne  est  presque  toujours  supérieure  à 
la  moyenne  des  24  heures. 

Cette  méthode  est  évidemment  la  seule  qui  puisse  être  employée 
dans  les  stations  non  munies  d'un  thermomètre  enregistreur  soi- 
gneusement vérifié  ;  les  stations  principales  l'appliquent  également, 
afin  de  permettre  la  comparaison  entre  les  températures  des  stations 
de  tout  ordre  établies  dans  la  région  dont  elles  caractérisent  le  climat. 
C'est  d'ailleurs  dans  ces  conditions  qu'à  l'Observatoire  du  Pare 
Saint-Maur,  les  températures  extrêmes  ont  été  obtenues  pendant  la 
série  entière  de  1874  à  1903,  dont  j'ai  donné  antérieurement  le 
résumé  (1).  Sur  les  registres  et  dans  les  publications,  le  minimum 
du  jour  est  celui  qui  se  produit  entre  le  maximum  de  la  veille  et  celui 
du  jour  ;  il  n'y  a  d'exception  que  dans  les  cas,  relativement  rares, 
où  la  température  est  constamment  croissante  ou  décroissante  dans 
les  vingt-quatre  heures  :  on  note  alors,  comme  extrêmes,  la  tempéra- 
ture la  plus  basse  et  la  température  la  plus  haute  relevées  aux  obser- 
vations horaires. 

Le  maximum  de  la  journée,  sauf  les  exceptions  dont  il  vient  d'être 
question,  est  lu  à  la  première  observation  le  lendemain  matin  ;  il 
est  généralement  produit  avant  minuit,  en  sorte  que  le  nombre  relevé 
représente  presque  toujours  la  température  la  plus  haute  de  la 
veille  ;  en  tous  cas,  les  rares  exceptions  qui  peuvent  se  présenter 
(maxima  entre  minuit  et  6  heures  du  matin)  ne  sont  pas  de  nature 
à  modifier  la  moyenne  mensuelle  d'une  manière  appréciable.  Mais  il 
en  est  tout  autrement  de  la  température  minima  ;  il  arrive  fréquem- 
ment, en  effet,  (pie  le  thermomètre,  après  avoir  suivi  l'oscillation 
diurne  habituelle  jusqu'au  moment  du  maximum,  s'abaisse  plus  ou 
moins,  avant  la  fin  de  la  journée,  au-dessous  du  minimum  du  matin, 
et  dans  ces  cas  particuliers,  la  moyenne  du  minimum  du  matin  m*, 
et  du  maximum  M,  c'est-à-dire  celle  qui  est  généralement  adoptée, 
peut  être  de  beaucoup  supérieure  à  la  moyenne  des  24  heures.  En 
voici  quelques  exemples,  choisis  dans  nos  observations  : 


(i)  Annuaire  de  la  Soc.  Méti'or.,  année  19*14.  p.  a33. 
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Excès  de  la  température 


m'+M 


SLR  LA  MOYENNE  DES  2^  HEURES 


Température  moyenne 


Excès 


Années 
1880 
1884 
1888 
1802 
1803 
180» 
180» 
1000 


Mois  Dates 

Octobre  23 

Septembre  22 

Septembre  30 

Septembre  28 

Septembre  17 

Octobre  2 

Novembre  0 

Octobre  U 


(O  (a) 

11"  iO  10>10 

18«2»  1M1 

1 l«00  8«73 

18«00  13*01 

ltXOO  i»«12 

18*3»  H<-20 

16-45  13»o0 

I3"i:i  0-78 


(0-(a) 
i'30 
3«01 
3*17 
44)0 
3°88 
1*>1» 
*>0» 
3*17 


Moyenne. 


. .  . 


3"74 


Ainsi  la  moyenne  des  minima  du  matin  m'  et  des  maxima  peut 
être,  dans  la  région  de  Paris,  de  plus  de  4°  supérieure  à  la  moyenne 
des  24  heures.  Si  l'on  considère  qu'un  jour  sur  quatre  en  moyenne, 
davantage  en  hiver,  un  peu  moins  en  été,  le  minimum  du  matin 
n'est  pas  en  réalité  le  minimum  vrai,  et  que  la  température  peut, 
dans  certains  cas,  s'abaisser  le  soir  jusqu'à  8°  au-dessous  du  mini- 
mum du  matin,  on  conçoit  que  la  moyenne  mensuelle  des  extrêmes 
ainsi  calculée  puisse  dépasser  notablement  la  moyenne  des  24  heures, 
admise  comme  moyenne  vraie.  D'autre  part,  il  arrive  aussi  que  le 
minimum  attribué  à  une  date  déterminée  a  eu  lieu  en  réalité  la  veille, 
dans  la  première  moitié  de  la  nuit.  D'après  la  définition  du  mot 
minimum,  il  semblerait  que  la  température  minima  d'un  jour  quel- 
conque doive  être  la  lecture  la  plus  faible  ou  le  point  de  la  courbe 
le  plus  bas  du  thermomètre  dans  l'intervalle  des  24  heures.  11  m'a 
donc  paru  qu'en  outre  de  la  moyenne  usuelle  des  extrêmes,  nécessaire 
dans  la  pratique,  comme  je  l'ai  dit.  pour  la  comparaison  des  obser- 
vations des  stations  munies  seulement  de  thermomètres  à  minima  et 
à  maxima,  il  serait  intéressant,  à  un  point  de  vue  plus  général,  de 
rechercher  à  quel  degré  cette  moyenne  se  trouverait  modifiée,  si  l'on 
substituait  au  minimum  du  matin  m'  ce  (pie  j'appellerai  le  minimum 
vrai  m.  J'ai  donc  repris  toutes  les  valeurs  horaires  de  la  température, 
et  j'ai  dressé,  pour  chaque  jour,  un  nouveau  tableau  des  minima 
diurnes,  définis,  soit  par  le  minimum  du  matin,  si  aucune  tempéra- 
ture inférieure  n'a  été  observée  plus  tard,  soit,  à  défaut  du  dépouil- 
lement des  courbes  d'un  enregistreur,  par  la  température  horaire  la 
plus  basse  des  24  heures,  s'il  s'en  rencontre  le  soir  qui  soient  infé- 
rieures au  minimum  du  matin.  Jusqu'à  la  fin  de  1878.  le  service 
horaire  cessait  à  10  heures  du  soir  ;  les  observations  de  11  heures  du 


Digitized  by  Google 


184  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

soir  et  de  minuit  étant  particulièrement  importantes  pour  le  but  envi- 
sagé, je  n'ai  commencé  la  comparaison  (pi 'à  partir  du  jour  où  ces 
deux  observations  ont  été  faites,  le  1"  janvier  1870  ;  la  série  ne  com- 
prend donc  (pie  25  années,  de  1879  à  1003. 

En  moyenne,  les  jours  où  le  minimum  du  matin  n'est  pas  le  mini- 
mum vrai  sont  au  nombre  de  89  par  an  ;  inégalement  répartis  selon 
les  mois,  ils  suivent  une  marche  annuelle  assez  régulière  :  le  minimum 
6  j.  0  à  6  j.  2.  se  présente  d'avril  à  juillet,  et  le  maximum,  9  jours, 
d'octobre  à  janvier  (0  j.  5.  soit  31  p.  100  en  décembre).  On  en  ren- 
contre jusqu'à  13  et  14  dans  certains  mois  de  décembre  (1884.  1886", 
1001)  et  de  janvier  (1882.  1803).  Au  contraire,  pour  certains  mois 
à  faible  nébulosité,  pendant  lesquels  les  phénomènes  météorologiques 
présentent  une  grande  régularité,  le  minimum  du  matin  est  presque 
toujours  le  minimum  vrai  ;  dans  toute  la  série,  il  ne  se  trouve  pour- 
tant qu'un  seul  mois,  avril  1903.  clair  et  sec.  où  le  minimum  vrai  soit 
constamment  le  minimum  du  matin (  voir  tableau  I). 


TABLE. VU  I.  —  Parc  Saist-Maik.  —  Température.  IS ombre 
de  jours  où  le  minimum  du  matin  riest  pas  le  minimum  vrai. 


Années 

F*tri*r 

Hirs 

Avril 

Mai 

Juin 

Jvillft 

Aoit 

S«pl. 

X»». 

tfc. 

Année 

1H71» 

8 

8 

5 

G 

G 

4 

'» 

10 

8 

11 

11 

9 

91 

I8S0 

11 

G 

6 

6 

5 

7 

r> 

3 

G 

11 

10 

7 

83 

1881 

9 

9 

7 

0 

1 

5 

9 

6 

9 

8 

10 

89 

m> 

13 

0 

10 

G 

5 

7 

8 

G 

y 

11 

11 

9 

101 

1883 

10 

7 

6 

r» 

S 

8 

G 

7 

5 

11 

i 

1 1 

91 

1884 

10 

12 

3 

7 

7 

0 

i 

G 

8 

8 

9 

13 

96 

188Ô 

/ 

10 

9 

4 

4 

10 

2 

6 

9 

12 

9 

9 

91 

1886 

5 

8 

8 

7 

5 

5 

6 

7 

G 

4 

11 

14 

86 

18S7 

8 

0 

G 

5 

7 

4 

5 

3 

10 

10 

it 

7 

HO 

1888 

10 

9 

7 

7 

8 

/ 

0 

10 

3 

4 

10 

8 

91 

imt 

7 

10 

10 

8 

ô 

1 

o 

5 

G 

11 

G 

G 

/  4 

10 

u 

10 

r» 

G 

9 

i 

9 

7 

5 

9 

8 

90 

1891 

13 

5 

4 

9 

4 

5 

r» 

6 

U 

11 

1 1 

} 

96 

1892 

8 

8 

6 

i 

G 

9 

4 

r» 

•*> 

10 

y 

8 

78 

1893 

0 

6 

G 

0 

7 

G 

8 

i 

8 

8 

10 

11 

77 

1801 

9 

8 

4 

G 

8 

8 

10 

9 

G 

9 

11 

\) 

97 

1893 

11 

4 

10 

r> 

G 

6 

7 

10 

3 

11 

8 

8 

89 

I8ti; 

10 

0 

5 

10 

2 

4 

8 

7 

9 

8 

9 

9 

87 

1897 

7 

10 

G 

8 

8 

4 

10 

10 

8 

5 

9 

m 

98 

1898 

8 

8 

G 

5 

y 

h 

fi 

G 

G 

9 

10 

12 

88 

1899 

10 

r> 

5 

8 

8 

1 

4 

:', 

9 

8 

s 

/ 

76 

1000 

8 

9 

8 

4 

G 

G 

4 

H 

5 

8 

6 

11 

78 

1901 

10 

u 

8 

7 

3 

5 

•> 

11 

8 

10 

9 

14 

98 

8 

G 

8 

8 

9 

< 

0 

S 

9 

10 

10 

S 

97 

I90:t 

9 

il 

10 

10 

4 

7 

10 

9 

ti 

12 

9 

8 

103 

Moyenne 

9,0 

7.6 

7,1 

G.O 

6.2 

0,0 

0.1 

6,7 

6.8 

9,0 

9,1 

9.f> 

89.1 
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Ainsi  la  probabilité  que  le  minimum  de  température  se  produise 
après  midi  a.  dans  les  différents  mois,  d'après  le  tableau  I.  les  valeurs 
suivantes  exprimées  en  centièmes  : 

J.    F.    M     A.    M.    J.    J.    A.    S.    O.    Y  1). 

29   27    2 3    20    20    20  20    22    23    29    3o  3i 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  nombres  de  ceux  que  donne 
M.  Hellmann  (1)  dans  une  étude  récente  de  la  répartition  horaire 
des  maxima  et  minima.  Voici,  par  exemple,  la  probabilité  que  la 
plus  basse  température  du  jour  arrive  après  raidi  à  Postdata 
(10  années  d'observations)  : 

J.  F.  M.  A.  M.  J.  J.  A.  S.  O.  Y  D. 
/i'i    37    29    25    21    19   25    26    3o    36    39  !\i 

Bien  que  les  deux  séries  de  valeurs  n'aient  pas  été  obtenues  tout  à 
fait  dans  les  mêmes  conditions  (2),  elles  présentent  une  grande  ana- 
logie ;  toutes  les  deux  montrent  que.  même  en  été.  ou  observe  dans  un 
grand  nombre  de  cas  (20  à  25  p.  100).  après-midi,  le  minimum  de 
la  journée. 

Le  tableau  des  minima  vrais,  combiné  avec  celui  des  maxima.  a 
permis  d'établir  les  moyennes  mensuelles  et  annuelles  des  tempéra- 
tures extrêmes,  d'après  cette  seconde  méthode.  Les  excès  de  ces 
moyennes  sur  les  moyennes  correspondantes  des  24  heures  sont  don- 
nés dans  le  tableau  II,  et,  pour  permettre  d'apprécier  l'importance 
de  la  modification  introduite,  j'ai  dressé  un  autre  tableau  semblable 
(tableau  III),  dans  lequel  les  valeurs  moyennes  des  24  heures  sont 
comparées  aux  moyennes  des  extrêmes,  calculées  avec  le  minimum 
du  matin,  telles  qu'elles  sont  publiées  dans  les  Annales  du  Bureau 
central  météorologique. 

Dans  ce  tableau  III,  l'excès  moyen  annuel  sur  la  moyenne  des 
24  heures  est  de  0°,  46.  L'excès  mensuel  présente,  au  cours  de  l'année, 
une  double  oscillation  avec  deux  maxima  aux  équinoxes  et  deux 
minima  aux  solstices,  le  minimum  principal.  0°,71.  se  produisant  à 
l'équinoxe  d'automne,  et  le  minimum  principal.  0°.22.  au  solstice 
d'hiver.  Les  excès  annuels  les  plus  faibles.  ()°.34  et  0°.33,  se  rencon- 
trent en  1892  et  1893.  et  les  plus  grands.  0<\5(>  et  0°.ô5.  en  1880  et 

{t)C.  IIkllmann,  Uixtr  die  Hintritlszeiten  der  tœglischen  Tempera t nrext rente  :  Hann- 
Band.  Hrfinswick,  1906. 

(a)  Le*  valeurs  de  Potsdam  expriment  la  probabilité  que  le  minimum  d'une  journée, 
comptée  de  minuit  a  minuit,  se  produise  après  midi,  tandis  «pie  celles  du  l'arc  Saint-Maur 
expriment  la  probabilité  que  l'on  observe  après-midi  une  température  plus  basse  que 
4ans  la  période  des  aj  heures  précédentes.  La  méthode  de  M.  Ilcllmann,  appliquée  a 
notre  série,  donnerait  évidemment  des  valeurs  plus  élevées  que  celles  que  j'ai  obtenues. 
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1891.  Les  excès  mensuels  les  plus  grands,  compris  entre  0°,8  et  0°,9 
ne  sont  pas  absolument  rares  ;  on  les  observe  naturellement  à  l'épo- 
que du  maximum  principal,  c'est-à-dire  en  automne.  En  été.  les 
moindres  excès  correspondent  le  plus  souvent  à  des  mois  où  le  ciel 
présente  une  grande  sérénité.  On  ne  rencontre  que  quatre  excès  fai- 
blement négatifs,  en  janvier  1888  et  1893,  en  mai  1892  et  en  décem- 
bre 1880.  Cette  particularité  tient  surtout  à  l 'introduction,  pour  cer- 
taines dates,  de  minima  remontant  à  la  veille.  Ainsi,  par  exemple, 
le  2  janvier  1888,  on  a  noté  comme  minimum  —  4°,1,  alors  que  la 
température  horaire  la  plus  basse  est  de -h  2°.7  (minimum  vrai)  ; 
le  minimum  —  4°,1  relevé  le  matin  s'était  produit  le  1"  janvier, 
vers  3  heures  du  soir.  Daus  ces  conditions,  la  moyenne  des  minima 
et  des  maxima  du  2  n'est  (pie  de  l°,5f>,  alors  que  la  moyenne  des 
24  heures  est  de  5°,24. 

TABLEAU  II.  —  Pair:  S.vim-Maliv.  —  Température.  Excès  de  la 


moyenne   ;  sur  la  moyenne  des  '2r4  heures. 


Années 

FéiriV 

Bats 

Atril 

«ii 

Jtit 

km 

Sept. 

Ûcl. 

Xo«. 

6«r. 

Innée 

1879 

-0*08 

0-27 

0*29 

0*63 

0*46 

0*35 

0'53 

0*3»  » 

0*52 

0'04 

-o-oo 

<roo 

•  ••28 

1880 

0.16 

0.44 

0.41 

0.47 

0.30 

0.41 

0.tî5 

0,8  i 

0.50 

0.32 

0,00 

-0.33 

0.35 

1HS1 

-0.33 

0,21 

0.32 

0.11 

0,10 

0.30 

0,05 

0,20 

0,59 

0.26 

-0.04 

0,08 

o.lfi 

1882 

-0.12 

0,10 

0.42 

0.30 

-0,09 

0.17 

0,29 

0.33 

0,39 

0.19 

0,10 

-0,07 

0,17 

18S3 

0,00 

0,16 

0,46 

0.26 

-9.03 

0,46 

C.42 

0.21 

0.72 

0.25 

0.12 

-0,15 

0.24 

1881 

0.01 

0.31 

0.47 

0.34 

0.56 

0,32 

0.3:5 

0,22 

0.58 

0.31 

0.01 

0.01 

0,29 

1885 

-0,05 

0,09 

0.29 

0.44 

0.20 

0.07 

o,:u> 

0,45 

0.31 

-O.04 

0.27 

-O.08 

0,18 

1886 

-0.05 

0,43 

0. 19 

0.27 

0.17 

0.48 

0.2»; 

0.57 

0,54 

0.33 

0,03 

0,02 

0.30 

1887 

0,19 

0,-35 

0.54 

0.41 

0.35 

0,17 

0.40 

0.38 

0,24 

-0.01 

-0.05 

0.29 

1888 

-0.32 

-0.01 

0.2o 

0.27 

0,11 

0.57 

0.43 

0,54 

0,69 

0.68 

-0,04 

0,02 

0,27 

1839 

o.or» 

-0.16 

0.31 

0,63 

0,53 

0,53 

0.60 

0.59 

0,43 

0.47 

-0.07 

-O.06 

0.33 

18'» 

-0.20 

0,33 

0.3S 

0.19 

0,28 

0.10 

0.27 

0/29 

0.45 

0.21 

-O.05 

CIO 

0.20 

181)1 

0.03 

0.61 

0,28 

0.24 

0.42 

0,09 

0.49 

0.56 

0.67 

0.31 

0.11 

0,06 

0.32 

18.12 

-o.oi  ; 

0,10 

0.53 

0,09 

-0.15 

0,03 

0,11 

0,18 

0,36 

0,35 

0.02 

-0,13 

0.12j 

1893 

-0.33 

O.oi 

0.09 

0.03 

0,38 

0.OH 

0.27 

0.20 

0.40 

0,:{2 

-0.07 

-0,03 

0,11; 

189* 

-0.04 

0.04 

C.34 

0.44 

0,07 

0,29 

0,3:1 

0.49 

0.72 

0,47 

0.01 

-0.01 

0,26' 

1895 

-0.27 

0,14 

0.35 

0,45 

0.10 

0.2O 

0,17 

0,30 

0.65 

0,40 

0.H 

-O.lo 

0,22 

1890 

-0.04 

0,15 

0.23 

0.01 

0.2J 

0.12 

0.13 

0.51 

0,36 

0.21 

0.06 

-0.1S 

0,15 

1X117 

-0.1)8 

0,14 

0.23 

0,14 

0.19 

0.37 

0.23 

0,37 

0.45 

0,5K 

0,60 

0,1 1 

0  29 

189S 

-0,02 

0.34 

U.30 

0.3  > 

0,39 

0.40 

0.05 

0.14 

0,41 

0,35 

0,18 

0.12 

0.25 

1899 

-0,09 

0.51 

0,12 

0.17 

0.18 

0.09 

-0,07 

0.21 

0,41 

0,53 

0.15 

-9.03 

0,21 

1900 

0.02 

0,17 

0.25 

0,3S 

0.14 

0,21 

0.08 

0,40 

0,33 

0.39 

0,16 

-0.06 

0.20 

19,11 

0,01 

-0,03 

o,2i; 

0,28 

0.36 

0.18 

0,3»; 

0,25 

0.41 

0,20 

0,41 

0.08 

0.24 

1902 

-o.or> 

0,26 

0.27 

0.27 

0,44 

0.15 

-0.09 

0.39 

0.24 

0.28 

-0,10 

-0,13 

0,16 

1903 

0.11 

-0,14 

0,08 

0.44 

0,41 

0,27 

0.17 

0.35 

0,51 

0,35 

0.21 

0.12 

0,24 

Moyen. 

-0,06 

0,20 

0,:»3 

o.3l 

0,25 

0,20 

0.2S 

0  3? 

0.48 

0.32 

0.09 

-0,02 

0,23 
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TABLEAU  III. —  Pauc  Saint-Mai  h.  —  Température.  Excès  de  la 


e  sur  la  moyenne  des  2b  heures. 


Années 

hiT. 

Tèirier 

ï»»5 

A' fil 

Jtii 

Jiillet 

JUot 

r 

S»t. 

inné» 

1879 

0*03 

0*:19 

o»53 

0»77 

0*58 

(MO 

0*59 

0"56 

0*~8 

0«37 

0«33 

035 

0°47 

1880 

0,43 

0,65 

0.51 

0,68 

0.X9 

0,56 

0,81 

0,89 

o,63 

0,80 

0,45 

-0.10 

0.5(5 

1S81 

0.12 

0,">8 

0,54 

0.35 

0.20 

0,41 

0,23 

0.50 

0.78 

0.47 

0/22 

0,31 

0,40 

IftB 

o.24 

0,32 

0.76 

0.54 

0.03 

0.33 

0.47 

0,48 

0,61 

o,:»8 

0,42 

0.17 

0,41 

1883 

o,m 

0.44 

0.65 

0.38 

024 

0,01 

0.55 

0,35 

0.89 

O..VJ 

0.42 

0.12 

0.47 

1884 

0.27 

0.64 

0.64 

0.50 

0.72 

0.:-R» 

0,49 

0,41 

0,82 

0,56 

0.36 

0,42 

0.5? 

1885 

0,18 

0,44 

0,57 

G,54 

0.32 

0.37 

0,33 

0.61 

0.60 

0  54 

0.49 

0.27 

0.44 

1886 

0.10 

o.:>8 

0.7:1 

0.53 

0,36 

0.63 

0,45 

0.71 

0.68 

0,38 

0.40 

0.46 

0.51 

1W 

0.34 

0.52 

0,08 

0.52 

0,50 

0,26 

0,67 

0.51 

0.66 

0,59 

0,20 

0.17 

0.47 
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-O.04 

0,24 

0.4:5 

0.40 

0.28 

0.67 

0.69 

0.72 

0.87 

0.83 

0,27 

0,31 

0.47 

1889 

0.2-4 

0.10 

0.49 

0,71 

0.62 

o.a 

O.Oo 

0.68 

M.65 

0,73 

0.10 

0.14 

0.4'J 

im> 

0,17 

0,40 

0.62 

o,3l 

0.4-.' 

o.:u> 

0.47 

0.f>8 

0.55 

0,52 

0.47 

o,30 

0.44 

1*91 

0,36 

0,72 

0.56 

0,89 

0,68 

0.31 

0,67 

0.70 

0,81 

0,63 

0.48 

0,30 

O.ôT» 

1892 

0,21 

0.42 

0,09 

0,26 

-0,02 

0,*i7 

0  21 

0,36 

0,60 

0,62 

0  37 

0  12 

"•14 

0  34 

\m 

-0.11 

0.33 

0.30 

0.03 

0,50 

0,27 

0,43 

0.22 

0,71 

0,74 

0.18 

0.33 

0,33 

1894 

0.34 

0.43 

0,54 

0,58 

0,32 

O.50 

0.51 

0.74 

0.87 

0.71 

0  50 

0.30 

0.53 

0.27 

0.25 

0.64 

0.53 

o,30 

0.34 

0.41 

o.:>2 

0,79 

0,79 

0,46 

0,21 

0.46 

)m 

0,22 

0,41 

0,50 

0,34 

0,28 

0,27 

0,30 

0.03 

0.68 

0.40 

0.36 

0.07 

0.38 

1807 

0,15 

0,53 

0.45 

0,54 

0.50 

0;52 

0,30 

0,55 

0.73 

0,85 

0.8t> 

0.44 

0,54 

|  1898 

0.24 

0.05 

0.42 

0.44 

0.72 

0.45 

0.20 

0,35 

0.61 

0,60 

0,fiO 

0.37 

0.47 

1899 

o.i  y 

0,04 

0.49 

0,65 

0.40 

0.09 

0,04 

0,27 

0.81 

0,84 

0.39 

0,23 

0.42 

îoou 

0.28 

0.42 

0.48 

0.44 

0,28 

0,32 

0,22 

0,48 

0,60 

0,77 

0.41 

0,25 

0.41 

1901 

0,21 

0,32 

0,44 

0.57 

0,40 

0,29 

0,40 

0,50 

0,65 

o,;3 

0,72 

0.:53 

0.46 

1  vm 

0,20 

0.40 

0,50 

0.42 

0,62 

0.V7 

0.13 

0,54 

0,63 

0.58 

0.12 

0,21 

o.41 

0,32 

O.50 

0,45 

0,64 

0.44 

0.53 

0,49 

0.59 

0,71 

0.<i8 

0,45 

0,24 

0,51  ; 

i  Moyen. 

0.22 

0.46 

0,54 

0.4S 

0.41 

0,41 

0.43 

0.54 

0,71 

0.04 

0,40 

0.26 

0.4<ïj 

Dans  le  tableau  II,  l'excès  de  la  moyenne  des  minima  vrais  et  des 
maxima  présente  encore,  au  cours  de  l'année,  comme  dans  le  ta- 
bleau III.  des  maxima  aux  équinoxes  et  des  minima  aux  solstices, 
avec  le  maximum  principal  à  l'équinoxe  d'automne  et  le  minimum 
principal  au  solstice  d'hiver,  mais  cet  excès  est  considérablement 
îéduit  et  tombe,  en  moyenne  annuelle,  à  0°.23  au  lieu  de  0o,4(>.  Les 
«ces  mensuels  négatifs,  extrêmement  rares  dans  le  tableau  III.  de- 
viennent au  contraire  très  fréquents,  de  novembre  à  janvier,  dans  le 
tableau  II,  et  l'excès  moyen  est  même  négatif  en  décembre  et  en 
janvier. 

En  comparant  entre  elles  les  moyennes  mensuelles  des  tableaux  II 
et  III.  on  remarquera  encore  que  la  substitution  du  minimum  vrai 
au  minimum  du  matin  a  pour  effet  de  diminuer  inégalement,  selon  les 
saisons,  l'excès  de  la  moyenne  des  extrêmes,  calculée  suivant  l'usage, 
sur  la  moyenne  des  24  heures.  La  diminution  est  maximum  en  octobre 
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et  en  novembre,  0°.."î2f  et  minimum  en  juin  et  juillet,  ()°.15  ;  elle  varie 
sensiblement  comme  le  nombre  moyen  mensuel  des  inversions  de 
l'heure  du  minimum. 

Si,  reprenant  le  tableau  de  la  p.  183,  on  substitue  m  ™      ^ , 

a  2 

on  constate  que  la  nouvelle  moyenne  des  extrêmes,  pour  les  dates 
choisies,  ne  diffère  plus  de  la  moyenne  des  24  heures  que  de  0°,18.  au 
lieu  de  .'î°,74. 

Excès  de  la  température  "*      ^  sur  la  moyenne  des  24  heures 

X 

Température  moyenne 


m  -i-  Ai 

•j 

des  ai  h. 

Excès 

A nnêes 

Mois 

Dates 

0) 

(a) 

O)-(a) 

1880 

Octobre 

23 

10-30 

10-10 

-f-  0*20 

ISSi 

Septembre 

2* 

14,75 

14.34 

+  0,41 

1SH8 

Septembre 

30 

8,70 

8,73 

—  0,03 

1K92 

Septembre 

28 

n.oo 

13,91 

-f  0.09 

1893 

Septembre 

17 

18,05 

15,12 

-  0,07 

IS95 

Octobre 

2 

14,75 

14.20 

-f  0..M 

1895 

Novembre 

9 

13.30 

13.50 

-  0,21» 

1900 

Octobre 

14 

10.20 

9.7S 

+  0  42 

Moyenne  

+  0.1S 

Les  résultats  précédents  montrent  (pie  la  méthode  de  réduction 
de  la  moyenne  des  minima  et  maxima  d'une  station  à  la  moyenne 
vraie,  d'après  les  différences  observées  entre  ces  deux  moyennes  dans 
une  station  principale  voisine,  comporte  quelque  réserve.  Il  ne  suffit 
pas  que  les  deux  stations  soient  placées  dans  des  conditions  de  climat 
à  peu  près  semblables,  il  faut  encore  que.  dans  toutes  les  deux,  les 
températures  extrêmes  aient  été  relevées  selon  une  méthode  uni- 
forme. 

J'ai  dit  qu'à  l'Observatoire  du  Parc  Saint-Maur  on  a  fait  usaire 

TTi  '    I    \  f 

de  la  movenne   ■ — jusqu'en  décembre  1003  ;  à  partir  du  lpr  jan- 

vier  1004.  d'après  de  nouvelles  instructions,  la  moyenne  des  extrê- 
mes est  calculée  par  les  deux  méthodes,  mais  la  moyenne  ^ 

'X 

est  simplement  consignée  sur  les  registres  à  titre  de  comparaison,  et. 
dans  les  publications,  afin  de  mettre  mieux  en  harmonie  les  nombres 
des  tableaux  horaires  avec  les  minima  et  maxima  correspondants,  on 

donne  désormais  la  moyenne   m  .  qui  naturellement  est  moins 

x 

élevée  et  par  suite  diminue  l'excès  de  la  moyenne  des  extrêmes  sur 
celle  des  24  heures. 
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M.  Ch.-V.  ZENGER 

Professeur  à  l'Ecole  polytechnique  slave  de  Prague 


TABLE  DES  ÉRUPTIONS  V0LCANIQUE8  ET  DES  GRANDS  SISMES  DE  1902  A  1906 

(Suite.) 


-  Seanet  <fa  *  août  - 

1902    :  Eruption  épouvantable  du  Stroinboli,  les  habitants  de  l'Ile  ont  dû 
être  transportés  en  Sicile  par  les  navires  de  la  flotte  italienne. 

Kruption  «lu  Merbahu,  A  l'île  de  Java, 
comme  éteint. 

—  Eruption  terrible  de  l'Etna  et  inondations  réitérées  et  formidables 

en  Sicile.  I.es  habitants  des  villes  submergées  furent  sauvés  par 
la  flotte  et  l'armée. 

—  Eruption  célèbre  de  la  montagne  Pelée  il  la  Martinique.  L'éruption 

des  cendres  commença  le  20  avril  1!H>2  et  elle  avait  été  annoncée 
déjà  |>nr  un  tremblement  de  terre  assez  fort  le  11»  avril  :  les  ten- 
dres ont  continué  A  tomber  jusqu'au  ."»  mai.  Tous  ces  précédents 
annoncèrent  une  grande  éruption  qui  est  survenue  le  S  mai.  jour 
de  la  onzième  période  solaire  et  jour  île  récllj>se  solaire  à  la  Mnr- 
»  tinique  en  position  presque  zénithale  du  soleil  et  de  la  lune  et  A 

l'Ut  voisine  de  Saint-Vincent.  Jour  «le  la  catastrophe  de  Saint -Pierre 
et  de  ses  environs.  Prés  de  33.0P0  hommes  trouvèrent  la  mort,  la 
ville  a  été  détruite  entièrement  par  l'explosion  du  flanc  do  la 
montagne  A  7  heures  ."»  minutes  du  matin.  Le  volcan  a  eu  tir  terri- 
bles éruptions  le  2(>  mai  à  11  heures  du  matin  (jour  de  la  période 
solaire),  le  28  novembre  et  le  25  décembre  1!)02. 

Le  volcan  de  la  Soufrière  a  eu  des  éruptions,  le  7  mai  et  du  \~>  au 

17  octobre  de  la  même  année. 
La  montagne  Pelée  a  continué  ses  éruptions  en  lt>03,  le  2.".  janvier,  le 

2*  mai  et  le  3  juin. 

Ijv  volcan  Santa-Maria  en  Guatemala  a  eu  une  éruption  du 
20  au  31  octobre  1ÎH*2  et  uu  tremblement  de  terre  épouvantable  a 
détruit  la  ville  Okus  ;  son  port  avec  tous  les  hAtiments  ont  dis- 
paru dans  l'Océan  Pacifique. 

I„e  volcan  Masaya  au  Nicaragua  avec  un  tremblement  de  terre 
fin  août. 

1SS4  :  Eruption  sous-marine  aux  îles  Acores  ressentie  le  22  décembre  avec 
tremblement  de  terre  A  Lisbonne  le  22  décembre  à  '•'<  h.  2!>  du 
matin,  le  terrible  cataclysme  d'Espagne  eut  lieu  également  A  l'Ile 
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Madère  ;  tremblement  de  terre  et  destruction  des  villes  d'AUiamu, 
Alhanuclas,  Albuquerque  et  Forrox  ;  les  montagnes  s écroulèrent, 
le  sol  se  crevassa  et  des  sources  chaudes  en  jaillirent. 

18S4  :  Tremblement  sur  terre  et  en  mer  a  Montevideo.  le  niveau  de  la  mer 
s'est  élevé  de  1  m.  TA),  le  14  janvier  1SS4  a  7  h.  .Kl  du  matin.  La 
secousse  fut  ressentie  en  mer  par  le  navire  Stella  à  .TT<>21  de  lati- 
tude N  et  23°ôT  longitude  ouest  le  18  mars  au  matin.  Or  le 
14  janvier  est  le  jour  de  la  deuxième  période  solaire  et  le  18  mars 
celui  de  la  septième  période  solaire.  L'intervalle  entre  ces  deux 
tremblements  de  terre  et  en  nier  est  de  78  —  14  =  04  jours,  or 
H  X         =  «*.<>• 

1800  Eruption  sous-marine  et  violentes  secousses  «Je  tremblements  de 
terre  aux  îles  Arores  du  24  décembre  au  18  août  1807.  cette 
durée  si  longue  de  secousses  fut  de  2,'W  jours,  or  1J)  X  1-.  0  =•  •* 
jours  et  presque  lî>  demi-rotations  solaires. 

Eruption  sous-marine  près  de  l'île  Santorin  du  20  janvier  jusqu'au 
1(1  février,  c'est  donc  un  intervalle  de  l."î  jours  ou  presque  une 
demi-rotation  solaire.  Du  20  janvier  au  24  décembre,  il  y  n  un 
Intervalle  de  '.V.V2  Jours  et  2.'{  —  12.0  =  327,  0  Jours,  grande  érup- 
tion qui  a  duré  jusqu'en  187(1  et  a  contribué  a  former  le  nouveau 
volcan  Géorglos. 

1800  :  Eruption  du  volcan  Hegneh,  dans  le  district  de  Cobistan  i  Russie 
d'Asie),  a  40  verstes  <le  Sheniaha.  violent  tremblement  de  terre. 

—  Cataclysme  a  Jurnabod,  près  d'Elisabetpol  et  de  Shemaha  TiHis. 
Eruption  du  volcan  Turrialva  a  Costa-Ktca. 

Eruption  sous-marine  près  de  l'île  Samoa,  de  septembre  jusqu'en 
novembre. 

—  (irande  éruption  du  Kilanéa  aux  îles  Sandwich,  durée  20  jours. 
1848   :  Cataclysme  d'Ardebil.  secousses  destructives  (Russie  d'Asie). 

—  Eruption  du  volcan  Zamhn  dans  l'Amérique  centrale  le  17  octobre. 

Eruptions  du  Puracée  et  de  San  Miguël  de  Bozotlan  (Amérique 
centrale). 

Eruption  du  I lascar  aux  Andes  d'Alaeaina.  jusqu'en  1S."V4. 

—  Eruption  du  Klut  (Sonde),  le  10  mai. 
Eruption  du  (ïédeh  à  l'île  Java,  le  S  mal. 

—  Eruption  du  Sémiru,  le  4  août. 

Du  8  mai  au  4  août,  nous  trouvons  un  intervalle  de  88  jours  ;  or. 
7  Xl-0=  88.2  Jours,  exactement  7  demi-rotations  solaires. 

Eruption  du  Rromn  et  du  Poëloë-Koniba. 

lsrjo  :  Eruption  du  volcan  Xgn/.la.  aux  îles  Comores,  a  l'est  de  l'Ile  Mada- 
gascar. 

Eruption  du  Mérapi,  a  l'Ile  Java,  le  2.">  décembre,  jour  du  passage 
de  l'essaim  d'étoiles  filantes  et  périodiques. 

—  Eruption  du  Rroms. 

—  Eruption  A  Juuaska. 
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lxm  :  Ku  août,  éruption  violente  îi  nie  Anuink'  et  formation  d'un  nou- 
veau volcan. 

—  Kruption  du  volcan  Shlshnldin-Skoï,  en  décembre. 

:  Forte  éruption  du  Vésuve  et  de  l'Ktna.  de  1S11  jusqu'en  1812. 

—  A  Belluno.  terrible  tremblement  de  terre  le  2">  octobre,  la  ville  fut 

détruite. 

—  Le  2G  mars,  terrible  tremblement  de  terre  à  Curaçao,  la  ville  fut 

détruite  entièrement. 

—  Violente  éruption  de  la  Soufrière  de  l'île  de  Saint- Vincent  (Petites 

Antilles)  le  30  avril. 
Entre  le  20  mars  et  le  30  avril,  on  compte  35  jours,  et  3  X  12.0 
=  37.8  jours. 

—  Kruption  du  Kliutsbewsk,  au  Kamtchatka. 

—  Kruption  de  l'Abu.  à  l'île  Grand-Sauguir. 
Kruption  du  volcan  Idg^n-ltaun.  a  l'île  d;«  Java. 

1791  :  En  juin,  éruption  du  Vésuve,  le  12.  un  grand  cataclysme,  les  laves 
ont  détruit  la  ville  «le  Torre-del-Cireeo. 

—  Une  longue  éruption  du  volcan  Tuxtla  (Mexique)  ;  elle  dura  de  1793 

jusqu'en  1794. 

1770  :  Kruption  du  volcan  Alaïd.  aux  îles  Kouriles. 

1740  :  Eruption  sous-marine  nu  lac  de  Kilotoa.  près  de  Quito,  en  décem- 
bre. Le  volcan  vomissait  de  grandes  masses  de  laves  et  de  scories 
dans  le  lac. 

171^  .  Kruption  du  volcan  rjnng-IIoldanyi  et  formation  d'un  cratère  nou- 
veau. 

17(U  :  Kruption  du  Vésuve  du  20  mai  au  23  juillet  1700.  Le  premier  et  le 
dernier  jour  furent  un?  époque  de  la  période  solaire  et  leur  inter- 
valle est  de  2  nus  0"i  jours,  ce  qui  donne  exactement  r»8  -f  5  demi- 
rotations  solaires. 

lOSf*.  :  Kruption  a  l'île  Ternate  du  volcan  (lamnlamn. 

lf.>S  :  Kruption  du  Fuego  et  Pacaya,  dans  l'Amérique  centrale. 

1«»Ô0  :  La  plus  violente  éruption  connue  du  cratère  principal  de  l'île  San- 
torln. 

hïïj  :  Kruption  du  Vésuve  au  milieu  de  février  et  du  10  au  24  décembre. 

L'intervalle  de  ces  deux  éruptions  du  Vésuve  est  de  304  jours  et 
24  X  12<î  =  302.**  Jour». 
— -     Formation  d'une  île  nouvelle  sur  les  côtes  de  la  Sicile  par  une  érup- 
tion sous-marine. 

Kruption  du  volcan  de  l'île  Grand-Iîanda. 

MU  :  Kruption  du  volcan  de  l'île  Fayal.  aux  Açores. 

W*5  :  Kruption  du  Pic  de  Ténerlffe. 
1-Ï7S  : 
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1500  :  Eruption  du  Pichiivjn,  en  Nouvelle-Grenade. 
Eruption  du  Merbnbu.  a  l'Ile  de  Java. 

1542  : 
1524  : 

1500  :  Eruption  du  Vésuve. 
1488  : 
1470  : 
1452  : 
1434  : 

141«!  :  Eruption  très  violente  du  Kotlugja,  en  Islande. 
1302  :  Eruption  du  Breïda-Meroure,  eu  Islande. 

15H»3  :  Eruption  violente  de  la  montagne  Pelée,  île  de  la  Martinique,  le 
25  Janvier,  jour  de  la  troisième  période  solaire  et  du  passive  de 
l'essaim  |»ériodiqlie  d'étoiles  filantes;  une  deuxième  le  28  mai  et 
une  troisième  le  3  juin. 

—  Eimivantable  tremblement  de  terre,  le  7  janvier,  i\  Andijann,  en 

Russie  d'Asie,  et,  cette  fols,  furent  détruites  les  ruines  qu'avait 
laissées  l'épouvantable  tremblement  des  10,  17  et  27  décembre 
de  l'année  précédente. 

1885   :  Le  5  avril,  très  violente  éruption  de  l'Etna. 

—  Le  2  mai,  éruption  du  Vésuve  ;  deux  torrents  de  lave  coulèrent  sur 

PoujimH  et  sur  Torre-del-Greco. 

—  Le  27  décembre,  éruption  du   Colima,  au  Mexique,  et  un  terrible 

tremblement  de  terre  bouleverse  les  chaînes  de  Téjada  eu  Mexique 
le  14  janvier.  Du  14  janvier  au  5  avril,  du  5  avril  au  2  mai  et  du 
2  mai  au  27  décembre,  il  se  trouve  respectivement  un  intervalle  de 
80  jours,  27  jours  et  230  jours.  75.S.  25.2.  230.  Ia's  tremblements 
de  terre  et  les  éruptions  volcaniques  sont  des  phénomènes  qui 
concordent  et  sont  périodiques:  leurs  intervalles  comprennent  tou- 
jours un  nombre  de  demi-rotations  soin  1res  nvw  une  périodicité 
de  10  années  (d'activité  solaire)  et  de  18  ans  lia  position  égale 
dans  l'espace  céleste  des  trois  corps  :  du  Soleil,  de  la  Lune,  par 
rapport  à  la  Terre). 

Eruption  du  Cotopnxi.  a  l'Equateur,  le  23  juillet  ;  terrible  tremble- 
ment de  terre  à  Amatitlan. 

—  Eruption  sous-marine  près  des  îles  Tonga  et  formation  d'une  nou- 

velle île  du  11  au  17  octobre.  Du  23  juillet  au  11  octobre,  il  se 
trouve  so  jours  d'intervalle,  presque  0  demi-rotations  solaires. 

—  Eruption  de  l'Idgon  (Sonde». 

1807   :  Le  17   novembre,   éruption  du   Vésuve  ;  du   cratère  sortait  une 
immense  fumée,  le  volcan  montait  a  une  hauteur  de  1.270  pieds. 

—  Eruption  de  l'Etna. 
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lSiïT  :  I^e  1"  juin,  éruption  sous-marine  près  des  îles  Acores,  entre  Força ra 
et  l'Ile  Graciosa. 

—  Eruption  et  cataclysmes  terribles  à  Saint-Thomas,  aux  Antilles. 

—  Ije  14  novembre,  éruption  terrible  prés  de  Léon,  au  Nicaragua. 

—  Eruption  terrible  du  volcan  Moinas,  au  Pérou,  et  le  28  mal  tremble- 

ment de  terre  ressenti  jusqu'à  Arequipa. 

1849  :  Eruption  du  Popoeatepelt,  au  Mexique. 

—  En  novembre,  éruption  du  Puracéa,  en  Amérique  centrale. 

—  Eruption  du  Sangay,  en  décembre. 

—  Eruption  du  Gamalama,  à  nie  Ternate,  le  27  novembre,  à  3  heures 

du  matin. 

—  Eruption  du  Poéloë-Komba,  le  6  octobre. 

—  Eniption  à  l'île  Lomblen,  le  7  octobre. 

—  Eruption  et  éboulemeut  du  Lamogan,  le  13  septembre,  à  Java. 

—  Eruption  du  Mérapi,  à  l'île  Java,  le  14  septembre,  à  11  heures  du 

soir. 

—  Eruption  du  Slamat,  le  1"  décembre. 

1831  :  Le  10  juin  éruption  du  Vésuve,  et  de  l'Etna  le  14  août,  à  un  intervalle 
de  05  jours. 

—  Eruption  sous-marine  entre  la  Sicile  et  la  Tunisie,  aux  environs  de 

l'île  Pantellaria,  le  18  juin  ;  formation  d'une  nouvelle  île  à  la  lati- 
tude 37»  12'  Nord  et  a  la  longitude  30°  16'  Est. 

Le  20  juillet,  éruption  sous-marine  et  formation  de  l'île  Ferdinand, 
cette  dernière  a  disparu  au  l>out  île  quelques  mois. 

—  Eniption  violente  avec  tremblement  de  terre  à  Barbados  (Antilles) 

le  11  août. 

—  Eruption  volcanique  à  l'île  Clara-Babuyan,  entre  Formose  et  les  îles 

Philippines. 

1813  :  Eruption  du  Vésuve,  la  mer  quitta  les  côtes  de  Naples,  comme  elle 
l'avait  déjà  fait  précédemment,  en  l'an  79. 

1795  :  Eruption  du  Futla,  au  Mexique. 

—  Eruption  du  volcan  Sehisehaldiuskoï,  sur  l'île  Umnak,  et  malgré 

l'effondrement  du  cratère,  le  volcan  restait  en  activité. 

—  Eruption  du  volcan  KHutschewsk,  en  Kamtchatka. 
1777  : 

:  I>e  0  avril,  éruption  du  Vésuve:  de  l'Etna  au  eoinmem-ement  d'avril. 

—  Eruption  du  OÔliniA,  au  Mexique. 

—  I..e  29  septembre,  éruption  du  Xorullo,  au  Mexique  ;  ce  volcan  s'était 

formé  par  une  violente  éruption  qui  eut  lieu  après  le  tremblement 
de  terre  épouvantable  dans  la  plaine  du  Mexique,  qui  a  détruit  le 
village  de  San-Pedro-de-Xorullo. 

1741  : 

13' 
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1723  :  Eruption  du  Vésuve  du  25  juin  au  5  juillet  orne  grande  éruption  de 
lave*  le  23  novembre)  et  de  l'Etna  dans  hs  premiers  jours  de 
novembre,  simultanées  av«-c  celles  d'Islande. 

Le  14  mars,  éruption  de  l'Irazù.  dans  l'Amérique  méridionale. 

17<»~,   :  Emptiou  du  Yésuv- 

—  Eruption  du  Pic  de  Téneriflfe. 

—  Le  24  juin,  éruption  du  volcan  de  l'Ile  Bourbon. 
10K7  : 

j(>(K»  :  Le  11  mars,  l'Etna  seul  est  en  violente  éruption  ;  il  a  formé  les 
Monts  Hossi.  a  plus  de  1.<MH>  pieds  de  hauteur. 

—  -  Eruption  sous-marine  entre  les  Iles  Tlnmr  et  Céréan. 

—  Eruption  du  Salak.  ai  l'île  de  Java. 

1051    :   Eruptions  au  Vésuve,  ù  l'Etna  et  aux  îles  Lîpari. 
Eruption  du  Paeaya,  Amérique  centrale. 

—  Eruption  du  Funguragun,  au  Guatémala. 

1033   :   Eruption  du  volcan  Esk.  ù  l'Ile  de  Jan-Mnyeu. 

lin."»   :  Eruption  volcanique  ù  l'Ile  Grand-Bnnda.  au  commencement  de  murs. 

3 007  :  Le  18  janvier,  éruption  du  Gunong-HIngitt  et  du  Tashem-Idjan.  a 
l'Ile  de  Java. 

1.ÎS1    :   Eruption  de  l'Etna. 

l.'M."  :  Eruption  de  l'IIécln  et  au  cap  Heykjanrw,  en  Islande,  et  éruption 
sous-marine  dans  le  Braïdafjord. 

1237   :  Eruption  sous-marine  prés  du  cap  Iteykjanes,  en  Islande. 

1210   :  Eruption  prés  de  Naëssrepi>e,  en  Islaude. 

1004   :   Eruption  du  Mérapi.  a  Java,  a  la  fin  de  janvier. 

—  Eruption  du  Sendoro,  province  Keke,  a  l'Ile  de  Java. 

—  Le  17  mars,  fort  tremblement  de  terre  en  Tunisie. 
Grande  activité  du  volcan  Koknr  de  l'Ile  Xila. 

Li*  14  janvier,  des  secousses  assez  fortes  à   Ancona.  en  Italie,  à 
7  heures  du  matin. 

—  Les  4,  10  et  13  avril,  tremblement  destructif  en  Bulgarie  ;  quatre 

villes  détruites  totalement;  très  fortes  secousses  a  l'skub.  mais 
sans  dégAts;  les  sccousst*  n'étendant  jusqu'en  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie,  en  Bulgarie,  en  Serbie  et  même  jusqu'en  Hongrie. 

1SK0  :  Eruption  très  violente  le  18  mai  ;  le  5  juin,  à  10  heures  55  du  matin, 
et  le  10  novembre  :  beaucoup  île  cendres. 

Grande  éruption  du  Vésuve,  les  torrents  de  lave  coulèrent  jusque 
dans  la  vallée  de  l'Atrio-di-Cavallo. 

Eruption  du  t'utopaxi.  a  Quito,  avec  tremblement  de  terre. 

—  Eruption  sous-marine  aux  Iles  Tonga  et  formation  d'une  nouvelle 

île  à  40  milles  du  Guajaquil,  en  Ecuador,  le  8  janvier. 
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1SSG   :  I*  1G  Jauvier.  éruption  du  Coilma.  on  Mexique. 

—  Eruption  du  Truaillo,  en  Venezuela,  le  18  octobre  (le  Jour  de  lu 

période  solaire),  grande  tempête. 

—  Le  T>  octobre,  éruption  du  volcnn  PablolT,  au  sud  de  Kodiak,  en 

Alaska. 

Kruption  violente  de  TamniaT.  a  Yezo  (Japon),  le  4  Janvier  188G 
grand  cataclysme,  commencement  de  l'éruption  le  10  décembre  1HK"». 

—  (Jraïul  cataclysme  d'Aukland,  au  lac  de  Taruwera.  transformé  tota- 

lement par  une  grande  éruption  le  1(5  juin  188G  ;  les  habitants  ne 
reconnaissaient  plus  leurs  propriétés. 

—  Kruption  terrible  à  Nina-Fou  (île  de  l'Amitié»  le  31  août  1KS0. 

1SGS   :   Ive  10  mars  éruption  du  Vésuve  et  formation  d'un  cratère  conique 
très  haut  (120  mètres  de  hauteur». 

—  Du  8  au  0  décembre,  éruption  lançant  des  scories  incandescentes  h 

la  hauteur  de  1.000  à  2.000  mètres,  visible  Jusqu'à  Païenne. 

Terrible  cataclysme  du  Pérou  et  de  l'Equateur  (Quito).  13  août  1KOX: 
dans  le  centre,  à  Aréquina.  tremblement  de  terre,  la  ville  fut 
détruite;  cataclysme  ressenti  mémo  en  Californie. 

■ 

Eruption  du  Piehinja,  le  1,1  août  ;  secousses  violentes.  Les  villes 
de  Sanio.  Lacomba  et  Arequipa  ont  été  détruites  ee  jour,  a  .">  h.  30 
du  soir. 

—  Eruption  sous-marine  et  tremblement  de  terre  effroyable  en  Califor- 

nie, le  21  octobre  1868  ;  les  rues  de  San-Franclsco  ont  été  très 
profondément  crevassées  :  du  sable  et  des  eaux  chaudes  ont  péné- 
tré dans  ces  crevasses. 

—  Le  23  février,  éruption  du  Conchagua,  à  la  baie  de  Tongeca  (Hon- 

duras) et  tremblement  de  terre  épouvantable  à  Honduras. 

—  Eruption  du  On  ma  lama  h  l'île  Ternate,  en  mars  et  en  novembre. 

—  Du  2  au  4  avril,  éruption  du  Mauna-Loa. 

L'éruption  du  Vésuve  du  10  mars  n  été  suivie  de  celle  du  Mauna- 
Loa  le  2  avril. 

ISôO   :  Eruption  du  Vésuve  ;  des  torrents  de  lave  coulèrent  vers  Capu- 
Secchi. 

—  Eruption  du  Cotopaxi,  à  Quito. 

Eruption  du  volcan  El-Nuero,  dans  l'Amérique  centrale,  le  12  et  le 
27  avril.  La  première  éruption  s'est  produite  le  jour  de  la  neu- 
vième période  solaire,  la  seconde  deux  Jours  avant  la  dixième 
période  (25  avril). 

—  Eruptions  des  volcans  d'Asie. 

Eruption  sous-marine  près  de  l'île  Formose  (Iles  Philippines). 
Eruption  à  l'Ile  de  Lueon. 

Eruption  du  volcan  de  la  Soude  :  Poëloë-Komba. 
Eruption  du  (iamalama.  à  l'Ile  Ternate,  le  20  février  et  les  14,  13 
et  19  novembre. 
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1832  :  Eruption  du  Vésuve  et  à  l'île  Fernande,  du  10  février  Jusqu'à  la  fin 
de  juillet.  Depuis  le  2  août,  le  Vésuve  a  eu  une  formidable  érui>- 
tlon  |>eudnnt  21  Jours,  et  une  seconde  du  10  au  24  décembre. 

—  Le  21  octobre,  éruption  terrible  de  l'Etna  ;  prés  de  la  côte,  éruption 

sous-marine  du  23  Juillet  au  10  décembre  ;  formation  de  l'île 
Ferdlnandea. 

—  Trois  éruptions  du  Guntur,  en  Java,  dans  cette  même  année,  et  du 

Mérapi  le  25  décembre. 

—  Grande  éruption  du  Manna-Loa,  Hawaï,  îles  Sandwich. 

3814  :  Le  4  août,  éruption  à  l'île  Narborough,  le  jour  suivant  la  dix-hui- 
tième période  solaire  du  3  août  et  du  passage  périodique  des 
étoiles  filantes,  du  4  au  10  août. 

Le  10  mai,  éruption  sous-marine  prés  de  Taganrog,  en  Russie  d'Asie. 

—  Le  10  mai,  éruption  sous-marine  au  Kamtchatka,  prés  de  la  côte. 

Le  1«'  février,  éruption  du  Albay,  à  l'Ile  de   Lucon  (Philippines) 
et  destruction  de  la  capitale  Daragu. 

—  Le  27  novembre,  éruption  du  Gamalama,  à  l'île  Ternate. 

1790  :  Eruption  du  volcan  Pasto,  en  Amérique. 

—  Eruptiou  de  l'Edgecomne,  prés  de  Sitka  (Alaska). 

Eruption  sous-marine  à  l'île  Joanna. 
Bogoslowa  et  sa  formation  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

—  Eruption  au  Japon  du  volcan  Komanatarki. 

—  Eruption  dos  volcans  Idjen-Raau  et  Mérapi.  en  Java. 

1778   :  Eruption  de  la  Soufrière  a  l'île  de  la  Guadeloupe. 

—  Eruption  à  l'île  Grand-Hauda. 

—  Eruption  à  l'île  Motir.  très  violente  ;  grands  jets  de  scories  et  de 

laves  aux  îles  Moluques. 

1700  :  Eruption  très  forte  du  Vésuve. 

1742  :  Eruption  du  Cotopaxl  le  15  juin,  le  27  septembre  et  le  0  décembre. 

1724  :  Eruptions  des  volcans  de  l'Islande,  les  plus  terribles  connues,  le  17 
mai  de  l'ÏIécla  et  du  Kratla,  au  Miiekensee.  qui  a  été  formé  ;  du 
12  au  19  septembre,  éruption  du  Vésuve. 

1724  : 

1700  :  Eruption  du  Vésuve. 
1088  : 

11570  :  Le  17  juillet,  destruction  de  la  ville  de  Hall  (Tyrol).  par  un  violent 
tremblement  de  terre. 

—  Eruption  cln  Massaya.  au  Nicaragua,  et  grand  cataclysme. 

1052  :  Eruption  sous-marine  près  de  l'île  San-Miguel.  aux  Açores. 

11534  :  Eruption  de  l'Etna  vomissant  Jusqu'à  1035  torrents  énormes  de 
laves  de  la  Sehiena-dcl-Asino. 

H5H5   :   Eruption  à  l'île  de  Lucon,  aux  Philippines. 
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1508  :  Eruption  à  l'île  Uraud-Bauda  jusqu'A  l'aimw  1G15. 
1">G2  :  Eruption  du  volcan  Merbabu,  eu  Java. 
1544   :  Eruption  de  l'Hécla.  eu  Islande. 
14:«i  :  Eruption  de  l'Hécla,  en  Islande. 
1184   :  Eruption  du  Vésuve. 

1004  :  Eruption  violente  de  l'Hécla,  eu  Islande. 
2*4   :  Kniption  «lu  Monte-Rosaro.  A  l'Ile  d'Ischia. 

1005  :  Eruption  volcanique  en  Islande  et  pluies  de  cendres  jusqu'aux  Iles 

Feroë  ;  grand  tremblement  du  Itender-Abas  en  Perse  :  une  mon- 
tagne éclatée  est  tombée  sur  les  maisons  de  la  ville  et  trente  per- 
sonnes ont  été  tuées  le  25  avril.  Du  2G  au  27.  tremblement  de 
terre  A  Volgtlnn,  en  Saxe  :  écroulement  du  puits  Fonknniu,  dans 
l'Espagne  méridionale  :  GT»  morts  et  20  blessés  ;  tremblement  de 
terre  désastreux  et  Incendie  de  forêts  de  2.000  hectares  en 
Hongrie,  près  de  (irosswardeiu  ;  du  21)  au  ÎÎO  avril,  tremblement  de 
terre  en  Suisse  et  daus  l'est  de  la  France:  A  Wailis.  plusieurs  mal- 
sons s'écroulèrent;  en  France,  11  y  a  eu  de  fortes  secousses  A 
Pontarlier.  Helfort  et  Lyon.  I  n  tornado.  au  Mexique,  tuait 
25  bommes;  au  Kio-Norte,  A  l'embouchure  de  la  baie  du  Mexique, 
un  tornado  sévit  pendant  trois  jours  A  I>aredo  et  A  Laredo-Xuevo, 
au  Texas.  200  victimes;  un  terrible  ouragan  A  Fragile,  sur  les  cotes 
de  France  et  de  la  Manche  :  terribles  ravages  le  2  mal  et  le  7  mai 
au  sud-ouest  de  Ta  if  nu.  au  Chili  :  la  flotte  russe  sur  les  côtes 
chinoises  fut  dispersée, 
lui  7  au  8  mal.  tornado  A  Kansas-City  :  24  personnes  tuées  et 
.'if»  blessés. 

—  Le  25  mal,  violent  tremblement  de  terre  A  CHU,  Laibacb,  Pola  et 

sur  le  littoral  autrichien;  le  .'10  mai,  un  typhon.  A  Tnushima.  au 
Japon;  le  l"julu.  A  G  heures  du  matin,  fort  tremblement  de  terre 
dans  la  Styrie  méridionale  et  en  Croatie.  A  Saitoinore  et  A  Cettigne 
(Monténégro),  détruisant  beaucoup  de  malsons;  de  même  A  Anti- 
varl.  En  Dalmatie,  de  violentes  se<-ousscs  ont  détruit  A  Cataro 
des  maisons,  des  écoles  et  la  nouvelle  église. 

—  Tremblement  de  terre  et  de  mer  A  Xaples,  un  glissement  de  terrain 

a  détruit  le  dock  de  Xaples  sur  une  longueur  de  deux  cents 
mètres. 

1905  :  Tremblement  de  terre  désastreux  dans  l'Equateur,  G  h.  25  du  soir, 
éruption  volcnuique  le  long  des  côtes,  maisons  renversées. 

—  Trois  violentes  secousses  A  Heidelberg  dans  la  nuit  du  17  au 

18  août,  le  même  Jour,  fort  tremblement  de  terre  A  Foggia.  A 
5  h.  18  du  matin. 

—  Eruption  épouvantable  du  Stromboli,  les  laves  et  les  cendres  cou- 

vrirent le  sol  et  la  fumée  obscurcit  le  soleil  le  27  août  et  le 
28  août  ;  le  30  août,  jour  de  l'éclipsé  de  soleil,  dans  ma  conférence 
sur  l'invisibilité  do  soleil  j'avais  déjA  prédit  le  grand  tremble- 
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meut  de  terre,  qui  devait  se  produire  vers  le  8  septembre  en 
Calai)  re. 

11)!»."  :  Le  7  septembre,  a  2  h.  55  du  matin,  un  tremblement  de  terre  épou- 
vantable a  détruit  des  villes  et  des  village»,  il  dura  trois  jours 
avee  de  très  fortes  secousses  oomme  on  n'en  avait  jamais  ressen- 
ties eu  Calabre. 

I>e  9  les  fortes  secousses  recommençaient  a  ir»  milles  au  large  de 
Monteleone  ;  le  sol  s'est  crevasse  profondément  ;  5.000  morts  : 
et  50.000  habitants  restaient  sans  abri. 

—  Secousses  violentes  eu  Calabre  et  aux  Indes  orientales,  le  14  sep- 

tembre, lesquelles  ont  détruit  beaucoup  de  maisons;  des  centaines 
d'hommes  furent  sans  abri.  Ce  tremblement  de  terre  se  renou- 
vela en  Calabre  le  13  septembre  à  1  h.  15  de  l'après-midi.  En 
Sicile  a  Caltauisetta  du  23  au  25  septembre,  violent  tremblement 
de  terre  qui  causa  une  grande  panique  ;  les  soufrières  près  de 
Païenne  Sutera,  ont  été  entièrement  couvertes  par  les  débris 
d'une  montagne. 

Le  20  septembre,  nouvelle  éruption  du  Vésuve,  le  cratère  du  volcan 
menace  de  s'effondrer. 

—  Ia>  5  octobre,  s\  2  h.  38  du  matin,  secousses  d'une  durée  de  trois 

secondes  avec  bruits  souterrains  ;  du  13  au  14  octobre,  violentes 
secousses  a  Monteleone  en  Calabre. 
Le  IV)  janvier,  éruption  du  Mauua-Loa,  Hawaï   (îles  Sandwich»  : 
les  laves  coulèrent  jusque  dans  la  mer  ;  fort  tremblement  de  terre. 

—  Le  10  et  21  mars  très  violente  éruption  du  Vésuve. 

Eruption  d'un  volcan  dans  l'Himalaya,  le  4  avril,  il  la  frontière 
du  Tibet  et  aux  Indes  orientales. 

—  Le  20  et  23  janvier  tremblement  destructif  en  Thessalie. 

I*  11  janvier,  tremblement  de  terre  épouvantable  et  d'une  longue 
durée  en  Perse  ;  des  villes  et  des  villages  furent  détruits  en 
partie,  morts  et  blessés  à  ïebrls. 

—  Le  22  et  le  24  février,  tremblement  «le  terre  très  fort  et  très  étendu 

en  Allemagne,  en  Autriche  et  a  Plauen  en  Saxe,  le  20  février, 
fortes  secousses  avec  bruit  souterrain. 

—  Tremblement  de  terre  épouvantable  aux  Indes  orientales  du  4  au 

7  avril.  35.000  victimes  :  au  pied  de  l'Himalaya  dans  les  villes 
et  les  villages  des  districts  de  Kajar  seul,  on  compte  10.000  morts. 

—  1a»  12  avril,  éruption  de  la  montagne  Pelée  et  de  la  Soufrière  de 

Saint-Vincent,  aussi  forte  qu'en  1902,  tremblement  de  terre 
violent. 

—  Tremblement  de  terre  et  cyclone  a  Laredo   (Mexique)  éruptions 

simultanées  et  renouvelées  le  23  avril. 

—  Le  10  et  le  18  octobre  violent  tremblement  de  terre  en  Calabre. 

maisons  détruites. 

—  Le  8  novembre  au  matin,  nouveaux  tremblements  de  terre,  en 

Calabre,  exactement  a  dix-huit  année.»'  d'intervalle  de   celui  du 

8  novembre  1887  en  Italie  Ce  tremblement  de  terre  a  dévasté  la 
Calabre  et  la  Sicile  n  la  fois  :  5.000  victimes. 
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31)00   :  Terribles  dévastations  au  JniMin  i>ar  nu  typhon,  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre. 

—  Violentes  seeousses,  le  23  novembre  à  7  h.  TA)  du  matin  a  Arriano 

en  Italie,  les  maisons  et  les  églises  furent  endommagées,  a  Grotta 
Minarda:  grande  panique  si  Beneveut :  fortes  Heeousscs  A  Naples. 
Rome  et  à  Foggia. 

Le  13  décembre,  tremblement  de  terre,  éruption  sous-marine  à 
Cholki-Dykl.  près  du  mont  Atbos  en  Bulgarie,  le  premier  se  pro- 
duisit près  du  eloître  et  les  eaux  de  la  mer  au  reflux  tourbillon- 
lièrent,  les  moines  se  sont  réfugiés  dans  les  caves  du  Mont-Athos. 

1887  :  Tremblement  de  terre  en  Tunisie,  le  0  janvier,  le  village  de  Derfort 
fut  détruit,  7  morts,  grand  nombre  de  blessés. 

Le  13  janvier,  éruption  épouvantable  du  Mnuna-Loa.  Hawaï  (îles 
Sandwich),  fortes  secousses,  jusqu'au  1!)  janvier.  Le  K,  janvier, 
violent  tremblement  de  terre  au  Japon. 

—  Violent  tremblement  de  terre  A  Venise,  le  même  jour  qu'en  1703. 

le  20  Janvier  fortes  seeousses  et  grande  panique  A  Aquila  (Italie). 

—  Le  31  janvier,  f<irtes  secousses  dans  les  cantons  de  Zurich  et  do 

liiiceme. 

—  Grande  explosion  et  incendie  dans  le  bassin  «lu  comté  Lnzarew,  A 

Ekaterinoslav.  en  Russie,  plusieurs  centaines  de  victimes  le 
2G  janvier. 

—  Deux  violentes  secousses  à  Aquila  (Italie). 

Grand  eataelysme  A  la  Riviera  du  Ponento.  le  centre  du  tremble- 
ment de  terre  fut  a  Diano- Marina  A  5  heures  du  matin.  G»î*>  morts: 
ai  Nice  1.200  morts  et  lieauenup  de  maisons  détruites,  le  total  des 
morts  o<vasionnées  jusqu'A  Gênes,  fut  de  1.800,  ce  tremblement 
d'ime  grande  étendue  a  été  ressenti  sur  tonte,  la  Riviera.  l'Italie, 
la  Suisse.  l'Allemagne  méridionale  jusqu'à  Berlin,  l'Autriche- 
Ilongrie  et  le  littoral  presqu'aux  mêmes  endroits  qu'en  1Î»C. 

—  Ix*  ~t  mars,  grande  catastrophe  dans  le  bassin  de  Gugraguon,  en 

Belghiue,  144  mineurs  furent  tués  par  l'explosion  du  grisou. 

—  Violent  tremblement  de  terre  a  Mandaley,  capitale  de  Birmah,  le 

lô  mars,  le  même  jour  qu'en  1905,  A  Minusimken  (Russie). 

—  Du  2  au  ô  avril,  violentes  secousses  A  Forll,  près  de  Rome. 

—  Secousses  violentes  dans  la  mer  Rouge  et  A  Aden. 

—  Le  4  avril,  grandes  secousse  a  la  frontière  des  Indes  orientales. 

—  Eruption  du  Mount-Catallna,  près  de  Benzon.  en  Prlzona.  un  cra- 

tère s'est  ouvert  au  Texas  et  un  violent  tremblement  de  terre  a  sévi 
au  Texas  et  dans  l'Arizona. 

—  Violentes  secousses  avec  bruit  souterrain  a  Ala  le  23  mars;  le  même 

jour  qu'en  1905,  tremblement  de  terre  violent  à  CU1I,  Laibach. 
Pola  et  le  littoral  autrichien. 

Cataclysme  au  Mexique,  A  3  heures  du  matin,  maisons  écroulées,  In 
cathédrale  endommagée,  les  cloches  se  mirent  A  sonner  :  le  même 
Jour,  le  30  mal  en  Styrie.  en  Monténégro.  A  Ottigne  et  Sutomore. 
éruption  de  gaz  et  d'eaux  chaudes  avec  tremblement  de  terre. 
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1NK7  :  Eruption  do  l'Etna,  tremblement  do  terre,  avec  bruit  souterrain  le 
."il  mai. 

—  Tremblement  de  torro  dan»  la  Styrie  méridionale  au  oentro  du 

Romerhad  lo  ô  juin,  lo  ménie  jour,  on  P.lOô,  il  y  avait  un  trem- 
blement de  terre  au  Monténégro,  maisons  écroulées. 

—  Cataclysme  à  Vernoï  dans  la  Russie  d'Asie,  227  morts.  HOO  blessés, 

longues  et  profondes  crevasses  formées  dans  le  sol. 

—  Le  l.'i  juin  nouveau  tremblement  de  terre  à  Vernoï,  lo  sol  s'est  cre- 

vassé. 

Tremblement  île  terre  violent  dans  l'Equateur,  les  maisons  endom- 
magées, grande  panique  a  Guajaquil  le  20  Juiu. 

—  Eruption  do  l'Etna,  du  1<>  au  17  juillet. 

—  Tremblement  do  terre  i\  Isobia.  lioca.  Catariu  et  aux  îles  de  Rhodes 

et  de  fréta. 

—  Eruption  violente  a  l'île  Gaïta  sur  la  côte  d'Algérie  visible  sur  la 

mer  à  40  milles  de  distance. 

—  Tremblement  de  terre  violent  a  Santiago  do  Cuba  et  plus  violent 

encore  a  la  Jamaïque:  maisons  écroulées  et  l»eaueoup  de  victimes 
lo  21  septembre. 

Fort  tremblement  de  terre  en  Grèce,  grands  dégAts  dans  la  province 
de  forint he. 

—  lie  S  novembre,  tremblement  de  terre  violent  on  Italie  a  Ferra ra,  a 

2  heures  du  matin,  »  durée  7  secondes). 

ISiJO   :  Eruptions  du  Colima  on  Mexique  et  de  l'Etna  simultanément. 

Eruption  violente  du  Cotopaxl  a  Quito,  de  l'Ialeo  a  San-Salvadoiv 
du  Pu  racée,  a  Quito,  du  Misti,  près  d'Aréquipa,  du  Mont-Pisé 
au  Chili,  en  septembre  et  du  Villarica  au  pied  des  Andes. 

is.-.i  :  i«e  .-•  août,  éruption  de  la  montagne  Pelée,  a  un  intervalle  de  près 
de  quarante-neuf  ans  avec  la  célèbre  éruption  du  volcan,  le 
CM)  août  P.H»2. 

—  Eruption  de  Sematchik  au  Kamtchatka. 

I^  cataclysme  do  Itattang  ou  Chine  avec  tremblement  do  terre 
effroyable. 

—  Tremblement  et  mouvement  rotatif  a  l'île  Majorca  en  Esi»ague. 

—  Eruption  du  Uamalama  a  l'île  Termite  en  juin. 

—  Eruption  épouvantable  du  Albay  et  destruction  de  la  ville  de  Casta- 

Casto.  le  i>  décembre. 
En  janvier,  éruption  du  Klut  i  Sonde). 

I/o  S  août,  éruption  du  Muunn-Loa  et  presque  le  mémo  jour,  le 
~>  août,  éruption  a  l'île  de  la  Martinique. 

ls:W  :  Eruption  île  l'Etna  et  du  Vésuve,  le  1»;  février  et  du  Vésuve  seul,  le 
2  juin. 

Eruption  du  Péchlnja  en  Quito,  de  l'Atitlan  au  Guatémala  et  du  vol- 
can de  Pasto. 
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is;«   :  Eruption  du  Hochet  Kaba  le  24  novembre. 

Eruption  du  Gunong-Snlassi,    terrible    éruption    à    Sumatra  du 
24  au  20  mars,  un  millier  de  victimes. 

—  Terrible  éruption  du  Guntur  a  Java  et  du  Gunoug-Gelungong. 

1815  :  La  graude  catastrophe  de  la  Sonde  et  de  l'Ile  Sumbara  ;  éruption 
terrible  du  Teinboro,  ce  désastre  peut  être  comparé  a  celui  de  la 
célèbre  éruption  du  Cracatoa  et  au  cataclysme  de  la  Soude  en 
1883. 

—  Eruption  du  Guntur,  Bromo,  Sindoro  à  l'île  de  Java  ;  le  cataclysme 

a  aussi  atteint  gravement  les  îles  :  Sumatra,  Roméo,  Célèl>es  et 
Moluques. 

17ÎJ7  :  Eruption  de  presque  tous  les  mêmes  volcans  qu'il  y  a  18  ans  dans 
l'archipel  de  la  Soude. 

—  Le  20  février  le  Mérapi,  à  l'Ile  de  Java. 

—  Jx»  Tashem-Idjen  à  l'Ile  de  Java. 

—  Le  volcan  de  l'Ile  AmboTna  (îles  Moluques). 

—  Le  volcan  de  l'île  Ooshima  (Japon),  le  31  Juillet 
Eruption  des  volcans  d'Amérique  centrale  et  méridionale. 

—  Eu  février  un  terrible  cataclysme  a  Riolmmha. 

—  Eruption  du  Tunguraga  le  4  février. 

—  Eruption  de  la  Quilotoa,  le  4  février. 

Terrible  éruption  du  Pelilco,  le  4  février,  torrents  de  boue  brûlante. 
Le  27  septembre,  éruption  de  la  Soufrière  à  la  Guadeloupe. 

1779  : 

1701  :  Terrible  tremblement  de  terre  et  épouvantable  éruption  du  Vésuve 
dont  les  torrents  de  lave  coulèrent  jusqu'à  Camaldoli  et  presque 
à  la  mer. 

Tremblement  de  terre  à  Lisbonne,  le  plus  fort  depuis  le  cataclysme 
du  1"  novembre  1755  et  éruption  de  laves  sous-marines  entre  les 
Açorcs,  Ferceïra  et  Tayal,  vomies  par  trois  cratères,  le  20  avril. 

1743   :   Eruption  du  C'otopaxi  a  Quito. 

172"»  :  Eruption  du  C'otopaxi  à  Quito  et  au  lac  de  Qulloton  du  Vésuve  du 
Uî  janvier  jusqu'en  juillet. 

Eruption  des  volcans  d'Islande  jusqu'en  1729  le  11  juin,  du  Lelhruuk, 
Skejdarar  Jokull  et  dans  la  plaine  Bjarneflegh,  le  19  avril. 

1707  :  Du  28  juillet  au  18  août,  éruption  du  Vésuve. 

Eruptions  sous-marines  près  de  l'Ile  Santorin,  le  23  mars,  le  l(î  juil- 
let, le  31  juillet  et  le  2  août,  l'éruption  a  persisté  jusqu'en  1712. 

—  Eruption  du  Fusi-uo-yama,  de  l'Ile  Nippon,  au  Japon. 
K*0  :  Eruption  du  Pic  de  Ténérife  aux  Canaries. 

b~l  :  Eruption  du  Paeaya  dans  l'Amérique  centrale. 

—  Eruption  du  Fuego  au  Guatémala. 
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1053  :  Eruption  du  volcan  Gainaluuui  i\  l'Ile  Teruate. 
Ititt."»   :  Eruption  du  volcan  Gaina  la  ma  à  l'île  Ternate. 

1509   :  Eruption  du  volcan  Gamalaïua  à  l'Ile  Ternnte. 

15S1   :  Eruption  du  volcau  Fuego  au  Guatemala. 

1017  : 

1503   :  Eruption  de  l'Hécla  eu  Islande. 

—  Eruption  sous-marine  au  cap  Reykjanes  en  Islande. 

—  Eruption  près  de  l'Ile  Sun-Miguel,  aux  Açores. 
1545  :  Eruption  du  Cltaltepetl  au  Mexique  Jusqu'en  1500. 
1311   :  Eruptions  du  Kaudakambar  et  du  Katluggia  en  Islande. 

Eruption  de  l'Héela  en  Islande. 

11)00   :  Eruption  du  Vésuve  le  4  février,  destruction  partielle  du  funiculaire 
du  7  au  11  avril,  grande  catastrophe,  plusieurs  villes  détruites, 
des  centaines  de  victimes. 

—  Eruption  de  l'Etna,  la  pinle  couvre  la  neige  des  sjinmets  des  monta- 

gnes environnantes.  1^  18  juillet,  reprise  de  l'éruption  de  l'Etna  et 
du  Stromboli,  violentes  détonations. 

—  Eruption  du  Stromboli  le  4  mai,  grande  activité,  fortes  explosions. 

—  Le  2  janvier  éruption  du  Massaya,  nu  Nicaragua,  la  ville  de  Mns- 

saya  fut  détruite  par  le  tremblement  de  terre  et  des  torrents  de 
lave  qui  pénétrèrent  dans  les  rues  de  la  ville,  1.200  victimes. 

—  Tremblement  de  terre  violent  au  Texas. 

—  Tremblement  de  terre  à  l'Ile  Formose,  cataclysme  du  tremblement 

de  terre  désastreux  en  Californie,  destruction  de  Sau-Francisco, 
et  d'autres  villes,  jusqu'à  mie  distance  de  plus  de  100  kilomètres, 
éruption  d'un  volcan  considéré  comme  éteint  au  Nouveau-Mexique, 
qui  s'est  fendu  du  haut  en  bas. 

Le  3  janvier,  tremblement  de  terre  destructif  en  Hongrie,  eu  Croatie 
l  Agram),  en  Styrie  sur  le  littoral  autrichien  jusqu'en  Italie  (a  Flo- 
rence), et  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  centrale. 

—  Tremblement  de  terre  destructif  en  C'a  labre,  le  10  janvier,  a  0  h.  54 

du  soir,  panique  a  Monteleone. 

—  Eruption  volcanique  du  Tua  à  l'île  Sawaï,  le  23  janvier. 

Le  jour  de  la  troisième  période  solaire  est  le  23  janvier  et  le  passage 
périodique  de  l'essaim  des  étoiles  illautes  est  le  22  et  le  25  Janvier  ; 
destruction  d'une  ville  de  13.000  habitants:  les  laves  coulaient 
dans  la  nier,  les  habitants  se  réfugiaient  dans  les  bois.  Cette  Ile 
est  la  plus  occidentale  du  groupe  des  lies  Samoa. 

—  Grand  tremblement  de  terre  le  long  des  côtes  de  la  Colombie  dans 

l'Amérique  centrale,  le  15  février,  jour  du  passage  périodique  de 
deux  essaims  d'étoiles  filantes,  six  villes  de  la  côte  :  Bouaventura. 
Tumako,  Isknanda,  Guapi.  Mikaï  et  Ravosa  ont  été  détruites. 
Iieaucoup  de  vaisseaux  ont  chaviré,  grand  cataclysme  ayant  fait 
plus  de  2.000  victimes. 

v 
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1000  :  Le  21  février,  violentas  stn-ousscs  en  Calabrc.  grands  dégaits  à 
Cosenza  et  grande  panique  ;  le  20  février,  passage  périodique  de 
deux  essaims  d'étoiles  filantes  (comme  le  15  février),  forte  recru- 
descence de  l'éruption  du  Vésuve  :  des  torrents  «le  lave  descen- 
daient des  flancs  des  montagnes,  menaçant  les  villes  situées  dans 
la  plaine,  le  20  à  minuit  et  le  21  nu  matin  le  volcan  expulsait 
de  grandes  masses  de  boue. 

—  Le  22  février,  éruption  de  la  montagne  Pelée:  a  Fort -de-France. 

beaucoup  de  maisons  s'écroulèrent.  La  Soufrière  de  Saint-Vincent 
a  autant  d'activité  qu'en  1002. 

Kruption  de  Mnngo-Mim  a  l'Ile  Sawaï,  le  81  février  le  volcan 
Jetait  ses  laves  a  la  mer.  le  cratère  s'est  élevé  A  un»  hauteur 
formidable  et  en  forme  de  pyramide  quadrangulnire. 

—  Catastrophe  des  houillères  de  Courrlères  le  10  mars.  1.200  morts  et 

un  grand  nombre  de  blessés  par  l'explosion  épouvantable  du  grisou, 
ce  même  Jour  un  terrible  tremblement  de  terre  A  Simla  aux  fron- 
tières du  Tibet  et  une  forte  exploskn  d'un  volcan,  dans  l'Hima- 
laya, un  grand  nombre  de  tués  par  les  malsons  écroulées  des  villes 
et  des  villages  de  la  vu  lié»»  qui  mène  de  la  frontière  des  Indra 
orientales  au  Tibet. 
La  ville  de  Lahore  a  beaucoup  souffert. 

—  Les  appareils  sismographiques  de  l'Observai tolre  de  Vienne  accu- 

saient un  violent  tremblement  de  terre  à  la  distance  de  1.200  kilo- 
mètres le  17  mars,  A  1  h.  ."i0  du  matin  et  un  bruit  souterrain  d'une 
durée  de  8  secondes  :  ce  même  jour  violentes  secousses  de  trem- 
blement de  terre  au  Brésil,  fort  ouragan  A  Rio-de- Janeiro,  beau- 
coup de  malsous  écroulées,  .~»0  victimes. 

—  Tremblement  de  terre  épouvantable  A  Formose,  le  17  mars  secousses 

du  matin  nu  soir,  villes  détruites  ;  1.414  morts  à  Kaguri. 

—  Terrible  tremblement  de  terre  à  l'stica,  Ile  située  à  7  milles  de  dis- 

tance de  la  Sicile  :  le  :U  mars  à  cause  des  secousses  continuelles, 
l'île  commentait  A  disparaître,  la  ville  et  le  bagne  ont  dft  être 
évacués. 

—  Du  5  au  11  avril,  éruption  violente  du  Vésuve.  San  (îiuseppe,  Bos- 

coréale  et  Ottojano  furent  détruits  par  les  laves  et  les  cendres  ;  A 
Xaples  la  balle  du  marché  fut  détruite  :  des  centaines  de  victimes, 
ensevelira  sous  les  débris  des  maisons  et  des  églises. 

—  Tremblement  de  terre  ;\  Onkland   et  a  San-Frnncisco  le  1*  mai. 

grande  panique. 

—  Tremblement  de  terre  au  Texas  le  lô  Juillet  nu  matin.  ~>2  secousses 

sismiques  ont  été  ressenties  A  Socoro  au  Nouveau-Mexique,  grands 
dégâts  et  une  forte  panique,  un  ancien  volcan  se  trouve  A  proxi- 
mité de  Socoro. 

—  Les  sismes  et  les  éruptions   volcaniques   de  l'année   1888,  d'août 

jusqu'en  novembre,  paraissent  se  répéter  après  18  années  dans  le 
même  ordre  et  dans  le  même  lieu  (1000). 

1888   :  Tremblement  de  terre  assez  fort  d'Iverness  A  Birmingham  du  2  au 
3  février  et  dans  presque  toute  l'Ecosse. 
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1SSS   :  Tremblement  de  terre  très  fort  en  Tunisie,  le  S  février. 

Le  11  février.  Il  y  a  eu  de  violentes  HeeoiiHses  à  Païnan  a  l'Ile  de 
Sumatra  et  de**  so<-ousses  violentes  de  S  secondes  à  o  heures  du 
soir  en  Navarre. 

Violentes  trépidations  du  sol  de  20  mi-ondes  de  durée  en  Algérie  K» 
21  février. 

Tremblement  de  terre  il  Mexico  le  20  février,  a  Orlzaba  et  a  Yera- 
Cruz. 

—  Ia>  27  février  tremblement  de  terre  violent  à  la  mer  de  Marmara  à 

Panderma.  le  2S  février  h  Volo. 

—  Eruption  violente  de  l'Etna,  le  12  avril. 

Le  1"  janvier,  tremblement  de  terre  a  Yernoï  dans  la  Russie  d'Asie, 
qui  a  duré  plusieurs  jours. 

—  Secousses  très  violentes  au  Mexique  à  7  heures  du  matin. 

Violent  tremblement  de  terre  a  Grenada  aux  petites  Antilles,  plu- 
sieurs maisons  renversées. 

~  Cataclysme  a  Shi-Ping  et  a  Yuan  par  un  effroyable  tremblement  de 
terre.  8.000  morts  et  blessés,  le  sinistre  avait  sévi  dans  la  vallée 
sur  une  étendue  de  1.300  kilomètres  K  O  et  100  kilomètres  N-S.  le 
14  janvier  du  soir. 

—  Le  13  mars,  a  11  h.  42  du  matin,  violent  tremblement  de  terre  de 

42  secondes. 

Le  20  mars,  deuxième  tremblement  de  terre  à  ïunan  en  Chine, 
4.000  victimes. 

Le  K»  avril  éruption  du  volcan  Kaba  aux  Indes  néerlandaises,  le  vol- 
can lançait  de  hautes  flammes. 

Eruption  de  Gounong-Sitolé.  <>n  Nias,  et  violentes  secousses  aux  Indes 
néerlandaises  le  13  avril. 

—  Eruption  de  l'Etna  du  2  au  4  mai. 

—  Terrible  éruption  en  Nouvelle-Poméranie  (Nouvelle-Guinée). 
Soulèvement  des  eaux,  plusieurs  villages  engloutis,  le  20  mai. 

Tremblement  de  terre  a  lbili  aux  Indes  néerlandaises,  chocs  verti- 
caux d'uue  duré:  de  20  secondes,  le  23  mai  a  11  h.  du  soir  ;  le 
1"juin  a  1  heure  du  soir,  nouveaux  chocs  très  violents  a  Hall. 

Eruption  et  tremblement  de  terre  épouvantable  a  l'île  de  Nisyros. 
en  Grèce,  dans  la  nuit  du  7  au  S  juin. 

—  J,e  13  juin,  éruption  et  tremblement  de  terre  très  fort  du  vob-an  Iïau- 

daï-Sau,  au  .lapon.  I  ne  terrible  explosion  a  détruit  la  moitié  supé- 
rieure du  vob-an,  cluq  villages  situés  aux  pieds  du  volcan  furent 
ensevelis  par  des  pierres,  de  la  boue  et  des  eaux  chaudes. 

Nouvelle  éruption  du  Bandaï-Sau  le  15  juillet. 

Eruption  du  volcan  Takamatsa  le  14  juillet. 

—  oscillations  des  eaux  au  lac  Majeur  a  11  heures  du  matin  et  du  lae 

de  Corne  dans  l'après-midi,  le  10  Juillet,  et  le  11  a  7  heures  du 
matin  au  lac  do  Lugano. 
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1SS8  :  Tremblement  de  terre  violent  accompagné  de  bruits  souterrains  à 
Dos-Camiuos  (Mexique),  le  20  Juillet,  à  7  h.  8  m.  du  matin. 

—  Nouvelle  éruption  au  Japon  du  volcan  BandaT-Sau,  à  50  lieues  de 

Yokohama,  1.000  victimes. 

I,e  13  août,  éruption  du  Yoleano  aux  Iles  Lipari,  reprises  le  G  et  le 
30  août. 

—  Violent  tremblement  de  terre  à  Kars  le  23  septembre,  à  11  heures  ; 

des  chocs  violents  à  Tshighibir-Kau  (Arménie)  ;  des  maisons 
furent  détruites. 

1870  :  Eruption  du  Stromboli  le  0  avril  et  tremblement  de  terre  terrible  en 
Ca  labre. 

—  Eruption  du  Ceboruco.  qui  était  r-onsidéré  comme  éteint. 

Eruption  du  voleau  l'achutla  (Etat  d'Oaxaca)  très  violente  sur  la 
côte  mexicaine  du  (iraud-Océau,  c'est  la  première  éruption. 

Eruption  terrible  du  voleau  Assama-iama  dans  la  province  Sinnro. 
au  Japon. 

—  Eruption  du  Fuego  dans  l'Amérique  centrale. 

—  Eruption  a  l'île  Trinidad.  une  for^e  éruption  de  boue  brûlante  au 

milieu  de  mars. 

—  Eruption  du  Saemietchik  au  Kamtchatka. 

Eruption  du  volcan  Taal  a  l'île  de  Ln<;on  et  du  volatil  Alluiy,  le 
10  septembre. 

—  Eruption  du  C.unong-Api,  de  l'Ile  ('îrand-Kanda  le  24  décembre,  du 

çjédeh  à  Java,  le  28  mai. 

Eruption  du  Poeloe-Kainba  et  des  4  autres  pics  (Sonde)  en  juillet. 

—  Eruption  d«»s  volcans  Mauna-Loa  et  Kilauea,  les  laves  coulèrent 

dans  la  mer. 

1834   :  Eruption  du  Vésuve  le  7  Juin,  reprise  eu  août,  les  laves  coulèrent 
vers  Capo  secchi. 

—  Eruption  du  volcan  Valos  dans  l'Amérique  centrale. 

—  Eruption  du  volcan  Dshebell-Tarr  (Duckban)  près  de  Massuah  sur 

un  îlot  en  Afrique. 

1810   :  Eruption  du  Wowani  de  1810  a  1820  à  l'île  Amboïna  aux  Moluques, 

—  Eruption  du  (îuntur  a  Java. 

1708   :   Eruption  du  Vésuve  et  de  l'Etna. 

—  Eruption  «le  l'Isalco  en  avril. 

—  Eruption  du  Cargaraïzo  dans  l'Amérique  centrale. 

Eruption  du  Pic  Chachorra  h  l'île  de  Ténérife.  éruption  terrible  lieau- 
coup  plus  forte  que  celle  du  pic  Toeaima. 

—  Eruption  du  volcan  a  nie  Fogo,  aux  îles  Cauaries. 

—  Eruption  du  volcan  Semaetshik  au  Kamtchatka. 

1780   :  Eruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  les  deux  ont  eu  chacun  deux  cruiw 
tions. 

Tremblement  de  terre  effroyable  et  éruption  à  Sainte-Hélène. 
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1780  :  Eruption  aux  îles  Kouriles  du  Itankoko.  resté  en  notlvlté  cuntiuuelle 
depuis  1780  jusqu'il  nos  jours. 

17G2  :  Le  22  janvier  éruption  h  l'île  de  la  Martinique. 

Eruption  du  volcan  Tal.  de  l'île  de  Lueon  et  des  Iles  Philippine. 

—  Tremblement  de  terre  et  cataclysme  au  Bengale  près  de  Chitakosta, 

la  côte  de  GO  milles  carrés  de  surface  a  disparu  dans  la  mer. 

1744   :  Eruption  de  l'IIécla  en  Islande. 

—  Eruption  de  l'Etna. 

—  Eruption  du  Cotopaxi  a\  Quito  le  0  et  le  30  novembre. 

1720  :  Eruption  du  Vésuve  du  10  avril  Jusqu'en  décembre. 

—  Eruption  de  l'Ira/.u  ii  Costa-IUca. 

1000  :  Tremblement  de  terre  effroyable  en  Italie,  la  mer  s'est  retirée  de  la 
côte  de  Pisco  et  elle  n'est  revenue  en  grandes  vagues  qu'après  trois 
heures. 

—  Eruption  du  (Junong-Api  a  l'Ile  (irand-Bandaï. 
1072   :   Eruption  d.'  l'Ile  Fayol,  aux  Aeores. 

10T»4   :  Eruption  du  (tamalama  h  l'Ile  Temate. 
Une,   :   Eruption  ù  l'Ile  de  Lueon. 

l.V>l   :  Eruption  du  Pic  de  Ténérife. 

—  Eruption  du  IMeo  di  Fogo  aux  Iles  Capwerdes,  la  plus  ancienne  cou- 

nue. 

1Ô10  :  Eruptions  des  volcans  d'Islande  :  l'IIécla,  le  Ketlugja.  le  Kanda- 
cambnr.  le  Tréladyngr,  l'Eyaflnla  et  le  Herdubreîd  le  25  Juillet  ; 
or  le  23  est  la  dix-septième  période  solaire  et  du  2ô  au  31  Juillet 
le  passage  périodique  d'un  des  plus  forts  essaims  d'étoiles  filantes 
de  l'année. 

12*»  :  Eruption  sous-marine  du  volcan  du  cap  Ueykjnnes  près  d'Islande. 

llôO   :  Eruption  du  Tréladyngr  en  Islande. 

50   :  Eruption  de  l'Etna. 

200   :  Eruption  aux  Iles  Lipari  et  formation  du  Vokauello. 

471»   :  Eruption  du  Monte  Montagnosa.  la  première  éruption  connue  a  l'Ile 
d'Ischia. 

En  résumé.  <le  tout  cela  nous  concluons  que  les  éruptions  ne  sont 
que  ùïs  manifestations  du  flux  et  du  reflux  des  mers,  des  laves  flui- 
des sous  l'influence  de  l'action  du  soleil,  de  la  lune  et  des  passades 
périodiques  des  essaims  d'étoiles  filantes  de  l'année  terrestre,  des 
chocs  plus  ou  moins  forts  qui  viennent  heurter  contre  leurs  couches 
déjà  refroidies  et  rugueuses.  Si  la  force  de  ces  chocs  est  grande,  les 
gaz,  les  vapeurs  d'eau,  la  boue  brûlante  et  les  laves  sont  poussés  en 
dehors  des  fentes  et  ceci  explique  l'éruption  volcanique.  Ce  flux  et 
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reflux  do  la  mer  de  laves  est  régulier,  par  conséquent  il  faut  que  les 
grands  sismes  et  les  éruptions  le  soient  aussi.  —  L 'action  solaire 
dépend  du  mouvement  rotatif  du  soleil  et  qui  se  fait  tous  les 
25.2  jours  d'après  Faye. 

Deux  points  du  soleil  à  8°  de  latitude  solaire  et  à  180°  de  longitude 
sont  différents,  donc  opposés  l'un  à  l'autre,  ils  s'échangent  comme  les 
lieux  du  maxima  des  perturbations  après  les  12,  6  jours,  les  taches 
solaires  les  accompagnent  et  à  leur  retour  elles  se  trouvent  au  méri- 
dien central  du  soleil,  c'est  le  moment  de  l'action  inductrice  maxima. 
Sur  notre  terre  nous  avons  deux  de  ce;  points,  l'un  à  l'île  Saint-Tho- 
mas aux  Antilles  et  l'autre  à  la  mer  de  l'Indo-Chine  près  de  Hon- 
kong,  à  180°  de  différence  de  longitude.  Je  démontre  par  un  grand 
nombre  d'éruptions  et  de  sismes  de  la  même  localité  (en  dehors  de 
l'Etna  et  du  Vésuve  pour  la  Calabre  et  des  environs  de  l'Etna) 
(pie  nous  obtenons  une  périodicité  de  12,  (>  pour  les  éruptions  et  les 
tremblements  volcaniques  ;  l'autre  périodicité  est  celle  de  l'activité 
solaire  presque  en  10  ans,  mais  un  peu  variable.  Si  l'on  dresse  un 
catalogue  général  des  éruptions  volcaniques,  elles  se  présentent  toutes 
en  dix  groupes,  dont  chacun  contient  ses  dates  avec  le  millésime.  0.  1. 
2.  3.  4.  5.  6.  7,  8  et  9. 

Ces  grimpes,  on  peut  les  opposer  les  uns  aux  autres,  de  manière 
que  leur  nombre  dans  la  direction  horizontale  diffère  de  dix  années 
et  dans  la  direction  verticale  de  dix-huit  ans,  et  on  trouvera  que 
chaque  date  des  éruptions  volcaniques  connues  entre  dans  ce  tableau 
universel  :  les  dates  s'épuisent  absolument.  Ce  groupement  nous 
démontre  l'existence  d'une  troisième  périodicité  des  éruptions  vol- 
caniques de  18  années,  la  période  connue  dite  «  Saros  »  ou  période 
lunisolaire  dépendant  de  la  position  relative  du  Soleil,  de  la  Terre 
et  de  la  Lune.  De  même  que  les  astronomes  peuvent  prévoir  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune,  nous  pouvons  voir  que  ces  grandes  per- 
turbations se  répètent  d'après  : 

1°  Une  période  de  12,  6  jours  ou  d'une  demi-rotation  solaire. 

2"  Une  autre  période  de  10  ans  ou  d'un  multiple  de  10  ans,  dont 
une  de  90  ans  ou  9  périodes,  semble  se  rapporter  au  maximum  de 
forée  des  éruptions,  comme  par  exemple  :  les  éruptions  du  Craeatoa 
en  1883,  et  du  Temboro  en  1793,  de  la  montagne  Pelée,  de  la  Sou- 
frière de  Saint-Vincent  1902.  et  du  cataclysme  de  Belluno,  de  Cura- 
çao, de  l'éruption  terrible  de  l'Etna  et  de  la  Soufrière  de  la  Gua- 
deloupe. 
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MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQCE  DU  GLOBE 


M.  Gabriel  GUILBERT 

Météorologiste  à  Caen. 


LE  PREMIER  CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  PRÉVISION  DU  TEMPS  :  SES  RÉSULTATS 


—  Séante  «lu  .ï  a»Hl  — 

Au  mois  d'août  1903,  à  Angers,  la  7e  section  de  notre  Association 
adoptait  le  vœu  suivant  :  «  La  7e  section,  saisie  de  méthodes  qui  /xi- 
raissent  propres  à  rendre  plus  précise  la  prévision  du  temps  à  courte 
échéance,  émet  le  vœu  que  l'administration  facilite  aux  auteurs  lot 
moyens  d'appliquer  leurs  méthodes  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables et  par  des  épreuves  appropriées,  telles  qu'un  concours,  qui  per- 
mette aux  savants  compétents  de  se  prononcer  sur  l'efficacité  de  ces 
méthodes  ». 

Ce  vœu,  voté  à  l'unanimité,  devait  longtemps  attendre  sa  réalisa- 
tion. En  dépit  de  l'intérêt  que  présente  pour  la  science,  et  aussi  pour 
tous  les  peuples,  le  perfectionnement  de  la  prévision  quotidienne  du 
temps,  il  ne  s'est  trouvé  en  France  aucune  société,  aucune  association, 
aucune  administration  pour  s'assimiler  le  vœu-programme  du  Con- 
grès d'Angers  et  le  faire  entrer  dans  le  domaine  des  faits.  Nul  dona- 
teur éminent  ne  s'est  davantage  présenté  :  la  météorologie  pratique 
n'a  pas  encore  trouvé  son  Mécène.  C'est  seulement  en  Belgique  que 
l'idée  a  germé  et  c'est  à  l'esprit  d'initiative  et  vraiment  scientifique 
du  dévoué  Président  de  la  Société  Belge  d'Astronomie.  M.  Fernand 
Jacobs,  que  l'on  doit  la  réalisation  du  vœu  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences. 

Le  programme  du  concours  s'est  inspiré  à  la  fois  et  du  travail  que 
nous  avions  lu  au  Congrès  d'Angers  et  des  études  critiques  de  M.  J. 
Vincent,  météorologiste  à  l'Observatoire  Royal  d'Uccle.  Ce  savant 
belge  avait  abordé,  dans  plusieurs  études,  le  problème  de  la  prévision 
du  temps  et  avait  montré  que  si  les  prévisions  quotidiennes  de  tout 
Bureau  central  étaient  actuellement  fort  défectueuses,  la  cause  en 
était  à  l'ignorance  totale  des  lois  qui  régissent  les  variations  baro- 
métriques. 

Les  lois  des  variations  barométriques  !  c'est-à-dire  les  causes  de 
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l'apparition,  de  la  translation,  de  la  durée,  de  la  disparition  des  bour- 
rasques et  des  auti-eyelones,  la  météorologie  ne  les  soupçonne  même 
pas  et  quand  un  cyclone,  comme  l'écrit  si  justement  M.  Vincent, 
apparaît  à  l'W.  de  l'Irlande,  on  ne  sait  jamais  ce  qu'il  fera,  ni  ce 
qu'il  deviendra. 

Ce  sont  précisément  ces  critiques  —  absolument  exactes  et  sur  les- 
quelles les  plus  grands  météorologistes  de  notre  époque,  les  Mascart, 
les  Teisserenc  de  Bort.  les  Hildebrandssonn,  les  Angot.  les  Van  Beb- 
ber,  les  Millot  sont  d'accord  —  qui  ont  contribué  à  rendre  plus 

t 

sévères  et  plus  précises  les  conditions  du  programme. 

Ou  n'a  pas  hésité,  en  effet,  à  demander  aux  concurrents,  de  pré- 
voir, jour  par  jour,  pendant  les  trois  premières  semaines  de  septembre 
et  pour  le  lendemain  : 

1°  Les  variations  barométriques,  en  hausse  ou  en  baisse,  qui  devaient  se 
produire  à  la  surface' entière  de  l'Europe  ; 

2°  La  trajectoire  approximative  des  «.-entres  de  dépression. 

li°  L'arrivée  ou  la  disparition  des  bourrasques  et  des  anti-eyelones. 

On  a  donc  voulu  savoir,  dès  ce  premier  concours,  en  imposant  des 
conditions  aussi  rigoureuses,  si  quelque  méthode  inconnue  ne  pourrait 
donner  d'intéressantes  notions  sur  ces  problèmes,  unanimement  con- 
sidérés comme  les  plus  obscurs  de  la  météorologie. 

Vingt-quatre  concurrents,  appartenant  à  4  nationalités  :  France. 
Allemagne,  Angleterre  et  Hollande,  s'inscrivirent  et  envoyèrent  a 
Bruxelles,  soit  du  Bureau  Central  de  Paris,  soit  de  Hambourg,  soit 
de  La  Haye,  Aix-la-Chapelle  ou  Londres,  leurs  prévisions  quotidien- 
nes. De  cette  première  épreuve,  qui  était  éliminatoire,  il  ne  survécut 
que  9  concurrents,  dont  7  seulement  se  présentèrent  à  Liège,  où 
devait  avoir  lieu  la  seconde  épreuve  : 

MM.  Durand-Gréville,  de  Paris  ; 
(iadot.  de  Taris; 
fJrobmann,  de  Dresde  ; 
Guilbert,  de  Caen  ; 
Ix>b,  de  Franefort-sur-le-Mein  . 
Meyer,  d'Aix-la-Chapelle  ; 
Nell,  de  La  Haye. 

Le  même  programme  dut  alors  être  appliqué  sur  sept  cartes  isoba- 
riques,  désignées  au  hasard  dans  la  série  d'années  1880-1902,  puis  sur 
trois  autres  cartes,  spécialement  difficiles  et  choisies  par  le  Jury,  dans 
des  années  tirées  au  sort.  Chacun  des  7  concurrents  dut  tracer, 
d'après  ces  dix  cartes  successivement  données,  la  carte  isobarique  du 
lendemain. 

14* 
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Procédant  toujours  par  élimination  successive,  le  Jury  qui  était 
composé  de  : 

MM.  Fluuiacbe,  président  ;  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
Brunhes.  directeur  de  l'Observntoire  du  Puy-de-Douie. 
Polis,  directeur  de  l'Observatoire  d'Alx-ln-i'liai>cllc. 
Koteh,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bluc-IIill  «K.-U.>. 
Teisserene  de  Bort,  directeur  de  l'Observntoire  de  Trappes. 
Vincent,  météorologiste  ù  l'Observatoire  Hoynl  d'Uccle. 

retint  pour  l'épreuve  finale,  qui  consistait  dans  l'exposé  de  la  mé- 
thode et  l'explication  des  prévisions,  MM.  Durand-Gréville,  Nell  et 
Guilbert. 

A  l'unanimité,  le  Jury  nous  décerna  le  prix  :  c'était  couronner 
la  méthode  que  nous  avions  exposée  au  Congrès  d'Angers  en  1003 
et  aussi  les  principes  de  prévision  du  temps  énoncés  au  Congrès  de 
Caen  en  1894. 

Grâce  à  ces  règles  précises,  nous  avons  pu,  comme  au  31  août  et 
4  septembre  1905,  prévoir,  et  seul  entre  tous  les  concurrents,  l'arrivée 
de  dépressions  lointaines,  encore  au  large  et  complètement  invisibles 
au  regard  des  méthodes  actuelles.  Nous  avons  plus  d'une  fois  exac- 
tement délimité  les  zones  de  baisse  ou  de  hausse  barométrique  à  la 
surface  de  l'Europe,  indiquant  —  par  exemple  comme  sur  la  carte 
du  26  juin  1880  —  hausse  sur  toute  la  France,  excepte  à  Nice.  Ou 
bien,  comme  au  lor  novembre  1892  :  hausse  à  Biarritz  jusqu'à  Berlin. 
Nous  avons  déterminé,  et  seul  encore  entre  tous,  la  trajectoire  anor- 
male de  certaines  dépressions  qui  comme  au  1er  octobre  1888  et  26  oc- 
tobre 1902  sont  descendues  de  l'Ecosse  jusque  sur  la  France.  Enfin, 
succès  décisif  et  le  plus  important  de  tous,  nous  avons  au  20  février 
1893  prévu  l'arrivée  pour  le  lendemain  d'une  tempête  du  large  cou- 
vrant l'Irlande  et  la  France,  alors  qu'aucun  météorologiste  n'avait 
pu  en  discerner  les  prodromes  et  n'en  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence. 

Aussi,  M.  Bernard  Brunhes,  désigné  comme  rapporteur  par  le  Jury, 
a-t-il  conclu  ainsi  :  «  Les  règles  de  M.  Guilbert  ont  paru  au  Jury  for- 
mer dès  à  présent  un  ensemble  cohérent  qui  réalise  un  progrès  incon- 
testable. On  peut  dire  que  les  méthodes  classiques,  fondées  sur  la  règle 
de  Buys-Ballot  et  sur  la  notion  de  progression  à  peu  près  constante 
des  dépressions  dans  la  direction  W.-E.  constituaient  une  première 
approximation  :  les  règles  de  M.  Guilbert  sont,  dans  la  solution  de 
ce  problème  complexe,  qui  se  laisse  difficilement  enfermer  sur  une 
formule  unique,  la  seconde  approximation  ». 

Ailleurs,  M.  Brunhes  a  écrit  :  «  En  voyant  cette  méthode  donner 
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entre  les  mains  du  météorologiste  de  Caen,  des  résultats  surprenants 
d'exactitude  et  de  précision,  dont  il  est  capable,  après  coup,  de  four- 
nir une  justification  détaillée,  les  membres  du  Jury  ont  tous  acquis 
la  certitude  qu'il  y  avait  là  un  élément  incontestable  de  progrès 
objectif...  Et  la  possibilité  de  l'acquérir  est  mise,  par  les  règles  po- 
sées, à  la  portée  de  chacun  ». 

M.  Léon  Teisserenc  de  Bort  n'est  pas  moins  formel.  A  l'aide  de  ces 
principes,  dit-il,  «  on  peut  discuter  toutes  les  situations  barométriques 
et,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  en  inférer  la  situation  du 
lendemain. 

«  Cette  méthode  donne  surtout  des  résultats  très  brillants  lorsque 
la  situation  subit  des  transformations  notables  et  c'est  justement  alors 
que  les  prévisions  faites  par  les  méthodes  ordinaires  sont  le  plus  en 
défaut  ». 

Le  Concours  International  de  Liège,  le  premier  consacré  à  la  pré- 
vision du  temps,  a  donc  démontré  la  possibilité  d'un  progrès  immé- 
diatement réalisable.  On  doit  regretter  que  ce  Concours  n'ait  pas  eu 
de  lendemain  et  que  la  méthode  primée  ne  soit  pas  encore  entrée  dann 
le  domaine  de  l'application. 

La  méthode  nouvelle  a  pourtant  le  grand  avantage  de  ne  pas  exiger 
«  la  longue  pratique  et  la  longue  expérience  »,  qui  selon  l'expression 
de  M.  Mascart,  sont  l'unique  base  des  prévisions  actuelles.  Le  grand 
défaut  d'une  semblable  science  est  de  ne  pouvoir  former  un  corps  de 
doctrine,  de  ne  pouvoir  énoncer  «  des  règles  étroites  ».  L'expérience 
demeure  personnelle  et,  par  suite,  est  incommunicable  ;  elle  devient 
avant  tout  une  question  de  flair.  Or,  le  don  de  l'intuition,  d'un  talent 
divinatoire,  ne  peut  jamais  se  transmettre.  Les  bases  de  la  météo- 
rologie actuelle  restent  donc  purement  empiriques,  et  même,  plus  en- 
core, variables  selon  les  personnalités. 

Notre  méthode,  au  contraire,  ressort,  comme  l'a  dit  M.  Brunhes,  de 
l'esprit  géométrique.  Elle  est  une  question  de  mesure,  de  calcul.  Le 
(h'fimètre  remplace  l'expérience  et  le  flair.  Le  calcul  chasse  l'empi- 
risme et  les  déductions  d'un  art  purement  conjectural  :  c'est  la 
science  introduite  dans  le  sanctuaire  des  augures  et  «  mise  à  la  portée 
de  chacun  ». 

Rien  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  mesurer  le  gradient  ;  rien 
n'est  plus  facile  ensuite  que  de  lui  comparer  la  vitesse  du  vent,  rien 
de  pins  élémentaire  encore  que  de  discerner  le  vent  normal  de  celui 
qui  ne  l'est  pas. 

Le  «  vent  normal  »,  avons-nous  établi  il  y  a  déjà  15  ans  passés,  est 
un  courant  de  surface  dont  la  vitesse  est  directement  proportion- 
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nelle  au  gradient.  C'est  1111  vent  faible  (coefficient  2  dans  l'échelle 
de  notation  de  la  force  des  vents  0  à  9)  pour  un  gradient  de  1  milli- 
mètre par  degré  géographique  de  111  kilomètres  ;  —  un  vent  mo- 
déré (4).  pour  un  gradient  de  2  millimètres;  —  un  vent  fort  (6), 
pour  un  gradient  de  3  millimètres;  —  un  vent  violent  (8),  pour  un 
gradient  de  4  millimètres. 

Or,  par  l'observation,  on  reconnaîtra  que  ces  vents  proportionnels 
sont  l'exception.  Dans  la  plupart  des  jours,  les  vents  sont,  ou  bien 
anormaux  par  excès  :  Exemple  :  Vent  de  force  6  pour  un  gradient 
de  2  millimètres  ;  ou  bien  anormaux  par  défaut  ;  exemple,  vent  de 
force  2  pour  un  gradient  de  3  millimètres. 

Et  alors,  le  manque  de  proportionnalité  étant  reconnu,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'appliquer  notre  première  règle  : 

Gradient  faible,  vent  fort  :  Hausse  barométrique. 
Gradient  fort,  vent  faible  :  Baisse  barométrique. 

Ajoutons  que  la  valeur  absolue  de  ces  variations  de  hausse  et  de 
baisse  sera  directement  proportionnelle  à  l'importance  de  l'anomalie 
constatée,  c'est-à-dire  à  l'écart  mesuré  entre  le  vent  réel  existant  et 
la  force  du  vent  théoriquement  proportionnel  ou  normal. 

C'est  déjà  un  premier  résultat  obtenu  que  de  savoir  reconnaître 
les  zones  où  le  baromètre  doit  monter  ou  descendre,  mais  ce  n'est  pas 
suffisant. 

Il  faut  considérer  désormais  la  direction  des  vents,  distinguer  leur 
divergence  ou  leur  convergence. 

Pour  reconnaître  le  mouvement  convergent,  il  suffit  d'appliquer  la 
loi  de  Buys-Ballot  :  Tournez  le  dos  au  vent,  le  centre  est  à  votre 
gauche.  Les  vents  convergents  sont  donc  ceux  qui  circulent  autour 
d'un  centre  tourbillonnaire.  eyclonique  ;  leur  composante  est  dirigée 
vers  le  centre. 

Les  vents  divergents,  au  contraire,  sont  ceux  qui  régnent  sous 
l'anti-cyclonc.  Loin  d'y  entrer,  de  se  diriger  vers  ce  centre  de  haute 
pression,  les  vents  divergents  en  sortent. 

A  ces  vents  convergents  et  divergents,  de  force  anormale  ou  même 
proportionnelle  au  gradient,  il  faut  maintenant  appliquer  notre  se- 
conde règle  : 

L'air  ou  du  moins  la  jwession  s'écoule  dans  une  direction  perpen- 
diculaire (i  la  droite  du  vent,  c'est-à-dire  normalement  aux  isobares, 
dans  le  sens  même  du  gradient. 

Cette  règle  essentielle  est  le  principe  fondamental  de  la  détermina- 
tion de  la  direction,  et  des  mouvements  de  hausse  barométrique,  et 
des  mouvements  de  baisse.  En  appliquant  la  règle  sur  les  vents  anor- 
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maux  par  excès  entourant  un  cyclone,  il  sera  possible  d'annoncer  la 
suppression  totale  en  24  heures,  parfois  même  en  12  heures  seulement, 
du  centre  de  tempête.  Inversement,  si  Ton  applique  le  même  principe, 
la  même  règle  sur  des  vents  trop  forts  et  divergents  sortant  de  l'anti- 
cyclone, on  pourra  prévoir  la  destruction  immédiate  du  centre  des 
hautes  pressions. 

L'excès  des  vents  convergents  supprime  donc  les  bourrasques  et 
l'excès  dans  les  vents  divergents  détruit  les  anti-cyclones. 

De  ces  deux  principes  essentiels,  et  cependant  fort  simples,  nous 
avons  déduit  plusieurs  règles  secondaires  et  une  foule  de  remarques 
qui  permettent  de  prévoir  24  heures  à  l'avance  : 

La  formation  des  cyclones  et  la  disparition  des  anti-cyclones  (mita  diver- 
gent m). 

La  formation  de*  anticyclones  et  la  dent  met  ion  des  cyclones  (vent*  eon- 
veryentx). 

La  trajectoire  des  l>otirrasqucs,  vitesse  et  direction  ;  les  déplacements  des 
aires  de  haute  et  basse  pression.  —  basées  h  la  fois  sur  l'existence  des  vents 
divergents  et  convergents  et  aussi  sur  la  détermination  de  la  région  de 
moindre  rêsiatanee.  -  sont  une  simple  conséquence  des  principes  rappelés 
plus  haut. 

Mais  ces  variations  barométriques  entraînant  nécessairement  à  peu 
près  toutes  les  variations  dans  la  force  et  la  direction  des  vents,  dans 
la  hausse  ou  la  baisse  de  la  température  ;  dans  l'état  du  ciel  et  de 
l'atmosphère  entière,  il  en  résulte  que  la  prévision  des  variations  ba- 
rométriques —  hier  impossible,  aujourd'hui  résolue  —  crée  une  mé- 
thode nouvelle  et  complète  de  la  prévision  du  temps. 

Pour  qu'elle  s'impose,  cette  méthode,  pour  (pie  l'évidence  des 
résultats  réfute  les  mille  et  mille  objections  que  présente  une  critique 
alarmée,  pour  que  le  progrès  triomphe  de  la  routine  et  répande  ses 
bienfaits  sur  l'humanité  entière,  il  est  à  souhaiter,  comme  nous  le  di- 
sions à  Augers  en  1903,  qu'une  généreuse  initiative  suscite  une 
épreuve  pratique  puissamment  organisée,  —  un  second  concours  — 
en  n'importe  quel  point  de  l'Europe,  ou  bien  facilite  une  application 
quotidienne,  et  pour  l'Europe  entière,  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  résumer. 

C'est  la  prévision  scientifique  du  temps  qu'il  s'agit  de  fonder  ; 
c'est  la  prévision  pratique  de  chaque  jour  qu'il  faut  transformer  ; 
ce  sont  là  deux  questions  qui  intéressent  à  la  fois  et  les  savants  et  le 
monde  entier  ;  leur  solution  ne  peut  être  que  saluée  par  la  recon- 
naissance de  tous  les  peuples. 
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REGLES  DE  M.  GUILBERT  POUR  LA  PRÉVISION  OU  TEMPS 


—  Séance  dn  3  août  — 

I.  —  M.  Gabriel  Guilbert  a  exposé  ses  «  principes  de  prévision  du 
temps  »  dans  une  note  remise,  à  Liège,  au  jury  international  du  Con- 
cours de  prévision,  et  qui  a  été  annexée  à  notre  Rapport  (1).  Il  en 
a  donné  des  applications  nombreuses  dans  diverses  «  revues  climato- 
logiques  »  et  notamment  dans  une  étude  du  mois  de  février  1906, 
qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Sorti  té  Belge  d'astronomie  de 
mars  1906. 

Résumons  ces  règles  : 

I.  —  Toute  de-pression  qui  donne  naissance  à  des  vents  de  force  supérieure 
a  la  normale  se  comblera  plus  on  moins  rapidement.  Au  contraire,  toute 
dépression  qui  détermine  une  baisse  barométrique  sans  amener  des  vents  de 
force  corresiwndante,  se  creusera,  et  souvent  de  faibles  dépressions  en  appa- 
rence se  transformeront  eu  véritables  tempêtes.  Le  vent  normal  est  celui 
dont  la  force  est  en  rapport  direct  avec  l'importance  du  gradient  barométri- 
que (2). 

II.  —  Quand  une  dépression  est  entourée  de  vents  Inégalement  en  excès  ou 
en  défaut,  elle  se  dirige  vers  les  régions  de  inoindre  résistance.  Ces  aires  pro- 
piees  sont  constituées  par  les  zones  où  les  vents  sont  proportionnellement 
trop  faibles,  et  surtout  par  les  régions  ou  les  vents  sout  ri  ire  nient*  par  rap- 
port au  rentre  de  dépression  considéré. 

III.  —  La  hausse  de  pression  a  lieu  suivant  une  direction  normale  au  vent 
proportionnellement  trop  fort,  et  elle  se  fait  de  droite  ù  gauche  :  le  vent 
exagéré  fait  hausser  la  pression  sur  sa  gauche. 

J^a  dernière  de  ces  trois  règles  est  énoncée  par  M.  Guilbert  sous  une 
forme  un  peu  différente  ;  mais  notre  énoncé,  accepté  par  lui-même, 
répond  très  bien  à  sa  pensée  et  aux  applications  qu'il  en  donne.  Dans 

(0  Rapport  sur  le  concours  de  prévision  du  temps  organisé  par  la  Société  belge 
d'astronomie  en  septembre  1906,  par  M .  Bkhnahd  Rhumikh  (liulletin  de  la  Société  belge 
d'astronomie,  février  iyotf).  Le  rapport  est  publié  a  part  (Bruxelles,  Société  belge 
d'astronomie,  iyo<>). 

(■j)  Vent  2  normal  pour  un  gradient  de  1  millimètre  par  degré  de  tu  kilomètres  ;  4  pour 
un  gradient  <ie  a  millimètres  :  <•  pour  un  gradient  de  'i  millimétrés  ;  S  pour  un  gradient 
de  4  niillimetres(dans  l'échelle  des  vents  de  «•  a  y).  D'après  .M.  (jvi i.iiekt  (Rapport,  p.  al). 
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une  des  cartes  d'isobares  proposées  à  l'étude  des  coucurrents  de  Liège, 
celle  du  l*f  novembre  1892,  il  y  a  un  grand  excès  de  vent  N.-W.  à 
Biarritz.  Ce  vent  comporte  une  hausse  de  pression  s 'étendant  du 
S.-W.  au  N.-E.  (1).  En  même  temps,  des  vents  de  Nord  sur  le  Pas- 
de-Calais  comportent  une  hausse  s 'étendant  à  l'Est.  Ce  double  mou- 
vement porte  l'auteur  à  fixer  vers  Berlin  la  limite  de  la  région  en 
hausse  barométrique  ;  et  c'est  tout  près  de  Berlin  que  passe,  en  effet, 
le  lendemain,  la  ligne  de  variation  nulle  de  la  pression  (2). 

La  seconde  règle  exige  quelques  éclaircissements  (3).  Dans  un  anti- 
cyclone de  nos  régions,  les  vents  ont  un  double  caractère  :  ils  ont  une 
composante  tangentielle  qui  entraîne  l 'air  à  tourner  dans  le  sens  des 
aiguilles  d'une  montre,  dans  le  sens  de  rotation  dextrorsum.  Or,  des 
vents  qui  divergent  d'un  centre  font  le  vide  en  ce  centre.  D'autre 
part,  des  vents  exagérés  qui  tournent  autour  d 'un  centre  dans  le  sens 
dextrorsum,  laissant  ce  centre  à  leur  droite,  font,  en  vertu  de  la  troi- 
sième règle,  baisser  la  pression  sur  leur  droite  ;  ils  font  le  vide  en  leur 
centre.  Cette  similitude  d'effets  conduit  M.  Guilbert  à  comprendre 
sous  une  même  dénomination  de  vents  divergents  deux  choses  dis- 
tinctes :  deux  vents  divergents  sont  pour  lui  d'abord  deux  vents  direc- 
tement opposés,  ensuite  et  dans  la  plupart  des  cas,  deux  vents  for- 
mant un  couple  qui,  appliqué  à  un  solide,  lui  imprimerait  une  rota- 
tion dextrorsum.  Un  vent  divergent  par  rapport  à  un  centre  sera,  soit 
un  vent  centrifuge,  soit  surtout  un  vent  qui,  par  rapport  à  ce  centre, 
a  une  composante  tangentiellement  dextrorsum. 

Cette  extension  du  mot  «  divergent  »  qu'on  détourne  ainsi  de  son 
sens  ordinaire,  est  contestable  ;  et  nous  estimons  qu  'il  y  aura  intérêt 
à  changer  cette  dénomination.  Il  s'agira  ici  do  l'entendre  au  sens  que 
lui  donne  M.  Guilbert,  de  vent  à  composante  tangentielle  dextror- 
sum (4)  (dans  l'hémisphère  boréal). 

(O  On  peut  dire  que  la  hausse  s'étend  le  long  d'une  perpendiculaire  au  vent  dont  le 
pied  repose  sur  la  droite  du  vent  (et  qui  se  dirige  vers  la  gauche).  On  se  rapproche 
ainsi  du  langage  adopte  par  M.  Gliluriit. 

(a)  Dans  l'espèce,  il  y  a  aussi  hausse  à  droite  du  vent,  ce  qui  tient  à  ce  qu'il  n'existe 
aucune  dépression  an'SYV  de  Biarritz.  S'il  y  en  avait,  elle  serait  attirée  vers  le  vent,  ce 
qui  provoquerait  une  baisse  venant  sur  la  droite  du  vent.  Une  dépression  qui  existe  à 
gauche  est,  ou  contraire,  comme  nous  le  verrons,  repoussée  encore  a  gauche. 

(3)  Un  séjour  de  quelques  jours  auprès  de  M.  Guilbert  et  de  longues  conversations 
avec  lui.  depuis  la  publication  de  notre  rapport,  nous  ont  mis  en  état  de  mieux  préciser 
sa  pensée,  aujourd'hui,  sur  cette  question  délicate  des  vents  t  divergents  ». 

(4>  La  pensée  de  M.  Guilbert,  sur  ce  sens  particulier  attribué  au  mot  divergent,  apparaît, 
quoique  peut-être  d'une  la<;on  insuffisamment  claire,  à  la  lecture  du  passage  suivant 
de  ses  «  principes  »  :  c  La  hausse  ou  la  baisse  maximum  auront  lieu  en  ligne  droite  dans 
cette  direction  (perpendiculaire  au  vent).  Par  conséquent,  si  les  vents  convergents 
amènent  Pair  ou  du  moins  la  pression,  droit  vers  le  centre,  selon  le  gradient,  normale- 
ment aux  isobares,  et  tendent  a  combler  ce  centre...,  les  vents  divergent*  opèrent  un 
mouvement  inverse  ;  loin  de  concentrer  la  pression,  ils  produisent  une  dispersion,  c'osl- 
à-dire  un  vide  ;  et  ce  vide  c'est  une  dépression.  Nous  touchons  ici  de  très  près  à  in  cause 
même  de  l'origine  des  cyclones  ». 
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II.  —  Celle  de  ces  règles  qui  est  la  règle  fondamentale,  bien  que 
M.  Guilbert  la  présente  comme  «  hypothétique  »,  et  ne  la  donne  qu'en 
dernier  lieu,  est  la  règle  de  la  hausse  se  produisant  vers  la  gauche  de 
l'excès  du  vent.  Nous  verrons  comment  les  autres  règles  se  ramènent 
à  celle-là.  Elle  nous  révèle  l'idée  originale  et  vraiment  féconde  de 
M.  Guilbert  :  il  prend  en  considération  l'effet  sur  une  bourrasque 
d'un  courant  aérien  extérieur  à  cette  bourrasque,  et  ne  se  borne  pas  à 
l'étude  de  la  bourrasque  en  elle-même. 

Si  on  essaie  d'appliquer  les  équations  ordinaires  de  l'hydrodyna- 
mique à  une  bourrasque  isolée,  on  tombe  sur  des  règles  contraires  à 
celles  de  M.  Guilbert.  Le  vent,  supposé  réduit  à  sa  composante  tan- 
gentielle,  étant  en  excès,  la  force  centrifuge  totale  —  ordinaire  et 
composée  —  est  également  en  excès,  et  le  vide  doit  se  faire  au  centre  ; 
si  le  vent  est  trop  faible,  le  tourbillon  doit,  au  contraire,  se  com- 
bler (1). 

Ces  actions,  si  elles  ont  leur  rôle,  ne  sont  pas  prépondérantes. 
L'équilibre,  dans  un  tourbillon,  existe,  à  chaque  instant,  entre  la  force 
d'appel  au  centre  (gradient  barométrique)  et  les  forces  d'expulsion 
(forces  centrifuges  ordinaire  et  composée,  et  force  d'inertie  du  vent 
dirigé  suivant  le  gradient)  ;  et  en  effet  l'équation  différentielle  entre 
les  composantes  horizontales,  radiales,  exprime  cet  équilibre.  Mais  la 
hausse  ou  la  baisse  au  centre  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  varia- 
tion du  gradient  aux  divers  points  d'une  section  horizontale  ;  elle  dé- 
pend encore  et  essentiellement  de  l'aspiration  au  centre,  qui  produit 
le  mouvement  ascensionnel.  Or,  cette  dernière  action  n'étant  pas 
introduite  dans  les  calculs,  toute  déduction  fondée  sur  la  seule  con- 
sidération du  sens  de  la  variation  du  gradient  en  un  point  est  forcé- 
ment caduque.  Si  nous  admettons,  par  exemple,  qu'un  vent  tangen- 
tiel  en  excès  fasse,  pour  l'instant,  le  vide  au  centre,  nous  ne  savons 
pas  si  ce  vide  central  sera  exagéré  par  un  accroissement  corrélatif  du 
mouvement  ascensionnel  de  l'air  ou  s'il  sera  atténué,  au  contraire, 
par  un  ralentissement  de  ce  mouvement  ascensionnel.  De  l'équation 
différentielle  relative  aux  composantes  radiales,  nous  ne  pourrons 
rien  tirer,  en  d'autres  termes,  sans  connaître  les  conditions  aux 
limites  à  imposer  au  centre,  et  c'est  précisément  ces  conditions  aux 
limites  qui  sont  en  question. 

(1)  La  règle  de  la  hausse  vers  la  gauche  du  vent  en  excès  est  de  même  en  contradiction 
apparente  avec  la  règle  deCoriolis  :  l'air  en  mouvement  est  soumis,  dans  notre  hémis- 
phère, a  une  force  perpendiculaire  au  mouvement  et  dirigée  vers  la  droite.  L'effet  de 
cette  force  de  Coriohs.  en  un  point  géométrique  donne,  est  négligeable  par  rapport  a 
l'autre  efTet  considéré  ici.  et  qui  vise,  non  un  mouvement  de  l'air,  mais,  selon  M.  Guilbert. 
un  mouvement  de  la  pression,  nous  dirons  plus  loin  :  un  déplacement  du  tourbillon. 
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En  contredisant  résolument  les  règles  que  donnerait  l'étude  du 
tourbillon  pris  en  lui-même,  abstraction  faite  du  mouvement  vertical 
de  l'air  au  centre,  les  règles  de  M.  Guilbert  obligent  à  se  poser  la 
question  tout  autrement  :  elles  entraînent  la  nécessité  d'étudier  l'ac- 
tion des  vents  extérieurs  au  tourbillon  aérien  sur  le  tourbillon  lui- 
même,  sans  autre  supposition  sinon  que  cet  ensemble  constitué  par  le 
tourbillon  avec  ses  mouvements  de  rotation,  son  vide  central  et  son 
mouvement  ascendant  intérieur,  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même,  en 
dehors  des  influences  modificatrices  étrangères,  conserve  la  stabilité 
d'un  tourbillon  produit  dans  un  fluide  peu  visqueux. 

Nous  formulerons  les  règles  du  «  vent  normal  »  en  disant  que  si  le 
vent  tangentiel  en  un  point  est  plus  grand  que  ne  le  comporterait 
Fécartement  des  isobares,  nous  considérons  l'excès  de  vent  comme 
un  courant  aérien  extérieur  au  tourbillon  et  qui  agit  sur  lui  ;  si  le 
vent  est  anormal  par  défaut,  en  particulier  s'il  y  a  calme,  nous  consi- 
dérons un  courant  de  sens  inverse  au  vent  réel  et  égal  en  intensité 
au  défaut  de  vent  comme  un  courant  extérieur  au  tourbillon  et  agis- 
sant sur  lui. 

Les  règles  du  vent  normal  dérivent  ainsi  d'une  règle  unique,  celle 
qui  régit  l'action  exercée  sur  un  tourbillon  vertical  par  un  courant 
aérien  horizontal. 

III.  —  Un  courant  aérien  horizontal  qui  vient  rencontrer  un  tour- 
billon vertical  sinistrorsum  exerce  sur  lui  une  force  dirigée  perpendi- 
culairement au  courant  et  vers  sa  gauche  ;  sur  un  tourbillon  vertical 
dextrorsum,  la  force  serait  dirigée  vers  la  droite  du  courant.  Un  vent 
du  Sud.  venant  buter  contre  une  bourrasque,  qu'il  soit  dirigé  exac- 
tement vers  le  centre  ou  vers  l'un  des  bords,  déplacera  la  bourrasque 
vers  l'Ouest.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  a  sur  la  mer  du  Nord  des  vents 
du  Sud  en  excès  et  une  bourrasque  sur  l'Irlande,  les  vents  du  Sud 
indépendants  de  la  bourrasque  la  repousseront  vers  l'Ouest,  c'est-à- 
dire  l'arrêteront.  Des  vents  du  Nord  l'attireraient  vers  l'Est,  repous- 
sant au  contraire  vers  l'Est  toute  bourrasque  existant  à  leur  droite. 

Pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  suffira  d'appliquer  les  lois  de  la 
théorie  des  tourbillons,  telles  qu'elles  résultent  des  travaux  d'Helm- 
holtz,  de  lord  Kelvin  et  de  Bjerknes.  Mais  il  ne  faut  pas  les  appliquer 
sans  précaution.  Un  examen  superficiel,  là  encore,  pourrait  conduire 
précisément  à  la  règle  que  nous  venons  de  donner,  mais  avec  un 
changement  de  signe.  Il  y  a  là  un  paradoxe  qu'il  sera  nécessaire  de 
lever. 

IV.  —  Helmholtz  formule  la  règle  qui  assimile  l'action  exercée  sur 
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une  particule  b  par  un  élément  de  tourbillon  a  et  la  force  excitée  sur 
un  pôle  magnétique  placé  en  b  par  un  courant  électrique  dirigé  sui- 
vant Taxe  du  tourbillon  a  ;  il  étend  la  loi  de  Laplace  à  l'action  ciné- 
matique d'un  tourbillon  (1). 

Par  exemple,  un  tourbillon  vertical  dans  un  fluide  indéfini,  limité 
seulement  sur  un  plan  horizontal,  produira  dans  ce  fluide  des  lignes 
de  courant  circulaires  horizontales,  identiques  aux  lignes  de  force 
magnétique  créées  par  un  courant  électrique  rectiligne  vertical  :  si 
le  tourbillon  vertical  est  sinistrorsum,  il  sera  comparable  à  un  cou- 
rant électrique  allant  de  bas  en  haut. 

Cette  analogie  électromagnétique  a  été  très  féconde  dans  l 'étude  de 
la  théorie  des  tourbillons  (2). 

Notamment  elle  a  conduit  à  conclure  de  l'action  exercée  par  un 
tourbillon  à  l'action  subie  par  ce  tourbillon  dans  un  champ  hydro- 
dynamique, c'est -à-dire  dans  un  milieu  où  existent  des  courants 
fluides. 

Les  considérations  de  symétrie  introduites  en  physique  par  F.  Curie 
suffisent  à  montrer  que  s'il  existe  une  action  propre  d'un  courant 
fluide  sur  un  élément  de  tourbillon,  cette  action  doit  être  normale  ou 
plan  contenant  le  courant  et  le  tourbillon  et  proportionnelle  a  l'aire 
du  parallélogramme  construit  sur  ces  deux  vecteurs.  Un  tourbillon  a 
en  effet  la  symétrie  d'un  champ  magnétique,  un  courant  fluide  celle 
d'un  courant  électrique  ;  l'action  magnétique  d'un  courant  fluide 
sur  un  tourbillon  doit  satisfaire  aux  mêmes  conditions  de  symélrie 
que  celle  d'un  champ  magnétique  sur  un  courant  électrique  (3). 

V.  —  Lord  Kelvin  a  cherché  ce  qui,  en  hydrodynamique,  correspond 
à  un  pôle  magnétique  austral  ou  boréal  ;  il  imagine,  par  exemple,  un 
tube  droit  ouvert  au  deux  bouts,  et  ayant  un  diamètre  infiniment 
petit  par  rapport  à  sa  longueur.  La  «  circulation  »  à  travers  ce  tube 
dépassera  infiniment  peu  le  produit  de  la  vitesse  du  liquide  par  sa  lon- 
gueur. Au  voisinage  de  chaque  extrémité,  à  des  distances  qui  soient 
grandes  par  rapport  au  diamètre  du  tube,  mais  courtes  comparées  à 
sa  longueur,  les  lignes  de  flux  rayonneront  à  partir  de  chaque  extré- 
mité ;  et  la  vitesse  en  un  point  sera  inversement  proportionnelle  au 

(i)  Hki.\im<>!.t%  :  Wis.ii'nrhapiishfi  AhUarnilunpcn.  t.  I.  p.  11S. 

(?)  Voir  notamment  11.  l'«nNt: akk  :  Throrir  des  tourbillons.  Carre  et  Nand,  ifyV 

(!>  Omis  ce  qui  suivra,  c'est  le  tourbillon  vertical  qui  sera  assimile  au  courant 
électrique,  et  les  lignes  «le  courant  lluide  aux  liguer  de  force,  magnétique:  mai»  au  point 
de  vue  de  la  symctrie.il  y  a  une  interversion  des  termes,  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
sans  que  rien  soit  change  par  la  aux  conclusions  relatives  a  l'action  mécanique  résul- 
tante. 
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carré  de  la  distance  à  l'extrémité  du  tube.  Ce  sout  tout  à  fait  les 
pôles  d'un  solénoïde  qui  coïnciderait  avec  le  tube  (1). 

Mais  lord  Kelvin  fait  la  remarque  essentielle  que  si  deux  pôles 
hydrodynamiques,  ainsi  constitués  dans  un  fluide,  exercent  entre 
eux  la  même  action  que  des  pôles  magnétiques,  c'est  avec  une  inter- 
version de  signe.  Ce  seront  deux  pôles  hydrodynamiques  de  même 
nom  qui  s'attireront,  et  deux  pôles  de  nom  contraire  qui  se  repous- 
seront. 

Le  même  résultat  est  obtenu  par  C.  A.  Bjerknes,  au  cours  de  ses 
belles  recherches  sur  les  actions  hydrodynamiques  à  distance.  Il  trouve 
que  deux  sphères  puisantes  synchrones  s'attirent  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  si  les  intensités  de  pulsation  sont  de  même 
signe,  et  se  repoussent  si  elles  sont  de  signe  contraire  (2). 

VI.  —  V.  Bjerknes  a  publié  récemment,  dans  les  Archives  de 
Genève,  un  important  mémoire  sur  les  champs  de  force  hydrodynami- 
ques où  il  discute  les  analogies  et  les  différences  des  champs  de  force 
hydrodynamiques  et  électromagnétiques  (3).  Il  arrive  notamment 
à  la  conclusion  générale  que  l'on  peut  donner  à  la  force  qui  agit  sur 
un  élément  fluide  l'apparence  d'une  force  à  distance  se  composant 
de  quatre  forces  partielles  :  1°  force  agissant  entre  les  masses  ana- 
logues aux  masses  magnétiques  libres,  ce  qui  en  hydrodynamique 
correspond  à  la  masse  magnétique,  c'est  l'expression  : 

du  dv  dm 
dx        dy  dz 

conformément  à  la  loi  de  Colomb,  mais  avec  intervention  des  signes; 
2°  force  exercée  sur  un  élément  magnétique  placé  en  un  point  M 
par  l'élément  siège  d'un  courant  électrique  ayant  pour  composantes 
de  la  rotation  en  un  point  M  \  —  cette  force  étant  donnée  par  la  loi  de 
Biot  et  Savart,  avec  changement  de  signe  ;  3°  force  réciproque  de  la 
précédente,  subie  par  l'élément  de  tourbillon  qui  est  au  point  .1/  de 
la  part  d'un  élément  magnétique  situé  en  M.*;  4°  force  exercée  entre 
deux  éléments  de  tourbillon  et  qui  est  répulsive  entre  filets  de  tour- 
billons parallèles  et  de  même  sens,  attractive  entre  filets  de  tourbillons 
parallèles  et  de  sens  contraire  (4). 

(OSir  W.  Thomsos  :  Jîeprint  of  Paprrs  on  Elrctrosliilics  and  Magnethm,  p.  .Vi;  etsuiv. 
(HyJrokinelic  analogy  Fur  the  Magnetic  Inlluenee  of  an  Idéal  ICxtremr  Diamagnetistn). 

(a) Congres  international  de  physique  de  lyou.  Rapports  présentés  au  Congrès.  1. 1. p.  27a. 

(îi  Recherches  sur  les  champs  de  force  hydrodynamiques  par  V.  Hjkiiknks  :  Archives 
in  fientes  physiques  et  naturelles,  no-  année  :  4*  per.  t.  XX,  p.  3aT»  et       :  hjiCi. 
J)  V.  Hjkhknp.s,  lor.  cit.,  p.  $89. 
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Ces  forées  sont  résumées  par  V.  Bjerknes  dans  une  formule  d'en- 
semble, qui.  appliquée  aux  cas  de  deux  tourbillons  verticaux,  siiiis- 
irorsum  tous  deux,  montre  bien  qu'ils  se  repoussent  (1). 

S'ils  sont  l'un  à  l'Ouest,  l'autre  à  l'Est,  celui  qui  est  à  l'Est  ten- 
drait à  produire  au  point  où  est  l'autre  des  vents  du  Nord  ;  donc  des 
vents  du  Xord  venant  buter  contre  un  tourbillon  devraient  le  reje- 
ter vers  L'Ouest,  au  lieu  de  l'attirer  à  l'Est  (2). 

C'est  le  contraire  de  ce  que  nous  ont  donné  Les  règles  de  M.  Guil- 
bert  ;  la  considération  de  l'influence  réciproque  de  deux  tourbillons 
nous  permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  erreur  de  signe. 

VII.  —  Quelques  lignes  empruntées  au  mémoire  de  V.  Bjerknes 
vont  nous  indiquer  où  il  faut  chercher  la  cause  de  ce  paradoxe,  et  la 
justification  des  règles  de  M.  Guilbert  avec  leur  signe. 

«  Supposons  dit  M.  V.  Bjerknes,  que  le  fluide  qui  constitue  les  corps  ait  la 
même  densité  que  le  fluide  extérieur,  supposons  donnée  une  distribution  de 
tourbillons  dynamiques,  assujettie  à  la  condition  de  laisser  les  corps  station- 
noires  dans  l'espace  ;  nous  retombons  au  eas  des  équations  (12c)  (celles  qui 
donnent  les  quatre  forces  a  distance)  et  l'analogie  se  transfère  immédiatement 
de  l'intensité  de  champ  et  du  tourbillon  dynamique  à  la  vitesse  actuelle  et 
au  tourbillon  cinématique.  On  peut  donc,  dans  ce  cas,  comparer  aussi  la 
vitesse  actuelle  à  l'intensité  de  champ  magnétique,  et  le  tourbillon  cinéma- 
tique au  courant  électrique  :  c'est  la  comparaison  de  V.  Hclmholtz. 

«  Mais  V.  Hclmholtz  énonce  son  résultat  sous  une  forme  moins  spécialisée. 
Car  pour  lui  la  distribution  des  tourbillons  est  quelconque,  et  11  n'est  pas 
nécessaire  que  les  masses  fluides,  possédant  le  mouvement  tourbillonnait*?, 
forment  des  corps  stationnaires  dans  l'espace. 

«  Ces  corps  peuvent  avoir  des  mouvements  quelconques.  Mais  on  ne  gagne 
cette  généralisation  de  l'analogie  géométrique  qu'a  tu-  dépens  de  V  analogie 
dynamique  qui  disparaît  totalement.  Ce  fait  est  mis  eu  pleine  évidence  par 
les  exemples  qu'on  calcule  ordinairement  dans  les  cours  d'hydrodynamique. 
On  trouve  par  exemple  que  deux  filets  «le  tourbillons  de  même  intensité 
effectuent  un  mouvement  de  rotation  l'un  autour  de  l'autre  s'ils  sont  de 
signes  contraires.  .Mais  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d'une  attraction 
ou  d'une  répulsion  entre  les  filets  comme  entre  des  courants  parallèles.  Du 
nioni.'iit.  au  cMiitrairo,  qu'on  introduit  la  condition  que  les  filets  de  tourbillons 
ga nieront  leur  situation  dans  l'espace  on  trouvera  une  répulsion  en  cas  de 
rotations  de  sens  contraire.  Ce  résultat  peut  être  vérifié  expérimentalement 
à  l'aide  de  corps  cylindriques  auxquels  on  dt  nui*  un  mouvement  de  rotation 
dans  l'eau. 

(i)  V.  Hjeiiknks.  loc.  cit..  p.  485. 

(j)  La  formule  précédente  nous  donne  bien  le  ratme  sens  pour  l'action  mécanique  :  si 
le  tourbillon  est  vertical,  n' —     —  —  est  négatif  pour  un  tourbillon  sinistrorsum,  si 

l'on  prend  l'axe  des  .x  dirige  vers  l'E<t.  celui  des  v  vers  le  Sud.  et  celui  des  :  vers  le  haut. 
Dans  ces  conditions  la  force  X  =  /.%  f'n'v'it-,  produite  par  un  courant  positif,  c'est- 
à-dire  par  un  vent  du  Nord,  est  négative  sur  un  tourbillon  sinistrorsum,  c'est-a-dire 
dirigée  vers  l'Ouest. 


Digitized  by  Google 


B.  BRLNHES. —  RÈGLES  DE  M.  Gl'ILBERT  POUR  LA  PRÉVISION  DU  TEMPS  221 

«  Comme  le  prouve  le  cas  particulier,  et  comme  le  montrent  les  dévelop- 
pements de  lord  Kelvin,  tr'cst  seulement  dans  le  rus  des  tourbillous  station- 
naires  dans  l'espace  que  s'approfondit  l'analogie  de  V.  Helmholtz  en  s'éten- 
dant  aux  forces  apparentes  à  distance  eutre  les  tourbillons  (1)  ». 

VIII.  —  Prenons  un  tourbillon  vertical  isolé  dans  un  espace  indé- 
fini ou  dans  un  espace  qui  n'est  limité  que  dans  un  plan  horizontal. 
Ce  tourbillon  ne  se  déplace  pas.  De  même  un  courant  électrique  ver- 
tical isolé. 

Mais  imaginons,  d'une  part,  un  champ  magnétique  uniforme,  hori- 
zontal et  dirigé  vers  le  Nord  ;  d'autre  part,  un  courant  liquide,  éga- 
lement uniforme,  horizontal  et  dirigé  vers  le  Nord.  Dans  le  champ 
magnétique,  le  courant  électrique  vertical  (  supposé  de  bas  en  haut) 
se  dirigera  vers  l'Ouest.  Dans  le  courant  fluide  uniforme  le  tourbillon 
vertical  sera  entraîné,  non  vers  l'Ouest,  ou  l'Est,  mais  dans  le  sens 
même  du  courant  fluide,  vers  le  Nord.  Voilà  bien  un  cas  où  il  y  a  une 
différence  essentielle  entre  le  champ  électromagnétique  et  le  champ 
hydrodynamique. 

Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  point.  La  raison  profonde  de 
cette  différence  est  bien  dans  la  différence  de  symétrie,  indiquée  par 
Curie  (2),  entre  un  champ  magnétique  et  un  courant  fluide,  ou  pour 
parler  le  langage  de  Bjerknes,  un  champ  hydrodynamique.  Vn  champ 
magnétique  a  la  symétrie  d'un  cylindre  tournant  :  sa  valeur  a  uu 
caractère  absolu.  Au  contraire,  un  champ  hydrodynamique  a  la  sy- 
métrie d'un  cône,  celle  d'un  vecteur  ordinaire,  comme  une  vitesse.  Si 
ce  champ  est  uniforme  dans  tout  l'espace,  sans  point  de  repère,  on  ne 
peut  pas  plus  définir  sa  valeur  qu'on  ne  peut  parler,  dans  l'espace, 
d'un  mouvement  absolu.  Un  tourbillon  vertical  en  équilibre  sans 
aiif'uu  déplacement  relatif  par  rapport  aux  molécules  voisines,  res- 
tera en  équilibre  relatif  par  rapport  à  elles,  si  elles  sont  toutes,  ainsi 
que  le  tourbillon  lui-même,  entraînées  par  un  mouvement  d'ensemble 
sans  aucun  point  fixe. 

D'ordinaire,  on  admet  sans  discussion  qu'un  tourbillon  rectiligne 
de  section  infiniment  petite,  dans  un  fluide  où  régnent  des  courants 
perpendiculaires  au  tourbillon,  participe  simplement  au  mouvement 
des  molécules  matérielles  au  lieu  où  il  se  trouve.  Helmholtz  le  suppose 
pour  démontrer  que  dans  le  cas  de  plusieurs  fils- tourbillons  (Wirbel- 
fœden)  verticaux,  le  centre  de  gravité  du  système  demeure  immo- 
bile (3).  Si  l'on  admet  deux  tourbillons  verticaux  égaux,  sinistrorsum 

(OBjbrexss  :  loc.  cit.,  p.  496. 

(1)  Journal  de  Physique  (3),  t.  III,  p.  3g3. 

(3)  Hklmboltz  :  loc.  cit.,  p.  ia4  (5.  Geradlinigc  paralle  e  Wirbelfœden).  Voir  aussi 
11  Poixcakk,  loc.  cit.,  chap.  iv,  p.  ;a. 
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tous  deux,  chacun  d'eux  entraîne  l'autre  à  tourner  autour  de  lui,  et 
tous  deux  décrivent  une  circonférence  ayant  pour  centre  le  milieu  de 
la  droite  qui  les  joint  ;  ils  la  décrivent,  bien  entendu,  dans  le  sens 
sinistrorsum. 

Ce  résultat  suppose  essentiellement  que  la  section  de  chaque  tube 
tourbillon  est  infiniment  petite,  et  peut  être  regardée  comme  réduite 
à  un  point.  Si  la  section  a  une  aire  finie,  il  y  aurait  lieu  de  tenir 
compte  des  différences  d'intensité  du  champ  hydrodynamique  dû  à 
l'autre  tourbillon,  aux  divers  points  de  la  section  de  chacun  d'eux,  et 
nous  verrons  qu'on  aboutit,  dans  des  conditions  convenables,  à  la 
conclusion  qu'il  y  a  attraction  entre  les  deux  tourbillons  parallèles 
et  de  même  sens,  supposés  tous  deux  libres  de  se  mouvoir. 

IX.  —  Plaçons-nous  maintenant  dans  les  conditions  réalisées  par 
Bjerknes,  et  faisons  en  sorte  que  les  deux  tourbillons  gardent  une 
position  invariable  dans  l'espace,  malgré  le  courant  fluide  qui  les 
baigne  et  tend  à  les  entraîner.  Dans  ces  conditions,  îLs  se  repoussent. 

Supposons-les  tous  deux  verticaux,  sinistrorsum  et  sur  un  même 
parallèle  de  latitude  :  l'un  d'eux  est  à  l'Ouest  et  l'autre  à  l'Est.  Celui 
qui  est  à  l'Est  tend  à  déplacer  l'autre,  si  celui-ci  est  libre,  vers  le  Sud. 
Empêchons  ce  déplacement  vers  le  Sud  ;  le  tourbillon  sera  soumis 
à  une  force  dirigée  vers  l'Ouest.  On  crée  donc  une  force  dirigée  vers 
rOuest  en  arrêtant  un  tourbillon  sinistrorsum  entrain*  vers  le  Sud. 

Pour  s'opposer  au  mouvement  qui  entraîne  vers  le  Sud  notre 
tourbillon  vertical,  on  peut  l'arrêter  par  un  obstacle  matériel  qui 
n'arrête  que  les  molécules  du  tourbillon  même  et  laisse  libres  les  molé- 
cules voisines  ;  on  peut  faire  agir  sur  la  tranche  sud  du  tourbillon 
un  vent  du  Sud  qui  contrebalance  exactement  le  vent  du  Nord  exercé 
sur  sa  tranche  nord  par  le  fait  du  second  tourbillon,  et  imaginer  que 
ce  vent  du  Sud  est  ensuite  détruit  par  frottement  sur  le  sol,  ou  que 
l'air  qu'il  a  apporté  est  emporté  après  coup  dans  un  mouvement 
ascendant,  mais  qu'en  tous  les  cas  ou  a  un  vent  du  Sud  qui  ne  se  con- 
tinue pas  et  ne  se  referme  pas  ;  quelle  que  soit  la  forme  de  l'action 
imaginée  pour  empêcher  le  tourbillon  d'être  entraîné  vers  le  Sud 
dans  le  courant  produit  par  l'autre  tourbillon,  il  faut  supposer  qu'on 
exerce  sur  lui  un  effet  venant  du  Sud.  Cet  effet  dirigé  du  Sud  au 
Xord.  a  jMtur  effet  de  sollicita-  le  tourbillon  vers  l'Ouest. 

X.  —  On  peut  montrer,  par  expérience,  que  tel  est  bien  l 'effet  d 'un 
courant  sur  un  tourbillon  quand  on  lance  un  courant  limité  sur  un 
tourbillon  ou  une  portion  de  tourbillon,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
courant  d'entraînement  agissant  sur  un  tourbillon  et  en  même  temps 
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sur  tout  le  fluide  qui  l'environne.  On  connaît  les  belles  expériences 
de  M.  Weyher  (1).  Répétons  l'expérience  fondamentale  de  la  trombe 
verticale  produite  à  l'intérieur  de  la  caisse  rectangulaire,  dont  trois 
eût»'*  sont  constitués  par  des  panneaux  de  bois  recouverts  de  papier 
noir,  et  le  quatrième  côté  par  une  glace  qui  permet  de  voir  ce  qui 
se  passe  à  l'intérieur.  En  bas  est  la  cuvette  pleine  d'eau  chaude,  en 
haut  le  tourniquet  de  carton  auquel  ou  peut  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  rapide  dans  le  sens  qu'on  veut.  Par  un  tuhe  de  verre 
plusieurs  fois  recourbé,  et  qui  se  termine  en  une  portion  horizontale 
perpendiculaire  au  milieu  de  la  glace,  et  dirigée  vers  le  centre,  nous 
pouvons  lancer  le  courant  d'une  soufflerie  qui  vient  ainsi  frapper 
la  trombe  verticale  à  angle  droit,  en  un  point  à  peu  près  au  milieu 
de  sa  hauteur.  En  l'absence  de  courant  d'air,  «  la  trombe  ne  reste 
pas  immobile,  ni  verticale,  elle  s'infléchit  plus  ou  moins  en  courbes 
gracieuses  sous  l'effet  des  remous  anormaux  (2)  ».  Si  l'on  se  place 
dans  le  prolongement  du  tube  de  verre  horizontal  par  lequel  arrivera 
l'air  insufflé,  on  voit  la  trombe  osciller  et  passer  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche  de  l'extrémité  du  tube,  si  celui-ci  est  bien  centré.  Il 
en  est  ainsi,  quel  que  soit  le  sens  de  rotation  du  tambour. 

Vient-on  à  insuffler  de  l'air  :  si  la  rotation  du  tambour,  et  par  suite, 
de  la  trombe,  est  sinistrorsum,  la  colonne  verticale  se  maintient  tou- 
jours à  la  gauche  du  courant  d'air  horizontal,  au  voisinage  de  l'ori- 
fice. Si  l'on  imprime  au  tambour  une  rotation  dextrorsum,  la  colonne 
verticale,  dans  la  portion  voisine  de  l'orifice,  se  maintient  à  droite  du 
mirant  d'air.  L'expérience,  aisée  à  reproduire,  est  d'une  netteté 
parfaite. 

Il  n'est  pas  inutile  de  montrer  qu'elle  est  bien  d'accord  avec  les 
principes  jKJsés  par  Bjerknes.  Supposons  qu'on  ait  une  seconde 
trombe  sinistrorsum  à  côté  de  la  première,  par  exemple  sur  la  droite, 
pour  un  observateur  qui  regarde  à  travers  la  glace  de  verre  ;  cette 
seconde  trombe  tendra  à  communiquer  à  la  première  un  mouvement 
d'ensemble  d'arrière  en  avant  :  si  celle-ci  était  libre  de  suivre  ce  mou- 
vement, elle  le  suivrait  ;  si  elle  est  maintenue,  le  tambour  et  la  cuvette 
étant  fixes,  il  s'exercera  entre  les  deux  trombes  un  mouvement  de 
répulsion  qui  déplacera  celle  devant  laquelle  est  l'observateur,  vers 
la  gauche  de  celui-ci.  Qu'on  suppose  maintenant  la  trombe  libre  de  se 
déplacer  d'arrière  en  avant  sous  l'influence  de  la  trombe  de  droite  ; 
il  n'y  a  plus  de  répulsion  ;  mais  si  l'on  arrête  un  tronçon  de  cette 

(i)Mascart  :  Expériences  de  M.  Weyher  sor  les  tourbillon»,  tempêtes,  trombes  et 
»phrr«  tournantes  (Journal  de  Physique  (a),  VIII,  p.  55;). 

(a)  Mascart  :  loc.  cit.,  p.  558. 
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trombe  verticale  par  un  jet  d'air  horizontal  d'avant  en  arrière  de 
manière  à  maintenir  ce  tronçon  à  la  même  position  dans  l'espace,  il 
subira  la  répulsion  de  la  trombe  de  droite  et  s'écartera  vers  la  gauche. 
C'est  bien  le  sens  de  déplacement  que  l'expérience  nous  a  donné. 

XI.  —  Appliquons  ce  résultat  aux  tourbillons  que  nous  avons  à 
considérer  en  météorologie.  Un  courant  aérien  large  et  puissant,  suf- 
fisamment uniforme,  entraînera  un  tourbillon  qui  n'y  constitue  qu'un 
accident  à  la  façon  dont  un  cours  d'eau  entraîne  les  tourbillons  qui 
naissent  à  sa  surface,  sans  lui  imprimer  une  déviation  perpendicu- 
laire. C'est  ainsi  que  les  bourrasques  de  nos  régions  sont,  dans  l'en- 
semble, animées  d'un  mouvement  de  l'Ouest  à  l'Est,  entraînées 
qu'elles  sont  dans  le  grand  courant  d'Ouest  à  l'Est  qui  constitue  le 
«  tourbillon  polaire  »  (1).  Si  un  courant  isolé,  constituant  un  vérita- 
ble jet  d'air  comme  dans  notre  expérience  de  la  trombe  verticale 
vient  frapper  le  pied  du  tourbillon,  il  déplacera  vers  sa  gauche 
la  partie  inférieure  du  tourbillon.  C'est  la  règle  fondamentale  que 
la  pratique  avait  révélée  à  M.  Guilbert.  En  r< poussant  une  bourras- 
que sur  sa  gauche,  un  vent  anormal  par  excès  amène  donc  m  général 
une  hausse  de  pression  qui  s'étend  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  direction  du  vent,  et  vers  Za  gauche,  tous  les  tourbillons  cycioni- 
ques,  étant,  dans  notre  hémisphère,  siuistrorsum. 

M.  Guilbert  ne  prend  en  considération  que  les  wnîs  de  sur- 
face (2),  il  le  dit  expressément  et  ne  s'occupe  pas  des  vents  aux  sta- 
tions de  montagne.  Cette  conclusion  si  paradoxale  et  si  contraire  à 
ce  qu'on  attendait  autrefois  des  stations  de  montagne,  trouve  son 
explication  dans  les  considérations  qui  précèdent.  Si  le  vent  sur  un 
sommet  est  influencé  par  la  condensation  sur  la  montagne  ou  par 
toute  autre  cause  tenant  à  la  situation  même  de  la  station,  il  s'agit 
ici  d'une  influence  purement  locale,  et  qui  n'a  pas  d'action  générale  ; 
si,  au  contraire,  ce  qui  est  un  cas  très  fréquent,  le  vent  sur  une  mon- 
tagne est  bien  le  vent  en  un  point  de  l'air  libre  à  la  même  altitude, 
il  nous  donne  soit  la  direction  du  courant  d 'entraînement  général, 
soit  la  direction  du  vent  produit  par  le  tourbillon  en  ce  point, 
soit  une  résultante  des  deux  ;  il  ne  nous  représente  pas  un  courant 
indépendant  susceptible  d'agir  sur  le  tourbillon.  Au  contraire,  un 
vent  à  la  surface  du  sol  a  bien  son  origine  dans  le  courant  d'entraî- 
nement, ou  dans  le  tourbillon  lui-même  ;  mais  il  a  été  modifié  par 
des  frottements  ;  il  peut  s'y  ajouter  des  vents  provenant  de  ditïé- 

(0  H.  Hildkhh et  L.  Tbissbuknc  db  Boht  :  Les  l>ases  delà  météorologie  dyna. 
miqw,  t.  II,  p.  241. 
(a)  Rapport  sur  le  concours  de  prévision  du  temps,  p.  aj. 
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renées  de  températures  entre  diverses  régions  du  sol  ;  le  vent  a,  en 
quelque  sorte,  un  point  d'appui  pour  agir  sur  le  tourbillon. 

Un  cas  particulièrement  important  dans  la  pratique  sera  celui  où 
le  tourbillon  est  au  voisinage  d'une  région  où,  à  la  surface  du  sol, 
régnent  des  vents  opposés  à  ceux  qu'il  y  produirait  lui-même,  c'est- 
à-dire  des  vents  «  divergents  »  de  M.  Guilbert  ;  par  exemple,  une 
bourrasque  ayant  son  centre  au  large  de  l'Irlande,  en  présence  de 
vents  du  Nord  sur  la  mer  du  Nord  et  le  Pas-de-Calais.  S'il  s'agissait 
d'un  grand  courant  aérien  uniforme  du  Nord  au  Sud,  il  entraînerait 
simplement  la  bourrasque  vers  le  Sud  ;  mais  s'il  s'agit,  en  l'espèce, 
d'un  courant  localisé  qui  vient  buter  contre  le  pied  du  tourbillon 
dans  sa  partie  Est  seulement,  ce  courant,  tendant  à  dévier  le  tour- 
billon vers  sa  gauche,  l'attirera  et  son  effet  s'ajoutera  à  celui  du  cou- 
rant général  de  l'Onest  à  l'Est.  C'est  en  pareil  cas  que  M.  Guilbert 
annonce  à  coup  sûr  l 'arrivée  particulièrement  rapide  de  tempêtes  sur 
nos  régions.  Au  contraire,  des  vents  de  Sud  en  excès  sur  la  mer  du 
Nord  et  la  France  septentrionale  arrêtent  une  bourrasque  sur  les 
Iles  Britanniques  et  l'empêchent  d'avancer. 

XII.  —  Les  vents  du  Nord  sont  ceux  que  produirait  une  seconde 
dépression  précédant  la  première,  et  ayant,  par  exemple,  son  centre 
sur  la  Baltique.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  cette  dépression 
attirerait  l'autre,  et  qu'ainsi  deux  tourbillons  de  même  sens  s'attire- 
raient . 

La  chose  arrive  dans  quelques  cas.  Généralement  deux  tourbillons 
de  même  sens  tendent  à  tourner  l'un  autour  de  l'autre  ;  exactement 
ils  décrivent  un  mouvement  de  révolution  autour  de  leur  centre  de 
gravité. 

A  ce  résultat  de  Helmholtz  on  peut  rattacher  plusieurs  faits  météo- 
rologiques bien  connus  :  la  marche  générale  des  dépressions  autour 
du  grand  cyclone  polaire  ;  —  le  fait  que,  quand  deux  dépressions, 
l'une  principale,  l'autre  secondaire,  existent  le  long  d'un  même  mé- 
ridien, dans  leur  marche  vers  l'Est,  celle  qui  est  plus  au  Sud  prend  de 
l'avance  sur  l'autre  (mouvement  de  rotation  de  la  ligne  de  grain  au- 
tour du  centre  de  la  dépression  principale,  accompagnant  le  mouve- 
ment de  translation),  etc. 

Il  en  sera  ainsi  toutes  les  fois  qu'un  tourbillon  entraînera  l'autre 
dans  son  mouvement  général.  Mais  ici  les  tourbillons  ne  sont  pas  ré- 
duits à  un  filet  de  section  infiniment  petite.  Leur  diamètre  est  au 
contraire  grand  çar  rapport  à  leur  hauteur  verticale.  Il  peut  donc 
arriver  que,  sur  un  tourbillon  situé  sur  Ira  Iles  Britanniques,  par 
exemple,  l'effet  d'un  tourbillon  existant  sur  la  Baltique  ne  se  fasse 
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sentir  que  dans  la  région  la  plus  à  l 'Est  ;  en  ce  cas,  on  a  un  courant 
de  Nord  au  Sud  qui  n'entraîne  pas  tout  le  tourbillon  des  Iles  Britan- 
niques vers  le  Sud,  car  il  est  supposé  ne  pas  s'étendre  assez  vers 
l'Ouest  pour  embrasser  tout  l'ensemble  du  tourbillon  et  l'engloutir 
dans  le  même  mouvement  avec  les  molécules  d'air  voisines,  mais  qui 
attire  ce  tourbillon  vers  sa  gauche  et  par  conséquent  le  ramène  vers 
l'Est  et  vers  le  tourbillon  de  la  Baltique. 

Ainsi  il  n'est  nullement  contradictoire  d'énoncer  les  résultats  sui- 
vants :  deux  tourbillons  verticaux  de  même  sens,  maintenus  dans  une 
position  stationnaire  dans  l'espace,  exercent  l'un  sur  l'autre  une  ré- 
pulsion (lord  Kelvin,  Bjcrknes)  ;  deux  tourbillons  verticaux  de  même 
sens  réduits  à  des  filets  (Wirbelfa?den),  libres  de  se  mouvoir  dans  l'es- 
pace, tournent  l'un  autour  de  l'autre  (Helmholtz)  ;  deux  tourbillons 
verticaux  de  même  sens  ayant  une  section  notable  sont  attirés  l'un 
vers  l'autre  ;  s'il  arrive  que  l'un  d'eux  entre  dans  le  champ  d'action 
de  l'autre,  il  est  attiré  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  entier  dans  ce 
champ  d'action. 

XIII.  —  Reprenons  les  règles  de  M.  Guilbert.  Celle  du  vent  normal 
revient  à  faire  le  départ,  dans  les  vents  qui  existent  dans  une  région 
troublée,  entre  les  vents  qui  sont  propres  au  tourbillon  et  les  vents 
extérieurs,  qui  réagissent  sur  le  tourbillon.  La  comparaison  magnéti- 
que est  ici  particulièrement  exacte  :  nous  avons  un  courant  électrique 
vertical,  qui  se  déplace,  entraînant  avec  lui  les  lignes  de  force  magné- 
tiques, circulaires,  qu'il  crée  autour  de  lui.  Il  se  déplace  d'ailleurs 
dans  un  champ  magnétique  indépendant.  Il  convient  en  chaque  point, 
de  séparer  le  champ  magnétique  extérieur  de  celui  qui  est  dû  au  cou- 
rant. 

De  même,  si  au  Sud  d'un  tourbillon  nous  avons  un  vent  d'Ouest 
anormal  par  excès,  cela  indique  qu'au  vent  d'Ouest  normalement  pro- 
duit par  le  tourbillon,  s'ajoute  un  courant  aérien  d'Ouest  à  l'Est  qui 
en  vertu  des  remarques  précédentes,  repoussera  le  tourbillon  sur  sa 
gauche,  c'est-à-dire  vers  le  Nord. 

AI.  Guilbert  donne  comme  règle  qu'un  cyclone  entouré  de  tous  côtés 
de  vents  anormaux  par  excès  se  comble  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'un 
tourbillon  soit  entouré,  en  effet,  sur  tout  sou  pourtour,  d'une  façon 
symétrique,  de  vents  en  excès.  Cette  rareté  même  est  un  argument  en 
faveur  de  notre  façon  de  concevoir  l'excès  de  vent.  Si.  en  effet,  le  cas 
d'un  cyclone  entouré  de  tous  côtés,  de  vents  en  excès,  était  fréquent, 
cela  prouverait  qu'il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  dans  la  conception 
qui  regarde  l'excès  de  vent  comme  un  vent  qui  s'ajoute  au  vent  nor- 
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mal  du  tourbillon.  Mais  en  général,  la  distribution  des  vents  autour 
de  centre  de  la  dépression  n'est  pas  symétrique  :  il  y  a  une  région  de 
moindre  résistance  vers  laquelle  les  vents  en  excès  poussent  le  tour- 
billon. Il  est  légitime,  dès  lors,  d'attribuer  la  dissymétrie  à  une  cause 
extérieure  au  tourbillon,  et  de  voir  soit  dans  l'excès  de  vent,  soit  dans 
le  défaut  de  vent,  un  courant  de  même  sens  ou  de  sens  contraire  qui 
a  une  existence  indépendante  du  tourbillon,  et,  du  dehors,  réagit  sur 
lui. 

XIV.  —  Si  le  fluide  dans  lequel  les  tourbillons  se  produisent  n'avait 
aucune  viscosité,  chaque  tourbillon  conserverait  indéfiniment  le  même 
moment  de  rotation.  Il  ne  s'en  produirait  aucun  nouveau,  il  n'en  dis- 
paraîtrait aucun.  L'air  est  assez  peu  visqueux  pour  qu'un  tourbillon 
qui  s'y  propage  librement  sans  être  gêné  dans  sa  marche  conserve 
très  longtemps  la  même  importance  ;  il  est  assez  visqueux  pour  (pie 
des  tourbillons  puissent  s'y  former  et  s'y  éteindre. 

Imaginons  un  tourbillon  aérien  environné  de  tous  côtés  de  vents  de 
surface,  qui,  d'après  les  règles  précédentes,  le  repoussent.  Ce  tourbil- 
lon est  comprimé  :  son  mouvement  de  rotation  diminue.  Au  contraire, 
un  système  de  vents,  appelés  par  M.  (iuilbert  «  divergents  »,  c'est-à- 
dire  tournant  autour  d'un  centre  dans  le  sens  dextrorsum,  fait  le  vide 
en  ce  centre,  non  en  vertu  d'une  force  centrifuge  proprement  dite, 
dont  l'action  est  toujours  faible  en  dehors  du  cas  de  tornades  ou  de 
trombes,  mais  parce  que  ces  vents  attirent  sur  leur  droite  tout  centre 
possible  de  dépression  ;  il  y  a  donc,  sur  leur  droite,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  qu'ils  entourent,  une  baisse  de  pression  favorable  à  un  appel 
d'air  au  centre,  favorable,  par  conséquent,  à  la  naissance  d'une  bour- 
rasque à  laquelle  la  rotation  de  la  terre  imprimera  une  gyration  sinis- 
trorsum  (1).  Si  un  tourbillon  est  déjà  né  au  centre  d'un  système  de 
vents  à  gyration  dextrorsum,  le  tourbillon  étant  attiré  par  chacun  de 
ees  vents  séparément,  prendra  plus  de  volume,  s'épanouira,  et  em- 
brassera dans  son  mouvement  des  masses  croissantes  d'air. 

XV.  —  Les  règles  du  vent  normal,  de  la  croissance  et  de  la  décrois- 
sance des  cyclones,  de  la  naissance  de  ces  cyclones,  de  la  marche  vers 
ta  régions  de  moindre  résistance,  c'est-à-dire  vers  les  régions  où  les 
vents  ont,  par  rapport  au  centre  de  la  dépression,  une  composante 
dextrorsum,  dérivent  ainsi  d'une  règle  unique,  celle  en  vertu  de 

U)  Poi*c:%kk  :  Théorie  d*s  Tourbillons,  p    aoa.  B.  RnirKiiBi  :  C.  B.,  t.  CXXXVUI, 
P  i^Vigoj.  B.  et  J.  Bhl-mibs  :  Ann.  de  Orographie,  t.  XIII,  p.  t;. 
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laquelle  un  courant  aérien  isolé,  indépendant  d'un  tourbillon,  rejette 
tout  tourbillon  sinistrorsum  vers  sa  gauche  (1). 

Cette  règle  elle-même,  par  les  considérations  qui  précèdent  et  par 
notre  expérience  relative  à  l'effet  d'un  jet  d'air  horizontal  sur  une 
trombe  verticale  de  Weyher,  se  rattache  à  la  théorie  générale  des  tour- 
billons et  des  champs  hydrodynamiques. 


M.  M.  LUIZET 

» 

Météorologiste  à  l'Observatoire  de  Lyon 


ETUDE  DES  ORAGES  DES  1-2  AOUT  ET  <»  5  SEPTEMBRE  1902 


—  .S<-ai»ce  du  i  aoit  — 

Pendant  les  journées  orageuses  des  1-2  août  et  4-3  septembre  1902, 
de  nombreuses  et  fortes  variations  des  éléments  météorologiques  ont 
été  enregistrées  à  l'Observatoire  de  Lyon.  L'intensité  et  la  durée 
de  ces  variations  sont  tout  à  fait  exceptionnelles  ;  aussi,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  reproduire,  dans  les  diagrammes  I  et  II,  les  eour- 
l)es  des  divers  enregistreurs  se  rapportant  à  ces  périodes  de  troubles 
atmosphériques  (2). 

Avant  d'entreprendre  l'analyse  de  ces  diagrammes,  nous  donne- 
rons, d'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  (entrai  météorolo- 
gique, une  courte  description  des  situations  atmosphériques  dans  les- 
quelles ces  orages  ont  pris  naissance,  ainsi  qu'un  résumé  des  obser- 
vations directes  de  ces  phénomènes. 

(i)  11  ne  sera  pas  inutile  «1p  rappeler  que  ce*  règles,  trouvée»  par  M.  Guilbert.  sans 
aucune  préoccupation  théorique,  ont  reçu  la  sanction  de  la  pratique,  et  ont  conduit,  en 
bien  de»  cas,  leur  auteur  a  des  previsious  surprenantes  d'exactitude  et  de  précision, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  décision  d'un  jury  international  ou  siégeaient  quelques-uns  de» 
météorologistes  les  plus  qualiliés  de  notre  époque.  Ou'il  su  ni  se  de  citer  les  noms  de 
MM.  Teisserenc  de  Hort  et  Lawrence  Hotch. 

(a)  Afin  d'assurer  la  concordance,  aussi  par  l'ai  le  que  possible,  des  temps  entre  les 
diverse*  courbes  de  ces  diagrammes,  nous  avons  pris  la  précaution  de  marquer,  pendant 
ces  journées  d'orage,  pltisisur*  repvres  horaires  a  ch  icuii  des  instruments  enregistreurs 
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J"  pcriodc  oraycuxc 

Dintribution  dv*  prctttion*.  Le  30  juillet,  ù  7  heures  du  uiutin,  les  pres- 
sions sont  uniformes  et  supérieures  A  7«>»"m  sur  le  «'entre  et  l'ouest  de. 
l'Euro|»e.  et.  dons  cette  vaste  zone,  le  temps  est  généralement  l>eau. 

I.a  <nrte  du  31  juillet,  7  heures  matin,  montre  que  cette  situation  atmos- 
phérique s'est  modifiée  ;  le  baromètre  a  baissé  sur  lu  France,  et  la  ire  des 
pressions  élevées  a  été  divisée  en  deux  parties  :  l'une  couvre  les  Iles  britan- 
niques et  la  Manche,  l'autre  s'étend  a  l'Est  d'une  ligne  passant  |>ar  Tunis, 
Cette  et  Moscou.  Entre  ces  deux  zones  de  pressions  supérieures  a  7t*>,rm' 
se  trouve  uu  couloir  où  le  baromètre  est  relativement  bas  et  qui  part  de  l'Es- 
pagne pour  aboutir  ii  une  faible  dépression  dont  le  contre  est  sur  la  Smndi- 
navie. 

Ia>  1"  août,  la  situation  a  peu  changé  :  toutefois,  une  faible  dépression 
stppaniit  sur  la  Méditerranée  occidentale. 

I>e  2  août,  ivtte  dépression  s'est  avancée  jusque  sur  la  Provence,  en  même 
temps  qu'une  autre,  faible  également,  apparaissait  au  nord  des  Iles  Britan- 
niques. 

Pans  toute  cette  période,  le  gradient  barométrique  a  été  constamment 
faible  ;  il  n'y  avait  pas  de  courant  atmosphérique  bien  marqué,  et  des  orages 
ont  été  sigiuilés  seulement  à  Paris.  Nice.  CMermont,  Mont-Algoual,  Pic  dn 
Midi  et  Lyon. 

Phi'immvHt'*  olmcntK.  —  A  Lyon  (station  de  SainMienls-Laval),  le  ciel 
a  été  très  beau  le  30  et  pendant  la  matinée  du  31.  Ce  jour-là,  a  13  heures,  un 
mouvement  orageux  existait  dans  la  direction  X.-YV.  et.  entre  14  h.  et  15  h., 
on  notait  quelques  faibles  bruits  de  tonnerre  dans  les  réglons  X. 

La  moitié  septentrionale  du  ciel  était  très  sombre,  tandis  que  la  moitié 

méridionale  était  au  contraire  parfaitement  l>elle,  et  cette  distribution  de 

la  nébulosité  a  persisté  jusque  vers  20  h.  A  21  h.,  la  portion  Sud  du  ciel 

était  «-ouverte  de  nuages  venant  de  l'W.  et  bientôt  après  on  observait  des 

éclairs,  d'aliord  au  X.-W.,  puis,  vers  minuit,  à  l'W..  S.-E.  et  S.-W. 

i 

L'orage  auquel  appartiennent  les  éclairs  vus  a  minuit,  au  S.W.,  s'approche 
rapidement  de  nous,  et  A  0  h..  ">  (le  1"  noftU  on  commence  A  entendre  le 
tonnerre  :  puis,  entre  0  h.,  7  et  1  ta..  2,  tombe  une  averse  assez  abondante, 
a<*compagnée  de  forts  coups  de  tonnerre. 

Dans  la  matinée,  entre  9  ta.  et  12  ta.,  le  tonnerre  gronde  fréquemment,  mais 
il  est  généralement  faible  ;  quelques  bruits  assez  forts  se  font  entendre  an 
X.-X.-W..  vers  11  h..  ."».  I^a  direction  des  nuages  était  S.-W. 

A  13  ii..  r,  un  orage  passe  au  Sud,  se  dirigeant  sensiblement  du  S.-W.  au 
X.-E. 

A  10  h..  le  ciel  est  très  sombre  dans  les  régions  Sud,  entre  le  S.-S.-W. 
et  l'E.-S.-E.  :  le  tonnerre  s'y  fait  entendre.  I*  centre  de  cet  orage  est  à  l'E., 
à  17  h..  S  ;  les  nuages  viennent  alors  de  W.-S.-W. 

Entre  18  h..  0  et  10  h..  S.  uu  orage  venu  de  l'W.  atteint  notre  station.  Les 
éclairs  ont  surtout  lieu  entre  nuages,  et  les  grondements  du  tonnerre  sont 
forts  et  prolongés,  mais  pas  très  fréquents. 

Le  tonnerre  gronde  avec  plus  ou  moins  d'intensité  une  partie  de  la  nuit. 

Le  2  août,  entre  0  h.  et  8  ta.,  un  orage  liasse  dans  les  régions  X.  ;  tonnerre 
faible.  A  8  h.,  un  autre  orage  arrive  par  le  S.-W.  ;  il  passe  au  zénith  vers 
S  h.,  5,  et  à  0  h..  4  le  tonnerre  <vssc  de  se  faire  enteudre. 
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Un  nouvel  orage  se  montre  a  1*\V.  vers  10  h.  et  passe  au  X.-W.  vers 
10  h..  "»  ;  il  ce  moment,  tandis  que  la  direction  des  nuages,  au  zénith,  est 
S.-W..  on  observe,  à  l'K.,  des  nuages  bas,  sombres,  ebassant  rapidement  du 
X.  (en  perspective). 

A  11  h..  5  le  ciel  est  sombre  a  l'W.,  du  X.  au  S.,  et  on  entend  le  tonnerre 
.\  partir  de  11.,  0.  Ce  mouvement  orageux  passe  au  X.  a  12  h.,  2  en  donnant 
ici  une  forte  averse.  Comme  dans  l'orage  précédent,  la  direction  des  nuages 
était  S.-W.,  au  zénith  ;  mais  on  observe  a  l'E.,  au-dessus  du  Rhône,  des 
frncto-nimlnis  bas  venant  des  régions  X. 

Dans  l'après-midi,  jusque  vers  10  h.,  le  tonnerre  a  grondé  constamment, 
parfois  assez  fortement,  mais  11  était  difficile  de  distinguer  les  centres  ora- 
geux. 

2"  Période  orayeu*e 

Distribution  des  pressions.  —  Une  assez  forte  dépression  qui,  le  3  sep- 
tembre, a  7  h.  matin,  avait  son  centre  sur  le  X.  de  l'Irlande  )743m">),  occa- 
sionnait des  vents  S.  assez  forts  sur  toute  la  moitié  occidentale  de  l'Europe. 

Le  leudemain  matin,  les  faibles  pressions  s'étendaient  des  Iles  Britanni- 
ques au  Xord  de  la  Scandinavie,  et  un  tracé  des  isobares,  de  millimétré  en 
millimètre  de  pression,  montrait  l'existence  d'une  dépression  secondaire  sur 
le  S.-W.  de  la  Fratnv.  A  18  h.,  cette  faible  dépression  s'était  un  peu  creusée  : 
son  centre  se  trouvait  entre  Clermout.  Bordeaux,  l'Aigoual,  et  autour  de  lui 
les  isobares  affectaient  des  formes  très  sinueuses. 

Le  5.  au  matin,  on  constatait  que  ce  minimum  nvait  été  remplacé  par  des 
pressions  relativement  élevées  qui,  partant  de  l'Espagne,  s'avançaient  en 
pointe  Jusqu'au  X.-E.  de  la  France. 

11  est  a  noter  que  dans  cette  période  orageuse,  les  orages  signalés  dans 
le  Bulletin  international  ont  été  nombreux  et  que  toutes  les  stations  atteintes 
sont  comprises  dans  une  bande  de  deux  ou  trois  degrés  de  largeur,  traver- 
sant la  France  du  S.-W.  au  X.-E. 

Phénomène*  observes.  —  A  Lyon,  la  journée  du  4  septembre  a  été  chaude 
(min.  14\1.  inux.  2S'\2)  et  le  ciel  a  été  constamment  parsemé  de  cirrus 
venant  du  S.W. 

Vers  20  h.,  Ô,  des  cumulus  et  fraeto-cumulus  envahissent  le  ciel  par  le 
S.-S.-W.  L'horizou  W.  est  alors  couvert  de  nuages  sombres  appartenant  à 
plusieurs  centres  orageux  et  les  éclairs  y  sont  excessivement  fréquents.  Le 
foyer  orageux  qui  paraît  le  plus  rapproché  de  nous  est  au  X.-X.-W.  ;  on  y 
voit  non  seulement  les  lueur*  des  éclairs,  mais  les  éclairs  eux-mêmes,  et  ils 
sont  en  général  très  brillants  ;  néanmoins,  on  n'entend  pas  le  tonnerre. 

A  21  h.,  le  ciel  est  presque  complètement  couvert  :  les  éclairs  sont  moins 
fréquents,  et  vers  21  h.,  8  le  vent,  qui  soufflait  assez  fortement  du  S.,  se  calme 
hru*quetnent.  mais  momentanément.  A  21  h.,  S,  il  tonds»  une  courte  averse 
de  gouttes  larges  et  peu  serrées. 

Le  ciel  reste  couvert  toute  la  soirée  ;  a  minuit,  il  y  nvait  quelques  petites 
éclalrcies  dans  les  nuages,  au  S.E..  et  on  notait  des  éclairs  au  S.-W..  sous 
l'horizon. 

Le  T»  septembre,  on  commence  à  entendre  le  tonnerre  dans  les  régions  S.-W., 
vers  7  h.,  2.  Cet  orage  passe  au  S.  de  la  station.  a  lieu  de  distance,  vers  S  h.. 
et  disparaît  au  X.-E.  ,  a  0  h. 

Entre  0  h.  et  10  h.,  un  autre  orage  passe  a  l'W..  suivant  une  direction 
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parallèle  à  la  trajectoire  de  l'orage  précédent.  A  11  h.  1."»,  un  légc-r  brouil- 
lard se  forme,  et  les  nuages  Inférieurs,  qui  paraissent  très  bas,  chassent  du 
X.-E. 

Vers  15  h.,  le  ciel  s'éclairclt  un  peu.  mais  il  se  recouvre  a  17  h.  Enfin,  à 
'SI  h.,  ou  notait  encore  des  éclaire  au  8.-S.-E. 

ANALYSE  DES  DIAGRAMMES 
1°  —  1  et  2  août. 

Variations  des  éléments  météorologiques.  —  Dans  ces  deux  jour- 
nées, des  variations  ir régulières  du  baromètre  se  sont  produites  pen- 
dant 46  heures  sans  interruption,  et  leur  amplitude  a  fréquemment 
dépassé  l,mn.5.  On  voit  dans  le  diagramme  (fig.  1),  qui  se  rapporte  à 
cette  période  orageuse,  que  les  chutes  d'eau  enregistrées,  soit  par  le 
pluviomètre  enregistreur  Rédier,  soit  par  le  pluvioscope  Hervé  Man- 
f?un,  coïncident  toutes  avec  des  oscillations  plus  ou  moins  fortes  du 
baromètre.  (Les  gouttes  de  pluie  ne  donnant  pas  une  hauteur  d'eau 
appréciable,  sont  marquées,  sur  les  diagrammes,  par  des  points  avec 
la  lettre  G  au-dessous). 

La  relation  de  la  pluie  et  de  la  pression  est  en  général  la  suivante  : 
la  pression  augmente  brusquement,  le  plus  souvent  avant,  mais  par- 
fois en  même  temps  que  la  pluie  commence  ;  cette  hausse  est  suivie 
d'une  baisse  rapide  qui  cesse  en  même  temps  que  la  pluie  ou  peu  de 
temps  après,  et  est  elle-même  suivie  d'une  nouvelle  hausse  brus- 
<|ue.  En  outre,  le  maximum  d'intensité  de  la  pluie  et  la  baisse  baro- 
métrique paraissent  simultanés  et,  dans  le  cas  d'une  pluie  de  longue 
Jurée,  comme  celle  qui  est  tombée  le  2  août,  entre  12  h.  et  18  h.,  la 
plupart  des  recrudescences  de  la  pluie  correspondent  à  des  diminu- 
tions de  pression. 

Le  diagramme  I  montre  aussi  que  les  changements  dans  la  direc- 
tion du  vent,  qui  se  sont  produits  dans  le  sens  E.  à  AV.  par  le  S., 
ont  presque  tous  été  accompagnés  d'une  augmentation  de  vitesse, 
tandis  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  sens  inverse  coïnci- 
dent, au  contraire,  avec  une  diminution  de  la  force  du  vent. 

La  plupart  de  ces  rotations  du  vent  sont,  évidemment  dues  au 
passage  de  petits  tourbillons  orageux  ;  le  sens  dans  lequel  elles  ont  eu 
lieu,  et  les  vitesses  relatives  du  vent  qui  les  accompagnent,  indiquent 
que  ces  tourbillons  se  transportaient  dans  une  direction  voisine  de 
l'W.  à  l'E.,  résultat  qui  concorde  d'ailleurs  avec  l'observation  directe. 

Les  variations  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  ont.  en  général,  été 
inverses  de  celles  de  la  température.  Parmi  toutes  ces  variations, 
wlles  qui  se  sont  produites  le  1"  août  entre  21  h..  7  et  24  h..  0  sont 
particulièrement  intéressantes  :  à  21  h.  7,  une  pluie  faible,  mais 
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cependant  appréciable  an  pluviomètre,  commence  à  tomber,  en 
même  temps,  l'humidité  relative  et  le  poids  de  vapeur  d'eau  dimi- 
nuent rapidement  ;  ce  dernier  s'abaisse  progressivement  de  14  gr..  0 
à  8  gr.,  5,  soit  de  5  gr.,  5  par  mètre  cube  d'air,  entre  21  h.,  7  et  23  h.,  Or 
puis  il  augmente  de  la  même  quantité  entre  23  h..  0  et  24  h..  0. 
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Enfin,  les  courbes  barométriques  des  deux  stations  du  Parc  de  la 
Tête-d'Or  et  de  Saint-Genis,  qui  sont  reproduites  sur  ce  diagramme, 
paraissent,  à  première  vue.  semblables,  mais  elles  diffèrent  sensible- 
ment dans  les  détails  ;  ainsi  : 

1°  Les  variations  brusques  sont  rarement  simultanées  dans  les  deux 
courl>es.  elles  sont  tantôt  en  avance,  tantôt  en  retard  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  ; 

2°  Plusieurs  oscillations,  même  fortes,  se  trouvent  seulement  sur  la 
courbe  de  Saint-Genis.  Exemples  :  la  baisse  (a)  de  0""",8  qui  s'est 
produite  le  1er  août,  à  3  h.,  et  la  hausse  (/>)  de  0"m.3.  qui  a  eu  lieu 
le  même  jour  à  11  h.  30. 

D'autres  n'existent,  au  contraire,  que  sur  la  courbe  du  Pare. 
Exemple  :  la  hausse  («')  de  0min,9  qui  a  eu  lieu  le  2  août  à  10  h.,  25. 

3°  L'amplitude  des  variations  est  plus  grande  au  Pare  (altitude 
175  m.)  qu'à  Saint-Genis  (altitude  299  m.). 

De  ce  que  les  oscillations  barométriques  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  stations,  il  semble  qu'on  puisse  conclure  qu'elles  ne 
sont  pas  dues  à  des  modifications  se  produisant  dans  les  hautes 
répions  de  l'atmosphère,  parce  qu'elles  seraient  alors  simultanées  et 
(h  même  grandeur  ;  elles  sont  donc  locales  et  corrélatives  de  phéno- 
mènes ayant  lieu  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère. 

On  peut  donc  admettre,  en  effet,  que  puisque  l'amplitude  des  varia- 
tions barométriques  va  en  décroissant  à  mesure  que  l'altitude  de  la 
sîation  augmente,  ces  variations  doivent  cesser  à  partir  d'une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol. 

2*  —  4  et  5  septembre. 

Variations  des  éléments  météorologiques.  —  Le  4  septembre,  une 
baisse  barométrique  lente  (l""'  en  deux  heures  environ)  commence  à 
se  produire  vers  midi  et  se  continue  jusqu'à  20  h..  5.  Pendant  cette 
baisse,  le  vent  a  oscillé  entre  le  S.  et  l'E.  et  sa  vitesse,  qui  était  de 
■>  à  6  mètres  vers  midi,  est  allée  en  diminuant  peu  à  peu  jusqu'à 
19  h.,  7  ;  elle  s'est  ensuite  accrue  rapidement  pour  atteindre  près  de 
!('  mètres  par  seconde  à  20  h.,  5,  au  moment  du  minimum  baromé- 
trique. Ce  minimum  a  été  suivi  d'une  hausse  très  remarquable,  qui 
i*  atteint  5ma,,6,  entre  20  h.,  5  et  24  h..  0  ;  mais  cette  hausse  n'a 
pas  été  continue  dans  tout  cet  intervalle  de  temps  :  il  y  a  des  arrêts 
vers  21  h.,  3,  22  h.,  0,  et  de  22  h.,  6  à  23  h.,  4,  tandis  qu'elle  a  été 
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très  rapide  de  21  h.,  4  à  22  h.,  0?  et  de  22  h..  1  à  22  h.,  6  (Dia- 
gramme (fig.  2). 


iS    It  >7    /$  tt   10  f/  it  ts  O    t     1    J     *     J    t    7    0    9    to  il    H  fS  /*  /s 

4-  Se/>fe/r>6rv  /soi  JSepft/nôrf 

Km.  a.  —  Station  de  Lyon-Saint-Genis  :  Orages  des  4-5  septembre  ifloa 


Si  011  divise  la  hausse  du  baromètre  en  deux  phases,  la  première 
allant  de  20  h.,  5  à  22  h.,  0,  et  la  deuxième  de  22  h.,  1  à  24  h.,  0, 
on  constate  que  la  marche  des  éléments  météorologiques  a  été  très 
différente  dans  chacune  d'elles. 

Première  phase.  —  La  première  phase  coïncide  : 

1°  Avec  une  hausse  de  température  de  près  de  4°  ; 

2°  Avec  une  rotation  progressive  du  vent  de  l'E.  au  X.-N.-W..  par 
le  S.  et  l'W,  pendant  laquelle  il  est  resté  en  général  assez  fort,  mais 
avec  deux  accalmies,  l'une  vers  21  heures  et  l'autre  à  la  fin  de  cette 
première  phase. 
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Deuxième  phase.  —  Dans  la  deuxième  phase,  on  constate  au  con- 
traire : 

1°  Un  abaissement  de  température  de  7°  environ,  très  rapide  pen- 
dant la  portion  correspondante  à  celle  où  le  baromètre  monte  le  plus 
vite. 

2°  Le  vent  fait  une  rotation  en  sens  inverse  de  la  précédente,  du 
N.-N.-W.  au  N.-E.  par  l'W.,  le  S.  et  TE. 

3°  Cette  rotation  est  accompagnée,  au  début,  d'une  rafale  (vitesse 
moyenne  de  12  mètres  par  seconde)  qui  a  été  suivie  d'une  diminution 
progressive  de  la  vitesse  du  vent,  si  bien  qu'à  24  heures,  il  était  pres- 
que calme. 

Le  point  de  22  h.,  0  que  nous  avons  choisi  pour  la  séparation 
des  deux  phases  de  la  hausse  barométrique  coïncide  donc  : 

1°  Avec  un  maximum  de  température  ; 

2°  Avec  un  calme  relatif  précédant  immédiatement  un  coup  de 
vent. 

3°  Avec  le  point  extrême  de  la  première  rotation  de  la  girouette  ; 
et  enfin, 

4°  Il  a  été  précédé,  de  quelques  minutes,  par  une  chute  de  gouttes 
<Ueau  larges  et  peu  serrées  qui  est  la  seule  pluie  tombée  ici  pendant 
toute  cette  forte  variation  de  pression. 

Le  5  septembre,  entre  0  h.  et  15  h.,  les  oscillations  du  baromètre 
ont  été  continues  et  parfois  assez  fortes,  sans  cependant  atteindre  une 
amplitude  exceptionnelle,  et  beaucoup  d'entre  elles  correspondent 
à  des  chutes  d'eau  plus  ou  moins  intenses. 

Enfin,  les  courbes  barométriques  du  parc  de  la  Tête-d'Or  et  de 
Saint-Genis-Laval,  présentent  les  mêmes  variations,  et  l'amplitude 
totale  de  la  hausse  qui  a  eu  lieu  le  4  septembre,  entre  20  h.,  5  et 
24  h..  0  est  la  même  (5n,m,6)  dans  chacune  de  ces  stations. 

Etant  donnée  la  distance  (8  kilomètres)  qui  sépare  nos  deux  sta- 
tions, on  peut  conclure,  de  cette  similitude  de  courbes,  que  les  varia- 
tions barométriques  étaient  dues  à  des  phénomènes  très  étendus,  tels 
que  des  grains. 

CONCLUSION 

Un  certain  nombre  de  résultats  se  dégagent  de  l'étude  de  ces  deux 
périodes  orageuses,  et  bien  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  soient  que  la 
confirmation  de  faits  bien  connus,  il  nous  a  paru  intéressant  de  les 
résumer  ici  : 
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1"  Toutes  les  averses  orageuses  sont  accompagnées  de  variations 
barométriques  rapides,  mais  plus  ou  moins  intenses. 

2"  Tue  augmentation  brusque  de  pression  se  produit  généralement 
avant  la  chute  des  premières  gouttes  de  pluie  ;  les  deux  phénomènes 
sont  plus  rarement  simultanés. 

3"  Les  averses  orageuses  sont  généralement  accompagnées  d'une 
baisse  de  température  et  d  une  augmentation  de  l'humidité  absolue  ; 
mais  il  y  en  a  qui  sont,  au  contraire,  au  moins  dans  le  commencement, 
accompagnées  d'une  élévation  de  température  et  d'une  diminution 
de  l'humidité  absolue. 

4"  Les  orages  des  1  et  2  août  1902  paraissent  avoir  été  des  orages 
locaux,  et  ceux  des  4  et  5  septembre,  des  orages  de  dépression. 

5"  L'amplitude  des  variations  irrégulières  du  baromètre,  dans  deux 
stations  voisines  et  situées  à  des  altitudes  faibles,  mais  différentes, 
est  la  même  dans  certains  orages,  tandis  qu'elle  est  différente  dans 
d'autres,  et  dans  ce  dernier  cas.  cette  amplitude  va  en  décroissant 
à  mesure  que  l'altitude  de  la  station  augmente. 


M.  M.  LUIZET 

Météorologiste  à  rOb*crvatoire  de  Lyon. 


SUR  LES  VARIATIONS  OE  LA  PLUS  GRANDE  OISTANCE  A  LAQUELLE  LE  TONNERRE 

SE  FAIT  ENTENDRE 


—  Sfnttrr  itn  4  noul  — 

Depuis  les  observations  rapportées  par  Arago  dans  sa  Xotice  sur  le 
tonnerre,  il  n'a  pas  été  publié,  à  ma  connaissance,  de  nouvelles  mesu- 
res de  l'intervalle  de  temps  maximum  qui  sépare  le  bruit  du  tonnerre 
de  la  lueur  de  l'éclair.  Aussi,  la  situation  de  l'Observatoire  de  Saint- 
Genis-Laval  étant  très  favorable  à  des  observations  de  ce  genre,  me 
suis-je,  dans  ces  dernières  années,  appliqué  à  les  reprendre  aussi  sou- 
vent que  possible. 

Lorsqu'on  se  propose  de  chercher  la  plus  grande  distance  à  la- 
quelle on  peut  entendre  le  bruit  du  tonnerre,  ces  mesures  doivent  être 
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faites  au  voisinage  de  l'apparition  et  de  la  disparition  de  l'orale  ; 
niais,  dans  ces  conditions,  les  intervalles  notés  étant,  en  général,  supé- 
rieurs à  1  minute,  il  est  souvent  difficile  de  s'assurer  que  l 'éclair 
observé  est  bien  celui  auquel  le  bruit  entendu  se  rapporte  :  cette 
difficulté  est  même  insurmontable  lorsque  les  décharges  électriques 
sont  très  fréquentes.  Cependant,  en  faisant  plusieurs  mesures  succes- 
sives, et  en  ayant  soin  de  faire  porter,  autant  que  possible,  les  obser- 
vations sur  des  éclairs  verticaux  dont  le  bruit,  généralement  s<c,  se 
distingue  facilement  des  roulements  produits  par  les  éclairs  entre 
nuages,  on  arrive  assez  bien  à  éviter  toute  erreur. 

Les  mesures  d'intervalles  faites  d'après  les  éclairs  entre  nuages 
sont,  d'ailleurs,  moins  précises  que  celles  obtenues  à  l'aide  d'éclairs 
verticaux,  parce  que  l'intervalle  de  temps  que  l'on  doit  alors  évaluer 
étant  celui  qui  s'écoule  entre  la  visibilité  de  l'éclair  et  le  moment  où 
le  bruit  du  tonnerre  cesse  de  se  faire  entendre,  la  durée  du  roulement 
du  tonnerre  intervient  dans  cette  mesure  ;  et.  comme  cette  durée  est 
prolongée  d'une  quantité  impossible  à  mesurer,  par  les  réflexions  mul- 
tiples des  ondes  sonores,  soit  sur  les  nuages,  soit  sur  le  sol.  les  résul- 
tats obtenus  sont  plus  ou  moins  erronés. 

Mesure*  anciennes 

Les  observations  que  cite  Arago  dans  sa  notice  sur  le  tonnerre  soin  «-elles 
faites  par  rte  L'Isle  à  Paris,  en  1712,  et  par  ('happe  a  Tobolsk,  en  1701.  Les 
plus  grands  intervalles  mesurés  par  de  L'Isle  sont  de  40  et  72  secondes,  et 
ceux  de  Chappe  sont  compris  entre  42  et  47  secondes  ;  d'où,  si  l'on  prend  pour 
vitesse  du  sou  dans  l'air  celle  qui  correspond  à  la  température  de  -f-  10»  : 
337  mètres  par  seconde,  l'orage  auquel  se  rapportait  le  tonnerre  observé  par 
de  L'Isle  était  a  24  ou  2.">  kilomètres  de  lui.  C'est  en  se  basaut  sur  cette  obser- 
vation qu' Arago  écrivait  :  «<  La  plus  grande  distance  a  laquelle  le  Tonnerre 
se  soit  jamais  fait  entendre  paraît  être  de  2~»  kilomètres.  » 

Pourtant  il  cite  plus  loin,  mais  sans  s'y  arrêter  beaucoup,  une  c  inclusion 
tirée  des  Mémoire  m  des  mî**ionnamt<  de  la  Chine,  tome  IV  :  «  L'empereur 
Kang-hi  qui  s'était  occupé  en  physicien  des  phénomènes  de  la  foudre,  portait 
a  10  lieues  le  plus  grand  intervalle  que  ses  détonations  pussent  franchir.  Il 
assurait  au  <>ontraire  avoir  entendu  le  bruit  de  l'artillerie  jusqu'à  la  distance 
de  30  lieues  ». 

La  faible  distance  qui  suffit  pour  éteindre  le  bruit  des  plus  violents  ton- 
nerres a  en  effet,  depuis  longtemps  excité  l'étonnenieiit  des  observateurs, 
surtout  quand  ou  considère  à  quel  point  le  bruit  du  canon  s'entend  de  plus 
loin  :  Ainsi,  Arago  cite  plusieurs  exemples  d'après  lesquels  le  bruit  du  <-anon 
s'est  fait  entendre  à  des  distances  de  SI,  147  et  même  200  kilomètres.  Tout 
réaniment,  le  canon  tiré  par  la  flotte  hritaunupie  dans  la  rade  de  Portsniouth, 
a  l'occasion  des  funérailles  de  la  reine  Victoria,  a  été  entendu  juseu'si  la 
distance  de  134  kilomètres  <1). 

(0  Xaturr,  w  du  ;  fcvricr  1901. 
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.Mesures  rèe-.ntes. 

Maximum  de  la  plus  grande  distance.  — Parmi  les  nombreux  intervalles 
du  temps  écoulé  entre  l'éclair  et  le  tonnerre  que  j'ai  pu  mesurer,  il  en  est 
quelques-uns  qui  sont  bien  supérieurs  a  ceux  observés  par  de  L'Isle.  Je  vais 
citer,  par  ordre  chronologique,  les  observations  dans  lesquelles  l'intervalle 
observé  a  été  d'au  moins  t>0  secondes,  et  Je  ferai  suivre  chacune  d'elles  de  la 
distance  correspondante  en  kilomètres. 

19  arril  18!)'h  —  Orage  au  nord.  A  14  b.  53,  tonnerre  00  secondes  ai  près 
l'éclair. 
Distance  :  20  kilomètres. 

i  juin  1S9Ô  —  Ia«  ciel  s'est  couvert  dans  l'après-midi  par  l*E.-8.-E..  et  à 
19  b.  30.  on  commence  a  voir  des  éclairs  a  l'horizon  E.-S.-E.  A  20  heures, 
les  éclairs  sont  plus  vifs  et  on  entend  faiblement  le  tonnerre  70  secondes 
après  l'éclair  (plusieurs  mesures». 

Distance  ;  23  à  2't  kilomètres. 

2't  décembre  1S!),~).  —  A  partir  de  1."»  heures,  le  ciel  prend  un  aspect  orageux 
sur  tout  l'horizon  W.  :  le  vent  souffle  du  Sud  avec-  une  vitesse  moyenne  de 
8  a  10  m.  par  seconde.  A  10  h.  35  .on  aperçoit  un  premier  éclair  il  W.-X.-W.  et 
le  bruit  du  tonnerre  arrive,  à  peine  perceptible,  très  longtemps  après,  mais 
l'intervalle  n'a  pas  été  mesuré.  A  1«  h.  40,  des  éclairs  se  produisent  au 
X.-X.-W.  et  le  tonnerre  arrive  en  moyenne  1  m.  r>.r»  secondes  après. 

Distance  :  3!>  kilomètres. 

Il  est  A  remarquer  que  le  vent,  qui  soufflait  fortement  au  Sud,  faisait  un 
bruit  assez  Intense  :  aussi  étais-je  obligé  de  m'abrlter  derrière  un  bfttiment 
|H>ur  arriver  h  entendre  le  tonnerre. 

A  17  h.  40.  les  éclairs  sont  plus  vifs  et  il  s'en  produit  partout  entre  l'W. 
et  le  N.-E..  mais  Ils  sont  plus  nombreux  entre  l'W.  et  le  X.-W.  I,e  tonnerre 
arrive  du  X.-W.  1  m.  30  à  1  m.  35  après  l'éclair. 

Distance  :  30  ù  32  kilomètres. 

21  juilet  ISiKi.  —  Des  orages  existent  dans  la  première  nprtie  de  la  soirée, 
entre  le  X.-X.-E.  et  l'E.  A  20  h.  45,  d'après  plusieurs  mesures,  le  tonnerre  se 
fait  entendre  2  in.  J2  secondes  après  l'éclair  dans  la  direction  E  %  X.-E.  ; 
les  nuages  venaient  alors  du  X.-X.-W..  et  l'air  était  très  calme.  J'ai  vu  ensuite 
d'autres  éclairs  dans  cette  direction,  mais  malgré  toute  mon  attention,  je  n'ai 
plus  entendu  le  tonnerre. 

Distance  :  |f  <ï  J5  kilomètres. 

3  juin  1S9H.  —  A  15  h.  50  on  entend  de  faibles  bruits  de  tonnerre  provenant 
d'une  niasse  orageuse  située  au  S.  A  17  heures,  cette  masse  orageuse  couvre 
l'horizon  entre  E.-X.-E  et  S.  ;  le  tonnerre  est  it  peine  perceptible  ;  et  ù 
17  h.  10,  on  fait  quelques  mesures  qui  donnent  p  air  intervalle  entre  l'éclair 
et  le  tonnerre  :  1  m.  22  secondes. 

Distance  :  21  <i  2$  kilomètres. 

1"  juillet  1891.  -  -  15  h.  43.  faibles  bruits  de  tonnerre  îî  W.-X.-W.  G2  et 
G3  secondes  après  l'éclair. 

Distance  :  21  ù  22  kilomètres. 
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'}  juin  1898.  —  Entre  19  h.  et  20  b.  30,  orage  au  S.-E.  puis  ù  l'E.  Vifs  éclairs, 
toiuiene  faible  arrive  en  moyenne  1  m.  40  après  l'éclair. 
Distance  :  33  kilomètres. 

7  juin  1898.  •  A  15  h.  45,  par  vent  de  X.  faible,  on  observe  trois  inter- 
valles de  1  in  .  4G,  1  ni.  42  et  lm.  58  entre  l'éclair  et  le  tonnerre,  dans  une 
masse  orageuse  située  entre  le  S.-W.  et  le  S.-S.  W. 

D! -.tances  :  3ô.  3',  et  39  kilomètres. 

A  le»  h.  45,  noté  uu  intervalle  de  1  m.  30  au  S.-W. 
Distance  :  3*  kilomètre*. 

!>  juin  189S.  —  Observé  deux  éclairs  verticaux  nu  S.,  entre  20  h.  15  et 
20  li.  25,  le  tonnerre  arrive  très  faible  2  m.  2  secondes  et  2  m.  C>  secondes  après 
l'éclair. 

Distance  :  }i  à  ',2  kilomètres. 

(i  ortobre  1898.    -  Orage  au  S.-E..  à  10  heures,  tonnerre  1  ni.  20  secondes 
en  moyenne  après  l'éclair. 
instance  :  21  kilomètres. 

8  août  1899.  —  A  17  b.  50.  orage  a  E.-X.-E.,  mesuré  un  seul  intervalle  de 
1  ni.  2S  soeoudes. 

Distance  :  29  kilomètres. 

3  juin  1902.  —  Vers  10  h.,  uu  orage  existe  entre  l'W.  et  le  W.-X.-W.,  le 
tonnerre  se  fait  entendre  en  mo3enne  1  m.  32  secondes  après  l'éclair. 
Dixtanec  :  31  kilomètres. 

10  septembre  1902.  —  A  20  h.  15.  orage  au  S.-E.  ;  l'intervalle  mesuré  est  de 
1  m.  4  secondes. 

Dintance  :  21  kilomètres. 

i  mai  1900.  —  A  15  b.  25.  tonnerre  faible  au  S.-W.  dans  une  masse  orageuse 
qui  se  trouve  un  i>eu  en  avant  du  Mont-PIIat  ;  deux  mesures  d'intervalles 
(buinent  1  m.  40  et  1  m.  41  secondes 

Distance  :  33  kilomètres. 

A  15  b.  37,  éclair  au  Sud.  tonnerre  1  m.  50  secoudes  après. 
DiMtance  :  31  kilomètres. 

D'après  ces  mesures,  et  en  me  reportant  a  une  carte  d'Etat-major.  j'en 
avais  conclu  que  ces  deux  orages  du  4  mal  devaient  se  trouver  au  moment  de 
nies  observations,  l'un  au-dessus  de  Saint-Chnmond  (Loire),  l'autre  au-dessus 
«le  Roussillou  (Isère)  ;  les  renseignements  que  m'ont  obligeamment  envoyés, 
sur  ma  demande,  les  secrétaires  de  mairie  de  ces  deux  localités,  ont  pleine- 
ment confirmé  ces  suppositions. 

Les  plus  remarquables  de  ces  observations  sont  celles  du  24  décem- 
bre 1805.  21  juillet  1896  et  0  juin  1898.  qui  donnent  respectivement 
pour  distances  auxquelles  on  a  entendu  le  bruit  du  tonnerre  :  39.  45 
et  42  kilomètres. 

La  distance  de  45  kilomètres,  déterminée  le  21  juillet  1896,  paraît 
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être  une  limite  :  l'orage  se  trouvait  alors  dans  la  portion  Sud  du 
département  de  l'Ain,  direction  dans  laquelle  il  n?y  a  aucune  mon- 
tagne pouvant  gêner  la  propagation  des  ondes  sonores  ;  en  outre, 
l'air  était  parfaitement  calme. 

Le  24  décembre  1895,  les  conditions  étaient  bien  différentes  : 
l'orage  se  trouvait  dans  une  région  accidentée  et  un  vent  assez  fort 
soufflait  d'une  direction  opposée  à  celle  où  se  produisait  le  tonnerre. 

Les  observations  précédentes  montrent  que.  le  maximum  de  la 
plus  grande  distance  à  laquelle  le  tonnerre  peut  se  faire  entendre  ici 
paraît  être  de  45  kilomètres. 

Minimum  de  la  plus  grande  distance.  —  Dans  le  but  d'établir  le 
minimum  de  cette  plus  grande  distance,  je  vais  maintenant  rappor- 
ter un  certain  nombre  d'observations  où  le  bruit  de  la  foudre  était 

■ 

éteint,  ou  presque  entièrement  éteint  à  peu  de  distance. 

1"  juillet  JHi).',.  —  A  11  h.  30,  bruit  très  faible  de  tonnerre  à  l'W.  L'orage 
se  trouvait  a  ee  moment  sur  Yzeron,  a  1">  kilomètres  a  VW.  de  roi>ser- 
vatoire. 

1J  août  18!).;.  —  Tonnerre  très  faillie  a  l'W.  A  t4  h.  :«)  ;  l'orage  passait  alors 
sur  Yzeron.  A  15  heures,  le  centre  de  cet  orage  était  au  N.-W.  de  Saint-Genls- 
Laval,  le  tonnerre  était  plus  distinct,  et  on  notait  des  intervalles  de  20  à 
•J."»  secondes. 

!M  mai  litOi.  —  Tonnerre  sur  Yzeron.  vers  11  heures  du  matin.  A  l'Obser- 
vatoire ou  note  l'aspect  orageux  du  ciel  à  l'W.  ou  observe  une  averse  de 
petits  grêlons  chassés  par  vent  d'W.,  mais  on  ne  perçoit  aucun  hntit  tic 
tonnerre. 

Dans  les  deux  premières  observations  ci-dessus,  le  bruit  du  ton- 
nerre était  très  faible,  à  tel  point  que  le  V  juillet  1894.  un  seul  bruit 
sourd  avait  été  perçu  à  l'Observatoire,  et  si  faible  qu'il  avait  été  noté 
comme  très  douteux.  Il  a  fallu  l'observation  directe  de  l'orage  faite 
par  le  correspondant  de  la  Commission  météorologique  pour  lever  ce 
doute. 

Voici  maintenant  quelques  cas,  assez  fréquents  d'ailleurs,  où,  non 
seulement  on  n'a  pas  entendu  le  tonnerre,  mais  où  l'existence  même 
des  orages  n'était  pas  soupçonnée  à  l'Observatoire  malgré  leur  peu 
d'éloignement. 

Ainsi,  le  mai  IHUi,  un  orage  passe  au  S.  de  Sainte-FoyTArgentière.  à 
1.">  heures  ;  a  tfaint-Oenis-Lnvnl  le  ciel  était  beau  et  on  notait  seulement 
quelques  nuages  a  l'horizon  W. 

:.'J  mal  JS!"h  —  Orage  a  Tarare  dans  la  soirée.  A  l'Observatoire,  le  ciel 
était  couvert,  mais  on  n'a  pas  vu  d'éclair  ni  entendu  de  tonnerre. 
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2  juillet  1894.  —  Orage  à  Tarare  vers  midi  ;  ciel  beau  a  Sa  lut -Gen  is- La  val 
où  on  note  seulement  quelques  cumul i  à  l'horizon  X.-W. 

29  août  JH9-i  —  Orage  a  Tarare  a  8  b.  soir  ;  &  l'Observatoire  ciel  beau, 
pis  vu  d'éclair. 

i  septembre  1894.  —  Orage  ù  Salnte-Foy  l'Argentier»*,  a  8  b.  matin  ;  ciel 
I**u  nuageux  à  l'Observatoire. 

iO  juin  1395.  —  Orage  à  Salute-Foy-l'Argentlere  à  17  b.  ;  a  Saint-Oeuis. 
le  ciel  était  couvert  mais  on  n'a  pas  entendu  de  tonnerre. 

ti  juillet  1S9Ô.  —  Orage  à  Sainte-fc'oy-l'Argenttère  a  14  b.  Ciel  b.-au  tout 
le  jour  à  Saint-Oenis-Laval  (1). 

Ces  observations  ne  font  que  confirmer  un  fait  constaté  depuis  long- 
temps. Arago  rapporte  en  effet  que,  d'après  Musehembrock  «  ...  il 
«  tonne  quelquefois  très  fortement  à  La  Haye,  sans  qu'on  entende 
«  rien  à  Leyde,  à  la  distance  de  4  lieues,  ni  à  Rotterdam,  à  la  distance 
«  de  5  lieues  un  quart...  » 


CONCLUSIONS 

De  tout  cet  exposé  de  faits  observés  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  La  plus  grande  distance  à  laquelle  on  peut  entendre,  en  un  lieu, 
le  bmit  du  tonnerre  est  très  variable  ;  elle  paraît  dépendre  des  condi- 
tions atmosphériques,  de  l'orographie  de  la  région  qui  sépare  le  lieu 
où  se  produit  l'orage  du  lieu  où  se  font  les  observations,  et  de  l'inten- 
sité du  tonnerre. 

2°  Le  maximum  et  le  minimum  de  cette  plus  grande  distance  pa- 
raissent être  45  et  15  kilomètres. 


(M  Sainte-Foy-l'Argcntiere  et  Tarare  sont  des  localités  situées.  In  première,  a  a4  kilo, 
nirtresà  PW\,  et  la  deuxième  à  15  kilomètres  au  N.-W.  de  PObscrvaloire  dont  elles  sont 
toutes  deux  séparées  par  des  collines  atteignant  jusqu'à  900  mètres  d'altitude. 
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M.  l'Abbé  V.  RACLOT 

Directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de  Langres 


RELEVÉ  DE  30  ANNÉES  D'OBSERVATIONS  NIVIOMÉTRIOUES  FAITES  SUR  LE  PLATEAU 

DE  LANGRES  (1876-1906) 


-  Séante  du  6  août  - 
I 

DATES  EXTRÊMES  D  APPARITIONS  ET  DE  DISPARITIONS  DE  LA  NEIGE 

SUR  LE  PLATEAU 

11  résulte  de  30  années  d'observations,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  tableau  ci-dessous,  que  la  neige  apparaît  sur  le  Plateau  au  plus 
tôt  le  8  octobre  et  au  plus  tard  le  8  décembre,  pour  disparaître  au 
plus  tôt  le  8  mars  et  au  plus  tard  le  19  mai.  Mais  normalement  il  ne 
s'écoule  que  5  mois  et  6  jours,  du  9  novembre  au  16  avril,  entre  son 
apparition  et  sa  disparition.  La  précocité  ou  le  retard  dè  la  première 
n'a  qu'une  relation  contestable  avec  la  date  de  la  seconde.  Si,  par 
exemple,  en  1885-86,  le  30  octobre  correspond  au  6  mars,  en  1878-79, 
le  29  octobre  avait  correspondu  au  8  mai.  En  1890-91,  le  24  octobre  a 
pour  jour  correspondant  le  17  mai,  le  même  qui  correspond  au 
8  octobre  en  1894-95. 

D'autre  part,  quand  il  s'agit  de  la  neige,  il  faut  établir  une  dis- 
tinction essentielle  entre  celle  qui  tombe  sous  forme  de  flocons  fon- 
dant au  contact  du  sol  et  celle  qui  laisse  trace  durable  ou  même  fugi- 
tive sur  la  terre.  Or,  si  nous  considérons  l 'apparition  de  celle-ci  dans 
la  période  observée,  nous  remarquerons  que  naturellement  ses  limites 
sont  plus  restreintes.  Elles  s'étendent  exceptionnellement  du  9  octobre 
au  plus  tôt  et  du  16  février  au  plus  tard,  respectivement  au  15  jan- 
vier et  au  9  avril,  mais  normalement  du  25  novembre  au  15  mars. 
Comme  pour  les  apparitions  sans  traces,  les  dates  d'apparitions  n'ont 
pas  de  rapports  bien  sensibles  avec  celles  des  disparitions.  Cependant, 
sur  les  apparitions  prématurées  d'octobre,  4  sur  6  correspondent  à  des 
disparitions  antérieures  à  cette  date,  ce  qui  semblerait  autoriser  à 
prévoir,  en  corrélation  d'apparitions  hâtives,  des  disparitions  tardives. 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  apparitions  ou  les  disparitions,  du 
moins  celles  sans  traces,  éprouvent  un  retard  sur  la  marche  de  la 
température,  la  neige  pouvant  ne  disparaître  définitivement  que  le 
19  mai,  c'est-à-dire  quand  la  normale  thermique  est  déjà  égale  à 
celle  du  23  septembre,  époque  qui  précède  de  16  jours  la  date  la 
plus  précoce  de  la  première  chute,  sans  doute  en  raison  de  l'influence 
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du  sol,  insuffisamment  refroidi  fin  septembre  pour  permettre  déjà 
l'arrivée  de  la  neige,  insuffisamment  réchauffé  mi-mai  pour  en  écarter 
toute  crainte. 


l'Ait 


-  DE  DISPARITION  DE  LA  KRIGB  8CR  U  PLATIAC  DB  LARGUES 

(30  a'nres  1876-1906) 


• 

M 

APPARITION  : 

disparition  : 

•M 

m. 

K 

sans 

avec 

sans 

avec 

< 

traces 

traces 

7fr>-77 

9  novembre 

26  décembre 

9  mars 

18  avril 

26  - 

26  novembre 

1*'  avril 

3  — 

7*.  71 

29  octobre 

31  octobre 

27  février 

8  mai 

79  fjf) 

14  novembre 

17  novembre 

23  janvier 

30  avril 

80-81 

5  — 

22  - 

12  février 

22  — 

30  octobre 

16  février 

16  — 

22  mars 

15  novembre 

9  décembre 

27  mars 

25  avril 

10  — 

6  — 

\  25  — 

21  ~ 

Si  HT) 

11  octobre 

19  novembre 

15  janvier 

8  — 

80-86 

30  — 

8  décembre 

«  mars 

G  mars* 

fc$7 

lrr  décembre 

2  — 

17  — 

16  avril 

87  -8S 

11  octobre 

15  octobre 

6  avril 

21  — 

9  — 

9  — 

3  — 

12  - 

27  novembre 

27  novembre 

28  février 

9  mars 

91»  'il 

24  octobre 

3  décembre 

31  mars 

17  mai 

91-9? 

J6  novembre 

27  novembre 

29  — 

6  — 

92!  i3 

4  décembre 

4  décembre 

12  février 

18  mars 

31  octobre 

»9  novembre 

6  mars 

16  — 

n% 

8  décembre 

27  décembre 

5  — 

17  mai 

28  octobre 

28  octobre 

6  avril 

13  avril 

15  — 

10  — 

1er  février 

13  mai 

29  novembre 

29  novembre 

27  mars 

27  mars 

*-93 

23  — 

1"  janvier 

9  avril 

il  avril 

99uo 

8  décembre 

8  décembre 

*  - 

4  - 

04*01 

22  octobre 

3  janvier 

;  16  - 

16  - 

01 -0-2 

16  novembre 

16  novembre 

!  27  mars 

19  mai 

Om 

18  - 

21  — 

\  19  avril 

25  avril 

17  — 

20  - 

31  mars 

31  mars 

04 -or. 

8  octobre 

25  — 

14  avril 

24  avril 

or»  oc 

19  — 

19^octobre 

26  mars 

1"  mai 

NORMALE* : 

NORMALES  : 

— . 

10  novembre 

25  novembre 

i.7  mars 

16  avril 

APPARITIONS  OC  DISPARITIONS 


Les  plus  bàtives  ,\  ,ttn*  • 
1  f  orec  traces  : 


.  ,  ,  ,.  {avec  Ira  ces 
Les  plus  tardives,  j 

t  sans  traces 


Il  n'est  pas  sans  intérêt,  d'autre  part,  de  mettre  les  dates  extrêmes 
d'apparitions  et  de  disparitions  en  regard  des  hauteurs  et  jours  de 
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neige  pour  constater  quels  rapports  peuvent  exister  entre  ces  dates 
et  les  deux  autres  éléments.  De  là,  le  tableau  n°  2  ci-après. 


TABLEAU  DES  DATES  EXTRÊMES  D 'APPARITION*  BT  DE  DISPARITIONS  PAR  ORDRE  DÉCROISSANT 
DE  MAXIM*  D'ÉCAHTS  EN  REGAHO  DES  H  AUTEt'HS  ET  iOIIKS  DK  NEIGE 


sans  traces 

AVEC  TRACES 

.\  onces 

Écarts  i 
de  jours 

Hauteur 
maxim. 

Jours 
de  chute 

Tntul 

N" 

A  rinces 

Écarts  i 
de  Jours 

Hauteur 
maxim. 

Jours 
de  chute 

Total 

1 

78-79 

211 

20«. 

40 

66 

1 

88  89 

1 1 1 

22  tu. 

43 

G-> 

2 

90-91 

206 

30 

37 

67 

2 

87-88 

175 

25 

34 

i>9 

3 

90-97 

204 

50 

35 

85 

3 

Î»5-V0 

100 

8 

26 

34 

4 

04-05 

199 

40 

43 

83 

4 

02  03 

ICA 

150 

3 

32 

3o 

5 

05-06 

194 

18 

43 

01 

5 

05  06 

148 

18 

•43 

01 

G 

01-02 

18G 

18 

28 

46 

6 

04-05 

141 

40 

43 

83 

G*" 

88-89 

186 

22 

43 

65 

7 

03  04 

133 

9 

28 

«  1** 

•w 

7 

87-88 

184 

25 

34 

59 

8 

01-02 

132 

18 

28 

40 

8 

84-85 

179 

13 

20 

33 

9 

78-79 

120 

20 

40 

ou 

9 

00  01 

177 

31 

39 

70 

10 

99-00 

119 

11 

32 

43 

10 

79  80 

1G9 

25 

21 

46 

97-98 

119 

14 

32 

40 

10»'* 

8081 

109 

15 

17 

32 

10'"- 

90-91 

119 

30 

ôt 

07 

IQler 

95  96 

109 

1  8 

26 

31 

11 

83  84 

110 

4 

10 

20 

11 

83-84 

104 

i  4 

10 

20 

12 

82-83 

109 

9 

33 

42 

1> 

91-92 

103 

23 

33 

50 

13 

93-94 

108 

8 

32 

13 

82-83 

1B-2 

9 

Ï3 

42 

14 

S6-87 

106 

25 

31 

59- 

14 

10-77 

101 

10 

20 

30 

15 

77-78 

% 

5 

24 

29 

15 

94-95 

109 

40 

45 

85 

10 

89  90 

94 

6 

25 

31 

15*'* 

02  03 

100 

3 

32 

35 

17 

91-92 

92 

23 

33 

56 

10 

81  82 

144 

1 

G 

7 

18 

98-99 

91 

16 

20 

:w 

n 

98-99 

140 

10 

20 

36 

19 

00-01 

90 

31 

39 

70 

18 

93-94 

137 

8 

24 

32 

20 

85  86 

89 

14 

:w 

52 

IBM. 

86  87 

137 

25 

34 

59 

21 

80  81 

83 

15 

17 

32 

18'"- 

03-04 

131 

9 

28 

37 

22 

96-97 

79 

50 

«i 

85 

19 

77-78 

129 

5 

24 

29 

23 

7077 

74 

10 

20 

30 

20 

85-80 

127 

14 

38 

52 

24 

92  93 

71 

25 

20 

51 

21 

97-98 

119 

14 

32 

46 

25 

91-95 

09 

40 

45 

95 

•il*" 

99-00 

1 19 

11 

32 

43 

20 

79-80 

00 

25 

21 

46 

•28 

92  93 

105 

25 

20 

51 

27 

84-85 

R8 

13 

20 

:» 

•23 

89-90 

103 

6 

2T> 

1  81 

28 

81-82 

0 

• 

0 

7 

Il  résulte  de  ce  tableau  qu 'aucune  corrélation  n'existe  entre  les 
écarts  d'apparitions  et  de  disparitions  avec  traces,  d'une  port.  et  soit 
les  hauteurs,  soit  les  jours  de  chute  d'autre  part,  puisque  les  15  plus 
grands  écarts  correspondent  sensiblement,  à  ce  point  de  vue.  aux 
15  plus  petits,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  51  p.  100  à  49  p.  100. 
11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  ceux  sans  trace.  Les  15  pre- 
miers ont  un  excès  de  28  p.  100  sur  les  15  derniers  en  ce  qui  concerne 
les  hauteurs  maxima.  bien  que  cet  excès  ne  soit  que  de  6  p.  100  pour 
les  jours  de  neige.  Il  semble  donc  que  les  années  de  pins  grands 
écarts  aient  chances  d'avoir  de  plus  grandes  chutes. 


Digitized  by  Google 


ABBÉ  V.  RACLOT.  —  30  ANNÉES  D 'OBSERVATIONS  NIVIOMÉTRIQUES  245 

Il  —  Physionomie  neigeuse  des  hivers 
Hauteura.  jours  de  chute  et  durée) 
1"  TA  BLE  Ai: 

HAUTEUII4  COU  PARÉES   AfX.  JOtïKS    1>E  CHUTE   ET  l>B  DCHÉE 


Mit* 

MAXIMUM 
DE  aACTfiCR 

sa  date 

MAXIMA 

î?tfl.O>  Il  A  1  IU  .S  \\f. 

O  loKTAC-nEftàtîtf 

LFIR8  DATES 

ilh*  i  1 

u  II» 

mu  rg 

*• 

1     77  7K 

(t  il*; 

zo  murs 

78-79 

0  20 

13  décembre 

ii  1 1  cl  ;4 
O  io 
o  1  s 

'>  et  8  ili'i  'inl>ie 
n»  janvier 
9"  tev  ricr 

79-8M 

0  23 

U  décembre 

u  17 

O  13 

•  il 
«»  H» 

ji  iinvriuhrc 
i  iléccinbrc 
•17  janvier 

Il  HO-SI 

» 

!  SI-*-» 

0  (Il 

If,  fAvrinr 

r  ■ 

1 

1       1  -^v> 

0  09 

II»  II1UIS 

0  (H 

G  décembre 

» 

ï  SI-S3 

0  1» 

22  novembre 

1)  Il 

23  novembre 

0  H 

12.13.  Ilet23janv. 

0  13 

10  janvier 

1  8tW7 

0  23<ac  >:>  » 

3o  «ou*  boî-i 

21  décembre 

0  11 

20  décembre 

87-K8 

()  i'i 

9;î  ff*vriAr 

*■*  9    11  1  1  ICI 

»»  10 ,  11  ut,  0  j5,  0  i5 

4»  13,  M  II» 

itt  lK-tl>l>|0 

17.  iî».  ii,  rl  ■>'*  frvrirr 
mari»  cl  kj  avril 

0  22 

10  février 

0  13 

8  février 

|  «1-911 

0  ()C 

30  novembre 

■ 

* 

|  90-91 

0  30 

23  janvier 

«le  0  13  à  0  20 

17  janvier 

1  01-92 

0  23 

11  junvier 

i>  n ,  .i  >  1 

ala*  a  *    t*i   s  a  i    ■  * 
(Il     *  #    H>    *l   <•  Il 

«  cl  i>  janvier 

■  a    fr*  V 

|  9*-iia 

o  r. 

12  déc.  et  13jnnv. 

» 

|  M-Ot 

0  OS 

0  mars 

u 

9MI3 

0  tt) 

Il  janvier 

<(     11»,    O  tù 

ilr  «  i*  n  n  v> 
rte  *»  Il  «  <»  ^» 
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I!.  —  Physionomie  neigeuse  des  hivers 
(Hauteurs,  jour*  de  chute  et  durée) 

1"  TABLI'AU  (Suite) 

HAtTEinS  COMPAMÉE8   AUX  JOURS    DE  CHCTE  ET    DE  DPnËE 


S  i 

H  i 

*  ~ 

m  aaaikn 

6 

IHTES 

-  2 

S  o 

iij 

':•"-•>  : 
—  _t  a 

dates 

1   -  - 

'£.=- 
~"  5  * 

76  77 

20 

du  7  au  12  mars 

12 

«lu  ■>-  frv  au  1  tu*r«  zz  V 
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21 

18 
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17 

3 
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4 

1     78  79 

16 

26 
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«lu  iS  au  rl  jaii»  i,-r  —  \  | 
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■* 
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12 
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71 

2 
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3 
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G 

1 
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0 
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k; 
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2"  TABLEAU 


HAUTEURS  MAXIMA  DE  NEIGE  COMPAREES 


I.   —  \  LA  OCRÉS  MAXIMA  SKULI 
II.  —  ACX  TmiS  éUMETTS  3EIGKCX  :  JOCRS  DE  KEIGB,  DCRKK  M  A  \  I M  A  ET  DUHfeB  TOTALB 
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5* 

U  résulte  du  1"  tableau  que  le  maximum  de  hauteur  est  d'autant 
plus  élevé  qu'il  se  rapproehe  de  la  date  moyenne  (19  janvier).  Il 
résulte  du  second  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  entre  la  hauteur  maxima 
et  la  durée,  ni  entre  cette  hauteur  et  les  éléments  réunis  :  jours,  durée 
maxima  et  durée  totale  ou  de  sol  couvert  avec  ou  sans  continuité. 


Digitized  by  Google 


248  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

>«  TABLEAU.  —  HIVERS  PAR  ORDRE  D'INTENSITÉ  NEIGEUSE 

(30  années.  1X76-19(16) 
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4 
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1 

1 

1 

9 

III 

ALLURE  DES  TEMPÉRATURES  PENDANT  LA  PÉRIODE  OBSERVÉE 


Comme  il  est  utile  de  rechercher  quelle  influence  peut  exercer  la 
neige  sur  la  température,  pour  dégager  cette  influence  j'ai  tracé 
deux  tableaux  :  le  premier  tableau  compare  les  températures  moyennes 
de  chaque  mois  avec  les  jours  de  neige  :  le  second  classe  les  hivers  en 
trois  catégories  mises  en  relation  avec  leurs  températures. 
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2'«  TABLEAU.  —  CATÉGORIES  D'HIVERS 

HIMKROS    PAR    OKDMt    DE    RAPPROCI1K.1HKT    DS    LA  NORMALE 

HIVERS  TRÈS  NEIGEUX  (de  140  à  208) 


points: 

ÉCÀUTS 

T  tH  PCRATtt  UK 

ic\ HTS 

1 

■ 

AV1ÉE8 

normale 

avec 

normale 

avec 

1 12 

ui  nonnaip 

la  normale 

1.1 

I 890  1891 

208 

% 

0.3 

—  1  7 

12 

1894-1893 

201 

89 

0  3 

-1.7 

11 

1887-1888 

176 

64 

0.7 

-1.3 

10 

1880  1887 

103 

81 

1.1 

-0.9 

9 

1879- 1880 

189 

47 

-0.3 
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8 
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38 

12 

-0.8 
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0  7 

MOTLS.IES 

171 

OJf 

» 

HIVERS   MOYENS  (de  81  à  140) 

5 
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On  voit  dans  le  premier  tableau  que  le  nombre  «les  jours  neigeux 
a  une  incontestable  influence  sur  la  température  de  chaque  mois. 
Dans  le  second,  les  hivers  sont  classés  en  très  neigeux,  moyens  et  peu 
neigeux.  Un  hiver  très  neigeux  est  celui  qui  dépasse  sensiblement  la 
normale,  normale  de  la  neige  calculée  non  seulement  quant  à  ses 
jours  de  chute  et  à  ses  hauteurs  de  couche,  mais  quant  à  sa  durée 
sur  le  sol  avec  et  sans  continuité.  Or,  la  normale  sur  le  Plateau  étant, 
pour  les  5  mois  de  neige  appréciable  (de  novembre  à  mars),  de 
32  jours  de  chute,  22  de  durée  maximum  sans  intermittence,  40  de 
durée  totale  ou  sol  couvert  avec  intermittence,  et  de  18  centimètres 
de  hauteur  maxima,  il  suffit  de  demander  à  chaque  hiver  quelle 
somme  de  jours,  hauteurs  et  durées  il  fournit,  pour  lui  trouver  sa 
place  dans  l'une  des  3  catégories.  Si  cette  somme  dépasse  d'au  moins 
un  quart  la  normale,  qui  est  de  112  points,  c'est-à-dire  atteint  un 
minimum  de  140,  il  s'agit  d'un  hiver  très  neigeux.  7  sur  30  sont 
dans  ces  conditions.  Si  la  somme,  au  contraire,  est  d'au  moins  *4 
au-dessous  de  la  normale  (112),  l'hiver  qui  lui  correspond  est  peu 
neigeux,  et  8  se  rangent  dans  cette  catégorie.  Les  15  autres  sont 
moyens. 

Or  le  second  tableau,  qui  les  classe  par  ordre  décroissant  d'inten- 
sité et  qui  les  met  en  regard  de  leurs  températures  moyennes  (moy. 
de  5  mois),  permet  de  reconnaître  quelle  influence  exerce  cette  inten- 
sité sur  ces  températures.  La  première  catégorie  (hivers  très  neigeux) 
a  une  température  inférieure  de  plus  de  1  degré  à  la  normale:  celle 
de  la  seconde  (hivers  moyens)  ne  s'en  écarte  au  contraire  que  de  0°3. 
et  celle  de  la  troisième  (hivers  peu  neigeux)  s'élève  à  près  de  1  degré 
au-dessus. 
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M.  Léon  TEISSERENC  de  BORT 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Météorologie  dynamique  de  Trappes  (Seine  et-Oise) 


RÉSULTATS  PRINCIPAUX  DE  L  ÉTUDE  DE   L  ATMOSPHÈRE  LIBRE 


-  Sra»te  du  7  août  - 


L 'étude  de  l'atmosphère  libre  qui  a  été  rendue  possible  depuis  quel- 
ques années  par  l'emploi  du  ballon  sonde  et  du  cerf -volant,  a  conduit 
à  des  résultats  qui  modifient  notablement  les  idées  admises  jus- 
qu'alors. 

Les  lancers  de  ballons  sondes  faits  régulièrement  à  Trappes  dans  le 
cours  de  l'année ,  pendant  5  années.  1899-1905,  ont  montré  qu'il 
existe  une  variation  annuelle.de  la  température,  même  à  une  assez 
grande  altitude.  Cette  variation  se  retrouve  tous  les  ans,  malgré  les; 
changements  accidentels  qui  peuvent  se  produire. 


ÉCARTS  ENTHK  LKS  MOYENNES 

ALTITUDES  DES  MOIS 

LKS  PLUS  FROIDS  ET  LES  PLUS  CHAUDS 

Au  sol  13.4 

2  k.  14. '.i 

4  12.6 

6  12.» 

8  12.  :> 

10  11.0 

12 


Les  nombres  ci-dessus  résultent  de  ballons  lamés  le  matin  de 
bonne  heure,  de  façon  à  échapper  à  l'influence  perturbatrice  des 
rayons  solaires  sur  les  enregistreurs  de  la  température. 

Di 'croissance  de  température  dans  la  verticale.  —  Cette  question  a 
fait  l'objet  de  très  nombreuses  études,  basées  sur  les  observations  des 
montagnes,  mais  d'une  part  l'effet  du  sol  n'est  pas  négligeable,  et  de 
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l'autre  les  observations  sur  des  sommets  élevés  sont  peu  nombreuses 
et  pratiquement,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  la 
décroissance  de  température  que  jusque  vers  3.000  m.  La  série  remar- 
quable d'ascensions  faites  à  Berlin  en  1894-5-6,  sous  la  direction  de 
MM.  Assmann  et  Berson,  a  étendu  beaucoup  nos  connaissances  et  a 
permis  de  déterminer  les  principaux  caractères  de  la  variation  de 
la  température  jusqu'à  7  kilomètres. 

Mais  il  a  fallu  le  ballon  soude  pour  faire  découvrir  le  trait  le  plus 
saillant  dans  la  variation  de  la  température  avec  la  hauteur,  à  savoir 
l'arrêt  de  la  décroissance  de  la  température  à  une  certaine  altitude 
qui  change  avec  la  situation  atmosphérique. 

Avant  cela  on  était  arrivé  à  une  conclusion  contraire.  En  effet,  les 
ascensions  de  ballons  montés  ayant  montré  d'une  façon  positive  que 
la  température  décroît  de  plus  en  plus  rapidement  à  mesure  qu'on 
s'élève,  et  cela  en  même  temps  que  la  quantité  de  vapeur  d'eau  dimi- 
nue, on  a  admis  qu'en  s 'élevant  encore,  la  décroissance  de  tempéra- 
ture devait  être  très  voisine  de  la  décroissance  adiabatique.  ce  qui 
laissait  supposer  pour  l'altitude  de  14  ou  15  kilomètres  des  tempéra- 
tures voisines  de  —  100  degrés,  alors  qu'on  n'y  observe  d'ordinaire 
que  —  60  dans  nos  régions. 

De  plus,  comme  les  températures  observées  dans  les  quelques  ascen- 
sions parvenues  à  de  grandes  hauteurs  s'étaient  trouvées  peu  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  malgré  les  différences  notables  constatées 
dans  la  température  des  couches  basses,  on  a  conclu  que  vers  7  kil.  et 
au-dessus,  la  température  devenait  de  plus  en  plus  régulière  et  ten- 
dait à  rester  la  même  dans  le  cours  de  l 'année. 

C'est  bien  différent  de  ce  qu'on  observe  dans  la  réalité,  puisque 
nous  avons  fait  voir  que  la  variation  annuelle  de  température  est  de 
12  degrés  environ  à  8  kilomètres. 

Les  ballons  sondes  ont  ainsi  renversé  toutes  ces  déductions  en  mon- 
trant :  1°  Que  la  température,  à  7.8.9.10.11  kil.,  présente  de  grandes 
variations  d'un  jour  à  l'autre,  variations  qui  souvent  dépassent 
même  celles  qui  sont  observées  dans  le  même  temps  auprès  du  sol.  Par 
exemple  : 

Du  20  février  1901  au  12  mare,  la  différence  nu  départ  du  ballon  était  de 
—  0,9  au  sol  à  6  kil.,  on  observait  2»  et  —  20  à  12  kil. 
Du  9  janvier  1903  au  12  Janvier,  au  départ  5,5,  12  à  G  kil.  et  —  21  a  10  kil.  5. 
Du  9  février  1905  au  25  février,  au  départ  0,4,  10  à  G  kil.,  —  23  a  11  kil. 

2°  La  décroissance  de  température  dans  la  verticale  au  lieu  de  conti- 
nuer, diminue  beaucoup  et  cesse  même  tout  à  fait  à  une  hauteur  qui 
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varie  ordinairement  entre  8  et  13  kil.,  suivant  l'état  de  l'atmosphère 
(ng.  1). 


I  U-.  1 


En  étudiant  ce  phénomène,  qui  a  une  très  grande  importance,  on 
voit  que.  dans  la  plupart  des  cas.  la  température,  après  avoir  cessé  de 
décroître,  augmente  de  quelques  degrés  pour  diminuer  un  peu  ensuite. 
Mais  les  gradients  thermiques  verticaux  sont  faibles  dans  toute  cette 
zone,  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  zom  isotherme,  pour  rappeler 
ce  fait  caractéristique  qu'on  peut  s'élever  de  4  à  ô.OOO  mètres  dans 
cette  zone  sans  observer  des  différences  de  plus  de  6  ou  8  degrés,  alors 
que  dans  les  parties  plus  basses  on  observerait  près  de  40  degrés  pour 
cette  même  variation  de  hauteur. 

L'altitude  à  laquelle  la  température  cesse  de  décroître  est  moin- 
dre dans  les  zones  de  basses  pressions  (particulièrement  vers  le  centre 
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et  à  l'arrière  où  elle  descend  quelquefois  dans  nos  régions  au-dessous 
de  8  kil.  i  que  dans  les  fortes  pressions  et  à  l'avant  des  dépressions. 
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figure  précédente  les  courbes  en  traits  pleins  se  rapportent 
pressions,  celles  qui  sont  pointillées  aux  basses  pressions), 
quelques  exemples  de  ces  diverses  situations  : 
î  mai  1903.  avec  un  couloir  des  basses  pressions  sur  l 'Europe 
la  température  cesse  de  décroître  à  8  kil.  5.  où  elle  est  de 
—  45"  le  10  mai.  dans  les  hautes  pressions  à  l'avant  d'une  dépression, 
la  température  diminue  jusqu'à  10  kil.,  où  elle  atteint  —  02". 

Le  5  mai  1904,  dans  les  hautes  pressions  au  S.-W.  d'une  dépres- 
sion, la  température  décroît  .jusqu'à  13  kil.  et  atteint  —  64°  les  7  et 
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8  mai,  avec  une  dépression  sur  la  Manche,  la  température  cesse  de 
décroître  à  8  kil.  5,  où  elle  est  de  —  51  à  —  53°. 

4°  L'étude  de  l'ensemble  des  ascensions  de  1898-1906,  à  Trappes, 
a  montré  que  les  grands  froids  dans  la  haute  atmosphère  se  produi- 
sent au-dessus  des  aires  de  forte  pression,  justement  à  cause  de  ce 
fait  que  la  décroissance  de  température  s'y  maintient  jusqu'à  une 
plus  grande  hauteur. 

Nous  avons  pu,  dès  février  1901,  établir  les  premières  courbes  d'iso- 
thermes quotidiennes  de  l'air  depuis  le  sol  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur pendant  près  d'un  mois,  et,  depuis,  nous  avons  fait  d'autres 
séries  quotidiennes  de  lancers  de  ballons  pour  établir  ces  mêmes  iso- 
thermes à  des  périodes  différentes  de  l'année. 

L'ensemble  de  ces  documents  —  qui,  nous  pouvons  le  dire,  est  uni- 
que (nous  reproduisons  ici  une  de  ces  séries  comme  exemple)  f  fig.  2), 
montre  (pie  l'atmosphère  actuellement  explorée  peut  se  diviser  en 
trois  zones. 

La  zone  voisine  du  sol.  où  la  température  est  tantôt  rapidement 
décroissante  avec  la  hauteur  et  tantôt  présente  des  isothermes  fort 
espacées  ou  même  des  inversions  de  température. 

La  zone  qui  vient  ensuite  s'étend  depuis  une  hauteur  variable,  en 
moyenne  2  kil..  jusqu'à  la  région  voisine  de  la  zone  isotherme,  soit  en 
moyenne  jusque  vers  10  kil.  La  température  y  est  systématiquement 
décroissante  et  les  inversions  exceptionnelles,  la  décroissance  tend,  à 
mesure  qu'on  s'élève,  vers  sa  valeur  adiabatique. 

La  troisième  zone  est  la  zone  isotherme,  où  la  disposition  des  sur- 
faces isothermes  ressemble  à  celle  des  couches  voisines  du  sol. 

On  y  voit  d'ordinaire  une  inversion  dont  l'importance  en  étendue 
et  en  intensité  est  variable,  puisque  parfois  la  hausse  de  température 
peut  atteindre  10  degrés,  tandis  que.  dans  d'autres  cas,  elle  est  à  peine 
sensible,  puis  la  température  redescend  lentement  ;  nous  ignorons  ce 
qui  se  passe  ensuite. 

Dans  la  troisième  zone  la  circulation  de  l'air  paraît  appartenir  sur- 
tout au  régime  feuilleté,  dans  lequel  des  couches  d'air  superposées  se 
meuvent  en  restant  à  peu  près  thermiquement  indépendantes.  Ce 
régime  s'observe  souvent  près  du  sol,  dans  les  maxima  barométriques 
en  particulier,  où  on  voit  des  courants  superposés  qui  diffèrent  de 
température  assez  brusquement  de  plusieurs  degrés.  Là,  l'obstacle  du 
sol  tend  à  empêcher  les  mouvements  verticaux  d'ensemble  qui,  lors- 
qu'ils se  produisent  sous  l'influence  d'un  tourbillon,  détruisent  rapi- 
dement l'indépendance  des  courants  superposés  et  déterminent  une 
variation  thermique  plus  ou  moins  voisine  de  l'adiabatisme. 
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Avec  la  zone  isotherme,  il  est  très  probable  qu'on  atteint  la  limite 
où  les  mouvements  à  composante  verticale  rapide  se  produisent 
plus  exactement,  la  limite  des  mouvements  ave»*  variation  notable  de 
pression  suivant  la  trajectoire  du  vent,  car  il  y  a  des  mouvements  à 
composante  verticale  qui  se  produisent  suivant  les  isobares. 

La  zone  isotherme  est  un  phénomène  d'ordre  général,  qui  dans  nos 
régions  s'étend  ordinairement  sur  une  épaisseur  de  4  à  5  kilomètres. 
Depuis  que  nous  en  avons  démontré  l'existence  dans  nos  régions, 
M.  Rotch  la  retrouve  avec  ses  mêmes  caractères  aux  Etats-Unis, 
M.  Hergesell  auprès  des  Aeores,  sur  l'Atlantique. 

L'inversion  qu'on  y  observe  est  difficile  à  expliquer,  mais  elle 
paraît  due  à  un  phénomène  de  la  circulation  générale,  la  zone  plus 
chaude  se  présente  comme  une  nappe  continue  à  température  relati- 
vement douce  s 'étendant  sur  presque  tout  le  globe. 

Des  recherches  spéciales  sont  nécessaires  pour  élucider  ce  point 
délicat,  car  il  faut  disposer  d'observations  excellentes  recueillies  à 
de  très  grandes  hauteurs,  c'est-à-dire  justement  là  où  il  est  le  plus 
difficile  de  prendre  exactement  la  température  de  l'air. 

Les  sondages  aériens  exécutés  cet  été,  dans  la  région  équatoriale, 
au  cours  de  la  croisière  de  l'Otaria  organisée  par  mes  soins  et  par 
ceux  que  M.  L.  Rotch,  feront  connaître  les  caractères  de  la  zone  iso- 
therme dans  les  régions  intertropicales. 


M.  É.  MARCHAND 

Directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  à  Bagnères-dc-Bijçorre(Hautes-Pyrénees) 


L'ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE    AU    PIC   DU  MIDI 

(DaaiiAme  Noie) 
LE  CHAMP  ÉLECTRIQUE  PAR  BROUILLARD 


—  Séante  tlu  7  août  — 

I.  —  Valeur  moyenne  et  variation  diurne  du  champ 

par  brouillard. 

Le  Pic  du  Midi,  en  toute  saison,  est  assez  fréquemment  entouré  de 
nuages  (stratus,  strato-cumulus,  cumulo-nimbus,  etc.)  dont  la  struc- 
ture varie  avec  la  température  et  diverses  autres  circonstances.  Ces 
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nuages  sont  le  plus  souvent  composés  de  gouttelettes  d'eau  microsco- 
piques ;  assez  souvent  de  grains  de  glace  extrêmement  petits,  amor- 
phes ou  cristallisés  en  aiguilles,  lamelles,  paillettes  ;  plus  rarement 
de  gouttelettes  d'eau  en  surfusion.  Un  certain  nombre  de  courbes  de 
l'électromètre  enregistreur  ont  été  obtenues  alors  que  l'Observatoire 
était  ainsi  plongé  dans  un  nuage  ;  d'autre  part,  un  assez  grand  nom- 
bre de  mesures  directes  ont  été  faites  dans  les  mêmes  circonstances. 
Les  courbes  et  les  mesures  directes  (dans  tous  les  cas  où  on  a  déter- 
miné le  signe  du  champ  )  ont  montré  que  le  champ  restait  alors  posi- 
tif mais  prenait  une  valeur  très  élevée.  • 

La  présence  du  brouillard  n'empêche  pas  l'usage  des  électro- 
mètres du  type  Exner.  lorsque  les  isolateurs  de  l'appareil  et  les  bâtons 
d'ébonite  portant  les  mèches  sont  bien  vernis  à  la  gomme  laque  et  ne 
se  recouvrent  pas  d'une  couche  presque  continue  de  gouttelettes,  ce 
qui  arrive  seulement  dans  les  brouillards  très  humides  et  ne  se  pro- 
duit pas  d'ailleurs  instantanément. 

Cependant  les  observations  de  ce  genre  demandent  beaucoup  d'at- 
tention et  deviennent  assez  douteuses  aussitôt  que  le  brouillard 
mouille  sensiblement  les  objets  ;  on  ne  1rs  fait  donc  que  lorsque  les 
circonstances  paraissent  favorables,  sans  chercher  à  les  multiplier. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  que  le  brouillard  ne  fait  que  passer, 
en  traînées  légères  et  discontinues,  sur  les  terrasses  de  l'Observatoire: 
cela  se  présente  lorsque  les  stratus,  strato-cumulus,  cumulo-nimbus... 
couvrent  les  plaines  et  les  vallées  voisines  sous  la  forme  d'une  mer  de 
nuages  arrivant  à  2.860  mètres,  2.850  mètres...  d'altitude  ;  les  lam- 
beaux qui  s'en  détachent,  poussés  par  le  vent,  traversent  l'Observa- 
toire, et  il  est  alors  relativement  facile  d'observer  l'électromètre,  car 
les  vapeurs  ainsi  enlevées  à  la  partie  supérieure  des  nuages  mouillent 
peu  les  isolateurs. 

Dans  ces  cas  comme  dans  ceux  où  l'Observatoire  est  enveloppé  dans 
les  nuages,  on  trouve  toujours  des  valeurs  très  élevées  du  champ  élec- 
trique, et  il  en  est  encore  ainsi  lorsque  la  mer  de  nuages  est  un  peu 
plus  basse  que  le  Pic  du  Midi  (à  2.800,  2.700.  2.600  m.)  et  n'envoie 
pas  de  vapeurs  visibles  sur  les  terrasses  de  l'Observatoire. 

Le  nombre  des  journées  qui,  au  cours  des  quatre  années  étudiées, 
ont  présenté  l'une  de  ces  trois  circonstances  (brouillard  peu  humide 
enveloppant  l'Observatoire,  brouillard  discontinu  passant  sur  les  ter- 
rasses, couche  de  nuages  arrivant  à  une  petite  distance  verticale  de  ces 
terrasses)  est  naturellement  assez  restreint,  et  nous  n'avons  d'obser- 
vations un  peu  complètes  que  pour  71  de  ces  journées.  Il  est  arrivé 
souvent,  d'ailleurs,  qu'une  même  journée  a  passé  successivement  par 
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les  trois  phases  signalées,  de  sorte  qu'il  serait  fort  difficile,  pour  le 
moment,  de  discuter  séparément  les  trois  cas. 

Nous  entendons  donc,  par  temps  de  brouillard,  dans  la  discussion 
actuelle,  l'état  atmosphérique  correspondant,  au  Pic  du  Midi,  à  l'un 
de  ces  trois  cas.  mais  surtout  au  premier  et  au  deuxième  qui,  très  sou- 
vent, suivent  ou  précèdent  le  troisième  (mer  de  nuages  entre  2.750 
et  2.850  m.) 

Dans  ces  cas,  on  a  d'ailleurs  rencontré  une  difficulté  nouvelle  :  le 
champ  électrique  est  presque  toujours  très  intense  et  l'écart  des  feuil- 
les d'aluminium  de  l'électromètre  ordinaire  dépasse  presque  toujours 
la  limite  (30  à  34  millimètres  correspondant  à  280.  290.  300  volts, 
selon  les  appareils)  au  delà  de  laquelle  elles  viennent  se  décharger  sur 
les  lames  latérales  communiquant  au  sol.  La  mesure  devient  alors 
impossible  par  le  procédé  habituel  ;  mais  on  peut  obtenir  une  évalua- 
tion suffisamment  approchée  du  potentiel  des  feuilles  en  comptant  le 
nombre  des  décharges  qui  se  produisent  en  1  minute.  Voici  comment 
on  procède  : 

Des  mesures  de  champ  faites  avec  l'appareil,  à  Bagué rcs  (à  555  m. 
d'altitude)  au-dessus  du  belvédère  de  la  station  météorologique  (en 
employant  2  mèches  dont  on  fait  varier  la  distance  verticale  jusqu'au 
moment  où  des  décharges  se  produisent  plus  ou  moins  rapidement), 
permettent  de  se  rendre  compte  de  la  différence  du  potentiel  corres- 
pondant à  2.  3,  4,  5  décharges,  dans  les  conditions  d'isolement  et  de 
débit  des  mèches  où  se  trouve  alors  l'appareil.  En  répétant  très  sou- 
vent cette  expérience;  en  ayant  soin  d'ailleurs  d'employer  des 
mèclu's  faites  aussi  identiquement  que  possible,  et  de  main- 
tenir en  bon  état  tous  les  isolateurs  d'ébonite  vernis  à  la  gomme  laque, 
on  obtient,  pour  chaque  nombre  de  décharges,  des  valeurs  moyennes 
de  potentiel  qui  sont  applicables,  sinon  à  des  observations  isolées,  du 
moins  à  des  moyennes  d'observations. 

On  a  trouvé,  par  exemple,  pour  un  des  électromètres  employés,  que 
2.  3,  4,  5  décharges  par  minute  correspondent  à  des  potentiels  de  310, 
325,  340,  355  volts,  en  moyenne  :  on  peut  faire  une  erreur  sensible  en 
appliquant  ces  nombres  à  une  observation  donnée  ;  mais  en  prenant 
ensuite  la  moyenne  d'un  grand  nombre  de  potentiels  ainsi  calculés, 
on  se  retrouvera  dans  les  conditions  moyennes  des  expériences  de  gra- 
duation, et  les  résultats  seront  acceptables. 

Ce  procédé  a  donné,  au  Pic  du  Midi,  les  chiffres  suivants  :  au  point 
où  se  font  habituellement  les  observations  (point  défini  précédem- 
ment), le  potentiel  moyen  par  brouillard  (ou  an  voisinage  immédiat 
du  brouillard)  est  positif  et  voisin  de  550  volts  entre  7  h.  et  18  h. 
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La  variation  diurne  se  manifeste  nettement  pendant  cette  partie 
de  la  journée,  et  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  constatée  par 
beau  temps.  Le  nombre  des  jours  d 'observations  n'étant  pas  assez 
grand  pour  la  déterminer  par  mois,  on  s'est  borné  à  en  faire  la  déter- 
mination par  saison  ;  les  nombres  obtenus  sont  réunis  dans  le  tableau 
suivant.  Quant  à  la  variation  annuelle,  on  ne  peut  guère  la  déduire  de 
nos  chiffres,  parce  que  les  journées  ayant  donné  des  observations  sont 
trop  inégalement  réparties  entre  les  quatre  saisons  (hiver  12,  automne 
12.  printemps  20,  été  27)  ;  il  n  'y  a  donc  pas  lieu  de  tenir  compte,  à  ce 
point  de  vue.  des  nombres  moyens  portés  au  tableau  ;  tout  au  plus 
pourrait-on  conclure  que,  par  brouillard,  le  champ  électrique  varie 
peu  dans  le  cours  de  l'année,  au  Pic  du  Midi. 

Tableau  I.  —  Potentiels  électriques  en  volts  (par  temps  de  brouil- 
lard) à  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  à  0  m.  50  au-dessus  du  sol,  et 
à  1  m.  du  bord  Sud  de  la  grande  terrasse. 

(Nota  :  Les  observations  ne  comportant  pas  une  très  grande  précision,  les 
chiffres  moyens  ne  sont  donnés  tju'ft  •"»  volts  près). 


On  voit  que  le  maximum  voisin  de  9  h.  du  matin  est  un  peu  plus 
marqué  dans  ce^  variations  (correspondant  à  la  présence  du  brouil- 
lard) que  dans  celles  qui  correspondent  au  ciel  beau  ou  peu  nuageux  ; 
le  minimum  relatif  voisin  de  midi  apparaît  aussi  un  peu  plus  nette- 
ment ;  le  maximum  de  l'après-midi  se  produit  sensiblement  de  la 
même  manière  que  par  beau  temps. 

Quant  au  minimum  voisin  de  3  h.  du  matin,  on  le  trouve  dans  les 
courbes  correspondant  au  brouillard,  comme  dans  les  autres,  mais  ces 
courbes  sont  jusqu'à  présent  en  trop  petit  nombre,  pour  en  tirer  une 
marche  nocturne  moyenne  (elles  ne  sont  en  effet  utilisables  que  lors- 
que le  brouillard  a  duré  toute  la  nuit). 

Toutes  les  valeurs  données  ci-dessus  se  rapportent  au  point  où  se 
font  les  observations  directes  courantes  :  elles  expriment  donc  la  dif- 
férence de  potentiel  entre  le  sol  et  un  point  situé  à  0  m.  50  au-dessus 
du  sol.  a  1  m.  du  bord  de  la  grande  terrasse.  On  voit  que.  de  7  h.  à 
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18  h.,  le  champ  électrique  ainsi  mesuré  est  environ  3  fois  plus  grand 
jmr  brouillard  que  par  beau  temps. 

Sa  valeur,  ramenée  à  la  moyenne  des  24  heures,  en  admettant  que 
la  courbe  nocturne  ait  sensiblement  la  même  forme  que  par  beau 
temps  (ce  qui  paraît  résulter  de  quelques  courbes  obtenues),  serait 
d'environ  475  volts. 

Quant  à  la  valeur  réelle  du  champ,  rapportée  à  1  mètre,  et  mesurée 
au-dessus  du  sommet  du  Pic  (ou  au-dessus  du  belvédère  de  la  terrasse 
supérieure  de  l'Observatoire)  nous  ne  pouvons  guère,  pour  le  mo- 
ment, la  calculer.  Les  comparaisons  faites,  par  brouillard,  entre  cette 
valeur  réelle  et  celle  qu'on  mesure  au  bord  de  la  grande  terrasse,  ne 
sont  jusqu'à  présent  qu'en  très  petit  nombre  ;  elles  tendent  à  mon- 
trer que  le  rapport  des  deux  valeurs  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui 
obtenu  par  beau  temps  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que.  par  temps  de 
brouillard,  le  champ  électrique  réel  au  Pic  du  Midi,  serait  voisin,  en 
moyenne,  de  4.500  volts. 

II.  —  Remaries 

Comparaison  entre  les  champs  électriques  observés  au-dessus  et 
au-dessous  d'une  couche  de  nuages  et  dans  l'intérieur  de  cette 
couche. 

Les  observations  précédemment  résumées  montrent  en  somme,  que 
lorsque  le  Pic  du  Midi  se  trouve  à  l'intérieur  d'un  nuage,  le  champ 
électrique  reste  positif,  mais  prend  presque  toujours  une  valeur  très 
élevée,  2  ou  3  fois  plus  grande  que  celle  correspondant  au  beau 
temps. 

Les  courbes  de  l 'électromètre  enregistreur  sont  à  cet  égard,  abso- 
lument démonstratives  :  l'arrivée  du  brouillard  sur  les  terrasses  de 
l'Observatoire  ne  s'y  traduit  le  plus  souvent,  que  par  une  augmenta- 
tion du  potentiel  positif,  augmentation  qui,  parfois,  est  considérable. 
Mais  jamais  le  champ  ne  devient  négatif,  tant  que  le  brouillard  n'est 
pas  mélangé  de  gouttes  de  pluie  un  peu  grosses. 

Alors  que  le  brouillard  mouille  et  donne  de  la  bruine  ou  de 
la  neige  fine  on  ne  voit  pas  en  général  la  courbe  passer  au  négatif.  Au 
contraire,  ce  passage  se  produit  presque  toujours  aussitôt  que  la  pluie 
proprement  dite  tombe  sur  le  collecteur;  —  d'ailleurs,  il  est  rare 
que  le  potentiel  reste  négatif  pendant  toute  la  durée  de  la  pluie. 

Ce  qui  semble  résulter  surtout  de  la  comparaison  des  courbes  avec 
les  phénomènes  observés  à  l'extérieur,  c'est  que  la  pluie  tombant 
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d'une  couche  de  nuages  plus  élevés  que  le  Pic  du  Midi  donne  presque 
toujours  au  début  un  potentiel  négatif,  puis  des  alternatives  de  posi- 
tif et  de  négatif  ;  tandis  que  les  petites  gouttelettes  d'eau,  grains  de 
glace,  flocons  de  neige  se  formant  à  peu  près  à  l'altitude  du  Pic  ou 
provenant  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  (par  condensation 
dans  les  courants  ascendants)  sont  à  peu  près  invariablement  posi- 
tifs. 

D'autre  part,  les  observations  du  Pic  du  Midi,  directes  on  enregis- 
trées, montrent  encore  que,  au  voisinage  et  au-dessus  d'une  couche 
de  nuages  formée  dans  un  courant  ascendant  (cas  des  mers  de  nuages 
dont  la  surface  supérieure  atteint  ou  dépasse  2.700  mètres)  le  champ 
électrique  est  positif  et  a  toujours  une  valeur  très  élevée,  peu  infé- 
rieure à  celle  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  même  des  nuages  (si  même 
elle  lui  est  inférieure,  ce  qui  ne  résulte  pas  encore  bien  nettement  de 
nos  observations). 

Au-dessous  de  la  même  couche  de  nuages,  il  en  est  tout  autrement. 
Les  mesures  faites  à  Bagnères-de-Bigorrc,  dans  la  station  météorolo- 
gique de  l'Observatoire  (altitude  550  m.),  simultanément  avec  celles 
du  Pic  du  Midi,  et  au  moyen  d'appareils  semblables)  sont,  à  cet 
égard,  particulièrement  intéressantes  :  ces  observations  montrent 
qu  'au-dessous  de  la  couche  de  nuages,  le  champ  électrique  est  presque 
toujours  plus  faible  (pie  par  ciel  beau  ou  très  peu  nuageux  ;  fait 
d'ailleurs  constaté  depuis  longtemps  dans  les  stations  de  plaine  où 
existent  des  électromètres  enregistreurs. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  double  fait.  Je  me 
borne  à  en  citer  un  certain  nombre  observés  en  mai  et  juin  190b"  (mois 
qui  ont  été  particulièrement  favorables  à  ce  genre  d'observations).  Je 
les  réunis  dans  le  tableau  suivant.  (Tableau  II). 

Ce  tableau  donne  :  pour  le  Pic  du  Midi,  la  valeur  du  potentiel 
observé,  à  0  m.  50  au-dessus  de  la  grande  terrasse,  puis  le  champ  élec- 
trique rapporté  à  1  mètre  et  ramené  à  3  mètres  au-dessus  du  sommet 
du  Pic,  déduit  du  potentiel  précédent  en  multipliant  celui-ci  par  le 
coefficient  9,6  admis  provisoirement;  pour  Bagnères,  la  valeur  du 
champ,  rapporté  à  1  mètre,  et  ramené  à  15  mètres  au-dessus  du  sol 
(hauteur  à  laquelle  le  champ  devient  sensiblement  constant  au-dessus 
des  reliefs,  arbres,  pavillon,  abris,  de  cette  station). 

On  remarquera  que  pour  les  deux  mois  considérés,  le  champ  élec- 
trique moyen,  par  ciel  beau  ou  peu  nuageux  est  d'environ  2.800  volts 
au  Pic  du  Midi,  et  250  volts  à  Bagnères  entre  7  h.  et  18  h. 

Tableau  II.  —  Champs  électriques  au  Pie  du  Midi   (2.87S  m.) 
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et  à  Bagnèrts  (550  m.)  avec  couche  de  nuages  entre  les  deux 
stations. 


Vltitudes 

Potentiel 

Champ 

Cha  mi> 

Date  et  Heure 

des  surfaces 

au  Pic  du  Midi 

électrique 

électrique 

inférieure 

a  o*5o  uu  dessus 

a  3"  au-dessus 

à  i5-  au-dessus 

1  '.Mit) 

et  supérieure  de  la 

de  la 

du  sommet 

du  soi 

j»  l  A  ii^  Vl           It  1  1  1  If  ill  1  l 

LlJtiiUL  il ua m* u *t 

du  Pic 

là    H*fc  fPfl  •  «  r  fi,  ' 

•i  I >ii  ^  il  (  [  r** 

o  Mai 

15  h. 

1800  —  2400 

+  370 

3550 

+  120 

s  _ 

18  — 

2000  —  2800 

345 

3310 

100 

25  — 

13  — 

IRhO  _  *»70fl 

4750 

245 

- 

18  — 

1700  —  2700 

555 

5330 

205 

2  Juin 

15  - 

1000  —  2400 

420 

4030 

160 

j   

— 

18  - 

1800  -  2400 

445 

4270 

15 

If  - 

15  — 

1700  -  2830 

655 

(1290 

48 

n  — 

15  — 

2000  —  2850 

345 

3310 

75 

30  — 

9  - 

1000  —  2»00 

215 

2000 

10 

30  — 

12  — 

1100  -  2500 

420 

4030 

60 

30  - 

i:>  — 

1G00  -  20ti0 

475 

4560 

10 

30  — 

18  — 

1750  -  2700 

.  605 

5810 

10 

Moyennes 

445 

4270 

88 

Enfin,  je  réunis  dans  un  autre  tableau  (tableau  III,  ci-après)  un 
certain  nombre  de  cas  où  la  couche  de  nuages  planant  au-dessus  de 
Bagnères  enveloppait  le  Pic  du  Midi.  Le  champ  électrique  mesuré  en 
cette  dernière  station  reste  alors  positif  et  prend  généralement  une 
valeur  très  élevée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ;  cette  valeur  paraît  même 
un  peu  plus  élevée,  en  moyeune.  que  dans  les  cas  du  tableau  II,  mais 
les  observations  réunies  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  dans  l'un  ou 
l'autre  tableau,  pour  établir  une  conclusion  nette  (qui  ne  résulte  pas 
non  plus  des  autres  observations  que  nous  possédons).  A  Baguères,  le 
champ  est  resté  relativement  faible  dans  tous  les  cas. 

Tableau  III.  —  Champs  électriques  au  Pic  du  Midi  (2.878  m.)  et  à 
Bagnères  (550  m.)  avec  couches  de  nuages  enveloppant  la  station 


supérieure. 


Altitude  de  la 

Potentiel 

Champ 

Champ 

Date  et  Heure 

au  Pic  du  Midi 

électrique 

électrique 
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de  la 

de  la 
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du  sol 
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du  Pic 

de  Bagnères 

10  Mai 

7  h. 

2600 

+  495 

+  4750 

+  108 

19  — 

y  — 

1100 

475 

4560 

158 

19  — 

15  _ 

1400 

555 

5330 

75 

20  — 

7  — 

1700 

300 

2880 

100 

10  Juin 

12  - 

1600 

245 

2350 

48 

10  — 

15  — 

4000 

980 

0410 

100 

10  — 

18  — 
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705 

6770 
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11  — 
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3790 

85 
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9  — 

1050 

.U5 
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85 
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9  — 

1400 
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1400 

320 

307O 

85 

Moyennes 
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Les  divers  faits  exposés  dans  cette  note  paraissent  assez  difficiles 
à  expliquer.  On  peut  en  donner  une  explication  assez  satisfaisante 
dans  la  théorie  des  ions  ai  niosplu'ri<jtn  s  :  niais  je  n'ai  voulu  pour  le 
moment,  qu'indiquer  les  résultats  des  observations. 


M.  P.  MOUGIN 

Inspecteur  des  Eaux  et  l'orets  à  Chambvry. 


VARIATIONS  DES  PRÉCIPITATIONS  ATMOSPHÉRIQUES.  D'APRÈS  L'ALTITUDE, 
DANS  LE  MASSIF  DU  MONT-BLANC 


—  ïtancr  <tu  7  août  — 

En  1902.  le  Service  du  Reboisement  de  la  Savoie  a  fait  disposer 
sur  le  flanc  S.-O.  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  pour  étudier  l'impor- 
tance des  précipitations  à  différentes  altitudes,  une  série  de  récep- 
teurs. Ces  instruments,  imaginés  par  M.  Joseph  Vallot  et  employés 
par  lui  dans  son  observatoire  des  Bosses,  ont  élé  légèrement  modifiés. 
Alors  qu'au  Mont-Blanc,  toutes  les  précipitations  affectent  la  forme 
solide,  la  proportion  de  pluie  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  fond  de  la  vallée.  Chaque  appareil  est  constitué  par  un 
cylindre  de  zinc  de  0  m.  20  de  diamètre  et  de  2  m.  de  hauteur.  L'extré- 
mité supérieure  se  termine  par  un  tronc  de  cône  également  en  zinc, 
dont  la  petite  base  est  un  cercle  de  0  m.  08  de  diamètre  qui  supporte 
un  autre  cylindre  de  0  m.  10  de  haut  et  de  0  m.  08  de  diamètre.  La 
tranche  libre  du  zinc  est  amincie  et  rendue  presque  coupante,  de  ma- 
nière à  diviser  les  flocons  de  neige  et  à  empêcher  la  formation  de  bour- 
relets neigeux. 

L'extrémité  inférieure  du  grand  tube  s'emboîte  sur  un  cône  ren- 
versé dont  le  sommet,  terminé  par  une  petite  tubulure,  s'arrête  à 
0  m.  04  du  fond  d'une  cuvette.  Cette  cuvette,  également  en  zinc,  a  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  dont  la  petite  base  est  un  cercle  de  0  m.  2 
de  diamètre,  dont  les  flancs  ont  une  inclinaison  de  11.  La  grande  base 
est  constituée  par  un  couvercle  en  zinc  muni  d'un  rebord  sur  tout  le 
pourtour  et  percé,  en  son  milieu,  d'une  ouverture  circulaire  de  0  m.  22 
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de  diamètre  dont  la  périphérie  est  également  garnie  d'un  rebord  afin 
d'empêcher  l'introduction,  dans  la  cuvette,  de  toute  eau  qui  ne  pro- 
viendrait pas  de  l'appareil. 

Tous  ces  récepteurs  étant  identiques,  doivent 
donc  se  comporter  de  même  :  chaque  année,  au  mo- 
ment du  relevé  des  eaux  rassemblées  dans  la  cu- 
vette, on  prend,  avec  une  feuille  de  papier,  l'em- 
preinte de  l'ouverture.  Au  moyen  d'un  planimètre 
de  précision,  on  détermine  la  surface  réceptrice,  et  % 
on  tient  compte  des  différences  qui  peuvent  exister 
entre  les  anneaux  pour  le  calcul  de  l'épaisseur  de 
la  lame  d'eau  annuelle. 

Il  importait  d'éviter  l'évaporation  qui  peut  va- 
rier suivant  l'altitude.  A  l'origine,  dans  chaque  on 
cuvette,  on  a  versé  de  l'essence  de  térébenthine  y,,,.  , 

jusqu'à  l'extrémité  de  la  tubulure  qui  termine  le 
cône  renversé.  Cet  hydrocarbure,  peu  solublc  dans  l'eau,  ne  bout 
qu'à  15H°  ;  sa  densité  est  de  0,864.  Aussi  devait-il.  pensions-nous, 
exercer  efficacement  son  action  protectrice. 

Mais,  au  cours  d'expériences  comparatives,  faites  avec  divers  récep- 
teurs, à  Chambéry,  nous  constatâmes,  dans  l'été  1004.  que,  dans  un 
tube  Vallot,  il  n'y  avait  plus  d'essence.  Pour  déterminer  la  quantité 
de  ce  liquide  à  verser  dans  chaque  instrument,  de  manière  qu'il  en 
existât  toujours  au-dessus  de  l'eau,  nous  avons  mis.  dans  une  éprou- 
vette  en  verre  graduée,  surmontée  d'un  entonnoir  en  zinc  de  section 
connue,  assez  d  essence  pour  former  une  lame  de  0  m.  035  d'épaisseur. 
Au  lxmt  d 'un  mois.  Ira  73  p.  100  de  l 'essence  s'étaient  évaporés  ;  quinze 
jours  plus  tard,  vers  le  milieu  de  septembre,  l'essence  prit  une  couleur 
jaune  sale  en  même  temps  que  l'eau  recueillie,  au-dessous,  devenait 
blanchâtre.  Puis  brusquement,  toute  trace  d'essence  sembla  avoir  dis- 
paru et  un  dépôt  jaune,  comme  de  la  colophane  gélatineuse,  se  préci- 
pita au  fond  de  l'éprouvette. 

Il  fallait  chercher  un  autre  isolant,  nous  nous  sommes  arrêté  à 
l'huile  de  vaseline,  qui  a  les  avantages  d'être  : 

1°  Insoluble  dans  l'eau  ; 

2°  Plus  légère  que  l'eau  ; 

<iu  Inaltérable,  au  moins  pendant  la  période  d'observation,  qui  ne 
s  étend  pas  au  delà  d'une  année; 

41  Incongelable  aux  températures  ordinaires,  ne  prenant  qu'aux 
environs  de  —  25°  la  consistance  sirupeuse. 

5°  Peu  volatile.  Ainsi,  du  11  novembre  au  31  juillet  1905,  il  ne  s'en 
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est  évaporé  que  56  e.  c.  sur  120  placés  dans  l'éprouvette.  on  verre, 
graduée. 

Comme  les  expériences  ont  porté  sur  la  période  comprise  entre  le 
1"  octobre  1902  et  le  3  octobre  1905  et  que  les  relevés  se  sont  faits, 
chaque  année,  au  début  d'octobre,  on  voit  que  les  conditions  ne  sont 
pas  demeurées  identiques. 

Les  sections  des  récepteurs  ne  sont  pas  non  plus  demeurées  les 
mêmes,  car  le  montage  et  le  démontage  des  tubes,  déforme  toujours, 
plus  ou  moins,  les  cylindres  en  zinc.  Ces  modifications,  qui  changent 
souvent  en  ovales  les  surfaces  circulaires,  peuvent  avoir,  pour  consé- 
quence, une  facilité  plus  ou  moins  grande  donnée  à  l'entrée  des  pluies 
et  des  neiges.  La  correction  que  nous  avons  fait  subir  aux  résultats 
trouvés,  peut  n'atténuer  qu'une  partie  des  résultats  de  la  déforma- 
tion. Tous  les  récepteurs  ont  été  installés  entre  les  Houches  et  le  som- 
met de  l'Aiguille  du  Goûter  ;  la  distance  horizontale,  entre  ces  deux 
points  qui  ont  entre  eux  une  différence  de  niveau  de  2.875  m.,  n'at- 
teint pas  5  kilomètres. 

Le  tableau  suivant  donne,  avec  les  altitudes  approchées  des  diverses 
stations,  l'épaisseur  de  la  lame  d'eau  annuelle  calculée  en  tenant 
compte  de  la  surface  réceptrice. 
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Ce  tableau  fait  nettement  ressortir  un  maximum,  très  accusé,  au 
plateau  des  Rognes.  La  traduction  graphique  de  ces  résultats,  absolu- 
ment concordants,  pendant  3  années,  montre,  d'un  coup  d'œil,  que 
c'est  aux  environs  de  2.500  m.  que  les  précipitations  sont  le  plus  abon- 
dantes ;  un  fait  corrobore  cette  conclusion  :  très  souvent,  dans  nos 
ascensions  et  pendant  nos  séjours  à  Tête-Rousse,  nous  avons  vu  émer- 
ger la  Crête  des  Rognes  au-dessus  des  nuages,  par  suite,  se  trouver 
au-dessus  de  la  zone  des  précipitations.  Rien  d'étonnant  que  le  plateau 
des  Rognes  qui,  dans  ces  cas,  est  toujours  caché  par  les  brouillards, 
reçoive  une  lame  d'eau  bien  supérieure  à  celle  qui  tombe  sur  la  pla- 
teau de  Pierre-Ronde.  Il  ne  faut  pas  accepter,  non  plus,  les  chiffres 
donnés  dans  le  tableau,  en  valeur  absolue.  S'ils  sont  comparables,  entre 
eux.  dans  la  même  année,  il  semble  bien  qu'il  ne  faille  pas  les  mettre 
en  parallèle  avec  les  renseignements  fournis  par  le  pluviomètre.  En 
ruisselant  le  long  des  parois  du  tube  Vallot,  les  gouttes  d'eau,  au  mo- 
ment chaud  de  la  saison  chaude,  mouillent  une  superficie  considérable 
de  métal  rugueux,  s'évaporent,  et  il  existe,  de  ce  chef,  une  déperdition 
sérieuse.  Ainsi,  par  des  expériences  comparatives,  le  tube  Vallot  n'au- 
rait douné,  pendant  un  an  (l*r  octobre  1902-30  septembre  1903)  que 
5").6  p.  100  de  la  lame  d'eau  recueillie  au  pluviomètre;  d'autres  expé- 
riences sur  les  mensurations  de  neige,  pour  l'hiver  1902-1903.  ont 
donné  68.9  p.  100  comme  rendement  du  même  tube,  toujours  par  rap- 
port au  pluviomètre. 

Il  reste  à  étudier  la  nature  des  précipitations  qui  affectent  tantôt 
la  forme  solide  et  tantôt  la  forme  liquide.  Il  est  clair,  qu'au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'élèvera,  les  neiges  seront  plus  fréquentes  et  plus  abon- 
dantes, mais  il  est  bien  difficile  d'avoir  des  chiffres  exacts  dans  des 
répions  où  l'on  ne  séjourne  guère  et  où  personne  ne  se  trouve  à  point 
pour  mesurer  l'épaisseur  et  la  densité  des  couches  neigeuses. 

Même  en  partant  de  la  lame  d'eau  recueillie  dans  la  vallée,  on  ne 
saurait  apprécier  la  proportion  de  neige  qui  tombe  aux  divers  étages 
de  la  montagne.  Si  l'on  se  base  sur  la  température  qui  décroît  de  1° 
par  170  m.  ou  180  m.  d'altitude,  on  pourrait,  connaissant  le  degré 
thermique  à  Chamonix,  évaluer  la  température  au  même  moment  aux 
diverses  stations.  Mais  cette  détermination  n'aurait  rien  de  précis,  en 
raison  même  des  courants  aériens,  très  variables,  qui  peuvent  régner 
de  haut  en  bas  du  versant,  surtout  lorsqu'on  se  trouve,  comme  c'est 
ici  le  cas,  au  point  de  confluence  de  2  vallées  :  celle  de  Chamonix  et 
telle  de  Mont  joie. 

En  supposant  même  qu'on  puisse  ainsi  calculer  exactement  la  tem- 
pérature en  un  point  et  à  un  moment  donnés,  devra-t-on  conclure  à 


268  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQU  E  DU  GLOBE 

une  chute  de  neige  si  le  thermomètre  marque  0°  en  cette  station  et  s'il 
pleut  en  bas  ?  Ce  serait  une  grave  erreur.  D'après  les  observations 
niviométriques  faites  par  le  Service  du  Reboisement,  depuis  décembre 
1899,  on  voit  qu'il  peut  neiger  par  des  températures  bien  supérieures 
à  0°.  Ainsi,  à  Chambéry,  il  a  neigé  à  une  température  de  -f-  7°  ;  à  Bes- 
sans,  à  Sallanches,  par-f- 10°  ;  dans  les  postes  militaires  de  la  Redoute 
Ruinée  et  du  Coi  de  Sollières,  on  a  observé  de  la  neige  dans  l'hiver 
1904-19(1"),  par  des  températures  de  -f-  12°  et  -f-  13°. 

En  7  hivers,  sur  31  stations  d'observations,  on  n'a  noté  qu'une  seule 
de  ces  stations  où  il  a  neigé  un  hiver,  sans  que  le  thermomètre  ait  dé- 
passé 0°  (Les  Chapieux,  1899-1900). 

Inversement,  il  peut  tomber  de  la  pluie  au-dessous  de  0°.  C'est 
ainsi,  qu'à  Tête-Rousse,  il  a  plu  le  3  octobre  1901  par  —  1°,  le  28  juil- 
let 1903,  par  —  0°,5,  le  2  octobre  1903.  par  —  1",5  ;  on  voit  que,  dans 
ces  conditions,  on  ne  peut  tirer  des  conclusions  sur  la  nature  des  pré- 
cipitations d'après  la  seule  connaissance  du  degré  thermique. 

Aux  I louches,  l'une  de  ces  31  stations,  pendant  les  3  hivers  consi- 
dérés, les  mensurations  de  neige  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
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Afin  de  pouvoir  comparer  les  données  obtenues  à  l'aide  de  la  plan- 
che niviométrique  avec  celles  fournies  par  le  tube  Vallot  tics  1  louches. 
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nous  les  avons  réduites  en  les  multipliant  par  0,6615.  Ce  facteur  de 
conversion  est  le  résultat  d 'expériences  poursuivies,  à  Chambéry.  pen- 
dant les  hivers  1901-1902  et  1902-1903  avec  ces  deux  instruments.  On 
tiendra  ainsi  compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  pertes  provenant 
de  l'emploi  du  tube  Vallot,  et  si  les  proportions  entre  la  quantité 
réduite  d'eau  de  fusion  de  la  neige  tombée  et  la  précipitation  totale 
annuelle  entre  le  1"  novembre  1903  et  le  3  novembre  1905,  ne  sont 
pas  mathématiquement  exactes,  elles  se  rapprochent  cependant  de  la 
vérité. 
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Fio.  i.  —  Variations  de  la  lame  d'eau  annuelle  d'après  l'altitude  dans  le 
massif  du  Mont  lilanc  (i-  octobre  lyo-j-  3o  octobre  igoû). 


A  Tète-Rousse  (3.1*0  m.),  le  service  forestier  a  exécuté.  depuis 
1901,  des  observations  météorologiques,  malheureusement,  il  n'a  exé- 
cuté, en  début,  aucune  mensuration  pluviométrique. 

En  raison  de  l'altitude  considérable  de  la  station,  les  précipitations 
y  affectent  normalement  la  forme  solide  et  les  relevés  se  font  sur 
4  tables  et  sur  une  série  de  35  piquets  placés  sur  le  glacier. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  début  de  juillet,  jusqu'aux  premiers 
jours  d'octobre,  qu'il  est  possible  de  séjourner  dans  ces  hautes  régions. 
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Durant  l'été  1903?  on  a  noté  : 

0  jours  de  pluie  en  juillet  ] 

S  -         en  août  / 

4         —         en  septembre  Soit,  au  total.  20  jours  Je  pluie. 

2  —  en  octobre,  sur  les  treize^ 
premier*  jours  

La  duré*  de  ces  pluies  a  été  généralement  très  courte,  surtout  à 
la  fin  d'août  et  en  septembre. 

Ce  n'est  qu'en  1905  qu'on  a  commencé  à  mesurer  les  quantités  de 
pluie  tombées  à  Tête-Rousse;  on  a  trouvé  45  mm.  pour  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre;  si  l'on  fait  subir  la  réduction  de  66.13 
p.  100,  on  arrive  au  chiffre  de  29  mm.  77  et.  par  suite,  le  rapport  de 
la  pluie  tombée  à  la  précipitation  totale,  pour  1905.  sera  de  : 

29.77 

 -  0.03  ••/„ 

492.9 

On  ne  peut,  évidemment,  tabler  sur  une  observation  unique  qui  a. 
cependant,  l'avantage  de  donner  une  idée  de  la  faible  importance  des 
pluies  à  l'altitude  de  3.185  m. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  observations  sur  les  divers  éléments 
météorologiques,  sur  le  flanc  Sud-Ouest  du  massif  du  Mont-Blanc,  ne 
sont  pas  encore  très  avancées. 

De  la  constance  remarquable  du  maximum  de  précipitations  à 
2.550  m.,  on  peut,  avec  vraisemblance,  conclure  à  l'existence  de  ce 
maximum  ;  les  proportions  de  pluie  ou  de  neige  auront  besoin  d'être 
plus  suivies  ;  l'étude  des  variations  thermiques,  aux  différents  étages 
de  la  montagne,  sera  entreprise,  pendant  la  belle  saison,  cette  année 
même. 

Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  rechercher,  au  moyen  de  baro- 
mètres enregistreurs,  jusqu'à  quel  niveau  se  font  sentir  les  mouve- 
ments tourbillonnaires  de  l'atmosphère,  si  violents  dans  les  régions 
supérieures  et  qui  sont  déjà  atténués  à  la  hauteur  de  Tête-Rousse, 
mais  nous  n'avons  pas  les  instruments  nécessaires,  non  plus  que  les 
hygromètres  enregistreurs. 

Il  appartiendra  à  l'Administration  des  Eaux  et  Forêts,  qui  a  déjà 
tant  fait,  comme  vous  venez  de  le  voir,  pour  favoriser  les  observations 
en  haute  montagne,  de  dire  si  elle  veut  étendre  encore,  ce  qui  est  très 
souhaitable,  le  champ  de  ses  investigations  et  entreprendre  ces  nou- 
velles études. 
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MM.  B.  BRUNHES  et  P.  DAVID 

à  Clennonl  Fcrrand 


SUR  (.ENREGISTREMENT  DE8  DECHARGES  ATMOSPHÉRIQUES  PAR  LE  COHÊREUR. 

AU  PUY  DE  DOME 


—  Stanre  du  7  ooùl  — 

Nous  poursuivons,  pendant  l'été,  l'enregistrement  des  décharges 
atmosphériques  au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  à  l'aide  des  appareils 
mis  à  la  disposition  de  M.  Turpain  par  M.  O.  Rochefort,  que  nous 
avons  notablement  simplifiés. 

Comme  antenne,  nous  nous  servons  maintenant  d'uu  double  fil 
d'acier  attaché,  non  pas  au  mât  de  l'anémomètre,  mais  simplement  à 
la  balustrade  de  la  tour  d 'observation  (par  l'intermédiaire  d'une 
corde  paraffinée  isolante)  et,  d'autre  part,  fixé  au  toit  d'une  petite 
cabane  en  planches  située  en  contre-bas,  à  40  mètres  environ  au-dessous 
du  niveau  du  sommet  et  à  150  mètres  de  distance  horizontale.  L'un 
des  brins  du  fil  métallique  rattaché  à  la  balustrade  est  isolé  ;  le  fil  fait 
simplement  un  coude  à  la  cabane  et  revient  à  la  balustrade  de  la  tour  ; 
puis,  de  là,  il  va  se  fixer  à  la  borne  de  l'appareil  récepteur.  Ce  dispo- 
sitif s'est  montré  beaucoup  plus  sensible  que  l'ancienne  antenne  de 
cuivre,  fixée  par  l'intermédiaire  d'une  poutre  de  bois  munie  d'un  iso- 
lant à  la  tige  de  l'anémomètre  :  cette  antenne  de  cuivre,  plus  près  de 
la  position  verticale  que  l'antenne  actuelle,  et  montant  quelques  mè- 
tres plus  haut  en  altitude  absolue,  avait  en  outre  l'inconvénient  de 
nous  gêner  dans  nos  lancers  de  cerfs-volants  à  partir  de  la  tour. 

Nous  employons,  avec  l'antenne  actuelle,  un  cohéreur  de  sensibilité 
médiocre,  et  un  relais  beaucoup  moins  sensible  que  le  relais  Claude, 
et  qui  a  été  construit  sur  place. 

Xous  enregistrons,  en  général,  les  décharges  sur  un  baromètre 
Richard,  muni  d'un  mouvement  d'horlogerie  qui  fait  un  tour  en 
24  heures,  l'n  signal  électromagnétique  -Marcel  Desprez  inscrit,  à 
chaque  décharge,  un  trait  sur  la  bande  de  papier. 

On  peut  remplacer  ce  mouvement  d'horlogerie  tournant  en  1  jour 
par  un  autre  qui  tourne  en  1  heure,  et  même  un  peu  moins.  On  effec- 
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tue  cette  substitution  quand  les  décharges  sont  très  fréquentes.  Il 
nous  est  arrivé  d'obtenir  ainsi  8  à  10  décharges  à  la  minute,  dans  des 
conditions  où  le  temps  était  clair  au  Puy  de  Dôme,  mais  où  i!  y  avait 
de  l'orage  au  voisinage. 

En  examinant  les  diverses  courbes,  nous  avons  cherché  à  nous  ren- 
dre compte  «le  l'existence  d'une  variai  ion  diurne  dans  la  fréquence 
des  décharges.  La  distribution  des  périodes  où  les  décharges  sont  le 
plus  fréquentes  varie  beaucoup  d'un  jour  à  l'autre  ;  mais  cependant, 
il  y  a.  presque  toujours,  un  maximum  du  nombre  des  décharges  qui  se 
produit  entre  5  heures  et  10  heures  du  soir. 

Le  grand  nombre  des  décharges  qu'on  enregistre  dans  la  journée, 
alors  qu'on  n'a  au  ciel  que  des  nuages  qui  ne  donnent  pas  lieu  à  des 
manifestations  orageuses  visibles,  ou  même  par  certaines  journées  sans 
nuages,  nous  avait  conduits  à  nous  demander  si  le  cohéreur  n'était 
pas  influencé  par  des  manifestations  électriques  autres  que  des  déchar- 
ges proprement  dites,  par  exemple  si  le  champ  électrique  de  l'atmos- 
phère ne  pouvait  pas.  en  certains  cas.  produire  sur  l'antenne  des  effets 
de  charge  statique  agissant  sur  le  cohéreur. 

Une  observation  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  le  soir  du 
14  mai  1906  nous  autorise,  au  contraire,  croyons-nous,  à  conclure  que 
ce  que  le  cohéreur  enregistre  dans  les  conditions  où  nous  l'employons, 
est  toujours  une  décharge. 

Le  14  mai  190*;.  après  l'observation  de  0  heures  du  soir,  nous  étions  restés 
sur  le  sommet  du  l'uy  «le  Dôme  auprès  de  la  tour  :  le  tenqw  était  beau  et 
calme.  On  apenvvait  au  Nord  et  a  l'Kst  des  «  éclairs  de  chaleur  »  se  succé- 
dant h  intervalles  de  "»  a  10  secondes  et  Illuminant,  parfois  d  une  façon  très 
brillante,  les  masses  de  cirrostratus  qu'on  apercevait  A  l'horizon.  De  dehors, 
on  entendait  parfaitement  le  cohéreur  fonctionner,  et.  durant  une  heure 
d'observation,  nous  avons,  a  chaque  éclair,  entendu  un  choc  du  marteau  sur 
le  cohéreur:  la  simultanéité  entre  le  son  et  l'apparition  de  l'éclair  était 
rigoureuse.  Doue,  chaque  trait  inscrit  sur  l'enregistreur  marquait  une 
décharge. 

De  loin  en  loin,  pourtant,  une  fois  sur  vingt  environ,  il  arrivait  qu'un  éclair 
aperçu  ne  correspondît  pas  a  un  coup  de  marteau  entendu  au  cohéreur;  c'était 
toujours,  en  ce  cas.  un  éclair  !>oaueoup  moins  visible.  ai>ereu  au  N.-YV.  dans 
une  direction  où  les  nuages  orageux  étaient  Iteaucoup  plus  lointains.  Du  les 
eût  enregistrés,  eux  aussi,  avec  un  cohéreur  plus  sensible. 

Inversement,  il  est  arrivé  quelquefois  qu'un  coup  de  marteau  entendu  n'ait 
pas  correspondu  a  un  éclair  visible.  A  l'Kst.  ou  apercevait  a>  l'horizon,  de 
grosses  masses  nuageuses  qui  s'illuminaient  quand  elles  étaient  le  siège  de 
décharges  dans  leur  région  la  plus  voisine  de  l'observateur,  mais  qui  pou- 
vaient être,  dans  h*s  régions  plus  éloignées,  traversées  par  des  décharges  mas- 
quées par  le  nuage  antérieur. 

Cette  double  réserve  faite,  il  y  avait  toujours  eoïncidemv  entre  l'apparition 
de  l'éclair  et  l'audition  du  choc  ;  et  la  eoïncidem-e  était  absolue. 
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Le  cohéreur  avait  fonctionné  de  la  même  manière  tout  l'après- 
midi,  surtout  à  partir  de  7  heures  du  soir  ;  alors  on  n'avait  pas  aperçu 
les  éclairs  de  chaleur.  Mais  c'est  qu'il  faisait  encore  jour  :  les  déchar- 
ges avaient  eu  lieu  de  la  même  façon,  sans  aucun  doute. 

Et  nous  pensons  que  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages  du  tout, 
dans  la  journée,  les  chocs  du  cohéreur  doivent  correspondre  à  des  dé- 
charges éloignées,  assez  intenses.  En  somme,  lorsque  les  circonstances 
viennent  rendre  visibles  des  décharges  atmosphériques  qui  ne  frap- 
pent pas  nos  sens,  on  reconnaît  que  chaque  indication  du  cohéreur 
correspond  exactement  à  une  décharge  électrique. 


M.  M.  COSSMANN 

Ingénieur  à  Pari» 


DESCRIPTION  DE  QUELQUES  PELÉCYPODES  JURASSIQUES  DE  FRANCE 


—  Se  a  net  du  ,ï  ooAt  — 
Pl.K  ATCLA   FISTl'LOSA    |  MolT.  et  L.VC.  J    (Pl.   1,  /'/'//. 

1853.  Morr.  et  Lf/e.  Moll.  <}r.  Ool.,  t.  II,  p.  15,  pl.  II.  ng.  5. 

Test  assez  mince  ;  taille  moyenne  ;  forme  généralement  orbiculaire. 
parfois  subtrigone  ou  irrégulière,  médiocrement  convexe  ;  crochets  à  peine 
saillants,  presque  médians.  Surface  dorsale  ornée  d'une  douzaine  de  côtes 
rayonnantes,  anguleuses,  séparées  par  des  angles  rentrants  et  profonds,  por- 
tant de  fortes  tubulures  emboîtées,  quoique  distantes  les  unes  des  autres. 
Bords  des  valves  fortement  festonnés  ou  crénelés  par  les  côtes. 

Dimension*.  —  Hauteur  :  1<*>  inilli métrés  :  largeur  :  15  millimètres. 

Rapport*  et  différences.  —  Bleu  que  la  figure  publiée  par  Morris  et  Lycett 
indique  une  coquille  oblique  et  subtrigone.  je  n'hésite  pas  à  y  rapporter  les 
deux  valves  que  je  possède  du  gisement  de  Luc,  qui  ont  une  ornementation 
Identique  à  celle  de  la  coquille  de  Mlnchiuhamptou.  J'ai  pu  dégager  a  peu 
près  la  charnière  de  l'une  de  ces  valves  :  elle  comporte  bien  les  deux  dents 
divergentes  qui  caractérisent  le  genre  Plient  itlu;  ces  dents  sont  peu  sail- 
lantes et  séparées  du  boni  par  une  rainure  i>eu  profonde. 

D'Orbigny  a  signalé,  du  même  gisement  de  Luc,  deux  espèces  de  Plient  uhi 
qu'il  a  nommées  P.  nt'jnlom    et        ehijnntnUt  ;  la   première   gibbeuse,  la 

Ift* 
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seconde  ronde  et  déprimée  ;  toutes  deux  sont,  d'après  la  brève  description 
du  Prodrome,  ornées  de  lotîtes  rides  rayonnantes,  plus  ou  moins  régulières. 
11  ne  paraît  pas  probable  qu'elles  se  rapportent  &  P.  flstulosa,  mais  les  spé- 
clineus  types  de  la  collection  d'Orblgny.  au  Muséum  national  d'Histoire  natu- 
relle, ne  sont  pas  très  détenninables. 

Quant  a  l'espèce  du  Jura  brun  de  Baliu,  que  I«anbe  a  dénommée  P.  lyra 
(p.  î>,  pl.  I.  fig.  «»).  elle  est  beaucoup  plus  élevée,  onnV  «le  côtes  bien  plus 
divergentes,  sur  lesquelles  on  distingue,  au  lieu  de  tubulures  globuleuses,  des 
chevrons  peu  saillants. 

Loeulitts.  —  Luc  (Calvados),  deux  vulves  du  même  individu  (Pl.  I.  fin.  l-ï)  + 
Coll.  Cossmanu.  —  Batbonieu  supérieur. 

Eopectkx  TEca  i-ATis  [Mon*,  et  Lyc.j  (PL  1,  fl(i. 

1847.  Aricula  Jason,  d'Orb.  Prod.  I.  p.  313.  11»  éd.,  n"  ."M.". 
1847.  Aricula  Janthr,  d'Orb.  Prod.  Ibid.,  n°  31<",. 

1S.13.  Munîtes  relatas,  Morr.  et  Lyc..  Moll.  tir.  Ool.  II,  p.  14.  Pl.  II.  fig.  2" 

{n on  Spuudf/lus  rclatus,  (ioldf). 
1853.  H  in  ni  tes  tcf/ulatus,  Morr.  et  Lyc,  ibid..  Pl.  II.  fig.  3. 
lsiîT.  Hinnites  sublaris,  Laube,  Biv.  br.  Jura  Balin.  p.  18.  Pl.  I.  fig.  14. 

Taille  moyenne  ;  forme  irrégulière,  bossuée  sur  la  valve  gauche  ou  infé- 
rieure, aplatie  sur  la  valve  droite  ;  oreillette  antérieure  grande,  oreillette 
postérieure  presque  nulle  ;  crochets  a  peine*  saillants  ;  bord  cardinal  étroit 
et  rectlligne.  Surface  dorsale  ornée  d'une  quarantaine  de  côtes  inégales  et 
alternées,  très  serrées,  granuleuses  sur  les  spécimens  bien  conservés,  croisées 
dans  leurs  intervalles  par  des  lamelles  d'accroissement  fines  et  serrées,  qui 
sont  plus  visibles  sur  la  valve  supérieure  que  sur  la  valve  gauche. 

Ihntcnsions.  —  Hauteur  :  45  millimètres  ;  largeur  :  42  millimètres. 

Observations.  —  I>'  classement  générique  des  formes  second  n  ires,  générale- 
ment désignées  sous  le  nom  Hinnites,  est  très  ardu,  lorsque  l'on  ne  possède 
pas  adhérentes  les  deux  valves  de  chaque  individu.  En  effet,  M.  Douvillé  a 
démontré  (B.  S.  <î.  F.,  1807)  que  ces  faux  Hinnitcs  sont  fixés  aux  rochers 
par  la  valve  supérieure  qui  présente  une  forte  éehanemre  byssale,  tandis 
que  les  Spondyles  sont  fixés  comme  les  Huîtres  par  soudure  au  rocher  d'une 
portion  de  la  surface  de  la  valve  supérieure,  dans  le  voisinage  du  crochet. 
Enfin,  les  véritables  Hinnitcs,  qui  n'ont  apparu  que  vers  l'époque  mlocénique. 
ont,  au  premier  stade  de  leur  développement,  leur  valve  supérieure  identi- 
que a  celle  de  Prêt  en.  A  défaut  de  la  connaissance  de  la  valve  supérieure, 
on  peut  vérifier  sur  la  valve  inférieure  qu'elle  ne  présente  pas  le  talon  carac- 
téristique de  Spondijlus,  et  conclure  avec  une  quasi-certitude  que  les  coquilles 
jurassiques  dont  il  s'agit  ici  sont  bien  des  Eopcctcn,  Douvillé  (1897).  Cette 
conclusion  avait  déjà  été  pressentie  par  Quenstedt  qui  avait  proposé  Vclata 
pour  qualifier  le  groupe  de  ces  coquilles  ;  cet  adjectif  étant  éliminé.  M.  Phi- 
lippi  y  a  substitué,  en  1808,  Yclnpcctcn  qui  tombe  en  synonymie  avec  Ejec- 
tai (1807).  J'ai  déjà  fait  cette  rectification  dans  le  n"  2  de  la  Ttcrnc  critique 
de  Pahozooloyic,  1800.  p.  Pl. 

Rapport  h  et  différences.  —  Les  deux  espèces  figurées  par  Morris  et  Lycett 
appartiennent  évidemment  à  la  même  forme,  et  puisque  celle  qu'ils  ont  dési- 
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gnée  sous  k  uoui  H.  vclatim  est  manifestement  distincte  de  StxinUylu*  relatas 
Goldf.,  coquille  oxfordienne,  dont  les  côtes  sont  moins  nombreuses  et  plus 
écartées,  11  y  a  lieu  d'ap|tliquer  à  Tunique  espèce  bathonienne  le  uoui  teya- 
latus  qui  représente  précisément  la  coquille  non  usée,  garnie  de  ses  Unes 
lamelles  intercalaires.  Il  ue  faut  d'ailleurs  pas  attaclier  une  lmi>urtauce  exa- 
gérée à  de  |**tites  différences  se  produisant  sur  la  surface  externe  des  Hin- 
nitv*  qui  sout  des  coquilles  très  irrégulières  et  très  variables.  Pour  séparer 
des  espèces  distinctes,  connue  par  exemple  H.  Psyché  d'Orb.  (  —  //.  abject** 
Morr.  et  Lyc.  nom  Pbill.),  il  faut  se  fonder  sur  des  caractères  beaucoup  plus 
visibles,  tels  que  la  grosseur  des  côtes,  leur  saillie  de  cinq  en  cinq,  et  les 
nodosités  dout  elles  sont  ornées  chez  cette  dernière  espèce. 

D'auiTe  part,  après  avoir  cité  à  Halin  Munîtes  tubcrculoxuti  (ioldf.  et 
II.  abject  tm  Pbill..  Laube  y  décrit  une  nouvelle  espèce  (II.  Hublavi*)  qui  res- 
semble complètement  a  nos  échantillons  de  //.  t  égalât  un  ;  il  semble  donc  que 
c'est  toujours  la  même  espèce.  Knlln.  je  me  suis  assuré,  au  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle,  que  les  coquilles  dénommées  dans  k»  Prodrome  :  Arieula 
Jason  et  .fautif  sout  bien  exactement  les  mêmes  que  H.  tcgulatus. 

Localités.  —  Luc  (Calvados)  ;  rare  :  (Pl.  I,  fty.  ma  coll.  —  Eparoy 
valve  sui»éf..  ma  coll.  —  Kathouicu  supérieur  et  moyeu. 


C111.AMVS  nfcMKosTATA  |Morr.  et  Lyo.l.  un.  (Pl.  I.  fit/.  G  et  11  :  Pl.  Il,  fty.  .12). 

1847.  Pvctm  lihetux,  d'Orb.  Prod.,  t.  I,  p.  :U4.  11°  ét,  n°  ÎVJÎ). 
lHTùi.  pevt'-n  hctnhutttatn*.  Morr.  et  Lyc.  Moll.  <îr.  Ool..  t.  II,  p.  10,  Pl.  I. 
flg.  15. 

1*57.  Pectrn  Iicm(ci>*tatu*.  Laube.  Biv.  br.  Jura  Ralln.  t.  II.  p.  11,  Pl.  I, 
fip.  1«:. 

Valves  un  peu  plus  hautes  que  larges,  orbiculaires  dans  leur  ensemble, 
médiocrement  convexes  ;  oreillettes  très  inégales,  l'antérieure  profondément 
échancrée  et  fortement  ridée  par  les  accroissements.  Surface  dorsale  ornée 
de  cinq  et  quelquefois  six  côtes  principales,  larges  et  aplaties,  sur  lesquelles 
se  drossent  des  écailles  squameuses,  assez  écartées  et  incurvées  ;  dans  les 
intervalles  des  côtes  principales,  on  distingue  plusieurs  costules  fines  et  peu 
saillantes,  croisées  par  de  petites  lamelles  deux  ou  trois  fois  plus  serrées  que 
les  squames  des  eûtes  ;  vers  les  bords,  ces  lamelles  deviennent  tuberculeuses 
a  l'intersection  des  costules  rayonnantes. 

Dimcttaio»^.  —  Hauteur  :  18  millimètres  ;  largeur  :  17  millimètres. 

La  dingnoso  du  Prodrome  est  très  courte  :  «  Belle  esjiècc  voisine  du 
u  P.  vayans.  mais  ayaut  3  côtes  plus  grosses  que  les  autres  et  couvertes  de  lar- 
«  ges  écailles  squameuses.  France,  Luc,  Hanville.  Marquise.  »  Mais  j'ai  com- 
paré les  échantillons  de  la  collection  d'Orbigny  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle, et  je  me  suis  assuré  qu'Us  répondent  bien  à  la  description  ainsi  qu'à 
la  figure  publiées  par  Morris  et  Lycett.  Malgré  son  antériorité,  la  dénomi- 
nation choisie  par  d'Orbigny,  non  appuyée  d'une  figure,  tombe  donc  eu  syno- 
nymie avec  l'esiière  anglaise  dont  le  nom  hemicostatus  doit  être  amendé  eu 
semicostatus.  [tour  cause  d'étymologie  hétéroclite. 

Morris  et  Lycett  ont  séparé  leur  espèx'e,  avec  un  point  de  doute,  de 
P.  vayans  So\v..  eu  indiquant  plusieurs  différences  qui  me  paraissent  cous- 
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tantes  :  tout  d'abord,  l'ornementation  de  la  surface  dorsale,  et,  eu  particulier, 
le  nombre  des  côtes  qui  est  moindre  chez  P.  hcmicostatus  (ô  nu  lieu  de  9  chez 
P.  vagans) ,  de  sorte  que  ces  cotes  sont  plus  écartées,  avec  de  petites  costules 
intercalées  entre  elles;  ensuite,  la  saillie  des  lamelles  qui  est  plus  forte, 
une  apparence  plus  rugueuse,  et  ces  lamelles  sont  aussi  moins  nombreuses, 
plus  écartées  sur  les  côtes  ;  en  outre,  tandis  que  la  valve  gauche  est  con- 
vexe et  la  valve  droite  déprimée*  chez  P.  hcmicostatus,  ce  serait  précisé- 
ment le  contraire  chez  P.  vagans  ;  enfin,  Morris  et  Lycett  ont  signalé  que 
la  valve  droite  j>orte  une  ornementation  un  peu  différente,  attendu  que  les 
lamelles  des  côtes  principales  y  sont  remplacées  par  celles  des  intervalles  qui 
remontent  sur  les  côtes,  comme  dans  ragans. 

Localitéê.  —  Luc  (Pl.  I,  flg.  G  et  17;  Pl.  II,  fig.  22),  ma  coll.  —  Bathonien 
supérieur.  —  Banville,  Laugres.  —  Eu  Angleterre,  Minchlnhampton.  —  En 
Galtcle,  Balin. 

Chumys  Rosimon  [d'Orb.]   (Pl.  I,  flg.  7-9). 

1847.  Pcctcn  Roeimon,  d'Orb.  Prod.  t.  I,  p.  314,  n«  ét.,  n°  .527. 
1K.'»3.  Pcctcn  clathratus,  Morr.  et  Lyc.  Moll.  (îr.  Ool.  t.  II,  p.  13,  Pl.  I, 
fig.  1!)  {non  R(pmer). 

«  Coquille  très  déprimée,  ornée  de  stries  rayonnantes,  inégales,  avec  les- 
quelles se  croisent  des  stries  concentriques.  France,  Luc,  Banville  ». 

Test  mince.  Taille  petite  ;  forme  bien  ovale,  assez  élevée,  peu  convexe  : 
contour  palléal  circulaire  ;  l>ord  cardinal  tout  a  fait  rectiligne,  s'étendaut  sur 
les  deux  tiers  de  la  largeur  de  la  valve  ;  oreillettes  très  inégales,  surtout  sur 
la  valve  droite  dont  l'oreillette  antérieure  est  profondément  éebancrée  pour  le 
passage  du  byssus  :  elles  sont  séparées  de  la  surface  dorsale  par  un  angle 
net  et  rectiligne.  Surface  dorsale  ornée  de  fines  lamelles  concentriques,  très 
serrées,  admirablement  régulières,  croisées  sur  la  valve  gauche  par  de  petites 
costules  rayonnantes,  linéaires,  au  nombre  de  30  a  Xi  environ,  qui  ne  modi- 
fient pas  les  lamelles,  et  qu'on  aperçait  beaucoup  plus  saillantes  lorsqu'on 
fait  latéralement  incider  le  rayon  hunineux,  que  quand  l'éclairage  se  fait 
suivant  l'axe  vertical  ;  sur  la  valve  droite,  les  lamelles  persistent  seules,  et 
l'ornementation  rayonnante  disparaît  presque  complètement,  quel  que  soit 
le  rayon  d'Incidence  de  la  lumière.  Oreillettes  ornées  de  rides  plus  épaisses, 
très  serrées  et  atténuées  sur  le  repli  correspondant  a  l'échancrure  du  byssus. 

Dimensions.  —  Hauteur  :  14  millimètres;  largeur  :  12  millimètres. 

Rapporta  et  différences  . —  Cette  esj>èce  a  été  confondu»'  a  tort  par  Morris 
et  Lycett  avec  clatliratus  Rœmer.  qui  n'est  représenté  que  par  un  frag- 
ment (Nord.  ool.  ÎSM.  p.  212,  pl.  XI II,  flg.  0)  toute  l'ornementation  ne  ressem- 
ble guère  A  celle  de  noire  coquille,  et  qui  provient  du  Corallien;  dans  ces  con- 
ditions. Il  y  a  lieu  de  reprendre  la  dénomination  Rosimon  qui  a  été  publiée 
sans  figure  a  l'appui,  et  qui  s'applique  bien  a  la  même  coquille,  ainsi  que  je 
l'ai  vérifié  dans  la  coll.  d'Orbigny.  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  C.  Rosi- 
mon  ressemble  un  p;>u  h  C.  annulata  Sow.,  mais  s'en  écarte  par  ses  lamelles 
beaucoup  plus  serrées  et  plus  régulières,  et  par  l'ornementation  un  peu  diffé- 
rente sur  ses  deux  valves  qui  s. un  d'ailleurs  plus  élevées,  par  rapport  :'i  la 
largeur  que  celles  de  C.  annulata.  Quant  h  C  cf.  personata  Goldf.  (qui  est 
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probablement  différent  de  l'espèce  allemande) .  MorriH  et  Lycett  Indiquent  (pie 
la  coquille  anglaise,  très  faiblement  treillisstV  a  l'extérieur,  porte  des  côtes 
internes  dont  on  n'n perçoit  pas  la  trace  sur  les  échantillons  de  C.  ltoximon 
décortiqués  en  partie  de  leur  test. 

Localités.  —  Luc  (Pl.  I,  fia.  7-9).  ma  collection.  —  Bathonien  supérieur. 
—  En  Angleterre.  Minehinhampton  et  Bisley. 

Chlamys  n et i fera  jMorr.  et  Lyc.j  (Pl.  I.  flu.  10-11.) 
1S.VÎ.  Pcctm  rétif  cru*.  Morr.  et  Lye.  Moll.  Gr.  Ool.  II,  p.  î».  Pl.  L  fig.  15. 

Test  peu  épais.  Taille  moyenne  ;  forme  orblculaire.  assez  élevée,  ovale, 
I>eu  convexe,  arrondie  en  demi-cercle  sur  le  contour  palléal.  déclive  et  rec- 
tiligne  de  part  et  d'autre  du  crochet  ;  oreillettes  assez  grandes,  presque  éga- 
les, à  bord  cardinal  rectlligne  sur  lequel  le  crochet  ne  fait  aucune  saillie. 
Ornementation  de  la  surface  dorsale  composée  d'une  quarantaine  de  lignes 
rayonnantes  un  peu  aplaties,  égales  a  leurs  interstices  pour  la  plupart,  quoi- 
que quelques-unes  soient  plus  minces  et  plus  serrées,  croisées  par  des  lamelles 
concentriques  deux  fois  plus  écartées  et  régulières.  Oreillettes  réticulées  de  la 
même  manière. 

Dimensions.  —  Hauteur  :  1ÎT»  millimètres  ;  largeur  :  lil  millimètres  ;  épais- 
seur «l'une  valve  :  4  millimètres. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  est  caractérisée  par  l'écarteraent 
de  ses  lamelles  concentriques  et  par  l'aplatissement  de  ses  lignes  rayon- 
nantes; les  échantillons  du  Calvados  répondent  exactement,  a  ce  double 
point  de  vue,  à  la  diagnose  et  à  la  figure  originales.  Ces  deux  caractères  la 
séparent  distinctement  de  C.  annulât  a  qui  a  des  lamelles  beaucoup  plus 
saillantes,  presque  foliacées,  et  des  ligues  rayonnant»1*  plus  serré«>s,  plus 
nombreuses,  avec  une  forme  plus  large  et  moins  élevée  «pie  celle  de 
('.  rrtifrra.  D'autre  part.  C.  Ronimon  iP.  cluthratus.  Morris  et  Lycett)  a  «les 
lamelles  plus  serrées  et  des  lignes  rayonnantes  moins  distinctes.  L'ensemble 
de  »-es  trois  espèces  constitue  un  groupe  de  formes  analogues,  peu  variables,  et 
qu'il  est  assez  facile  de  séparer,  quoiqu'elles  se  rencontrent  dans  les  mêmes 
gisements.  En  faisant  passer  /'.  rvtiferux  du  Genre  Prctrn  «bins  le  G.  Vhlamu*. 
conformément  à  l'Interprétation  du  Manuel  de  conchyliologie  de  Fischer, 
nous  corrigeons  implicitement  le  barbarisme  (retiferus  au  lieu  de  tvtlfcr) 
qui  a  échappé  aux  auteurs  de  l'espèce. 

Localité*.  —  Luc  (Calvados)  ;  peu  rare  (Pl.  1.  fit/.  1011),  ma  coll.  —  Ra- 
tbonien  supérieur.  —  En  Angleterre.  Miiichinhampton  et  Bisley. 


Plagiostoma  IIarpax  [d'Orb.    (/'/.  /.  fia.  U-W). 

1*40.  Lima  Harpax,  d'Orb.  I'rod.  t.  I.  p.  .m  11"  ét..  n"  :W0. 

«  Joi  e  espèce  très  bombée,  ovale  tronquée  et  o:ioavéo  sur  la  région  bin-cale. 
très  finement  striée  partout,  France,  Luc.  » 

Forme  médiocrement  oblique,  ovale-arroudie  sur  le  bord  palpai,  excavée 
sur  le  contour  antérieur  jusqu'à  la  moitié  environ  de  la  longueur  de  la  valve. 
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légèrement  déprimée  près  du  crochet  sur  le  «'outour  postérieur.  Crochets 
petits,  pointus,  sans  aucune  saillie  ;  oreillette  antérieure  peu  développée  ; 
oreillette  postérieure  trois  fois  plus  allongée,  faisant  un  angle  de  150°  avec  le 
contour  roeti  ligne,  et  faiblement  retroussée.  Surface  dorsale  assez  convexe, 
pres<iue  lisse  au  milieu  et  vers  les  crochets,  puis  ornée,  vers  les  l>ords  et  sur 
les  côtés  latéraux,  de  hues  stries  rayonnantes,  plus  serrées  en  arrière  qu'en 
avant,  profondément  gravées  sur  la  région  tronquée  et  ex<-av«V.  qui  est 
limitée  par  un  angle  émoussé  et  rayonnant  en  courbe  à  partir  du  crochet. 
Fossette  ligamentaire  oblique  on  arrière,  profonde,  encadrée  «le  chaque  coté 
par  une  étroite  plate-forme  triangulaire. 

Dimruxioii*.  —  Longueur  :  :5.">  millimètres  :  largeur  :  10  millimètres  :  épais- 
seur d'une  valve  :  10  millimètres. 

Ra»l>urt*  cl  différence*.  —  Cette  coquille  ressemble  beaucoup  a  L.  brtlitla, 
Morris  et  Lycett,  de  la  Grande  Oolite  (lu  Lincolushire.  qui  est  également 
assez  convexe  :  mais  outre  que  cette  dernière  est  lisse  et  plus  oblique,  sa 
troncature  antérieure  est  plus  rectlllgue.  de  sorte  que  le  contour  forme  un 
angle  plus  net  a  l'extrémité  du  bord  palléal  :  d'autre  part,  L.  Jlurpax  a 
l'oreillette  antérieure  plus  courte  et  les  crochets  moins  saillants  que  l'espèce 
anglaise  précitée.  On  peut  également  la  rapprocher  de  L.  im  pressa  M.  L., 
des  mêmes  gisements  :  mais  <-e  dernier  a  des  stries  plus  régulièrement 
écartées  et  surtout  il  n'est  pas  aussi  excavé  en  avant  «pie  /-•.  Har/Mir.  enfin 
ses  oreillettes  s<int  moins  inégales.  11  y  a  «Hicore  une  antre  es|>è«'e  plus  voi- 
sine de  L.  HoriHij-,  par  sa  forme  et  i«»r  sou  coté  antérieur  ex«*avé  :  c'est  le 
L.  tttriffillata  Laube,  du  Jura  brun  de  lia  Un  en  Galieie  ;  toutefois,  cette 
dernière  se  distingue  de  l'espè«-e  «le  Lu<-  i»ar  ses  stries  raytamautes  l>eaueoup 
plus  fines  et  plus  serrées  ;  «m  outr««.  l'auteur  ajoute  dans  le  t«'xt«i  —  et  la 
figure  IndiqtH'  -  «pie  les  oreill«»ttes  sont  pres«|ue  égal»**,  ce  qui  suffit  A  dlf- 
férem-ier  les  «leux  coquilles. 

Lima  llarpax  appartient  au  Genre  Playioxtnma  So\v„  dont  le  type  est 
P.  ca  ni  ii  forme  Sow.  <1K14.  Min.  Comh.,  pl.  LXXVII).  et  qui  «>st  oa numé- 
risé i>ar  sa  forme  ovale,  par  s«<s  strh's  rayonnantes,  par  ses  oreillettes  i m'égales 
et  par  sa  profonde  fossette  ligamentaire.  Cette  espèce  n'a  été  signalée  que 
dans  le  Calvados. 

Localités.  —  Luc  (Calvados),  llatlmuien  supérieur,  ma  c«>ll«i-ti«m  ;  très 
commun  (1*1.  /.  fin.  10-11). 

Pl-AlUOSTOilA  IIku.ua   Id'Orb.]    (Pl.  Il,  flih 

1*47.  Lima  llelliea.  d'Orb.  Prod.,  t.  I,  p.  31».  11'  ét..  u"  301. 

Test  im'tliocrement  épais.  Taille  assez  grande  :  forme  i>eu  ct>nv«'xe  et 
plutôt  «•ompriméc.  «>vale  dans  son  ensemble,  oblhjue,  partleulièivnient  élargie 
en  arrière  ;  cro<h««ts  js'tits,  |mhi  Siiillants,  situés  au  «piart  de  la  longueur,  du 
côté  antérieur  ;  contour  palléal  formaut  un  arc  de  «ercle  a  grand  ruyun,  de 
sorte  «pie  la  hauttMir  de  la  coquille  est  Ismucoup  moindre  «pie  sa  largtuir  ; 
région  buc«ale  trompiée.  mais  non  *'X<  av«'c,  HmltiV  par  un  angle  très  émoussé. 
Xurfa«'«'  «birsale  «trnée  «le  très  fines  stries  rayonnant  et  ponctuées,  parfois 
effacées  par  l'usun»,  <•<*  qui  p«>ut  faire  p«mscr  qu'elle  mt  lisse. 
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DimcutioHM.  —  longueur  transversal*'  :  37  millimètres  ;  hauteur  :  2«  mil- 
limétrés ;  éiwisseur  d  une  valve  :  G  ou  7  millimètre*. 

Rapport*  et  différence*.  —  Il  y  a  lieu  de  comparer  L.  Uellico  A  deux 
on  trois  espèces  de  la  Grande  Colite  d'Angleterre  qui  auraient  chacune  un 
droit  de  priorité  sur  l'espèce  d'Orbigny.  s'il  y  avait  identité  nvec  elle  : 
A.  orali*  Sow.,  qui  est  également  couvert  de  lignes  rayonnantes  et  de  fines 
ponctuations  plus  serrées,  a  une  forme  semi-elliptique,  bien  moins  élargie  en 
arrière,  un  contour  palléal  plus  hoinhé,  une  troncature  buccale  uu  peu  exca- 
vée:  bcllula  Morris  et  Lycett  < isr».*î,  Moll.  Cir.  Ool.,  t.  II,  p.  30,  pl.  III. 
tlg.  9)  est  imi>ereeptihlcment  strié  et  ses  stries  rayonnantes  ne  paraissent  pas 
iKtfutuées,  sji  troncature  buccale  est  plus  reetllignc  et  prolongée  presque  jus- 
qu'au contour  palléal,  de  sorte  que  la  forme  de  la  valve  est  plus  triangu- 
laire. Quant  à  L.  impre**a  M.  et  L.  (loe.  vît.,  p.  20.  pl.  III.  flg.  8),  c'est  une 
coquille  beaucoup  moins  inéqui latérale,  A  stries  rayonuantes  plus  profondes  et 
plus  écartées. 

D'autre  part,  on  ne  peut  confondre  P.  HeUiea  avec  /\  Harpax,  d'Orbigny, 
lie  même  gisement,  qui  est  beaucoup  plus  convexe,  plus  arrondi,  plus  élevé, 
plus  excavé  sur  la  réglou  buccale,  et  orné  de  sillons  rayonuants  bien  plus  pro- 
fondément burinés  dans  ie  test. 

En  résumé.  L.  Heltica  est  une  espèce  bien  distincte  de  celles  que  l'on 
connaît  au  même  niveau  :  par  conséquent,  ce  nom  spécifique  peut  être  désor- 
mais adopté  pour  la  coquille  dont  j'ai  vérifié  l'identité  avec  les  types  de  la 
collection  d'Orbigny  conservés  au  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 

Au  point  de  vue  générique,  elle  appartient  au  Sous-Genre  Ptayioxtnma, 
Sow.  (1812).  caractérisée  par  la  petitesse  de  son  oreillette  antérieure,  par  la 
profondeur  et  par  l'obliquité  de  sa  fossette  ligamentaire,  par  sa  forme  semi- 
ovalalre.  et  généralement  par  sa  surface  presque  lisse  ou  faiblement  rayonnée 
avec  des  ponctuations  très  fines  produites  par  les  accroissements  au  fond  de 
«■es  rayons. 

Lfjetilité*.  —  Luc  (Calvados)  ;  Bathonien  siq>érieur  (Pl.  II,  fly.  1-J),  ma 
collection. 

Limea  IIippia  [d'Orb.   (Pl.  //.  fin.  .i-ôj. 
1S47.  Lima  Hippia,  d'Orb.  Urod.  t.  I.  p.  313,  11'-  ét.,  n"  301. 

«  Jolie  espèce  ornée  de  cotes  anguleuses,  très  régulières  et  d'une  fine  ligne 
du  us  le  sillon.  Elle  est  bien  moins  bombée  et  plus  oblique  que  L.  inter*tiitct<t. 
Fran«<\  Luc,  Marquise.  » 

Test  un  i>eu  épais.  Taille  i>etite  :  forme  peu  convexe,  ovale,  oblique, 
rertiligne  et  tronquée  sur  le  contour  antérieur  ;  oreillettes  très  petites,  la 
Intérieure  un  peu  plus  anguleuse,  plus  saillante  et  plus  relevée  que  l'anté- 
rieure ;  crochet  iK>iutu,  un  peu  saillant  sur  l'arête  cardinale  et  rectl ligue.  Sur- 
face ornée  d'une  cinquantaine  de  costulcs  rayonnantes,  anguleuses,  séparées 
I«r  des  Interstices  étroits  nu  fond  desquels  ou  aperçoit  généralement  la  ligne 
saillante,  signalée  dans  la  diagnose  originale,  mais  sans  aucune  trace  de 
stries  d'accroissement  croisant  les  cotes  ;  sur  les  deux  régions  excavées  et 
enntiguës  aux  oreillettes,  les  côtes  sont  plus  fines,  plus  serrées,  beaucoup 
moins  saillantes.  Aréa  cardinale  cavité,  A  peine  égale  aux  deux  cinquièmes 
la  largeur  maximum  de  la  valve,  portant  sous  les  crochets  une  large 
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fossette  triangulaire  assez  profonde,  pour  l'insertion  du  ligament,  puis  à 
chaque  extrémité,  sur  les  faces  destinées  il  venir  en  contact,  deux  ou  trois 
petites  dents  ou  crénelures  un  peu  obliques. 

Dimensions.  —  Longueur  :  15  millimétrés  ;  largeur  :  12  millimètres  ; 
épaisseur  d'une  valve  :  3,5  millimètres. 

Cette  petite  coquille  a  extérieurement  —  et  pour  le  nombre  des  côtes  — 
un  aspect  très  voisin  de  celui  de  ln  figure  que  Morris  et  Lyeett  ont  publiée 
(1853,  Moli.  (îr.  Ool..  t.  II,  p.  27,  pl.  III.  fig.  2)  de  Platjiostoma  cardiiforme. 
Sow..  également  cité  par  d'Orbigny  dans  le  Callovien  de  France,  tandis  que 
le  spécimen  figuré  par  ces  deux  auteurs  provient  du  Bathonien  de  Minehln- 
hamptou.  Néanmoins,  il  ne  paraît  pas  possible  de  confondre  L.  Hippia  avec 
L.  va  rdi  if  or  mis,  d'abord  parce  que  la  taille  de  ce  dernier  est  trois  ou  quatre 
fols  plus  grande,  ensuite  parce  que  l'ornementation  de  l'intervalle  de  ses 
côtes  porte  (fig.  2  a)  de  petites  lamelles  courtes  et  transverses,  au  lieu  du 
filet  intercalaire  de  L.  Hippia  ;  enfin,  bien  que  la  charnière  de  L.  card  H  for- 
mi*  n'ait  pas  été  décrite,  il  ne  paraît  guère  probable,  a  cause  de  la  taille 
de  la  coquille,  qu'elle  porte  les  dents  crénelées  qui  placent  L.  Hippia  dans 
le  genre  de  Limva  Broun  (1831).  Toutefois  L.  duplicata  Sow..  tel  qu'il  a  été 
figuré  par  Morris  et  Lyeett  (loc.  cit.,  p.  20,  pl.  III,  fig.  fi)  est  beaucoup  plus 
voisin  de  Hippia  que  L.  cardiiformi*  :  les  Intervalles  des  côtes  anguleuses 
possèdent  bien  la  costule  intercalaire  mentionnée  par  d'Orbigny  ;  mais  les  au- 
teurs anglais  indiquent  l'existence  de  25  à  28  côtes  seulement,  tandis  que 
l'espèce  de  d'Orbigny  en  possède  toujours  plus  de  quarante  dès  le  jeune 
Atfe.  et  près  de  50  à  l'Age  adulte. 

Localités.  —  U>  gisement  de  Luc  (Calvados),  d'où  proviennent  les  plésio- 
types  figurés  (Pl.  II.  fig.  8-'))  appartient  au  Bathonien  supérieur;  quant  à 
l'autre  provenance  Indiquée  dans  le  Prodrome,  celle  de  Marquise  (Pas-de- 
Calais),  comme  il  y  a  plusieurs  niveaux  du  Bathonien  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  on  ne  i>eut  préciser  dans  lequel  de  ces  deux  niveaux  l'espèce  a  été 
recueillie  ;  mais  nous  possédons  (coll.  Cossmann),  d'une  localité  voisine,  celle 
de  Kluxent.  des  plésiotypes  recueillis  par  nous  au  niveau  du  Bathonien 
moyen.  Enfin  il  y  a  lieu  d'ajouter  encore  Montarlot  (Haute-Saône).  Yésu- 
lien.  coll.  Cossmann. 

Pterocerxa  costatii.a  [Desl.j  (Pl.  II.  fin.  G-!)). 

1842.  dcrrilla  costatula,  Desl.,  Mém.  Soc.  linn.  Norm..  t.  I,  p.  1.31.  Pl.  Y, 
tig  3-5. 

3847.  Aricala  Jouira.  d'Orb.,  Trod.,  t.  I,  p.  313.  11e  ét.,  n"  313. 
1847.  Aricula  Janassia,  d'Orb.,  Ma*.,  u°  312. 

1853.  Ptcropcrna  costatula,  Morr.  et  Lyc,  Monogr.  Moll.  Gr.  Ool.,  p.  18. 

Pl.  II,  fig.  8  et  13. 
1808.  Ptcropcrna  costatula,  lligaux  et  Sauv..  Desc.  csp.  nouv.  Boul.,  p.  18. 
1803.  Ptcropcrna  costatula,  de  Lorlol,  Couches  a  Mptilus  Alpes  Vaud.. 

p.  M,  Pl.  XI,  fig.  1. 
11)00.  Ptcropcrna  costatula.  Cossm.  Moll.  Bnth.  St-Oaultier.  1P  Note.  p.  5G. 
Pl.  Y,  fig.  5. 

Quoiqu'il  s'agisse  d'une  espèce  bien  connue,  11  m'a  paru  intéressant  d'en 
publier  quelques  figures,  attendu  que  «'lie  qui  a  paru  dans  le  Bathonien  de 
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Saint-Gaultier,  ou  1900,  est  assez  médiocre,  a  cause  de  l'état  défectueux 
de  conservation  de  l'Individu  figuré.  D'ailleurs,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  bien  en  préciser  les  caractères  que,  comme  on  peut  le  constater  dans  la 
collection  d'Orbigny,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  cet  auteur  a  décrit 
dans  le  Prodrome,  sous  deux  noms  différents  de  celui  proposé  par  Deslon- 
champs,  des  valves  opposées  de  la  même  espèce  : 

«  Avicula  Janassia.  —  Espèce  très  comprimée,  lisse,  large  et  oblique, 
France,  Luc  ». 

«  Aricula  Jouira.  —  Espèce  moins  large  que  la  précédente,  plus  renflée, 
plus  oblique,  et  ornée  d'indices  de  côtes  rayonnantes  au  sommet,  France, 
Luc.  » 

La  première  dénomination  s'applique  A  la  valve  gauche,  et  la  seconde  à  la 
valve  droite  (pour  la  majorité  des  spécimens).  En  se  reportant  aux  figures 
île  Deslonchamps  et  surtout  à  celles  de  Morris  et  de  Lycott,  on  peut  se  con- 
vaint  re  que  les  deux  espèces  de  d'Orbigny  sont  identiques  a  Gcrrillia  cttstatula 
qui  est  le  type  du  Sous-Genre  Ptcropcnia,  Morris  et  Lycett,  démembré  du 
Genre  Aricula. 

Voici  d'ailleurs  la  diagnose  de  P.  contatula  . 

Valve  gauche  convexe,  oblique  et  allongée,  légèrement  excavée  sur  le  con- 
tour antérieur,  profondément  creusée  du  coté  postérieur,  ovale  sur  la  région 
palléale  ;  oreillette  antérieure  très  courte,  arrondie  ;  oreillette  postérieure 
lancéolée  et  découpée  en  flèche  par  l'échaucrure  du  contour  ;  bord  cardinal 
complètement  rectiligne.  Surface  dorsale  ornée  d'environ  six  côtes  rayon- 
nantes, équidistantes,  croisées  dans  leurs  intervalles  par  des  plis  d'accrois- 
sement très  serrés  et  très  réguliers,  qui  persistent  seuls  sur  les  dépressions 
séiuirant  les  oreillettes  ;  ou  distingue  en  outre  deux  plis  parallèles  au  bord 
cardinal,  le  long  de  l'oreillette  postérieure.  Valve  droite  moins  convexe, 
généralement  décortiquée  et  semblant  plus  large  que  l'autre.  Sa  charnière 
n'est  visible  sur  aucun  de  nos  spécimens. 

Localité*.  —  Luc  (Calvados).  Bathouien  supérieur  (Pl.  II,  fig.  6-9),  ma 
collection.  —  Rinxent  (Pas-de-Calais),  Bathonieu  moyen,  ma  coll.  —  Saint- 
Gaultier  (Indre),  dans  le  Vésulieu.  —  Eu  Angleterre,  Minchinhampton. 

Pteropekxa  Jarhas  Id'Orb.]   (Pl.  Il,  flff.  10-12). 
1*47.  Avicula  Jarba*,  d'Orb.,  Prod.,  t.  I,  p.  313,  11»  ét.,  n»  314. 

«  Espèce  très  étroite,  très  oblique,  très  allongée  sur  la  région  palléale. 
ornée  d'une  ou  deux  côtes  rayonnantes  au  crochet.  France,  Luc.  » 

Cette  coquille  ressemble  beaucoup  a  P.  coatatula  Desl.  ;  mais  elle  est  bien 
plus  étroite,  bien  plus  obliquement  allongée  contre  l'oreillette  postérieure 
dont  elle  est  séparée  par  une  profonde  dépression  incurvée,  bordée  par  un 
angle  arrondi  le  long  de  la  surface  dorsale  ;  l'oreillette  antérieure  est  à 
peine  indiquée  par  une  très  légère  sinuosité.  La  surface  dorsale,  étroite  et 
bombée,  n'est  pas  complètement  lisse  ;  outre  l'angle  subcaréné  qui  limite  la 
dépression  anale,  on  distingue  souvent  une  ou  deux  côtes  rayonnantes  qui 
s'écartent  du  crochet  en  divergeant  du  côté  antérieur  ;  mais  ces  deux  côtes 
s'effacent  graduellement  sans  atteindre  la  région  palléale.  D'autre  part,  les 
accroissements  forment  des  plis  concentriques,  sinueux  et  plus  ou  moins  espa- 
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cés,  moins  réguliers  que  ceux  de  /'.  iwtatulu  qui  est  d'ailleurs  caractérisé 
par  ses  six  à  huit  cotes  rayonnantes. 

La  charnière  <le  cette  coquille  n'est  jais  connue  jusqu'à  présent  ;  néan* 
moins,  la  forme  «les  valves,  et  principalement  celle  des  oreillettes,  la  posté- 
rieure très  allongée  et  bien  découpée,  indiquent  bien  le  genre  /'/c/o/ktiiu. 
Morris  et  Lycett  \\SXi,  Moll.  <ir.  Ool.,  part.  II,  p.  38).  Même,  parmi  les  «pé- 
ri mens  figurés  que  Morris  et  Lycett  rapportent  a  P.  contatula,  il  y  en  a  un 
<fig.  S  «)  qui  ressemble  beaucoup  a  P.  Jarha*  :  c'est  une  valve  droite  qui  ne 
parait  guère  se  rapporter  aux  autres  valves  gauches,  et  dont  In  surfait  dor- 
sale semble  biearénée  comme  celle  des  échantillons  typiques. 

En  résumé.  Il  paraît  légitime  de  conserver  /*.  Jarba*.  d'Orbigny.  comme 
une  forme  distincte  de  /'.  coxtatula.  trouvée  dans  le  même  gisement. 

lArnlité*.  —  Luc  «Calvados).  Bathonien  supérieur  (Pl.  II,  flg.  10- 12),  ma 
collection.  —  En  Angleterre.  Minchinhampton,  confondue  avec  /'.  fittatula. 

Mytiias  aspkr  (Sow.l  (Pl.  ll.fly.  1.1-16). 

ISIS.  Moiiiolu  (!.«/«  m.  Sow.  Min.  Conch..  III.  p.  151 .  Pl.  212.  tig.  4. 

1S47.  Mal  il  il  s  unpvr.  d'Orb.,  Prod.  I,  p.  312.  Il"  ét.,  n"  2S1. 

lsrw.  MytiUix  u*i>cv,  Morr.  et  Lyc.  Moll.  Gr.  Ool.  II,  p.  30.  Pl.  IV.  flg.  S. 

1S»>7.  .1/.  (Xcptifcr)  a*prr,  Laube.  Biv.  br.  Jura  Balin.  p.  22.  Pl.  Il,  f.  5. 

Test  îHUi  épais.  Taille  moyenne  ;  forme  étroite,  allongée,  contournée, 
neuminée  vers  le  crochet,  à  contours  latéraux  presque- parallèles,  à  peine 
élargie  sur  le  contour  palléal  ;  crochets  pointus,  prosogyres,  complètement 
recourl>és  et  aplatis  contre  le  bord  cardinal.  Région  buccale  excavée,  sauf 
un  léger  renflement  contigu  au  crochet  ;  région  anale  déprimée,  quoique  peu 
dilatée;  surface  dorsale  couverte  de  stries  rayonnantes  fines  et  serrées, 
plusieurs  fois  bifurquées  dans  le  voisinage  des  crochets,  mais  ne  se  dédou- 
blant pas  h  partir  de  la  taille  de  G  ou  7  millimètres,  elles  cessent  subitement 
sur  le  renflement  buccal  qui  est  lisse.  Bord  cardinal  mince,  édenté.  ne  mon- 
trant a  l'intérieur  aucune  trace  de  sept  uni. 

MmniKionH.  —  Longueur  :  40  millimètres  ;  largeur  :  20  millimètres  : 
épaisseur  d'une  valve  :  12  millimètres. 

Happort*  et  (lifft'rciHrs.  —  Cette  espiV?  est  bien  caractérisée  par  ses  fines 
stries  rayonnantes,  interrompues  sur  une  faible  portion  de  la  région  buccale, 
exactement  comme  chez  certains  Morfiolaria.  Mais  il  ne  me  parait  pas  dou- 
teux qu'elle  appartient  bien  au  genre  Mylilus  h  cause  de  ses  crochets  com- 
plètement terminaux,  non  dépassés  par  le  rebord  buccal.  J'ai  pu  dégager 
l'intérieur  de  la  cavité  du  crochet  chez  un  de  mes  exemplaires,  et  Je  me  suis 
assuré  qu'il  n'y  existe  aucune  trace  de  septum,  de  sorte  que  le  classement  de 
.1/.  axper  dans  le  genre  Sept  i  fer.  conformément  à  l'opinion  de  Ijiube,  est 
tout  à  fait  Inadmissible. 

.1/.  axprr  jH'Ut  être  comparé  à  M.  furctitu*  <ioldf.,  qui  est  également 
contourné  et  dont  la  surface  porte  aussi  une  ornementation  rayonnante; 
mais  <«e  dernier  est  plus  élargi  en  arrière,  et,  en  outre,  ses  stries  sont  plus 
écartées,  elles  se  bifurquent  plusieurs  fois  sur  la  surfai-e  dorsale,  presque  a 
chaque  gradin  d'accroissement  ;  enfin,  elles  se  prolongent  en  avant  sur 
toute  la  région  buccale. 

Phillips  a  confondu  lYorkshire  shells,  p.  120,  pl.  XI,  flg.  0)  avec  cette 
espè<-e,  une  coquille  bajocienne  de  Blue-Wiek  qui  a  un  galbe  lieaucoup  plus 
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niodioliforme  et  que  d'Orbigny  a  sapant?  avec  raison  «Prod.  I,  p.  l'si')  s:ms  le 
nom  Mytilua  tmbaitpcr. 

Localités.  —  Lue;  abondant  (Pl.  II,  fiç.  13-16)  ma  collection.  Eu  Angle- 
terre,  Miuehlnhampton,  Felmorsham,  Klisworth,  etc.  —  En  Galieie,  Halin. 

LrnioïKJMis  Ai. si  s  |  d'Orb.]  (VI.  II.  fiij.  17  .il). 

1847.  Prodrome,  t.  I.  p.  3112,  11«  ét.,  n« 

«  Espèce  ublongue.  rétréeie  sur  ht  région  buccale,  très  élargie  h  l'autre 
extrémité  qui  est  très  ol)tuse  ;  de  fortes  rides  concentriques.  France.  Luc.  » 

Forme  médiocrement  convexe,  ovoïde,  équlvalve  ;  l'extrémité  antérieure  pa- 
rait encore  plus  ucuminée  par  suite  de  la  petite  saillie  que  forme  le  crochet 
sur  le  contour  buccal.  Charnière  sans  dents,  réduite  a  un  bord  cardinal  tout 
à  fait  linéaire.  I/)ge  en  forme  de  massue,  élargie  à  l'extrémité  libre,  qui  cor- 
respond précisément  au  bord  i  mi  Déni  des  valve».  Surface  dorsale  marquée  par 
les  arrêts  concentriques  de  l'accroissement,  qui  forment  des  rides  successives 
à  partir  du  diamètre  de  îî  îuill. 

DiMcnxionx.  --  Longueur  :  1."»  millimètres  ;  largeur  :  M  millimètres  ;  épais- 
seur d'une  valve  :  5  millimètres. 

Happât*  et  différence*.  —  Il  y  a,  dans  le  même  gisement  de  Luc.  une  autre 
esjièee  très  voisine,  également  mentionnée  dnns  le  Prodrome  de  d'Orbigny. 
c'est  Modiola  ineluxa  Phill.  (non  Oesl.  *ee.  d'Orb.).  qui  est  nussl  citée  à  Min- 
chfuhamptcn  par  Morris  et  Lycett  (1N."»3,  MolL  Gr.  Ool.,  t.  1.  p.  43.  P.  IV, 
fig.  13).  Mais,  si  l'on  se  reporte  à  la  figure  originale  de  Phillips  083.1,  Geol. 
of  Yorksblre,  Part.  I,  M.  IV.  fig.  20),  on  remanpie  que  la  coquille  anglaise 
a  une  forme  plus  étroite  et  plus  allongée,  avec  un  contour  palléal  moins  di- 
laté, des  gradins  inoins  nombreux  et  moins  rapprochés.  Morris  et  Lycett 
ajoutent  «pie  L.  incluau*  est  plus  gonflé  que  la  plupart  des  Llthodomes.  tan- 
dis que  L.  Alsv*  a  précisément  une  convexité  relativement  faible. 

Localité.  —  Luc  (Calvados).  Bit  thon  ien  supérieur;  assez  commun  (Pl.  II. 
fi*j.  17-.il),  ma  collection. 


LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  I. 

4-2.  Pli catc la  rtnuLO&A    [Morr.  et  Lyc.]  gr.  3/1   .  Luc. 

3-  ;i    Kopkctem  tkgilato»  [Morr.  et  Lyc.l  gr  nnt   Luc. 

0  et  17.  Ciilahtb  sraiCDSTATA  jMorr.  et  Lyc]  2/1   .  Luc. 

7-9.  Chlamys  Roanio*  jd'Orh]  3/2     Luc 

10-11.  Ciilamï*  iirrinuu  [Morr.  et  Lyc.J  gr.  nat   Luc 

12-  16.  Placiostoma  Hahpax  [d'Orb]  gr.  nnt   I.tio. 

LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  II. 

4-  2.  Plaoiostoma  IIillica  [d'Orb. ]  gr.  nat   Luc. 

3-5.  Lima  Hippia  (d'Orb]  2/1   Luc 

6-9    Ptcropkrra  costatcla  [Moit.  et  Lyc.  3/2   Luc. 

10-12.  Ptsuomma  Jaiuias  [d'Orb.]  3/2   Luc 

13-  10.  Mrtins  kspen  [Sow. ]  gr.  nat   Luc. 

17-21.  Lituodomus  Alsos  [d'Orb.]  3/1    Luc. 

22.  Chlamys  bemicohtata  | Morr.  et  Lyc]  2/1   Luc. 
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M.  J.  SAVORNIN 

Préparateur  à  l'École  des  Sciences  d'Alger. 


LA  DEPRESSION  DE  L  OUENNOUGH A  MEDJANA 


—  Seiince  du  :i  août  — 

J'ai  donné  au  Congrès  de  Cherbourg  une  courte  note  sur  la  chaîne 
des  Bilan,  qui  limite  au  nord  une  région  algérienne  assez  vaste  dont 
j'ai  entrepris  l'étude.  L'Association  française  ayant  bien  voulu  m 'ac- 
corder une  subvention  cette  année,  j'ai  pu  continuer  mes  recherches, 
sous  1  encouragement  de  cette  marque  d'intérêt,  et  j'apporte  à  la 
présente  réunion  quelques  observations  nouvelles. 

• 

•  • 

La  chaîne  des  Biban,  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire,  forme  l'axe  géo- 
graphique de  l'Atlas  tellien.  Elle  sépare  deux  zones  déprimées:  les 
plaines  de  Beni  Sliman,  des  Arib  et  du  Hamza.  au  nord  ;  la  dépres- 
sion d'Aumale.  de  l'Oued  Okris.  de  Mzita  et  de  Bordj-bou-Arreridj, 
au  sud.  C'est  cette  dernière  que  j'appellerai  l'Ouennougha-Medjana. 
pour  simplifier  sa  dénomination  sans  introduire  d'expression  nouvelle. 
Il  sera  d'ailleurs  facile  de  préciser  la  signification  de  ce  double  nom. 

\i'Oucnnougha  correspond  aux  pentes  septentrionales  de  massifs 
puissants  :  Djebel  Choukchot  (1.832  m.),  Dj.  Dreat.  ou  Mansourah. 
(1.862  m.).  C'était  une  des  grandes  divisions  administratives  avant 
l'insurrection  ;  on  en  trouve  l'indication  sur  les  anciennes  cartes  et 
MM.  Bernard  et  Ficheur  ont  donné  ce  nom  à  l'une  de  leurs  «  Régions 
naturelles  »  (1).  La  Medjana.  bien  mieux  délimitée,  est  une  plaine 
assez  régulière,  parsemée  de  collines  basses.  Elle  représente  le  prolon- 
gement extrême,  vers  l'ouest,  des  plateaux  sétifiens. 

Différents  caractères  :  aspect  extérieur,  hydrographie,  relief,  met- 
tent en  contraste  ces  deux  zones  déprimées.  D'une  part,  l'Ouennou- 
gha  se  présente  tout  couvert  de  belles  forêts  et  creusé  de  nombreux  et 
profonds  ravinements  ;  de  l'autre,  c'est  la  haute  plaine  toute  nue  et 
plate.  Le  col  d'El  Achir  sépare  ces  deux  pays  si  divers;  et  l'on  est 
frappé  de  leur  contraste,  quand  on  passe  de  jour  le  tunnel  de  Teniet 
el  Merdj. 

Les  pentes  de  l'Ouennougha  alimentent  les  bassins  de  réception  de 

(i)C.r.  Annales  de  Géographie,  tume  XI.  1902. 
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trois  grandes  rivières  méditerranéennes,  affluents  de  l'Oued  Sahel 
(oued  Soummam  de  Bougie),  et  qui  traversent  la  ehaîne  des  Biban 
par  des  défilés  remarquables.  Ce  sont  :  l'Oued  Lekhal  à  Aumale, 
l'Oued  el  Hammam  (Oued  Okris)  et  l'Oued  Azerou,  rivière  de  la 
«  Grande  Porte  ».  Deux  cols  importants,  à  El  Behira  et  au  Dj.  Bou 
Zid,  séparent  ees  trois  bassins.  La  Medjana  et  ses  dépendances  ne 
constituent  que  la  moitié  du  bassin  supérieur  du  seul  Oued  Ksob,  tri- 
butaire important  du  Chott  el  Hodna.  L'autre  moitié  se  trouve  dans 
les  hautes  montagnes  des  Maâdid,  barrière  méridionale  de  la  plaine. 

Enfin,  si  l'on  considère  l'altitude  absolue,  les  dépressions  de  l'Ouen- 
nougha  descendent  jusqu'à  500  mètres  (près  Mzita)  et  sont  en 
moyenne  à  650.  La  surface  de  la  Medjana  est  au  contraire  à  une  hau- 
teur toujours  voisine  de  1.000  mètres.  Il  est  vrai  que  les  deux  cols, 
nord  et  sud  du  Bou  Zid,  en  plein  Ouennougha,  dépassent  également 
1.000  mètres  et  sont  presque  aussi  élevés  que  le  Teniet  el  Merdj. 

D 'ailleurs,  malgré  ces  dissemblances,  l 'unité  de  cette  longue  dépres- 
sion apparaît  si  l'on  envisage  sa  situation,  longeant  constamment  au 
sud  l'arête  si  continue  et  si  remarquable  des  Biban  ;  elle  ressort  à 
l'évidence,  quand  on  étudie  sa  structure  géologique. 

C'est  une  des  voies  naturelles  de  communication  qui  courent  pa- 
rallèlement aux  chaînes  telliennes.  Ce  long  couloir  accidenté  fut  long- 
temps une  importante  voie  stratégique.  Il  était  suivi  par  l'ancienne 
route  d'Alger  à  Sétif,  par  Aumale,  avant  la  construction  de  la  route 
nationale  qui  passe  aux  gorges  de  Palestro  et  aux  Portes  de  Fer.  Des 
vestiges  rappelant  les  débuts  de  l'occupation  française  y  jettent  de 
temps  en  temps,  pour  le  touriste,  une  note  historique  intéressante.  C'est 
d'abord  le  caravansérail  de  l'Oued  Okris.  d'héroïque  mémoire  (1). 
Ce  sont  les  tours  du  télégraphe  Chappe  :  le  Ksenna,  près  d 'Au- 
male, El  Behira,  le  Bou  Zid,  Romlia,  Mansourah,  Medjana  (près  d'El 
Achir),  Zemmora  (près  de  Bordj  bou  Arreridj)  :  monuments  archaï- 
ques, empreintes  laissées  par  les  premiers  passages  de  notre  civilisa- 
tion. El  Behira  seule  est  bien  conservée  ;  c'est  aujourd'hui  une  mai- 
son forestière  pittoresquement  située  au  milieu  des  beaux  fourrés  de 
pins  du  Ksenna.  Quelques  ruines  de  postes  de  gardes,  jalonnant  les 
anciennes  étapes  de  la  route  militaire,  subsistent  aussi  ;  mais  rien  ne 
rappelle  leur  animation  ancienne  dans  les  solitudes  où  on  les  ren- 
contre. 

Aujourd'hui  cette  voie,  que  les  Arabes  appellent  encore  Trik  et 
Tourq,  n'est  qu'une  piste  semblable  aux  autres,  sauf  eutre  Aumale  et 
l'Oued  Okris,  où  elle  est  devenue  carrossable.    Elle  rencontrait  la 

(i)  Incendié  par  les  Arabes  en  j8;i,  il  fui  reconstruit  quelques  mois  a|>n-s  :  mais 
c'est  aujourd'hui  une  grande  raation  déserte. 
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route  nationale  actuelle  près  de  Mansourah.  Aussi,  de  tout  l'espace 
longitudinal  de  cette  dépression  tellienne.  le  tiers  oriental  seul  est 
actuellement  d 'accès  facile.  De  Mzita  au  delà  de  Bordj-bou-Arrerid j, 
on  a  grande  route  et  voie  ferrée,  fermes  et  villages.  Au  contraire,  à 
l'ouest,  d'Aumale  à  Mansourah,  sur  75  kilomètres,  les  parcours  sont 
assez  pénibles.  On  n'y  trouve  de  gîte  convenable  que  dans  les  rares 
maisons  forestières  :  celles  du  Ksenna  (15  et  20  kilomètres  d'Aumale) 
puis,  à  35  kilomètres  plus  loin,  celle  de  Harraza,  simple  gourbi  fores- 
tier d 'ailleurs  écarté  de  l'ancienne  route. 

Mais  les  difficultés  matérielles  sont  largement  compensées,  pour  le 
géologue,  par  les  résultats  intéressants  recueillis  dans  cette  région. 
Outre  la  détermination  nouvelle  de  quelques  assises,  j 'y  ai  relevé  des 
particularités  insoupçonnées  de  la  tectonique.  Je  vais  essayer  de  les 
résumer. 

La  dépression  ouennoughienne  est  encadrée  par  la  chaîne  calcaire 
des  Biban.  au  Nord,  et  par  le  chapelet  des  hauts  dômes  grise ux  qui 
sont  le  Dj.  Dira  (1.810  m.),  le  Dj.  Moghrnine  (1.420),  le  Dj.  Athala 
(1.541),  le  Dj.  Choukchot  (1.832),  et  le  Dj.  Mansourah  (1.862),  au 
Sud.  (Vs  deux  barrières  sont  géologiquement  fort  simples  :  Cénoma- 
nien  continu  et  presque  exclusif  dans  les  Biban  (1)  ;  Eocène  supé- 
rieur au  Sud-Ouest  (reposant  sur  du  Sénonien  monotone  et  du 
Trias),  Miocène  inférieur  au  Sud-Est  (2).  Ici,  toutefois,  le  substra- 
tum  visible  est  beaucoup  plus  complexe  ;  mais  je  me  bornerai  à  cette 
simple  indication. 

Dans  la  dépression,  c'est  le  Sénonien  marno-schisteux  qui  domine 
sur  les  plus  grands  espaces,  avec  un  faciès  constant.  Mais  on  trouve 
également  de  nombreux  étages  plus  ou  moins  étendus  :  Turonitu, 
Cttunnan  i»  h  et  même  Infrâcréfacique  ;  Eocène  inférieur,  moyen  (?)  et 
supéri»  ne:  Miocène  inférieur,  sans  oublier  le  Trias,  dont  les  affleure- 
ments quelquefois  minuscules  mais  extraordinairement  fréquents  et 
capricieux,  feront  l'objet  d'une  communication  spéciale. 

Ces  terrains  varies,  rassemblés  dans  un  étroit  espace,  offrent  néces- 
sairement une  grande  complexité  de  structure.  Pourtant,  dans  la  par- 
tie occidentale,  l'intérêt  de  la  tectonique  est  assez  faible.  Le  Séno- 
nien,  évidemment  fort  plissé,  affleure  presque  seul.  Je  noterai  cepen- 

(t)  \v<v  <|iiH<(iich  pnintenienls  do  Trias  Kyp*o-salin  et  de  rires  intercalations  de 
Senomeit  et  d'AW.ne  inférieur  (ce  dernier  sou;»  le  faciès  littoral  que  j'ai  tignalo  au  Con- 
gres de  Cherbourg). 

(•j)  Cf.  K.  r'iuiKL'it  et  J.  Savohmx  :  Terrains  tertiaires  de  l'Oucnnougha,  in  C.R. 
Acad.  Se,  io  juillet  1905. 
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dant  que  les  grands  îlots  d'Eocène  supérieur  reposent  ordinaire- 
ment sur  lui  par  l'intermédiaire  d'une  lame  de  Trias  ophitogypseux. 
Il  y  a  là  une  disposition  presque  constante  mais  fort  étrange. 

Dans  la  zone  orientale,  plusieurs  particularités  sont  dignes  de  men- 
tion. 

Tout  d'abord  le  contact  de  la  dépression  et  des  hautes  montagnes 
miocènes  est  constamment  anormal.  On  voit  presque  toujours  les  gros 
bancs  de  grès,  sur  le  flanc  nord  de  ces  montagnes,  s'enfoncer  sous  le 
Sénonicn  ou  l'Eocène.  Quelquefois,  cependant,  une  faille  subverti- 
eale  remplace  le  chevauchement.  C'est  le  cas,  par  exemple,  au  village 
de  Mansourah.  D'une  manière  générale,  au  nord  de  cet  accident,  le 
Miocène  n'est  représenté  que  par  son  assise  de  base  (1)  ;  au  Sud,  par 
les  puissantes  masses  de  grès  siliceux  formant  l'assise  supérieure 
longtemps  attribuée  au  «  Xummulitique  >»  ou  au  «  Medjanien  ».  et 
qui  n'ont  rien  de  l'aspect  habituel  du  Miocène  inférieur. 

Dans  la  dépression,  les  superpositions  interverties  sont  fréquentes. 
On  y  trouve  souvent  le  Sénouien  sur  l'Eocène  ou  le  Miocène.  Ces  acci- 
dents s'observent  aussi  bien  près  de  Ben  Daoud  ou  de  Mzita  que  plus 
à  l'Est  :  autour  d'El  Achir,  au  sud  de  Bordj-bou-Arreridj.  et  plus 
loin  encore  :  nord  de  Lavoisier,  etc.  Le  plongement  des  couches  a 
lieu  constamment  vers  le  Nord  (du  N.-O.  au  X.-N.-E.).  On  est  donc 
ici  en  présence  d'une  série  de  plis  renversés  au  Sud.  Les  synclinaux 
seuls  sont  conservés  et  s'alignent  en  traînées  ondulées. 

Mais  la  disposition  la  plus  surprenante  est  celle  des  Azcrou. 

On  voit  au  sud  des  Portes  de  Fer  une  petite  chaîne  de  collines  escar- 
pées désignée  sur  la  feuille  au  50.000e  de  Mansourah,  sous  les  noms 
iVAzaou  cl  Kcbir  (longue  arête  eu  muraille  que  longe  la  voie  ferrée) 
et  d'Azr rou  es  Srhir  (ce  dernier  formé  de  trois  grandes  pyramides 
semblables  qui  ont  chacune  un  nom  particulier  dans  la  toponymie 
indigène  (2).  Cette  petite  chaîne  surgit  très  brusquement  dans  la 
dépression,  immédiatement  au  sud  des  Portes  de  Fer.  Elle  est  arquée, 
convexe  au  N.-O.,  et  franchement  oblique  sur  la  direction  des  Biban 
(angle  de  45° ).  Les  sommets  n'en  sont  pas  bien  élevés  :  mais  la 
vigueur  de  leurs  contours  tranche  sur  le  modelé  adouci  du  pays  envi- 
ronnant. C'est  une  véritable  anomalie  géographique.  C'en  est  une, 
mieux  encore,  au  point  de  vue  de  la  géologie.  Une  source  sulfureuse 
à  température  très  élevée  en  marque  l'extrémité  nord.  Des  fumerolles 

(0  Cf.  J.  Swoaxiri  :  Esquisse  orogénique  des  chaînons  de  l'Atlas  au  N.-O.  du  Hodna 
(r~K  Ac.  Se,  i3  janvier  1905)  ;  E.  FiciiBCn  et  J.  Savorjcin,  loc.  cit. 

(il  D'ailleurs  ces  expressions  :  Azcrou  cl  Kebir,  etc..  sont  impropres  et  extrêmement 
défectueuses  ;  substantif  kabyle  et  qualificatif  arabe!  Les  indigènes  ne  les  emploient 
Jtmai». 
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8ulf'hydrique8,  des  souffles  de  vapeur  tiède,  font  l'étoiinemeut  du 
voyageur  qui  visite  ses  nombreuses  grottes.  Tout  décèle  au  premier 
abord  une  situation  anormale  pour  ces  masses  rocheuses  des  Azerou. 
Or.  les  sommets  et  flanc  nord  de  ces  collines  sont  des  dolomies  massives 
de  VUrgo-aptien  disposées  en  plans  inclinés.  Leurs  pentes  sud  mon- 
trent des  calcaires  à  silex  et  autres  roches  suessoniennes  manifeste- 
ment chevauchées  par  l'infracrétaeique  qui  repose  sur  leurs  tranches. 
Le  fait  est  exceptionnel  dans  toute  cette  région  et  rigoureusement 
localisé  aux  Azerou.  Nul  autre  exemple  ailleurs.  Les  dolomies  sont 
ici  à  l'état  de  masses  étrangères,  véritables  klippes,  brusquement 
apparues  dans  un  accident  dont  la  trace  es.t  invisible  de  part  et 
d'autre  de  la  petite  chaîne  et  même  entre  les  deux  chaînons. 

La  coupe  ci-dessus  fixera  très  suffisamment  les  diverses  particula- 
rités que  je  viens  de  signaler. 

Cette  coupe  n'est  pas  rigoureusement  plane  ;  elle  synthétise  les 
accidents  voisins  d'une  ligne  qui  joindrait  les  Portes  de  Fer  au  vil- 
lage de  Mansourah  (direction  N.-O.-S.-E.),  puis  devient  nord-sud  à 
travers  la  montagne  qui  domine  cette  localité.  Les  limites  des  affleu- 
rements sont  précisément  normales  à  ces  deux  directions. 

On  voit  immédiatement  la  situation  de  la  dépression  Ouennougha- 
Medjana,  relativement  à  la  chaîne  des  Biban  s 'abaissant  quelque  peu 
au  voisinage  de  la  trouée  des  Portes  de  Fer,  et  à  la  puissante  masse 
du  Djebel-Mansourah,  dont  le  point  culminant  est  à  1.862  m.,  près 
du  col  où  passe  le  profil. 

Les  Biban  et  le  noyau  substratum  du  Mansourah  sont  deux  flancs 
.turf  d'anticlinaux  infracrétaciques  de  grande  amplitude.  Celui  du 
nord,  très  long  et  parfois  double,  a  sa  retombée  près  de  Béni  Man- 
sour.  à  15  kilomètres  ;  celui  du  sud  est  un  dôme  faille.  Mais  des  deux 
fractures:  /  et  F,,  la  première  est  tout  à  fait  locale.  Elle  isole  un  lam- 
beau, en  plan  incliné,  de  grès  miocène  qui  seul  avait  été  reconnu, 
alors  que  les  masses  gréseuses  voisines  étaient  attribuées  à  l'Eocèue 
supérieur.  La  deuxième,  F,,  est  la  grande  ligne  de  contacts  anor- 
maux que  j'ai  indiquée  ci-dessus.  Ici.  elle  est  manifestement  un  acci- 
dent subvertical  sans  déplacement  tangentiel. 

De  l'autre  côté  de  la  dépression,  la  faille  F,  représente  la 
surface  de  chevauchement  de  l'Aptien  des  Azerou  sur  l'Eocène 
inférieur. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  disserter  sur  cette  coupe,  soit  à  propos  des 
différents  faciès  qu'y  revêtent  les  mêmes  étages,  soit  sur  le  détail 
des  plis  et  ce  qu'ils  deviennent  de  part  et  d'autre  de  ce  profil.  Je  me 
réserve  de  traiter  ailleurs  ces  diverses  questions  avec  l'étendue 
qu'elles  comportent. 

19- 
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Qu'il  me  suffise  de  remarquer,  pour  conclure,  la  disposition  en 
éventail  des  plis  de  la  dépression  ouennoughienne.  qui  se  présente 
comme  une  grande  zone  synclinale  effondrée  et  comprimée.  Les  plis 
du  nord  se  couchent  au  nord,  non  seulement  celui  qui  supporte  l'Aze- 
rou,  mais  encore  le  petit  synclinal  éocène  en  1*  qui  devient  fortement 
renversé  aux  Beni  Ouagueg  (1). 

C'est  dans  le  prolongement  de  la  zone  comprise  entre  les  Azerou 
et  les  Biban,  (|ui  s'élargit  rapidement  à  l'ouest,  que  viennent  se  pla- 
cer les  grands  îlots  iVEoecne  supérieur  (Dj.  Harraza.  Dj.  Moghrnine  ) 
qui  ne  figurent  pas  sur  la  coupe. 

Au  Sud,  la  structure  indiquée  demeure  presque  invariablement  la 
même.  On  y  voit  des  stries  de  synclinaux  aigus,  assez  uniformément 
conclus  et  s'enracinant  peu  profondément,  qu'il  s'agisse  d'Eocène 
ou  de  Miocène.  C'est  la  caractéristique  de  cette  dépression. 


M.  l'abbé  PARAT 

4  .Wallon. 


AGE  DES  FAILLES  ET  FRACTURE8  8UR  LA  BORDURE  DU  PLATEAU  CENTRAL. 
ÉTUDE  CHRONOLOGIQUE  DE 8  PHÉNOMÈNES  DE  DÉNUDATiON 
SUR  CETTE  MÊME  BORDURE 


-  Sê**et  d    J  a»»t  - 

Le  Plateau  Central  se  continue  au  Nord  par  un  cap  qui  forme  les 
Monts  du  Morvan.  Les  failles  et  fractures  de  ce  massif  ont  été  étu- 
diées par  d'éminents  géologues  :  je  n'ai  rien  à  en  dire.  Je  veux  seule- 
ment faire  une  observation  sur  les  phénomènes  de  dénudation,  sans 
aborder  toutefois  la  question  de  chronologie  qui  est  proposée. 

On  a  émis  plusieurs  hypothèses  au  sujet  du  Morvan.  Certains  géo- 
logues veulent  que  les  terrains  jurassiques,  crétaciquos  et  tertiaires, 
aient  recouvert  son  massif,  d'où  les  phénomènes  de  dénudation  les 
auraient  fait  disparaître.  Quelques-uns  croient  aussi  que  des  glaciers 
ont  envahi  leurs  sommets  à  l'époque  quaternaire. 

(0  Cr.  J.  Sayuiimn.  Dêvoiwerte  d'un  littoral  de  VRjcene  inférieur.  Association  fran- 
çaise. Clierbourjf.  1905. 
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En  interrogeant  les  faits,  on  constate  que  les  grès  ferrugineux  de 
l'Albien.  les  silex  fossilifères  de  la  craie,  les  grès  sauvages  du  tertiaire 
s'avancent  à  l'Ouest  du  Morvan,  sur  la  bordure  calcaire,  jusqu'à  la 
limite  du  massif  granitique  :  et  ils  atteignent  300  et  400  m.  d'altitude, 
alors  que  le  massif  descend  à  250  m.  sur  cette  bordure. 

Mais  sur  les  monts  du  Morvan,  à  toutes  les  hauteurs,  il  n'a  été  ren- 
contré jusqu'ici  que  le  lias  inférieur,  par  les  nombreux  géologues  qui 
les  ont  étudiés.  La  région  possède  même,  depuis  des  années,  un  géolo- 
gue prospecteur  qui  connaît  tràs  bien  son  terrain  et  qui  déclare  n'y 
avoir  rencontré,  à  part  les  débris  du  lias,  rien  d'étranger  aux  roches 
cristallines. 

Cependant,  une  autre  source  d'information  se  présente  :  il  faut 
examiner  les  dépôts  qui  proviennent  de  la  dénudation  du  massif  et  qui 
remontent  à  l'époque  quaternaire  et  même  pliocène. 

l'n  peu  en  aval  d'Avallon,  le  Cousain,  affluent  de  la  Cure,  coulant 
avec  une  pente  torrentueuse  dans  un  vallon  encaissé  du  granit,  a 
formé  un  dépôt  qui  est  à  50  m.  et  plus  au-dessus  de  la  rivière  ;  dans 
cette  ballastière.  de  7  m.  de  hauteur,  on  ne  voit  que  les  éléments  du 
terrain  cristallin.  Plus  en  aval,  à  Pontaubert,  plusieurs  ballastières 
montrent  des  couches  de  cailloux  roulés  et  de  sable  de  même  nature 
que  dans  la  précédente. 

Quand  on  arrive  au  confluent  de  la  Cure  et  du  Cousain,  l 'aspect  des 
dépôts  change.  La  Cure,  coulant  en  bordure  du  massif,  mais  sur  le 
terrain  calcaire,  a  opéré  un  mélange  des  éléments.  A  Sermizelles,  un 
peu  en  aval  de  ce  confluent,  des  ballastières  situées  à  20  m.de  hauteur, 
sont  formées  de  sable  granitique,  de  cailloux  roulés  quartzeux  et  de 
galets  de  chailles  de  l'oxfordien  supérieur  qui  est  en  place  à  4  kilomè- 
tres de  distance  de  là. 

D'apràs  la  différence  de  composition  des  produits  de  dénudation. 
selon  qu'on  les  observe  au  pied  du  massif  ou  sur  sa  bordure  calcaire, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Morvan  n'a  point  porté  les  étages  dont 
on  voit  des  témoins  sur  son  pourtour.  Et  s'il  ne  leur  a  pas  emprunté 
un  supplément  d'altitude,  il  n'était  pas  dans  les  conditions  exigées 
pour  la  formation  des  glaciers,  dont  d'ailleurs  on  ne  retrouve  aucune 
trace  appréciable. 

Mais,  lors  des  derniers  dépôts,  représentés  par  les  grès  tertiaires 
sauvages,  dits  éocènes.  qui  atteignent  'MiO  m.,  quelle  était  la  position 
du  Morvan  i  II  devait,  selon  moi.  présenter  partout  la  même  hau- 
teur de  500  à  600  m.  qu'il  conserve  sur  son  bord  oriental,  et  se  trou- 
ver ainsi  émergé.  Ce  serait  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  que  la  partie 
nord-ouest  se  serait  affaissée  suivant  l'axe  du  bassin  de  la  Seine,  par 
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suite  des  failles  limitatives  de  sa  bordure  ;  puis  les  érosions  de  l'épo- 
que quaternaire  l'auraient  dénudé  au  point  de  le  faire  descendre  à 
100  m.  plus  bas  que  les  collines  calcaires  qui  portent  les  témoins  de 
l'époque  tertiaire. 


M.  W.  KILIAN 

Professeur  a  l'Université  de  Grenoble. 


NOTE  SUR  LES  MOUVEMENTS  OROGÉNIOUES  DE  LA  BORDURE  ORIENTALE 
DU  MASSIF  CENTRAL,  ENTRE  LE  POUZIN  ET  AUBENAS  (ARDÈCHE) 


—  Stance  du  :i  août  — 

Lorsque  l'on  essaye  de  se  rendre  compte  des  mouvements  orogéni- 
ques qui  ont  donné  à  la  bordure  orientale  du  Massif  Central  de  la 
France  sa  configuration  actuelle,  il  n'est  pas  iuutile  d'attirer  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  le  redressement  des  assises  mésozoïques  de  la  bor- 
dure du  Plateau  Central  (Bas-Vivarais)  est  certainement  antérieure 
k  l 'épanchement  des  basaltes  et  aux  dépôts  des  graviers  du  Miocène 
supérieur,  ainsi  qu'il  résulte  des  conditions  dans  lesquelles  se  préseute 
le  Basalte  des  Coirons.  La  nappe  éruptive  et  les  graviers  à  Hipparion 
d'Aubignas  (1)  qui  la  supportent,  recouvrent,  en  effet,  transgressi- 
vement  la  série  relevée  et  érodée  des  dépôts  hauteri viens,  valangi- 
niens,  tithoniques.  kimmeridgiens.  séquaniens  et  oxfordiens  dont 
les  tranches  inclinées  ont  dû  être,  dès  avant  l'époque  pontienne,  façon- 
nées en  une  vaste  pénéplaine. 

Les  assises  sédimentaires  du  Trias  à  l'Oligocène  (Couloubres,  au 
S.-O.  du  Teil)  ont  été  avant  cette  date  fortement  relevées  vers  l'Ouest 
et  disloquées  par  des  failles  locales  qui  ont  ultérieurement  servi  de 
passage  à  des  filons  basaltiques  (Aps,  Villeneuve-de-Berg,  etc.).  Ces 
dislocations  sont  intéressantes  à  dater  :  il  semble,  en  effet,  d'après  les 
considérations  qui  précèdent,  qu'elles  se  soient  produites  avant  l'épo- 
que des  plissements  subalpins,  ces  derniers  ayant,  comme  on  sait,  dans 
le  Bas-Dauphiné.  provoqué  l'inclinaison  des  assises  miocènes  supé- 

(0  Découverts  par  M.  Toiicai-ri.. 
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rieures  <|iie  recouvrent  en  discordance  les  cailloutis  pliocènes  (La 
Digonne.  près  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs,  etc.)  et  même  affecté 
dans  la  Drôme.  d'après  M.  Depéret.  des  dépôts  du  Pliocène  inférieur. 
Les  dislocations  du  Bas-Vivarais  sont,  par  conséquent,  certainement 
autt'rii  lires  aux  derniers  plissements  subalpins  et  contemporains  des 
plis  antepontiens  d'une  parti»'  de  la  haute  Provence  (MM.  Luberon, 
Mirabeau.  Vinon). 

C'est  de  la  phase  d'érosion  et  de  nivellement  prepontienne  que 
datent  vraisemblablement  les  remaniements  qui  ont  fait  disparaître 
les  dépôts  jurassiques  qui  s'avançaient  plus  à  l'Ouest  sur  le  Massif 
Central  et  dont  nous  retrouvons  les  débris  fossilifères  roulés  dans  les 
eailloutis  tortoniens  (pontiens)  des  environs  de  Langogne. 

Quant  aux  dislocations  plus  récentes,  elles  se  bornent  très  vraisem- 
blablement à  quelques  failles  de  tassement  voisines  de  la  vallée  du 
Rhône  ;  la  répartition  des  dépôts  du  Pliocène  marin  dans  les  anfrac- 
tuosités  du  golfe  rhodanien  (Saint-Montant,  etc.)  montrant  que  la 
disposition  générale  des  assises  mésozoïques  sur  la  rive  droite  du 
Rhône  devait  être,  dès  avant  l'époque  astienne.  peu  différente  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  convient  d'ajouter  aussi  que  de  nombreux 
témoins  d'alluvions  pliocènes  (siciliennes)  étalées  à  diverses  hauteurs 
(S.-O.  du  Teil.  Balazuc.  Rompon)  ainsi  que  des  terrasses  pléistocencs 
de  divers  âges  (S.  d'Aubenas,  la  Villedieu.  etc.)  attestent  par  leur  dis- 
position que  l'érosion  s'est  poursuivie  dans  ces  régions  d'une  façon 
régulière  depuis  le  milieu  des  temps  pliocènes  sans  l'intervention 
d'aucune  perturbation  tectonique  autre  que  peut-être  un  affaissement 
lent  de  la  vallée  du  Rhône.  Ce  modelé  de  la  région  depuis  le  Pliocène 
inférieur  est.  pour  la  plus  grande  part,  l'œuvre  de  l'Erosion  rcfjrcs- 
m-f. 


M.  W.  KILIAN 

à  Grenoble 


i 

SUR  QUELQUES  GISEMENTS  D  AMMONITES  DANS  LE  JURASSIQUE  SUPERIEUR 
ET  LE  CRETACE  OES  CHAINES  SUBALPINES 


-  S—ne-  du  :i  ao»t  - 

Grâce  à  la  subvention  qu'a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  diverses 
fouilles  ont  pu  être  opérées  cette  année  par  MM.  Ch.  Jacob  et 
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1\  Reboul.  sous  notre  direction,  sur  quatre  points  des  chaînes  subal- 
pines particulièrement  intéressants  par  leur  faune  de  Céphalopodes, 
savoir  : 

1°  A  In  Balme  de  Kencurel,  dans  le  C.ault.  Ix*  paragraphe  qui  est  consa- 
cre plus  lias  A  ce  gisement  permettra  de  se  rendre  facilement  compte  de 
l'intérêt  paléoutologique  exceptionnel  «pie  ces  fouilles  ont  présenté  ; 

'2n  A  Yaldrôine  (I>n"me),  dans  l'IIauteri vieil  calcaire,  t'ne  très  belle  série 
de  fossiles  de  ce  gisement,  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  a  été  recueillie  ;  leur 
étude  n'étant  pas  achevée  a  l'heure  qu'il  est.  nous  (touvons  seulement  dire 
que  nous  n'avons  pas  été  dé<;us  et  qu'une  note  ultérieure  donnera  les  résul- 
tat détaillés  de  ces  fouilles;  elle  permettra  notamment  de  constituer  pour 
la  première  fois  uue  liste  homogène  de  la  faune  hathyale  de  l'IIauterivien 
moyen  ; 

3°  A  Cobonne  <]>rôme),  dans  le  Barrémien  calcaire  et  glauconieux  :  de 
nombreuses  trouvailles  de  formes  peu  communes  dans  le  Barrémien  du  Sud-Est 
sont  venues  couronner  nos  recherches  et  nous  permettent  d'établir  la  liste 
ci-après  particulièrement  intéressante  par  le  nombre  des  espèces  et  le  carac- 
tère oriental  de  la  faune  recueillie; 

4°  A  Billon  ((irande-Chartreuse),  dans  le  Tithnnique  supérieur  grumeleux  ; 
nous  avons  pu  fouiller  ce  gisement  peu  connu  et  abandonné  depuis  (.'h.  Lory, 
qui  l'avait  signalé  et  eu  avait  rapporté  plusieurs  échantillons;  MM.  Kilian 
et  P.  Lory  avalent  de  nouveau,  en  WOT»,  attiré,  dans  le  Bulletin  </<*  Ncrrivt'9 
de  la  Cuite  ffënftruphique  de  France,  l'attention  sur  cette  localité,  l'une  des 
seules  qui  permette,  aux  environs  de  (Jrenoble,  d'étudier  la  faune  du  niveau 
terminal  de  l'étage  tithonique. 

A.  —  aisément  de  la  Balme  de  Kencurel  (Isère),  dans  la  vallée 
de  la  Bourne  (fouilles  de  MM.  Ch.  Jacob  et  P.  Reboul).  —  Cette 
station  a  été  fouillée  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Kilian.  Ch.  Jacob 
et  P.  Reboul  et  a  donné  une  importante  collection  qui  est  conservée  au 
Laboratoire  de  géologie  de  l'Université  de  Grenoble. 

La  faune  recueillie  appartient  au  terrain  albien  et  comporte  les 
éléments  les  plus  caractéristiques  de  la  zone  à  Hoplites  drnfatus  Sow. 
«p.,  Hoplites  splendens  Sow.  sp.  etc.  La  couche  fossilifère  est  détriti- 
que, constituée  par  des  grès  glauconieux,  jaunes  roux  et  très  riches 
en  nodules  et  fossiles  phosphatés.  A  côté  des  formes  ornées  et  de  nom- 
breux fossiles  néritiques  tels  (pie  Bivalves,  Gaslropodes.  Echinides, 
on  trouve  une  grande  abondance  de  types  lisses  (Leiostraca)  des 
genres  Plnjlloeeras,  Lytoeeras,  et  Desmoeeras.  Cette  présence  de 
formes,  généralement  considérées  comme  bathyales  et  comme  médi- 
terranéennes, s'explique  par  la  situation  géographique  du  gisement 
de  la  Balme.  en  marge  du  géosynclinal  subalpin,  dans  lequel,  pendant 
le  Néoeomien  et  le  Crétacé  moyen  ont  subsisté  des  conditions  de 
mer  profonde,  donnant  des  sédiments  vaseux  ;  les  formes  lisses  de  la 
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Balme  de  Reucurel  proviennent  de  ce  géosynclinal.  Dans  les  marnes 
vaseuses  de  la  même  époque,  on  ne  trouve  que  des  fossiles  pyriteux 
de  petite  taille,  d'ailleurs  assez  rares  ;  ce  gisement  est  doue  particu- 
lièrement précieux  et  il  permettra  de  relier  les  principales  formes 
lisses  méditerranéennes  du  Nécomien  européen  à  celles  du  Crétacé 
supérieur  de  la  province  pacifique.  Il  faut  ajouter  que  cette  localité 
est  d'autant  plus  digne  de  retenir  l'attention  que  toutes  les  Ammo- 
nites y  montrent  leurs  cloisons  ;  elles  sont,  en  outre,  généralement 
d'une  conservation  parfaite,  peuvent  être  décomposées  et  étudiées 
souvent  depuis  le  premier  tour  jusqu'à  de  fort  grosses  dimen- 
sions. 

Les  fouilles  de  la  Balme  de  Rencurel  auront  donc  été  d'une  fort 
grande  utilité  et  ont  contribué  à  fournir  des  éléments  très  intéres- 
sants à  M.  C.  Jacob  pour  une  thèse  de  doctorat  et  pour  un  impor- 
tant mémoire  paléontologique  sur  les  Ammonites  du  Crétacé  moyen, 
présenté  récemment  à  la  Société  géologique  de  France  et  en  cours  de 
publication  dans  les  Mémoires  de  cette  Société. 

B.  —  Gisement  de  Cobonne  (Drôme)  (fouilles  de  M.  P.  Reboul). 
—  Les  assises  fossilifères  se  trouvent  à  quelques  kilomètres  de  Crest, 
au  bord  d'une  petite  rivière,  la  Sye  ;  elles  présentent  des  bancs  cal- 
caires entrecoupés  de  lits  marneux  et  passent  vers  le  bas  à  des  cal- 
caires glauconieux.  Il  y  a  plusieurs  années,  ce  gisement  avait  été 
étudié  par  M.  G.  Sayn,  de  Montvendre.  qui  en  avait  donné  une  des- 
cription publiée  en  janvier  1890  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Géo- 
logique de  France  avec  une  liste  des  fossiles  qu'il  y  avait  recueillis. 
Ce  gisement  présente  un  très  grand  intérêt  par  le  fait  qu'il  est.  ainsi 
que  l'a  du  reste  déjà  fait  ressortir  M.  Sayn,  le  point  le  plus  septen- 
trional de  France  où  se  rencontre  le  Barrémien,  typique  avec  son 
faciès  à  Céphalopodes. 

Nous  avons  pu  fouiller  méthodiquement  le  gisement  et  nous  don- 
nons ci-après  rémunération  des  formes  dont  nous  pouvons  augmen- 
ter celle  que  M.  Sayn  a  publiée  en  1890.  On  peut  se  rendre  compte 
facilement  des  heureux  résultats  de  ces  recherches,  en  constatant  qu'à 
la  liste  de  M.  Sayn,  composée  d'environ  30  espèces,  nous  en  ajoutons 
plus  de  50. 

L'ensemble  de  la  faune  de  Cobonne  rappelle  beaucoup  celles  du 
Tyrol  méridional  et  de  la  Roumanie,  décrites  par  MM.  Haug  et  Si- 
mionescu  ;  à  noter  dans  cet  ordre  d'idées  :  Puzosia  Xeumayri  Ilaug 
sp.,  figurée  par  cet  auteur  dans  la  description  des  fossiles  de  l'Alpe 
Puez  ;  nous   en   avons  trouvé  de  beaux   échantillons  à  Cobonne  ; 
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de  même  pour  Parah oplite a  Boroivœ  Uhîig  ;  Dcsmoccras  Uhligi  Haug 
a  rarement  été  signalé  en  France  ;  il  en  est  de  même  pour  Lyto- 
ccras  dcnsifimbriatum  Uhlig  sp..  qui  n'avait  été  trouvé  jusqu'à  pré- 
sent qu'en  fragments  en  France  et  attribué  jusqu'ici  à  l'Hauteri- 
vien  supérieur.  De  nombreux  Dcsmoccras  appartenant  au  groupe  de 
J).  difficile  d'Orb.  sp.,  ont  été  aussi  recueillis;  ces  échantillons  sont 
assez  variables,  les  uns  sont  identiques  au  type  de  l'espèce,  tandis 
(pie  d'autres  se  rapprochent  plutôt  de  Dcsmoccras  Waagcui  Sim.  et 
de  D.  cassida  Rasp.  sp. 

Diverses  réflexions  se  sont  présentées  à  nous  en  étudiant  cette  faune 
et  nous  avons  été  amenés  à  nous  demander,  par  exemple,  si  Crioceras 
Tabarclli  Astier  ne  serait  pas  simplement  une  variété  de  (.'.  Emerici 
d'Orb.  ;  de  même  si  certains  types  à  côtes  serrées  de  Costidiscus 
rccticostatus  d'Orb.  sp.  ne  seraient  pas  une  forme  sans  crosse  de 
Macroscaphites  Yvani  Puzos.  sp.  (dimorphisme  sexuel  ?)Cleoniceras 
Sucssi  Sim.  est  bien  voisin  de  Atnmoiiites  Fabrci  Torcapel.  De  même 
H  ol  codiscus  dira  sis  Paq.  (in  coll.)  non  encore  publié,  nous  paraît 
être  extrêmement  voisin  de  H.  intcrmcdius  d'Orb  sp. 

Tous  nos  échantillons  proviennent  des  couches  glauconieuses  du 
Barrémicn  in f (rieur  (niveau  de  Combe- Petite  dans  la  montagne  de 
Lure),  à  l'exception  de  Lytoccras  Phcstus  et  de  Costidiscus  recticos- 
tatus,  trouvés  dans  les  débris  d'une  carrière  abandonnée,  autrefois 
exploitée  à  la  partie  supérieure  du  gisement  (Barrémicn  supérieur). 

Les  espèces  à  signaler  sont  les  suivantes  : 

XautituM  iMtcuthi-vh-ftuHM  d'Orb. 
Belcmnitcx  (Hihoiitcx)  mimirvt  Unsp. 
BclvmnitcH  ( II ihulitex)  du  groupe  de  //.  minaret  Rasp. 
Duvulhi  (SniMiana  d'Orb.  sp.  Echantillon  Identique  a  celui  figuré  par  l'hlig 
Wcrnsdorf,  Pl.  I,  fijj.  5. 

Lytoccras  Phvxtux  Math.  8p. 
Lytoccrax  ilcnxiflmhriutum  l'hliy. 
Pictctiu  Axticriana  d'Orb.  sp. 

VoxtulixcHH  rectiewttutu*  d'Orb.  sp.  tvar.  à  côtes  serrées  et  tours  étroits). 
(=?  Macroxcayhitcx  Y  ru  ni  Puz), 
CoHtidiHcu*  Rukusi  Uhl.  sp. 
Mucruxcuyhitcx  Yruni  Puz  sp. 
Ptycliocrrux  Puzoxinn  nia  d'Orb. 
Criocvrax  cf.  ilixximilc  d'Orb.  sp. 
CriuitruH  Taltarclli  Astier. 
Hantuiina  xithcincta  Uhl.  «mal  conservée). 
Bochianitcx  sp.  indét. 
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Phyllocvrax  ladinum  l'bl. 

DeMiHorcra*  nov.  sp.  voisine  de  D.  bicurvatum  Mieli.  sp.  et  de  D.  fiucssi 
Siw. 

l)(*itioccrax  Waaycni  Slm. 

lUxmorvra*  sp.  du  sruii|M>  de  /i.  caxxidoidcx  Uhl. 
iUxnwcrrax  8p.  du  gr.  de  Z>.  ca**ida  ttasp.  sp. 
Dcxinoccrax  tiucssi  Sim. 

DvxièitK't  rax  Charricrianum  d'Orb.  sp.  (eniend.  Kllinn). 
Dcxinocvrax  Hayni  Paquier. 
Dcxmoccrax  (Puzoxiu)  l'hligi  Haute. 
DtxnuxTiax  (Puzoxia)  caxxidoidcx  Uhl. 

Ihxtmucrux  (  Puzoxia  j  Xvumayri  Hainç.  sp.  <sub.  Pachydixcux)  plusieurs 
exemplaires  typiques. 

Destitua  i  ax  (Puzoxia)  cf.  paahymoxq  Maith.  sp. 
Puzoxia  sp.  indét. 

Holcodixcux  van.  dm  Hcckci  d'Orb.  sp. 

Holcodixcux  uov.  sp.  intermédiaire  entre  77.  Scuneti  Kil.  et  £«ia«i 
Paq. 

Holcodixcux  Morlcti  Kil.  , 
Holcodixcux  dicnxix  Paq.  in  coll. 
Holcodixcux  cf.  Pcrczi  d'Orb.  sp. 
Holcodixcux  sp. 
Silvxitcx  cf.  vulpcx  Matb.  sp. 
Pulchcllia  Facrci  Ooster.  sp.  tria  rare. 
Pulchcllia  comprcxxixxima  d'Orb.  sp. 
Pulchcllia  Karxtcni  rhllfç. 

Parahoplitcx  lioroua-  l'bl.  sp.  (iu  Simioneseu). 
AjKH'rhaiM  sp. 

Pholadomya  barnmcnxis  Math. 
.4rca  H  au  pi  SI  m. 
Pcctcn  xp.  (lisse)  indét. 
IIinnitcs  rumanux  Slm. 
llhyuchonclla  Dolfuxxi  Kil. 
Rynchonclla  lincolata  Pbil. 

Jfynrhnnrlla  multifonnix  Koem.  var.  étroite  se  rapprochant  de  Pictet  et 
de  Loriol,  Pl.  Ufi.  fitf.  C. 

Cardiolampax  ovulant  Ag.  (sub.  Dysaster). 
Toxaxtcr  Iticordcanux  Cott. 
Toxaxtcr  rctuxun  I^amk.  sp. 
Cidarix  pilum  Mich. 

Xcmannlna  ncocomicnxix  K.  Dumas  (traces  rappelant  ce  fossile  éuigiua- 
tlque. 


Comme  on  le  voit,  la  station  de  Cobonne  peut  désormais  pas- 
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ser  à  juste  titre  pour  l'une  des  plus  riches  du  Barrémien  fran- 
çais (1). 


C.  —  Gisement  de  Billon  (massif  de  la  Grande-Chartreuse)  ; 
fouilles  de  M.  P.  Reboul. 

Les  fouilles  opérées  à  Billon  nous  ont  fourni  une  faune  fort  inté- 
ressante ;  un  de  ses  caractères  particuliers  consiste  dans  la  façon 
sensible  dont  elle  diffère  de  celle  d'Aizy  qui  appartient  à  un  niveau 
un  peu  inférieur  ;  en  effet,  nous  n'y  avons  pas  trouvé  en  aussi  grand 
nombre  Hoplites  Chaperi  Piet.  sp.  et  espèces  voisines  qui  sont  rares 
ici.  mais  abondent  à  Aizy,  tandis  qu'à  Billon  la  prédominance  doit 
être  donnée,  sans  conteste  à  Hoplites  delphincnsis  Kil.  et  H.  priva- 
sensis  Pict.  sp.  (2)  très  abondants.  Deux  Echinides  intéressants  y  ont 
été  trouvés  Pseiidoeidaris  Thurmani  Ag.  non  encore  signalé  dans  cette 
partie  de  la  France,  et  Metaporhinus  convexus  Catullo.  Albin  Gras 
avait  déjà  rencontré  ce  dernier  fossile  à  la  Porte  de  France  et 
au  Rachais.  et  l'avait  cité  sous  le  nom  de  «  Dysaster,  voisin  de  D. 
Michelini  ».  Cotteau  voulait  y  voir  une  espèce  néoeomienne  qui  n'au- 


(I)  A  celle  énumération.  il  convient  «l'ajouter  les  noms  «les  espèces  citées  de  Cobonne 
on  1890.  par  M.  G.  Sayn.  <:«  sont  : 

Beleinnites  i  Durai  ia)  sp  ■? 

Helemnites  \  Hibolitex)  sp.  petite  espèce  grêle  du  gr.  de  D.  subfusiformis  d'Orb. 
Phylloceras  Thetys  «l'Orb.  sn. 
Phylloceras  infundibulum  d'Orb.  sp. 

Phylloceras  sp.  petite  espèce  du  ri\  de  Ph.  Calypso  d'Orb.  sp. 

Ly'toceras  sp.  ?  Espèce  lisse,  identique  a  certaines  formes  de  Barrême. 

Pictetia  cfr.  longispina  Uhlig. 

Coslidtxcus  rectteostatus  d'Orb.  sp. 

Costidixcus  nov.  sp. 

Hamulina  air.  Quensledti  Uhl. 

Hamulina  silexiaca  Uhl. 

Hamulina  sp.  du  gr.  de  //.  Astieri.  mais  à  côlesnou  tuberculées  sur  la  grosse  branche. 
Desmoceras  difficile  d'Orb.  sp.  (type). 
Desmoceras  cfr.  difficile  d'Orb.  sp. 

Desmocerus  ap.  ayanl  ornementation  de  D.  casxida  et  l'ombilic  abrupt  de  D.  difficile. 
Desmorcras  stretlostama  Uhl. 
J/olcodixcus  cfr.  van  den  Heckei  d'Orb.  sp. 

/folcod'icux  ap.  parait  appartenir  au  groupe  de  IIolc.  fallax,  coq.  sp. 
Pacfii/discut  Percerait,  l  hl. 
Pulchelha  pulc/it-lla  d'Orb.  sp. 
Pulchel/ia  »  fr.  Sartousi  d'Orb.  sp. 
Hoplites  cruaxensis  Toreap»- 1. 

Hoplites  sp.  du  gr.  de  //.  anguiicostatus  d'Orb.  sp. 
Crinceras  E  mer  ici  d'Orb. 

Ancyloceras  «p.  nppai tenant  snns  doute  au  gr.  Ancyloceras  gigax. 
Hetèroceras  sp.  sans  doute  //.  Astieri,  d'Orb. 
Heterocerax  rfr.  Giraudi  Kil  tan. 
Terebratitla  Moutoni  d'Orb. 

Setnipecten  [Hinnites]  sp.  du  gr.  de  //.  occilanictts  l'irt. 
P/ioladomya  cfr.  barremensis  Math. 
Débris  d'KHiinides  irreguliers. 

iî)  Il  est  à  remarquer  «nie  les  Ammonites  figurée*  p«r  Toucas.  (ffitlletin  Soc.  géol. 
de  France:  .>  série  t.  Xvllli  sous  le  nom  de  Am.  Caltisto,  xubcallisto,  etc.,  duTitho- 
mque  de  l'Ardèrlie.  devront  être  soumises  à  une  révision  sérieuse. 
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rait  pas  été  recueillie  en  place,  tandis  que  Savin  le  tenait  pour  fran- 
chement tithonique  ;  la  découverte  actuelle  confirme  cette  dernière 
opinion. 

Bclcmnitcx  Sp. 

Bclcmnitcx  (Hibolitex)  xcmicanaliculatux  Itlainv. 
Lptoccrax  nuadrlxulcatnm  d'Orb  sp. 
Phpllocerax  Calppxo  d'Orb.  sp. 

Phpllocerax  xcmixulcatum  d'Orb.  sp.  (  —  ptpeholcum  Ouenst.). 

Phpllocerax  sp.  var.  inordinatum  Toucan. 

Lixxocerax  leioxoma  Opp.  sp. 

Lixxtx'eras  crixtiferum  Opp.  sp. 

Lixxocerax  Graxianum  d'Orb.  «p. 

LUtxitccra»  sp. 

Perixphinctcx  cf.  Lorioli  Zitt.  sp. 

Hoplite*  adultes  du  gr.  de  II.  privasensis  Pict.  sp. 

Hoplitex  priraxcnxix  Pict.  sp.  (type).  (Mélanges  Paléont.,  pl.  1S,  flg.  1) 

Hoplite»  priraxrnxix  Pict.  sp.  rttr. 

Hoplitvx  sp.  voisins  de  //.  priraxcnxix  IMct.  sp. 

Hoplitrx  priraxcnxix  Pict.  sp.  var.  J'ictcti  Jacob  correspondant  a  la  llg.  2 
pl.  18  des  Mélanges  juilcont.  «Nous  avons  eu  entre  les  mains  les  moulages  des 
types  de  Plctet). 

Hoplitrx  Chapcri  Pict.  sp.  adulte. 

Hoplites  cf.  Chapcri  IMct.  sp. 

Hoplitrx  carpathicnx  Opp.  sp. 

Hoplitex  cf.  Oppcli  Kil.  sp.  i=.lm.  «'allisto  Zitt.  non  d'Orb.). 

Hoplitex  adultes  du  gr.  de  //.  Callixto  d'Orb.  sp. 

Hoplitex  sp.  du  gr.  de  //.  Chapcri  Pict.  sp. 

Hoplitex  (Iclphincnxix  Kil.  trf's  (oinniun. 

Holcfjxtcphanux  (piticerax)  Xeprcli  Math.  sp. 

Articles  de  Crinoldcx. 

Pxcudocidarix  Thurmani  Ag.  ( Hemicidarix). 
Mctaporhinux  ittnrcrux  Cntullo  (X  ticlcolitcx), 
Terchratula  sp. 

MM.  Kilian  et  Lory  avaient  d'ailleurs  cité  ce  niveau  fossilifère 
dans  les  comptes  rendus  des  collaborateurs  (Bulletin  des  services  de  la 
Carte  géologique  de  France,  1904)  et  avaient  mentionné  Phylloceras 
Calypso  d'Orb.  sp.  H.  Lissoeeras  Grasianum  d'Orb.  sp..  Hoplites 
privasensis  Pict.  sp.,  //.  carpathicus  Zitt.  et  //.  delphincnsis  Kil.  ; 
Perisphinetes  Richtcri  Opp.  était  aussi  donné  comme  se  trouvant 
dans  ce  gisement,  mais  un  examen  très  minutieux  des  échantillons 
nous  a  conduit  à  penser  que  cette  espèce  n'ixistc  pas  à  Bill  on  sous 
sa  forme  typique. 

Les  couches  de  Billon.  aussi  bien  par  leur  position  stratigraphique 
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«tue  par  leur  faune,  notamment  par  l'absence  absolue  de  véritables 
Pcrisphittct< s  et  la  présence  significative  de  Hole.  Ncgrcli  Math.  sp. 
forme  déjà  berriasienne,  mais  qui  débute  également  dans  le  Titho- 
uique  supérieur  à  Cabra  (Andalousie),  se  placent  au-dessus  des  cal- 
caires lithographiques  d'Aizy  et  au  niveau  des  couches  de  la  Bois- 
sière  (Ardèche).  du  Claps  de  Luc  (Drôme).  des  Combes,  près  Sis- 
teron  (Basses- Alpes),  c'est -à -dire  au  sommet  du  Tithonique,  dont 
elles  forment  la  sous-zone  supérieure  caractérisée  par  llopl.  d  cl  plei- 
ne n  si  s  Kil. 


M.    W.  KILIAN 

à  Grenoble 

KT 

M.  J.  RÉVIL 

à  Chambéry 

SUR  UN  FACIES  INTÉRESSANT  DU  LIAS  INTRA-ALPIN 
LES  MARBRES  ET  BRÈCHES  (CONGLOMÉRATS).  DE  VILLETTE    EN  TARENTAISE 
(CONTRIBUTION  A  L  ÉTUDE  DU  LIAS.  DANS  LES  ALPES  FRANÇAISES) 


—  Seancr  du  .'f  août  — 

Nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  sur  une  roche  liasique  d'un 
type  bien  connu  depuis  longtemps  déjà  (1)  sous  le  nom  de  «  marbre 
de  Villette  »,  qui  se  présente  avec  un  développement  assez  considé- 
rable eu  Tarentaise,  eu  amont  de  Moutiers,  où  elle  fait  l'objet  d'ex- 
ploitations déjà  anciennes.  Cette  assise  ne  peut  se  confondre  par  sa 
nature  lithologique  avec  la  classique  «  brèche  du  Télégraphe  »  si 
répandue  dans  les  formations  liasiques  de  la  zone  briançonnaise. 

Celte  curieuse  formation  de  Villette  se  présente  dans  les  conditions 
suivantes  (2)  : 

(i)  Cette  brèche  a  été  signalée,  pour  la  première  fois,  par  Brochant  de  Villiers  (Journal 
des  Mines,  t.  XXII.  1808)  qui  y  découvrit  des  fossiles  :  Xautiles.  Hèlemnilc*.  Cet  auteur  se 
basa  sur  celte  constatation  pour  affirmer  que  nombre  de  terrain»  des  Alpes  considérés 
jusqu'alors  comme  très  anciens  devaient  être  considérablement  rajeunis.  —  Le  «  marbre  » 
de  Villette  fut  également  étudié  par  le  professeur  Borson,  de  Turin,  qui  y  recueillit  un 
«  Pecten  »yMèm.  Acad.  de  Turin,  i"  série,  t.  XXII.  iHai»),  et  plus  récemment  par  G.  de 
Mortillet.  A.  Favre,  Cb.  Lory  et  M.  Zaccagna.  Ce  dernier  la  considère,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs,  mais  avec  quelques  doutes,  comme  liasique. 

(o)  V.  aussi  Kiliam  et  Rkvii.  :  Contribution  à  la  Géologie  des  chaînes  intérieures  des 
Alpes  françaises.  (Mém.  carte  geol.  de  France,  V.  T.  I  Oflo}),  p.  a8a. 
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Une  coupe  transversale  à  la  vallée  de  l'Isère,  en  passant  à  l'Ouest 
de  cette  rivière,  par  le  village  de  Villette,  rencontre  successivement 
une  série  d'assises  inclinées  fortement  vers  l'Est  et  qui  sont  en  par- 
tant de  l 'Est  : 

• 

1°  Terrain  houiller  (entre  les  Esserts  et  Longefoy),  dans  les  pentes 
qui  forment  la  rive  droite  de  l'Isère;  puis,  après  un  contact  anormal; 

2°  Lias  calcaréo-schistcux  bien  lité  ;  visible  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère  où  il  est  très  développé;  sur  la  rive  droite  on  le  voit,  un  peu 
en  aval  de  l'embranchement  de  la  route  delà  Villette,  s'appuyer  direc- 
tement sur  la  base  des  calcaires  cristallins  (n°  5  ci-après)  ; 

3°  Brèche  calcaire  à  ciment  et  éléments  calcaires,  identique  à  la 
«  Brèche  du  Télégraphe  »  de  Maurienne.  Cette  brèche  présente  à  la 
partie  inférieure  des  parties  feuilletées,  sortes  d'enduits  lustrés,  noire 
violacés  ou  verts,  gauffrés  ;  on  y  rencontre  également  vers  la  base  des 
blocs  de  calcaire  siliceux  à  pâte  ivoirine,  blancs  et  cassure  esquilleuse 
prenant  une  patine  jaunâtre  à  l'extérieur.  Cette  même  brèche  pré- 
sente en  outre  parfois  un  ciment  rougeâtre  et  rappelle  alors  les  brè- 
ches qui  supportent  le  Malm  du  Brianeonnais  (Queyreliin).  En  outre, 
ces  brèches  passent  insensiblement  à  des  calcaires  bien  lités  à  patine 
jaunâtre,  offrant  une  teinte  bleuâtre  à  l'intérieur  des  bancs  et  pré- 
sentant une  pâte  entièrement  fine.  Des  calcaires  dolomitiques  et  sili- 
ceux bleuâtres  à  patine  jaunâtre  et  des  calcaires  ivoirins  à  pâte  très 
fine  blanchâtres  semblent  intimement  liés  aux  brèches  avec  lesquelles 
ils  alternent  et  qui  en  contiennent  d'énormes  blocs; 

4°  Calcaires  siliceux  à  pâte  très  fine,  à  cassure  esquilleuse  et  con- 
ehoïdale  devenant  jaunâtre  par  altération  ;  ils  rappellent,  par  leur 
cassure  ivoirine  et  porcellanée,  certains  marbres  du  Jurassique  supé- 
rieur du  Brianeonnais  (massif  de  Prorel).  mais  ne  font  pas.  comme 
ces  derniers,  effervescence  avec  les  acides  et  se  montrent  sensiblement 
plus  durs.  On  les  retrouve  à  la  base  des  calcaires  cristallins  de  l'Etroit 
du  Ciex.  près  de  Saint-Marcel  ; 

5°  Calcaire  saccharoïde  et  grossièrement  cristallin  en  gros  bail  es 
blanchâtres  gris  clair,  gris  verdâtre  ou  rosés  ;  ils  présentent  pnr  plac=* 
une  assez  vive  coloration  en  profondeur  et  sont  blanehâtres  dans  le  voi- 
sinage de  la  surface  ;  quoiqu'ils  soient  généralement  blancs,  ils  pis- 
sent, dans  les  carrières  situées  sous  le  couvent,  à  des  assises  violettes 
et  à  la  Brèche  de  VilUttf  (v.  plus  loin  )  en  se  chargeant  de  B('hmni(<  s 
et  de  petits  fragments  ivoirins  qui  paraissent  à  première  vue  emprun- 
tés à  l'assise  4,  mais  dont  la  structure  microscopique  est  cependant 
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nettement  différente.  L'un  de  nous  (W.  K.)  a  pn  se  rendre  compte 
que  ees  petits  fragments  d'un  calcaire  dolomitique  blanc  jaunâtre, 
d'aspect  ivoirin,  devenant  jaunâtres  par  l'altération  qu'elle  con- 
tient, sont  en  réalité  des  débris  roulis  et  charries  dont  il  a  pu  défrayer 
des  échantillons  ;  quelques-uns  se  montrent  même  nettement  perforés 
par  des  Pholades,  les  trous  provenant  de  ces  dernières  ont  été  remplis 
par  le  ciment  lie-de-vin  de  la  roche.  On  observe  en  outre,  dans  la 
partie  sud-est  du  massif  des  calcaires  cristallins,  de  gros  rognons  de 
silex  blanchâtres  très  caractéristiques.  Au  sud  du  village  de  Villette. 
entre  l'église  et  la  nouvelle  route  nationale,  s'élève  une  montagne 
rocheuse  sur  un  contrefort,  nord  de  laquelle  se  trouve  une  maison  de 
retraite  pour  missionnaires  catholiques,  et  au  pied  de  laquelle  sont 
ouvertes  les  célèbres  carrières  de  marbre.  Le  sommet  de  cette  mon- 
tagne est  occupé  par  les  brèches  (n°  3).  au-dessous  desquelles  vien- 
nent les  assises  4  et  5  ;  les  carrières  sont  ouvertes  dans  ees  dernières. 
(Voir  les  coupes  in  Kilian  et  Révil,  loc.  cit.) 

Dans  ce  calcaire  assez  grossièrement  cristallin  eu  bancs  très  épai-< 
(1  m.  50  à  2  m.),  homogènes  et  d'une  belle  sonorité,  dont  la  teinte 
varie  par  zones  du  blanc  grisâtre  au  gris  verdâtre  et  au  violet  lie-de- 
vin, parfois  taché  de  blanc  et  de  lie-de-vin,  on  observe  des  zones  cri- 
blées de  Bélemnites  en  calcite  gris  bleuâtre  dont  les  sections  transver- 
sales, obliques  et  longitudinales,  se  rencontrent  par  centaines.  Ces 
Bélcmnites,  déjà  fréquentes  dans  les  marnes  blanchâtres,  .sont  parti- 
culièrement abondantes  dans  des  bancs  violacés  lie-de-vin  où  pullu- 
lent aussi  des  sections  de  petits  cailloux  caractéristiques,  ivoirins 
d'un  blanc  jaunâtre  devenant  d'un  jaune  nankin,  sur  les  surfaces 
exposées  depuis  longtemps  aux  actions  atmosphériques  et  se  dessinant 
alors  en  creux  sur  le  fond  de  la  roche,  par  suite  de  leur  altérabilité. 
Des  lits  feuilletés  très  minces,  sortes  d'enduits  lustrés  lie-de-vin  sépa- 
rent parfois  les  gros  bancs.  Près  du  couvent,  on  remarque  de  vérita- 
bles intercalations  de  schistes  rouges  et  verdàtres  laminés.  Les  bancs 
chargés  en  Bélemnites  et  en  cailloux  ivoirins  alternent  plusieurs  fois 
ave:*  des  calcaires  cristallins  zones,  blanchâtres  ou  roses. 

A  en  juger  d'après  leurs  sections,  les  Bélemnites  de  Villette  appar- 
tiennent au  moins  à  deux  espèces  :  a)  une  grosse  forme  du  groupe 
des  Paxillosi  ou  des  Riienani  (Lias  moyen  ou  Lias  supérieur)  ne  peut 
guère  appartenir  qu'au  Lias  ;  les  grosses  espèces  du  Malin  qui  pour- 
raient en  sections  être  confondues  avec  elles,  n'existant  pas  dans  la 
province  méditerranéenne  ;  h)  une  forme  plus  élancée  et  plus  mince, 
de  dimension  moyenne,  assez  analogue  à  Bélemnites  clongatus  Mill. 
du  Lia;  moyen  et  à  certaines  espèces  de  l'Aalénien  inférieur.  Aucune 


Digitized  by  Google 


\Y.  KiLIAN  A  .1.  RÉVIL.  —  FACIES  INTÉRESSANT  Dl*  LIAS  INTRA -ALPIN  303 

des  nombreuses  sections  transversales  ne  montrent  de  sillon,  ce  qui 
serait  surprenant  s'il  s'avisait  de  Béleinnites  du  Dogger  ou  de  Malm. 
Ajoutons  qu'on  a  signalé  dans  la  Brèche  de  Villette  des  Perte  us  et 
des  Xautilfs.  La  coupe  est  interrompue  sur  l'emplacement  du  village 
de  Villette  par  un  cône  de  déjections  dont  les  dépôts  masquent  Us 
assises  du  suhstratum,  mais  en  se  dirigeant  à  l'Ouest  du  village,  on 
voit  réapparaître  toujours  inclinés  vers  l'Est  : 

6°  Brèches  (Br.  du  Télégraphe)  et  calcaires  du  Lias  ; 

7°  Gypses  du  Trias,  dans  les  pentes  qui  dominent  Villette  à  l'Ouest. 

Il  semble  évident,  d'après  ce  qui  précède,  (pie  le;  calcaires  de  Vil- 
lette font  partie  d'une  tuasse  synclinal?  :  ils  ne  sont  qu'une  différen- 
ciation dans  les  calcaires  cristallins  semblables  à  ceux  de  l'Etroit  du 
Ciex  (  ces  derniers  sont  un  peu  plus  saecharoïdes)  ;  comme  eux  ils 
apparaissent  au  milieu  d'assises  liasiques  indiscutables  avec  les- 
quelles ils  sont  en  relations  et  dont  ils  ne  peuvent  être  séparés.  L'ex- 
ploration soigneuse  des  environs  ne  nous  autorise  pas  à  y  voir  autre 
chose  qu'un  noyau  synclinal  enclavé  dans  les  brèches  liasiques  ;  au- 
cune autre  hypothèse  tectonique  n'explique,  en  effet,  d'une  façon 
satisfaisante  la  coupe  que  nous  venons  d'analyser  et  la  bande  cal- 
caire qui  comprend  le  massif  de  Villette  se  trouve  comprise  entre  deux 
baudrs  anticlinales  très  nettes. 

Les  considérations  relatives  aux  Bélemnites  que  contient  le  marbre 
de  Villette  ne  nous  permettent  pas,  d'autre  part,  d'assigner  à  cette 
formation  un  âge  plus  récent  que  le  Toareien.  Nous  croyons  toutefois 
devoir  faire  une  légère  réserve  au  sujet  des  masses  de  Brèches  du  Té- 
légraphe qui  la  recouvrent  et  que  nous  avons  interprétées  comme  plus 
anciennes  (flanc  inverse  du  synclinal)  ;  ces  brèches  pourraient,  en 
effet,  former  un  synclinal  accessoire  pincé  et  seraient  alors  un  peu 
plus  récentes  que  le  marbre  ;  cette  interprétation  nous  semble,  néan- 
moins, infiniment  moins  probable  que  celle  que  nous  avons  adoptée  : 
les  brèches  en  question  ne  contenant,  parmi  les  blocs  et  fragments 
nombreux  qui  les  constituent,  pas  le  moindre  fragment  de  la  roche 
si  typique  de  Villette. 

En  résumé  :  la  brèche,  ou  plutôt  le  conglomérat  de  Villette,  qui 
contient  en  abondance  deux  formes  de  Bélemnites  dont  l'une  du 
groupe  des  Paxilloxi,  ne  constitue  qu'un  accident  dans  une  masse  de 
calcaires  cristallins,  d'origine  sans  doute  récifale.  formant  un  noyau 
synclinal  dans  le  Lias  et  associés  à  d'énormes  masses  de  brèche  cal- 
caire à  grands  éléments  (Brèche  du  Télégraphe). 

Les  cailloux  ivoirins  du  conglomérat  de  Villette  sont  empruntés 
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à  des  bancs  dolomi tiques  supportant  les  formations  réeifales  lia- 
siques. 

Il  est  intéressant  de  constater  également,  par  la  présence  de  vérita- 
bles galets  et  de  traces  de  Pholadm,  le  caractère  littoral  ou,  au  moins, 
sublittoral,  que  présentait  la  mer  liasique  dans  cette  région,  alors 
qu'un  peu  plus  à  l'Ouest  (Petit-Geur,  Douey,  Col  de  la  Magdeleine) 
régnait  en  maître  le  faciès  vaseux. 

L'âge  exact  de  la  Brèche  de  Villette  paraît  être  toarcien  (1). 


M.  Gustave-F.  DOLLFUS 

Collaborateur  principal  à  la  Carte  géologique  de  France,  à  Paris 


FAUNE  MALACOLOGIOUE  DU  MIOCÈNE  SUPÉRIEUR  OE  BEAULIEU  (MAYENNE) 

(ETAGE  REOONIEN) 


—  seanc*  du  ./  aoM  — 

Dans  quelques  notes ' précédentes,  j'ai  examiné  les  sables  du  Mio- 
cène supérieur  de  l'Ouest  de  la  France  et  les  coquilles  qu'on  y  décou- 
vre (2).  D'abord  les  sables  d'Apigné.  près  Rennes,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  typiques  (3).  puis  la  faune  plus  nombreuse  et  plus  an- 
ciennement connue  de  Oourbesvillc.  dans  le  Cotentin  (4).  Je  voudrais 
présentement  donner  quelques  détails  sur  le  même  horizon  géologi- 
que dans  la  Mayenne  et  sur  les  fossiles  découverts  dans  le  gisement 
le  plus  important,  situé  à  Beaulieu.  à  une  distance  médiocre  de  Laval. 

Les  sables  tertiaires  fossilifères  de  la  Mayenne  sont  d'ailleurs  con- 
nus depuis  longtemps,  car  l'ingénieur  Blavier,  dans  sa  description 

(i)  La  provenance  exacte  des  petits  cailloux  blancs  (jaunâtres)  contenu*  dans  la  brèche 
nous  a  paru  longtemps  assez  problématique. 

L'étude  micrographique  que  nous  en  avons  faite  nous  conduit  à  les  attribuer  à  un 
niveau  assez  constant  dans  le  massif  de  la  Vanoise.  les  environs  des  Chapieux  et  l'Allée 
Blanche:  ces  calcaires  e  à  patine  nankin»,  à  pâte  fine  et  ivoirine,  sensiblement  sili- 
ceux, occupent  un  horizon  détermine  a  la  base  du  Lias  et  le  séparent  habituellement 
des  assises  franchement  triasiques  :  nous  les  considérons  comme  appartenant  au  som- 
met du  Trias  ou  Rbétien. 

(a)  Paris  is>i>i.  Uustave-F.  Doi.lfl'*  :  Des  derniers  mouvements  du  sol  dans  les  bassins 
de  la  Seine  et  de  la  Loire   Congn-s  Crol.  international,  VIII.  i-  p  .  carte. 

(3)  Paris  ijjol.  G. -F.  Ooi.i.h  s.  Faune  Malacologique  du  .Miocène  supérieur  de  Rennes. 
Elage  Hédonien  A.  F.  A.  S.  Congrès  d'Angers,  pp  tir«u-tio3. 

(4)  Paris  1906  G  -F.  I)ou.hi;s  :  Faune  malacologique  du  Miocène  supérieur  de  Gourbes- 
ville  (Manche).  Association  Française.  Congrès  de  Cherbourg,  pp.  358  3;i. 
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géologique  du  département,  en  1837.  le  signale  sans  désigner  précisé- 
ment aucune  espèce.  Lamarck.  Defrance,  Deshaye;.  en  avaient  obtenu 
divers  spécimens,  mais  sans  en  faire  l'objet  d'aucune  liste,  sans  déter- 
mination d'âge. 

C'est  seulement  en  1882  que  M.  OEhlert,  de  Laval,  géologue  bien 
connu,  correspondant  de  l'Institut,  eut  l'idée  d'envoyer  une  petite 
série  des  fossiles  de  Beaulieu  à  R.  Tournouër,  ce  qui  conduisit  cet  émi- 
nent  paléontologue  à  une  détermination  positive  que  nous  n'avons  eu 
qu'à  confirmer.  Tournouër  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre  inédite 
du  29  août  1882  : 

«  D'après  le  peu  que  j'ai  entre  les  mains,  je  puis  seulement  vous  donner 
une  appréciation,  mais  c'est  sans  hésitation,  c'est  pour  moi  du  Miocène  supé- 
rieur, c'est  une  faune  plus  récente  que  celle  de  la  ïouraine  ifalun  de  Pontle- 
voy),  ce  doit  être  de  l'Anjou  supérieur,  un  niveau  voisin  de  celui  de  Salles 
dans  le  Sud-Ouest  ifalun  à  Cardita  Jouauueti),  et  peut-être  au  niveau  de  la 
DLxmerle  dans  la  Loire-Inférieure. 

«  Quelques  espèces  sont  communes  avec  la  Touralne,  naturellement,  comme: 
Typhis  tetrapttrux.  Couus  Dujardini,  Cpprœa  europœa  (minor),  ManjincUn 
rt/prœola,  Pleurototna  interrupta,  Xassa  limata.  Trrjehu*  fanulifonni* ;  niais  il 
y  a  absence  des  espèces  les  plus  communes  et  les  plus  caractéristiques  de 
Pontlevoy  dans  les  genres  :  Murex.  Fa*nolaria,  Euthria.  Fieula,  Cerithium. 
Tcrrbra.  Il  y  a  beaucoup  d'espèces  spéciales  voisines  d'espèces  connues,  mais 
qui  s'en  distinguent  dans  les  genivs  :  Murex.  Purpura,  Canccllaria.  Enfin,  il  y 
a  des  affinités  évidentes  avec  la  faune  du  Miocène  supérieur  et  du  Pliocène, 
avec  les  Crags  du  Nord,  notamment  dans  les  genres  Cardita  (eonf.  C.  similis, 
i'.  squamuloxa,  C.  intermedia:  Astarte  comme  .1.  Kurtini,  Pleurât  orna  (Pl. 
Aquenxis  (ïrat..  P.  aff.  puxtulata  Giat.),  Turritrlla  aff.  bieariuata  Kielnv.  Pour 
compléter  et  pour  assurer  cette  appréciation,  il  faut  attendre  que  d'autres 
fossiles  soient  trouvés.  » 

Nous  pouvons  donner  aujourd'hui  une  liste  étendue,  comme  le 
souhaitait  Tournouër,  établie  comme  nos  listes  précédentes,  avec  l'in- 
dication d'une  bonne  figure  et  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  est  dou- 
teux, nouveau  ou  incomplet. 

Le  principal  gisement,  nous  l'avons  dit,  est  situé  à  la  ferme  de 
la  Chevalerie,  sur  la  commune  de  Beaulieu  ;  le  propriétaire,  M.  le 
vicomte  L.  de  la  Sayette,  nous  a  autorisé  à  faire  une  fouille  dans  un 
de  ses  champs  tenu  par  le  fermier  Loisel,  mais  cette  fouille  n'a  pas 
eu  le  résultat  que  nous  attendions  :  nous  avons  bien  rencontré  des 
fossiles  en  assez  grande  abondance,  mais  nous  n'avons  pu  établir  la 
position  stratigraphique  de  la  couche  fossilifère.  Nous  avons  fait  ou- 
vrir sur  la  déclivité  du  terrain  une  tranchée  de  60  centimètres  de 
largeur  sur  1  m.  50  de  profondeur  et  prolongée  sur  une  douzaine  de 

mètres,  mais  nous  n'avons  pu  sortir  des  terrains  remaniés,  les  fossiles 

20* 
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diminuaient  d'abondance  à  mesure  que  nous  approfondissions  la 
fouille,  la  terre  était  formée  d'un  mélange  de  sable  rougeâtre,  de 
limon  brun  et  d'une  terre  végétale  noirâtre  ;  on  arrivait  plus  pro- 
fondément à  un  niveau  d'eau  qui  arrêtait  les  ouvriers. 

D'autre  part,  la  configuration  des  lieux  nous  montra  bientôt  que 
le  gisement,  tout  superficiel,  était  placé  sur  une  digue,  actuellement  en 
partie  détruite  et  qui  avait  servi,  au  moyen  âge.  à  retenir  les  eaux 
supérieures  d'un  petit  ruisseau  et  à  constituer  un  étang  de  réserve. 
Ce  sont  les  terres  du  fond,  les  sables  pris  au-dessous  du  niveau  des 
eaux  qui,  rejetés  sur  la  berge,  ont  donné  les  fossiles,  et  le  curage 
du  puits  voisin  qui  atteint  encore  la  même  couche  donnée,  le  même 
résultat.  Tous  les  sables  de  Beaulieu  et  des  environs  situés  au-dessus 
du  plan  général  des  eaux  sont  aujourd'hui  décalcifiés  et  sans  fos- 
siles ;  c'est  dans  les  rares  points  où  les  sables  fossilifères  sont  restés 
sous  les  eaux  que  les  fossiles  calcaires  ont  été  préservés  et  fournissent 
des  coquilles  déterminables. 

Voici,  d'ailleurs,  la  coupe  d'une  grande  sablière  située  à  peu  de 
distance  du  village  et  qui  donnera  une  idée  de  tous  les  terrains  ter- 
tiaires de  la  région  ;  aucun  fossile  n'y  apparaît. 

Vouik  de  la  sablière  de  Bvaulicu  (ManeuHv).  • 


{  Terre  végétale  noirAtre   0.1O 

Quaternaire.  )  Terre  argileuse  rougcAtre  uvee  cailloux  de  quartz   0.*» 

r  Terre  limoneuse  brun  foncé  .•   0.<5O 

/  Sut  de  gravier,  nrgileux,  roux,  sans  stratification   0.80 

V  Sable  ferrugineux,  un  peu  argileux,  à  stratification  cou- 
Miocène         <    fuse,  cailloux  de  schistes  pourris    2..~>0 

t  Sable  grisâtre,    grossier,    de   calibre    assez  uniforme, 

\    niveau  d'eau    l.OO 


Le  tréfonds  à  Beaulieu,  et  partout  aux  environs,  est  formé  par  les 
schistes  précambriens  qui  apparaissent  en  affleurements  de  place  en 
place  dans  les  vallons.  Le  gîte  de  la  Chevalerie  est  à  l'altitude  appro- 
chée de  83  mètres,  et  le  plateau  atteint  100  mètres.  Dans  toutes  les 
communes  voisines,  des  sablières  sont  ouvertes  et  aux  altitudes  sui- 
vantes, suivant  un  plan  ascendant  vers  le  Nord  et  incbné  vers  le 
Sud  :  Livré.  70  mètres  ;  Fontaine-Couverte.  70  et  77  mètres  ;  La 
Roc.  76  mètres  ;  Ballots,  80  mètres  :  la  Chapelle-Craonnaise. 
îSl  mètres;  Saint-Poix,  90  mètres:  Laubrière.  95  mètres. 

Sur  la  feuille  de  Château-Gontier,  les  gîtes  de  sables  graveleux 
s'échelonnent  sur  les  hauts  plateaux  des  bords  de  la  Mayenne;  on 
trouve  eu  remontant  vers  le  Nord:  Marigné.  85  mètres;  Château-Gon- 
tier, 85  mètres;  Villiers-Charlemague.  90  et  102  mètres;  Houssay, 
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102  mètres:  Entrammes.  91  mètres;  Saint-Gault,  103  mètres;  Argen- 
tré,  110  mètre»;  Commer.  123  mètres;  Aron,  125  mètres;  Mayenne, 
142  mètres:  Saint-Fraimbault,  135  et  142  mètres,  etc. 

Dans  cette  haute  région,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
les  graviers  ^  hautes  terrasses  quaternaires  de  ceux  d'origine  ma- 
rine qui  sont  des  témoins  du  Miocène. 

D'après  la  carte  géologique  de  France  au  millionième,  les  dépôts 
du  Miocène  supérieur  dans  l'Ouest  sont  disposés  en  cinq  bandes 
orientées  de  l'Ouest  à  l'Est  : 

I.  Bande  du  bassin  de  Laval,  sur  le  calcaire  carbonifère,  de 
Laval  à  Sablé-snr-Sarthe.  —  II.  Bande  du  bassin  de  Rennes,  sur  les 
schistes  précambriens,  venant  de  Rennes  à  Château-Gontier  et  à  Chc- 
miré-sur-Sarthe.  —  III.  Bande  d'Angers,  sur  le  Silurien.  —  IV. 
Bande  de  Redon  à  Nort.  sur  le  Silurien,  en  passant  par  Saint-Gildas 
et  Blain,  ravinant  les  dépôts  de  l'Eocène.  —  V.  Bande  de  Saint- 
Brévin-sur-l'Océan  à  Rocheservière,  sur  le  Précambrien,  passant  ù 
Chemiré  et  Maehecoul  sur  divers  îlots  tertiaires.  D'une  façon  plu -s 
immédiate,  les  sables  miocènes  de  la  Mayenne  s'échelonnent  vers  l'An- 
jou par  les  gisements  de  Thorigné,  Sceaux,  puis  de  Saint-Clément-de- 
la-Place,  dont  M.  Couffon  a  donné  récemment  la  liste  faunique  (1). 

Dans  une  publication  ultérieure,  j'examinerai  la  même  faune  dé- 
couverte en  Vendée  et  plus  tard,  j'ai  le  projet  d'en  faire  la  descrip- 
tion et  la  figuration  générales  eu  y  comprenant  la  faune  des  gîtes  de 
la  Loire-Inférieure  et  spécialement  de  la  Dixmerie,  près  de  Louroux- 
Bottereau,  d'après  les  fouilles  de  MM.  Bureau  et  Dumas  de  Nantes 
et  les  documents  du  musée  de  cette  ville,  dont  ils  ont  bien  voulu  me 
confier  l'étude.  Ces  recherches  successives  me  permettront  probable- 
ment d'établir  complètement  l'âge  de  la  faune  rédonienne,  comme 
l'exposait  déjà  Tournouër.  Sa  superposition  tant  paléontologique  que 
stratigraphique  aux  faluns  du  Miocène  moyen  est  incontestable,  elle 
est  au  moins  Miocène  supérieur  ;  mais  n'est-elle  pas  plus  élevée  dans 
la  série  ?  La  séparation  du  Miocène  et  du  Pliocène  n'est  pas  facile 
dans  toutes  les  régions.  Dans  de  nombreuses  localités  de  l'Europe 
méridionale  on  trouve  entre  ces  deux  terrains  de  vastes  formations 
terrestres  ou  fluvio-marines  qui  s'étendent  depuis  le  sud  de  la  Rus- 
sie, la  Roumanie,  la  Ilongrie,  l'Autriche.  l'Italie,  la  France  méridio- 
nale. l'Espagne  jusqu'en  Portugal  et  qui  forment  une  limite  strati- 
graphique très  nette.  .M.  l'abbé  Aimera  a  discuté  si  on  devait  classer 

(i)  Angers  ijpo'i-igoS.  O.  Cockfos  :  Contribution  à  Véludf  des  Jalun*  d,-  l'Anjou.  I.Saiut- 
Cleinent-de  la-Place.  III.  Miocène  supérieur,  gisement  des  Pierres-Blanche*, ;»  pages,  une 
planche. 
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les  couches  à  Congéries  dans  le  Miocène  avec  le  Tortonien  ou  dans  le 
Pliocène  avec  le  Plaisaneien,  et  sa  conclusion,  qui  les  range  à  la  base 
du  Pliocène,  nous  paraît  définitive  (1). 

Dans  le  bassin  de  la  Gironde,  la  série  se  termine  avec  le  Myocène 
moyen,  il  n'y  a  pas  d'incertitude;  en  Angleterre  elle  commence 
avec  le  Pliocène,  il  n'y  a  rien  à  débattre  ;  en  Belgique,  le  Pliocène 
est  séparé  du  Miocène  par  une  discordance  considérable  et  aucune 
hésitation  n'est  possible.  Mais,  dans  l'Ouest  de  la  France,  nous  pou- 
vons discuter  si  la  faune  rédonienne  est  Miocène  supérieur  ou  Plio- 
cène inférieur,  car  la  faune  de  ces  couches  paraît  indiquer  une  mer 
inoins  chaude  que  celle  des  dépôts  réellement  Pliocène,  qui  sont  com- 
muns dans  l'Ouest,  soit  dans  les  argiles  de  Redon,  soit  dans  celles  du 
Bosq  d'Aubigny.  En  attendant,  nous  conservons  la  classification  in- 
citée par  Tournouér,  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici  et  concluant 
ferme  à  l'âge  Miocène  supérieur. 

Liste  de  la  faune  Malacologique  du  Miocène  supérieur 

de  Beaulieu  (Mayenne) 

PÉLÉC  YrODES. 

F     V    (Jastiiocjiakna  im  ma  Pcnnunt.  sp.  (Mya),  var.  amyulloïdex  Millet. 

—  Couffon.  Miov.  suit.  des  Pierres  Blanches,  p.  3T»,  Pl.  uni- 
que, 11  g.  14. 

F  SoLENocritTCs  Hastkroti   DesnioulSns  sp.    (Solcn)  .  -  Dollfus  et 

Dautzenberg,  Vonvhy.  Miov.  moy.  Loire  I,  p.  08,  Pl.  I,  flg.  43-44. 
F     V    Saxicava  akctica  Linné  sp.  (Mytilm),  var.  varinata  Woul  (non 

Rroeclii.  —  Wood,  Cray.  .I/o//.,  p.  289,  Pl.  XXIX,  flg.  5. 
F     V    Thracia  cihescens  Pulteuey  sp.  (Mya/.  —  Wood  Crag.  Mail.,  II, 

p.  259,  Pl.  XXVI,  flg.  1  a  h  d. 
F  Corbi  la  revolcta  Urocchi  sp.  (TvUina). —  Dollfus  et  Dautzenberg. 

Vonvhy.  Miov.  moy.,  livr.  I,  p.  77,  Pl.  III,  fig.  15-27. 
F  Cohui  la  cakinata  Dujardiu.  —  IX  et  I).,  Vonvhy.  Miov.  moy..  I, 

p.  SO.  Pl.  III,  flg.  1-14. 
F     V    Mactka  (HpiHulaj  xiibtrunvata  Da  Costa,  var.  trinnguJa  Itcnler. 

—  D.  et  I>.,  Convhy.  Miov.  moy..  II,  p.  lir>.  PI.  VII,  flg.  1-10. 

F     V    Teli.ina  donacixa  Linné.  —  D.  <>t  I>.,  Vonvhy.  Miov.  moy..  II.  p.  132. 
Pl.  IX.  flg.  11-1  S. 

F  Tellina  (Aucopaoia)  venhîhosa  Marco)  de  Serres  sp.  (Vorbis). 

—  I).  et  1>..  Vonvhy.  Miov.  moy..  II.  p.  143,  Pl.  X.  flg.  8-9. 

F      V    Tki.i.ina    (Akcopaoia)    iiKAss.\    IViiuant.  var.    xubrotundn  l>esh. 

in  Iîronn.  «var.  ylioitulivn  Sa<«-oL  —  Sacco.  /.  .I/o//..  Part.  XXIX. 
p.  112,  Pl.  XXIV,  flg.  1-2. 

(i)  Roma  tQtrf.  J.  Aluiîha:   Tutti  #li  strati  n  «  Confrérie  »  si  debbono  atirihuire  al 

Miocène  ? 
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Y  Meretrix  chioxk  Linné  sp.  (Venu*),  var.  clongata  D.  I).  Saeco. 

/  Moll..  Part.  XXVIII,  p.  12,  Pl.  II.  flg.  3-10. 

F     V    Venus  (Vextricola)  casina  Linné.  —  D.  et  I>.,  Conchg.  M  toc.  mojf.. 
III,  p.  104,  Pl.  XII,  flg.  21-.'i2  (var.). 

F     V    Venus  (Timoclea)  ovata  Ponnant.  var.  minor.  —  D.  et  I>..  Convhg, 

Mioc.  III.  p.  207.  Pl.  XI.  Ag.  40-47. 
Venus  imbricata  Da  Costa,  var.  gibberomt.  —  Wood,  Crag  Moll., 

II.  p.  212,  Pl.  XIX.  flg.  3  c,  /  itantumt. 
Diplodonta  Brocchii  Deshnyes  sp.   (Lurina).  —  Saeco,  /  Moll., 

Part.  XXIX.  p.  05,  Pl.  XV,  flg.  27-20.  {Venu*  globosa  Brocehi  non 

Linné.) 

F     V     Digitaria  diuitaria  Linné  Hp.  (Tcllina).  —  Wood.  Cr«r/  .Vo//.,  II, 

p.  190.  Pl.  XVII,  flg-  8  (Astarte). 
F  Crassatella  (Crassatina)  concentrica  Dujardin.  —  Mém.  Tou- 

rainc.  p.  40,  Pl.  XVIII.  flg.  2  (var.  transvasa). 

V  Cardita  antiquata  Linné  sp.  (Chaîna).  —  B.  D.  D.,  I/o//,  rftt  /?gms- 

«iV/oh.  II,  p.  222,  Pl.  XXXIII,  flg.  1-3  (Vcncricardia), Cardita  ftul- 

cota  Bruguière,  non  Brnnder. 
Cardita    striatishima   Nyst    in    Callliaud.  —    Mayer,  Journal 

Conchg.,  XVI.  p.  1S7.  Pl.  VII.  flg.  4. 
Cardita    (Glann)    rudista    Lnmarck.  —    Saoco.  /  Moll..  Part. 

XXVII,  p.  1,"».  Pl.  IV,  flg.  30  (var.  pcrxplnoHa) . 
Cardita  i  Yexericardia)   sexii.is   Lamarck.  —   Wood,  Crag  Moll.. 

I,  p.  105,  PI.  XV.  flg.  1  «f  à  d. 

F  Cardita    (Coripia)    exioua   Dujnrdiu.  —  Mém.  Géol.  Tourainc, 

p.  205.  PI.  XVI IL  flg.  17. 
Cardita  (Coripia)  Laevis  G.  Doll.  —  Wood.  Crag  Moll.,  I.  p.  173. 
Pl.  XVII.  flg.  10  a  et  h,  tantnm.  xub.  nom.  Axtnrtc  triangularix 
(pars.). 

Astarte  Basteroti  de  La  Jonkaire.  —  1822.  Mém.  xur  le  G.  Ax- 
tartc  ,  p.  129,  Pl.  VI.  flg.  3  a.  b.  c.  —  Wood,  Crag  Moll,  PI.  XVII. 
flg.  2. 

Astarte  obliquât  a  Sowerby  1S17.  var.  Burtini  De  La  Jonk., 
Pl.  VI,  flg.  4.  —  Wood,  p.  188,  Pl.  XVII,  flg.  5. 

F  Astarte  (Cassixa)  scalaris  Desba3*es.  —  Dujardin,  Mém.  Géol. 

Tourainc,  p.  50.  Pl.  XVIII,  flg.  •">  (méd.). 
F  Cardiim    (Divaricacrdium)    Di.scREPAXs    Bnsterot.      -  Hoernes, 

Moll.  Wicn..  II.  p.  174,  Pl.  XXII,  flg.  1-5.  —  Dollfus,  Cotter,  Go- 

mes,  Moll.  Portugal.  Pl.  XIV,  p.  42. 

F  Cardiim    (T  rachycardium)    multicostatum    Broeohi.  —  Snoeo, 

/  Moll..  Part.  XXVII,  p.  41.  Pl.  I.  flg.  1. 
F     V    Chama  gryphoides  Linné.  —  Saceo,  /  Moll.,  Part.  XXVII,  p.  01, 

Pl.  XI II,  flg.  1-4.  et  var.  Mioaxperclla,  flg.  fi.  Saeco. 
V    Pectunculus  glycymeris  Linné,  var.  piloxa  L.  (Arca).  —  B.  D.  I».. 

Moll.  Rouës..  II,  P.  199,  Pl.  XXXIII.  flg.  1. 

F  Arca    (Axadara)    turonioa   Dujartlin.  —  Mém.  Géol.  Tourainc, 

p.  57,  PI.  XVIII.  flg.  10  (plus  var.),  Sacvo.  Part.  XXVI,  Pl.  V, 
flg.  14  (xotto  tyjto). 
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F  Arca   (Acar)   babbata  Linné.  —  Saeco,  /  i/o//.,  l'art.  XXVI. 

p.  12,  Pl.  II,  flg.  42-40. 
F  Arca  (Acar)  clathrata  Defram*.  —  Saeeo,  /  Moll.,  Fart.  XXVI, 

p.  8,  Pl.  II,  flg.  1-12. 
F     V    Arca  (Fossulabca)  lactea  Linné.  —  B.  D.  D.,  I/o//.  Rom*.,  II, 

p.  182,  Pl.  XXXII,  flg.  1-5,  type  et  var.  OaimarâL 
Lnioraiti  pvgmaea  Pbilippi  «p.  (Pvrtuncalus).  —  Wood.  Craff  Moll., 

I,  p.  71,  PI.  IX,  fig.  3. 
F  Limopsis  becisuh  Defrauee  sp.  (Pectunculu*)  PecluucuHua  Arada*i. 

Testa  lu  Saeco,  /  I/o//.,  Part.  XXVI,  p.  41,  Pl.  X.  flg.  4-10. 
F     V    Leda  pragilis  Cbeinnitz,  var.  tranxvvrm  G.  D.  —  B.  D.  D..  Moll. 

Bouts.,  II,  p.  215.  Pl.  XXXVII,  flg.  20-31. 
F  Plicatila  hytilina  Philippi.  —  Saeeo,  /  J/o//.,  l'art.  XXV,  p.  ». 

Pl.  IV,  flg.  11-20. 
IIinxites   DuBCisaoM   Defrauce,    1821.  —   Saeco,  /  Moll.,  Part. 

XXIV,  p.  31,  Pl.  II?  flg.  7  M(intUM). 
F     V    Radula  ljma  Linué  sp.  (Ostrea),  Lima  squanwxa  Lamk.  —  Saeco, 

/  Moll.  Part.  XXV,  p.  13.  Pl.  IV,  flg.  28-31,  var.  trantrvrm  et  mi- 

ulina. 

Pectex   (Aeqvipecten)  wABRKU.i'8    Lainarck    181».     -  Broechi 
{Ostrca  dubia  Broechi  non  Linné)  Conrhy.  subap..  Pl.  XVI,  flg.  10. 
V    Pectex  maximcs  Linué  sp.  (Oxtn  a)  var.  tvm plana  tu*.  —  Sowerby, 
Minerai  Vonch.,  VI,  p.  104,  Pl.  580. 
F     V    Axomia  ephippum  Linné.  —  Saeeo,  /  Moll..  l'art.   XXIII,  p.  34. 
Pl.  X,  flg.  18-1»,  20-21,  et  var.  ruf/uloxo-xtriata  Broccbi  in  Bronn. 


Gastéropodes 

F  CoNt  s    iLeptocoxcs)    Bhocchii    Bronn,    var.    lUtjardini  Desb. 

—  Convs  dvperdHus  Broechi  non  Brnguière.  Convhy.  xubap..  p.  2»2. 
Pl.  III,  flg.  2. 

l'oxus  iLithoconus)    Mercati    Brocehi,    Vonchy.  snltap.,  p.  287. 
Pl.  II,  fig.  6. 

F  Plei  rotoma   (Gexotia)    ramosa  Basterot,  f'oq.  fonsilc*  environ* 

de  Bordeaux,  p.  G3,  Pl.  III,  flg.  15. 
Pi.ecrotoma    (Clavatcla)    rlgata    Bellatxli,  /    Molluschi,  II, 

p.  155.  Pl.  V,  flg.  10,  co-f.  V.  Sottrri  Mich. 
F  Plelrotoma  (Slrclla)    ixtebmedia  Bronn.  —  Bellardi.  /  Moll., 

Part.  II,  p.  53,  Pl.  II,  fig.  »  (P.  Strigosa  Alillet). 
F  Plelrotoma   (Astexostoma)    paxxik    Basterot,  M  (Un.  (S  vol.  Bor- 

deaux, p.  03,  Bellardi.  Pl.  VII,  flg.  23. 
F     V    Plelrotoma  (Drilla)  ixcrassata  Dujardin.  var.  Bmynonvi  G.  I).. 

Bruynonv.  Aleuni  pleurol.  fotxiti,  p.  20,  flg.  12. 
F  Pleuhotoma  (Drilla)  sr irrKREBRA  d'Orbigny,  1852.  —  l>ujardin, 

M  Cm.  Tout  aine.  Pl.  XX,  flg.  30  (Plrnr.  clam*  l'ief.  in  coll.). 
F  Pleurotoma   (Drilla)   pistilata  Broecbi,  Conchy.  xnb..  p.  430. 

Pl.  IX,  fig.  5  :  Bellardi,  Pl.  III.  fig.  31. 
Pleurotoma    (Clathttrella)    Spheafici    Bellardi,    /  J/o//..  II, 

p.  258.  Pl.  VIII,  flg.  15. 
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Pleurotoma  ( Cl at h l' rella )  Milijcti  Soc.  Llnn.  «p.  (Defrancîa) , 
Annale*  «oc.  Liait.,  p.  ti,  Pl.  IX,  ftg.  5  (Conf.  C.  cr&ssivaricom 
Bellardl). 

Pleurotoma    (Clathurklla)    sorobîcilata  Mk'h.  la  Bellardi. 
/  J/o//..  II.  p.  251,  Pl.  VIII.  flg.  3. 

V  PLEUROTOMA     (CLATHURKLLA)     LIN  EA  RIS      MolltRgll      «p.  (MllICx). 

Buequoy,   Dautssenberg  et   iHdlfus,   .l/o//.   Roussit  Ion,   I,   p.  ÎK5, 
Pl.  XIV.  thr.  2(>-21  (Pcratntoma  ritpaHs  I>onovan  in  Saeco). 
F    V    Pleurotoma  (raphitoma)  nevbopleura  Brugnone.  ifc.  p/rar.  foxs. 
Palcnno,  p.       flg.  24.  —  Bellardi,  Pl.  IX,  flg.  22. 

F      V     PLEIROTOMA     (RAPHITOMA)     ATTEN'UATA    MontllgU    8p.     (J/M/TX).  B. 

D.  I>.,  .I/o//.  Rouss.,  I,  p.  101,  Pl.  XIV,  fin.  24-25. 
F  Pleurotoma  (Mangilia)  clathrata  Martel  de  Serre*,  Ocog.Tcrr. 

Tcrt.,  p.  lia.  Pl.  II,  flg.  7-8. 
Pleirotoma   (Manuilia)   Biondii  Bellardi,  /  J/o//.  Tcrr.  Tcrt.. 

II.  p.  2S7,  Pl.  VIII.  flg.  34. 
Pleurotoma  «Bellardiblla)  I>e«  Molm.nsi,    -  Bellardi,  /  J/o//.. 

Tcrr.  Tcrt.,  II,  p.  278,  Pl.  VII,  flg.  26  fCow/.  Homotoma  Dcoran- 

çci,  Cossuiauu.  1804. 
Pleurotoma  (Haepropleura)  buccinieormi*.  —  Bellardi,  1847  s|>. 

(Brla),  I.  I/o//..  II,  p.  140.  Pl.  V.  flg.  H. 
F  Voluta  *  Aulica)  Miocf.nica  Fischer  et  Tournouër.  —  Consniaiui. 

Essai  de  /Woc,  III.  p.  120,  Pl.  VI,  flg.  5. 
Mitra  ahtexsis  Bellanli.  —  Sac***),  /.  J/o//.,  Tcrr.  Tcrt.,  Part.  XXX, 

p.  81.  Pl.  XVIII,  flg.  10-13. 
Mitra  Sismondai  Mic  helotti.  —  Sawo,  /.  J/o//.,  Part.  XXX,  p.  8, 

PI.  XVIII,  flg.  10-22. 
F    V    Mitra  <Ti  rricula)  ebenuh  Lamarck.  -  B.  D.  D.,  \foU.  Rouss..  I. 

p.  115.  Pl.  XVI.  flg.  1  (Turr.  curta  Coas.  Essai  palioc.,  III,  p.  103. 

Pl.  VII,  flg.  20-21). 

F  Mitra  (Thala)  obsolkta  Brncetil  sp.  ( Voluta) ,  Conch y  sub..  p.  «40. 

Pl.  XV.  flg.  30  «Saeco.  Part.  XXX,  Pl.  XIX,  flg.  24-25). 
F    V    Margikella  (Persicula)  miliaria  Linné  «p.  (Voluta),  B.  D.  I>.. 

J/o//.  Rouss.,  I,  p.  122,  Pl.  XV,  flg.  40-42. 

V  Erato  laevih  Donovan  sp.  —  Var.  brevispira  Sequenîta  Saeeo. 

—  /  J/o//.,  Part.  XV.  p.  00,  Pl.  III,  flg.  05. 

V  Erato  laev»  Donovan  Hp.  —  Var.  brevispira  Seqnensu  Saeeo. 

~  /  J/o/L,  Pl.  III,  flg.  M. 
Murex  tobulariuh   Lamarck  var.  Scueirienni*  (i.  D.  —  Saeeo. 

/  J/o//..  Part.  XXX,  p.  18.  Pl.  V,  flg.  2  (Discussion  in  DcpontaiHcr 

Jour,  Conchy.  1884). 
Murex  Touquia  (J.  Dollfua  1O05.  —  Sowerby,  Min.  Conch.,  Pl.  434, 

flg.  2.  1/mitj-  tortuosus  1823.  non  Borson  1821. 
F     V    Murex    (Muricopsis)    cristatus    Broechi.    —    Saeco,  /  J/o//., 

Part.  XXX,  p.  21,  Pl.  VI.  flg.  4  ^e.  f.  J/«rrx  Bluituilhi). 
F     V    Typhis  (Typhinelluh)  tetrapterus  Broun.  -  Sacco,  /.  J/o//.,  Part. 

XXX.  p.  17,  Pl.  IV,  flg.  10. 
F     V    Fuaus  R08TRATUS  Ollvl  sp.  (Murex)  Brocchl.  —  Conch  y.  sub.  I,  p.  410. 

Pl.  VlII,  flg.  1  (pl.  var.). 
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F     V    EtiTHKiA  coknka  Linné  8p.  (Murex).  —  B.  D.  D.,  MoU.  Rouss.,  I, 
p.  38,  Pl.  VI,  flg.  G  (conf.  vur.  plioelongata  Saeco.) 

F  Kxuixa   exctlpta  Dujardin   sp.    (Purpura).   —  Mém.  Touraine. 

p.  207.  Pl.  XIX,  flg.  8-0  (Genre  a  discuter). 
Columbella  turoidula  Brocchi  sp.   (Yoluta).  —  Coneh.  subap. 
p.  310,  Pl.  IV,  flg.  4.  (Bellardi,  Pl.  II,  flg.  33>. 

F  COLUMBELLA     ITETRASTOMKLLA)     SIBULATA    BroCClli    Sp.  (Murex). 

—  Conehy  subap.,  p.  42G.  Pl.  VIII.  flg.  21. 

F  Columbella    (tetrastomella)    rubulata   Br.  Var.  Bol'SOM i  Bel- 

lardl  Monog.  Columb.,  p.  14,  Pl.  I,  flg.  11. 
F     V    Columbella  (Mitrei.la)  scripta  Linné  sp.  (Murex).  —  B.  D.  D., 

MoU.  Rouss.,  I,  p.  73,  PI.  XIII,  flg.  1-2. 
F  Tkivia  Michelotti.  —  Dollfus  et  Dautzenberg.  1886,  Cypraa  pedi- 

cm/m*  Dnjnrdin  non  Linné.      (Jrayi  Michelotti  non  Klener. 
F     V    Trivia  europaea  Montagu  sp.  (Cyprœa).  —  Wood,  Crag  MoU.,  I, 
p.  17,  Pl.  II,  flg.  0  c.  (('.  coevinelloïdes  Sacc). 
Trivia  pisolixa  Lamarck  sp.  (Cyprœa),    Annales  .du  Muséum, 
vol.  XVI,  il»  17.  Saeco,  Part.  XV,  pl.  II,  flg.  33. 
F     V    Xassa   (Caesia)   limata   Chemnltz    sp.    (Rueeinum).  —  Conehy. 
Cab.  V.  p.  87.  flg.  1808.  1800. 
Xassa  ixstabilis  Bellardi.  —  Saeco.  /  MoU.,   Part.   XXX,  p.  02. 
Pl.  XV,  flg.  12. 

Tebebra  xeglecta  Michelotti.  —  Foss.  Mioe.  Italie  sept.,  p.  214, 

Pl.  XVII,  flg.  8  ;  Saeco,  Part.  X.  Pl.  I,  flg.  63. 
Caxcellaria  (Bivetia>  dertoxkxsis  Bellardi.  —  Saeco,  /  MoU., 

Part.  XVI,  p.  30,  Pl.  II.  flg.  62. 
Caxcellaria   (Tiuuoxostoma)  ampullacea  Brocehi  sp.  (Voluta) 

var.  tauroparvula  Saeco,  Part.  XVI.  p.  10,  PI.  I,  flg.  19. 
Cancellarïa   (Boxellitia)   Berandi  Millet.  C.  émisa  Sow,  var. 
rotundulatior  Saceo,  Part.  XVI,  p.  46,  Pl.  III,  flg.  14. 
F     V    Cerithiopsis  tibercularis  Montagu  sp.  (Munx).  —  B.  D.  I)., 

MoU.  Rouss.,  I,  p.  204,  Pl.  XXVII,  flg.  1-4. 
F     V    Bittium  reticulatum  l)a  Costa  sp.  (Strombiformis) .  —  B.  D.  D.. 

MoU.  Rovss.,  I,  212,  Pl.  XXV,  flg.  6-7  (type). 
F     V    ïriforis  terversvs  Linné  sp.  (Troehus)  var.  adrersa  et  var.  Relli. 

—  B.  I).  1).,  MoU.  Rouss..  I.  p.  202,  Pl.  XXVI,  flg.  8-17. 

F  Potamides  papaveraceum  Basterot,  inéra.  géol.  env.  de  Bordeaux. 

—  Huvmrs,  Wien  MoU..  Pl.  412,  flg.  8.  i>eut-étre  variété  du  Pota- 
mides tricinetum  Rrocchl. 
F     V    Ku  lima   polita    Lluné   sp.    (Turbo),    plusieurs   variétés.  Saeco. 

—  /  MoU.,  Part  XI.  p.  3.  Pl.  L  flg.  1  et  ». 

F     V    Eu  lima  (Leiosthaca)  siiui.ata  l>onovan  sp.  (Turbo).  —  B.  D.  D. 

MoU.  du  Rouss.,  I,  p.  102,  Pl.  XXI,  flg.  0-10. 
F     V    Eri.iMKLLA  ack  lla  Phillppl  sp.  (Melania).  —  Enumer.  MoU.  Sie.  . 

I,  p.  158,  Pl.  IX,  flg.  6. 
F  I'y  ha  mi  i>ell  a    uxisulcata    Dujardin.    MCm.    Touraine,     p.  282. 

—  Saeco,  1  MoU..  Part.  XI,  p.  30,  Pl.  I.  flg.  62-65. 

F     V    Tirboxilla  lacté  a  Linné  sp.  (Turbo).  —  B.  D.  D.,  MoU.  Rouss., 
L  p.  178,  Pl.  ,XXI,  flg.  6-7.  —  Saeco,  Pl.  II.  flg.  50*. 
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F        Tt  rboxilla  ixterxodula  Wood  sp.  (Chcmnitzia) .  —  Crag  Molt., 

I,  p.  81,  Pl.  X,  flg.  0. 

F    V   Odostomia  coxoidea  Brocebl  si).  (Turbo).  —  Sacco,  /  Moll.,  Part. 

XI,  p.  33,  Pl.  I,  flg.  70  et  70  bis. 
F    V  Odostomia  rissoides  Hanley.  —  Sowerby,  ///.  ind.  British  Shclls., 

Pl.  XVII,  fig.  20,  et  var.  :  alba,  dubia,  nitida,  albclla. 

V  Ti'rbo  (Bolma)  rugosus  Linné,  var.  tubcratlata.  —  M.  de  Serres. 

déol.  Ter.  Tcrr.,  p.  103,  Fl.  I.  flg.  7-8. 
F        Tkochus  (Gibbula)  sagus  Defranee,  1828,  Dlet.  se.  Xat.  Gibbula 
magus  var.  angulatior  Sacco  ?  Part.  XXI,  p.  30,  Pl.  III.  flg.  33. 
Taocnus  (Ampullotrociius)  cixgulatus  Broccht.  —  Conchy.  subap. 

II,  p.  351,  PI.  V,  flg.  15. 

F    Y   Trochus  (Jujubixus)  striatus  Moutagu.  —  B.  D.  D.,  Mol!.  Roux»., 

I,  p.  365,  Pl.  XLIII,  flg.  8-15. 

F    V   Trochus     (Zizypiiixus)     miliakis    Broccbi.   —   Conchy.  subap.. 

II,  p.  350,  Pl.  VI.  flg.  1.  A,  B,  C. 

Trochus    (Oxystele*    amedei   Brongiiiart.  —  Mêm.  Tcrr.  Tert. 
Yicentin,  p.  53,  Pl.  VI.  flg.  2,  o.  b. 

Y  Claxcllis  cruciatus  Linné   sp.  (Trochus)  .  —    B.  D.  D.,  MolL 

Rotiss.,  I,  p.  411,  Pl.  L,  flg.  5-12. 
F        ("olloxia  rotellaeformis  Grateloup  sp.  (Dclphinula) .  —  Hiprnes. 

Moll.  Wicn,  I,  p.  473,  Pl.  46,  flg.  6. 
Daxilia  sublimbata  d'Orbigny  sp.  (Tnnhus).  —  Sacco.  /  .l/o//.. 

Part.  XXI,  p.  23,  Pl.  III,  flg.  0. 
F    Y   L'hasiaxella  pullus  Linné  sp.  (Turbo),  var.  zigzag.  —  B.  D.  D., 

Moll  Roms.,  I,  p.  337.  Pl.  XXXIX,  flg.  1-18. 
F         Rissoixa  obsoleta  Partseli.  —  Scbwartz  de  M.,  Monog.  Rixsoina. 

p.  78,  Pl.  V,  flg.  42. 
F    V    Rissoixa  decissata  Montagu  sp.  (Hclix).  —  Scbwartz  v.  Mohr, 

Monog.  Ri**oina,  p.  80,  Pl.  VI,  fig.  44-0. 

V  Rissoixa  (Alvaxia)  Moxtagi  i  Payraudeau.  —  Hœnies,  Moll.  Wicn, 

I.  p.  500,  Pl.  XLVIII,  flg.  13. 

F         Rissoixa   (Alvaxia)  Des  Mouuxsi  d'Orbigny.  —  Hœrnes,  MolL 

Wicn,  I,  p.  570,  Pl.  XLVIII,  flg.  14. 
F         Rissoia    (Alvaxia)    curta    Dujardin.   —   Me" m.  Tour.,   p.  27». 

Pl.  XIX,  flg.  5.  —  Hœrnes,  Pl.  XLVIII.  flg.  15. 
F    V    Rissoia    (Maxzoxia)    costata   Adams   sp.  (Turbo).  —  B.  D.  P.. 

Moll.  Rouas.,  I,  p.  300,  Pl.  XXXVI.  flg.  20-22. 

Y  Se  a  la  ri  a     (clathrus)    coMMUXis    Laïuarck    var.    pseudot  légaux. 

—  Sacco.  I  Moll.  Part.  IX,  p.  17,  Pl.  I,  fig.  3  a.  b,  hintum. 
F         Tirritella  (Zaria)  subarchimedis  d'Orbigny.  —  Dollfns.  Cotter 

et  Gomes,  Moll.  Portugal.  Pl.  XXIX.  flg.  10;  Pl.  XXX,  flg.  1. 
F         Tirritella    (Zaria)    subaxgulata   Broccbi.  —  Conchy  subap., 

II,  p.  374,  Pl.  VI,  flg.  1G,  et  var.  spirata  Brocc,  fig.  10,  et  var.  acu- 
tan  g  nia  Br.,  fig.  10. 

Vkrmetls  (Vermiculus)   carixatis  Iloernes.  —  Moll.  Wicn.,  I, 
p.  480.  PI.  46,  flg.  17  (YcrmrtUH  Adanxoni  Millet). 
F    Y    Yermetus  (Serpulus)  arexarrs  Linné  sp.  —  (Scrpula).  B.  D.  D., 
Moll.  Rottss.,  I,  p.  230,  Pl.  XXIX.  flg.  1-6. 
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F  V  Vermetus  ixtortus  Laïuarek  sp.  (SerpulaJ.  —  Saeco,  /.  Moll  (Pria- 
loeoitcliux).  Part.  XX,  p.  7,  Pl.  I,  flg.  12  d.  Ecbautillon  n"  2,  vnr. 
mhimcula,  G.  Dollfus. 

V  Verm etus  glomeratus  Linné  sp.  (Scrpula).  —  B.  D.  D-,  Moll. 

Roms.,  I.  p.  234,        XXX.  fig.  11-14. 

F       V     TEXAGODE8    (SlLiqi  ARI A)    SKXEGALEXSIS  IieclllZ.   —  Tryoïl.  Mau  «al 

Coneli.,  VIII,  p.  ISS.  Pl.  37,  fig.  12. 

V  Caecum    trachea    Montagu    (Deutal'ntm).    —    Saeco.,    /  Moll., 

Part.  XX,  p.  2,  Pl.  I,  fig.  1. 

V  Pahastrophia  ixcurvata  Walker  sp.  (ticrpula)  Wood.  —  Cran. 

Moll.,  I.  p.  117,  Pl.  XX,  fig.  7,  niiila. 
F     Y    Natica  (Naticixa)  Alderi  Forbes.  —  B.  D.  D.  Moll.  Iious*.,  I, 

p.  141,  Pl.  XVIII.  fig.  13-14. 
F     V    Xatica  <Nacca)  Millepi  nctata  Laïuarek. —  var  Sismomïai  d'Orb,. 

garni..  /.  Moll.,  VIII,  p.  45,  Pl.  II,  fig.  3. 

V  Natica  «PayraudeauiaI  ixtricata  Donovan  sp.  —  P..  I>.  D.,  Moll.. 

Rou**..  I.  p.  140,  Pl.  XVIII.  fig.  7-12. 
F  Natica    (Pollixices)    redempta   Miebelotti.  —  Fo*k.  Mine.  Itul.. 

p.  lis,  pi.  vi.  fig.  (;. 

F     V    IIixciccla  auriculata   Menard  de  la   Groye.   1811.  —  Moivlet 

Monog.  Ringiealex  Jonrn.  Conclu/.,  T.  XLVIII,  Pl.  V,  fig.  14;  le 

7?.  biKS'inca  Broeohi  n'en  serait  qu'une  variété. 
F     V    K  M  A  roi  x  r  la  fissura  Linné  sp.  (l'atrlla).  —  Wood  Vrag  Moll.,  I. 

p.  164,  Pl.  XVIII,  fig.  3  a.  var.  vulgaris. 
F     V    Crepidula  cochlearis  Basterot.  —  Mém.  geol.  environs  Bordeaux, 

p.  71.  Pl.  V,  fig.  10.  (f  Crep.  gibbosa  Defrance). 
i'iiYLiciixixA  pliocrassa  Saeco.  —  /  Moll.,  1897,  Part.  XXII,  p.  53. 

Pl.  IV,  fig.  36. 

F     V    Billixblla   (  !  y  lx  i  >  r  ace  a   Pennant   sp.    (Btilla)    var.  coneoluta. 
Brocehi.  Cotiehp.  *wft.,  Pl.  I,  fig.  7. 

V  Scaphaxder  ligxarius  Linné  sp.  (Bulla)  var.  tlcrtoncnxis  Saeco. 

/  Moll.,  XXII.  p.  43,  Pl.  111,  fig.  102-103. 

V  Dextalium  ri  hescexs  Dosbayes.  —  Monopr.  genre  Dcnlaliiini,  p.  43. 

Pl.  II,  fig.  23-24. 

F  Dextalium   rr^vikismum  lH-shayes.  —  Monogr.  genre  Dentnlium. 

p.  40,  Pl.  III,  fig.  13-14.  Oouffon,  St-<'lément,  planebe  unUpie,  fig.  7. 

ECHIXIDES. 

V  Kchixocyamus  pusii.i.us  Millier  sp.  (Spatangns).  —  Forbos  Brîtteh 
Kehinod.  tcrt.,  p.  10,  Pl.  I,  fig.  8-15. 

Polypiers. 

Cryptaxgia  Wooni  Edwards  et  Haiine.  —  British  fossil  ('mate, 
p.  S,  Pl.  I,  fig.  4. 

Sphaexotrochus      intf.hmeiuus      Goldfuss      sp.  (Turbinolia). 
—  Pet  réf.  daman.,  p.  108.  Pl.  XXXVII.  fig.  10.  Spli.  Millcti  Conf- 
fon.  Fossiles  de  Saint-Clément,  p.  10.  fig.  12. 
Si'iiAEXoTRociics  Mac-Axdrewi  Edwards  et  Haiine.  —  .1mm.  Se.  Xat., 
3o  série,  T.  IX,  p.  245,  Pl.  VII,  fig.  4. 
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Pjuoxastrea  IRREGCI.AIUS  Defrnuce  sp.  (Attira).  —  AI  Mu  lin.  Ico- 

noyr^  Zooph.,  p.  «1,  Pl.  XII,  11g.  0. 
Cladocoka    Miciielottii    Edwards  et   IImIiih».   —  Lithodciuhum 

flvTiioxum  Michelin,  non  Ellis,  Iroiiotf.  Zooph.,  p.  49.  Pl.  X,  flpr.  2. 

Bryozoaires 

« 

V  Oellaria  fisti  loka  Linné  «p.  (Enchara).  —  Salicoruaria  criut*a 

1  bissai,  Bnsk,  Crtig.  Polyzoa,  p.  2.*,  Pl.  XXI,  ng.  5. 
II ornera  reteporacea  Milnc  Edwards.  —  Bnsk  Cray.  Polj/zoa,  p.  21. 
Pl.  X.  fiR.  2. 

F         Lrxi  LiTEfi  A?ti>HOSArEH  Allioni  17.77,  Trttchopora  ctmica  d'OrWgur. 
—  Michelin,  Iconog.  Zoop.,  Pl.  XV.  Ûg.  6. 

V  Clpularia  imbellata  Defruuce  sp.  Lunulitrs).  —  DM.  ht.  nat., 

T.  XXVII,  p.  361,  Atlas,  Pl.  47,  flg.  1. 

En  ne  tenant  compte  que  des  mollusques,  nous  avons  déterminé 
140  espèces,  qui  donnent  une  proportion  de  64  p.  100  de  formes  com- 
munes avec  les  faluns  de  la  Touraine  (F.),  et  de  46  p.  100  de  formes 
encore  vivantes,  dans  les  mers  européennes  actuelles  (V.).  Ce  sont 
très  sensiblement  les  chiffres  que  nous  avait  donnés  en  1903  le  gisement 
tl'Apigné  près  de  Rennes.  La  faune  de  Gourbesville,  par  contre,  ren- 
ferme une  proportion  sensiblement  plus  grande  d'espèces  vivantes 
et  nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  cette  question.  J'ajournerai 
à  une  autre  année  la  comparaison  avec  le  gîte  de  Saint-Clément-de-la- 
Plaee.  catalogué  par  M.  Couffon,  car  cet  auteur  emploie  beaucoup  de 
noms  dus  à  Millet  de  la  Turtaudière  se  rapportant  à  des  espèces  qui 
n'ont  jamais  été  figurées  et  dont  l'identification  avec  la  littérature 
scientifique  moderne  n'a  pas  encore  été  bien  établie. 


M.  E.  CHABRAND 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures.  Conseil  en  matière  de  mines,  à  Grenoble. 


LES  VENUE8  MÉTALLIFÈRES  DE8  ALPES  DELPHIN0-8AV0I8IENNES 
E88AI  DE  SYNTHÈSE  MÊTALLOOÈMIOUE 


-  Sénntt  du  6ao*t  - 

Il  existe,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  et  des  de\ix  Sa  voies,  un  grand 
nombre  de  gîtes  métallifères  ayant  servi,  à  travers  les  époques  géolo- 
giques, de  réceptacles  à  des  cristallisations  de  minerais,  de  eompo- 


Digitized  by  Google 


316  GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE 

sition  très  variée  et  caractérisée,  non  seulement  par  la  nature  miné- 
ralogique  de  leurs  éléments  de  remplissage,  mais  par  l'allure  ou  le 
faciès  de  leurs  dépôts. 

Les  minerais  de  fer  consistant  surtout  en  fers  spathiques  (Sidéro- 
ses), constituent  le  trait  principal  de  cette  richesse  minérale. 

Après  eux  se  rangent  les  minerais  sulfurés  :  galènes  plus  ou  moins 
argentifères,  blendes,  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  seules  ou  associées, 
cuivre  gris  plus  ou  moins  riche  en  argent,  bournonites;  certains 
gîtes  particuliers  offrent  du  nickel,  du  cobalt,  de  l'argent,  de  l'or  (or 
filonien,  or  alluvial)  et  du  mercure  à  l'état  de  cinabre. 

J 'ajouterai,  pour  compléter  la  liste  déjà  longue  de  ces  espèces  mé- 
talliques, le  platine,  dont  les  premiers  indices  furent  trouvés,  en  1847, 
dans  les  cuivres  gris  argentifères  du  Chapeau,  au-dessus  du  Châtelard, 
commune  de  Champoléou,  dans  la  haute  vallée  du  Drac,  par  E.  Guey- 
mard. 

Les  recherches  subséquentes  de  notre  éminent  compatriote  révé- 
lèrent également  sa  présence  dans  d'autres  cuivres  gris  des  Alpes, 
dans  les  fers  spathiques  d'Allevard  et  de  la  Maurienne,  dans  les  sables 
du  Drac,  dans  les  calcaires  magnésiens  du  Lias,  jusque  dans  les  grès 
et  calcaires  nummulitiques  et  la  molasse. 

La  diffusion,  à  la  faveur  de  je  ne  sais  quel  mécanisme  obscur,  dans 
les  minerais  et  les  roches  sédimentaires  des  Alpes,  de  ce  métal  rare 
qui  semble  ne  s'être  cantonné,  en  gîtes  exploitables,  que  dans  les  allu- 
vions  privilégiées  de  l'Oural,  est  restée,  au  point  de  vue  scientifique 
et  géologique,  un  des  faits  les  plus  intéressants  et  les  plus  remarqua- 
bles, peut-être  les  plus  énigmatiques.  qui  aient  été  signalés  dans  nos 
chaînes  alpines. 

La  distribution  géographique  de  ces  gîtes  métallifères  n'a  paru, 
jusqu'ici,  soumise  à  aucune  loi  précise,  ou,  du  moins,  personne  que  je 
sache,  n'a  essayé  de  dégager  de  l'analyse  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
différences,  ou  des  conditions  diverses  qui  ont  présidé  à  leur  genèse, 
une  synthèse  qui  permît  de  les  réunir  en  groupes  systématiques,  sui- 
vant leurs  affinités  naturelles  et  d'en  établir  la  classification  sur  cette 
base  rationnelle. 

Mineur,  j'ai  estimé  intéressant  de  rechercher  s'il  n'existait  pas  des 
causes  générales  sous  l'empire  desquelles  telle  ou  telle  zone  alpine  ren- 
fermait de  préférence  tel  ou  tel  métal,  tel  ou  tel  type  de  gisements. 

Je  me  propose  de  montrer  que.  si  complexe  à  première  vue.  si  irré- 
gulière au  premier  abord,  qu'on  la  juge  capricieuse  et  dépourvue  de 
toute  ordonnance  et  qu'on  incline  à  la  considérer  comme  le  résultat 
d'un  jeu  d'une  nature  fantaisiste,  loin  d'être  réfractaire  à  toute  clas- 
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sification  et  d'échapper  à  un  groupement  rationnel  et  méthodique, 
cette  distribution  des  gîtes  métallifères  alpins  obéit,  au  contraire, 
comme  tout  phénomène  géologique,  à  certains  principes  d'ordre  ;  que 
la  diversité  des  conditions  offertes  par  l'ensemble  de  la  richesse  mi- 
nière dans  les  différentes  zones  de  la  contrée  que  j 'envisage,  la  mobi- 
lité de  ses  caractères  géognostiques  sont  réglées  par  une  loi  géologi- 
que simple,  présentant  un  caractère  de  grande  généralité  et  de  con- 
stance presque  absolue  et  que,  sous  cette  variété  de  formes  et  de  com- 
position, sous  ce  désordre  apparent,  se  détachent  deux  types  régio- 
naux de  gîtes  nettement  différenciés  et  individualisés. 

Xée  de  l'observation,  déduite  d'une  série  d'études  comparatives 
dans  des  pays  à  plissements  d'âges  divers,  vérifiée  par  de  nombreux 
faits  métallogéniques,  cette  loi  qui  régit  la  distribution  géographique 
mondiale  des  gîtes  métallifères  et  dont  on  peut  dire  qu'il  est  l'initia- 
teur, a  été  formulée  et  développée  avec  beaucoup  de  jugement  par 
L.  de  Launay,  Ingénieur  en  chef  des  Mines. 

*  Le  savant  professeur  de  géologie  de  l'Ecole  Supérieure  des  Mines  a, 
le  premier,  dès  1900,  dans  diverses  communications  faites  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  (1),  imaginé  d'expliquer  et  de  coordonner  les  gise- 
ments métallifères,  d'interpréter  leur  répartition  à  la  surface  du 
globe,  non  seulement  par  la  géologie  chimique,  mais  aussi  par  la  struc- 
ture orographique  de  la  surface,  au  moment  où  ils  se  sont  constitués, 
démontrant  que  les  types  de  gîtes  métallifères  et  la  nature  des  métaux 
qui  s'y  rencontrent  présentent  une  relation  très  nette  avec  la  profon- 
deur originelle  de  cristallisation,  avec  la  profondeur  plus  ou  moins 
grande  atteinte  ou  mise  à  nu  par  les  érosions,  dans  la  région  considé- 
rée, profondeur  en  rapport  avec  l'âge  de  ses  derniers  plissements  ou 
de  sa  formation;  en  un  mot,  ils  se  trouvent  en  relation  étroite  avec 
l'ensemble  de  la  tectonique  générale  (2),  à  l'instar  des  manifestations 
pétrographiques,  à  l'évolution  desquelles  les  phénomènes  métallifères 
sont  eux-mêmes  intimement  subordonnés,  on  le  sait. 

Il  y  a  25  ans  environ,  alors  que  régnaient  en  maîtresses  dans  la  géo- 
logie les  idées  théoriques  d'Elie  de  Beaumont,  chacun  des  vingt  sys- 
tèmes de  montagnes  dont  il  avait  cru  pouvoir  distinguer  les  lignes 
directrices  sur  la  surface  du  sol  européen  passait  pour  renfermer  un 
chapitre  de  l'histoire  orogénique  de  ce  continent. 

Les  magistrales  synthèses  paléogéographiques  de  Suess  ont  ouvert 
des  horizons  nouveaux.  Elles  ont  établi  que  les  dislocations  du 

(1)  Généralité*  sur  les  gites  métallifères,  la  mars  1900  et  aï  juin  190a. 
(a)  l.a  Science  géologique,  par  A.  de  Launay.  Paris,  Armand  Colin,  îpfi. 
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globe  n'ont  pas  obéi  aux  lois  simples  de  symétrie  et  de  direction  entre- 
vues ou  soupçonnées  par  Elie  de  Beaumont  sur  l'écoree  terrestre, 
qu'elles  sont  coordonnées  dans  leur  tracé  non  suivant  un  réseau 
géométrique,  mais  à  des  courbes  dont  les  éléments  synehroniques 
affectent  parfois  successivement  toutes  les  directions  possibles  et  se 
rattachent  entre  elles  suivant  les  dispositions  les  plus  variées,  que  l'on 
peut  raccorder  entre  eux  les  plis  des  différents  massifs  paléozoïques 
de  l'Europe  centrale,  par  exemple,  et  qu'ainsi  la  Bretagne  et  le 
Devonshire.  le  Plateau  Central,  l'Ardenne,  les  Vosges,  la  Forêt  Noire, 
le  Hartz.  et  la  Bohême,  jadis  considérés  comme  des  unités  distinctes, 
sont  les  témoins  ou  les  débris  d'une  même  grande  chaîne,  aujourd'hui 
morcelée,  qui  a  accidenté  le  centre  de  l'Europe  à  la  fin  des  temps 
primaires  avec  une  continuité  orographique  comparable  à  celle  des 
Alpes. 

Pour  le  grand  géologue  viennois  et  ses  disciples,  mm  système  de  mon- 
tagnes, correspond,  en  somme,  à  l'ensemble  de  tous  les  ridemeuts  qui 
se  sont  produits  à  la  même  époque  ;  la  notion  d'âge  prime  la  loi  ou  te 
principe  de  direction. 

C  'est  à  la  lumière  de  ces  principes  nouveaux,  basés  sur  des  faits,  que 
la  géologie  contemporaine  a  entrepris  d'expliquer  ou  de  tracer  l'his- 
toire orogénique  de  l'Europe. 

On  admet  aujourd'hui  que  cette  histoire  est  toute  entière  gravée 
dans  ces  trois  zones  principales  de  plissement  ci rcum polaire,  éche- 
lonnées du  Nord  au  Sud.  du  pôle  vers  l'Equateur,  qui  se  sont 
dressées,  l'une  après  l'autre,  aux  époques  silurienne,  carbonifère  et 
tertiaire. 

C'est  d'abord  au  Nord,  la  chaîne  calédonienne  constituant  lts 
lliglhands  ou  Grampians  d'Ecosse,  le  pays  de  Galles,  les  Alpes  Scan- 
dinaves; puis  la  chaîne  Hercynienne  prenant  son  point  de  départ  à  la 
pointe  sud  de  l'Espagne,  dans  la  Cordillère  bétique  et  se  poursuivant 
jusqu'au  contact  de  la  Bohême  avec  la  plate-forme  russe,  après  avoir 
formé  les  massifs  de  la  Bretagne  et  du  Cotentin,  du  Plateau  Central, 
des  Maures  et  de  l'Estérel.  des  Ardeunes,  des  Vosges,  de  la  Forêt  Noire 
et  du  Hartz  ;  enfin,  la  troisième  chaîne,  dite  chaîne  alpine  ou  alpestre 
comprenant  la  Cordillère  bétique.  les  l*yrénées,  les  Corbières,  les 
Alpes,  les  Apennins,  les  Carpathes,  les  Balkans,  la  Crimée,  le  Caucase. 

L'Atlas  algérien  en  fait,  également  partie,  se  raccordant  d'un  côté 
aux  Apennins,  de  l'autre  à  la  Cordillère  bétique. 

Au  Sud  de  la  Chaîne  alpestre  s'étend  la  zone  méditerranéenne, 
zone  déprimée,  par  conséquent  région  faible  de  l'écoree,  région  de 
dislocations    récentes  et  d'effondrements,    zone   exceptionnelle  de 
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mobilité  de  l'écorce  (volcans  actifs,  tremblements  de  terre),  proba- 
blement prédestinée  à  devenir  l'emplacement  de  la  quatrième  chaîne 
en  préparation,  qui  doit  succéder  aux  Alpes  et  inaugurer  une  nou- 
velle époque  de  stabilité.  l'Epoque  quinaire. 

Cette  instabilité  ne  semble-t-elle  pas  être  le  symptôme  avant-cou- 
reur, le  prodrome  de  la  récurrence  on  de  la  réitération  des  phéno- 
mènes orogéniques  et  cet  emplacement  ne  s'aecorde-t-il  pas  avec  la  loi 
générale  du  recul  progressif  des  plissements  vers  la  dépression 
médiane  qui  forme  au  voisinage  de  l'Equateur,  comme  une  ceinture 
presque  continue  de  mers  autour  du  globe  ? 

L  étude  de  ces  trois  grandes  unités  tectoniques  ordonnancées  du 
Nord  au  Sud,  comme  autant  de  couronnes  ou  de  bourrelets  grossiè- 
rement parallèles  entre  eux  et  dessinant  des  petits  cercles  ayant  un 
pôle  commun  (1)  met,  en  effet,  en  lumière  les  deux  faits  suivants  : 

1°  Recul  progressif  vers  le  Sud  des  zones  plissées;  2°  formation 
successive  des  plis  tassés  contre  la  bordure  du  massif  stable  et  rigide 
situé  au  Nord  et  imposant  une  barrière  infranchissable  aux  poussées 
latérales  qui  font  surgir  les  zones  plus  récentes. 

Etant  donné  cet  acheminement  du  Sud  au  Nord  des  plissements 
successifs,  chacune  des  zones  a  été  tour  à  tour  zone  de  plissement  et 
massif  de  résistance;  de  plus,  remplacement  de  chacune  d'elles  avant 
d'avoir  été  affecté  au  maximum  d'énergie  par  l'action  de  son  propre 
plissement  qui  lui  a  donné  son  existence  orographique,  le  plissement 
épisodique,  a  dû  subir  par  voie  de  contre-coup,  dans  une  mesure 
affaiblie,  il  est  vrai,  l'action  des  mouvements  dynamiques  qui  s'exer- 
çaient dans  la  zone  voisine,  au  moment  de  sa  phase  orogénique. 

La  lente  évolution  géographique  dont  elles  sont  le  produit  a  impri- 
mé à  la  structure  de  ces  trois  grandes  unités  continentales  des  traits 
extérieurs,  aussi  bien  orographiques  qu'hydrographiques,  spéciaux  qui 
permettent  de  reconnaître  l'âge  de  leur  relief  et  d'y  distinguer,  sui- 
vant qu 'elles  s'éloignent  plus  ou  moins  de  leur  état  initial,  des  formes 
vieilles  ou  jeunes. 

Tandis  que  la  vieillesse  et  tout  au  moins  une  certaine  maturité 
s'annoncent  en  Ecosse,  en  Norwège,  en  Bretagne,  dans  le  Plateau 
Central,  en  Bohême,  par  de  grandes  dénivellations  du  sol  presque 
ramenées  à  la  condition  de  plateaux  ou  de  plaines,  par  le  caractère 
d'horizontalité  des  lignes  d'horizon,  par  l'affaiblissement  et  l'atro- 
phie même  des  lignes  de  relief  qu'une  longue  et  progressive  érosion 

U)  Selon  Marcel  Bertrand,  ce  pôle  n'est  pas  le  pôle  géographique  défini  par  la  rotation 
de  la  terre,  mai»  le-  pdle  magnétique. 
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a  mutilées  et  rabotées  jusqu'à  faire  apparaître  les  détails  de  leur 
infrastructure  ou  de  leur  architecture  profonde,  la  jeunesse  ou  l'ado- 
lescence s'accuse  dans  la  chaîne  alpestre  par  des  lignes  de  relief 
très  accentuées,  caractérisées  par  la  netteté  de  leur  orientation,  par 
des  cîmes  s 'enlevant  vigoureusement  en  hautes  saillies  ou  découpées 
en  fines  aiguilles,  par  des  plissements  multiples  à  grande  amplitude, 
à  strates  très  redressées,  aux  formes  plus  pittoresques  et  dont  la 
force  des  érosions  météoriques  n'a  pu,  sauf  dans  certaines  zones 
axiales,  mettre  à  nu  les  racines  profondes  ou  le  faciès  eristallo- 
phyllien. 

Dès  lors,  dans  ces  chaînes,  à  plissements  d'âges  divers  et  à  des  stades 
très  différents  d'évolution  géologique,  apparaissent,  suivant  l'état 
plus  ou  moins  avancé  de  l'érosion,  des  zones  dissemblables,  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  barysphère.  des 
bains  de  fusion  rocheux  et  métalliques  internes,  et  où  les  phénomènes 
d'activité  chimique  ou  de  métallurgie  ignée  et  hydrothermale,  qui  ont 
accompagné  ou  suivi  leur  plissement  tectonique,  forment  une  série 
graduée  et  ont  gravé  leur  empreinte,  en  caractères  variables,  à  mesure 
que,  dans  leur  évolution  des  profondeurs  infratelluriques  vers  la 
superficie,  se  modifiaient  leurs  conditions  initiales  de  milieu,  de  tempé- 
rature et  de  pression,  en  d'autres  termes  en  caractères  correspondant 
à  la  profondeur  originelle  de  cristallisation  des  éléments  magmatiques 
ignés  et  des  métaux  dont  le  dynamisme  régional  a  favorisé  la  montée 
ou  l'ascension  dans  l'écorce,  on  pourrait  dire  subordonnés  au  degré 
d'activité  des  facteurs  de  cette  cristallisation. 

A  ce  propos,  je  ferai  observer  que,  dans  une  certaine  mesure,  la  série 
géognostique  formée  par  les  groupements  de  cristallisations  métalli- 
fères, en  hauteur,  suivant  la  verticale,  est  parallèle  à  celle  des  venues 
rocheuses  ou  des  formations  éruptives,  assimilation  qui  pouvait  être 
prévue,  étant  donné  le  lien  étroit  qui  unit  les  roches  éruptives  aux 
gîtes  métallifères;  la  genèse  des  uns  étant  comme  un  corollaire  des 
autres. 

Chacune  de  ces  chaînes,  suivant  l'âge  de  sa  phase  de  plissement  ou 
de  sa  période  de  dislocation,  renferme  des  gisements  métallifères, 
remaniés,  inégalement,  il  est  vrai,  mais  déposés  dans  des  vides  de 
l'écorce  de  dimensions  progressives,  constitués  originellement  à  des 
profondeurs  très  différentes,  c'est-à-dire  à  des  distances  croissantes 
de  la  superficie,  dont  l'âge  correspond,  en  moyenne,  à  celui  des  plisse- 
ments qui  a  donné  naissance  à  la  chaîne,  dont  la  nature  des  métaux  qui 
les  composent  est  subordonnée  au  type  caractéristique  des  manifesta- 
tions pétrographiques  de  la  chaîne  ou  des  magmas  éruptifs  dont  ils 
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sont  une  émanation  directe  (1)  et  dont  le  faciès  géographique  ou 
mieux  les  caractères  morphologiques  et  génétiques  sont  en  rapport 
avec  la  profondeur  originelle  c'est-à-dire  avec  la  structure  orographi- 
que de  la  zone  superficielle,  au  moment  de  leur  genèse  et  de  leur  cris- 
tallisation, en  un  mot  avec  la  Tectonique  de  la  région  où  on  les 
observe. 

C'est  ainsi  que  les  gîtes  Scandinaves,  plus  anciens  que  ceux  du 
Plateau  Central,  procèdent  de  phénomènes  générateurs  d'origine 
plus  profonde  que  ces  derniers  et  s'éloignent  d'eux  par  leur  allure, 
leur  forme,  leurs  caractères  et  leurs  groupements  minéralogiques 
et  que  les  gîtes  Hercyniens  ou  carbonifères  du  Hartz  et  de  la 
Saxe  ne  ressemblent  pas  aux  gîtes  tertiaires  (éocèues)  de  la  chaîne 
métallifère  de  la  Toscane  ou  de  l'Algérie. 

Gisements  Scandinaves,  de  la  chaîne  hercynienne  et  de  la  chaîne 
alpestre,  ce-;  divers  gisements  constituent  donc  trois  formes  types, 
trois  types  régionaux  ou  apparaissent,  abstraction  faite  des  phéno- 
mènes d'altérations  secondaires  ou  de  métamorphisme  superficiel,  les 
rapports  entre  l'allure  du  gîte  et  sa  profondeur  originelle  ou  les  varia- 
tions possibles  des  formations  métallifères  suivant  leur  distance  de  la 
superficie. 

Les  caractères  ou  le  faciès  de  ces  types  particuliers,  produits  de 
phénomènes  montés  plus  ou  moins  haut  dans  l'écorce  terrestre,  ont 
été  définis  et  précisés  par  L.  de  Launay,  dans  ses  études  sur  la  genèse 
et  l'histoire  des  gîtes  métallifères. 

Je  vais  les  rappeler  en  un  court  résumé. 

Îjoh  gisements  Scandinaves,  ou  les  plissements  datent  du  Silurien,  repré- 
sentent des  formations  profondes. 

On  y  trouve  presque  uniquement,  soit,  des  imprégnations  pyriteuses  (pyrites 
ou  pyrrhotines  cuprifère,  nickel ifère,  cobaltifère)  insterstrati fiées  «filons 
couches)  ou  disséminées,  à  caractères  de  fahllmudes  (2).  dans  les  schistes  et 
directement  dérivées  des  magmas  basiques  (gabbros)  constituant  des  mag- 
mas de  profondeur,  des  esi>èees  de  fonds  de  creusets  ;  soit,  des  masses  pyri- 
teuses (.Vi,  sous  forme  de  nodules,  d'amas  ou  d'énormes  lentilles,  a  section 
ellipsoïdale,  intercalées  et  localisées  également  dans  les  terrains  schisteux, 
au  voisinage  immédiat  de  ces  mêmes  roches  basiques,  riches  en  éléments 
ferro-magnésiens. 

Dans  des  réservoirs  ou  laboratoires  profonds,  dans  les  laccollthes  internes, 

(i)  Les  métaux  liés  aux  roches  acide»,  où  le  rAle  des  minéralisateurs  est  très  actif,  où 
les  fumerolles,  sont  abondantes,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  dérivant  des  roches 
basiques,  pauvres  en  rainéralisateurs,  et  le  type  de  Rites  est  différent. 

(a)  Fahl bandes  de  Kongsberg. 

(3)  Mines  de  cuivre  (amas  lenticulaires)  de  Roraas,  Fol d al,  Vigsn.ie^. 
Mines  «le  cnbait  (amas  lenticulau*es)  de  Xodum. 
Mines  de  nickel  (amas  lenticulaires)  de  Skulterud. 
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sous  uu  couvercle  lmi>erm«*able,  étnnehe,  de  roches,  très  épais,  lolu  de  toute 
action  atmosphérique,  le  magma  basique  s'est  différencié  tranquillement,  sous 
pression  ;  il  s'y  est  opéré  une  ségrégation  ignée,  en  vase  clos,  comme  une  liqua- 
tion  du  bain  tondu,  avec  départ  relatif  a  la  périphérie  du  noyau  éruptif  ou 
transport  i>ou  lointain,  sous  forme  d'imprégnations  dans  les  schistes  froissés 
ou  broyés  ou  de  concentration  dans  leurs  vides,  produits  par  le  ridement  de 
l'écorce.  des  sulfures  de  fer,  de  cuivre,  de  nickel,  etc.,  auxquels  des  minérallsa- 
teurs.  tels  que  le  soufre,  dont  le  rôle  a  été  très  sulmrdonné.  mais,  aidés  sans 
doute  par  une  intervention  d'action  aqueuse  ou  de  vapeur  d'eau,  ont  dfl 
prêter  la  mobilité  qui  leur  faisait  défaut. 

Ce  sout  la  des  gîtes  de  ségrégation  directe  et  de  contact  ou  de  déiMirt,  gîtes 
lenticulaires,  avons-nous  dit,  limités  en  tous  sens,  c'est-à-dire  en  coupe  ver- 
ticale comme  en  plan.  A  accumulations  ou  ressources  souvent  très  abondantes, 
pouvant  donner  lieu  à  des  exploitations  séculaires,  mais  essentiellement  pré- 
caires et  aléatoires,  n'offrant,  en  général,  aucune  certitude  relativement  à 
leur  extension  et  a  la  disparition  «lesquels  un  mineur  avisé  devra  toujours 
s'attendre. 

I>ans  la  chaîne  hercynienne  tic  plissements  d'âge  carbonifère,  les  gisements 
appartiennent  A  des  formations  plus  voisines  de  la  surface,  dont  la  profondeur 
est  intermédiaire  entre  celle  «les  gîtes  des  ohaîn-s  primordiales  du  Nord  et 
celle  des  gîtes  des  chaînes  alpt^stres.  plus  récentes. 

Ici  les  ségrégations  pyrlteuses  tendent  à  disparaître.  On  voit  se  développer 
les  gîtes  du  groupe  stannifère  ou  du  type  nutimonieux,  en  relation  avec  des 
roches  de  profondeur,  non  plus  basiques,  mais  acides  (1). 

L'étain  est  un  «le  ces  minéraux  «pli  n'ont  pu  cristalliser  «pi* A  très  haute  tem- 
pérature, sous  une  forte  pression  et  qu'à  la  faveur  d'un  rôle  très  actif  «le 
mlnéralisateurs  abondants  et  énergi<pn>s.  en  rapport  avec  les  roches  fl  Ionien  nés 
intensives  très  ackh*»,  telles  «pie  les  granulites  ou  roches  assimilables,  «pli. 
«■Iles,  ont  pu  s'lnj«M  t«»r  plus  haut  «lans  l'éoorce  «pie  les  granités  et  les  roches 
hnsi«pu»s  graultoîdes  ;  il  n'a  pu  s'écarter  trop  loin  «le  la  roche-mère,  au  voisi- 
nage «le  hnpielle  il  («st  toujours  localisé  (tiutr  «"<•  (U'intrt  aritte),  ni  se  rappro- 
cher beaucoup  de  la  superficie  «le  l'éotirce,  son  départ  ayant  suivi  de  près 
la  solidification  et  le  retrait  de  sa  niche-mère.  Aussi  le  trouve-t  on  dans  des 
gisements  de  profondeur  ass««7.  notable,  «lent  l'apparition  A  la  surface  est 
comme  «-elle  «les  d«*mes  granitiques,  l'teuvn»  d'un  «bVapage  «lû  A  l'érosion. 

Mais  1«>  type  «le  gîtes  prédominant  est  le  ////><•  fllouicn.  légèrement  esquissé 
tîéjA  «lans  les  gîtes  de  départ  acide  (Etuht)  ou  hashpie  (Cuivre)  (types  «le 
transition  ou  de  passage  aux  filons  proprement  «lits)  et  «iù  une  séparation 
plus  complète,  un  départ,  d'autant  plus  accentué  «pie  le  métal  était  plus  aisé- 
ment soluhlc,  s»-  sont  produits  «-ntre  le  métal  et  la  roche-mère  dont  on 
suppose  celui-ci  plus  eu  moins  directement  émané  :  départ  si  complet  parfois 
«pie  la  relation  avec  la  roche  Ignée  génératrice  devient  probléinntUpie  et 
omi>éeho  de  la  déterminer  et  «le  nn»ttre  son  rôle  en  évidence.  Ce  type  de  gîtes 

<i)  Mines  «l'étain  du  Plateau  Central  :  Montebras  (Creuse).  Cicux  et  Vaulry  (Haute- 
Vienne). 

Mines  d'antimoine  du  Cantal,  de  la  Lozère,  de  la  Haute-Loire. 

Mines  d'etnin  de  la  Bretagne  :  La  Villeder  (Morbihan).  Mines  d'elain  de  la  Galice 
province  d'Orense. 

Mines  dVtain  de  IT'rzgebirge  :  Altcnbcrg.  Geyer.  Zinnwald,  en  Saxe;  Graupen.  en 
l'oheme. 

Mines  dVtain  des  Cornouailles  et  du  l)evon«liire. 
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se  présente  sous  forme  de  filons  incruste»  ou  coucrétlonnês,  dont  le  remplis- 
sage est  constitué  pur  les  trois  sulfures  inséparables  de  blende  pyrite  et 
galène  «groupe  des  B.  1».  G.),  par  des  minerais  de  nickel,  de  cobalt,  d'argent  ; 
il  occupe  des  fractures  régulières  et  prolongées  dans  des  zones  d'effondre- 
ments et  de  décrochements. 

Enfin,  dans  la  chaîne  alpestre  et  ses  rameaux,  c'est -A -dire  dans  les  chaînes 
tertiaires,  on  constate  la  disparition  des  minerais  en  relation  avec  les  magmas 
basiques  cristallisés  eu  profondeur  (masses  pyrit ruses,  chrome,  nickel,  fer 
oxytlulè)  et  l'absence  de  ceux  qui  dérivent  directement  des  massifs  ou 
culots  grauitiques  à  dégagement  de  fumerolles  acides  et  qui  ont  exigé,  pour 
leur  cristallisation,  Une  haute  pression  et  une  température  élevée  (ctain.  bis- 
muth, antimoine). 

Ce  qui  domine  dans  ces  régions  plissées.  ce  sont  les  métaux  sulfurables. 
plomb,  zinc,  fer,  cuivre,  cobalt,  argent,  antimoine,  mercure,  qui  plus  facilement 
combinnbles,  par  leur  volatilité  plus  grande  ou  la  facile  solubilité  de  leurs 
sulfures,  ayant  pu  être  entraînés  vers  la  superficie,  très  loin  de  leurs  p Vint» 
d'attache  ont  émigré  vers  la  surface,  A  la  faveur  des  venues  hydrothermales 
ascendantes  qui  les  retenaient  en  dissolution  et  n'ont  cristallisé  ou  ne  se  sont 
reprécipités  qu'au  voisinage  de  la  superficie  (  fihënomèms  de  tjccom  pression 
et  de  rcf m'ulissi ment )  dans  une  multitude  d'Interstices,  de  fentes  de  peu 
d'étendue,  de  diaclases.  de  fissures  réticulées,  éparpillées.  Irrégulières,  coupées 
de  rejets,  saus  continuité  en  direction  ni  en  profondeur  où  «'lies  s;'  eoïm-ent 
rapidement,  <-e  qui  explique  le  caractère  irrégulier  des  filons  du  type  alpestre 
et  les  chances  peu  favorables  qui  accompagnent  généralement  leur  mise  en 
valeur. 

Ces  fissures  de  tous  genres  et  de  battes  directions,  du  type  alpestre,  ont 
servi  en  somme,  de  réceptacles  a  une  minéralisation  complexe,  très  variée, 
dont  les  éléments  appartiennent  spécialement  a  la  classe  des  métaux  A  sels 
particulièrement  solubles  au  point  de  persister  même  dans  certaines  de  nos 
eaux  thermales  actuelles.  Parmi  les  élémeuts  de  remplissage  figure,  comme 
métal  de  cristallisation  superficielle  au  premier  chef,  comme  métal  carac- 
téristique des  chaînes  de  plissement  très  récentes,  le  mercure. 

Rares  dans  les  chaînes  «1?  plissement  plus  anciennes.  où  ils  ont  pu  se  for- 
mer ja«lis,  mais  d'où  ils  out  dft  disparaître  sous  les  effets  de  l'érosion  qui 
a  enlevé  leurs  i>arties  hautes,  les  gîtes  cinabrifères  apparaissent,  on  le  sait, 
localisés  dans  les  zones  éruptives  récentes,  c'est-à-dire  a  manifestations 
éruptives  superficielles.  le  long  des  derniers  axes  volcaniques.  Quant  à  la 
genèse  de  d  ci  tôt  s  hydrargirifères,  par  la  voie  d'eaux  thermales,  elle  «»st  prise 
en  flagrant  délit  d'activité.  jtour  ainsi  dire,  dans  le  fameux  gîte  de  Steamboat 
sprint/*  (sources  «lites  du  bateau  a  vapeur)  découvert  ré<vmmetit  sur  la 
lisière  de  cette  vaste  région  désolée,  située  A  l'Est  de  la  Sierra  Nevada  cali- 
fornienne qu'on  api>elle  Grand  Bassin  ;  il  fournit  comme  le  Sulphur  Bank, 
dans  le  Lake  County,  un  exemple  frappant  et  instructif  d'éjection  geysérienne 
contenqtoraine  de  ce  métal. 

Je  signalerai,  pour  compléter  cet  exposé,  l'importance  et  l'intensité  que 
dans  les  gîtes  d'Age  tertiaire  revêtent  les  actions  secondaires,  e'est-ft-dlre  les 
phénomènes  «l'oxydntlons  superficielles  ;  de  façon  générale,  ces  gîtes  sont 
beaucoup  plus  altérés  que  ceux  des  chaînes  anciennes. 

L'étude  et  la  eomjMiraison  des  gîtes  métallifères  principaux  des  massiTs 
montagneux  Dauphinois.  l'Oisans.  la  haute  vallée  du  Drae,  le  Briançonnais, 
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le  Queyrus  et  dos  pays  de  Maurienne  et  de  Tarent  ni  se  (vallées  de  l'Are  et 
«le  l'Isère)  m'ont  amené  a  considérer  que  ceux-ci  semblent  obéir  à  cette  loi 
de  profondeur  de  cristallisation  métallifère  originelle  et  d'érosion. 

lie  telle  sorte  que  si  les  conditions  orographiques  et  la  nature  des  maté- 
riaux constitutifs  nus  en  oMivre,  si  la  tectonique  permettent  de  grouper  les 
plissements  alpins  en  trois  régions  ou  individualités  géologiques,  ayant  cha- 
cune son  histoire  propre,  la  nature  des  minerais  qu'on  y  rencontre,  l'allure  de 
leurs  dépôts,  en  un  mot  les  caractères  métal logéniques.  pris  pour  baise  de 
classification,  conduiraient  selon  moi.  à  diviser  nos  Al[>es  IMphino-Savoi- 
siennes  en  deux  régions  géographiques  métallifères  naturelles,  présentant, 
bien  que  la  généralité  île  leurs  plis  soit  de  même  aïge  et  appartienne  au 
même  système  tectonique,  une  profonde  antithèse,  un  contraste  accentué 
dams  le  faciès  géographique,  les  cairactères  extérieurs  généraux  de  leurs 
formait  ions  métallifères  loesiles.  Ia-s  minerais,  nous  le  verrous,  n'y  appartien- 
nent pas  tous  a  un  môme  système  tertiaire. 

Il  existe  ainsi  dans  clnicuue  de  ces  deux  régions  limitées,  entre  leurs  divers 
gîtes,  des  caractères  communs  qui  les  grouiient  et  qui  permettent,  connaissant 
l'allure  de  l'un  d'eux,  d'en  déduire,  avec  beaucoup  de  chances  de  vérité,  celle 
d'un  gîte  voisin. 

Les  grandes  zones  géologiques  que  Lory  et  1  Mener  ont  reconnues  dams  nos 
Alpes  occidentales,  sont,  on  le  saiit.  en  aillant  de  l'extérieur  de  la  chaîne,  c'est- 
à-dire  du  Rhône,  vers  lu  frontière  italienne  ou  les  plaines  du  I'ô,  les 
suivantes  : 

1"  Zone  des  chaîues  subalpines  ou  extérieures  :  2"  Zone  cristalline  du 
Mont-Blanc  (lr*zone  ailpiue  do  Lory):  ,'î"  Zone  du  Hrhim.-onnais  ou  zone 
intra-alpiue  (2*  et  ■'}•  zones  alpines  île  Lory)  ;  4"  Zone  cristalline  du  Mont-Rose 
mi  zone  du  I'iémout  <4«  zone  alpine  de  I^ory). 

I,e  traiit  saillant  distinctif  de  la  zone  cristalline  du  Mont-Blanc  est  la  pré- 
sence de  massifs  centraux  aimygdaloïdes,  formés  de  schistes  cristallins  et  de 
roches  granitoïdes,  et  amenés  jusqu'au  jour  pair  l'érosion  des  axes  nntieli- 
iniux  (massif  du  Mont-Blanc,  de  Belledonne,  des  Ornndes-Rousses,  du  I*el- 
voux)  :  ils  percent  à  travers  les  dépôts  sédiincntnires  non  modifiés  du  houiller. 
du  trias,  et  des  schistes  calcsilres  noirs  du  Lias. 

Cette  zone  cristalline  est  un  fragment  de  la  zone  de  plissement  plus  ;in- 
cienne.  de  la  zone  hercynienne  reprise  h  l'époque  tertiaire  par  les  dislocations 
alpines  proprement  dites.  Son  emplacement  actuel  a  donc  été  affecté  pair  les 
plissements  communs  avec  ceux  du  IMateau  Central  (plissements  préhouillers 
et  antétriasiques  ;  Alpes  paléozoîques)  et  par  les  plis  alpins  (plissements 
postai  iocènes). 

A  l'Est  de  cette  zone  se  rencontrent  les  2*  et  '.te  zones  alpines  de  Lory,  la 
zone  du  Brianeonnais  de  1  Mener,  appelée  aussi  zone  intra-alpine. 

Elle  est  formée  d'une  sorte  de  massif  centrail  très  allongé,  disposé  en  éven- 
tail composé  et  dent  l'érosion  n'a  pais  entamé  aissez  encore  la  couverture 
sédiincntaire  pour  mettre  a'i  nu  le  soubassement  cristallin. 

Les  grès  houillers  en  occupent  la  zone  aixiaile  anticlinale.  tandis  que  les 
deux  profonds  synclinaux  qui  la  bordent  ou  la  flanquent  sont  occupés,  celui 
de  l'O.  par  de  puissants  dépôts  de  flysch.  celui  de  l'E.  par  des  calcaires  tria- 
siques  au-dessus  des<|uels  apparaissent  localement  des  schistes  à  faciès 
lustré  qui  se  rattachent  étroitement  î\  «eux  de  la  zone  voisine  dite  du 
Piémont,  établissant  par  cette  liaison  la  rnntiimité  géologique  des  deux  zones. 


Digitized  by  Google 


E.  CHABRANP.  —  VENUES  MÉTALLIFÈRES  DES  ALPES  ,'Î25 

Cette  s«>coude  zone  cristalline  dite  du  Piémont  est  caractérisée  par  l'énorme 
développement  du  faciès  des  schistes  lustrés.  Klle  forme  la  bordure  de  la 
plaine  du  Po  avec  les  massifs  du  Craud  Paradis  et  du  Visu,  comme  parties 
eentinles  et  culminantes. 

Ces  schistes  lustrés  qui  ont  donné  Heu  jadis  à  tant  d'opinions  contradic- 
toires, sont  coupés  d'interealatlons  amygdalaires  Interstratl fiées  de  roches 
éruptives  hasitpies  ou  l'ietn-  renli  (gabbros.  euphotides.  diabasest  et  de 
schistes  verdfltres  micacés  eu  dérivant  par  métamorphisme.  Espace  de  flysch 
s|>écial  métamorphisé.  qui.  sous  fonne  de  vases  calcaires,  se  serait  déposé 
dans  un  géosynclinal,  pendant  le  trias  et  le  lias,  d'âge  inésozoïque  par  consé- 
quent. <-es  schistes  lustrés  et  leurs  iutercalations  de  roches  basiques,  déjà 
consolidées  lorsque  ont  eu  lieu  les  plissements  alpins,  antérieurs -donc  à  ces 
plissemeuts  alpins,  ont  été  uniformément  plissés  eu  plis  isoclinaux  déversés 
vers  le  N.-K.  par  les  mouvements  ultimes  de  la  période  néogéne. 

A  cet  ensemble,  font  suite  a  l'K.  d:^s  sédiments.  d'Age  i>ermo-carbonlfère. 
transformés  en  gneiss  par  métamorphisme  profond,  avant  le  relèvement 
tertiaire  qui  a  fait  reparaître  au  jour  ces  terrains  de  profondeur. 

Cette  dernière  zone  es  surtout  très  développée  sur  le  versant  piémontais; 
eu  France,  ou  la  voit  affleurer  dans  le  Hnut-Queyras.  c'est-a-dlre  dans 
la  haute  vallée  du  (Jnil  (AbrièsL  les  vallées  de  FoutgH larde  et  de  Saint- Véran, 
les  cols  frontières  (cols  Lacroix,  Agnel.  In  Traversette.  etc.),  comme  dans 
la  Haute-Maurienne  et  la  Haute-Cbaye. 

La  première  région  métallifère  est  constituée  par  l'aire  géographique  des 
trois  premières  zones  alpines  (zone  cristalline  du  Mont-Blanc  et  zone  du 
Briançounnis).  Les  filons,  depuis  les  fissures  du  type  alpestre,  éparpillées, 
disloquées  jusqu'aux  fractures  simples  et  continues,  type  Plateau  Central, 
apparaissent  comme  l'expression  type  des  gisements  métallifères  de  cette 
région  qui.  à  la  vérité,  revêtent  un  certain  air  de  famille. 

L'intervalle  des  plans  de  rupture  ou  de  contact  des  terrains  métallisés  est 
minéralisé  par  des  dépots  d'incrustation  thermale  et  nul  doute  que.  dans  le 
phénomène  d'incrustation  des  métaux  lourds,  un  dégagement  abondant  de 
fumerolles  émanant  de  roches  éruptives  lointaines  n'ait  exalté  l'énergie 
mi  moralisatrice  des  venues  hydrothennnles  souterraines. 

La  inétallisation  de  ces  gisements  coinpreud  les  éléments  caractéristiques 
des  filons  sulfurés  complexes,  blende,  pyrite,  galène,  voire  chalcopyrite.  A 
cAté  de  ces  sulfures  ploml>o-zineifères,  on  voit  apparaître  des  pyrites  de  fer 
plus  ou  moins  cuivreuses,  avec  de  l'or,  du  nickel,  du  cobalt,  de  l'antimoine, 
du  platine,  du  mercure  même.  Je  citerai,  comme  exemples,  les  galènes  argenti- 
fères de  L'Argentière.  du  Grand-Clos,  de  la  chaîne  des  Housses  (Rrandes). 
d'Ornon.  d'OulIes,  du  Pontet,  des  environs  de  Vizille  (Montjenn  et  Mésage), 
de  la  vallée  de  l'Arc,  les  galènes  argentifères  de  Mncot,  de  Pesey,  etc.  :  les 
blendes  plomheuscs  ou  les  galènes  blendlfères  des  Kulnes  de  Séchi Menue, 
de  la  Fayolle,  près  Laffrey  ;  les  pyrites  aurifères  et  l'or  natif  de  la  (iardette. 
de  la  mine  de  la  Demoiselle.  d'Auris.  du  Media rd  et  de  Theys  ;  les  sulfures 
de  nickel  et  de  cobalt,  l'antimoine  des  Chalauches;  les  Sidéroses  de  la  zone 
marginale  d'Allevard  ;  les  cuivres  gris  argentifères  de  Macot,  de  Presles  et 
de  la  Table,  de  Revel,  des  montagnes  des  Rousses  et  de  Vaulnaveys.  des  envi- 
rons de  In  Mure,  de  la  Cochette,  de  l'Alp.  du  Villard-d' Arène  et  ceux  du 
remarquable  gîte  métallifère  du  Chapeau,  dans  la  vallée  de  Chamiioléon,  tout 
ce  groupe  dérivant  par  altération  superficielle  ou  métamorphisme  de  pyrites, 
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plus  ou  moins  cuivreuses  :  les  euivres  pyriteux  du  Chardonnet.  du  Lnutarot. 
des  montagnes  d'Oz  et  de  Vnujany,  les  cuivres  pyriteux  et  galènes  du  Yulgau- 
demar:  le  mercure  natif,  sulfuré  ou  allié  a  l'argent  aux  Chalauches.  le  Cina- 
bre associé  A  de  la  galène  et  de  la  blende  ou  eu  imprégnations  dans  la  cala- 
mine, dans  les  calcaires  du  lias,  a  Comhe-Guiehard,  commune  de  Prunièrcs. 

l,a  plupart  de  ces  filons  recoupent  les  assises  basiques,  témoignant  qu'ils 
s'.>ut  manifestement  liés  aux  accidents  tertiaires. 

A  signaler  aussi  les  filons  plombifères  et  cuprifères,  les  veiuules  de  pyri- 
tes de  fer  et  de  pyrites  de  cuivre,  de  blende,  de  Saint-Pîerre-d' Argentin,  de 
la  l'iarre.  de  Saléon,  d'Orpierre  ;  les  amas  de  calamités,  de  Sigottier  :  tous 
ces  gîtes  encaissés  dans  le  terrain  oxfordien  (Jurassique  supérieur*  de  la 
partie  méridionale  du  département  des  Hautes-Alpes  (Chaiticx  Subalpine*). 

Le  type  hercynien  qui  se  rencontre  mêlé  au  type  alpestre  dans  les  trois  pre- 
mières zones  alpines,  mais  surtout  dans  la  zone  cristalline  du  Mont-Blanc, 
où  il  règne  avec  une  allure  de  très  grande  netteté,  bien  caractérisée,  ne  trou- 
verait-il pas  sa  raison  d'être  dans  le  fait  que  cette  zone  hercynienne,  déjà  plis- 
sée,  aurait  été  disloquée,  fracturée,  falllée  à  son  tour  et  métallisée  aux  diffé- 
rentes phases  de  mouvements  tertiaires,  connue  les  tronçons  hercyniens  du 
Plateau  Central  auxquels  elle  se  rattachait  ;  elle  aurait  joué,  comme  ceux-ci  le 
rôle  tVAcant  /«///«.  de  Hnrxt  ;  les  érosions  en  auraient  déjà  simplifié  les  frac- 
tures, les  rendant  plus  nettes,  plus  continues  et  les  actions  dynamiques  qui 
l'ont  affectée  auraient  eu  quelque,  écho  affaibli  dans  les  zones  intra-alpines. 

Les  ébranlements  successifs  ou  la  récurrence  périodique  des  mêmes  direc- 
tion de  soulèvement  ou  îles  directions  voisines  dont  elle  a  été  le  siège  pour- 
raient peut-être  expliquer  l'allure  zonée  ou  rubannée  du  remplissage  du  filon 
de  La  (Jardette.  allure  indiquant  une  cristallisation  périodique  et  intermit- 
tente, par  conséquent  des  réouvertures  successives  de  la  fracture  et  une  forma- 
tion filonienne  non  unitaire  ;  les  surfaces  de  glissement  ou  miroirs  (Slirkru- 
sitlcx,  des  Anglais»  d'allure  ou  de  direction  anormale  qui  s'observent  aux 
salbaudes  et  dans  la  masse  même  de  ce  filon;  l'allure  réticulée  des  liions  des 
Chalauches  avec  son  treillis  de  hachures  et  ses  croisements,  ses  plexus,  sos 
intersections  mutuelles  de  faisceaux  métallisés  et  de  failles  stériles  :  la  dis- 
position singulière  locale  du  filon  de  galène  de  L'Argeutière,  dont  le  plan  de 
fracture  primitivement  voisin  de  la  verticale  a  été  rabattu  sur  l'horizon,  de 
telle  façon  «pie  le  filon  plonge  sous  un  angle  moyen  de  30  a  3".  degrés,  autre- 
ment dit  que  son  inclinaison,  dans  le  champ  d'exploitation  actuel,  est  presque 
égale  à  la  pente  générale  «lu  sol,  inclinaison  anormale  pour  un  filon:  la  pro- 
duction des  deux  systèmes  orthogonaux  de  failles  qui  troublent  la  simplicité 
primitive  d'allure  de  ce  gîte  et  compliquent  singulièrement  la  tAche  du  mi- 
neur et  le  déroutent. 

La  région  métallifère  que  je  vieus  d'envisager  offre  cependant  une  zone 
isolée,  très  réduite,  il  est  vrai,  qui  vient  rompre  pour  ainsi  dire  son  homo- 
généité méta  I  logénique. 

Les  gneiss  amphiholiqucs  de  la  Montagne  des  Chalauches  d'Allemout 
(chaîne  de  Kelledonne)  qui  dérivent  par  métamorphisme  d'ancleunes  érup- 
tions de  gabbros  tTermier)  sont,  dans  la  zone  des  anciens  travaux  rJ.000  in. 
d'altitude  environ»  imprégnés  d'intime  façon  par  des  sulfures  métalliques  qui 
se  trahissent  par  la  couleur  rouille,  plus  ou  moins  intense,  qui  caractérise  ces 
gneiss  et  ont  sains  doute  contribué  au  nom  générique  du  massif  voisin  des 
Housses. 
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Les  sulfures  se  composent  principalement  de  pyrites  de  fer  et  de  mlsplekel 
ou  pyrite  arsenicale  qui  ont  subi  une  altération  sous  l'influence  oxydante  des 
agents  météoriques. 

L'ensemble  des  zones  d'imprégnations  pyriteuses  se  présente  sous  forme  de 
bandes  allongées,  de  couleur  brun  rougeAtrc  ou  fauve,  bien  définies  et  qui  con- 
trastent avec  la  teinte  grise  des  gneiss  normaux. 

Ces  bandes  pyriteuses  ont,  a  leurs  points  d'intersection  avec  les  filons  plus 
jeunes  des  Cbalanches.  exercé  sur  ceux-ci  une  modiflention  de  la  répartition 
des  minerais,  une  action  d'enrichissement  «précipitation  chimique  par  la  py- 
rite) analogue  a  celle  que  les  fahlhaïuU*.  nom  donné  a  ces  zones  d'imprégna- 
tions pyriteuses  par  les  mineurs  de  Xorwège,  ont  provoqué  dans  les  filons 
d'argent  de  Kongsherg,  dans  les  filons  de  cuivre  gris  et  d'argent  de  Schlad- 
miug,  en  Styrie,  où  ces  fahlbandes  sont  appelées  Brandc  et  dans  les  filons 
de  nickel  et  de  cobalt,  des  vallées  d'Annlviers  et  de  Turtmann  des  Alpes  Va- 
la  lsauues. 

La  rencontre  de  ces  imprégnations  sulfureuses,  a  caractère  de  fahlbandes. 
dans  cette  zone  axiale,  n'est  pas  faite  pour  surprendre.  Leur  existence,  en  ce 
point,  fournit  au  contraire  une  illustration  des  plus  remarquables  a  la  loi 
de  profondeur  qui  régit  les  variations  des  phénomènes  de  cristallisations 
métallifères  et  la  vérifie  ;  elles  se  trouvent  a  leur  place  normale. 

Elle  s'explique  par  le  ty])e  archéen  ou  cristallophyilien  de  cette  portion  de 
chaîne  plissé*?  et  mise  au  Jour  pur  l'érosion,  type  des  zones  anciennement  con- 
solidées et  profondément  é rodées  du  globe,  et  par  son  faciès  de  métamor- 
phisme très  avancé  dû  h  l'action  exercée  sur  elle  en  profondeur  par  des 
intrusions  de  roches  gabbroïques,  a  ce  tyi>e  pétrogrnphique  correspondant 
une  grande  profondeur  de  cristallisation  primitive. 

En  somme,  c'est  une  zone  profonde,  très  métamorphique  par  conséquent, 
reportée  à  une  graude  hauteur  par  les  plissements  tertiaires  et  mise  a  nu  par 
l'ablation  de  son  manteau  de  sédiments. 

La  Hfxtnulv  région  mvtalliftrc  comprend  la  seconde  zone  cristalline,  autre- 
ment dit,  la  4'  zone  alpine  de  Lory  ou  zone  du  Mont  Rose  (zone  du  Piémont 
de  Haug).  celle  on  apparaissent  les  schistes  lustrés  avec  leur  cortège  de 
roches  vertes. 

La,  les  caractères  métallogéuiqucs  locaux  s-.'  transforment:  les  fractures 
où  ont  cristallisé  des  dépôts  d'incrustation  thermale  ou  concrétionnée  font  dé- 
faut ;  le  type  filonien  proprement  dit  disparaît  ;  les  phénomènes  métallifères 
y  revéteut  un  caractère  de  profondeur.  Cette  région  est  marquée  au  coin  d'un 
métamorphisme  régional  intense  ;  les  faciès  de  gneiss  et  de  micaschistes 
qu'on  y  observe  et  que  longtemps  les  géologues  ont  considérés  comme  prépa- 
léozolques,  e'est-ù-dire  représentant  un  unique  terrain  primordial,  une  certaine 
écorce  primitive  du  globe,  n'étant  eu  réalité  qu'une  des  formes  métamorphi- 
ques de  sédiments  j>erino-cnrl>onifères  :  le  métamorphisme  ayant  développé 
dans  leur  masse  toute  une  chimie  particulière. 

Cn  exemple  de  ce  type  de  gisements  a  cristallisation  originelle  profonde 
nous  est  fourni  par  celui  qui,  depuis  quelques  années  (lîKKJ),  est  exploité,  dans 
le  Haut-Queyras,  près  de  Sulnt-Véran. 

Au  contact  des  schistes  lustrés  et  des  nappes  intercalaires  laminées  de  ro- 
ches vertes  ou  a  la  périphérie  de  ces  roches,  dont  l'épanchement  a  du  s'effec- 
tuer en  même  temps  que  se  déposaient  et  se  consolidaient  dans  leur  géosyn- 
clinal les  schistes  lustrés  mésozoïques,  avec  lesquels  ces  napi>es  ont  été  soule- 
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vées  par  le  plissement  alpin,  se  montrent  localisés  des  gîtes  métallifères 
cuivreux. 

Ici,  prîtes  de  ségrégation  et  de  départ  sulfuré  immédiat  aboutissant  à  des 
amas  de  sulfures  cuprifères  iphillipsite,  ehaleopyrito),  A  des  nodules  métalli- 
(jues.  A  des  prises  en  masse.  A  nsi>ect  de  mattes  cuivreuses,  en  relation  directe 
avec  ces  roches  basiques  «le  cristallisation  profonde  ;  là.  Imprégnations  sul- 
fureuses iuterstmti fiées  ou  éparpillées  au  milieu  des  schistes  verdAtres  mica- 
cés ou  serpent inoschistes  «vallée  de  Fontgil  larde)  ;  ailleurs,  inclusions  dans 
les  roches  vertes  sous  tonne  de  dissémination  dans  la  pAte  en  plus  ou  moins 
grande  «piautité.  A  l'état  de  pyrites,  d'individus  micrott-opiques  ou  de  parti- 
cules ténues  de  cuivre,  éléments  adventifs  sporadiques,  A  l'état  de  traces  insi- 
gnifiantes :  cette  dernière  forme  de  gite  est  sans  importance  pm tique  et 
dénuée  d'intérêt  au  point  de  vue  industriel. 

Les  concentrations  cuivreuses  se  trouvent  surtout  «lans  les  serpentines, 
e'est-A-dire  «lans  le  produit  «l'altération  ou  de  dégénérescence  des  gabbros.  On 
est  tenté  d'eu  conclure  que  ces  concentrations  métalliques  doivent  dériver  de 
phénomènes  uiétnsomn tiques,  eu  d'autres  termes,  de  la  serpeutiuisatiou,  les 
alténitions  su)ierticielles  ayant  eu  pour  effet  «le  transformer  «variations  se- 
condaires) h»s  chu lcopy rites  ou  les  pyrites  cuivreuses  constituant  les  formes 
minériilogiqu«'S  originelles  du  git«>  primaire  en  phillipsite  ou  érubescite  «phé- 
nomènes d'enrichissement» . 

Im  «piesthm  est  «le  savoir  si  la  serpeiitinisation  est  ou  non  contempjraiue 
de  la  cristallisation. 

Ce  gîte  présente  «piolques  analogies,  me  semble-t-il,  ave»*  les  gîtes  de  pyrrho- 
tlm*s  nickelifères  «le  Nonvège,  de  Varallo  (Piémont)  et  avec  ceux  «h'  cuivre  et 
de  nickel  «h'  Sudbury.  au  Canada  (chaîne  Huronienue),  gites  lenticulaires  au 
voisinage  de  gaibhros  ou  de  diorites. 

Nulle  part  «ai  n'a  jai  trouver  jusqu'ici  la  corrélation  entre  ces  nappes  érup- 
tives  de  roches  vertes  et  les  failles  «ai  fractures  qui  leur  ont  servi  «le  canaux 
ou  de  cheminées  d'émission. 

Dans  ««ette  zoue.  on  est  en  présence  «le  cristallisations  métallifères  <pii  se 
sont  effectuées  primitivement  à  grande  profondeur,  j>endant  une  période  géo- 
logique antérieure  A  la  période  tertiaire,  très  probablement  d'Age  permo-tria- 
sique  ou  trinsh-o-liasique.  que  les  plissements  alpins  ont  report«;es  en  hauteur 
et  qui  out  été  ramenées  au  voisinage  «le  la  superficU',  grAce  A  l'énergi«|ue  colla- 
boration des  ageuts  «l'ér«»siou  et  de  dénuda tiou. 

Une  particularité  se  révèle  dans  la  longue  énumératum  des  gites 
métalliques  (jue  je  viens  de  faire  ;  e'«»st  l'indifférence  absolue,  pour 
ainsi  dire,  du  cuivre,  à  l'égard  dt^s  gîtes  auxquels  il  demande  asile. 

Si  on  le  trouve  associé,  plus  volontiers,  il  est  vrai,  avec  les  roches 
basiques  (gablmxs,  serpentines,  cuphotides.  etc.)  sous  forme  d'inclu- 
sions ou  de  concentrations  au  contact  de  ces  roches,  il  se  rencontre 
aussi,  dans  les  remplissages  complexes  de  filons  eonerétionnés,  en  rela- 
tion avec  les  roches  acides,  niais  à  grande  distance  de  ct^s  roches  mères 
(filons  de  cuivre  py  rit  eux  d'Oz  et  de  Vaujany,  du  Chardonnet,  de 
Saiiit-Georges-d  'Ilurticres,  etc.  ) . 

Cette  souplesse  du  cuivre  à  accepter  tous  les  gîtes,  provient,  sans 
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doute,  île  sa  tendance  marquée  à  former  des  sulfures  aisément  solubles. 
doués  de  grande  mobilité,  faciles  à  remettre  en  mouvement  et  à  entraî- 
ner dans  des  fractures  fi  Ioniennes  à  des  distances  souvent  assez  gran- 
des de  la  roche  mère. 

l'ne  classification  des  substances  métallifères,  basée  sur  leur  degré 
de  mobilité  ou  leur  capacité  à  s'éloigner  de  la  roche  éruptive  eu  fusion, 
à  essaimer,  à  émigrer  loin  d'elle,  donnerait  l'ordre  de  succession  sui- 
vant :  (tain,  cuivre,  plomb,  mercure  ;  chacun  de  ces  métaux  étant  le 
produit  de  départs  de  plus  en  plus  avancés  et  le  témoin  dans  l'écorce 
des  phases  d'un  cycle  de  cristallisation  ou  l'un  des  termes  d'une  série 
géognostique  qui  s'ouvre  avec  des  types  profonds  pour  se  fermer  avec 
des  types  d 'épanchement  superficiel. 

J'ose  espérer  que  cette  contribution  à  l'étude  des  gîtes  métallifères 
de  nos  chaînes  alpestres  dauphinoises,  que  je  me  propose  de  compléter 
prochainement  par  une  monographie  détaillée  de  ces  gîtes,  sera,  mal- 
gré ses  imperfections,  accueillie  favorablement  et  lue  avec  profit  par 
tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  locale  de  la  géologie  minière,  qu'elle 
guidera  utilement  les  prospecteurs  et  les  exploitants,  les  uns  dans 
leurs  recherches,  les  autres  dans  la  mise  en  valeur  et  le  développement 
de  leurs  prospects,  en  leur  faisant  entrevoir  par  avance  les  formes  ou 
les  types  probables  de  gisements  qu'ils  sont  appelés  à  rencontrer  dans 
une  zone  alpine  déterminée,  la  distribution  intérieure  des  minerais,  la 
nature  des  éléments  de  remplissage;  qu'elle  leur  permettra,  dans  cer- 
tains cas.  de  formuler  des  prévisions  rationnelles  sur  la  richesse  ou  la 
pauvreté  des  gîtes,  sur  leurs  associations  minérales  originelles  on  se- 
condaires, leurs  groupements  minéralogiques,  les  variations  du  rem- 
plissage ou  l'ordre  de  succession  des  minerais  en  profondeur,  en  un 
mot.  de  déduire,  dans  une  certaine  mesure,  leur  avenir,  et  qu'elle 
mettra  en  garde  contre  certaines  méprises  et  certaines  déconvenues,  le 
mineur  novice  ou  le  prospecteur  enthousiaste,  aux  yeux  desquels  une 
trouvaille,  où  ils  ont  eu  la  chance  de  tomber  sur  un  enrichissement 
passager,  une  zone  de  richesse  maxima,  constitue  une  bonanza  appelée 
à  devenir  demain  un  Comstock  Lode  ou  un  Hroken  Hill. 
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M.  J.  SAVORNIN 

à  Alg«r 


LE  TRIA8  GYPSEUX  DANS  UNE  PARTIE  OU  TELL  MÉRIDIONAL 


—  Séance  du  o  auitl  — 

Le  Trias,  longtemps  méconnu  en  Algérie,  est  aujourd'hui  classé  au 
même  titre  que  les  autres  étages. 

On  sait  qu'il  se  présente  le  plus  souvent  sous  la  forme  anormale  de 
pointemeuts  gypso-salins  ou  ophito-gypscux,  dont  la  présence  est  pres- 
que toujours  inattendue  et  l'origine  inexplicable  au  sein  de  couches 
sédimentaires  variées.  Je  rappellerai  ici  les  controverses  de  Coquand 
et  Ville  sur  la  nature  «  plutonienne  »  ou  «  neptunienne  »  de  ces 
gypses,  les  remarquables  observations  de  M.  Pérou  et  les  travaux  plus 
récents  des  géologues  du  Service  de  la  carte  géologique  d'Algérie. 

Nature  des  affleurements.  —  On  rencontre  ordinairement  le  Trias 
sous  forme  d'amas  chaotiques  de  roches  diverses.  Ce  sont  tantôt,  à 
Heur  de  sol,  de  simples  taches  de  marnes  versicolores,  rouges,  violacées, 
vertes  ou  verdâtres,  ordinairement  schistoïdes  ;  tantôt  des  bancs  ou 
plus  souvent  des  niasses  informes,  à  contours  vagues,  de  gypse  sous 
ses  différents  états  ;  tantôt,  enfin,  des  pointemeuts  franchement  ro- 
cheux, déchiquetés,  saillants  :  dolomics,  eargneuks,  brèches  caver- 
neuses à  fragments  de  calcaires  dolomitiques  noirs. 

Avec  tous  ces  dépôts  sédimentaires,  ordinairement  associés  sans  or- 
dre apparent,  se  présentent  çà  et  là  des  pointernents  d'ophites  diver- 
ses et  d'autres  roches  basiques. 

Le  gypse  est  toutefois  la  roche  la  plus  abondante  dans  la  majorité 
des  affleurements.  Il  s'accompagne  quelquefois  de  sel  gemme  ;  mais 
ce  chlorure  ne  se  présente  qu  exceptionnellement  eu  grandes  masses 
(Rochers  de  sel  du  sud  des  Plateaux)  et  ne  se  révèle  d'ordinaire  (pie 
par  la  salure  des  eaux  (nombreux  Aïoun  el  Melah,  Ouidan  el  Melah, 
dont  les  noms  pullulent  sur  les  cartes).  L'anht/dritv  est  rare,  toujours 
profonde.  Des  débris  des  autres  roches  se  trouvent  empâtés  dans  le 
^rypse  plus  ou  moins  terreux. 

11  peut  arriver  enfin  qu'on  observe,  au  sein  ou  autour  de  cet  in- 
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forme  chaos,  quelques  bancs  réguliers  sur  une  certaine  étendue.  Ce 
sont  des  calcaires  marneux  gris,  à  surface  blanc  jaunâtre,  bien  lités. 
d'un  aspect  très  spécial  ;  ou  des  calcaires  compacts,  parfois  sub-cristal- 
lins  ou  dolomitiques.  alternés  ou  non  de  lits  de  marnes  noires,  (''est 
seulement  dans  ces  sédiments  stratifiés  que  j'ai  rencontré  des  fossiles. 

J'en  ai  découvert  trois  gisements  :  l'un  au  Djebel  Kasbah.  l'autre 
aux  Sebaïn  Koudiat  (bord  de  l'Oued  Targa),  le  troisième  à  Aïn  Ograb 
(Sud  de  Bou-Saâda).  Un  quatrième  a  été  visité  avant  moi  par 
M.  Joly.  collaborateur  à  la  Carte  géologique  d'Algérie  :  il  se  trouve  à 
l'extrémité  orientale  de  la  plaine  du  Hodna.  près  du  Djebel 
Djezzar  (1). 

Je  n'ai  point  trouvé  la  Myophoria  vulgaris.  qui  fut  le  premier  et  le 
plus  typique  des  fossiles  triasiques  reconnus  en  Algérie  ;  mais  je 
possède  un  certain  nombre  d'Aviculidés  (sur  des  plaquettes),  dont 
quelques-uns  rappellent  des  formes  de  Saint-Cassian  :  Avii  ula  Cas- 
siana  Bittner.  etc.  Un  polypier  (Montlivaultia)  paraissant  fort  voisin 
de  M.  Disce/ïelea  Terq.  et  Piette  (de  l'Infralias)  les  accompagne.  J'ai 
aussi  de  petits  bivalves  (Trapezium  (?).  etc..  de  détermination  déli- 
cate vu  leur  état  de  conservation  défectueux.  Cette  faune  est  eneore 
à  étudier  et  présente  surtout  des  affinités  infraliasiques. 

Los  deux  gisements  extrêmes  Nord-Sud,  Dj.  Kasbah  et  Aïn  Ograb, 
ont  de  grandes  analogies  (avicules  et  polypiers);  celui  de  l'Oued 
Targa  est  différent  et  a  plus  d'affinités  avec  son  correspondant  dia- 
métral de  l'Est  (Djezzar)  ;  les  petits  bivalves  y  sont  dégagés  dans  uu 
lit  de  marne. 

Mais  ce  n'est  point  de  ces  affleurements  fossilifères  qu'il  sera  sur- 
tout question  :  j'ai  plutôt  à  insister  sur  ceux  situés  plus  au  Nord  et 
qui  ne  m'ont  pas  fourni  de  traces  organiques.  Je  suis  d'ailleurs  assuré 
que  leur  attribution  au  Trias,  même  en  l'absence  de  tout  fossile,  ne 
peut  faire  l'objet  de  controverse,  car  le  cortège  ophito-gypseux  est 
par  lui-même  suffisamment  caractéristique.  Il  se  montre  aussi  bien 
dans  les  pointements  du  Nord  que  dans  ceux  du  Sud  ;  et  dans  ces 
derniers,  en  intime  relation  avec  les  gîtes  de  fossiles. 

Répartition.  —  En  ce  qui  concerne  les  îlots  triasiques  du  Nord, 
dont  les  relations  avec  les  terrains  encaissants  sont  à  la  fois  les  plus 
nettes  et  les  plus  variées,  j'en  ai  délimité  un  certain  nombre  d'impor- 
tances fort  diverses,  entre  Aumale  et  Aïn-Tassera  (E.  de  Bordj  bon 
Arreridj).  Tous  les  points  que  je  citerai  sont  situés  sur  les  feuilles 

(i)  La  région  étudiée,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ne  comprend  que  le  bassin  du 
Hodna  et  ses  abords  septentrionaux. 
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suivantes  :  Aumale.  Oued  Okris,  Mansourah.  Bordj  bou  Arreridj. 
Ain  Tagrout,  qui  sont,  dans  cette  région,  les  plus  méridionales  de  la 
carte  au  50.000e  .  Les  gisements  y  sont  répartis  dans  la  dépression  de 
l 'Ouennougha-Medjana.  0 

Le  figuré  du  Trias  sur  les  cartes  constitue  une  sorte  de  réseau  à 
mailles  irrégulières  et  à  filets  discontinus.  Ce  sont,  d'un  bout  à  l'au- 
tre, des  bandelettes  ordinairement  courbes,  présentant  des  renfle- 
ments variés.  Bien  «pie  ces  affleurements  suivent  en  gros  la  dépression 
sus-indiquée,  dans  le  détail,  ils  se  montrent  presque  indifférents  à 
l'allure  des  autres  étages.  De  plus,  le  Trias  est  ordinairement  contenu 
dans  les  terrains  circonvoisins.  et  non  simplement  encadré  par  eux. 
En  un  mot,  il  affleure  selon  le  mwh  fdonien. 

Relations  stmtigraphitjHfs.  —  Le  Trias  de  l'Ouennougba-Medjaua 
est  exploité  industriellement  en  trois  points  :  Blondel  (X.  de  Bordj 
bou  Arreridj),  Mzita  (gare)  et  Atonale.  A  Blondel.  les  carrières  de 
gypse  sont  dans  un  ravin  au  flanc  du  Djebel  Mûrissant*.  Malgré 
les  difficultés  de  l'observation  exacte  des  relations  du  Trias,  par  suite 
de  l'importance  des  remaniements  superficiels,  on  peut  aisément  se 
rendre  compte  que  la  bande  triasique  y  forme  limite  entre  le  Sénonien 
et  PEocène  supérieur.  Cette  disposition  étrange  se  maintient  sur  plus 
de  15  kilomètres  et  se  voit  encore  à  l'Ouest  (Medjana).  comme  à  l'Est 
de  Blondel.  Le  néoerétacique  de  cette  région  est  assez  connu  pour 
qu'il  soit  utile  de  le  décrire  (1).  Quant  à  ce  que  j'appelle  éocène 
supérieur  ou.  avec  M.  Ficheur.  Mcdjanivn,  il  en  est  fait  mention  dans 
les  travaux  de  mon  savant  maître  et,  récemment  encore,  nous  en 
avons  donné  ensemble  une  définition  sommaire  pour  le  pays  menu* 
dont  il  est  ici  question  (2).  Le  Sénonien  se  montre  en  quelques  points 
traversé  par  le  gypse.  Dans  les  poudingues  de  base  du  Medjauien  on 
peut  remarquer  des  éléments  empruntés  au  Trias. 

Ailleurs,  au  Nord  de  (ialbois.  an  Sud  du  Djebel  Mzita,  etc.,  le  même 
trias  en  lambeaux,  parfois  insignifiants  mais  bien  reconnaissables, 
apparaît  tantôt  dans  le  Sénonien.  tantôt  à  travers  les  calcaires  à  silex 
de  l 'Eocène  inférieur. 

Dans  la  région  moyenne  (environs  de  Mzita)  sont  d'importantes 
carrières  qui  fournissent  plusieurs  variétés  de  plâtre.  On  y  voit  les 
gypses  triasiques  en  relation  avec  le  Sénonien  seul  et  presque  uni- 
quement avec  les  calcaires  à  I n  oc éra  mes  de  cet  étage.  Quelques  cou- 

(')  t'.f.  A.  Pbmon  :  Essai  de  description  ffrulofiqne  de  l'Algérie  et  Cottkau,  Pkhon, 
Gaitiokk  :  Èchtnides  fossiles  (fasc. 

(a)  Les  terrains  tertiaires  de  VOurnnoiifrha  (C.  H.  Acad.  Se.,  10  juillet  ifltô). 
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pcs  extrêmement  prohantes  montrent  la  pénétration  du  gypse,  avec 
brèches,  mais  rarement  d'autres  roches,  à  travers  de  véritables  fissu- 
res du  Séuonien.  Tantôt  le  gypse  est  en  filon-couche,  tantôt  en  vrai 
filon  de  travers-bancs,  et  cela  en  des  points  très  voisins.  L'épaisseur 
du  filon  est  extrêmement  variable  :  tantôt  laminaire,  tantôt  en  amas 
fortement  renflés. 

Ce  sont  bien  tous  les  caractères  des  roches  d'intrusion.  Mais  l'ori- 
irine  sédimentaire  du  dépôt  ne  saurait  faire  de  doute. 

Ces  faits  s'observent  avec  la  plus  grande  netteté  aux  carrières  de 
Mzita  (Djebel  Mta  cl  Djibs).  Il  en  est  encore  ainsi  plus  à  l'Ouest  : 
région  de  Ilarraza  et  de  Ben  Daoud  ;  mais  ici  les  traînées  triasiques 
recommencent  à  se  montrer  de  préférence  à  la  limite  du  Séuonien 
et  de  l'Eoeène  supérieur. 

Cette  étrange  situation  est  encore  plus  fréquente?  sur  la  feuille  de 
l'Oued  Orkis  ;  le  Djebel  Mogh  ruine  est,  à  ce  point  de  vue,  l'exemple 
le  plus  typique  à  donner.  Cette  massive  montagne  est  un  large  syn- 
clinal subcirculaire  de  Mcdjanien  reposant,  en  complète  discordance, 
sur  du  Séuonien.  Mais  la  limite  des  deux  étages  est  faite  par  un  mince 
bourrelet,  à  peine  discontinu  (sous  des  éboulis)  de  gypses,  marnes  ba- 
riolées, brèches,  cargucules  et  ophites  :  tout  le  cortège  triasique  au 
grand  complet.  Cette  bordure  est  commune  au  Dj.  Moghrnine  et  à 
ses  annexes  :  Dj.  es  Serou,  Dj.  Zaatria,  Dj.  Ketaf,  avec  un  diamètre 
moyen  de  7  kilomètres.  Ce  pâté  do  montagnes  reposant  en  grande 
partie  sur  du  gypse,  on  y  observe  quelques  failles  d'effondrements. 
Ici  encore,  les  poudingues  disséminés  à  la  base  de  l'Eoeène  supérieur 
montrent  des  fragments  arrachés  au  Trias  du  substratum.  Ce  der- 
nier envoie  une  puissante  apophyse  libre  vers  l'Ouest  ;  des  calcaires 
compacts,  (pie  je  crois  liasiques,  y  sont  incorporés. 

Autour  d'Aumale,  enfin,  le  Trias  se  montre  quelquefois  interstra- 
tifié dans  le  Séuonien.  Il  n'a  de  relation  immédiate  bien  nette  qu'avec 
cet  étage,  le  Miocène  voisin  se  montrant  discordant  sur  les  deux. 

Rôle  tectonique.  —  La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  sommairement 
exposés,  c'est  évidemment  que  l'arrivée  au  jour  du  complexe  triasi- 
que a  dû  se  faire  à  l'époque  de  l'Eoeène  moyen.  Cette  conclusion 
s'applique  à  toute  la  dépression  Ouennougha-Medjana,  soit  environ 
100  kilomètres  du  Tell  méridional. 

Mais  on  ne  saurait  généraliser  pour  les  pays  plus  ou  moins  voisins 
où  se  présente  également  le  Trias.  Dans  les  Hiban,  ce  terrain  ne  se 
montre  le  plus  souvent  en  relation  qu'avec  le  Cénomanien.  Au  Sud. 
au  Djebel  Kasbah.  le  Trias  gypseux  et  salifère  apparaît  comme  noyau 
d'un  dôme  Séuonien  à  carapace  d'Eocène  inférieur.  Il  peut  arriver 
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aussi  que  les  gypses  paraissent  avoir  traversé  du  Miocène  :  c'est  le 
cas  pour  les  pointements  voisins  du  Djebel  Djezzar.  et  peut-être  pour 
celui  des  Sebaïn  Koudiat.  bien  que  les  atterrissements  quaternaires 
ne  permettent  pas  ici  d'observer  avec  assez  de  certitude. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  disposition  des  affleurements  dans 
l'Ouennougha-Medjana  est  un  fait  acquis  assez  important,  étant  don- 
née l'étendue  du  pays  qu'il  intéresse. 

Le  premier  rôle  du  Trias  est  donc  de  s'être  infiltré  dans  des  fissures 
de  terrains  bien  plus  récents.  J'écarte,  pour  tout  le  pays  étudié,  l'hy- 
pothèse de  plissements.  Nulle  part  je  n'ai  vu  quelque  chose  qui  puisse 
s'interpréter  comme  la  disposition  observée  au  Dj.  Chettabah  par 
M.  Ficheur. 

Cette  intrusion  s'est  faite  dans  un  réseau  de  fractures  ouvert  pour 
la  première  fois  à  l'Eocène  moyen,  mais  ayant  pu  rejouer  depuis. 

Ce  réseau  est  aujourd'hui  fortement  déformé  par  des  plissements 
postérieure  (Oligocène,  Miocène)  dans  lesquels  le  Trias  n'a  plus  joué 
qu'un  rôle  passif. 

Mais  ce  terrain  a  joui  encore  d'une  certaine  activité  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  morte.  On  lui  doit  certaines  dispositions  de  détail  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Je  veux  parler  des  entonnoirs  ou  gouffres 
qui  se  sont  produits  dans  les  masses  gypseuses  à  la  suite  de  dissolu- 
tions plus  ou  moins  profondes.  Cette  particularité  est  si  curieuse  et  si 
directement  liée  à  la  présence  du  Trias  que  j'ai  prévu  un  affleure- 
ment de  ce  terrain  an  seul  examen  de  la  topographie.  C'est  au  lac 
Behira.  si  souvent  cité  par  M.  Pérou  pour  ses  riches  gisements  fossi- 
lifères, que  j'ai  fait  cette  remarque. 

Le  pays  environnant  est  uniquement  formé  de  Cénomanien  et  Turo- 
nien.  dont  la  stratification  est  fort  régulière,  malgré  des  plissements 
fréquents.  La  présence  d'une-  excavation  profonde  dans  ce  pays  est 
inexplicable  si  le  crétacé  seul  affleure.  Or,  on  peut  voir,  presque  tout 
autour  de  ce  petit  lac  profondément  encaissé,  des  taches  rouges  révé- 
latrices du  Trias  et  des  masses  de  gypse  avec  cargueules  et  brèches. 
L'eau  est  fortement  saumâtre,  la  profondeur  atteint  18  mètres.  C'est 
un  entonnoir  d'effondrement  vertical.  Le  rôle  actif  du  Trias  y  est  évi- 
dent. 

Si  j'ai  pu  deviner  ce  Trias  avant  d'atteindre  son  gisement, 
c'est  que  je  l'avais  vu  à  l'œuvre  ailleurs.  Il  existe,  en  effet,  entre  les 
Sebaïn  Koudiat  et  le  Djebel  Kasbah  un  entonnoir  semblable,  mais 
plus  petit,  (pli  s'est  formé  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  à  peine.  Des  indi- 
gènes ont  pu  me  préciser  son  âge.  Ce  gouffre  cylindrique  (les  Arabes 
à  l'imagination  fertile  le  prétendent  d'une  profondeur  démesurée) 
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est  au  bord  d'une  plaine  alluviale.  A  la  vérité,  on  ne  voit  pas  autre 
chose  que  de  l'alluvion  sur  toute  la  hauteur  libre  de  ses  parois  (5  on 
6  mètres)  ;  mais  l'eau  saumâtre  qui  l'emplit  partiellement  doit  eaeher 
une  masse  de  gypse,  ear  ee  trou  de  4  à  5  mètres  de  diamètre  est  sur 
le  prolongement  rigoureux  d'une  arête  de  calcaires  magnésiens  qui, 
plus  au  Sud,  se  noie  dans  les  gypses  des  Sebaïn  Koudiat. 

On  peut  supposer  que,  dans  bien  des  cas,  les  Bchour  si  fréquents 
dans  le  Sud  ont  la  même  origine. 


M.  Maurice  LERICHE 

Maître  de  Conférences  de  Paléontologie  à  lTniversilé  de  Lille. 


REVISION   DE  LA  FAUNE  ICHTHYOLOOIQUE  DES  TERRAINS  NÉOGËNES 

DU  BASSIN  DU  RHONE 


—  S* a  me*  «Iw  M  a$.ùl  - 

L'étude  de  la  faune  iehthyologique  du  Néogène  du  Bassin  du 
Rhône  a  été  abordée  à  différentes  reprises  : 

P.  Gervais  (1)  a  figuré  un  certain  nombre  de  restes  de  Poissons 
provenant  surtout  du  département  de  l'Hérault. 

MM.  H.-E.  Sauvage  et  Ch.  Depéret  (2)  ont  fait  connaître  un 
Clarion  du  Pliocène  fluvio-continental  du  Roussillon. 

M.  Priem  (3)  a  récemment  décrit  quelques  formes  nouvelles  ou 
peu  connues,  recueillies  dans  le  Néogène  de  l'Hérault,  et  donné  des 

(1)  P.  GxnvAis  :  Zoologie  et  Paléontologie  françaises,  t.  II..  Explication  des  Planches  : 
Pl.  LXVII-LXXX  (Poissons  fossiles),  pp.' 8.9,  i5  (a«  édition.  185.).  pp.  5n.  5i3-5i5.  5i8- 
toi.Sa;):  pl.  LXVIII,  lig.  1.2,8-24.  33  35  :  pl.  LXIX.  flg.  16;  pl.  LXXIII  :  pl.  LXXIV,  lig.  lia; 
pl.  LXXV,  flg.  1,2,4.  5,  ;-io:  pl.  LXXIX,  flg.  2-4.  5,  6,  8:  pl.  LXXX,  fig.  18:  i«.*>a. 

P.  Gk.hvai»  :  Sur  un  poisson  labrtudr  fossile  ilans  1rs  sabirs  marins  <lr  Montpellier. 
Mémoires  iir  l'Académie  de  Montpellier  (sert ion  des  Srirnrrs),  t.  III,  1855  1 85;,  pp.  5i3-5i5, 
Pl.  V.  flg.  o. 

P.  «ehvais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  pp    234-aîn.  pl.  XLVI,  flg. 
pl.  XLVII.  flg.  1-5,8,9;  pl.  XLV1U,  flg.  1-8;  pl.  XL1X,  Iig  4  ;  «g.  3a,  31.   36-4i  dans  le 
texte;  1869. 

(2)  H.-E.  Sauvagk  in  Ch.  Dkpkkst  :  Description  géologique  du  liassin  tertiaire  du 
Roussillon  (Annales  des  Sciences  géologiques,  vol.  XVII,  pp.  aa3-aa.*>,  pl.  IV,  lig.  7  :  i8S5i. 

Ch.  Depkhkt  :  Les  animaux  plioci'nes  du  Uoussillon  (Mémoires  de  la  Société  géologique 
de  France.  Paléontologie,  t.  VII).  pp.  i;4-ij5,  pl.  XVIII,  tig.  aÔ-3o;  189;. 

(3)  F.  PiiiKu  :  Sur  les  poissons  fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault 
(ffaltctin  de  la  Société  géologique  de  France,  4*  série,  t.  IV,  1904.  pp.  286294:  11  II*,  dans 
le  tejto). 
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listes  de  Poissons  des  étages  Burdigalien.  Helvétien,  Tortonien. 
Astien  de  cette  région. 

Enfin,  plusieurs  auteurs  (1)  ont  incidemment  décrit  ou  figuré 
quelques  restes  isolés. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Depéret,  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon,  qui  a  bien  voulu  me  confier  l'étude  des  restes  de 
Poissons  néogènes  conservés  dans  les  collections  géologiques  de  l'Uni- 
versité de  Lyon  ;  grâce  aussi  à  l'amabilité  de  nos  confrères. 
MM.  Deschamps.  Deydier.  Douxaini.  Manche.  Pellat,  qui  m'ont  com- 
muniqué les  matériaux  de  leurs  collections  particulières,  j'ai  pu  en- 
treprendre la  revision  de  la  faune  iehthyologique  des  terrains  néogè- 
nes du  Bassin  du  Rhône  (2).  Les  éléments  de  cette  faune  sont  les 
suivants  : 


FAMILLE  DES  SPIXACIPAE 

Gentrina  »j>. 

1S»K>.  Centtuva.  —  I\  (iervais.  Zoologie  et  Paléontologie  générale*,  pp.  I2.'t7. 
L»38,  pl.  XLVII.  flg.  ô. 

iïc  partition  xtnttifirapliiijuc  : 
Vindobonikx  :  Cnstrles  (Hérault). 

FAMILLE  DES   SQI  ATINIDAE 
Squatina  *p. 

Le  genre  Squatina  a  été  signalé  par  (iervais  (3)  dans  le  Miocène 
(Burdigalicn  et  Helvétien)  de  Castries  (Hérault).  J'ai  reconnu  dans 

(0  P"«L  Van  Hknkorn  :  Recherches  sur  ijuclifues  paissons  fossiles  de  Belgique  {liultttins 
de  l'Académie  royale  de*  Sciences,  des  Lettres  et  des  lleaux-Arts  de  Belgique,  v  sér.. 
t.  XXXr,  |>p.  4«5-4u6.  pl.  I  :  i8;i). 

E.  Oki.kohthik  :  Les  llroyeurs  du  tertiaire  af/nitanien  [Arles  de  la  Société  Itnnéenne 
de  Bordeaux,  t.  XXVIII.  |8;3,  pp.  aay-a3o.  pl    XI,  lig.  4*)- 

II. -E.  Sauvaok  :  Xote  sur  le  genre  Xummopahitus  et  sur  les  espé-ces  de  ce  genre 
trouvées  dans  les  terrains  tertiaires  de  France  (Huit.  Soc.  grol.  de  France,  i*  ser  .  t.  III. 
iS;4-i8;5;  pp  fii;.  6aa.  »a8.  pl.  XXIII.  fi*.  3). 

A.  Lot:  a  ho  :  Description  de  la  faune  de  la  Mollasse  marine  et  d'eau  douce  du  Lyonnais 
et  du  Dauphine  (Archives  du  Musée  de  Lyon,  t.  11.  pp.  1-3.  pl.  XIX,  tig.  i.  a  ;  1878). 

IL  DorxAMi  :  Etudes  sur  les  Terrains  tertiaires  du  Dauphmé,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse 
occidentale  (Thèse  de  Doctorat.  Lyon),  p.  aSg.  pl.  Il,  Hg.  1. 

M.  Gourret  [P.  Goriot  rt  :  Lu  faune  tertiaire  marine  de  Carry.  de  Sansset  et  de 
Couronne  près  Marseille  (Italletin  de  la  Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et 
d'Hydrologie,  t.  IV.  181)0,  .Mémoires,  pp.  8;-88 :  18^1).]  cite,  du  Vindohonien  de  C.arri-le- 
llouct  { Iloucbes-du-Khone),  un  certain  nombre  de  poisson*  dont  on  ne  peut  retenir 
qa'Odontaspis  acutissima  L.  Agassiz  (=(>.  contortidens  L.  Agassiz)  et  Oxyrhina  hast  a  Us 
L.  Agassiz.  La  présence,  dan»  le*  Vindobonien  de  Oairi-le-Houet,  de  a  Lamna  elegaru 
Agassi*.  Mytuth  ites  suturalis  Agassi?..  M.  toliapiens  Agassiz  •  n'est  guère  vraisemblable. 
Il  est  probable  que  les  dents  rapportées  par  M.  Gourret  à  «  Lamna  elegans  »  appar- 
tiennent en  realite  à  Odontaspis  aculissima . 

{1)  Je  prie  nos  confrère*  qui.  par  la  communication  de  leurs  matériaux,  m'ont  permis 
de  faire  celte  élude,  d'agréer  mes  vifs  remerciements. 

0)  I'.  Gkiivais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  p.  a'3;  :  18% 
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la  collection  de  M.  Dey  «lier  deux  dents  de  Squatina  provenant  du 
Vindobonien  de  Cucuron  (Vaucluse)  ;  Tune  d'elles  est  figurée  sous  le 
ii°  9  de  la  planche  III. 

Le  genre  Rhynchobatus  a  été  signalé  par  M.  Priem  (1)  dans  le 
Vindobonien  de  Castries  (Hérault). 

FAMILLE  DES  PRISTÏDAE 
Pristis  sp. 

18<S>.  Pristis.  —  P.  (iervais.  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  pp.  237, 
238,  239,  240,  flg.  37,  38  dans  le  texte  (p.  240),  pl.  XLVII.  flg.  11. 

18C9.  Vertèbre  du  Lamxa.  —  P.  Gervals,  Ici.,  p.  239,  pl.  XLVIII,  flg.  0. 

Deux  dents  rostrales  de  Pristis,  recueillies  dans  le  Miocène  de 
l 'Hérault,  ont  été  figurées  par  Oervais,  en  1869. 

Une  vertèbre  provenant  de  la  même  formation  et  appartenant  à  la 
collection  géologique  de  l'Université  de  Lyon,  montre  bien  les  carac- 
tères des  vertèbres  de  Pristis  :  Elle  est  circulaire,  courte,  percée 
d'un  orifice  central  par  lequel  passait  la  corde  dorsale,  fortement 
rétrécie  en  ce  point.  Sa  face  externe  présente  à  chacun  des  bords 
antérieur  et  postérieur  un  bourrelet  saillant.  Une  semblable  vertè- 
bre a  été  figurée  par  Gervais  comme  étant  celle  d'un  Lamna. 

Ces  vertèbres  se  rapportent  vraisemblablement  à  la  même  espèce 
que  les  dents  rostrales  figurées  par  Gervais. 

Répartition  ntratigraphique  : 

Birdigalien  :  Castries  (Hérault). 
Vindobonien  :  Pézenas  (Hérault). 

FAMILLE  DES  MYLIORATIDAK 
Myliobatis  micropleurus,  L.  Agamis. 

1843.  Myliobates  micropleurus  (2).  —  L.  Agassi  s  :  Recherches  sur  les 
Poissons  fossiles,  t.  III,  p.  31K.  pl.  XLVI,  flg.  17. 

1852.  Myliobates  micropleurus.  —  P.  Gervais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  II.  Explication  des  Planches  :  Pl.  LXVII-LXXX  (Poissons 
fossiles),  p.  15  (2*  édition,  1S50.  p.  51S),  pl.  LXXX,  flg.  4. 

LSOÎ).  Myliobates  microplecri  s.  —  P.  «ervais.  Zoologie  et  Paléontologie 
générales,  pl.  XLVII,  flg.  10. 

Bipartition  stratlgrapliiquc  : 

Burdioalien  :  Castries  (Hérault). 
Vindobonien  :  Castries  (Hérault). 

(i)  F.  Phikm  :  Sur  les  poissons  fossiles  des  terrain*  tertiaires  supérieurs  île  l'Hérault, 
(ftull.  $oe.  geol.de  France,  4»  sér.,  t.  IV,  iyi»4,  p.  agi). 

(a)  Je  ne  signale  ici,  dans  la  synonymie,  que  les  travaux  dan9  lesquels  les  espèce» 
reconnues  sonl  décrites  pour  la  première  foin. et  les  ouvrages  où  il  est  spécialement  ques- 
tion de»  Poissons  néogénes  du  Bassin  du  Rhône. 

22' 
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Myliobatis  meridionalis,  1*.  (Servais. 

1K.">2.  Mylioiiatks  mkkidionai.in.  — P.  (iervnis  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  II.  Poissons  fossiles,  p.  1".  (2'  édition,  1ST.0,  p.  "rfS'i,  pl.  LXXIX. 
tig.  2-4. 

18.72.  Mymohatks  {-rassi  s,  Gervais.  —  1*.  (iervais  :  Id..  t.  II,  Poissons  fos- 
siles, p.  1.-  |2'  édition.  18.7».  p.  .718).  pl.  LXXIX.  tig.  5,  (>. 

ISô'O.  Myuobates  châssis  et  M.  mekipionalis.  —  I'.  (iervais  :  Zoologie  et 
Paléontologie  générales,  p.  23"». 

Les  plaques  dentaires  que  Gervais  séparait  avec  doute,  sous  le  nom 
de  «  Myliobatcs  »  crassns,  de  celles  de  Myliobatis  meridio)ialis  ne 
sont  évidemment  que  des  plaques  de  grands  individus  de  cette  der- 
nière espèce. 

Les  plaques  dentaires  de  Mylioltatis  meridionalis,  même  celles 
ayant  appartenu  à  des  mâchoires  inférieures,  sont  assez  fortement 
convexes  dans  le  sens  transversal. 

Les  dents  médianes,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  chez  la 
plupart  des  Myliobatis,  sont  courbées  comme  les  dents  des  Aetobatis 
de  façon  à  avoir  leur  convexité  dirigée  vers  l'avant.  Leur  longueur 
est  comprise  de  cinq  à  sept  fois  dans  leur  largeur.  Leur  face  orale 
porte  parfois,  sur  les  côtés,  des  sillons  longitudinaux  plus  ou  moins 
profonds,  qui  peuvent  se  prolonger  sur  plusieurs  dents  consécutives. 
Il  existe  même,  dans  certains  cas  (voir  P.  Geevais  :  Zoologie  et 
Paléontologie  françaises,  pl.  LXXIX.  fig.  6),  un  grand  sillon  sub- 
médian, assez  profond,  parcourant  toute  la  longueur  de  la  plaque. 

Les  dents  latérales,  disposées  en  trois  rangées,  sont  toutes  plus 
longues  (pie  larges.  Celles  de  la  rangée  la  plus  externe  sont  relati- 
vement plus  larges  que  les  dents  des  deux  autres  rangées. 

h'épartilion  stratfgraphiquc  : 

ItL'BDK.ALiËN  :  La  Tour-d' Aiguës  :  Arland  (Vaucluse). 

Vimm  mkx  :  Vaugines  (Vaucluse). 

Asti r..\  (Sables  de  Montpellier)  :  Montpellier  (Hérault). 

Aetobatis  arcuatus,   I-  Agasslz. 

1843.  Af.touatis  ahcl  ati  s.  —  L.  Agassiz  :  Recherches  sur  les  Poissons 
fossiles,  t.  III,  p.  327. 

18.72.  Aetobatis  akctatis.  — •  P.  < iervnis  :  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  l.î  (2"  édition,  1850,  p.  518).  pl.  LXXX, 
llg.  1-3. 

lS(î!>.  Myi.iobates  abcuatus.  —  P.  (Servais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
générales,  pp.  237,  238  (le  nom  seulement»,  pl.  XLVII.  fig.  9  (?  flg.  1.  3.  4L 

1873.  Aetoiiatis  Omalh  si  1a>  lion.  var.  i.atidens  Delfortrie.  —  E.  I>1- 
fortrie  :  Les  Broyeurs  du  tertiaire  aqultanieu.  Acte*  de  la  Société  linnéentu: 
de  HonUvvx,  t.  XXVI1I.  pp.  220.  230,  pl.  XI,  ng.  42. 
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li»04.  Aetobatis  Biochei,  Priem.  —  F.  Priem  :  Sur  les  laissons  fossiles 
tles  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault.  Bulletin  de  ta  SocUUé  p  illo- 
gique de  France.  4'  série,  t.  IV,  p.  28U;  fig.  2  dans  k*  texte. 

Je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  séparer  &' Aetobatis  arcuatus  la 
plaque  dentaire  inférieure,  du  Burdigalicn  des  environs  de  Béziers 
(Hérault),  pour  laquelle  M.  Priem  a  récemment  établi  une  espèce 
nouvelle.  A.  Biochei.  Les  dents  qni  constituent  cette  plaque  sont  iden- 
tiques à  celles  de  l'espèce  d'Agassiz;  comme  ces  dernières,  elles  s'atté- 
nuent irrégulièrement  vers  les  extrémités  latérales. 

Répartition  «tratigruphique  : 

BcBHiGAUEX  :  Béziers,  Castries,  MontfieUier  :  faubourg  du  Boutonnet 
(Hérault);  La  Tour-d'Aigues  :  Arlaud  (Vaucluse). 

ViMtoBOMEX  :  Taulignau  (Drôuie)  ;  Castries,  Oournonsee,  Péz^uas,  Pous- 
min  (Hérault)  :  Courthezon.  ('ueuron  iVaueluse). 

Epines  de  MyUobatidae  ou  de  Trygonidae 

Il  est  très  difficile  de  distinguer  les  épines  caudales  des  Mylioba- 
tidés  de  celles  des  Trygonidés.  La  détermination  générique  de  ces  épi- 
nes est  souvent  très  incertaine. 

On  trouve,  dans  le  Néogène  du  Bassin  du  Rhône,  plusieurs  types 
d'épines  qui  appartiennent  sans  doute  aux  espèces  précédentes  de  la 
famille  des  MyUobatidae.  Ces  types  d'épines  ont  été  décrits  sous  des 
noms  différents,  ce  sont  : 

Myliobatis  Faujasi,  T..  Agasstz. 

1809.  Piquant  de  Pastenaque.  —  Faujas  de  SalnM'oml.  Annulât-  du 
Muséum,  vol.  XIV,  pl.  XXIV,  fig.  1-3. 

1837.  I*tyohacanthu8  (pTYCHOPLEUKi  s)  Faujahii.  —  L.  Agassi/.  :  Reeher- 
rdies  sur  le»  Poissons  fossiles,  t.  III,  p.  07,  pl.  XLV,  ttg.  1-3. 

1852.  I*tychacanthus  Faujasii.  —  P.  (iervais  :  Zoologie  et  Paléontolo- 
gie frau<jaises.  t.  II.  Poissons  fossiles,  p.  1C»  (2-  édition,  18.50,  p.  51»), 
pl.  LXXX.  fig.  5. 

18»S>.  Mymorateh  Faujahii.  —  P.  Gervais  :  Zoologie,  et  Paléontologie  géné- 
rales,  p.  238,  pl.  XLVII,  fig.  2. 

C'est  pour  cette  forme  d'épine  qu'Agassiz  a  créé  le  genre  Vtycha- 
canthus.  Elle  ne  se  distingue  pas  suffisamment  des  épines  des  Mylio- 
batis pour  motiver  une  coupe  générique  spéciale.  Les  présomptions 
d'Agassiz  relatives  à  la  denture  et  aux  affinités  de  l'animal  qui  pos- 
sédait cette  forme  d'épine  n'ont  d'ailleurs  rien  de  fondé. 

Répartition  fstr*ti(mipniq*c  : 

Molasse  miocèue  d'une  localité  luconnue  du  Gard  ou  de  l'Hérault. 
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Myliobatis  meridionalis,  P.  Gcrvals. 

1852.  Myliorates  méridionaux.  —  I».  (Servais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  10  <2'  édition,  1859,  p.  519),  pl.  LXXX, 
lig.  G-8. 

Répartition  stratigraphiquc  : 

Asti  en  (Sables  de  Montpellier)  :  Montiwlller  (Hérault). 

Un  troisième  type  d'épine  est  indiqué  par  des  exemplaires  dépri- 
més, régulièrement  convexes  à  la  face  antérieure,  et  dont  l'ornemen- 
tation est  plus  réjjulière  et  plus  fine  que  chez  le  type  précédent.  C'est 
à  ce  troisième  type  qu'appartiennent  les  épines  du  Calcaire  de  Cas- 
tries  figurées  par  Gervais  (1)  et  rapportées  par  cet  auteur  à  «  Mijîio- 
bates  »  arcuatus.  Cette  forme  d'épine  a  été  rencontrée,  en  outre,  dans 
le  Yindobonien,  à  Cucuron,  Saunes.  Vaugines  (Vaucluse)  et  dans 
les  Sables  de  Montpellier. 

M.  Priem  (2)  a  rapporté  au  genre  Trygon  une  épine  provenant 
du  Burdigalien  (3)  du  faubourg  du  Boutonnet,  à  Montpellier. 

Enfin,  des  fragments  d'épines  indéterminables  de  Myliobatidae  ou 
de  Trygonidae  ont  été  trouvés  dans  le  Burdigalien,  à  Bellegarde  : 
la  perte  du  Rhône  (Ain)  ;  la  Tour-d 'Aiguës  :  Arlaud  (Vaucluse)  ; 
et  dans  le  Yindobonien  à  Reillannc  (Basses- Alpes)  ;  à  Cabrières, 
Cucuron.  Vaugines  (Vaucluse). 

FAMILLE  DES  NOTIDANIDAE 
Notidanus  primigenius,  L.  Agassiz. 

1843.  Notidanus  PKiMKiKNii  s.  —  L.  Agasniz  :  Recherches  sur  les  Poissons 
fossiles,  t.  III,  p.  218,  pl.  XXVII,  ng.  0-8,  13-17  (non  fig.  4,  5). 

1843.  Notidanus  nEcuavus,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz,  Id.,  t.  III,  p.  220, 
pl.  XXVII,  tig.  0-12. 

1852.  Notidanus  primioenius.  —  P.  (îervais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  10  (2'  édition,  1850,  p.  520),  pl.  LXXIV, 
fîg.  9,  10. 

Je  ferai  connaître  prochainement,  dans  un  mémoire  consacré  aux 
Poissons  oligocènes  de  la  Belgique  (4),  la  denture  complète  de  cette 
espèce. 

(0  P.  Gekyais  :  Zoologie  et  Pal<  ontologie  générales,  pp.  a3;,  a38,  pl.  XLVII,  lig.  i.  3.  4. 

ta)  F.  Phikm  :  .Sur  les  poissons  fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault.  (BuU. 

Soc.  géol.  de  France,  4e  série,  t.  IV,  p.  ayS). 

(3)  Et  non  de  l'Helvétien.  comme  l'indique,  par  erreur.  M.  Priem.  Ce  dernier  sous- 
étairc  n'e9t  pas  représenté  au  faubourg  du  Houtonnet. 

(4)  In  Mémoires  du  Musée  royal  d'Histoire  naturelle  de  Belgique,  t.  V. 
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Répartition  stratif/raphiquc  . 

Bi  kihoaliex  :  Uzés  (Gard)  ;  Castrles,  Montpellier  :  faubourg  du  Bou- 
tonnet,  Saint-Jean-de-Védns  (Hérault)  ;  Cusy,  Grésy-sur-Alx,  Mognard 
(Savoie). 

Vindoboxiex  :  Rognes  (Bouclies-du-niiône)  :  Romans  (Dronie)  ;  Vers  : 
le  pont  du  Gard  <tin ni)  :  Castrles.  Saint-Jean-de-Védas  (Hérault)  :  Mognard 
«Savoie»  :  Courtliezon.  Cucuron,  La  Motte-d'Aigucs.  Lauris,  Puget.  Vauglnes 
(VauilusvK 

FAMILLE  DES  SCYLLIIDAK 
Scyllium  sp. 

Scyijji-m.  —   P.   Gervais  :  Zoologie   et    l'a léontologie  générales, 
pp.  237.  238.  pl.  XLV1I.  fig.  S. 

Répartition  stratiyraphiquc  : 

Vixdobomk.n  :  Castrles  (Hérault). 

Ginglymostoma  Miqoeli,  Priem. 

V»ïi»4.  Ginglymostoma  Miqi  klli.  —  F.  Prient  :  Sur  les  poissons  fossiles 
des  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault.  Bull.  Soc.  »/<W.  de  France, 
4f  sél\.  t.  IV,  1J»04.  p.  288,  flg.  tW>  dans  le  texte. 

lie" partition  stratiftraphique  : 

Vindoboxien  :  Moutagnac,  Nissan  (Hérault). 

FAMILLE  DES  LAMN1DAE 
Odontaspis  acutissima,  L.  Agassiz. 

3844.  Lamxa  (Odontaspis)  acitissima.  L.  Agassiz  :  Recherches  sur 
les  Poissons  fossUes.  t.  111,  p.  2î>4.  pl.  XXXVII  «.  tlg.  34. 

1844.  Lamxa  (Odontaspis)  coxtoktidens,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz,  M., 
t.  III.  p.  204.  pl.  XXXVII  a,  fig.  17-23. 

18Ô2.  Lamxa  lepida,  Gervais.  —  1*.  Gervais.  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  IL  Poissons  fossiles,  p.  11  (2-  édition,  lsr.l),  p.  ôLHh.  pl.  LXXV. 
fig.  4. 

187S.  Lamxa  (Odoxtaspis)  Sauvaoei,  Loeard.  —  A.  Locard  :  Description 
de  la  faune  de  la  Mollasse  marine  et  d'eau  douce  du  Lyonnais  et  du  Dau- 
phiné.  Archives  du  Musée  de  Lyon,  t.  IL  p.  2,  pl.  XIX,  flg.  1,  2. 

En  1880,  M.  Sauvage  (1)  faisait  déjà  remarquer  que  «  Lamna  » 
acutissima  Agassiz  était  établi  sur  des  «  dents  moyennes  »  d* Odontas- 
pis contortidens.  L'étude  que  je  viens  de  faire,  au  Musée  de  Bruxel- 
les, d'un  Odontaspis  trouvé  dans  le  Rupélien  de  la  Belgique,  et  dont 
les  dents  ont  conservé  leurs  connexions,  démontre  l'exactitude  de 
cette  opinion.  Dans  les  mâchoires  de  eet  Odontaspis,  on  trouve,  asso- 

(i)  H.-K.  Sauvagk  :  Étude  sur  les  Poissons  des  Falun.s  de  Uretdffne  (Mémoires  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  Saâne-et-Loire,  vol.  IV,  p.  fi  ;  1882)  (Extrait,  p.  i5;  18K0). 
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ciées.  des  dents  antérieures  répondant  aux  caractères  d'O.  coritorti- 
dens,  et  des  dents,  répondant  à  ceux  d'O.  acutissima.  qui  devaient 
occuper  les  parties  latérales  de  la  mâchoire  inférieure. 

Comme  «  Lamna  »  acutissima  a  été  décrit  avant  «L.  »  contortidens, 
on  doit  désigner  VOdontaspis  si  commun  dans  l'Oligocène  et  dans  le 
Néogène,  sous  le  premier  de  ces  noms  spécifiques,  bien  que  l'emploi 
du  second  soit  beaucoup  plus  répandu. 

Ri-partition  st rut  {graphique  : 

Bi'uokj aliex  :  Bellegarde  :  la  perte  du  lthône  (Ain)  ;  Iteillanne  (Basses- 
Alpes)  ;  Oriol-en-Koynns  il>rôme)  :  Les  Angles.  Théziers  (<iard)  :  Castries 
(Hérault)  ;  Cusy,  Grésy-sur-Alx.  Mognard,  Sniut-Thlbaud-de-Couz  (Savoie)  ; 
La  Tour-d'Aigues  :  Arlaud  (Vaueluse). 

Vim'joboxif.x  :  Coligny  (Ain)  ;  Rognes  ( Bouehes-du-Rbône)  ;  Château- 
neuf-d'Isère  (Drôine)  ;  Vers  :  le  pont,  du  Gard  (Gard)  ;  Castries,  Saint- 
Jean-de-Védns  (Hérault)  ;  Chiiniliu,  Feyzin  (Isère)  ;  Lyon,  Vénissieux  : 
Saint-Fons  (RhAne)  ;  Novalaise  (Savoie)  ;  Cauiuont,  Courthczon,  Cueuron, 
La  Motte-dAigues,  Lan  ri  s.  l'n^et  (Vaueluse). 

Astiex  (Sables  de  Monti>ellior)  :  Mont|>eIlier  (Hérault). 

Odontaspis  cuspidata.  L.  Agassiz. 

1844.  Lamxa  (  i  seioATA.  —  L.  Agassi z  :  Recherches  sur  les  Poissons  fos- 
siles, t.  III,  p.  2ÎM1,  pl.  XXXVII  a.  flg.  43-41)  . 

1844.  Lamxa  î>entuii.ata,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Id.,  t.  III.  p.  25)1. 

pi.  xxxvn  «.  flg.  r,i-r,.*î. 

18."2.  Lamxa  m  bia  ?  —  P.  Gervais,  Zoologie  et  Paléontologie  françaises, 
t.  II.  Poissons  fossiles,  p.  U  (2*  é<lition,  IS',!).  p.  r,20),  pl.  LXXV,  flg.  5. 

1SÎHÎ.  Lamna  denticcuta. —  IL  Douxami  :  Etudes  sur  les  Terrains  ter- 
tiaires du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  oeddentale  (Thèse  de 
Hoetorat.  Lyon),  p.  25».  pl.  II,  flg.  1. 

Répartition  stratigraphique  ; 

Bt  KincALiEX  :  Bellegarde  :  la  |K*rte  du  Rhône  (Ain)  ;  Beauinont-les-Per- 
tuis  (Vaueluse). 

Vindoboxiex  :  OhAteauneuf-d' Isère  (Pronie)  :  Saint-.Iean-de-Védas  (Hé- 
rault) :  Veyrins  (Isère)  :  Cabrières-d'Aigues,  Ciminm,  Saunes,  Va  opines 
(Vaueluse). 

Astiex  (Sables  de  Montpellier)  :  Mont{>ellier  (Hérault). 

Oxyrhina  Desori,  L.  Agassiz. 

1844.  Oxykhina  Hf.sorii.  —  L.  Agassiz  :  Rerhenlies  sur  les  Poissons  fos- 
siles, t.  III,  p.  282.  pl.  XXXVII,  flg.  8-13. 

1XT>2.  Oxyrhina  hastai.is  son  O.  HASTAT.is.  L.  Agasslz.  -  P.  Gervais  -.Zoo- 
logie et  Paléontologie  françaises,  t.  IL  Poissons  fossiles,  p.  11  (2*  édition. 
JSô!).  p.  ~)20),  pl.  LXXV,  flg.  1  ( n un  tig.  7). 

18Ô2.  Oxyuhina  Dksokii.  —  P.  Gervais  :  Id.,  t.  11,  Poissons  fossiles,  p.  11 
i2*  édition,  1850,  p.  ."i20),  pl.  LXXV.  tig.  2. 
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Rr part  it  ion  titrât  iora]thi<iuc  : 

Burdioalien  :  Reillanne  (Basses-Alpes)  ;  I,e*  Angles  (OardL 
Vixdobomkx  :  Ooligny  (Ain)  ;  Vers  (Oard). 

Oxyrhina  hastalis,  L.  Agassiz. 

1843.  Oxyrhina  hastalis.  —  I,.  Agassiz  :  Re»henh«'s  8ur  les  Poissons  fos- 
siles, t.  III,  p.  277,  pl.  XXXIV,  ng.  r>,  7-10,  13-17  (?  Ag.  4.  *>:  "on  ng.  3). 

1843.  Oxyrhixa  xiphodox.  I*  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Id..  t.  III.  p.  278, 
pl.  XXXIII,  fig.  11-17. 

1843.  Oxyrhina  trigonoihin,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Pl..  t.  III.  p.  270. 
1)1.  XXXVII,  fig.  17.18. 

1843.  Oxyrhixa  plicatius,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Id..  t.  III.  p.  270. 
pl.  XXXVII,  flg.  14,  ir,. 

18T>2.  Oxyrhixa  hastalis.  —  P.  «ervals  :  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  11  <2*  édition.  1H.T».  p.  r>2o).  pl.  LXXV, 
fig.  7. 

18T>2.  Oxyrhixa  xiimiodon.  —  P.  (iervais  :  ld.,  t.  II.  Poissons  fossiles, 
p.  11  (2'  édition,  1850.  p.  Ô20),  pl.  LXXV,  fig.  H. 

1ST,2.  Oxyrhixa  pucatilis.  I».  Oervais  :  M.,  t.  II.  Poissons  fossiles, 
p.  11  (2*  édition.  1800,  p.  Ô20).  pl.  LXXV.  fig.  ». 

Répartition  tttratitjraphiquc  : 

Biriuoaliex  :  Reillanne  i Basses-AIi>es)  ;  Orio|-en-Rnyaus  (Drôme)  ;  Beau- 
fa  Ire.  Les  Angles,  Fzes  ((ianl):  Castries  (Hérault»  ;  Cusy,  Orésy-sur-AIx. 
Mognard.  Salnt-Tliibnud-de-Couz  (Savoie). 

VixnoBoxiEX  :  Hogues  (Bouches-du- Rhône)  ;  Romans  (Drôme)  ;  Vers  : 
le  pont  du  Gard  ((tard)  :  Castries  (Hérault)  ;  Cabriéres -d'Algues,  Our- 
thezon,  Cnctiron.  I-n  Motte-d'Aigu»*,  Lauris,  Puget.  Vaugines  (Vaucluse). 

Astiex  (Sables  de  Monti>ellier)  :  Montiiellier  (Hérault). 

Garcharodon  megalodon,  L.  Agassiz. 

1843.  Carcharodox  megalodox.  —  L.  Agassiz  :  Reeherrhes  sur  les  Pois- 
sons fossiles,  t.  III,  I».  247.  pl.  XXIX. 

1K43.  Carcharodox  rectidexs.L.  Agassiz.  L.  Agassiz  :  Id..  t.  III,  p.  2."i0. 
Iil.  XXX  o,  fig.  10. 

1843.  TARciiARonox  sruAiiticri.ATrs.  L.  Agassiz.  -  L.  Agassiz  :  Id..  t.  III, 
p.  2f,l,  pl.  XXX  a,  ftg.  11-13. 

1843.  Carcharodox  prodcctus.  L.  Agassiz.—  L.  Agassiz:  Id.,  t.  III,  p. 
pl.  XXX.  flg.  4.  0-8  t?  flg.  2.  fi). 

1843.  Carcharodox  polyc.yrcs.  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Id..  t.  III, 
1>.  2.T3.  pl.  XXX.  flg.  0.  11,  12  (?  flg.  10). 

18"»2.  Carcharodox  meoai.odox.  —  P.  Oervais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises,  t.  IL  Poissons  fossiles,  p.  11  «2'  édition,  1SÔ0,  pp.  Ô20.  r»21). 
pl.  LXXIV.  flg.  11,  12,  pl.  LXXV,  flg.  10. 

lit  partition  xtratiaraphioitc  : 

BitRDicAMEX  :  Relllanne  (Basses- A  l|>es)  ;  Barbentane,  Istres  (Bouches- 
du-Rliône)  :  Saint-Restitut  (Drôme)  ;  I^es  Angles  (Gard)  ;  Castries.  Mont|»ei- 
lier  :  faubourg  du  Boutoniiet  (Hérault);  Crillon  (Vauoluse). 

Vixdoboxiex  :  Romans    (Drôme)  :   Alx    (  Bouches-du- Rhône)  ;  Castries 
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Pignan,  Poii8snn.  Saint-Jean-de-Védas  (Hérault)  ;  C'a brières-d* Algues,  Car- 
lient  ras,  Courtbezon,  Cucuron,  Soi-gues  (Vuucluse). 

Astikx  (Sables  de  Montpellier)  :  Montpellier  (Hérault). 

M.  Priem  (1)  a  signalé,  dans  le  Burdigalien  (2)  du  faubourg  du 
Boutonnet  à  Montpellier,  «  Carcharodon  auriculatus,  Blainv.  sp  (var. 
angustidms  Ag.)  ». 

Des  vertèbres  de  La  timides  ont  été  trouvées  dans  le  Burdigalien 
de  Castries  (Hérault)  et  dans  l'Astien  de  Montpellier. 

FAMILLE  DES  CAKCHARIIDAE 
Garcharias  (Aprionodon)  sp. 

De  petites  dents  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  Aprionodon  ont  été 
recueillies  dans  le  Vindobonien  de  Courthezon  et  de  Cucuron  (Vau- 
cluse) ;  elles  diffèrent  de  celle  figurée  par  M.  Priem  (3)  sous  le  nom 
de  Carcharias  (Aprionodon)  sp.  par  leur  forme  plus  élancée. 

Carcharias  (Prionodon)  sp. 

Les  sables  pliocènes  de  Montpellier  ont  fourni  quelques  dents  de 
Prionodon,  voisines  de  celles  de  Prionodon  Egcrtoni  L.  Agassiz,  mais 
plus  petites. 

Enfin,  des  dents  de  Carcharias  du  Vindobonien  de  Loupian 
(Hérault)  ont  été  figurées  par  M.  Priem  (i)  sous  les  noms  de  Car- 
charias (Prionodon  )  sp.  et  de  Gale  us  sp. 

Toutes  ces  formes  de  Carcharias  ne  pourront  être  caractérisées 
spécifiquement  que  lorsque  l'on  eu  connaîtra  les  dents  des  différentes 
parties  de  la  gueule. 

Sphyrna  prisca,  L.  Agassiz. 

1843.  Sphyhxa  miscA.  —  L.  Agassiz  :  Iterberebes  sur  les  Poissons  fossiles 
t.  III,  p.  234,  pl.  XXVI  a,  flg.  3Ô-4D  (?  flg.  «)). 

1904.  Sphyhxa  trisca.  —  F.  Prient  :  Sur  les  poissons  fossiles  des  terrains 
tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault.  Bull.  Soc.  ge"ol.  de  France.  4*  sér.,  t.  IV. 
p.  280,  flg.  C.  7  dans  le  texte. 

Répartition  stratigraphique  : 

Ri .'kiwïalikx  :  La  Tour-d'Algues  :  Arlaud  (Vaueluse). 
VixnoaoMKX  :  Loupian.  Saint-Jean-de-Védas  (Hérault)  ;  Cucuron  (Vau- 
cluse) . 

(0  V.  Phiku  :  Sur  les  poissons  fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault 
(Huit.  Soc.  gèol.  de  France,  i'  ser.,  t.  IV.  iyo$.  p.  aj)î). 
(a)  Voir  lu  note  infrnpaginale  5  de  la  page  3^o. 

O)  F.  l'ut  km  :  Id.  (/</.,  4*  ser.,  t.  IV,  i<>o4.  p.  330,  fig.  8  dans  le  texte). 

(4)  F.  I'hikm  :  Id.'(ld..  4'  sér.,  t.  IV,  191*4,  PP-  ayo-ajn.  fig.  y-ia  dans  le  texte). 
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Oaleocerdo  aduncus,  L.  Agassiz. 

1843.  Galeocerdo  adixcis.  —  I,.  Agassiz  :  Recherches  sur  les  Poissons 
fossiles,  t.  III,  p.  231,  pl.  XXVI,  flg.  24-28. 

1852.  Galeocerdo  aduxcis.  —  P.  Gervals  :  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, f.  II,  Poissons  fossiles,  p.  10  (2'  édition.  1850.  p.  520),  pl.  LXXIV, 
flg.  7  (le  texte  de  la  seconde  édition  indique  a  tort  flg.  8). 

1852.  Oaleocerdo  latidens  non  G.  latidexs,  L.  Agassiz.  —  P.  Gênais  : 
Id.,  t.  II.  Poissons  fossiles,  p.  10  (2*  édition.  1859,  p.  520),  pl.  LXXIV,  flg.  8 
(le  texte  des  deux  éditions  indique  a  tort  flg.  7). 

Répartition  titrât  igraphique  : 

Br rdu.  aliex  :  Orlol-on-Royans  (Drônie)  ;  Castries.  Veudargues  (Hé- 
rault) ;  Cusy,  Grésy-sur-Aix,  Mognard  (Savoie). 

Vindoboxiex  :  Coligny  (Ain)  ;  Castries,  Pignon.  Poussan,  Salnt-.Tean-de 
Védas  (Hérault»  ;  Lyon  (Rhône)  ;  Courthezon.  Cueuron,  Lourmarlu,  Saunes 
(Vaucluse). 

Hemipristis  serra.  L.  Agassiz. 

1S43.  Hemipristis  keiira.  L.  Agassiz  :  Recherches  sur  les  Poissons  fos- 
siles, t.  III,  p.  237,  pl.  XXVII,  flg.  18-30. 

1843.  Hemipristis  pau<  idexs,  L.  Agassiz.  —  L.  Agassiz  :  Id.,  t.  III.  p.  238. 
pl.  XXVII,  flg.  31-33. 

1852.  Hemipristis  serra.  —  P.  Gervals  :  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  10  ('_>'  édition,  1850,  p.  510»,  pl.  LXXIV, 
flg.  1-4. 

1852.  Hemipristis  paividexs.  —  P.  Gervuis  :  Id.,  t.  II,  Poissons  fossiles, 
p.  10  (2-  édition,  1850.  p.  510),  pl.  LXXIV,  flg.  5. 

Je  décrirai  la  denture  de  cette  espèce  dans  un  mémoire  en  prépa- 
î  ation  sur  les  Poissons  de*  Faluns  de  la  Bretagne,  de  l 'Anjou  et  de  In 
Touraine. 

Les  dents  qui  ont  été  désignées  sous  le  nom  à* Hemipristis  pauci- 
dens  sont  des  dents  antérieures  à'H.  serra.  Les  dents  les  plus  anté- 
rieures, à  couronne  épaisse,  cylindrique,  et  à  bords  lisses,  ont  été 
décrites  sous  les  noms  cVOxyrhina  cyclodonta  (1)  et  d'Odontaspis 
Sacheri  (2). 

Répartition  si rat igraphique  : 

Burdioauex  :  Orlol-en-Royans,  Salnt-Paul-Trols-Chateaux  (Drônie)  ; 
Les  Angles  (Gard)  ;  Castries.  Montpellier  :  faubourg  du  Boutonnet,  Veu- 
dargues (Hérault);  Cusy,  Grésy-sur-Aix,  Mognard  (Savoie). 

Vindoboxiex  :  Vers  :  le  pont  du  Gard  (Gard)  ;  Castries,  Mèze,  Pézenas, 
Pignan,  Poussan  (Hérault)  ;  Mognard  (Savoie)  ;  Courthezon,  Cucuron, 
Saunes,  Sorgues  (Vaucluse). 

(i)  P.-M.  Pkohoki  :  Mémoire  sur  les  Poissons  fossiles  du  département  de  la  Gironde \Actes 
de  ta  Société  llnnèenne  de  Bordeaux,  t.  XIII,  1843.  p.  afW.  pl.  I,  flg.  3;  (?  flg.  30.  3h)]. 

(5)H.-K.  Sauvage:  Note*  sur  les  Paissons  fossiles  :  M.  Sur  quelques  Squales  des  Faluns 
de  Bretagne  (liull.  Soc.  géol.  de  France.  3*  sér..  t.  III,  p.  »3$.  pl.  XXII.  flg.  □  ;  i8;3). 
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Les  sables  astiens  de  Montpellier  renferment  des  vertèbres  de 
grande  taille  (Pl.  III,  fig.  10)  offrant  les  caractères  des  vertèbres 
des  Carcha ri idés  :  le  eorps  ne  présente  que  quatre  grandes  ouvertures 
dans  lesquelles  s'enracinaient  les  neurapophyses  (n)  et  les  hémapo- 
physes  (h)  ;  il  n'y  a  pas  d'ouvertures  latérales. 

Il  est  peu  probable  que  le  Prionodon  signalé  plus  haut,  dans  les 
Sables  de  Montpellier,  et  dont  les  dents  indiquent  une  espèce  relati- 
vement de  petite  taille,  ait  possédé  de  semblables  vertèbres.  Il  serait 
intéressant  de  rechercher  dans  ces  sables  les  dents  du  Carchariidé 
auquel  ces  vertèbres  appartenaient. 

Le  rayon  de  nageoire  des  Sables  de  Montpellier,  que  Gervais  (1)  a 
décrit  et  figuré  sous  le  nom  d'Acanthias  Monapdit  nsis,  ne  rappelle  en 
aucune  façon  le  rayon  des  nageoires  dorsales  des  Aeanthia*  ;  il  pré- 
sente, au  contraire,  la  forme  générale  du  rayon  de  la  nageoire  dor- 
sale antérieure  des  Chinncridés.  C'est  à  un  Chinueridé  qu'il  est  rap- 
porté par  M.  A. -Smith  Woodward  (2). 

De  même,  le  rayon,  des  Sables  de  Montpellier,  considéré  par  Ger- 
vais  (3)  comme  ayant  quelque  rapport  avec  le  premier  rayon  de  la 
nageoire  dorsale  des  Balistrs,  offre  une  grande  analogie  avec  l'épine 
pectorale  du  genre  Acipt ns<r,  auquel  il  est  attribué  par  M.  A. -Smith 
Woodward  (4). 

FAMILLK  DES  SILCRIDAH 

Glarias  (?)  pliocaenicus,  Décret. 

1K.HT».  «'laiiian  (?)  sp.  —  U.  K.  Shuviiko  in  Ch.  IH>|)ére<  :  Description  >çéo- 
logique  «lu  Bassin  tertiaire  du  Roussi  Uou.  (Annulât  dot  Science*  gêtèloyiqurx. 
vol.  XVII.  pp.  pl.  IV.  H«.  7). 

1S07.  Clakias  t?)  I'I.kicaknk  rs,  —  Ch.  Dcpéret  :  Les  animaux  pliocène* 
du  Roussi  lion  (Mémoire*  de  la  Société  géologique  de  France,  Paléontologie 
t.  VII),  p.  174,  pl.  XVIII,  ng.  20-30. 

Répartition  xtratigraphique  : 

Astiex  :  Perpignan  U^vréniVs-Onentah-s). 

(i)  P.  Grhvais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  pp.  a35.  a36,  fijç.  3a,  33  dans  le  texte  : 
18%. 

(a)  A.  Smith  Woodwaho:  Catalogua  of  the  Josml  Ftshes  in  the  Urilish  Muséum,  vol.  I. 
p.  457  :  i&Sy. 

O)  P-  Gehvaï.h  :  Zoologie  et    Paléontologie  françaises,  t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  5 
(a*  édition,  iH5.i.  p  5i5),  pl.  I.XVlll.  lijf.  ïï  :  i8.vj. 
P.  (îKitVAi*  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  p.  a35  :  iS«U). 

(4)  A.-Smitu  Woouwamo  :  On  the  Palirontology  of  Sturgeorm  (Proceedings  of  the  Ueolo- 
gi.sts'Association,  vol.  XI,  p.  28;  18S9). 

A. -Smith  Woodwaiiii  :  Catalogue  0/ the  fossil  Fishes  in  the  Britixh  Muséum,  vol.  III, 
p.  45  :  1S9.V 
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FAMILLE  DES  XIPHIIDAE 

Encheiziphius  teretiroitris,  Rûtimeyer. 
1857.  E.NcnEizipmus  teretirosthis.  —  KUtiiueyer  :  l'eber  Encheiziphius, 
eln  ueues  Cetaeeau-genus.  Verhaudluupen  th-r  naturforneh.  (iesellsehaft  zu 
Ranci,  vol.  IV,  p.  5*il. 

1871.  BRACHYRHYNC  Ht  8  TEHETIROSTRIS.  —  P.  .T.  Van  Iieliedeil  HoclierclieS 

sur  quelques  poissons  fossiles  île  Belgique.  Bulletins  de  V Académie  royale  des 
Sciences,  de*  Lettres  et  tien  Beaux-Arts  de  Belgique.  2*  sér.,  t.  XXXI. 
pp.  405-4!*»,  pl.  I  (non  pl.  II,  fig.  1.  2). 

Le  rustre  que  Riïtiraeyer  a  décrit  comme  se  rapportant  à  un  Cétaeé 
ziphioïde  de  genre  nouveau,  appartient,  en  réalité,  comme  l'a  montré 
Van  Beneden,  à  un  Ziphiidé.  Il  diffère  cependant  du  rostiv 
de  Brachyrhynchus,  genre  auquel  ce  dernier  auteur  l'avait  attribué. 

Répartition  stratigraphique  : 

Astiejî  (Sables  de  Montpellier)  :  Montpellier  (Hérault). 

FAMILLE  DES  SPAItIDAE 

Sargus  incisivus,  (Servais. 

1852.  Sarc.cs  incisivus.  —  I*.  (Servais  :  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  5  «2"  édition,  185P,  p.  514),  pl.  LXIX. 
tic  1410  a). 

18*J0.  Sargus  incisivus.  —  P.  Orrais  :  Zoologie  et  Paléoutologie  générales, 
p.  237  de  nom  seulement),  pl.  XLV1II,  fig.  3.. 

Répartition  stratigraphique  : 
BuRmoALiEN  :  Ca  stries  (Hérault). 

Vindobonien  :  Somniiéres  (Gard)  ;  Castries  (Hérault). 

Trigonodon  Oweni,  Sisnionda. 

1849.  Trioonodon  Oweni.  —  E.  Sisnionda  :  Descrlzione  dei  Pesei  e  de! 
Crostacei  fosslli  nel  Piemonte.  itemorie  délia  reale  Aa  ademia  délie  Seienze 
tli  Torino,  2»  sér.,  vol.  X.  p.  25,  pl.  I.  fig.  14-lt». 

Répartition  »t  rat  {graphique  : 

Vin dobon i en  :  Loupian  (Hérault). 

Chrysophrys  Gervaisi,  Lerlehe. 

Espèce  nouvelle. 
Fig.  2  dans  le  texte. 

?  1.852.  Chrysophrys.  —  P.  (Servais  :  Zoologie  et  Paléontologie  françaises, 
t.  II,  Poissons  fossiles,  p.  4  (2'  édition,  1K5P,  p.  514),  pl.  LXVIII,  fig.  21-24. 

18G9.  Chrysophrys.  —  P.  Gervais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales, 
p.  234,  pl.  XLVI,  tig.  1,  2. 

(i)  Le»  dent»  figurée»  sous  les  n-  i$  et  i5  proviennent  respectivement  des  Faluns  de  la 
Touraine  et  de  Bordeaux. 
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Gervais  a  figuré,  en  1869.  les  demi-mâchoires  supérieure  et  infé- 
rieure droites,  complètes,  d'un  Chrysophrys  trouvé  dans  les  sables 
astiens  de  Montpellier,  et  qu'il  a  comparé  à  Chrysophrys  arsinita 
Valencicnnos,  C.  Agassizi  Sismonda,  C.  cincta  Agassiz.  C.  mit  rida 
Agassiz,  formes  établies  sur  des  dents  isolées  et  par  suite  indétermi- 
nables, même  gcnériquement. 


Fn..  i.  —  CuRYtoniRTf  acrata,  Linné. 
Ilot  .ock>K.  —  Habitat  :  Méditerranée. 

Mâchoires,  vues  par  la  face  orale, 
d'un  exemplaire  du  Musée  de  Bruxelles. 
—  Grandeur  naturelle. 

Kijf.  m,  mâchoire  supérieure. —  Fig.  i  />, 
mâchoire  inférieure. 


Fig.  a.— -CiiiiYsomm  rGkrvamI.  Leriche. 
Astikx. —  Loe.:  Montpellier  (Hérault) 

Deini-m.lchoires  droite*  vues  par  la 
face  orale  (Fig.  de  P.  Gervais,  't..  et  1*.  G., 
pl.  XLVI.  lijr.  i.  a).  —  Gr.  natur. 

Fig.  a  a,  dcaii-màchoire  supérieure. 
—  Fig.  a  //,  demi-machoire  inférieure. 


Le  Chrysophrys  du  Pliocène  de  Montpellier,  dont  les  figures,  de 
Gervais,  sont  reproduites  ci-dessus  (fig.  2  a  et  2  h  dans  le  texte),  pré- 
sente bien  les  caractère-»  du  genre.   C'est  de  Chrysophrys  au  rata 
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Linné  (fig.  1  a  et  1  b  dans  le  texte),  espèce  vivant  actuellement  dans 
la  ^Méditerranée,  qu'il  se  rapproche  le  plus.  On  observe  toutefois 
dans  les  mâchoires  de  ces  deux  formes,  des  différences  assez  impor- 
tantes, justifiant,  pour  le  Chrysophrys  pliocène,  l'établissement  d'une 
coupe  spécifique  nouvelle. 

Mâchoire  supérieure.  —  Comme  Chrysophrys  aurata,  le  Chryso- 
phrys pliocène  présente,  à  chaque  demi-mâchoire,  une  rangée  margi- 
nale de  dents  plus  ou  moins  coniques  (canines),  et.  intérieurement  : 
en  avant,  des  dents  arrondies  (molaires)  disposées  en  trois  rangées 
longitudinales  (1),  en  arrière,  une  très  grande  molaire.  Mais,  chez 
C.  aurata.  les  dents  sont  presque  contiguës;  les  trois  premières  cani- 
nes sont  à  peu  près  de  même  taille  et  plus  fortes  (pie  les  canines  sui- 
vantes ;  en  arrière,  la  rangée  externe  de  petites  molaires  se  prolonge 
plus  loin  que  les  deux  autres  rangées,  qui  y  sont  remplacées*  par  la 
grande  molaire.  Au  contraire,  chez  le  Chrysophrys  pliocène,  les  dents 
sont  plus  espacées;  la  première  canine,  seule,  est  beaucoup  plus  déve- 
loppée que  les  canines  suivantes,  elle  est  relativement  beaucoup  plus 
forte  que  les  canines  antérieures  de  C.  aurata  ;  la  rangée  externe 
de  petites  molaires  est  interrompue  au  niveau  de  la  grosse  molaire 
postérieure. 

Mâchoire  inférieure.  —  Les  dents  sont  disposées  de  la  même  façon 
chez  Chrysophrys  aurata  et  chez  le  Chrysophrys  de  Montpellier  : 
il  existe  chez  les  deux  espèces  :  1°  une  rangée  de  dents  marginales 
transformées  en  canines,  en  avant;  2°  deux  rangées  interne»  de 
molaires,  remplacées,  en  arrière,  par  une  très  grande  dent.  Mais, 
comme  pour  la  mâchoire  supérieure,  on  constate  que  les  dents  sont 
plus  espacées,  et  la  première  canine  beaucoup  plus  développée  chez 
le  Chrysophrys  de  Montpellier  (2)  que  chez  C.  aurata.  Enfin,  dans 
la  rangée  interne  de  petites  molaires,  la  dent  la  plus  postérieure  est 
relativement  plus  forte  chez  la  première  forme  que  chez  la  seconde. 

Répartition  Htratiymphtquc  : 

Astiex  (Sables  de  Montpellier)  :  Montpellier  (Hérault). 

On  rencontre  fréquemment,  dans  le  Néogène  du  Bassin  du  Rhône, 
des  dents  isolées  de  Sparidae  qui  ont  été  rapportées  au  genre  Chryso- 

(i)  Chez  Chrysophrys  aurata  la  rangée  longitudinale  externe  peut  se  dédoubler  en 
avant  ;  c'est  ce  que  Ton  observe  dans  la  moitié  gauche  de  la  mâchoire  tigurec  (lig.  t  a). 

(a)  On  juge  du  développement  de  cette  canine  qui  n'est  pas  conservée  dans  la  pièce 
figurée  par  Gervais  (fig.  *  b  dans  le  texte)  par  les  dimensions  de  son  alvéole. 
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/;/>n/.s*  (1)  [C.  Agassizi  Sismonda  (2).  C.  cincta  L.  Agassiz  (3)], 
mais  qui  sont  génériquement  et  spécifiquement  indéterminables.  Cer- 
taines de  ces  dents  ont  dû  appartenir  A  C.  Gervaisi. 

Répartition  stratiaraphique  : 

Bi  nniGALiF.x  :  Dauphin  (Itasses-Alt»cs)  ;  Castries  (Hérault):  Cusy,  Grésy- 
sur-Aix.  Mognard.  Saint-Tbiband-de-Couz  i Savoir). 

VixDonoMEX  :  Koniaus  (Hronie)  ;  Sommiéres  «iard)  ;  Castries.  Poussan. 
Saint- Jean-de-Yédas  (Hérault). 

Asti fn  i  Sables  de  Mout|>ellicr)   :  Montpellier  (Hérault). 

FAMILLE  DES  LABKIDAE 
Labrodon  pavimentatum,  Servais. 

1857.  Labrodon  pavimentatum.  —  1*.  (îervais  :  Sur  un  poisson  labroïde 
lossile  dans  les  sables  marins  de  Montpellier.  Mémoires  de  l'Académie  de 
Montpellier  (section  des  Sciences),  t.  III.  1855-1857.  pp.  513-51"»,  pl.  \\  flg.  G. 

1S5U.  Lawrouox  i*a  v  i  m  entât  c  m  .  —  I*.  fiervais  :  Zoologie  et  Paléontologie 
françaises.  2*  édition,  p.  511.  flg.  44-4G  dans  le  texte. 

1875.  Xt  MMOPALATi  s  pavimentatcm.  —  H.-E.  Sauvage  :  Note  sur  le  genre 
Nununopalatus  et  sur  les  osi>èces  de  ce  genre  trouvées  dans  les  terrains 
tertiaires  de  France,  liull.  Soe.  aéol.  de  Franee,  3*  sér..  t.  III.  1874-1875. 
p.  Cl  7.  pl.  XXIII,  flg.  3. 

»Je  donnerai  prochainement,  dans  un  mémoire  sur  les  Poissons  des 
P^aluns  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  la  synonymie 
complète  de  cette  esj>ècc.  qui  comprend  «■  Nummopàlatm  »  afriea- 
nus  Cocchi,  signalé  par  M.  Sauvage  (4)  dans  la  Molasse  de  Mognard. 
près  Chambéry  (Savoie). 

Répartition  strutif/raphique  : 

nt-uiuoAUEN  :  Mognard  (Savoie). 
Vindohonien  :  Castries  (Hérault). 

Astiev  (Sables  de  Montpellier»  :  Montpellier  (Hérault). 

fiervais  (5)  a  figuré,  de  la  Molasse  de  Martiales  (Bouehes-du- 
Rhône)  et  du  Miocène  de  Castries  (Hérault),  des  pharyngiens  supé- 
rieur-; de  Labrodon  qu'il  ira  rapportés  qu'avec  doute  à  ce  genre. 

(0  IV  Gkkvais  :  Zoologie  et  Paléontologie  françaises,  t.  II,    Poissons   fossiles,  p.  4 
(a*  édition.  iS.>>.  p.  ôij),  pl.  LXVII1.  (ijf.  H-ao-aS  :  i85a. 
P.  (Jkhvais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  p.  aîn.  pl.  XLVIII.  Hg.  4  :  xUU». 

(a)  P.  (Irhvais  .  Zoologie  et  Paléontologie  générale*,  pp.  a3?,  a4o. 

F.  Pnom  :  Sur  les  poissons  fossiles  des  terrain*  tertiaires  supérieur*  de  l'Hérault  [llali. 
Soc  géol.  de  Franee,  4*  sér  ,  t.  IV,  loraj.  p.  uji  (noie  iiinnpnginale  a)]. 
O)  I'.  Pmikm  :  Id.  [/</..  î«  sér.,  t.  IV.  iyo4,  p.  annote  infrapaginalf  a)|. 

(4)  Il.-K.  S wv  u.K  :  Xote  sur  le  genre  Xiimmopatatu*  et  sur  les  espèces  de  ce  genre 
troueée*  dans  les  terrain:  tertiaires  de  France  (Hall.  Soc.  gëol.de  France,  3«  sér..  I.  III. 
!8r4-i8-*i,  p.  I*a8). 

(5)  P.  tiKiiVAis:  Zoologie  et  Paléontologie  générales,  pp.  aS^aJo,  pl.  XLVI,  fi(f.  3,  4. 
pl.  Xl.Vlll.liff.  t. 
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FAMILLE  DES  GYMNODONTIDAE 
Diodon  sp. 

186Î).  Phvllodus.  —  P.  Gervais  :  Zoologie  et  Paléontologie  générales, 
p.         (le  nom  seulement) ,  pl.  XLVIII,  Ak.  f>,  3  a. 

Répartition  stratigraphiquc  : 
BvKDiGALiK.N  :  Castries  (Hérault). 

Orthagoriscus  sp. 

1852.  Ossements  divers.  —  P.  Gervais  *•  Zoologie  et  Paléontologie  fran- 
çaises, t.  II.  Poissons  fossiles,  p.  5  <2'  édition,  18»».  p.  31.-»).  pl.  LXVII1. 
flg.  34.  33. 

Dans  le  genre  Orthagoriscus,  il  existe  au-dessus  de  la  mâchoire 
supérieure  comme  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  une  masse 
osseuse  volumineuse.  La  masse  osseuse  supérieure  est  semi-sphérique. 
l'inférieure  est  allongée  et  cylindrique;  je  les  désigne  respectivement 
sous  les  noms  de  masses  osseuses  nasale  et  jugulaire. 

P.-J.  Van  Beneden  (1)  a  décrit,  eu  1881,  comme  hypérostoses  ou 
pachyostoses  de  Poissons,  des  masses  osseuses  provenant  des  Sables 
d'Anvers,  qu'il  a  rapportées  à  des  Pagrus  et  désignées  sous  les  noms 
de  P.  pileatus  et  de  P.  torus.  En  réalité,  ces  masses  osseuses  représen- 
tent, comme  j'ai  pu  m'en  assurer  au  Musée  de  Bruxelles,  les 
masses  nasale  et  jugulaire  d'un  Orthagoriscus.  Ce  sont  les  mâchoires 
de  cet  Orthagoriscus  (0.  pileatus)  que  P.-J.  Van  Beneden  (2) 
a  décrites,  en  1883,  sous  le  nom  d'O.  chclonopsis. 

Sous  le  nom  d'  «  ossements  divers  »,  Gervais  a  figuré  des  masses 
osseuses  trouvées  dans  le  Vindobonien  de  Poussa n  (Hérault)  ;  il  les 
a  comparées  aux  ossifications  que  l'on  rencontre  chez  les  Chétodons, 
en  arrière  du  crâne.  Elles  me  semblent  avoir  la  plus  grande  analo-  . 
gie  avec  la  masse  osseuse  nasale  des  Orthagoriscus. 

Il  n'est  guère  possible,  d'après  le  seul  examen  des  figures  de  Ger- 
vais, de  savoir  si  les  masses  osseuses  qu'elles  représentent  appartien- 
nent à  Orthagoriscus  pileatus.  La  taille  de  VOrthagoriscus  du  Midi 
de  la  France  paraît  être,  en  tout  cas,  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  VOrthagoriscus  des  Sables  d'Anvers. 

Répartit  ion  «tratipraphique  : 
Vindoboxien  :  Poussan  (Hérault). 

fi)  P.  J.  Vas  Brmrdbn  :  Sur  un  poisson  fossile  nouveau  des  environs  de  Iiruxellrs  et  sur 
certains  corps  énigmatique»  du  crag  d'Anvers.  (Bull.  Acad.  roy.  des  Sciences,  Lettres  et 
Jteaux-Artt  de  Belgique.  »  sér.,  t.  I,  pp.  laf-iaft). 

(a)  P.-J  Van  Bbnbukn  :  Sar  quelque*  formes  nouvelles  des  terrains  tertiaires  du  pays.  (/<*. 
3«  sér..  I.  VI,  pp.  i3»iW). 
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Perça  (Sandroserrus)  Rcboulii  Gervais  (1)  des  marnes  bleues  hel- 
vétiennes  de  Pézenas  (Hérault)  et  Chœtodon  pseudo-rhombus  Ger- 
vais (2)  des  «  marnes  bleues  miocènes  »  des  environs  de  Montpellier 
sont  établis  sur  des  squelettes  incomplets  d'Aeanthoptérygiens  géné- 
riquement  indéterminables. 

Des  vertèbres  isolées  de  Téléostomes  ont  été  trouvées  dans  le  Néo- 
gène du  Bassin  du  Rhône.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  appartien- 
nent à  des  Seombridés.  Gervais  (3)  a.  en  outre,  signalé,  dans  le  Plio- 
cène de  Montpellier,  des  vertèbres  qu'il  a  rapprochées  de  celles  des 
Xiphias  et  des  Chrysophrys. 


M.  Maurice  LERICHE 

a  Lille. 


SUR  LA  FAUNE  ICHTHYOLOGIQUE  DE  L'AQUITANIEN  MARIN  DES  ENVIRONS 

DE  MONTPELLIER 


—  Sfatcr  du  x  aoiit  — 

Les  marnes  bleues,  marines,  inférieures  au  Rurdigalicn,  qui  affleu- 
rent au  N.-O.  et  à  l'O.  de  Montpellier,  et  (pie  l'on  rapporte  généra- 
lement à  FAquitanien,  ont  fourni  d'assez  nombreux  restes  de  Pois- 
sons. 

M.  Priem  (4)  a  récemment  décrit  du  gisement  de  la  Gaillarde, 
M  yliobatis  la  Gaillarde i  Thomas  ;  il  y  a.  en  outre,  signalé  la  préseuce 
d'une  seconde  espèce,  indéterminée,  de  M yliobatis,  dyAetobatis  arcua- 
tus  Agassiz,  d'Odontaspis  cuspidata  Agassiz,  d'O.  contortidens  Agas- 
siz (™0.   acutissima  Agassiz),  de  Sphyrna  prisca  Agassiz. 

M.  Mauche  a  bien  voulu  m  adresser  récemment  un  certain  nombre 

(i)  P.  Gkhvah  :  Zoologie  et  Paléontologie  françaises,  t.  II,  Poissons  Coisile*.  p.  8 
<a«  édition,  iS5.j,  p.  :>i\).  pl.  LXXlll.  Ilg.  i  :  iSôa. 

(•2)  P  Ckhvaii  :  Id.,  l.  II.  Poissons  fossiles,  p.  9  (a*  édition,  i8.%«,  p.  5i5).  pl.  LXXHI.  iig.  » 

(sous  le  nom  de  (.'htrtodon  rluunbtis)  ;  if'yj. 

,3)  P.  Gkkvaih    Zoologie  et  Paléontologie  général?*,  p.  aV»  ;  1HH9. 

(4)  F.  Phibm  :  Sur  les  poisson*  fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l'Hérault  (Hall. 
•W.  gcol.  île  France,  ï  sér.,  t.  IV,  i«o{,  pp.  a85,  986,  1  lig.  dans  le  texte). 
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de  restes  de  Poissons  qu'il  a  recueillis  dans  les  mêmes  marnes,  à 
l'Ecole  d'Agriculture  de  Montpellier.  Ils  appartiennent  aux  formes 
suivantes  : 

1.  —  Rhinoptera  sp. 
Pl.  III,  Fig.  3. 

La  présence  du  genre  Rhinoptera  est  indiquée  par  une  dent  laté- 
rale (Pl.  III,  fig.  3)  dont  les  dimensions  dénotent  une  espèce  d'assez 
grande  taille.  Cette  dent  est  très  mince,  par  suite,  sans  doute,  du 
degré  d'usure  très  avancé.  Elle  présente  une  assez  grande  analogie 
avec  plusieurs  .dents,  des  couches  à  phosphates  d'Ashley  (Caroline 
du  Sud),  que  Leidy  (1)  a  décrites  sous  le  nom  de  Zygobates  dubius, 
en  particulier  avec  la  dent  figurée  sous  le  n°  34.  On  ne  pourra  arriver 
à  une  détermination  spécifique  rigoureuse  du  Rhinoptera  des  environs 
de  Montpellier  que  lorsque  Ton  en  connaîtra  les  dents  latérales  plus 
internes  et  les  dents  médianes. 

2.  —  Myllobatis  lagaillardensis.  IMi.  Thomas. 
Pl.  III,  Fig.  I,  2. 

19<>4.  Myliobati.s  i.a  Oaillardei.  —  Pli.  Thomas  in  F.  Priem  :  Sur  les  pois- 
sons fossiles  des  terrains  tertiaires  supérieurs  île  l'Hérault.  Huit.  Soc.  <jà>l. 
de  France.  4*  sér.,  t.  IV,  p.  285,  fiR.  1  dans  le  texte. 

Cette  espèce  devait  être  de  très  petite  taille  ;  la  longueur  de  ses 
plaques  dentaires  n'atteint  jamais  deux  centimètres. 

Les  contours  des  dents  médianes  et  latérales  sont  peu  distincts  à 
la  face  orale  ;  ils  apparaissent  beaucoup  mieux  à  la  face  basilaire. 

Dans  les  dents  médianes,  le  rapport  de  la  longueur  à  la  largeur 
varie  de  un  cinquième  (dents  postérieures )  à  un  tier*  (dents  anté- 
rieures) . 

Il  existe,  de  chaque  côté,  deux  rangées  de  dents  latérales  ;  elles 
forment  les  bords  amincis  des  plaques.  Los  dents  de  la  rangée  interne 
sont  légèrement  plus  longues  que  larges  ;  celles  de  la  rangée  externe 
sont  beaucoup  plus  étroites. 

La  plaque  dentaire  figurée  sous  le  n°  1  de  la  planche  III  n'est,  à  la 
face  orale,  que  très  légèrement  bombée  dans  le  sens  transversal  :  elle 
appartenait  à  la  mâchoire  inférieure  ;  celle  qui  est  représentée  sous 
le  n°  2  de  la  même  planche  est  beaucoup  plus  convexe  transversa- 
lement, et  fortement  courbée  dans  le  sens  antéro-postérieur  ;  elle 
provient  de  la  mâchoire  supérieure. 

(t)  J.  I.kioy  :  Description  or  Vertébrale  Remains,  chieflr  from  the  Phosphate  fictis  of  Sotith 
Carolina  {Journal  of  the  Aeademr  of  Natural  Sciences  of  Philadelphiu.  -r  sir.,  vol.  VIII. 
p.  ai;,  pl.  XXXI,  fig.  ai-3;;  18;;). 

23* 
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3.  —  Aetobatis  arcuatus.  L.  Agawix. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  l'attribution  à  cette  espèce  des 
dents  (.V  Aetobatis  qui  ont  été  trouvées  dans  les  marnes  bleues  de 
l'Ecole  d'Agriculture  de  Montpellier.  Ces  marnes  constituent  In  plus 
ancienne  formation  dans  laquelle  on  ait  signalé  Aetobatis  arcuatus. 

4.  —  Odontaspis  acutissizna-  I-  Agnsslz. 
r>.  —  Odontaspis  cuspidata.  I>  Agnssiz. 
G.  —  Oxyrhina  sp. 
Pl.  III,  Fig.  4. 

Les  marnes  bleues  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Montpellier  ont 
fourni  une  dent  d'Oxyrhine  (Pl.  III.  fig.  4)  remarquable  par  sa  taille 
très  petite  et  par  sa  gracilité. 

Il  n'est  guère  possible  de  la  comparer  aux  dessins  de  dents  dispara- 
tes, réduites  à  leur  couronne,  sur  lesquels  Agassiz  (1)  établit  son 
Oxyrhina  minuta.  Agassiz  émit  d'ailleurs  quelques  doutes  sur  l'unité 
spécifique  de  ces  dents. 

Il  sera  nécessaire  d'attendre  la  découverte  de  nouveaux  matériaux 
pour  caractériser  l'Oxyrhiue  naine  des  marnes  bleues  infra-burdiga- 
liennes  des  environs  immédiats  de  Montpellier. 

7.  —  Sphyrna  prisca,  L.  Agassiz. 
8.  —  Sciœnidarum  Mauchei,  Lerlclie. 

Espèce  nouvelle 
Pl.  III,  Fig.  5-8. 

Cette  espèce  est  établie  sur  des  otolithes  dont  le  sulcus  acusticus 
présente  la  forme  caractéristique  du  sulcus  acusticus  des  Scia*nidés. 

Ces  otolithes  sont  rectangulaires,  assez  épais  en  arrière,  très  amin 
eis  en  avant  ;  leur  section  transversale  est  lenticulaire.  La  face 
interne  est  fortement  convexe;  la  face  externe,  raboteuse,  ou  gros- 
sièrement plissée  dans  le  sens  de  la  hauteur,  est  légèrement  concave. 
L'ostium  est  superficiel  et  légèrement  plus  long  que  large  ;  la  cauda 
est  profonde,  sou  extrémité,  recourbée,  atteint  presque  le  bord  ven- 
tral. 

L'otolithe  figuré  sous  le  n°  8  de  la  planche  III  se  distingue  des 
autres  (Pl.  III.  fig.  5-7)  par  sa  forme  plus  arrondie,  ainsi  que  par  ses 
plis  de  la  face  externe,  mieux  accusés,  plus  fins  et  plus  saillants.  Par 
contre,  son  sulcus  acusticus  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  autres  otoli- 

(i)  L.  Agassi*  :  Recherches  sur  les  Poissons  fossile*,  t.  III,  p.  a8">,  pl.  XXXVI,  Vtg.  3y-4;  ; 
1841. 
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thes;  c'est  pourquoi  je  le  rattache  à  la  même  espèce  en  le  considérant, 
en  raison  de  sa  taille  plus  petite,  comme  ayant  appartenu  à  un  indi- 
vidu non  adulte. 

Voisine  d'Otolithus  (Sckinidarum)  irrtyularis  Koken  (1)  et  d'O. 
(Scwna)  amplus  Koken  (2)  de  l'Oligocène  d'Allemagne,  la  forme 
d  'otolithe  des  marnes  bleues  infra-burdigaliennes,  des  environs  d1 
Montpellier  s'en  distingue  par  son  ostium  plus  prolongé  en  arrière 
et  à  bords  supérieur  et  inférieur  plus  réguliers. 

Parmi  les  éléments  qui  constituent  la  faune  ichthyologique  des 
marnes  bleues  infra-burdigaliennes  des  environs  de  Montpellier,  les 
uns  :  lihinoptcra  sp.,  Myliobalis  lagaillarch  nsis,  Oxyrhiua  sp..  Sciœ- 
nldarum  Manchet,  semblent  lui  être  propres.  Les  autres  ont  une  exten- 
sion verticale  assez  étendue,  mais  qui  varie  avec  les  espèces  :  Aetobatis 
creuafus  et  Splu/rna  prisca,  si  répandus  dans  le  Néogène,  font  là  leur 
première  apparition;  Odontaspis  acutissima  et  O.  ruspidata  sont  des 
espèces  communes  à  l 'Oligocène  et  au  Néogène.  Si  l 'on  rapproche  de 
ces  faits  l'absence,  dans  les  marnes  bleues  infra-burdigaliennes  des 
environs  de  Montpellier,  de  Oalcoccrdo  aduncus  L.  Agassiz  et  d'IIcmi- 
pristis  serra  L.  Agassiz,  espèces  caractéristiques  du  Néogène,  on  devra 
reconnaître  que  la  faune  ichthyologique  de  ces  marnes,  assez  spéciale, 
est  un  peu  plus  ancienne  que  celle  du  Néogène,  et  qu'elle  justifie  le 
rattachement  de  celles-ci  à  l'Aquitanien. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  III 

Fig.  1,2.  —  MijlinUalix  Intfaillnr.lenxis,  Pli.  Thonins.  —  Plaques  dentaires.  —  Etage  : 
AytTiTASiB*.  —  Localité:  École  d'Agriculture  de  Montpellier  (Hérault). 

Fig.  I  et  F,  plaque  dentaire  de  la  mâchoire  inférieure,  vue  par  la  face  orale,  en 

grandeur  naturelle  (fig.  1)  et  grossie  deux  fois  (fig.  i  ). 
Fig  1  a  et  l'a.  la  même  plaque,  vue  par  la  face  basilaire,  en  grandeur  naturelle 

(fig.  1  a\  et  grossie  deux  fois  (fig.  1'  a\. 

Fig.  2,  plaque  dentaire  de  la  mâchoire  supérieure,  vue  par  In  face  orale,  en  gran- 
deur naturelle  (fig.  2}  et  grossie  deux  fois  (fig.  i'). 

Fig.  't.  —  Miinoptera  sp.  —  Dent  latérale,  grandeur  naturelle.  —  Et.  :  Aqcitasiih. 
—  Loc.  :  École  d'Agriculture  de  Montpellier. 

Fig.  3.  dent  vue  par  la  face  orale  ;  fig.  3  a,  lu  même,  vue  pnr  la  face  basilaire. 

Fig.  i.  —  Oryrhinii  sp.  —  Dent  latérale  de  la  mâchoire  supérieure,  grossie  deux 
fois.  —  Et.  :  Aquitarik*.  —  Loc.  :  École  d'Agriculture  de  Montpellier. 
Fig.  I,  dent  vue  par  la  face  externe  ;  fig.  i  a.  la  même,  vue  pnr  la  face  interne. 

(i)  E.  Kokkn  :  Ueber  Pmch-Ololtthen,  insbesondere  ùber  ditjcniçen  der  nonldeuttchen, 
Olifcoea'n  Ablagerungen  (Zeitschrift  der  htnUchen  gcologischen  GeseUschafl.xo\.  XXXVI, 
p.  554.  pl.  XII,  fig.  ;,  8). 

(a)  E.  KoKK.x  :  Xetu  Unlertuchnngen  an  tertiaeren  Fhch-Otolilhcn  (/</.,  vol.  XHII.  i«yit 
p.  110,  p».  VII,  fij.  3  . 
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Fig.  5-8.  —  ScLeiridartim  Mauchei,  Leriche.  —  Oiolithes.  —  Et.  :  Aoutasie!».  —  Loc.  : 
École  d'Agriculture  de  Montpellier. 

Fig.  !>  et  JT,  otolithe  gauche,  vu  parla  face  interne,  en  grandeur  naturelle  (fig.  5) 
et  grossi  deux  (ois  (fig.  îj'i. 

Fig.  G  et  G",  otolithe  gauche,  vu  par  lu  face  interne,  en  grandeur  naturelle  (  fig.  6; 

et  grossi  deux  fois  (fig.  G  );  fig.  6'  <»,  le  môme,  vu  de  dessus,  grossi  deux  foi?. 
Fig.  7.  otolithe  droit,  vu  par  la  face  externe,  grossi  deux  fois. 

Fig.  Set  S  a,  otolithe  [gauche,  grossi  deux  fois,  vu  par  les  faces  interne  (fig  8)  et 
externe  (fig.  8  <i). 

Fig.  'J.  —  Squatina  sp.  —  Dent  latérale,  vue  par  la  face  externe,  en  grandeur  natu- 
relle. —  F.t.  :  Vikdobosiks.  —  Loc.  :  Cuctiron  (Vaucluse). 

Fig.  10.  —  Vertèbre  d'un  Carrhariidé,  vue  par  les  face:»  postérieure  (fig.  10),  latérale 
(fig.  10  a\  supérieure  (fig.  10  b)  et  inférieure  ;fig.  10  c).  Grandeur  naturelle. 
—  Et.  :  Ami*  (Sables  de  Montpellier).  —  Loc.  :  Montpellier. 


M.  Paul  COMBES  Fils 

Attaché  au  Laboratoire  de  Géologie  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle 

a  Paris. 


LES  MINÉRAUX  DE  L'ARGILE  PLASTIQUE  ET  DU  CALCAIRE  GROSSIER 

D'AUTEUIL  ET  DE  PASSY 


—  S4a*tt  du  *  aoAt  — 

Le  sous-sol  d'Auteuil  et  de  Passy,  sur  lequel  existeut  de  nombreux 
travaux  géologiques,  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  étude  d'ensemble 
au  point  de  vue  spécialement  minéralogique. 

C'est  pour  combler  cette  lacune  que  nous  avons  entrepris  cette 
étude. 

Nous  traiterons  successivement,  au  double  point  de  vue  de  leur 
composition  et  de  leur  gisement,  des  minéraux  de  l'argile  plastique, 
puis  du  calcaire  grossier,  suivant  la  classification  adoptée  pour  la  col- 
lection de  Minéralogie  du  Muséum,  classification  qui  est  celle  de 
M.  Groth,  à  laquelle  ont  été  apportées  diverses  modifications. 

MINÉRAUX  DE  L'A  H  G  ILE  PLASTIQUE 

Sulfure*  métalliques 
«  Blende   Zn  S   cub.  létraéd. 
De  petits  cristaux  «le  cette  substance  furent  rencontres  pour  la  première 
"fois  dans  les  Ilgnltes  inférieurs  d'Auteuil  par  Becquerel  qui  les  croyait  tout 
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d'abord  analogues  a  «eux  do  Melllte  (1)  ;  mais  les  ayant  fait  analyser  par 
le  chimiste  anglais  Smithson,  celui-ci  ne  tarda  pas  A  reconnaître  qu'ils  appar- 
tenaient au  zinc  sulfuré.  <«e  que  Becquerel  fit  savoir  dans  des  publications 
ultérieures  (2). 

*)  Pyrile   FeS*   cubiq.  parahèm. 

Ce  minéral  est  relativement  rare  dans  les  argiles  d'Auteuil  ;  on  l'y  ren- 
contre eu  cristaux  cubiques  toujours  assez  petits. 

f)  Marcassile    FcS*  rhombiq. 

Ce  sulfate  de  fer  est  uu  des  minéraux  les  plus  répandus  du  sparaacien 
d'Auteuil  ;  ou  le  rencontre  en  rognons  et  nodules  au  milieu  des  argiles  ;  épl- 
génisant  le  bois  fossile  et  les  tests  de  coquilles  dans  les  lignites  inférieurs 
et  supérieurs,  et  enfin  cimentant,  concurremment  avec  la  limonite  en  un  grés 
solide.  la  partie  supérieure  des  sables  qunrtzeux,  aqulféres,  dits  «  d'Au- 
teuil ». 

Cette  uiarcassite.  qui  se  décompose  très  facilement,  donne  naissance  à  de 
nombreux  minéraux  secondaires  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Piganiol  de  la  Force  rapporte  (3)  que  les  caméra  de  Passy  vendaient  autrefois  en 
grande  quantité  les  rognons  de  marcassite  «  ù  des  apothicaires  célèbres  de  Paris,  qui 
en  faisaient  une  espèce  de  vitriol  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes  ». 

")  Galène   PbS  cubiq. 

On  trouve  ce  minéral  en  petits  cristaux  associés  à  ceux  de  blende,  dans 
les  lignites  inférieurs  d'Auteuil. 

Hydrosydr 

Limonile   Fe'O»  [0H|*  rhombiq. 

L'hydroxyde  de  fer  se  présente  fréquemment  et  sous  diverses  formes  dans 
l'argile  plastique  d'Auteuil  ;  Duval  l'a  recueilli  a  l'état  globulaire  :  on  le 
rencontre  également  en  rognons  et  cimentant  la  partie  supérieure  des  sables 
aquifères  ;  enfin,  récemment,  je  l'ni  signalé  (  +  )  enrobant  des  retraits  argi- 
leux géodiques,  situés  entre  h?  «  grès  d'Auteuil  »  et  une  couche  argileuse 
brune  qui  recouvre  ce  dernier. 

Carbonate  normal  anhydre 
Calcite  CCPCa  rhomboèdr. 
Ce  minéral  se  rencontre  en  petits  cristaux  dans  les  concrétions  calcaires 
des  lignites  inférieurs  a  Auteuil  et  Passy  (:>). 

(il  Antoinr-Ck*aii  Hkcqukrrl  :  Xote  sur  une  couche  de  Lignite  renfermant  du  snecin  et 
des  cristaux  d'une  substance  qui  parait  analogue  au  Melltte,  trouvé  récemment  a  Auteuil. 
Joarn.  de  phys.,  LXXXIX,  i8iy.  pp.  QÎô-a4o. 

(a)  A.-C.  Hrcotekki.:  Xote  sur  Us  cristaux  trouvés  dans  te  Lignite  d'Auteuil.  Jotirn.  de 
Phys.,  t.  LXXXIX,  i8i0.  pp.  3*8-110. 

A.-C.  Hkojukhbl  :  De  Varglle  plastique  d'Auteuil  et  des  substances  qui  l'accompagnent. 
Annal,  de  Chimie,  t.  XXII.  i8a3,  pp.  348-358  :  Paris,  Mém.de  l'Inst..  t.  XI,  i8ai,  pp.  i-u. 

(3)  Pigagsiol  ub  la  Forcb  :  Description  historique  de  la  cille  de  Paris  et  de  ses  endroits, 
1. 1,  p.  5a. 

(4)  Paul  CoutiKS  fils  :  .S'ar  les  couches  sparnaciennes  moyennes  et  supérieures  d'Auteuil 
et  de  Passy.  Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  iyo6,  n*  i,  p. 

(5)  V.  Paul  Comdk»  kils  :  Sur  les  concrétions  calcaires  de  la  base  du  sparnacien  d'Auteuil. 
BalUtin  de  la  Société  géologique  de  France,  séance  du  g  nor.  1905.  C.  B.  sommaire,  p.  lUa. 
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Sulfatr  normal  anhydre 
Cclestite   SO>  Sr  rhoinbiq. 
Le  sulfate  de  stroutiano  existe  a  l'état  cristallisé  a  la  surface  des  rognons 
oahalres  des  lignite»  inférieurs  ainsi  qu'a  l'intérieur  des  tissus  et  a  la  super- 
ticie  des  bois  fossiles  de  ce  niveau. 
Certains  eristaux  atteignent  1»  centimètres  de  longueur. 

Hulfahs  hydratas  d'un  wiil  métal 
»)  Cypse   SO'Ca  2  IK>  monoclin. 

La  présouee  de  cristaux  de  sulfate  de  chaux  dans  l'argile  plastique  de 
I'assy  a  été  signalée,  ù  ma  connaissance,  pour  la  première  fols  par  Du  Clos 
en  1070  <1)  ;  voici  ses  propres  termes  : 

M.  Geoffroy,  observant  soigneusement  le  sol  de  Passy.  ajouta  aux  observations  que 
d'antres  physiciens  a  voient  déjà  faites,  celle  d'one  grande  quautité  de  talc  ou  de  gipso 
répandue  dans  les  glaises  de  tout  le  coteau.  Ces  morceaux  de  talc  sont  des  prismes 
assés  réguliers,  à  6.  faces  sur  leur  longueur,  &  a  2,  h  chaque  extrémité.  Ils  sont  elairs 
&  transpnrents.  Les  grands  ont  environ  i  pouces  1/2  de  long,  1  pouce  12  de  large. 
1/2  pouce  d'épaisseur.  On  les  trouve  mêlez  nvec  des  pirétes  qui,  étant  resous  &  réduits 
en  poudre  par  la  seule  humidité  de  l'air,  donnent  des  grains  d'un  vitriol  verd  tou* 
formé. 

Ce  «  vitriol  verd  »  n'est  autre  chose  que  la  mélantérlte  dont  nous  parlons 
cl -a  près. 

La  présence  du  gypse  trapézien  dans  l'argile  jjrise  d'Auteuil  est  connue  de 
tous  :  M.  Lacroix,  dans  sou  beau  mémoire  sur  le  gypse  de  Paris  C>>.  lui  a 
consacré  de  nombreux  passages  ;  nous  nous  l»ornerous  donc  à  signaler  et? 
minéral  —  dans  les  lignites  supérieurs,  rue  Mozart  —  en  grouiM'incnts  de 
cristaux  très  aplatis  suivant  i/1  ((•  10)  réunis  entre  eux  par  cette  face,  ce 
qui  letur  donne  l'apparence  d'une  structure  lamellaire  ;  et  —  dans  l'argile 
bigarrée,  rue  du  Kanelagb  —  en  petites  mncles  lenticulaires. 

»)  Mélantêrite  S0'Fe7H*O  monoclin. 
Ce  sulfate  de  protoxyde  de  fer  provient  de  la  décomposition  du  sulfate  de 
fer  sous  l'action  de  l'air  humide  ;  on  le  rencontre  en  fines  offloreseenees 
blanches  sur  les  fronts  de  taille  des  fouilles  de  constructions,  le  plus  sou- 
vent le  lendemain  d'une  pluie.  Lorsqu'il  se  forme  dans  les  collections  aux 
dépens  d'échantillons  de  inarcassite  que  l'on  a  négligé  de  vernir,  il  n'est  pas 
rare  de  le  trouver  en  cristaux  verdAtrcs  pouvant  atteindre  1  centimètre  de 
longueur. 

<)  Aluminile    SO*=23.  Al1tr*=30.  HH)=4i  (3)  monoclin? 
La  Welwtérite  oolithiquo  ou  Ahuninite  se  rencontre  en  poches  et  en  rognons 

(i)  ObucrMtions  sur  les  eaux  minérales  tic  plusieurs  provinces  de  France  faites  à  l'Aca- 
démie Hoyale  des  Sciences  en  l'année  i«;o  et  t«>;t  par  le  sieur  ne  Ci.os.  conseiller  et 
médecin  ordinaire  du  ltov.de  ladite  Académie,  a  Amsterdam,  chez  François  Girardi. 
M.DlX.XLIll. 

(a)  A.  I.Acitoix  :  Le  Gypse  de  Paris  et  les  mim'-raax  qui  raccompagnent.  Aornv  Arch.  da 
M.  d7/.  A'.,  t.  IX.  18.,;. 

(3)  Analyse  de  J.-H.  Dumas  (in  Brongniart  infrn  citato). 
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<lans  l'argile  plastique  d'Auteuil  ;  elle  y  a  été  signalée  i>our  la  première  fols 
en  1828.  par  Al.  Brongninrt  (1).  Cet»'  substance  a  j>our  origine  l'action 
<le  l'acide  sulfurlque  provenant  de  la  marcassite  décomposée  sur  l'alumine 
«le  l'argile  environnante. 

«)  Gopiapite  [SO^  FeJ  [Fe  OH  ;  18  H'O  monoclin. 
Minéral  résultant  de  l'oxydation  de  la  mélantérlte. 

'Apatélite    S  tPFe*  2HsO  f  rhomboédr. 

Ce  sulfate  basique  de  fer  se  ren<*ontre  en  amas  jaunes  pulvérulents  dans 
l'argile  brune  surmontant  les  sables  aquifères  et  le  grès  d'Auteuil.  Il  a  pour 
origine  l'action  de  la  copiapitc  sur  le  carbonate  de  chaux  des  eaux  d'infil- 
tration. 

Phosphate  de  chaux  (Phosphorite)  amorphe. 

Cette  substance  existe,  sous  forme  de  coprolithes,  dans  les  ligultes  lnfé- 
i leurs  d'Auteuil,  on  Becquerel  l'a  signalée. 

Phosphate  hydraté  (mi  normal). 

Vivianite  jMVf  Fe1  8  H'O  monoclin. 
Kn  brisant  les  coprolithes  du  conglomérat  de  buse  de  l'argile  plastique, 
Becquerel  a  souvent  trouvé  de  petites  cavités  tapissées  de  très  petits  cris- 
taux bleuâtres,  qu'il  rapporte  avec  doute  au  fer  phosphaté.  Quoique  l'on 
n'ait  jamais  retrouvé  ces  cristaux,  cette  détermination  parait  juste  étant 
donné  la  nature  de  la  gangue  et,  de  plus,  la  présence  de  ce  minéral  n'étant 
pas  limitée  a  Auteuil.  En  effet,  on  le  rencontre  à  Issy,  entre  l'argile  plastique 
proprement  dite  et  les  subies  sauinAtres,  dits  d'  u  Auteuil  » 

OHTHOSILK'ATES 

(iroupe  fie  la  Kaolinitc  (Annexe) 
Argiles. 

Les  argiles  qui  composent  presque  uniquement  le  sparnaeien  d'Auteuil 
sont  des  silicates  d'alumine  hydratés,  soit  presque  purs,  soit  mélangés  A 
divers  oxydes  qui  les  colorent,  A  des  matières  organiques  et  A  des  particules 
calcaires. 

Bien  que  dans  la  classification,  ces  argiles  doivent  être  rangées  dans  le 
groupe  de  la  Kaoliuite,  il  est  A  peu  près  certain  qu'elles  ne  doivent  pas  leur 
origine  A  la  décomposition  du  feldspath  de  roches  éruptives  anciennes  ;  il 
est  plus  logique  de  les  considérer  comme  les  résidus  de  décalcification  de  la 
craie,  théorie  entièrement  justifiée  par  les  expériem-es  de  M.  le  professeur 
Stanislas  Meunier  Ci). 

Les  argiles  empruntées  A  tous  les  niveaux  du  sparnaeien  d'Auteuil  se  sont 

(i)  Alkkandhk  Brono.niart  :  Note  sur  la  présence  de  la  Webstérite  dam  l'argile  plastique 
dWuteuil  près  Paris.  Ann.  Sciences  natur..  mars  i&j8.  pp.  xA-ttTa. 

(a)  Gn.  Vklais  :  C.  fi.  de  l'excursion  de,  Mendon.  Réunion  extraordinaire  de  la  S.  0.  V. 
à  Paris  (1878X  p.  14. 
(3)  Stanislas  Mbunibii  :  Géologie  expérimentale,  a»  édition,  p.  170. 
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mon  tries  absolument  infusibles:  c'est  la  le  seul  caractère  qui  les  éloigne  des 
produits  expérimentaux. 

Au  cours  des  essais  comparatifs  de  fusion  que  nous  avons  effectués  paral- 
lèlement avec  les  argiles  d'Auteuil  et  différentes  autres  argiles,  nous  avons 
constaté  la  fusibilité  —  au  même  degré  que  pour  les  produits  de  laboratoire 
—  de  Yaryile  silex  et  d'u'»e  argile  remplissant  la  partie  supérieure  (exposée 
a  la  décalcification  par  ruissellement)  «les  litboclases  de  la  craie  de  Meudou. 


Carbures  d'hydrogène  oxygènes  (résines) 
Succin  CH^O» 

Cette  substance  a  été  rencontrée  pour  la  première  fois  à  Auteuil  par  Be<-- 
querei  vers  1817,  et  signalée  par  lui  en  1821  (1)  ;  nous  avons  recueilli  au 
mois  de  juillet  IDOô,  dans  le  conglomérat  de  base  de  l'argile  plastique,  aux 
numéros  112-114  de  la  rue  Mozart  et  si  8  m.  20  de  profondeur,  un  nodule  de 
succin  de  dimensions  remarquables,  mesurant  exactement  '*.')  \  3  cm. 

Charbons 
Lignite  et  jayet 

Des  lignite»  se  rencontrent  a  la  base  et  au  sommet  de  la  série  spamacienne 
ù  Auteuil. 

Les  lignites  inférieurs,  qui  font  partie  du  conglomérat  de  base,  sont  ceux 
chez  qui  la  structure  organique  primordiale  s'est  le  mieux  conservée. 

M.  Paul  Flicbe,  professeur  honoraire  a  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  qui  a 
bien  voulu  en  examiner  quelques-uns.  pense  qu'ils  appartiennent  a  des  Gym- 
nospermes ;  mais  l'état  de  conservation  ne  permet  pas  d'en  déterminer  exac- 
tement la  position  systématique. 

Plusieurs  de  ces  bols  sont  transformés  en  jayet. 

Los  lignites  supérieurs  sont  presque  totalement  épigénlsés  en  marcassite. 
avec  conservation  complète  des  formes  extérieures. 


Le  tableau  ci-dessous,  que  nous  empruntons  à  M.  le  professeur  Lacroix  (•>>. 
résume  les  réactions  qui  ont  donné  naissance  aux  produits  d'altération  de 
l'argile  plastique. 

Produits  d'altération  primaire  (oxydalion  de  la  marcassite  et  de  la  Ç  Melantërite. 
pyrite  ji  Acide  mil 'furùpie. 

/  "  Action  de  H:S0*  sur  la  \  a  Calcaire  .  Gypse. 

(  \  gangue  ^3  Argileuse.  Webstèrite. 

Produits    ]  *'  d,recls  '  b  AcUon  ,,c  ,a  manntfriu,  ^  *  Calcaire  .  Gypse,  Sidérose. 

d  altérations/  f   elde  H  W  sur  la  gangue  >  M^'Heuse  .  Ualolrichite. 

secondaires  j 

^  «  Produilsdel'oxydation  delamélantérîlc  Copiapite. 

2*  indirects^  „  A(.tl01,  de  ja  COpiapite  sur  le  calcaire  .  Apatèlile,  Gy/tse. 


(i)  Hkcijl-kiiki.  :  L'argile  plastique  d'Auteuil  et  les  minéraux...  etc..  p.  4  a  0. 
(a)  A.  I.achoix  :  Loc.  cit.,  p.  a;«. 
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MINÉRAUX   DU   CALCAlltE  GROSSIER 
Oxyde* 

Quarlz  SiO»  rhomboédr.  hém.  holoaxe. 

Le  quartz  cristallisé  se  rencontre  à  Passy  dans  plusieurs  niveaux  des  cail- 
/0**r.v.  soit  en  prismes  a  six  pans  terminés  aux  deux  extrémités  par  des  pyra- 
mides à  six  faces,  soit  eu  épigéules  de  cristaux  de  calclte. 

Une  forme  fibreuse  cryptocristalline,  la  Lutteite,  est  fréquente,  pseudomor- 
puisant  le  gypse. 

Hydrorydes 
Limonite  (  V.  ante). 

L'hydroxyde  de  fer  cimente  le  conglomérat  graveleux  a  nummulites  et 
dents  de  squales  de  la  base  du  calcaire  grossier  à  Passy.  Différents  lits  argi- 
leux des  caillasses  lui  doivent  également  leur  coloration  brune. 

Carbonate  normal  anhydre 
Calcitc  (  \\  ante). 

La  caloite  se  trouve  à  plusieurs  niveaux  des  caillasses,  soit  en  cristaux 
rhomlKjédriques  isolés,  soit  en  pseudomorpboses  de  gypse  lenticulaire.  Cette 
dernière  forme  se  rencontre  au  Troeadéro,  particulièrement  dans  une  marne 
blanche  occupant  le  sommet  des  caillasses.  Du  gypse  lenticulaire  pareille- 
ment transformé  se  trouve  dans  une  position  identique  à  Arcueil  (carrière 
de  l'Aqueduc,  en  partie  comblée). 

Phosphate  de  ealeium 

Eugène  Robert  a  signalé  (1)  dans  le  ha  ne  vert,  a  Passy,  des  coprolltbes 
phosphatifères  dont  il  attribue  l'origine  à  des  eroeodi liens.  La  collection  de 
géologie  du  Muséum  en  possède  un  bel  échantillon  donné  par  ce  géologue. 

Silieate  basique 
Calamine  (?)    rhombiq.  antihém. 
Becquerel  en  parlant  des  cristaux  de  blende  de  l'argile  plastique  d'Au- 
teuil,  termine  ainsi  (2)  : 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer  le  zinc  dans  ce  gisement  :  car  on  assure 
que  la  calamine  a  été  trouvée  a  Passy.  près  Paris,  disséminée  entre  les  couches  de 
chaux  carbonatée  grossière,  qui  appartiennent  aux  dernières  formations  du  calcaire 
secondaire  marin,  supérieur  aux  argiles  plastiques. 

Il  semble  qu'il  y  ait  erreur  dans  la  détermination  du  minéral  que  l'auteur 

(i)  K  Robkkt  :  .Sur  les  eoprolithes  trouas  à  Passy.  UtUU'tin  de  la  Soc.  geol.  de  Francet 
i"  ser-,  t.  III.  i83a.  p.  ;a. 
(a)  A.-C  BRcquansi.  :  Loc  cit.  passim,  pp.  io-ii. 
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n'a  lui-même  pas  vu,  et  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  été  signalé  depuis  ;  uous 
ne  le  citons  qu'à  titre  de  documentation  et  sous  toutes  réserves. 

Ortho*ilic(ttct<.  -—  Croupe  dru  Micas 

(ilauconie  Silic.  de  Fe  K  H  monoclin  ? 
Comme  dans  tout  le  bassin  de  Paris,  la  (ilauconie  se  rencontre  î\  l'assy 
dans  le  calcaire  grossier  inférieur,  et  y  revêt  les  uièmes  caraHères  que  dans 
toutes  les  autres  localités. 


P.  SEYOT 

Préparateur  de  Botanique  a  la  Faculté  des  Science*  de  Henné»  (i) 


SUR  LE8   BOURGEONS   DES  CERISIERS 


-  Séance  du  .V  «oh/  -- 

Le  cerisier  possède  au  moins  deux  sortes  de  feuilles  (2),  et  ee 
dimorphisme  foliaire  engendre  un  diniorphisme  gemmellaire,  car  les 
bourgeons  nés  à  l'aisselle  des  feuilles  à  bois  diffèrent  de  ceux  des 
feuilles  à  fruit.  Les  rameaux  à  bois  et  les  rameaux  à  fruits  sont  ter- 
minés par  des  bourgeons  dissemblables  qui  ne  ressemblent  pas  aux 
bourgeons  axillaires.  Dans  le  cerisier  on  trouve  donc  quatre  sortes 
de  bourgeons;  je  les  ai  représentés  dans  la  figure  1. 

Ia'  bourgeon  terminal  du  rameau  A  bois.  I.  est  un  peu  moins  gros  que 
l'extrémité  du  rameau  qu'il  surmonte  ;  il  est  globuleux,  entouré  d'écaillés 
brunes,  dont  les  deux  externes,  très  grandes,  l'entourent  presque  complète- 
ment à  elles  seules.  Eu  se  développant  norumlement,  il  donne  un  rameau  à 
bois. 

Ee  bourgeon  terminal  du  rameau  à  fruits,  II,  est  beaucoup  plus  |M»tit 
que  le  précédent.  8a  position  sur  h*  rameau  n'est  pas  toujours  exactement 
terminale,  et  cela  se  conçoit  aisément  :  le  rameau  a  fruits  est  plus  ou  moins 
spbériqne  et  |M»rte  un  grand  nombre  de  Isuirgeons  qui,  en  se  dévelopimnt. 
pressent  les  uns  sur  les  autres,  et  arrivent  a  provoquer  des  déplacements 
plus  ou  moins  ac«*entués.  Cependant,  il  est  toujours  très  facile  de  recon- 
naître le  bourgeon  terminal  des  autres  qui  l'entourent,  car  il  est  plus  petit 

m 

0)  Travail  lait  au  Laboratoire  de  botanique  appliquée  de  la  Kacultè  des  Sciences  de 
Rennes. 

(a)  P.  Skyot  :  tëlude  morphologique  des  feuilles  à  bois  et  des  feuilles  A  fruits  du  ceri- 
sier. (Itcvue  bretonne  de  botanique,  t.  1,  1006). 
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et  d'une  forint'  différente.  Il  est  moins  massif,  pins  allongé  et  plus  pointu  que 
le  bourgeon  terminal  du  rainenu  il  l>ois.  Les  écailles  qui  le  recouvrent  sont 
lotîtes  et  imbriquées.  Au  moment  de  la  pousse  du  printemiw,  il  fournit  un 
rameau  a  fruits  semblable  h  celui  qui  lui  a  donné  naissance. 

Le  bourgeon  nxillaire  de  la  feuille  a  bois,  III.  est  sensiblement  deux 
fois  plus  long  que  large  ;  sa  grosseur  inaxima  se  trouve  vert»  sou  tiers  infé- 
rieur. Dans  sou  ensemble,  il  est  long  et  grêle  ;  ses  écailles  sont  petites  et 
imbriquées.  On  le  rencontre  dans  la  région  supérieure  des  rameaux  a  bois. 
En  se  développant  il  donne  un  bouquet  de  mai  :  pour  cette  raison,  je  le 
désignerai  ultérieurement  sous  le  nom  de  bwirf/con  de  mai. 

lie  iKiurgeon  axlllaire  de  la  feuille  a  fruits.  IV.  diffère  nettement  des 
trois  autres,  par  sa  forme  et  ses  dimensions.  Il  est  aussi  long  que  le  l»our- 
genn  de  mai,  mais  Iwnucoup  plus  gros  ;  son  plus  grand  diamètre  se  trouve 
jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Les  écailles  qui  le  recouvrent  sont 
petites  et  imbriquées.  On  le  rencontre  dans  la  région  inférieure  du  rameau 
à  bois  et  sur  le  rameau  a  fruits.  En  se  développant,  il  donne  un  rameau 
frai  lieux  fructifère  ;  c'est  le  bturgron  ù  fruit». 

La  description  que  je  viens  de  faire  des  bourgeons  du  cerisier,  se 
rapporte  à  ces  organes  au  moment  de  la  chute  des  feuilles.  A  partir 
de  ce  moment,  les  différents  bourgeons  continuent  leur  développe- 
ment et  se  différencient  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres.  Les  modi- 
fications qui  se  produisent  par  suite  de  l'accroissement,  ne  font 
qu'accentuer  les  différences  qui  existaient  précédemment  entre  les 
bourgeons  sans  en  apporter  de  nouvelles,  car  le  développement  se  fait 
de  la  même  façon  chez  tous. 

Il  suffit  donc  d'en  étudier  un,  pour  avoir  une  idée  suffisamment 
exacte  des  phénomènes  dont  ils  sont  le  siège  pendant  le  reste  de  leur 
vie  gemmellaire.  Je  suivrai  le  développement  du  bourgeon  à  fruits, 
dont  j'ai  figuré  plusieurs  phases  en  IV,  V,  VI,  et  VII. 

Au  moment  de  la  chute  des  feuilles,  les  écailles  se  recouvrent  les  unes  les 
autres,  et  la  teinte  du  bourgeon  est  uniformément  brune.  Tendant  la  première 
partie  de  l'hiver,  le  bourgeon  semble  rester  a  l'état  de  vie  latente;  cependant 
si  on  l'examine  attentivement,  on  remarque  qu'il  augmente  un  peu  de  volume. 
Les  écailles,  surtout  dans  la  région  supérieure,  s'écanent  légèrement  les 
uues  «les  autres:  au-dessous  de  la  portion  brune  de  chacune  d'elles  apparaît 
un  liseré  verdAtre.  Peu  a  peu  la  forme  du  bourgeon  change,  son  extrémité 
qui  était  pointue,  devient  de  plus  en  plus  ronde  ;  toute  sa  région  supérieure 
s'élargit;  la  déhiscente  se  prépare. 

Toutes  les  écailles  du  bourgeon  ne  jouent  pas  le  même  rôle. 

Les  écailles  inférieures  sont  brunes  sur  toute  leur  surface  extérieure  ; 
leurs  cellules  ne  renferment  plus  de  protoplasma  ;  elles  sont  mortes,  et  leur 
rôle  est  uniquement  protecteur  ;  je  les  nommerai  t'caiflcs  inntcctriccx. 
i\  VI. 

Celles  qui  viennent  ensuite,  sont  brimes  dans  la  partie  au  contact  de  l'air, 
et  vertes  dans  la  région  qui  est  recouverte  par  les  écailles  Inférieures;  leur 
rôle  est  mixte.  Elles  sont  en  partie  protectrices  par  leur  région  supérieure. 
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Fig.  i. 

.  II,  III,  IV,  V  et  VI.  double  de  la  grandeur  naturelle. 
VII  et  VIII,  grandeur  naturelle. 
IX,  demi-grandeur  naturelle. 
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et  eu  partie  nourricières,  |>ar  leur  portion  verte  assimilante;  je  les  appelle- 
mi  (^cailles  intermédiaires,  B.  VI. 

Les  écailles  qui  viennent  ensuite,  peuvent  encore  avoir  nue  légère  partie 
«le  leur  région  supérieure  au  contact  île  l'air,  mais  le  rôle  protecteur  de  cette 
portion  brune  est  presque  insignifiant  étant  donné  son  peu  d'étendue.  Leur 
surface  interne  est  recouverte  de  poils  longs  et  nombreux  qui  servent  a  pro- 
téger le  sommet  végétatif  du  l>ourgeon  contre  les  brusques  changements  de 
température  de  l'air.  Ces  écailles.  A.  VI,  et  C.  VII,  jouent  un  rôle  très 
important  dans  la  déhiseenec  du  bourgeon,  aussi  les  appellera i-je  écailles 
mécaniques. 

Les  écailles  les  plus  internes,  A.  VII  et  VIII.  sont  complètement  à  l'abri 
de  la  lumière*  pendant  la  première  partie  du  développement  du  bour- 
geon. Ce  n'est  que  lorsque  les  écailles  mécaniques  se  sont  écartées  qu'elles 
se  trouvent  au  contact  de  l'air.  Elles  sont  abondamment  pourvues  de  poils 
sur  leur  face  interne,  et  jouent  ainsi  un  rôle  efficace  lors  des  variations  de 
température.  A  la  déblscence.  elles  Jouent  un  rôle  beaucoup  moins  actif 
que  les  préx-édentes  ;  comme  elles  sont  généralement  terminées  par  un  limbe 
rudimentaire  plus  ou  moins  développé,  je  les  appellerai  écailles  foliacées. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  bourgeon  au 
moment  de  sou  épanouissement,  il  est  nécessaire  de  faire  des  coupes  dans  les 
écailles,  a  différentes  époques,  pour  observer  les  modifications  qu'y  apporte 
la  croissance. 

Les  écailles  protectrices  présentent  une  forme  et  une  structure  qui  ne 
varient  plus  pendant  la  vie  du  Iwurgeon.  Si  l'on  en  fait  une  coupe,  A,  I, 
on  remarque  que  l'épiderme  inférieur  ou  externe  présente  une  membrane 
externe  très  épaisse  et  fortement  outinisée.  Les  cellules  épidermiques  présen- 
tent, en  outre,  des  épaississements  cellulosiques  assez  irréguliers.  Les  deux 
assises  sous-épidermiques  sont  également  munies  de  bandelettes  cellulosiques 
plus  ou  moins  épaisses.  Ces  haudelettes  sont  dirigées  perpendiculairement  à 
la  surface  de  l'écaillé  ;  elles  sont  simples  ou  bifurquées.  La  première  assise 
sous-épidermique  en  possède  beaucoup  moins  que  l'épiderme,  mais  un  peu 
plus  que  la  secoude. 

Le  parenchyme  qui  vient  ensuite,  est  formé  de  cellules  assez  petites,  plus 
ou  moins  Irrégulières,  laissant  entre  elles  de  nombreux  méats  ;  l'ensemble 
forme  un  parenchyme  lacuneux  assez  compact,  dans  lequel  courent  des  ner- 
vures peu  nombreuses  et  peu  développées.  En-dessous  et  en-dessus  de  ce 
parenchyme,  un  rencontre  de  nombreux  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Cette 
disposition  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  est  très  constante  dans  les  - 
écailles  protectrices  ;  on  les  retrouve  aussi  dans  les  écailles  intermédiaires. 
Le  nombre  des  inAeles  est  toujours  plus  graud  du  côté  de  la  face  inférieure 
ou  externe  de  l'écaillé. 

Après  le  parenchyme  lacuneux.  on  trouve  deux  rangées  de  cellules  sous- 
épidermiques  supérieures  pourvues,  comme  leurs  homologues  de  la  face 
inférieure,  de  bandelettes  <*elluloslques. 

La  membrane  externe  de  l'épiderme  supérieur  est  l>eaucoup  moins  épaisse 
que  celle  de  l'Inférieur  ;  de  plus,  elle  est  restée  presque  entièrement  cellu- 
losique, la  cuticule  y  est  peu  développée. 

A  part  la  cuticule,  on  volt  donc  que  les  deux  faces  des  écailles  protectri- 
ces sont  très  semblables  et  construites  sur  le  môme  type  ;  elles  se  com- 
porteront donc  de  la  môme  manière  au  moment  des  variations  hygrométri- 
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ques  du  milieu  extérieur.  Comme  les  force»  mises  en  jeu  par  ces  variations 
seront  «le  sens  contraire,  l'écaillé  ne  subira  donc  aucune  déformation  de  ce 


fait.  Seule  la  présence  d'uni»  cuticule  épal 


Fia.  a 


a  l'épidémie  inférieur,  permet 
à  cette  face  de  fournir  une 
plus  grande  force  que  la  su- 
I>érieure.  et  peut  amener 
ainsi  un  déséquilibre  dynami- 
que pouvant  entraîner  de  lé- 
gères modifications  de  forme. 

La  structure  serrie  et 
compacte  de  ces  écailles  of- 
fre encore  nue  grande  résis- 
tance aux  poussées  internes 
dues  au  développement  du 
sommet  végétatif.  L'ouver- 
ture du  bourgeou  ne  pourrît 
donc  se  faire  qu'après  que  la 
résistance  des  écailles  pro- 
tectrices aura  été  vaincue. 
I«n  force  employée  ne  pou- 
vant  venir  de  l'extérieur, 
sera  fournie  jwr  les  écailles 
intermédiaires  et  surtout  par 
les  écailles  mécaniques. 

I^es  écailles  intermédiaires 
présentent  dans  leur  région 
su|>érieure.  une  structure  qui 
rapi>elle  l»eaucoup  celle  des 
écailles  protectrices.  Mais, 
dans  la  région  inférieure, 
elles  sont  formées  de  cellu- 
les de  moins  eu  moins  diffé- 
renciées. Au  niveau  de  l'in- 
sertion, ainsi  que  dans  pres- 
que toute  la  région  à  l'abri 
de  l'air,  les  cellules  sont  res- 
tées très  vivantes  :  elles  con- 
tiennent une  faillie  quantité 
de  chlorophylle  et  peuvent  se 
diviser. 

La  division  cellulaire  se 
continue  lentement  tout  l'hi- 
ver, il  en  résulte  que  les 
écailles  intermédiaires  gran- 
dissent lentement  ;  en  s'al- 
longeaut.  elles  éloignent  leur 
portion  brune  protectrice  de 
l'écaillé  inférieure,  et  un  li- 


seré rouge  verdâtre  apparaît.  Dès  qu'une  région  jeune  vient  au  contact  de 
la  lumière,  la  chlorophylle  y  augmente  et  entraîne  eu  même  temps  une  exa- 
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gération  de  l'activité  cellulaire.  Les  nouvelle»  cellules  exigent  de  plus  en 
plus  des  substances  uutrltlves.  exercent  un  appel  «le  plus  eu  plus  fort;  mais 
comme  la  vascularisatlon  n'est  que  rudimentaire,  la  différenciation  cellulaire 
se  produit  assez  vite,  et  la  croissance  des  écailles  Intermédiaires  est  bien- 
tôt limitée,  Par  suite  de  leur  augmentation  de  volume,  elles  ont  légèrement 
écarté  les  écailles  protectrices. 

Les  écailles  mécaniques  présentent  une  structure  qui  subit  des  modifica- 
tions inqiortautes  au  cours  de  leur  développaient.  On  en  rencontre  géné- 
ralement  trois  auxquelles  la   fonction  de  débiscenee  semble  nettement 
dévolue. 

Au  moment  «le  la  clmte  des  feuilles,  si  Ton  fait  une  coupe  de^>  écailles 
d'un  Iiourgeou.  ou  trouve  la  structure  indiquée,  pour  les  écailles  protectrices 
et  les  intermédiaires  inférieures  :  les  autres  n'ont  qu'une  très  faible  portion 
supérieure  en  contact  avec  la  lumière  et  leur  structure  est  très  uniforme. 
Elles  sont  formées  de  plusieurs  couebes  de  cellules  dont  les  deux  externes 
«ont  un  peu  différenciées  en  épidémies.  Les  cellules  du  parenchyme  sont  â 
peu  près  isodiamétiiques  et  très  serrées  le»  unes  contre  les  autres.  L'épidémie 
interne  est  muni  de  poils  de  plus  en  plus  nombreux.  Os  poils  ainsi  que  tout 
répidernie  qui  les  porte,  sont  recouverts  d'une  sorte  de  gomme  qui  les  agglu- 
tine plus  ou  moins.  Le  système  vasculalre  est  mieux  représenté  que  dans 
les  écailles  intermédiaires:  les  uervures  y  sont  plus  nombreuses  et  plus 
développées. 

Le  cloisonnement  des  cellules  semble  se  faire  dans  tous  les  sens  pendant 
une  priode  assez  longue.  Pendant  ce  temps  le  bourgeon  change  complètement 
de  forme:  il  prend  successivement  les  aspect»  figurés  en  V  et  VI.  Quand 
il  est  arrivé  au  stade  VI,  les  écailles  mécanique»  A.  sont  plus  développée* 
que  celles  qui  sont  plus  internes,  et  c'est  uniquemeut  i>ar  leur  propre  crois- 
sance qu'elles  écarteut  les  écailles  intermédiaires  et  protectrices  :  la  pres- 
sion qu'elles  exercent  sur  celles-ci  est  suffisante  pour  les  fendre  au  sommet 
sur  une  assez  grande  longueur.  B.  VI. 

A  ce  moment,  l'écaill?  mécanique  a.  dans  sa  région  moyenne,  la  structure 
représentée  en  B.  1.  L'épiderme  externe  ou  inférieur,  présente  des  cel- 
lules assez  petites  et  munies  d'épaississements  cellulosiques  ;  la  membrane 
externe  est  lieu  développée  et  peu  cutinisée. 

L'assise  sous-épideriulque  est  légèrement  épaissie  et  présente  aussi  des 
Iwindelettes  cellulosiques. 

Ensuite  vient  uu  parenchyme  formé  de  petites  cellules  séparées  par  des 
lacunes  plus  ou  moins  grandes  ;  cette  région  est  assez  riche  en  chlorophylle. 

Après  on  trouve  mi  parenchyme  formé  de  très  graudes  cellules  irréguliè- 
res a  parois  minces,  bourrées  d'un  protoplasma  très  aqueux  et  ne  renfermant 
que  lieu  ou  pas  de  chlorophylle:  celle-ci  manque  dans  les  assises  les  pins 
internes. 

L'épiderme  suiiérieur  ou  interne  est  formé  de  cellules  beaucoup  plus 
graudes  que  celles  de  l'épiderme  inférieur:  elles  présentent  quelquefois  des 
Iwindelettes  d'épaississenient.  la  paroi  externe  est  entièrement  eellulosiquée. 
elle  possède  de  nombreux  poils  unlcclluluircs  à  membrane  très  épaisse. 

La  membrane  des  poils,  ainsi  que  lu  paroi  externe  des  cellules  de  l'épi- 
démie supérieur,  semblent  formées  d'une  cellulose  moins  résistante  que 
celle  des  cellules  ordinaires,  et  préseirer  un  état  intermédiaire  entre  la 
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cellulose  proprement  dite  et  In  substance  gommeuse  qui  les  m'ouvre  ;  celle- 
ci  possède  en  effet  les  mêmes  réactions  micro-cbi iniques. 

Les  trois  écailles  mécaniques  sont  fortement  concaves  et  se  recouvrent 
mutuellement  par  leurs  bords  externes  ;  si  elles  restaient  dans  cet  état  et 
si  elles  possédaient  partout  la  structure  que  je  viens  de  décrire,  elles  offri- 
raient une  grande  résistance  aux  organes  Internes  qui  ne  sont  encore  qu'A 
l'état  de  méristèmes  extrêmement  fragiles.  Mais,  dons  la  région  qui  sur- 
monte immédiatement  les  écailles  intermédiaires,  la  structure  est  plus  uni- 
forme et  la  différenciation  imussêe  moins  loin;  la  division  cellulaire  s'y 
continue,  et.  sur  toute  la  section,  les  <vl Iules  sont  sensiblement  isodinniétri- 
ques  et  fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres. 

C'est  le  moment  du  débourrement  des  bourgeons  ;  la  température  est 
devenue  très  favorable  au  travail  cellulaire,  la  lumière  de  plus  en  plus  vive 
accélère  l'activité  de  la  chlorophylle,  et  c'est  A  la  trausplrntlon  chlorophyl- 
lienne qu'on  peut  imputer  l'ouverture  des  ismrgeons. 

Si  l'on  examine  les  écailles  mécaniques  le  matin,  on  remarque'  qu'elles 
sont  turgescentes,  et  que.  pur  suite,  elles  adhèrent  assez  fortement  les  une5* 
contre  les  autres.  Dans  lu  journée,  au  soleil,  leur  surface  extérieure  se  ride  ; 
elles  deviennent  un  peu  flasques,  leur  convexité  s'atténue,  leurs  bonis  s'écar- 
tent légèrement.  Ces  phénomènes  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  i>erte 
d'ean  supérieure  il  celle  apportée  par  les  vaisseaux.  La  nuit,  la  transpiration 
étant  très  diminuée,  il  y  a  rétablissement  de  la  turgescence  primitive: 
les  écailles  mécaniques  jouent  de  ce  fait  un  rôle  protecteur  efficace  sur  les 
jeunes  organes  du  bourgeon,  le  jour  en  les  protégeant  contre  les  radia- 
lions  trop  énergiques,  la  nuit  contre  un  refroidissement  trop  rapide. 

Par  suite  du  léger  écartement  des  écailles  jicudufit  le  jour,  de  la  lumière 
pénètre  a  l'intérieur  «lu  bourgeon,  et  les  écailles  foliacées  se  chargent  de 
chlorophylle,  commencent  A  assimiler  et  A  transpirer  A  leur  tour  ;  l'appel 
de  sève  qu'elles  exercent,  diminue  d'autant  celui  des  écailles  mécaniques 
»iui  bientôt  n'arrivent  plus  A  récupérer  lu  quantité  d'eau  émise  dans  la 
journée.  Les  cellules  de  la  région  inférieure  de  ces  dernières,  cessent  de  se 
cloisonner  et  se  différencient,  les  internes  prenant  un  volume  énorme 
relativement  aux  externes  ;  dans  cette  région,  A  la  suite  de  cette  inégale 
rapidité  de  développement  sur  les  deux  faces,  l'écaillé  se  recourbe  en  dehors 
comme  autour  d'une  charnière. 

Le  bourgeon  est  ouvert,  le  rôle  des  écailles  mécaniques  est  rempli.  Leur 
face  supérieure,  presque  complètement  dépourvue  de  chlorophylle  n'exercera 
pour  ainsi  dire  aucun  appel;  excisée  aux  rayons  solaires,  elle  transpirera 
lentement  l'eau  qu'elle  renferme  et  se  desséchera  peu  A  peu. 

La  fa<*e  inférieure  se  dessèche  en  même  temps  que  la  supérieure,  mais 
elle  modifie  ea  même  temps  les  membranes  de  ses  cellules  qui  s'épaississent 
souvent  A  ce  moment. 

Ces  différences  qui  existent  entre  les  deux  faces  d'une  même  écaille,  s  uit 
sans  doute  les  conséquences  de  la  différence  en  quantité  de  chlorophylle 
qu'elles  contiennent  ;  en  tous  cas,  elles  sont  faciles  A  constater,  et  souvent 
suffisamment  tranchées  pour  provoquer  des  déchirures  taugentlelles,  ou  de 
grandes  lacunes  A  la  limite  des  deux  parenchymes. 

Les  écailles  foliacées,  A.  VII,  sont  plus  ou  moins  nombreuses  suivant 
les  bourgeons  ;  leur  développement  est  très  variable,  et  se  trouve  eu  rapport 
avec  la  nature  du  bourgeon  et  sa  situation  sur  l'arbre,  mais  aussi  et  sur- 
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tout,  nvw  lu  vitesse  d'écartement  des  égailles  mécaniques.  Les  écailles  folia- 
cées sont  toujours  plus  développées  et  plus  nombreuses  dans  les  bourgeons  a 
fruits  que  dans  les  autres.  Dans  ces  derniers,  elles  le  sont  moins  dans  les  bour- 
geons axillaires  des  feuilles  a  bois  que  dans  les  bourgeons  terminaux  des 
rameaux  à  fruits,  et  moins  dans  ces  derniers  que  dans  les  bourgeons  termi- 
naux des  rameaux  a  bois.  Cela  tient  a  la  modification  de  la  nature  des  api>els, 
ainsi  qu'a  leur  durée  relative  pendant  le  développaient  gemmellaire. 

Nous  avons  vu  en  effet,  que  le  premier  api>el  était  provoqué  par  les 
«'•cailles  intermédiaires,  que  sou  intensité  et  sa  durée  étalent  faillies,  et  qu'il 
était  remplacé  de  bonne  heure  par  celui  des  écailles  mécaniques,  comme  si  la 
quantité  de  sève  restait  constante  et  devait  se  partager  entre  deux  éléments 
antagonistes,  le  plus  jeune  se  développant  toujours  aux  dépens  du  plus  vieux. 

II  en  est  de  même  pour  les  écailles  foliacées,  si  les  écailles  mécaniques 
s'ouvreut  brusquement,  les  foliacées  ne  formant  pas  une  gaine  imperméable 
A  la  lumière,  les  organes  Internes  du  bourgeon  fonctionneront  de  plus  eu  plus 
activement  et  leur  appel  ne  tardera  pas  ù  être  suj»érieur  à  celui  des  écailles 
folia<-ées  dont  le  développement  sera  limité.  Au  contraire,  si  les  écaille»  méca- 
niques s'ouvreut  lentement,  les  foliacées  se  dévelopi>eront  peu  à  peu,  leur 
liinbe  N'accroîtra,  des  vaisseaux  se  formeront  et  assureront  une  vasculari- 
:-utiou  suffisante  pour  un  développement  assez  long.  Après  l'épanouissement, 
l'appel  des  organes  internes  mettra  quelque  tenqw»  avant  de  supplanter 
le  précédent,  et.  par  ce  mécanisme,  l'écaillé  foliacée  pourra  atteindre  une 
taille  et  une  forme  qui  la  rapprocheront  lieaucoup  d'une  feuille  normale. 

Dans  les  bourgeons  I,  II,  III,  les  organes  internes  étant  des  feuilles,  VIII 
et  IX,  dont  le  besoin  en  eau  va  eu  croissant  très  vite,  l'api>el  des  écailles 
foliacées  est  de  courte  durée  ;  leur  développement  est  en  rapport  avec  la 
vigueur  relative  du  bourgeon  qui  les  porte  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
e!les  atteignent  la  plus  grande  taille  en  I. 

Dans  les  bourgeons  à  fruits.  IV,  les  organes  internes  sont  des  boutons  flo- 
raux. B.  VIII;  l'appel  provoqué  par  ces  organes,  après  la  déhlseence, 
est  assez  faible  et.  en  tout  cas.  augmente  plus  lentement  que  précédemment, 
ce  qui  fait  que  les  écailles  foliacées  arrivent,  dans  ces  Innirgeons,  a  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  autres,  et  simulent  souvent 
de  véritables  feuilles  présentant  même  quelquefois  des  Ikuirgeons  axillaires. 

Dès  que  la  croissance  des  écailles  foliacées  est  achevée,  la  vie  gem- 
mellaire  est  finie;  il  n'y  a  plus  de  bourgeons  proprement  dits,  ils 
sont  remplacés  par  des  rameaux  de  nature  diverse  dont  je  me  pro- 
pose d'étudier  ultérieurement  le  développement. 
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LA    MALADIE  DES  PLATANES 


-  Séanr*  du  .ï  août  - 

Depuis  plusieurs  aimées,  les  platanes  de  nos  promenades,  comme 
ceux  qui  végètent  en  rase  campagne,  sont  atteints,  au  printemps  et 
au  début  de  l'été,  d'une  maladie  qui  se  manifeste  d'une  façon  parti- 
culièrement active  lorsque  la  saison  a  été  froide  et  humide.  Le  pla- 
tane a  perdu,  par  suite,  beaucoup  des  qualités  qui  en  faisaient  un 
arbre  d'ornement  de  premier  ordre  :  ses  feuilles  tombent  prématuré- 
ment et  jonchent  le  sol  dès  les  mois  de  mai  et  de  juin,  donnant 
comme  un  avant-goût  de  l'automne;  il  se  couvre  de  brindilles  mortes 
et,  parfois,  les  grosses  branches,  et  même  le  tronc,  sont  attaqués  et 
périssent.  Ces  conséquences  extrêmes  se  remarquent  surtout  dans  les 
campagnes  ;  dans  les  villes  les  arbres,  mieux  soignés,  présentent  aussi 
plus  de  résistance,  mais  il  faut  bien  le  dire,  ces  soins  eux-mêmes, 
l'élagage  de  tous  les  rameaux  atteints,  ne  sont  pas  une  des  consé- 
quences les  moins  fâcheuses  de  la  maladie  car  ils  enlèvent  à  l'arbre, 
pour  un  temps,  ses  plus  précieuses  qualités:  le  couvert  épais  et  l'as- 
pect esthétique,  mais  c'est  là  un  mal  nécessaire  et  l'on  ne  peut  que 
déplorer  d'y  être  contraint. 

Cette  maladie  est  d'autant  plus  nuisible,  qu'elle  atteint  les  arbres 
plus  jeunes  et  par  suite  moins  résistants,  et  c'est  par  centaines 
qu'il  faut  compter  parfois  les  victimes  dans  les  pépinières.  Il  y  a 
donc  lieu  de  porter  particulièrement  l'attention  sur  l'évolution  de 
l'altération  dans  les  pépinières. 

Le  champignon,  auteur  de  la  maladie,  est  dangereux  surtout  au 
printemps  et  lorsque  celui-ci,  après  un  début  favorable  à  la  végétation, 
présente  des  conditions  d'humidité  et  de  froid  particulières  et  conti- 
nues. Lorsque  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées,  et  lorsque  arrive  la 
sécheresse  de  l'été,  le  ehampignon  suspend  son  action. 

La  maladie  se  manifeste  par  l'existence  de  taches  brun  feuille 
morte  sur  les  feuilles,  le  long  des  nervures  et  sur  le  pétiole.  Les  feuil- 
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les  atteintes  tombent  sur  le  sol  dès  le  printemps  ;  quelquefois,  surtout 
dans  ees  dernières  années,  les  feuilles  se  dessèchent  plus  ou  moins  par- 
tiellement en  restant  fixées  à  l'arbre,  les  taches  débutent  alors  généra- 
lement par  la  périphérie  du  limbe.  Sur  l'arbre  se  voient  encore  des 
brindilles  de  bois  mort,  plus  rarement  de  grosses  branches  meurent, 
exceptionnellement  enfin  le  tronc  lui-même  est  atteint  et  l'arbre  tout 
entier  dépérit. 

Sur  tous  les  organe;  attaqués,  un  examen  attentif  révèle  la  présence 
de  petites  pustules  d'un  brun  noirâtre  qui  correspondent  soit  aux 
stromas  qui  donneront,  en  se  creusant  plus  tard,  les  pycnides.  soit  à 
ces  pycnides  eux-mêmes. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  ces  dernières  années,  de  la  maladie  du 
platane  et  du  champignon  qui  l'engendre  ;  cela  tant  au  point  de  vue 
pratique  et  utilitaire  qu'au  point  de  vue  théorique  et  purement  spé- 
culatif. Aussi  croyons-nous  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  con- 
cernant l'historique  de  la  question. 

Li»  champignon,  auteur  d<>  la  maladie,  a  été  décrit  par  L>ve  lié  en  1S4S. 
sous  le  nom  de  Hyincnula  Piatani.  Fnekel  «Syiub.  Myeol..  p.  390)  l'appelle 
FuxariuM  ncrviscqutim  et  donne  une  figure  des  spores.  Les  Tulasne  (Sel.  funy. 
cary.  III.  p.  93)  se  basant  sur  une  simple  connexion,  admettent  que  la  forme 
périthèee,  Xcctria  pyntchroa  Maz.,  est  l'état  nscosporé  de  YHymvnula  I'iataui 
Lév.  Saccardo,  dans  son  Syllopc  funqorum  (t.  III.  p.  711),  le  place  dans  le 
genre  (iUroxporium  sous  le  nom  de  (il.  nrrvinvquum.  Ce  nom  d'espèce  est 
adopté  pur  Frank  {Krankh.  d.  Pfl.  >  Au/t.  II.  p.  373),  Massée  (A  Tvst- 
Book  of  Plant  Discasc,  1899.  p.  284)  et  Alleseher  (Pilzv  III,  page  400).  D'au- 
tres auteurs  emploient  la  forme  ncrcixcquum,  tels  sont  :  Uartig  (Lrltrbuvlt 
drr  Pflanzt  nkrankhcitvn.  1900.  p.  112).  v.  Tubœuf  (Pflanzcnkr.  p.  501).  Liudau 
Un  Engler-Prantl  :  die  natiirl.  Pflanzcnfam.  I.  1**,  p.  399)  et  Rostrup  (Plan- 
tcpatholof/ic,  1902,  p.  579). 

Nous  allons  passer  eu  revue  les  travaux  les  plus  importants  publiés  sur  la 
quesMon  :  [F.  v.  Tavel  (Bot.  Zcitunp,  1880,  p.  825)  signale  que  le  Cl.  nerrixe- 
qii uni  sévit  particulièrement  sur  le  Platanux  occidentalis  h.  et  surtout  sur  les 
jeunes  arbres,  il  est  rare,  sur  /'/.  orientalis  L.  Il  décrit  la  formation  des 
conceptacles  conidiens  et  leur  structure  anntomique  et  en  donne  une  figure]. 
Le  mycélium  est  Inten-ellnlnire  dans  les  tissus  de  la  feuille.  Les  eonidies 
germent  dans  l'eau,  ou  dans  une  solution  nutritive,  en  quelques  heures,  et 
donnent,  en  peu  de  Jours,  un  mycélium  dense,  d'épaisseur  inégale  et  parfois 
variqueux:  sur  ce  mycélium  se  forment  des  eonidies  avec  lesquelles  il  n'a  pu 
réaliser  l'infection.  Il  trouve  sur  les  feuilles  ou  les  rameaux  diverses  autres 
formes  de  champignons  :  une  forme  a  pycnides,  le  Dixcclla  Piatani  Peck  </>»**- 
cula  Piatani  Sacc),  qui  est.  d'après  Klebahn.  assimilable  au  Gkeosporium. 
Il  trouve  aussi  des  formes  a  périthèces  :  Fcucttclla  Piatani,  Cucurbitaria 
Piatani.  mais  V.  Tavel  lui-même  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  assimiler 
au  (il.  iicrrixcquum, 

E.-A.  Soutworth  (Journal  of  ifycoloyy,  V.  1889.  p.  51)  appelle  l'attention 
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sur  les  grands  ravages  causés  \mr  le  G/,  nvnixvt/unm  attaquant  les  platanes 
de  diverses  régions  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  signale  la  ehute  prématurée 
des  feuilles  et  la  perte  des  jeunes  rameaux.  Ce  travail  est  surtout  une  tra- 
duction du  mémoire  de  von  Tavel. 

I^edere  du  gabion  (Rvr.  //'<•  de  But..  IV.  1S1»2.  p.  47.'t)  décrit  la  maladie 
et  le  champignon.  Il  admet  l'identité  du  (il.  PUitani  (Mont.)  Ond.  avec  le  (il, 
nvrvincquum,  la  distinction  n'étant  basée  que  sur  la  longueur  du  stérigmate. 
Il  admet  également  que  le  (il.  Yalxoideum  Sace.,  qui  existe  dans  l'émree  des 
rameaux  morts,  est  identique  avec  le  (il.  nerrinequum  :  nous  nous  sommes 
rangé  à  cet  avis  <UW)3).  Il  constate  l'existence  d'un  mycélium  intracellulaire 
dans  le  imrenchyme,  le  sclérenehyme.  le  collenchyme.  les  vaisseaux,  et  observe 
qu'il  i>eree  la  membrane,  au  niveau  des  ponctuations,  pour  passer  d'une  cel- 
lule h  l'autre.  Il  réalise  des  cultures  pures  du  champignon,  en  partaut  des 
«•oublies,  sur  gélatine  et  agar  avec  décoction  de  feuilles  de  platane.  Il  se  pro- 
duit un  mycélium  cloisonné,  aérien,  pénétrant  aussi  dans  le  sul>stratum.  et 
«pu  f«>rme  bleutôt  des  eonldics  et  de  petits  sclérotes.  II  préconise  déjà  l'éla- 
gage  des  rameaux  atteints,  comme  moy«>n  cnrntlf. 

En  1*)9,  M.  A.  Uinrd  (Soc.  biol.,  séance  du  1"  juillet  18JK»  signale  l'état 
précaire  des  platanes  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris.  Il  décrit  le  cham- 
pignon et  indique  la  synonymie.  Comme  remède,  il  prop«>se  la  pulvérisation 
du  sulfate  de  cuivre,  le  ramassage  «les  feuilles  sitôt  toml>ées  et  surtout  la 
taille  très  sévère  des  arbres  atteints.  «  Il  serait  très  utile,  ajoute  M.  (iiard, 
«l'Instituer  des  recherches  suivies  pour  d«Vouvrir  la  forme  parfaite  du  cham- 
pignon ».  Ce  souhait  a  été  bient«H  comblé  par  Klebahn  (11)01),  «pii  a  établi, 
vn  outre,  le  rôle  important  «les  ascospores  dans  la  conservation  «lu  parasite 
d'une  année  a  l'autre,  vérifiant  ainsi  l'hypothèse  de  l'Importance  de  ces  appa- 
reils reproducteurs  «pi  avait  prévue  le  savant  fran«;ais. 

En  1!M>1,  nous  doutions  une  première  note  sur  ce  sujet  (Anu.  de  la  Hoc. 
hof.  de  Lyon,  XXVI,  p.  lî.>01).  Après  nous  être  occupé  «le  la  synonymie,  nous 
signalons  la  gravité  du  mal,  «jui  n'atteint  plus  seulement  les  feuilles,  mais 
les  rameaux,  les  branches  et  le  tronc  lui-même.  Nous  signalons  le  mycélium 
dans  le  imremhyme  cortical  et  jusque  «laus  la  moelle  où  il  pénètre  par  les 
tayons  médullaires  en  cliemimint  ù  travers  l«>s  |>onetuations  «le  la  mem- 
brane des  cellules.  Les  pycnldes  se  forment  «lans  le  parenchyme  cortical.  Ce 
mo«le  de  végétation  fait  prévoir  la  gravité  du  mal:  non  seulement  les  spores 
«l'un  conceptacle  peuvent  germer  sur  les  parties  voisines,  mais  encore  la 
maladie  se  propage  h  l'intérieur  de  la  plante,  où  il  devient  impossible  de 
l'atteindre.  I^s  pbupies  «le  rhytid«nue,  en  se  desquamant,  entraînent  la  chute 
de  pycnid«*s,  mais  ne  débarrassent  j>oint  l'arbre  du  mycélium  qui  est  plus 
profond.  Nous  préconisons  surtout,  comme  traitement,  l'élagage  «lt>s  rameaux. 

Eu  1002.  paraît  une  première  note  de  H.  Klebahn  {Zvitschrift  fiir  Pflan- 
zvnkrankhvitvn.  XII.  Bot.,  .1  Bvft). 

Le  savaui  botaniste  de  Hambourg  décrit  la  forme  périthèce.  Il  l'identifie 
avec  le  Lucstadia  V envia  Sace.  et  Sp««g.  Nous  eu  reparlerons  plus  loin. 

Les  ascospores,  eu  germant  dans  des  milieux  approprié*,  donnent  un  my- 
célium avec  appareil  conldien  en  tout  semblable  i\  celui  que  produisent,  dans 
les  mêmes  conditions,  les  pyenosporcs  du  (il.  nvrvixeiiuum.  L'infection  n\*st 
pas  obtenue  directement  avec  les  ascospores.  mais  elle  réussit  avec  l'appa- 
reil couidien  issu  de  la  culture  pure  «les  asi-ospoivs. 
En  juin  IDU't,  nous  pul)lions   une   nouvelle   note  sur  ce  sujet  «Comptes 
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rend  us  de  l'Ac.  des  Sciences).  Après  avoir  décrit  ln  marche  de  la  maladie, 
nous  étudions  le  mode  diction  du  parasite  sur  l'hôte.  mycélium  qui  a 
l>énétré  clans  les  branches  détruit  les  tissus  délicats  que  constituent  le  liber 
et  le  catnbiuni.  Us  disparaissent  eu  laissant  des  lacunes  que  limitent,  d'une 
part  les  arcs  de  sclérenehyine  péricyclique  et,  d'autre  iwrt,  le  bois.  Le  mycé- 
lium est  assez  abondant  dans  le  parenchyme  cortical  où  il  fonm>  ses  eoueep- 
taclrs  ;  les  plus  anciens  s'ouvrent  au  dehors  tandis  que,  plus  profondément, 
s'en  organisent  d'autres.  Il  résulte  de  ces  observations  que  :  1"  les  tissus  les 
plus  actifs  de  la  tige,  le  cambium  et  le  liber,  sont  détruits  par  le  champignon, 
ce  qui  entraîne  la  mort  des  branches  et  celle  de  l'arbre  lorsque  le  troue  est 
envahi  circulalrement  ;  2°  que  le  champignon  peut  se  conserver  d'une  année 
à  l'autre  par  le  mycélium  iiérennant  dans  l'intérieur  de  l'hôte  (on  le  trouve 
jusque  dans  la  moelle,  où  il  pénètre  par  les  rayons  médullaires). 

Nous  signalons  un  appareil  conidien  de  ce  champignon.  Il  se  trouve  parfois 
très  abondant  sous  les  plaques  de  rhyt idoine  légèrement  soulevées  «les  ar- 
bres tués  par  cette  maladie.  11  est  constitué  par  des  arbuscules  ramifiés,  cloi- 
sonnés, dont  les  rameaux  ultimes  se  terminent  en  pointe  et  portent  à  leur 
extrémité  une  spore  brunûtre.  légèrement  ovoïde  et  de  dimensions  plus  fortes 
que  les  pycuo8|K>res.  Cette  forme  est  analogue  à  celle  que  l'on  obtient  en 
milieux  artificiels,  elle  est  seulement  un  peu  plus  ramifiée.  La  forme  eoul- 
dieune  a  été  signalée  par  les  auteurs  qui  ont  fait  des  cultures  en  partant  de 
la  pyenospore,  elle  ne  l'a  pas  été.  ft  notre  connaissance,  ù  l'état  de  liberté 
dans  la  nature.  Elle  se  laisse  d'ailleurs  facilement  cultiver  elle-même  sur 
milieux  divers  :  carotte,  pcinme  de  terre,  liquide  de  ïtnulin.  etc.,  nous  avons 
observé,  sur  ces  différents  milieux,  quelques  variations  d'importance  secon- 
daire et  n'atteignant  pas  les  spores.  Ces  spores  doivent  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  la  contamination,  rôle  qui  vient  s'ajouter  à  celui  des  pyenospores 
et  des  nseospores. 

Nous  appelons  l'attention  sur  la  propagation  de  la  maladie  dans  les  pépi- 
nières, résultant  de  l'emploi  de  innitures  déjai  contaminées  a  l'éi>oque  de  leur 
prélèvement.  Nous  insistons  à  nouveau  sur  lélagage  des  rameaux  comme 
moyen  préventif,  et  sur  lu  façon  d'y  procéder.  Daus  un  autre  article  (Horti- 
culture nouvelle,  Lyon.  lOOît.  p.  204).  uous  donnons  plus  de  détails  et  joi- 
gnons quelques  figures  à  nos  descriptions. 

Eu  l'JOô,  H.  Klebahu  publie  un  très  important  travail  où,  sans  s'attacher 
à  l'étude  de  la  question  au  point  de  vue  pratique,  il  {tousse  très  loin  ses 
recherches  concernant  le  parasite  lui-même,  son  mode  de  végétation  et  ses 
propriété»  (Jahrbiiclirrn  fiir  \riHHvn*vhufllichv  liotanik.  liand.  XLI,  Heft  4, 
p.  515-.W0. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  il  étudie 
d'abord  le  péritbèce,  dont  il  avait  signalé  l'existence  dès  11*02.  Tour  obtenir 
les  périthèces,  il  faut,  dit-il,  laisser  les  feuilles  malades  subir  les  conditions 
normales  de  l'hiver  ;  sur  les  parties  brunes  on  peut  trouver  alors,  dès  fé- 
vrier, des  périthèces  mûrs.  Cepeudaut.  l'influence  de  l'hiver  n'est  nullement 
Indispensable,  car  il  est  possible  d'observer  des  spores  dès  le  mois  de  décem- 
bre, avant  les  gelées,  aiusi  qu'en  laboratoire,  daus  certaines  cultures  pures. 

Les  périthèces  sont  globuleux,  ù  peine  un  peu  plus  larges  que  hauts,  avec- 
un  court  liée  prolongeant  l'ostiole.  Ia>h  plus  faibles  ont  VU)  ;x.  les  plus  gros 
400-430  •*  de  diamètre.  Le  bec  a  de  50-100  ;x  de  longueur  sur  50-00  a  de  lar- 
geur.   I-es   périthèces  obtenus   en   culture   pure,   sur   feuille   de  platane 
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stérilisée,  peuvent  avoir  300-370  ;*de  diamètre,  avec  le  bec  relativement 
très  long,  soit  :  4WM80  u.  (Ys  péritbèces  sont  généralement  enfoncés 
dans  la  feuille  et  c'est  seulement  le  bec  qui  atteint  la  surface  et  s'ouvre 
à  l'extérieur.  A  l'intérieur  du  périthè<v  sont  les  asques,  contenant  K  aseos- 
pores.  L»»s  asques  sont  en  massue,  ils  atteignent  45-55:*  sur  9-13  ;if  ils  sont 
portés  par  un  pied  très  court.  Leur  paroi,  mince  dans  la  partie  inférieure, 
va  en  s'épaississant  au  sommet.  A  l'extrémité  supérieure  se  trouve  un  pore 
qu'entoure  nu  anneau  fortemon;  réfringent.  I,es  spores,  très  caractérisées, 
sont  incolores,  bicellulaires.  cellules  très  inégales,  allongées,  elliptiques, 
assez  asymétriques;  dimensions  :  12-10  ;±  sur  4  (5  ;x. 

Klebnbn  revient  sur  l'identification,  qu'il  avait  faite  en  1002.  de  ces  pérl- 
tlièces  du  champignon  du  platane  avec  le  Laattadia  Ycncta.  Il  remarque  qu'ils 
diffèrent  de  ce  dernier  notamment  par  la  présence  d'une  cloison  dans  les 
sjKjres.  Il  avait  eberebé  alors  à  les  rapprocher  de  Apiospora  Vcnrta  Sacc. 
(Zritschr.  f.  Pflanzcnkr.  XII,  1902.  p.  257),  mais  celui-ci  possède  des  para- 
pbyses,  pas  de  bec  ostiolalre,  les  asques  sont  a  paroi  mince  et  sans  pore  au 
sommet  et  enfin  les  périthètvs  sont  groupés  entre  eux  par  un  psexido-paren- 
cbyme.  Par  contre,  tout  rapproche  les  péritbèces  du  champignon  du  platane 
de  la  famille  des  Gnomouincécs  :  épaississement  de  la  paroi  des  asques,  ]>ore 
au  sommet,  absence  de  parapbyses.  ostiole  plus  ou  moins  allongé.  Il  ne 
s'identifie  exactement  avec  aucune  espèce  de  Gnomouin  décrite,  aussi  Kle- 
bnbn en  fait-il  une  espèce  nouvelle  :  le  Unomunia  Ycncta,  de  la  section  des 
Eiipnomoniu.  dans  le  voisinage  de  (in.  erythroatoma,  de  (in.  crrabnntln  et  de 
(în.  inucqualis. 

Cette  question  de  systématique  tranchée,  Klebabn  aborde  l'étude  biologique 
du  champignon. 

Les  ascospores  germent  très  bien  sur  décoction  de  feuilles  de 
platane  avec  agar  ;  la  culture  produite  a  un  aspect  très  caractérisé  :  elle 
présente  des  zoucs  concentriques  sombres  et  claires,  très  régulièrement  alter- 
nantes; elle  couqKjrte  un  mycélium  qui  peut  revêtir  plusieurs  formes  :  tantôt 
il  possède  une  membrane  épaisse,  jaune  ou  brune,  un  aspect  variqueux  avec 
cellules  courtes  :  tantôt  la  membrane  étant  épaisse  le  calibre  du  filament  est 
régulier  et  les  cloisons  peu  visibles  ;  tantôt,  enfin,  les  parois  sont  minces. 
Incolores,  et  les  cloisons  transversales  très  espacées.  Les  filaments  minces 
produisent  bientôt,  sur  décoction  de  pruneaux  avec  agar,  des  couidies  a  leur 
extrémité.  Kl  les  ont  G-9  J;i  de  dimensions  ;  le  plus  souvent  solitaires, 

ou  peut  en  trouver  plusieurs  réunies  en  boule  autour  de  la  pointe  d'un  ra- 
meau :  elles  sont  alors  petites,  ayant  souvent  3-4  X  L5  ;x.  Los  dimensions 
des  couidies  sont  donc  variables  dans  ces  conditions. 

Sur  agar,  ave*'  décoction  de  platane,  on  ne  volt  pas  un  tel  appareil 
conidien,  mais  de  très  nombreuses  couidies  au  voisinage  de  l'extrémité  des 
filaments,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  ce  qu'a  pu  être  leur  inser- 
tion. 

Un  p:nit  trouver,  en  somme,  dans  ces  cultures,  obtenues  en  partant  des 
nscuspores.  les  mêmes  formes  que  celles  qui  se  produisent  lorsqu'on  a  ense- 
mencé les  pycnosixires  du  Glœosporium. 

Plus  tard  apparaissent,  dans  les  cultures,  des  péritbèces  atteignant  370  ;a, 
plus  ou  moins  enfoncés  dans  le  substrat um  et  à  bec  parfois  très  long. 

Klebabn  décrit  ensui  e  les  formes  du  Glu»osporium  sur  les  feuilles  et  les 
nervures. 
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Los  pycnides  out  généralement  100  —  350  ;a  de  longueur  sur  «0  —  200  ;a 
de  largeur.  Elles  se  forment  de  la  façon  suivante  :  dans  le  pétiole,  les  ner- 
vures ou  le  mycélium  qui  se  trouve  dans  les  cellules  du  parenchyme  vient 
se  feutrer  en  stromus  conidifères  dans  l'Intérieur  des  cellule  épidenniqnes, 
il  donne  bientôt  naissance  à  des  stérigmates  qui  produisent  des  conidies  à 
leur  extrémité.  Celles-ci  sont  allongées,  ovales,  elles  ont  0-13  jx  sur  4-5;/,  leur 
paroi  est  mince  et  incolore,  t'es  couceptacles  pycnidiens  présentent  bien 
les  caractères  du  genre  GUeosporimn.  On  avait  décrit  comme  espèce  parti- 
culière, sous  le  nom  de  Gl.  Plat  a  ni,  une  forme  de  conceptacle  ne  différant 
guère  (pie  par  la  longueur  des  stérigmates,  soit  :  5-0  au  lieu  de  5-10  ;jl  : 
Klebahn.  comme  Leclerc  du  Sablon  et  nous-même,  estime  que  cette  distinc- 
tion n'est  pas  justifiée,  la  longueur  des  stérigmates  n'étant  pas  constante. 

Il  obtient  des  cultures  pures  en  partant  des  conidies  de  pycnides.  Les  meil- 
leurs milieux  sont  l'agar  avec  décoction  de  pruneaux  ou  de  feuilles  de  pla- 
tane. On  suit  facilement  au  microscope  révolution  de  la  spore,  dans  les  cul- 
tures en  gouttelettes  suspendues  en  chambre  humide,  jusqu'à  la  formation  de 
nouvelles  conidies.  Les  phénomènes  de  la  germination  sont  identiques  ù  ceux 
que  produisent  les  ascospores  du  Gnomonia  Yeneta.  Les  cultures  présentent 
les  mêmes  stries  concentriques  alternativement  claires  et  foncées.  Les  coni- 
dies produites  h  l'extrémité  des  filaments  sont,  de  même,  ou  solitaires  et 
volumineuses  ou  plus  ou  moins  agglomérées  en  boule  et  alors  plus  petites  et 
inégales.  Le  mycélium  présente  aussi  les  mêmes  variations  de  forme.  Toutes 
ces  ressemblances  suffiraient  à  Justifier  l'identification,  faite  par  Klebahn, 
de  la  forme  à  pycnides  et  des  périthèces  de  Gnomon  ht,  autrefois  considérés 
comme  appartenant  a  deux  espèces  distinctes. 

Klebahn  rappelle  que  Leclerc  du  Sablon,  sans  décrire  l'aspect  extérieur  des 
cultures,  avait  déjà  obtenu  la  germination  des  pyenospores  et  réalisé  la  pro- 
duction de  conidies  que  ce  savant  figure  dans  son  travail  (Pl.  XX,  flg.  0-11). 

Klebahn  passe  ensuite  à  la  description  de  la  forme  conldienne  (pyenide) 
sur  les  rameaux.  Il  dit  d'abord  que  si  Southworth,  Leclerc  du  Sablon  et  Beau- 
verle  n'hésitent  pas  à  identifier,  au  point  de  vue  spécifique,  les  couceptacles 
des  branches  avec  ceux  qui  existent  sur  les  feuilles  et  le  pétiole,  ils  n'ap- 
portent pas  de  preuves  et  que.  si  vraisemblable  que  soit  cette  identification, 
il  serait  bon  d'en  démontrer  la  légitimité. 

Si  on  examine  un  rameau  tué  par  la  maladie,  on  constate  facilement  qu'a 
chaque  lenticelle  correspond  un  stroma  conidifère  ;  si  l'on  place  une  goutte 
d'eau  au-dessus,  les  spores  viennent  s'y  répandre  et  il  est  aisé  de  les  trans- 
porter sous  le  microscope.  Ou  constate  alors  qu'elles  correspondent  exacte- 
ment, connue  caractères,  à  celles  du  (ïkoosporlum  des  feuilles. 

En  ct>u[«»  transversale,  ou  observe,  sous  le  liège  plus  ou  moins  disjoint  de 
la  lenticelle,  une  cavité  aplatie  tapissée,  sur  toute  sa  surface,  d'un  stroma 
produisant  des  stérigmates  conidifères  ;  les  conidies  remplissant  bientôt  la 
cavité.  Nous  avons  décrit  nous-même,  et  figuré  schématiquement,  ces  pyc- 
nides de  rameaux  (Uortic.  nouvelle,  Lyon,  juin  100.1».  Nous  mentionnerons, 
eu  outre,  que  ces  conceptacles,  qui  apparaissent  d'abord  à  l'état  de  stroma 
compact,  se  creusant  ultérieurement,  peuvent  se  former  assez  profondément 
dans  le  parenchyme  cortical  pour  s'ouvrir  ensuite  à  l'extérieur.  Nous  avons 
signalé  aussi  le  rapport  de  position  existant  entre  les  couceptacles  et  les  len- 
tlcelles.  Leurs  dimensions  sont,  d'après  Klebahn  :  500-000  ;x  sur  150  ;ji  et 
plus  ;  les  conidies  ont  :  8-12  a  sur  3-4,5  ;a  :  les  stérigmates,  5-15:*. 
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Klebahn  a  obtenu  des  cultures  pures  en  partant  des  pyenosporcs  des 
rameaux  :  l'aspect  extérieur  de  la  culture  et  tous  les  caractères  microsco- 
piques sont  les  mêmes  que  ceux  des  cultures  obtenues  des  pyenospores  des 
feuilles.  II  ne  saurait  doue  exister  de  doutes  concernant  l'attribution  des 
deux  formes  à  une  même  espèce. 

Klebahn  a  done  établi  d'une  façon  certaine  le  cyele  du  Gnamonia  Yvnata 
par  la  méthode  des  cultures  pures. 

Comme  Leclere  du  Sablou  et  nous-même  l'avions  fait,  Klebahn  identifie 
Gluoxporium  ralsoitUnm  Sace.  (M  yj-oxitovinm  ralxoidvum  iSaec.)  Alleseher) 
avec  le  (il.  nmixrquum.  l  ue  comimraison  critique  des  diagnoses  conduit 
A  cette  conclusion. 

C'est  ainsi  que  les  (il.  nrrrixcqiiunt  et  Ptatani.  le  31  fisoxporium  rulsoiilcum 
et  le  Discuta  PUitani  ne  sont  que  divers  états  de  la  forme  conidienue  du 
(inomonia  Ytnrta.  Ces  identifications  sont  appuyées,  soit  sur  le  résultat  de 
la  comparaison  des  diagnoses.  soit  sur  les  faits  mis  en  lumière  A  l'aide  des 
cultures  pures. 

Klebahn  décrit  une  autre  forme  pycnldienne  trouvée  sur  les  feuilles  mortes 
et  déjA  plus  ou  moins  décomposées.  A  l'automne  ou  pendant  l'hiver.  Les  eon- 
ceptacles  se  produisent  dans  un  stroma  sous  épldermique  qui  bientôt  fait 
saillie  au  dehors  et  s'enfonce  au-dessous  de  l'épiderme.  Il  se  creuse,  mais  pas 
toujours,  d'une  cavité  unique,  car  quelquefois  il  subsiste  des  parties  du 
stroma  qui  constituent  une  trame  séparant  la  cavité  du  coneeptade  en 
logettes.  Le  stroma,  en  regard  des  cavités,  prolifère  en  stérigmates  conidi- 
fères  assez  longs,  les  conidies  remplissent  les  cavités  qui  s'ouvriront  plus 
tard  au  dehors  par  désorganisation  des  parties  externes. 

Les  caractères  des  conidies  et  des  stérigmates  rapprochent  déjA  «vs  eoncci>- 
tîicles  de  ceux  du  (ihroxitorium  :  de  plus,  ils  se  forment  sur  les  mêmes  feuilles 
que  les  pérlthèces  du  (intunonia.  Enfin  les  caractères  des  cultures  pures 
obtenues  en  partant  de  ces  conidies  sont  identiques  A  ceux  de  cultures  réa- 
lisées avec  les  aseospores  du  (inomonia  Yenctu  ou  les  couidies  des  (ïliroxfxt- 
riiini  ncrrhrqnmn,  M iirmitorium  valxoidcum.  Uixcnla  Plalatii.  Ainsi  tous 
ces  appareils  conidiens  font  donc  partie  du  cycle  du  (inomonia  Yrnrta. 

Cette  forme  de  eonccptaclc  avait  d'ailleurs  été  décrite  par  les  auteurs  s  ais 
le  nom  de  Sporomma  Platuni  (Batiinler.  Mj/cot.  Sot.  III.  in  Ostcrr.  Ilot  an. 
Zcitxchr.  18W.  p.  17)  et  sous  celui  de  Fuxicoccnm  rcroncnxc  (C.  Massalongo. 
Sor.  mic.  ver.,  p.  lî."».".  ta  lioli.  Soc.  bot.  ital.  liXX»).  Klebahn  a  pu  étudier  des 
échantillons  provenant  des  auteurs  eux-mêmes.  II  a  constaté  que  ces  deux 
noms  s'appliquent  A  une  même  espè<-e  qu'il  faut  rattacher  au  (inomonia 
Yciuta. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  Klebahn  rapporte  les  expériences  d'infection  qu'il 
a  entreprises.  Tour  prouver  que  le  (inomonia.  sous  l'une  quelconque  de  ses 
formes,  est  bien  l'auteur  de  la  maladie  des  platanes,  il  était  nécessaire,  en 
effet,  de  reproduire  expérimentalement  cette  maladie  en  infectant  l'arbre 
avec  le  champignon.  I. 'infection  du  Platane  est  fort  difficile  A  réaliser  arti- 
ficiellement. Klebahn  est  cependant  arrivé  A  un  résultat  positif  avec  les  as- 
eospoivs. soit  directement,  soit  avec  les  conidies  obtenues  A  l'aide  des  cultures 
pures  eu  provenant.  La  fréquence  des  échecs  laisse  A  j>enser  que  certaines 
conditions  doivent  être  réalisées  qui  ne  sont  pas  connues  actuellement.  L'ino- 
culation iH'tit  se  faire  avec  un  pinceau  ou  avec  un  tube  capillaire  chargés  de 
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«pores,  que  l'on  promène  ou  que  l'on  introduit  sur  l'une  et  l'autre  face  de  lit 
feuille. 

On  obtient  ainsi  des  eonecptacles  pycnldiens  identiques  à  eeux  du  (ila-ox- 
intrium  nervixequum.  Ce  qui  confirme  encore  que  le  (in.  Ycncta  est  bien  la 
tonne  parfaite  du  (Jl.  nervixeqiium. 

Ces  ex|»ériences  montrent  encore  que  ce  champignon,  qui  se  développe  si 
facilement  en  culture,  est  aussi  bien  un  saprophyte  qu'un  parasite. 

1a**  <*nnceptacles  ty|>cs  :  (ihroxporUnn.  M  i/.roxporiuni  et.  dans  des  cas  parti- 
culiers. Dixcula.  se  forment  d'abord,  puis  le  mycélium  tue  les  tissus  et  alors, 
sur  les  feuilles  pourrissant  sur  le  sol,  se  produisent  les  formes  Fuxhoerum 
ou  Sponntcma  et  les  périthèees. 

Klebahn  admet  que  ce  champignon  constitue  un  parasite  de  blessure,  capa- 
ble aussi,  d'ailleurs,  d'infecter  directement  les  feuilles  saines.  Il  resterait, 
suivant  nous,  à  déterminer  les  conditions  d'immunité  grAee  auxquelles,  mal- 
gré le  nombre  immense  de  spores  produites  et  partout  répandues,  toutes  1rs 
feuilles  ne  sont  pas  contaminées. 

A  la  suite  de  cet  Important  travail,  Klebahn  résume  la  synonymie  qu'il 
a  si  nettement  contribué  a  établir,  elle  ne  comporte  pas  moins  de  quinze  noms. 

D'importantes  recherches  récentes  de  MM.  Via  la  et  Paccottct.  entreprises 
avec  divers  Glœosporlum  ou  espèces  voisines  :  (il.  amitclophayuin  Saccardo 
(  —  Manu  in  la  ampelina  Viala  et  Paecottet),  (il.  nerrixcf/uum  Fuck,  Axeochptti 
Lib..  on ï  révélé  ii  ces  savants  un  itolymorphisme  des  orgaucs  de  repro- 
duction inconnu  pour  ces  parasites. 

Kn  isolant  et  en  cultivant  le  Glœosporlum  du  Platane  sur  divers  milieux. 
MM.  Via  ht  et  Paccottet  ont  obtenu  :  des  sperinogouies  ù  spores  semblables 
à  celles  des  stromas  conidifères  qu'on  observe  sur  les  feuilles,  des  couidio- 
piiores  &  spores  identiques  aux  précédentes,  puis  des  conceptacles  ipycnides) 
à  six>res  plus  grosses  (pie  les  spermaties  des  spermogonies.  Mais  c'est  en 
milieu  sucré  qu'apparaissent  les  formes  les  plus  inattendues  :  le  mycélium, 
très  cloisonné,  y  a  donné  progressivement  tics  levures,  appartenant  au  type 
des  levures  sauvages  apiculées  ou  ellipsoïdes,  elles  donnent,  après  bour- 
geonnement, et  eu  milieu  approprié,  des  cellule*  durublex.  Au  début  de  la 
fragmentation  mycélienne  ou  au  moment  du  retour  des  levures  au  mycélium, 
se  produisent  d'énormes  cellule*  usante*.  Les  levures,  encore  actives  et 
Ifourgeon liantes,  transportées  sur  plAtre  ou  en  milieu  épuisé,  se  sont  trans- 
formées en  ascoxpore*  (spore*  endogènes).  Enfin,  dans  des  milieux  bien  déter- 
minés, défavorables,  se  forment  des  hpxtex  h  spores  endogènes. 

Klebahn,  même  en  milieu  sucré  comme  le  jus  de  pruneaux,  n'avait  point 
signalé  ces  formes. 

L'importance  de  ces  observations  est  considérable,  car  elles  ouvrent  à  nou- 
veau la  question  de  l'origine  des  levures. 

Voici,  en  effet,  un  champignon  qui  présenterait  au  cours  de  son  développe- 
ment des  asques  périthèees  et  des  asques  levures  ;  si  l'on  admet  que  la  repro- 
duction sexuée  précède  la  formation  des  périthèees  ainsi  que  celle  des  asques 
de  levures,  il  faudrait  supposer  aussi  la  possibilité  du  cas  de  champignons 
possédant  au  cours  de  leur  évolution  deux  formes  de  reproduction  sexuée. 
Les  auteurs  n'admettent  point  une  conclusion  aussi  invraisemblable  ;  ils 
n'adoptent  pas  les  faits  de  reproduction  sexuée  signalés  jusqu'ici  chez  l«"s 
levures  dont  les  sporanges  ne  sont  pas.  suivant  eux.  de  nature  ascogène.  Les 
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Jev ures  de  Saccharomycca  ne  constituant  pas  un  groupe  autonome,  mais  uni* 
forme  spéciale  de  champignons  filamenteux  à  pérlthèees. 

M.  VuiHemiu,  dons  une  belle  étude  (/fer.  yén.  des  NcivuccH,  15  mars  1ÎHH3), 
tend.  î\  l'aide  d'arguments  très  ingénieux,  a  justifier  <vtte  eouelusion. 

Los  partisans  de  l'autonomie  des  levures  du  groupe  Saccltaromyvcit  n'ont 
pas  manqué  de  s'émouvoir  de  ces  résultats  nouveaux.  M.  (Jullliermond  a 
fait  valoir  (Comptes  Rendus  de  la  Soc.  de  Mol.,  9  juin,  p.  les  arguments 
«pli.  a  la  lumière  des  recherches  les  plus  récentes,  militent  en  faveur  de  la 
théorie  de  l'autonomie,  notamment  la  reproduction  sexuée  qui,  chez  un  cer- 
tain nombre  de  levures,  précède  la  formation  de  sporanges  et  semble  en 
affirmer  la  nature  ascogène. 

Les  faits  nouveaux  exposés  par  MM.  Viala  et  Pnecottet  une  fois  admis 
par  tous,  les  autonomistes  ne  se  tiendraient  pas  battus  pour  cela,  ear,  eu 
effet.  «  la  seule  explication  possible,  dit  M.  (iuilliennond,  serait  de  supposer 
que  les  aseomyeètes  à  périt hèces  sont  capables  de  se  transformer  eu  levures 
qui.  une  fois  fixées,  pourraient  acquérir,  h  la  longue,  des  appareils  de  fruc- 
tification remplaçant  les  j>érithèecs.  plus  simples,  mais  jouant,  eu  tous  cas. 
le  même  rôle  physiologique,  rôle  qui,  même,  dans  certains  cas,  s'aceompa- 
gnerait  d'une  fécondation. 

Extension  de  la  maladie 

L'examen  de  la  bibliographie  de  la  question  montre  qu'actuelle- 
ment le  champignon  existe  partout  où  le  Platane  est  indigène  ou  cul- 
tivé, mais  il  exerce  ses  ravages  avec  plus  ou  moins  d'acuité  suivant 
les  conditions  cliniatériques. 

Il  a  été  signalé  particulièrement  en  France,  en  Allemagne,  eu  Ita- 
lie et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

C'est  en  Amérique,  dans  l 'Illinois,  (pie  le  parasite  se  révéla  d'abord 
comme  un  fléau  redoutable  des  plantations  de  platane  (E.-A.  South- 
worth,  Journal  of  Myeology,  V,  1889,  p.  51,  et  Halsted,  Garden  and 
Forcst,  1890,  p.  295).  Il  attaque  surtout,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  Pl.  oeeidentalis.  En  Europe,  il  semble  avoir  mis  plus  de  temps  à 
s'adapter  au  Pl.  oriental  in.  Il  y  est  signalé  depuis  longtemps  déjà  : 
Frank  (Die  Krankluiten  drr  Pflanzrn,  2  Aufl.,  II,  p.  373).  Cornu 
Journ.  de  Bot.,  1887,  p.  188)  ;  Henry  (Ri vue  des  Eaux  et  Forets. 
1887)  et  Roumeguère  (Revue  Myvoloy.,  1887.  p.  177).  Leclerc  du 
Sablon.  1891-92,  observe  une  épidémie  assez  intense  dans  les  envi- 
rons de  Toulouse  ;  depuis,  la  maladie  s'est  répandue  dans  le  Plateau 
Central,  les  environs  de  ►Saint-Etienne  et  Lyon,  et  toute  la  vallée  du 
Rhône  et  de  la  .Saône,  elle  inquiète  actuellement  la  municipalité 
de  Marseille.  A  Paris,  dès  1899,  M.  Giard  signale  le  lamentable 
état,  au  printemps,  des  platanes  du  jardin  du  Luxembourg. 

En  Allemagne,  Frank  signale  lVffeuillement  à  peu  près  complet 
des  platanes  à  Berlin  et  dans  les  environs.  Klebalin  a  fait  des  reeher- 
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ches  avec  des  matériaux  provenant  du  jardin  botanique  de  Ham- 
bourg. Il  dit  ne  pas  y  avoir  constaté  la  gravité  du  mal  signalée  par 
les  auteurs  ;  il  y  a  bien  annuellement  un  petit  nombre  de  rameaux 
tués,  mais  les  dégâts  sont  limités.  Il  ne  met  d'ailleurs  pas  en  doute 
les  observations  des  auteurs,  car,  dit-il,  il  est  très  possible  que  sous 
d'autres  climats  et  avec  d'autres  espèces  de  platanes,  par  exemple 
le  Pl.  occidentales,  le  champignon  soit  plus  actif. 

Nous  insisterons  nous-mème,  à  ce  propos,  sur  ce  fait  que  la  gra- 
vité du  mal  dépend  des  conditions  climatériques  du  printemps  et  que 
les  années  où  celles-  ci  sont  favorables  au  champignon  sont  excep- 
tionnelles, qu'en  outre  les  platanes  des  régions  basses  et  humides  sont 
bien  plus  atteints  que  les  autres,  de  même  ceux  qui  n'ont  pas  été  sou- 
mis à  l 'élagage,  en  rase  campagne,  par  exemple,  le  sont  plus  que  ceux 
des  villes  soignés  avec  sollicitude. 

Evolution  de  la  maladie.  —'Cas  dis  jeunes  arbres  des  pépinières. 

Une  des  premières  et  des  plus  habituelles  manifestations  de  la  ma- 
ladie consiste  dans  la  chute  prématurée  des  feuilles;  elle  se  produit 
dès  les  mois  de  mai  et  juin  ;  il  s'en  reforme  d'ailleurs  de  nouvelles 
dès  qu'arrive  la  sécheresse  de  l'été.  Sur  les  feuilles  tombées,  on 
observe,  particulièrement  le  long  des  nervures  et  sur  le  pétiole,  des 
taches  brun  feuille  morte.  Il  arrive  encore,  surtout  depuis  quelques 
années,  que  les  feuilles,  au  lieu  de  se  désarticuler  à  la  base  du  pétiole, 
par  suite  de  l'attaque  directe  des  grosses  nervures  et  du  pétiole  lui- 
même,  soient  attaquées  au  niveau  de  la  périphérie  du  limbe,  d'où 
les  taches  brunes,  correspondant  aux  tissus  mortifiés,  gagnent  la  par- 
tie centrale  de  la  feuille  qui  peut  ainsi  brunir  et  se  dessécher  sans 
tomber  sur  le  sol;  quelquefois  aussi,  des  rameaux  herbacés,  rongés  au 
niveau  de  leur  insertion  sur  le  rameau  ligneux  par  le  mycélium  qui  s'y 
trouvait  déjà,  tombent  sur  le  sol  avec  leurs  feuilles  encore  vertes  et 
indemnes.  Bien  souvent  on  s 'aperçoit  de  l'existence,  sur  l'arbre,  de 
ramilles  mortes  plus  ou  moins  nombreuses.  Parfois  ce  sont  les  grosses 
branches  qui  périssent  et,  dans  des  cas  exceptionnels,  le  tronc  lui- 
même  est  atteint,  les  plaques  de  rhytidome  qui  se  desquament  en  en- 
traînant ainsi  la  chute  de  nombreux  coneeptaeles  pyenidiens  n'arri- 
vent pas  à  en  débarrasser  l'arbre,  puisque  le  mycélium  subsiste  dans 
les  parties  profondes. 

Sur  les  feuilles  tachées  et  au  niveau  des  nervures  ou  du  pétiole,  on 
observe  de  petites  pustules  noires  correspondant  aux  coneeptaeles 
pyenidiens  du  champignon.  On  les  retrouve  sur  les  rameaux  atta- 
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<{ités,  où  ils  se  font  jour  au  travers  de  l'écorce  en  empruntant  très 
généralement  les  lenticelles.  Au  début  de  leur  formation,  lorsqu'ils 
apparaissent  sur  l'écorce  des  branches,  leur  couleur  est  souvent  légè- 
rement rosée  ;  elle  deviendra  bientôt  d'un  brun  noirâtre. 

Nous  avons  particulièrement  suivi  révolution  de  la  maladie  dans 
les  pépinières,  où  nous  avons  vu,  cette  année,  des  carrés  entiers  rava- 
gés ;  les  victimes,  parmi  les  sujets  de  trois  ans  notamment,  peuvent 
s'y  compter  par  centaines.  La  bienveillance  de  M.  le  professeur  Gé- 
rard, directeur  des  cultures  de  la  ville  de  Lyon,  a  singulièrement 
favorisé  notre  enquête. 

Il  eut  facile,  avec  im  |mmi  d'expérience,  de  constater  si  un  arbre,  d'appa- 
rence encore  saine,  possédant  la  plupart  de  s:»*  feuilles  en  bon  état,  est  «in- 
du mné  à  périr  en  peu  de  jours.  I>nns  ce  cas,  l'extrême  flèche  est  morte,  le 
rameau  tpii  la  constitue  apparaît  desséché  ;  en  regardant  l'arbre  attentive- 
ment, nous  voyons  que  quelques  rameaux  de  l'année  précédente  sont  des- 
séchés.  morts  o.  couverts  «le  eonoeptaoles  du  (iUruaintrium.  Nous  avons  fait 
la  remarque  importante  que  le  mal  part  puisque  toujours  des  rameaux  tail- 
lés l'année  précédente,  beaucoup  plus  rarement  des  feuilles  et  rameaux  her- 
bacés :  de  là  l'altération  gagne  les  rameaux  des  années  antérieures  et  enfin 
le  tronc  lui-même.  Au  niveau  du  rameau  mort,  on  voit  alors  sur  l'écorce 
une  tache  lie  de  vin,  puis  brune,  qui  ne  tarde  pas  s'étendre  ci  reniai  renient, 
l'arbre  n'a  plus  alors  que  peu  de  temps  a  végéter;  ses  feuilles  sont  encore 
saines,  puis  elles  Jaunissent.  Sur  la  tache,  et  au  niveau  des  lenticelles.  appa- 
raissent les  coneeptacles.  Si  l'on  entaille  récorco  du  tronc  à  différentes  hau- 
tems.  et  notamment  a  la  hase,  on  constate  que  les  tissus  situés  entre  elles 
et  le  bois  sont  plus  ou  moins  bruns,  <v  qui  est  l'indice  de  leur  mortilicatioii. 
Bientôt  l'arbre  entier  meurt  et  ses  feuilles  se  dessèchent  brusquement  sur 
place  :  il  présente  alors  l'aspect  d'un  arbre  qui  aurait  subi  l'asphyxie  par  le 
gaz  d'éclairage  au  niveau  de  ses  racines.  Une  telle  destruction  du  végétal 
s'explique  facilement  :  au  niveau  des  taches  brunes  du  troue,  le  liber  est 
détruit  et  l'on  constate  aisément  au  microscope  que  son  emplacement  est 
représenté  par  un  vide  et  que  seuls  les  rayons  médullaires  persistants  relient 
le  bols  et  l'écorce.  La  circulation  de  la  sève  descendante  est  donc  interrom- 
pue, l'entre  écorce  de  tout  le  tronc  se  dessèche  petit  à  petit,  et  de  bonne 
heure  vers  la  bas;-*,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  praticiens  que  le  mal  se 
propageait  des  racines  il  la  partie  aérieune.  tandis  que  c'est  l'inverse  qui  a 
lieu.  On  constate  dans  les  tissus  de  l'arbre,  même  dans  des  régions  assez 
éloignées  des  taches  t>runes.  l'existence  de  très  fins  et  rares  filaments  myeê- 
liens  qui  cheminent  surtout  par  les  cellules  des  rayons  médullaires,  en  em- 
pruntant leurs  ponctuations:  ou  peut  en  trouver  aussi  dans  les  cellules  d^ 
l'écorce,  11  est  alors  véritablement  parasite,  exerçant  vraisemblablement  au 
loiu  son  action  par  l'intermédiaire  de  dinstases  qui  préparent  la  désorgani- 
sation du  liber.  Le  mycélium  est  plus  abondant  dans  les  parties  tuées,  où 
il  vit  en  saprophyte  ;  il  y  produit  ses  stromas  qui  font  saillie  par  les  lenti- 
celles et  se  creusent  bientôt  en  coneeptacles  oonidifères. 
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Moyens  préventifs  et  traitements  à  employer  contre  la  maladie. 

Pour  les  gros  arbres,  l'élagage  des  rameaux  atteints,  préconisé  par 
M.  Leclerc  du  Sablon,  a  donné  les  meilleurs  résultats  possibles  et 
les  arbres  situés  en  rase  campagne,  qui  ne  subissent  pas  ordinaire- 
ment ce  traitement,  sont  en  général  aujourd'hui  (surtout  dans  les 
régions  basses  et  humides),  bien  plus  atteints  que  ceux  des  villes.  Il 
devient  parfois  nécessaire,  lorsque  l'arbre  est  gravement  attaqué, 
de  couper  les  branches  au  ras  du  tronc.  L'effet  produit  est  désastreux 
au  point  de  vue  esthétique,  mais  un  traitement  aussi  radical  est  iné- 
vitable parfois.  Nous  avons  vu  souvent,  parmi  les  platanes  des  pro- 
menades de  notre  ville,  des  arbres  qui  étaient  très  gravement  compro- 
mis par  le  Glœosporium  redevenir  sains  et  vigoureux  grâce  à  un 
traitement  aussi  radical. 

On  peut  toujours  espérer,  pour  de  gros  arbres,  que  de  meilleures 
conditions  climatériques  leur  permettront  de  recouvrer  les  années 
suivantes  toute  leur  force;  pour  les  arbres  en  pépinière,  on  ne  peut 
conserver  un  tel  espoir,  puisque  le  mal  tue  le  végétal  en  quelques  jours. 
Jl  faudra  dorénavant  appliquer  un  traitement  préventif.  Les  agents 
de  contamination  sont  :  les  aseospores,  comme  l'a  démontré  Klebahn, 
les  pyenospores  et  les  couidies.  Klebahn  a  réussi  l 'inoculation  à  l 'aide 
de  ces  dernières  obtenues  en  cultures  artificielles  ;  nous  rappellerons 
que  nous  avons  été  le  premier  à  signaler  l'existence  des  conidies  libres 
à  l'état  naturel  ;  nous  avons  observé  la  présence  de  cet  appareil  coni- 
dien  sous  les  plaques  de  rhytidome  de  platanes  morts.  Toutes  ces 
semences,  transportées  par  le  vent,  les  chenilles,  etc.,  sur  les  jeunes 
platanes,  peuvent  germer  dès  le  commencement  du  printemps.  Le 
mal  débute  presque  toujours  par  l'extrémité  des  rameaux  de  l'année 
précédente  qui  ont  subi  la  taille.  Il  faudra  donc  :  1°  protéger  dès  l'hi- 
ver les  plaies  d'élagage,  soit  avec  un  des  mastics  à  greffer,  soit  en  les 
badigeonnant  avec  une  solution  anticryptogaraique,  par  exemple  celle 
que  l'on  emploie  pour  le  traitement  d'hiver  de  l'anthraenose  de  la 
vigne,  soit  une  solution  très  concentrée  de  sulfate  de  fer  (50  p.  100), 
additionnée  d'acide  sulfurique.  On  prend  50  kilogrammes  de  sulfate 
de  fer  sur  lequel  on  verse  1  litre  d'acide  sulfurique  à  53°.  Il  faut 
verser  d'abord  l'acide  sur  les  cristaux  pour  éviter  une  projection  du 
liquide  corrosif.  Puis  on  fait  dissoudre  dans  100  litres  d'eau  chaude 
en  agitant  constamment  avec  un  bâton.  On  badigeonnera  avec  un 
pinceau  ou  un  petit  paquet  de  chiffons  attaché  au  bout  d'un  man- 
che. On  peut  se  servir  avantageusement  de  pulvérisateurs  permet- 
tant plus  de  rapidité  que  le  pinceau,  mais  il  faut  choisir  autant  que 
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possible  un  instrument  à  réservoir  en  verre,  ear  le  liquide,  très 
corrosif,  attaquerait  rapidement  les  réservoirs  métalliques. 

Le  mal  débute  quelquefois  par  les  feuilles  pour  gagner  les  rameaux 
herbacés,  les  branches,  et  progressivement  le  tronc  ;  il  faudra  donc  : 
2°  procéder,  dès  l'apparition  des  premières  feuilles,  à  des  pulvérisa- 
tions d'une  solution  anticryptogainique  :  bouillies  cupriques,  ver- 
det,  etc.,  et,  au  besoin,  faire  une  deuxième  pulvérisation  sur  les 
feuilles  plus  développées,  si  le  temps  reste  humide.  Lorsque  le  temps 
redevient  définitivement  chaud  et  sec,  il  n'y  a  plus  de  danger.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  traitements  doivent  être  préventifs  et 
quoiqu'ils  demeurent  inutiles  si  le  printemps  n'est  pas  spécialement 
froid  et  humide,  il  ne  faudra  jamais  négliger  de  les  appliquer,  car  il 
est  impossible  de  préjuger  ce  que  seront  les  conditions  climatéri- 
ques.  Il  vaut  mieux  faire  un  traitement  inutile  que  de  risquer  de 
perdre  tous  les  arbres  de  la  pépinière  faute  de  prévoyance.  Si  minu- 
tieux et  onéreux  (pie  soient  les  soins  que  nous  préconisons,  on  ne  peut 
dire  qu'ils  ne  constituent  point  un  traitement  pratique.  La  surveil- 
lance et  le  traitement  des  jeunes  arbres  en  pépinière,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  limité  et  à  une  hauteur  restreinte,  est  chose  relative- 
ment facile.  Quant  au  coût  de  l'opération  il  sera  largement  compensé 
par  la  perte  évitée. 

Il  devient  impossible  d'atteindre  le  champignon  lorsqu'il  a  péné- 
tré entre  le  bois  et  l'écorce  ;  lorsqu'il  a  gagné  le  tronc,  l'arbre  est 
condamné.  Le  pépiniériste  devra  donc  encore  surveiller  les  rameaux 
particulièrement  ceux  qui  ont  subi  la  taille  l'année  précédente,  et 
les  élaguer  s'ils  commencent  à  se  dessécher  vers  leur  extrémité. 
Son  objectif  doit  toujours  être  d'empêcher  que  le  champignon  arrive 
jusqu'au  tronc  où  il  produirait  l'anuélation  fatale  que  nous  avons 
signalée. 

Nous  avons  insisté,  dans  nos  notes  antérieures,  sur  le  rôle  pré- 
pondérant de  l'emploi  de  boutures  déjà  contaminées  dans  la  propa- 
gation de  la  maladie.  Il  faudra  donc  que  les  boutures  proviennent 
toujours  d'arbres  absolument  indemnes,  elles  devront,  en  outre,  subir 
les  mêmes  traitements  :  badigeonnage  des  sections  avant  la  mise  en 
place,  sulfatage  des  feuilles.  Elles  devront,  autant  que  possible,  être 
établies  loin  de  tout  platane  contaminé.  Enfin,  la  bouture  étant  une 
continuation  de  l'individu  et  non  une  régénération,  il  est  possible, 
que  la  perpétuation  du  végétal  par  ce  procédé  ait  amené  un  affai- 
blissement organique  entraînant  sa  moindre  résistance  au  parasite. 
On  pourra  donc,  enfin,  tenter  de  régénérer,  cette  essence  en  insti- 
tuant des    semis,  qui  permettraient  peut-être,  en  outre,  de  trouver 
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des  variétés  plus  résistantes.  Cette  expérience,  à  longue  échéance, 
a  été  entreprise  par  M.  le  professeur  Gérard,  au  parc  de  la  Tête* 
d'Or,  à  Lyon. 


M.  J.  CHIFFLOT 

Docteur  os  sciencps,  Chofdes  Travaux  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Lyon 


LES  GLAN0E8  8EPTALES 
CHEZ  LES  NYMPHAEA  DE  LA  8ECTION  LYTOPLEURA  CA8P. 


—  Seame  d»  J  a»Ht  - 

Brongniart  (1)  a  donné  le  nom  de  glandes  scptalcs  à  des  cavités 
internes  tapissées  par  un  tissu  glandulaire,  et  destinées  à  fournir 
à  la  fleur  le  liquide  qu'on  observe  le  plus  souvent  à  la  base  de 
l'ovaire.  Ces  glandes  qui  appartiennent  à  un  grand  nombre  de 
familles  Monoeotylédones,  sont  placées  entre  les  cloisons  de  sépara- 
tion des  loges  de  l'ovaire. 

L'ovaire  des  Nymphaea  de  la  section  Lytopleiira  Casp.  est  carac- 
térisé suivant  la  description  de  Caspary.  par  la  soudure  complète  des 
feuilles  carpellaires  au  dos  et  à  l'axe,  sauf  entre  les  cloisons  de  sépa- 
ration de  loges;  tandis  que  chez  celui  de  la  section  Symphytopleura. 
la  soudure  y  est  complète  (2). 

Nous  avons  donné  en  son  temps  la  constitution  de  ces  cavités. 
Elles  sont  formées  par  un  épidcrme  recouvert  d'une  très  faible 
cuticule,  lequel  correspond  en  définitive  à  l'épiderme  externe  de 
l'ovaire,  d'autant  plus,  que  certaines  de  leurs  cellules  se  cloisonnent 
tangentiellement,  pour  donner  naissance  à  deux  cellules  superposées, 
dont  l'externe,  se  transforme,  parfois  mais  rarement,  en  une  glande. 
Il  y  a  là,  un  arrêt  de  développement  très  significatif;  les  cellules  de  la 
glande  ayant  changé  de  fonction. 

(i)  Mémoires  sur  tes  friandes  neclarifères.  Ann.  drs  Se.  natur.,  i836,  4*  »éric,  t.  II.  p  ~. 

(a)  H.  Conaiio  :  The  Watrrlilies.  .4  monography  of  the  genux  yjtnphaea,  igo5.  Washing- 
ton Inst.  Carnegie,  p.  aja.  3o  pl..  8a  lig.  in  texte,  divine  le  genre  Nymphaea  en  deux 
groupes  v  Apocarpiae  =  l.ytoplcura  Ca*p.  et  a*  Syncarpiac  =  Symphytopleura  Casp. 


Digitized  by  Google 


384 


BOTANIQUE 


Tout  autour  des  cellules  de  la  glande,  existe  une  assise  de  cellules 
polygonales  à  laquelle  fait  suite  le  parenehyme  laeuneux  des  deux 
feuilles  rarpellaires  voisines.  Cette  structure  appartient  à  tous  les 
Xymphaea  de  la  section  Lytopleura  et,  par  suite,  aux  deux  sous-sec- 
tions Brachyccras  et  Anecphya. 

* 

La  forme  des  cellules  glandulaires  entourant  la  cavité,  la  position 
de  ces  cavités  et  leur  fonction  font  que  ce  sont  bien  là  de  véritables 
glandes  septales. 

Ces  glandes,  en  effet,  ont  pour  but,  avec  les  lougs  poils  collecteurs 
et  excréteurs  qui  tapissent  la  surface  supérieure  de  la  cuvette  stig- 
niatique.  d'excréter  une  quantité  de  liquide  sucré  dont  le  volume  est 
d'autant  plus  grand  que  la  Heur  est  plus  grande,  peut  atteindre 
dans  le  Xympham  zanzibariensis  Cas]).,  jusqu'à  1  centimètre  cube 
et  demi  (1).  Ces  glandes  s'ouvrent  entre  les  feuilles  carpellaires.  à 
la  surface  du  plateau  stigmatique  par  une  fente  étroite  qui  part  de  la 
base  des  appendices  carpellaires  (styles  latéraux)  et  s'étend  jusqu'à 
la  base  du  processus  axial  du  fruit.  Elles  ont  de  plus  une  surface  laté- 
rale égale  aux  parois  latérales  des  loges.  L'étude  microehiniique  des 
cellules  glandulaires  des  glandes  septales  nous  douue  par  la  liqueur 
de  Fehling  la  réaction  glucosique.  L'interversion  et  l'examen  nou- 
veau dans  un  excès  de  Fehling  ne  nous  montre  pas  la  présence  de 
saccharose.  Outre  la  présence  de  ce  sucre,  le  liquide  est  très  parfumé 
comme  la  fleur  elle-même.  Nous  ne  pouvons,  pour  le  moment  localiser 
celui-ci. 

Les  cellules  exodermiques  qui  font  suite  aux  cellules  glandulaires, 
ne  donnent  aucune  réaction  sucrée,  pas  plus  d'ailleurs  que  celles  qui 
constituent  le  parenehyme  aérifère  des  cloisons  de  séparation  des 
loges. 

Que  nous  examinions  les  Xymphaea  zanzibariensis  Casp.,  Xymphaea 
varuha  Sav..  Xymphaea  stellata  WilM.  Casp.  var.  bulbillifera  Pl.. 
structure  et  réactions  des  cellules  glandulaires  des  glandes  septales 
sont  identiques.  Il  en  est  de  même  chez  Xymphaea  gigantea  Hook. 
seule  espèce  qui  forme  la  sous-section  Anecphya  Casp. 

La  présence  des  glandes  septales  dans  la  famille  des  Xymphéacées. 
dont  la  fonction  a  été  méconnue  par  Caspary  et  les  botanistes  qui 
l'ont  suivi,  nous  conduit  donc  à  diviser  le  genre  Xymphaea  en  deux 
grands  groupes  ou  sections. 

(i)  Nous  donnerons  dans  un  mémoire  ultérieur  de  plus  amples  détails  sur  la  composi- 
tion de  ce  liquide  et  nous  montrerons  quelle  est  la  part  qui  revient  dans  la  composition 
de  ce  liquide  aux  poils  collecteurs. 
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1"  Septnlés  avec  les  deux  sous-sections  de  Caspary,  Braehyceras  et  Anec- 
pltya. 

2°  Aseptalé*  avec  les  quatre  sous-sections  Lotos,  Hydroeallis  Xantantha 
et  Castalia  rempJaeaut  les  deux  sections  Lytoplcura  et  i*ymphytopl<  ura  «Je 
Caspary. 

Les  subdivisions  de  Couard,  Apovarpiae  et  Xyncarpiae  devant  être  égale- 
ment modifiées;  aucun  fruit,  parmi  toutou  les  esiièi-es  du  geurc  Xymphaea 
n'étant  npoearpique. 

Quant  a  la  signification  de  ees  glandes  septales.  elles  nous  serviront  peut- 
être  un  jour  a  résoudre  le  problème  que  Vesque  (1)  posait,  11  y  a  plus  de 
vingt  ans.  «  ù  savoir  que  la  famille  don  X  ymphéaeées  est  une  famille  nrti- 
fieklle,  dont  le  troneon  doit  être  incorporé  h  la  famille  à  laquelle  il 
appartient  réellement,  et  dont  il  s'est  écarté  uniquement  par  son  adaptation 
à  la  rie  aquatique  ». 


M.  J.  CHIFFLOT 

Docteur  èa-sciences,  Chef  des  Travaux  de  Botanique  a  la  Faculté  des  Science» 

de  Lyon 


SUR  LA  DCHI8CENCE  COMPARÉE  DES  FRUITS  DE  NYMPHAEA 

ET  DE  MUPHAR 


—  Stantt  du  J  août  — 

La  déhiscenee  des  fruits  de  Xymphaea  et  de  Xuphar,  divise  actuel- 
lement les  botanistes  classiques  en  trois  grands  groupes  :  1°  ceux  qui 
admettent  l'indéhiseence  ;  2°  ceux  qui,  très  rares,  sont  partisans  de 
la  déhiseence;  3°  enfin,  ceux  qui,  pour  ne  pas  se  compromettre,  ne 
parlent  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  et  disent  tout  simplement  :  «  Le 
fruit  des  Xuphar,  Xymphaea,  etc.,  est  une  baie...  » 

Pourtant,  dès  1845,  Trécul  (2)  dans  sa  belle  étude  sur  le  Xuphar 
hitcum  Sm,  concluait  à  la  déhiscenee  septicide  du  fruit  de  cette 
plante,  mais  sans  étude  approfondie. 

Plus  récemment,  M.  Jônnsson   (3).  dans  un  mémoire  écrit  en 

(i)  Traité  de  botanique,  ifl85,  pp.  369-3-0. 

(a)  Recherches  sur  la  structure  et  le  développement  du  Xuphar  luteum  Sm.  Ann.  de 
Se.  nat  ,  V  série,  t.  IV.  p.  338. 

(3>  lakttagrelser  ofrer  friiktens  sott  att  oppna  sighos  Xuphar  luteum  Sm  ocli  Xrm- 
pheea  alba  L.  Botanixka  Xotiser,  18S9,  pp.  «9-59. 

■ 
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danois,  et  qu'il  a  bien  voulu  résumer  en  allemand  pour  nos  besoins,  ce 
dont  nous  lui  sommes  très  reconnaissant,  a  montré  que  les  fruits  de 
Xymphaea  et  de  Xuphar  étaient  déhiscents  et  que  leur  déhiscence 
était  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  facteurs,  tels  que  la  forme  des 
fruits,  la  disposition  de  ceux-ci  sur  le  sol  vaseux,  la  turgescence  in- 
terne, etc.  L'éminent  botaniste  de  Lund  n'indique  pas  quel  est  le 
mode  de  déhiscence  exacte  de  ces  fruits. 

Nous  compléterons  dans  cette  note  les  connaissances  acquises  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  donné  (1)  il  y  a  quelques  années  d'assez  longs 
détails  sur  la  constitution  de  l'ovaire  et  sur  sa  transformation  en  fruit 
dans  un  certain  nombre  d'espèces  appartenant  aux  genres  Xuphar 
et  Xymphaea.  Résumons-nous  en  disant  que  la  structure  du  fruit  est 
hétérogène.  Le  mésocarpe  est  formé  d'une  partie  extérieure  très 
collenchymateuse,  surtout  chez  les  Xuphar.  et  d'une  partie  interne  à 
parenchyme  très  aérifère.  L'endocarpe  est  toujours  à  parois  minces 
et  excrète  une  grande  quantité  de  mucilage  peetique. 

Si  nous  considérons  le  fruit  des  Xymphaea,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner d'une  part,  ceux  qui  possèdent  des  glandes  septales  et  for- 
ment une  section  spéciale,  celle  des  LytbpUura  Casp.,  d'autre  part, 
ceux  plus  nombreux  qui  forment  la  section  Symphytoplcura  Casp. 

Prenons  comme  exemple  de  la  première  section  le  Xymphaea 
siellala  Willd  var.  ceiruha.  plus  connu  sous  le  nom  de  Xymphaea 
cœrulea  Sav.,  et  qui  appartient  à  la  sous-section  Brachyccras  Casp. 

Peu  avant  sa  maturité,  le  fruit  forme  une  grosse  baie  entourée  par 
le  calice  persistant  et  par  les  étamiues.  Les  pétales  ou  plus  exacte- 
ment les  staminodes  n'existent  plus.  Ce  fruit  est  porté  par  un 
pédoncule  recourbé  en  forme  d'S  et  plonge  dans  l'eau,  en  reposant 
ou  non  sur  le  fond  vaseux  de  l'aquarium.  Il  nous  est  arrivé  à  plu- 
sieurs reprises  de  voir  éclater  un  fruit  entre  nos  mains  et  nous  avons 
pu  constater,  sans  pouvoir  pour  le  moment  la  mesurer,  une  élévation 
assez  considérable  de  la  température  à  ce  moment,  pour  être  percep- 
tible à  la  main. 

Si  maintenant,  nous  suivons  attentivement  le  phénomène  de  la 
déhiscence  du  fruit  de  cette  plante  on  constate  : 

1"  l'u  pmttoiueut  de  la  partie  externe  eolleinhyinateus*'  du  niésooarpe. 

Ho  rue  rupture  tangentielle  de  eette  partie  qui  s'isole  presque  entièrement 
du  înèsocarpe  laeuueux  interne. 

3°  rendant  que  s'effec-t lient  ees  deux  premières  phases,  les  rayons  du  pla- 
teau stigmntifère,  dont  chaque  partie  correspond  a  une  loge,  s*écartent  les 

0)  Contribution*  à  l'élude  de  la  clasje  des  NymphHnées,  ig<w.  Ann.  de  l'Un,  de  Lyon, 
p.  ay4  :  p.  aij,  lig.  in  texte. 
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«us  (les  nutrvs;  elmque  feuille  carpellairo  s'isole  «le  plus  en  plus  de  sa  voi- 
sine et  cela  dans  le  plan  de  la  séparation  des  loges  c'est-à-dire  dans  celui 
des  glandes  septales  qui  caractérisent  la  tribu  Li/tuplvura  de  C'aspary  (1). 

4o  La  pénétration  de  l'eau  entre  les  loges  favorise  la  rupture'  entro  les 
deux  parties  du  inésocariie. 

Le  gonflement  des  arilles  a  Heu  en  ee  mauont.  car  Us  deviennent  très 
nnu  ilagineux  et  favorisent  par  le  gontlemcnt  des  loges  qui  portent  les  graines 
la  rupture  du  fruit. 

tî"  La  mise  eu  liberté  des  graines  s'effeetue  par  la  partie  dorsale  g.'-linée 
des  loges. 

~o  L'ouverture  du  fruit  s'effectue  à  partir  du  plateau  stigiuutiquc  vers  la 
bas_«  ret  t angulaire,  c'est-a-dlre  dans  le  si'us  basipète. 

Les  mêmes  phénomènes  s  "effectuent  chez  le  Xymphaca  zanziba- 
riensis  Cas  p.  que  nous  considérons  avec  les  botanistes  anglais  et  amé- 
ricains comme  une  variété  de  X.  stdlata  Wilhï. 

La  déhiscence  des  fruits  de  Xymphaca,  appartenant  à  la  section 
SymphytopU ura  fa.v/).  et  dans  cette  section  aux  deux  sons-sections 
Lotos  DC.  et  Castalia  DC.  que  seules  nous  avons  pu  examiner,  en 
prenant  comme  exemples  dans  la  première  le  Xymphaca  Lotus  L.  et 
dans  la  seconde  le  Xymphaea  alba  L.  nou;  montre  lés  mêmes  phéno- 
mènes que  précédemment.  Dans  ces  deux  espèces  il  y  a  purement  dila- 
cération  du  parenchyme  lacuneux  qui  constitue  la  cloison  de  sépara- 
tion des  loges. 

Quant  à  la  déhiscence  du  fruit  du  Xuphar  lutcum  Sm.,  type  de 
la  tribu  des  Xupharées,  nous  avons  constaté,  comme  Trécul.  qu'elle 
était  septicide  avec  les  phases  que  nous  avons  indiquées  dans  les 
Xymphaea,  de  la  section  Symphytopleura.  Toutefois,  ici,  le  fruit 
est  supère  et  repose  sur  le  sol  quand  il  est  prêt  de  sa  maturité.  Avant 
cette  époque,  il  flotte  en  partie  à  la  surface  de  l'eau  porté  par  un 
pédoncule  à  peine  recourbé  mais  d'autant  plus  long  que  la  profon- 
deur de  l'eau  est  plus  grande. 

Je  n'ai  jamais  trouvé,  ni  vu  de  fruits  complètement  détachés  du 
pédoncule  floral  avant  la  maturité  comme  l'indique  Jônnsson.  mais 
j'ai  pu  constater  bien  des  fois  que  l'ouverture  du  fruit  commençait 
à  s'effectuer  vers  la  base  du  fruit  pour  remonter  vers  le  plateau 
stigmatique.  c'est-à-dire  en  direction  basifuge.  Kn  cela  nous  sommes 
d'accord  avec  l'éminent  botaniste  de  Lund. 

En  résumé  : 

(i)  Baiu.o*.  Histoire  des  plantes,  vol.  III,  p.  SJ.  dil  que  le  fruit  des  Nymphéinees  est  une 
liiije  polysperme  qui  finit  cependant  par  s'ouvrir,  chaque  carpelle  se  séparant  et  de 
l'épicarpe  et  des  carpelles  voisins  par  dédoublement  de  la  cloison  interposée. 
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1°  Les  fruits  du  Xymphaca  et  de  Xuphar,  quoique  étant  des  baies, 
sont  déhiscents  et  la  déhisccnee  est  septieide  ; 

2°  Cette  déhiscenee  s'effectue  en  direction  basipète  chez  Xyniphaea 
et  en  direction  basifuge  chez  Xuphar. 


M.  Marcel  CORDIER 

Licencié  és-scienecs,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Science»  de  Lyon. 


ACTION  DES  ALCALOÏDES  SUR  LES  VÉGÉTAUX  (i) 


—  Scanc*  du  .V  août  — 

Parmi  les  nombreux  composés  suit  minéraux,  soit  organiques  qui 
entrent  en  contact  avec  les  végétaux,  les  uns  exercent  une  action 
favorable  et  aident  au  développement  et  à  la  nutrition  de  l'individu, 
les  autres  au  contraire,  sont  plus  ou  moins  nuisibles  à  la  plante  et 
constituent  de  véritables  poisons,  mais  le  végétal  lui-même  est  capa- 
ble de  donner  naissance  à  des  substances  spéciales  :  les  alcaloïdes  qui 
vis-à-vis  des  animaux  se  montrent  d'une  toxicité  redoutable  consti- 
tuant pour  celui  qui  les  a  produits  un  énergique  moyen  de  défense 
contre  la  dent  de  certains  herbivores. 

]>éja.  il  y  a  bien  longtemps  Bombardât.  Marcot,  Héveil  ensuite,  avaient 
observé  que  les  alcaloïdes  ne  sont  pas  sans  action  sur  la  végétation,  l'n  peu 
plus  tard,  du  débat  soulevé  entre  M.  Dubois,  mon  maître  et  M.  Charpentier, 
il  résulta  cpie  des  doses  assez  considérables  de  cocaïne  sont  nécessaires  |»our 
entraver  lu  nutrition  des  végétaux. 

Mais  Marcet  et  Hoiuhardat  faisaient  agir  sur  les  plantes  les  extraits  mêmes 
des  plantes  à  alcaloïdes  ;  or,  il  est  évident  (pie  les  extraits  varient  d'une 
façon  considérable  dans  leur  composition.  Kévell  se  contentait  d'arroser 
avec  des  solutions  d'alcaloïdes  la  terre  des  végétaux  qu'il  étudiait,  or  les 
alcaloïdes  sont  des  corps  de  molécule  trop  complexe  et  trop  fragile  pour  ne 
pas  se  décomposer  au  contact  des  impuretés  de  la  terre,  ce  qui  le  prouve 
c'est  que  nous  avons  voulu  au  début  de  nos  expériences,  nous  servir  pour 

(i)  Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée  de  M.  le  professeur 
H.  Dubois.  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 
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plus  il*'  commodité  de  sable  du  Rhône,  cependant  bien  lavé  et  nous  avons 
obk'iiu  des  résultats  tout  différents  de  ee  que  nous  avons  vu  ensuite. 

Le  procédé  qui  nous  a  paru  le  plus  convenable  est  d'élever  les 
plantes  en  milieux  stérilisés,  en  se  servant  de  solutions  d'alcaloïdes 
stériles,  nous  avons  ainsi  surtout  étudié  l'action  du  sulfate  de 
strychnine  sur  la  germinasation  :  les  graines  sont  soigneusement: 
lavées  à  l'eau  stérilisée  et  placées  sur  du  coton  imprégné  de  la  solu- 
tion à  étudier  dans  des  tubes  stérilisés  à  l'autoclave,  les*  récoltes  sont 
ensuite  soigneusement  recueillies,  puis  pesées. 

Lex  solutions  de  sulfate  de  strychnine,  quelle  que  soit  leur  concen- 
tration, sont  absorbées  par  les  plantes  avec  la  plus  grande  facilité  : 
nous  n'avons  pas  pu  caractériser  histoehimiquement  la  présence  de 
l 'alcaloïde  dans  la  plante,  nous  sommes  cependant  arrivés  à  y  déceler 
sa  présence  d'une  façon  très  nette,  il  suffît  de  broyer  le  végétal  dans 
un  peu  d'eau  après  l'avoir  bien  lavé  extérieurement  :  on  fait  ensuite 
évaporer  l'eau  à  siccité.  dans  le  résidu  on  retrouve  tous  les  caractè- 
res distinetifs  de  la  strychnine  en  particulier  la  belle  coloration  vio- 
lette qu'elle  donne  avec  le  bichromate  de  potassium  additionné 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  De  plus  en  pénétrant  dans  la 
plante,  la  strychnine  ne  perd  aucune  de  ses  propriétés  ;  des  animaux 
qui  mangent  ces  plantes  sont  tués  assez  rapidement  et  des  extraits 
de  plantes  ainsi  empoisonnées  injectées  à  des  grenouilles  tuent  celles- 
ci  avec  tous  les  caractères  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 
Et  ceci  a  une  grande  importance  si  l'on  songe  que  la  plus  grande 
partie  des  toxines  microbiennes  sont,  ou  tout  au  moins  se  rappro- 
chent beaucoup  des  alcaloïdes  :  il  est  probable  qu'un  grand  nombre 
des  toxines  dans  lesquelles  plongent  journellement  les  végétaux 
arrosés  avec  du  fumier,  avec  des  détritus  des  villes  sont  également 
absorbés  constituant  un  véritable  danger.  Le  danger  est  d'autant 
plus  grand  que  les  alcaloïdes  à  faibles  doses  agissent  peu  sur  le 
végétal  qui  les  a  absorbés  ;  celui-ci  conserve  une  belle  apparence  de 
santé  alors  qu'il  contient  parfois  une  quantité  de  poison  suffisante 
pour  provoquer  de  graves  dangers  dans  l'organisme  de  celui  qui  les 
mange.  Avec  les  solutions  faibles  de  sulfate  de  strychnine  (solutions 
à  1  p.  10000  et  1  p.  5000).  nous  avons  obtenu  des  résultats  assez  peu 
concluants  :  tantôt  les  poids  des  récoltes  sont  diminués,  tantôt  ils 
sont  semblables  à  ceux  des  témoins  poussant  dans  l'eau  pure,  tantôt 
même  ils  leur  sont  supérieurs.  Il  faut,  pour  avoir  des  résultats  précis 
et  constants  arriver  aux  doses  de  1  p.  1000  et  2  p.  1000.  Dans  ces 
proport ious  le  sulfate  de  strychnine  se  montre   toujours  toxique 
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connue  le  montrent  les  tableaux  suivants  qui  se  rapportent  à  des  ger- 
minations de  lentilles. 


raina  i>k  skmesceh 

$(II.I.'TIQS8 

KkCOLTts) 

PIFfKRKNCR 

entre  les  récolles  témoins 
et  empoisonnées. 

10  gr. 
10  gr. 

Kau  pure 
1  p.  1000 

1  76 
1.24 

0,52 

2  gr.  ;il 

Eau  pure 

1.5:; 

0.12 

2  tir.  lil 

2  p. 1000 

1.43 

2  gr  40 

Euu  pure 

2  gr.  232 

2  gr.  40 

1  p. 1000 

2  gr.  047 

0.20;; 

2  gr.  lo 

2  p.  1000 

1.700 

0.513 

2  gr.  N3 

Kau  pure 

O.o7 

» 

2  gr.  83 

t  p.  1000 

0.53 

0.04 

2  gr.  83 

2  p.  1000 

0.23 

0.3  i 

3  gr. 

Eau  pure 

0.(32 

3  gr. 

1  p.  10(10 

0 

Avee  des  solutions  à  1  p.  200,  à  peine  quelques  traces  de  germina- 
tion se  mrnitestent,  avec  des  solutions  à  1  p.  100  et  2  p.  100  la  ger- 
mination est  complètement  arrêtée. 

Kn  outre  dm  graines  plongées  pendant  un  certain  temps  dans  ces 
solutions  sont  ensuite  incapables  de  germer,  même  si  elles  sont  soi- 
gneusement lavées. 

La  résistance  à  la  stryehnine  varie  suivant  les  espèces  :  c'est  ainsi 
que  le  cresson  alénois  est  bien  plus  sensible  que  les  lentilles  :  des 
solutions  à  1  p.  10000  agissent  sur  lui  d'uue  façon  constante. 

Quant  aux  champignons,  ils  ne  sont  nullement  gênés  par  les  solu- 
tions les  plus  concentrées  :  bien  au  contraire,  ils  poussent  avec  une 
énergie  étonnante  dans  les  solutions  de  strychnine  ;  il  est  probable 
que  les  champignons,  grands  producteurs  d'alcaloïdes  ont  acquis 
peu  à  peu  à  leur  race  une  sorte  d'immunité  ancestrale  pour  les  poi- 
sons qu'ils  fabriquent. 

Kn  ce  qui  concerne  les  végétaux  supérieurs,  la  chlorophylle  ne 
paraît  pas  altérée  par  les  solutions  que  nous  avons  employées  ;  son 
développement  même  n'est  pas  gêné  ;  si  l'on  fait  pousser  parallèle- 
ment deux  plantes  à  l'obscurité  en  arrosant  l'une  de  strychnine, 
l'autre  d'eau  pure,  et  si  ensuite  on  les  porte  toutes  deux  à  la  lumière, 
la  plante  empoisonnée  verdit  aussi  vite  et  aussi  bien  que  la  plante 
normale. 

» 
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Nous  n'avons  pas  davantage  constaté  d'action  sur  les  mouvements 
des  plantes,  les  mouvements  d'héliotropisme,  les  mouvements 
des  fleurs  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  suivant  l'intensité  lumineuse 
s'accomplissent  fort  bien  même  chez  les  plantes  empoisonnées. 

Les  plantes  sont  donc  sensibles  aux  alcaloïdes,  mais  leur  résis- 
tance est  bien  plus  considérable  que  celle  des  animaux.  Il  est  probable 
que,  comme  l'a  montré  mon  maître  M.  Dubois  pour  un  grand  1M)m. 
bre  de  poisons,  les  alcaloïdes  ont  une  action  générale  et  une  action 
locale,  action  générale  qui  se  manifeste  dans  toute  la  série  des  êtres 
vivants  jusque  chez  les  végétaux,  action  locale  qui  est  propre  aux 
animaux  supérieurs  où  elle  agit  sur  le  système  nerveux.  A  mesure 
que  l'on  descend  dans  la  série,  les  éléments  nerveux  de  plus  en  plus 
•diminuent;  parallèlement  l'action  des  alcaloïdes  décroît  pour  attein- 
dre son  minimum  chez  les  végétaux. 


M.  A.  GUILLIERMOND 

Docteur  es-sciences,  à  Lyon 


0UEL0UE8  FAITS  RELATIFS  A   LA  CYTOLOGIE  DES  0RAINE8  DE  GRAMINEES 

L0R8  DE  LA  GERMINATION 


—  Starter  du  4  août  — 

Dans  une  note  récente,  faite  en  commun  avec  M.  Beauverie,  nous 
avons  signalé  la  présence,  dans  le  cotylédon  et  l'assise  protéique  des 
graines  d'un  certain  nombre  de  Graminées  (Maïs,  Blé,  Orge,  Seigle), 
de  granulations  présentant  quelques-unes  des  propriétés  des  corpus- 
cules métachromatiques  des  Protistes  et  assez  voisines  des  globoïdes 
des  graines  d'aleurone.  Aujourd'hui  nous  nous  proposons  d'exposer 
la  suite  de  nos  recherches  sur  les  caractères  de  ces  granulations  et  la 
manière  dont  elles  se  comportent  dans  la  germination  des  graines. 

Notre  étude  a  porté  spécialement  sur  le  Blé.  Ces  granulations  y 
sont  réparties  en  nombre  considérable  dans  l'assise  protéique  de  l'al- 
bumen et  dans  la  plupart  des  cellules  du  cotylédon  ;  elles  se  rencon- 
trent aussi,  mais  en  moindre  abondance,  dans  la  plupart  des  autres 
organes  de  l'embryon. 
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Les  procédés  de  technique  les  plus  favorables  pour  leur  différencia- 
tion sont  les  colorations  à  la  thionine  après  fixation  à  l'alcool,  au 
liquide  de  Lchnossèk,  ou  mieux  au  liquide  de  Ladowsky  et  les  colora- 
tions à  l'hématoxyline  ferrique  après  fixation  au  picroformol  de 
Bouin.  Ces  granulations  existent  dans  la  graine  non  pennée;  elles 
y  sont  excessivement  nombreuses. 

Elles  sont  très  abondantes,  notamment  dans  l'assise  protéique. 
Les  cellules  de  cette  assise  renferment,  au  milieu,  un  noyau,  avec 
un  ou  plus  généralement  deux  ou  trois  nucléoles  et  un  réseau 
chromatique,  très  dense.  Les  nucléoles  offrent  des  propriétés  meta- 
chromatiques  vis-à-vis  de  la  thionine  ou  du  bleu  Unna  et  prennent 
une  coloration  légèrement  rougeâtre.  comme  les  granulations  du  cyto- 
plasme, mais  beaucoup  moins  accentuée.  Le  cytoplasme  présente  une 
structure  spongieuse,  dont  ehaque  alvéole  renferme  ordinairement 
une  seule  ou  plusieurs  granulations  métachromatiques.  de  formes 
sphériques  et  de  dimensions  variables. 

Dans  les  cellules  du  parenchyme  du  cotylédon,  les  granulations 
sont  également  très  nombreuses.  Ces  cellules  ont  la  même  structure 
(pie  celle  de  l'assise  protéique  et  sont  pourvues  d'un  gros  noyau, 
situé  au  milieu,  à  contour  souvent  amiboïde.  avec  un  réseau  chroma- 
tique très  dense  et  plusieurs  nucléoles  métachromatiques.  Le  cyto- 
plasme est  spongieux  et  l'on  observe,  sur  le  bord  ou  à  l'intérieur  de 
chaque  alvéole,  un  grand  nombre  de  granulations  métachromatiques  : 
les  unes  sont  extrêmement  petites,  d'autres  affectent  l'aspect  des 
sphérules  de  dimension  moyenne,  avec,  comme  les  corpuscules  méta- 
chromatiques des  Protistes,  un  centre  peu  colorable  et  une  enveloppe 
très  chromophile:  les  autres  enfin  ont  des  formes  très  variables  :  ce 
sont  des  masses  à  contours  lobés,  assez  grosses,  renfermant  souvent 
à  leur  intérieur  une  certaine  quantité  de  très  petites  granulations. 

Dans  l'assise  épidermique  du  cotylédon,  celle  qui  est  en  contact 
direct  avec  l'albumen  et  qui.  à  la  suite  des  expériences  de  Hrown 
et  Morris  est  considérée,  ainsi  (pie  l'assise  protéique,  comme  le  siège 
de  la  sécrétion  de  l'amylase.  on  constate  également  des  granulations 
métachromatiques,  niais  en  moins  grand  nombre.  Les  cellules  de  cette 
assise  sont  très  allongées  et  possèdent  un  noyau,  situe  au  milieir  qui 
offre  la  même  structure  que  celui  des  cellules  du  parenchyme  et  un 
cytoplasme  finement  alvéolaire,  dans  les  alvéoles  duquel  sont  con- 
tenues les  granulations  métachromatiques. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  germination,  on  observe  daus  les  cellules 
parencliymnteuses  du  cotylédon  des  modifications  assez  importantes  :  le  cyto- 
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plasme  se  creuse  de  grosses  vacuoles  provenant  sans  doute  de  la  fusion  des 
petites  alvéoles  primitives,  puis  les  granulations  métachroinatiques  se  gon- 
flent fortement  pour  constituer  au  milieu  de  ces  vacuoles  d'énormes  musses, 
à  contour  très  Irrégulier  et  h  structure  spongieuse,  qui  par  leur  aspect 
rappellent  un  peu  les  sphères  vitellines  des  œufs  d'animaux.  Souvent  ces 
granulations  se  réunissent  les  unes  a  coté  des  autres  et  forment  au  sein 
des  vacuoles  des  amas  de  granulations  :  parfois,  elles  donnent  même  l'im- 
pression de  s'être  fusionnées.  Elles  paraissent  plus  abondantes  que  dans  les 
graines  non  germées.  mais  il  est  probable  que  cela  n'est  qu'une  apparence 
provenant  de  leur  gonflement. 

Vers  le  quatrième  jour,  les  granulations  métuchromutiques  diminuent  de 
nombre  et  de  dimension  et  cette  diminution  s'accentue  jusqu'au  huitième  ou 
neuvième  jour  environ,  après  lequel  les  granulations  ont  complètement  dis- 
paru. Pendant  ce  tem|>s.  le  cytoplasme  ainsi  que  le  noyau  s»?  trouvent  refou- 
lés à  la  i>ériphérie  de  la  cellule  et  une  énorme  vacuole  finit  pur  occui>er 
tout  le  reste  :  les  granulations  métaehronmtiques,  au  moment  de  disparaître, 
sont  au  milieu  de  la  vacuole  à  l'état  «le  petits  sphérules  ressemblant  tout  :'i 
fait  à  des  corpuscules  métnehromatiques. 

Dans  l'assise  protéique.  on  constate  des  phénomènes  analogues,  mais  la 
disparition  des  granulations  est.  beaucoup  plus  lente.  Un  les  rencontre 
encore  eu  très  grande  quantité  après  huit  jours  de  germination. 

Au  cours  de  ces  modifications,  le  uoyau  ne  subit  pas  de  changement  de 
structure  bien  appréciable. 

I>ans  les  cellules  jiarenchymateuses  du  cotylédon  ou  remarque,  en  même 
temps  que  les  granulations  métachromatiques,  une  quantité  considérable 
d'huile  sous  forme  d'une  infinité  de  globules  de  dimensions  variables,  situés 
dans  les  alvéoles  ou  daus  la  trame  cytoplusmique.  Eu  outre,  tout  le  cyto- 
plasme, après  les  fixations  au  liquide  de  Elkmming.  prend  une  teinte  grise 
diffuse,  qui  paraît  indiquer  qu'il  est  imprégné  d'huile  a  l'état  de  dissolu- 
tion. Cette  huile  s'observe  dans  les  graines  non  germées  ;  elle  est  très  abon- 
dante au  début  de  la  germination  et  diminue  très  lentement  dans  la  suite. 
Daus  l'assise  épidermique,  on  rencontre  également  de  nombreuses  goutt»1- 
lettes  d'huile. 

rendant  toute  la  durée  de  la  germination,  on  retrouve  «le  l'huile  dans  la 
plupart  des  tissus  de  l'embryon,  mais  surtout  dans  luxe  hypocotylé  et  à 
l'extrémité  des  radicelles. 

On  constate  enfin,  «laus  le  imreiichyme  du  cotylé«lon.  de  l'amidon,  dont  la 
préseinv  transitoire  avait  été  indiqué*'  par  Bitowx  «>t  Morris:  très  abondant 
«Ums  le  Mnïs,  cet  amidon  apparaît  en  moindre  quantité  dans  le  lilé 

Il  nous  reste  maintenant  à  nous  demander  quelle  est  la  nature  et 
le  rôle  des  granulations  métaehromatiques. 

Ces  granulations  avaient  été  déjà  signalées  par  quelques  auteurs. 

Li  ttTKK  les  décrit  dans  h*s  eelluh*s  du  cotylédon  et  les  assimile  a  des 
grains  d'aleurone.  Selon  lui.  <rs  granulations  seraient  constituées  d'une  masse 
fondamentale  dans  laquelle  existeraient  de  très  petits  glolsmles. 

Rkei>.  dans  son  étude  des  «'cllulcs  sécrétriecs  des  graines  de  Maïs,  les 
observe  «lnns  les  cellules  du  parenchyme  du  cotylédon  et  l«-s  considère  comme 
des  grains  de  protéine  «iui  serviraient  de  matériel  de  réserves  utilisé,  soit  a 
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la  nutrition  de  l'embryon,  soit  il  l'élaboration  tlo  l'amylase  sécrétée  par  les 
cellules  épideriniques. 

Il  résulte  de  nos  recherches  que  les  granulations  métachromatiques  des 
graines  de  Graminées  ne  constituent  pas,  comme  on  a  \n  le  croire,  des  grains 
d'aleurone.  ni  des  grains  de  protéine.  Elles  ne  présentent  pas.  en  effet, 
les  réactions  de  la  protéine,  vis-a-vis  des  colorants.  Elles  se  rapprochent  l>eau- 
coup  plus  de  globoïdes.  qui,  comme  Arthur  Mayer  et  plus  tard  Hkauverie 
et  nous  l'avons  montré,  offrent  des  colorations  métachromatiques.  ce  qui  paraît 
indiquer  la  présence  dans  ces  corps,  en  dehors  des  sels  organiques  décelés  par 
l'analyse  chimique,  d'une  substance  de  nature  albumiuoïde. 

Toutefois  les  granulations  métachromatiques  des  Graminées  ne  peu- 
vent pas  être  identifiées  absolument  aux  globoïdes,  car  elles  s'en  dis- 
tinguent par  plus  d'un  caractère  et  notamment  par  certaines  diffé- 
rences de  colorations.  Elles  présentent  en  commun  avec  les  corpus- 
cules métachromatiques  des  Protistes,  la  propriété  de  se  colorer  en 
rouge  ou  en  violet  rougeâtre  par  la  thionine,  le  bleu  polychrome,  le 
violet  de  gentiane,  le  bleu  de  méthylène  ;  elles  se  rapprochent  aussi 
des  corpuscules  métachromatiques  par  leur  forme  et  leur  position 
dans  les  vacuoles,  ainsi  que  par  leurs  caractères,  vis-à-vis  des  liquides 
fixateurs,  et  par  la  manière  dont  elles  se  colorent  avec  l'hématoxyline 
ferrique.  Elles  s'en  distinguent  par  la  moins  grande  facilité  avec  la- 
quelle elles  fixent  les  colorants,  et  par  la  teinte  bleue,  diffuse  et  non 
métachromatique  qu'elles  prennent  avec  l'hémalun. 

En  somme,  il  est  probable  que  les  granulations  des  Graminées  sont  très 
voisines  des  globoïdes,  mais  cela  n'est  pas  absolument  prouvé.  Faut-il  les 
rapprocher  des  corpuscules  métachromatiques  ?  II  est  difficile  de  se  pronon- 
cer définitivement,  car.  pour  cela,  il  faudrait  connaître  la  substance  chimi- 
que qui  constitue  les  corpuscules  métachromaiiquos  que  A.  Mayer  suppose 
être  une  combinaison  d'acide  nucléique,  et  retrouver  cette  substance  dans 
les  granulations  des  Graminées.  La  métaehromasie  n'est  pas  suffisante  pour 
identifier  ces  deux  catégories  de  corps  ;  on  sait,  en  effet,  que  des  substances 
chimiquement  très  différentes,  telles  que  les  aniyloïdes,  les  cartilages,  les 
mucilages,  présentent,  vis-a-vis  de  certains  colorants,  des  propriétés  métachro- 
matiques analogues. 

Toutefois,  par  l'ensemble  de  leurs  réactions,  nous  ne  serions  pas  éloignés 
de  croire  que  les  granulations  des  Graminées  sont  formées  d'une  substance 
chimique  très  voisine  des  corpuscules  métachromatiques,  des  globoïdes  et 
aussi  peut-être  des  granulations  basophlles  de  certains  leucocytes  dits 
Mastzclhn  que  certaines  observations,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
tard,  nous  ont  montrés  très  semblables  aux  corpuscules  métachromatiques  et 
plus  encore  aux  granulations  des  Graminées. 

Les  granulations  métachromatiques  des  Graminées  jouent  certainement  un 
rôle  considérable  dans  la  nutrition  de  l'embryon,  mais  il  est  difficile  pour  le 
moment  de  préciser  ce  rôle.  i 

Certains  auteurs  ont  considéré  les  corpuscules  métachromatiques  des  Pro- 
tistes comme  des  grains  de  zymogène  ou  de  toxigène,  c'est-à-dire  comme  des 
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£  Il  meut  m  producteurs  do  diastasos  ou  de  toxines.  Nous  avons  toujours  incliné, 
au  contraire,  A  i>enser  qu'ils  Jouaient  le  rôle  de  matière  de  réserve.  Il  faudrait, 
en  effet,  pour  adopter  l'hypothèse  de  grains  de  zyinogène,  supposer  qu:-  la 
plupart  des  prodlnstases  ou  des  protoxines  se  pimentent  historiquement 
avec  des  propriétés  identiques,  ee  qui  paraît  hien  hasardeux  étant  donné  que 
les  grains  de  zyinogène  connus  chez  les  animaux  présentent,  de  l'avis  de 
la  plupart  «les  histologistes,  des  propriétés  très  différentes  les  unes  des  autres. 

Dans  les  Graminées,  on  se  retrouve  en  présence  de  ces  deux  hypothèses. 
Toutefois.  Brown  et  Menais  ont  montré,  en  effet,  qu'en  détachant  l'épidémie 
du  cotylédon  et  en  appliquant  sur  un  albumen  dont  on  a  extrait  l'embryon, 
cet  albumen  était  différé  par  les  cellules  épidormiques.  alors  que  le  cotylédon 
privé  de  son  épidémie  n'est  plus  capable  de  sécréter  l'amylnse.  Kscomue  a 
démontré,  en  outre,  que  l'assise  protélque  avait  le  même  rôle  sécréteur  que 
l'épidémie  cotylédonaire. 

Il  paraît  donc  établi  que  la  sécrétion  de  l'amylase  ne  s'effectue  que  dans 
les  cellules  épidermiques  du  cotylédon  et  non  dans  le  cotylédon  lui-même. 

Or.  on  trouve  bien  des  granulations  nii'tachromntlques  dans  l'assise  pro- 
téîque  et  dans  l'épiderme  du  cotylédon,  mais  ces  corps  sont  également'  très 
nombreux  dans  le  parenchyme  du  cotylédon  et  dans  les  autres  organes  de 
l'embryon,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'ils  n'ont  pas  de  rôle  dans  la  sécré- 
tion de  l'amylase  uniquement  localisée  dans  l'épiderme  et  l'assise  protélque. 
Mais  il  est  possible  que  la  dtastase  s'élabore  dans  le  cotylédon  sous  la  forme 
de  granulations  métnehromatiques  pour  se  localiser  ensuite  A  l'état  de  pro- 
duit définitif  dans  les  cellules  épidermiques.  Peut-être,  néanmoins,  serait-ll 
plus  vraisemblable  de  considérer  ces  corps  comme  des  produits  de  réserves, 
de  nature  probablement  albuininoïde,  jouant  le  même  rôle  que  la  protéine 
et  les  globoïdes  des  autres  graines  et  servant  A  la  nutrition  de  l'embryon, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  toujours  associés  dans  les  cellules  A  de  l'huile  et  de 
l'amidon  avec  lesquels  ils  subissent  une  évolution  parallèle. 
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ÉTUDE  DE  FAITS  NOUVEAUX  CONCERNANT  LE8  RESERVES  DE  LA  GRAINE 
ET  LEUR  ÉVOLUTION  PENDANT  LA  GERMINATION 


—  Séance  du  4  août  — 

L'application  à  l'étude  des  végétaux  supérieurs  de  la  technique 
délicate  employée  ces  dernières  années  pour  les  recherches  de  cyto- 
logie concernant  les  êtres  inférieurs,  nous  a  permis,  à  M.  Guillier- 
mond  et  à  moi.  de  réaliser  des  observations  dont  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  mentionner  déjà  les  premiers  résultats  (  1  ) . 

Nous  avons  pu  mettre  en  évidence,  dans  toutes  les  graines  que 
nous  avons  examinées,  une  substance,  souvent  très  abondante  à  l'état 
figuré,  qui  offre  les  propriétés  les  plus  essentielles  des.«  corpuscules 
métachromatiques  »  si  répandus  chez  les  protistes  et  les  cryptogames  ; 
il  s'agit  tout  au  moins  d'une  substance  voisine.  Ces  faits  accusent  en- 
core l'importance  de  ces  corps,  que  nous  avons  observés,  en  outre, 
dans  l'assise  nourricière  de  rétamine  et  que  l'on  rencoutrera  vrai- 
semblablement dans  la  plupart  des  tissus  de  réserve  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle  végétale.  Ajoutons  (pie  des  corps  analogues  sont  signa- 
lés dans  certaines  cellules  animales. 

Ces  corps  avaient  été  signalés  déjà  chez  les  graines,  dans  les  cas  où 
ils  se  présentent  sous  un  volume  et  avec  une  réfringence  qui  les  ren- 
dent faciles  à  observer,  comme,  par  exemple,  dans  les  grains  d'aleu- 
rone  à  inclusions,  comme  le  ricin,  oïi  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
«  globoïdes  »  (2). 

Dans  d'autres  cas,  où  leurs  caractères  morphologiques  sont  moins 
tranchés,  comme  dans  le  lupin  blanc  ou  les  Graminées,  ils  étaient  res- 
tés à  peu  près  inaperçus.  Chez  les  Graminées,  nous  avons  constaté  (pie 
les  cellules  de  cotylédons  sont  bourrées  de  ces  corps  (3).  Les  globoïdes 
des  grains  d'aleurone  ne  sont  pour  nous  que  des  cas  particuliers  des 
corpuscules  métachromatiques.  Nous  nous  bornerons,  dans  cette  note. 

(t)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  9  avril  Ij>a6. 

<□)  A.  Mayer  a  tonale  le  premier,  mais  sans  s'y  arrêter,  les  propriétés  métachreraati- 
ques  des  glnltoîdes. 
<$)  Loc.  cit. 
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à  l'étude  des  corpuscules  métachromatiques  et  de  la  protéine,  dans  la 
graine  à  l'état  de  vie  ralentie  et  pendant  la  germination. 

Fixation.  —  Les  fixateurs,  comme  d'ailleurs  les  colorants,  peuvent  avoir 
une  action  sur  la  forme  des  corps  sur  lesquels  ils  agissent  et  donner  par 
suite  une  idée  fausse  de  la  constitution  de  la  cellule  ;  aussi  est-il  bon  de 
colorer  sur  le  vivant  avec  les  colorants  spéciaux  qui  permettent  ce  procédé, 
mais  cette  méthode  est  rendue  Inapplicable  dans  les  cas  fréquents  où  les 
graines  renferment  beaucoup  d'huile.  Il  faut  alors  varier  le  plus  possible 
les  fixateurs  afin  de  pouvoir  reconnaître  ce  qui  doit  être  attribué  h  l'action 
spéciale  de  chacun  d'eux  dans  les  faits  de  structure  observés.  Nous  avons 
essayé  l'alcool  à  00  degrés,  le  Leuhossek.  le  Zenker,  le  liquide  de  lion  in  (pi- 
erofornioh,  le  Mann,  le  Flemming.  Nous  avons  particulièrement  retenu  l'al- 
cool et  le  Lenhossek;  tous  deux  i>erniettent  de  belle*  colorations  métachro- 
matiques, le  second  a  l'avantage  de  ne  pas  contracter  le  cytoplasma.  D'autres 
fixateurs,  notamment  a  base  d'acide  pierique.  semblent  produire  une  pul- 
vérisation des  corpuscules  métachromatiques. 

t'obirantH.  —  Les  colorants  basiques,  allant  du  bleu  au  violet,  donnent  lieu 
à  la  métachromasie  avec  la  substance  des  corpuscules  appelés  a  métachro- 
matiques »  »Iiabès)  a  cause  de  cette  propriété;  ils  donnent  avec  eux  une 
coloration  rouge.  Ces  corps  méritent  donc  encore  le  nom  de  «  grains  rou- 
ges »  que  leur  a  donné  Btitschli.  Signalons  surtout  le  bleu  iwlyehrome  de 
l'nnn  avec  décoloration  au  (ilycrrinûthirmixrhUHy:  les  glol>oïdes.  «pie  nous 
appellerons  aussi  corpuscules  métachromatiques,  prennent  une  belle  colora- 
tion rouge  ;  la  protéine  des  cristalloïdes  se  colore  d'un  bleu  pAle  ou  foncé. 
Suivant  la  durée  de  l'action  des  réactifs.  Il  peut  arriver  que  les  globoTdes. 
ou  bien  les  cristalloïdes,  soient  seuls  colorés.  La  thionine  donne  la  métachro- 
masie des  corpuscule*  ;  en  outre,  les  nucléoles  et  granulations  du  noyau 
prennent,  avec  ces  colorants  et  surtout  le  dernier,  une  coloration  rouge  pour- 
pre, plus  foncée,  que  celle  des  corpuscules.  (JrAee  à  la  netteté  des  colorations, 
on  i>eut  suivre  aisément  les  modifications  des  corps  métachromatiques  et  de 
la  protéine  pendant  la  germination  et  déceler  les  premiers  la  où  on  n'avait 
pu  les  apercevoir  a  l'aide  des  anciennes  méthodes. 

Corpuscules  métachromatiques.  Globoidcs.  —  Les  globoïdes  ne 
représentent,  suivant  nous,  qu'un  cas  particulier  des  corpuscules  mé- 
tachromatiques (grains  de  volutine  de  A.  Maycr).  Us  existent  dans 
tous  les  grains  d'aleurone  que  nous  avons  étudiés  (Ricin,  Courge. 
Noix.  Amande.  Bertholletia.  Lupin,  etc.)  ;  nous  les  avons  en  outre 
rencontrés.  M.  (îuilliermond  et  moi  (1),  dans  le  cotylédon  des  Gra- 
minées. On  les  retrouve  naturellement  dans  la  couche  à  aleurone.  ou 
«  assise  protéique  »  qui  occupe  la  périphérie  de  l'albumen. 

Le  passage  des  préparations  dans  l'alcool  enlève  l'huile  qui  gêne- 
rait l'observation.  Le  bleu  de  méthylène  colore  les  globoïdes  en  bleu 

(i)  Loc.  cit. 
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foncé,  avec  souvent  une  métachromasic  plus  ou  moins  accentuée,  mais 
généralement  faible.  Ils  présentent  la  réaction  I  de  Mayer,  que  cet 
auteur  considère  comme  caractéristique  des  corps  métachromatiques, 
c'est-à-dire  qu'ils  restent  colorés  par  le  bleu  de  méthylène  après 
traitement  par  une  solution  aqueuse  à  1  p.  1000  de  SOillî  ;  mais  ils 
subissent  alors  une  véritable  pulvérisation.  Le  bleu  polychrome  de 
Unna,  la  thionine.  le  bleu  Uorrcl,  les  colorent  d'un  beau  rouge  vif. 
L'hémalun,  qui  colore  bien  les  corps  métachromatiques  des  protistes, 
ne  se  fixe  pas  sur  les  globoïdes  du  Ricin,  de  la  Courge,  de  la  Noix,  du 
Bertholletia,  etc.  Ils  ne  se  colorent  pas  par  le  réactif  de  Millon. 

Les  globoïdes  sont  sphériques  chez  le  Ricin,  la  Noix,  la  Courge,  etc. 
Ils  sont  assez  volumineux  par  rapport  aux  grains  d'aleurone,  ils  sont 
généralement  isolés  dans  les  grains,  mais  quelquefois  au  nombre  de 
deux  ou  plus  :  leur  forme  est  lobée  dans  le  Bertholletia.  Dans  le 
Lupin  blanc,  où  les  auteurs  ne  signalent  pas  de  globoïdes,  on  trouve 
cependant  des  corpuscules  métachromatiques,  forts  petits,  disséminés 
dans  la  substance  du  grain  d'aleurone;  il  faut  les  considérer,  .-ans 
doute,  comme  l'homologue  des  globoïdes. 

Les  globoïdes  présentent  une  structure  fort  nette  que  nous  avons 
étudiée,  à  l'aide  des  colorants,  particulièrement  chez  la  Courge  et  le 
Ricin.  Déjà  dans  la  graine  à  l'état  de  vie  ralentie,  on  peut  constater 
que  certains  globoïdes  sont  plus  fortement  colora bles  à  leur  périphé- 
rie qu'au  centre,  mais  beaucoup  d'autres  ont  une  structure  plus  com- 
plexe :  ils  paraissent  formés  de  sphères  incluses,  excentriques  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  chacune  d'elles  est  plus  colorable  vers  la  péri- 
phérie ;  enfin  l'intensité  de  coloration  va  décroissant  des  zones  cen- 
trales aux  zones  externes  du  globoïde.  Cette  disposition  s'accentue 
beaucoup  à  certains  stades  de  la  germination,  où  ces  corps  semblent 
avoir  subi  un  gonflement  :  par  exemple  dans  les  cotylédons  de 
Courge,  vers  le  dixième  jour,  où  l'on  constate  la  présence  dans  les 
cellules  d'énormes  corps  métachromatiques  provenant  de  la  fusion 
des  globoïdes,  il  y  en  a  souvent  un  seul  par  cellule.  Ils  présentent, 
autour  d'une  sphère  plus  colorée,  des  stries  alternativement  foncées 
et  claires,  excentriques  les  unes  par  rapport  aux  autres,  rappelant, 
avec  une  coloration  rouge  et  des  zones  moins  nombreuses  et  plus 
larges,  les  stries  d'accroissement  de  l'amidon  de  la  pomme  de  terre. 
A  ce  stade,  les  zones  les  plus  excentriques  ont  souvent  perdu  la. 
propriété  de  se  colorer.  Nous  recommandons  particulièrement  la 
Courge  pour  ces  observations.  Peut-être  peut-on  interpréter  cette 
structure  comme  résultant  de  l'existence  de  couches  alternativement 
plus  ou  moins  hydratées,  le  fait  se  traduisant  encore  après  la  déshy- 
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dratation  que  nécessite  le  montage  de  la  préparation,  par  une  con- 
densation plus  grande  de  la  substance  à  la  périphérie  des  anneaux, 
ce  qui  entraîne  une  coloration  plus  intense.  Les  couches  les  plus  exter- 
nes seraient  moins  colorables  que  les  plus  centrales  par  suite  de  leur 
gonflement  :  quant  aux  anneaux  tout  à  fait  extérieurs,  qui  ont  perdu 
la  propriété  de  se  colorer,  ils  auraient  leur  substance  en  voie  de  disso- 
lution. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  préférons  cette  hypothèse  à 
celle  d'un  phénomène  physique  comparable  à  celui  des  anneaux  de 
Newton  (1).  car,  dans  ce  cas,  il  devrait  présenter  une  constance  que 
l'on  ne  remarque  pas  dans  les  graines  où  cette  structure  existe  ou 
fait  défaut,  suivant  l'âge  de  la  graine,  la  situation  des  cellules  que 
l'on  observe  dans  une  même  préparation,  etc.  De  plus,  l'interpréta- 
tion que  nous  donnons  est  vérifiée  d'une  façon  évidente  par  ce  fait 
que  l'on  peut  voir  fréquemment  les  sphères  externes  rompues  ou 
désorganisées  laissant  échapper  au  dehors  les  sphères  plus  internes. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  granulations  métachromatiques  sont 
constituées  par  une  substance,  vraisemblablement  azotée,  très  mal 
connue,  que  Mayer  désigne  sous  le  nom  de  volutine  et  qui  serait 
formée,  d'après  lui,  d'une  combinaison  d'acide  nucléique  avec  une 
base  inconnue.  Les  globoïdes  seraient  donc  constitués  par  une  sub- 
stance azotée  voisine  de  la  volutine  associée,  à  la  chaux  et  h  la  magné- 
sie, probablement  à  l'état  d'oxyméthylphosphates. 

Notons,  en  passant,  que  le  rôle  de  la  magnésie  dans  les  grains 
d 'aleurone  est  peut-être  de  première  importance.  Raulin  a  établi  que 
c'était  un  des  corps  nécessaires  à  la  vie  de  la  plante,  il  y  aurait  lieu 
d'étudier  si  elle  ne  joue  pas,  dans  l'action  diastasique,  un  rôle  né- 
cessaire ou  favorable,  analogue  à  celui  que  M.  G.  Bertrand  a  annoncé 
pour  le  manganèse. 

Evolution  des  globoïdes  pendant  la  germination.  —  Nous  pren- 
drons surtout,  comme  type,  la  graine  de  courge  où  les  phénomène* 
sont  particulièrement  nets,  la  graine  do  ricin  constitue  aussi  un  bon 
matériel. 

Dès  les  premiers  jours,  les  globoïdes  se  gonflent  et  se  fragmentent, 
subksant  une  pulvérisation  plus  ou  moins  accentuée.  Dans  le  rieiur 
ils  se  disposent  autour  du  cristalloïde,  tandis  que  ce  dernier  se  frag- 
mente et  se  dissout  peu  à  peu.  Pendant  qu'au  sein  de  la  substance 
amorphe,  le  cristalloïde  est  en  voie  de  dissolution,  la  quantité  des  cor- 

(i)  Hypotli«*e  émise  par  M.  Kempfliti  â  la  suite  de  lVxpiséde  cotte  note  au  Congri's- 
dc  Lyon  de  I'Asfoc.  fr.  pour  l'avanceinrnt  des  Science*,  août  njotf. 
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puscules  provenant  des  globoïdes  primitifs  paraît  s'accroître.  Ces 
faits  sont  bien  nets  après  48  heures  de  germination.  On  constate  sou- 
vent, en  outre,  l'apparition  de  fines  granulations  métachromatiques 
dans  le  cytoplasma.  Au  bout  de  trois  jours  environ,  le  eristalloïde.  ou 
les  fragments  qui  proviennent  de  sa  division,  sont  très  réduits  et 
comme  en  train  de  foudre  dans  la  masse  amorphe  tandis  que  les 
grains  rouges  sont  toujours  abondants.  Vers  le  quatrième  jour,  la 
protéine  imprègne  la  masse  amorphe  dont  l'aspect  est  grossièrement 
granuleux  et  que  ponctuent  toujours  des  corpuscules  métachromati- 
ques. Enfin,  vers  le  cinquième  jour,  les  grains  d'aleurone  ont  perdu 
toute  individualité,  çà  et  là  s'observent  quelques  restes  de  cristalloï- 
des  et  de  gras  corpuscules  métachromatiques,  provenant  de  la  fusion 
des  corpuscules  des  précédents  stades.  Le  protoplasma  prend  l'aspect 
vacuolaire.  Vers  le  huitième  (1)  jour,  le  protoplasma  est  uniformé- 
ment vacuolaire  et,  dans  la  trame  eytoplasmique  ou  les  vacuoles, 
subsistent  encore  quelques  rares  grains  rouges. 

Dans  la  courge,  la  marche  générale  des  transformations  des  réser- 
ves est  moins  rapide.  Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  la  pro- 
téine des  cristalloïdes:  au  lieu  de  disparaître,  s'agglomère  en  masses 
aux  formes  les  plus  bizarres  ;  quant  aux  corpuscules  métachromatiques 
ils  sont  très  abondants  et,  particulièrement  dans  les  cellules  périphéri- 
ques des  cotylédons,  ils  se  fusionnent  en  énormes  sphères,  peu  nom- 
breuses, occupant  les  larges  vacuoles  dont  le  protoplasma  s'est  creusé. 
Ces  corpuscules  sont  plus  volumineux  dans  les  assises  sous-épider- 
miques.  Ils  présentent  la  structure  à  stries  concentriques,  que  nous 
avons  décrite  avec  une  netteté  particulière. 

Dans  les  assises  plus  profondes,  ils  sont  encore  nombreux,  mais 
beaucoup  moins  volumineux  et.  le  plus  souvent,  logés  dans  le  proto- 
plasma ;  enfin,  du  côté  de  l'épidémie  interne,  ils  ont  plus  ou  moins 
totalement  disparu.  Dans  les  cellules  de  l'épiderme  externe  (inférieur 
de  la  feuille  cotylédonaire)  ils  sont  à  l'état  de  granules  très  ténus 
disséminés  dans  un  protoplasma  dense. 

On  retrouve  encore  de  gros  grains  rouges  dans  des  germinations 
de  10  à  20  jonrs,  comportant  des  hypocotyles  de  2  à  4  centimètres 
et  des  cotylédons  commençant  à  verdir.  Les  plus  gros  se  trouvent 
dans  les  vacuoles  du  protoplasma;  il  en  existe,  en  outre,  à  l'état  fine- 
ment pulvérisé  dans  la  trame  eytoplasmique. 

0)  L'indication  du  nombre  de  jour»,  et  même  celle  de  la  longueur  de  l'axe  hypocotylé, 
pour  repérer  no»  observation»,  est  forcément  très  peu  précise,  enr  la  marche  plu»  ou 
moins  rapide  de  la  germination  dépend  des  conditions  de  milieu  et  des  qualités  indivi- 
duelles de  chaque  graine.  L'état  de  digestion  des  réserves  est  encore  plus  ou  moins 
avancé,  pour  une  même  graine,  suivant  que  I  on  observe  les  tissus  de  la  base  ou  du 
sommet,  du  centre  ou  de  In  périphérie. 


Digitized  by  Google 


J.  BEALVERLE.  —  LES  RÉSERVES  DE  LA  GRAINE  401 

Ou  observe  aussi,  parfois,  à  ces  stades,  des  agglomérations  de  ces 
sphères  de  tailles  différentes  et  l'on  a  des  masses  rouges  volumineuses 
dont  l'aspect  est  pour  ainsi  dire  levuriforme  et  comme  bourgeonnant; 
elles  se  trouvent  dans  la  large  vacuole  qui  a  refoulé,  à  ce  moment,  le 
protoplasma  vers  la  paroi  de  la  cellule.  Sans  affecter  cette  forme 
spéciale,  la  substance  métachromatique  peut  prendre,  à  ces  stades,  les 
formes  les  plus  irrégulières  de  corps  allongés  et  étranglés  ou  à  con- 
tour irrégulièrement  ondulé. 

Dans  des  germinations  de  22  ou  23  jours,  ces  corps  sont  devenus 
très  rares,  leur  taille  est  minime  et  c'est  seulement  à  partir  de  ce 
moment,  l'hypocotyle  ayant  plus  de  4  cm.  de  longueur,  que  l'on  n'en 
trouve  à  peu  près  plus  de  traces  et  que  le  protoplasma  a  pris  une 
structure  homogène. 

Dans  le  lupin  blanc,  les  grains  d'aleurone,  très  volumineux,  sont 
décrits  comme  étant  dépourvus  de  globoïdes.  L'emploi  des  colorants 
métaehromatiques  permet  d'y  observer  des  grains  rouges  fort  petits 
qui  ponctuent  la  masse  amorphe.  On  les  met  le  mieux  en  évidence  en 
faisant  agir  la  potasse  à  1  p.  100  avant  de  colorer. 

Dès  les  premiers  stades  de  la  germination,  les  graines  d'aleurone, 
de  polyédriques  qu'ils  étaient,  deviennent  sphériques,  les  grains  rou- 
ges se  répartissent  uniformément  dans  la  cellule.  Après  24  heures, 
l'aleurone  a  perdu  son  individualité,  le  contenu  cellulaire  est  homo- 
gène et  seulement  parsemé  de  corps  métaehromatiques  plus  volumi- 
neux qu'aux  stades  antérieurs.  Ils  sont  généralement  logés  dans  de 
petites  vacuoles. 

Signalons  encore  ce  fait  spécial,  observé  avec  une  netteté  particu- 
lière dans  la  courge,  et  qui  se  rencontre  à  des  stades  divers,  que  la 
préparation  soit  fixée  par  l'alcool  ou  le  Lenhossek:  on  voit  fréquem- 
ment de  très  nombreux  corpuscules  intercellulaires,  ils  peuvent  être 

très  ténus  ;  lorsqu'ils  sont  assez  abondants  ils  apparaissent  fusionnés 
en  gros  globules  qui  vont  d'une  paroi  à  l'autre  d'un  espace  intercellu- 
laire et  l'on  peut  observer,  surtout  au  niveau  des  assises  périphéri- 
ques, des  bandes  plus  ou  moins  entrecoupées  de  la  substance  méta- 
chromatique qui  s'insinuent  entre  les  cellules  et  en  marquent  le 
contour. 

L'évolution  des  corps  métaehromatiques.  dans  le  sens  (pie  nous 
venons  de  décrire,  particulièrement  pour  la  courge  et  le  ricin,  se  fait 
de  la  base  au  sommet  des  cotylédons  ou  de  l'albumen,  et  du  centre 
à  la  périphérie. 

Comparaison  entre  des  corps  métaehromatiques  des  graines  et  ceux 
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des  végétaux  inférieurs.  —  Nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher 
les  grains  rouges  des  plantes  supérieures  et  ceux  de  cryptogames. 
Il  s'agit  tout  au  moins  de  substances  voisines.  Cette  opinion  s'étaye 
sur  ce  fait  (pie  les  propriétés  de  ces  corps  sont,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  et  que  leur  présence,  leur  évolutiou,  se  manifestent  dans 
des  conditions  physiologiques  analogues.  Les  rares  différences,  d'or- 
dre secondaire,  signalées,  connue  l'absence  de  métaehromasie  avec 
l'hémalun,  trouvent  peut-être  leur  explication  dans  le  fait  de  l'ad- 
jonction à  la  volutine  de  substances  étrangères  telles  que  les  corps 
minéraux  qui  y  sont  signalés. 

Ils  sont  solubles  dans  l'acide  acétique,  à  l 'encontre  des  corps  méta- 
chromatiques  de  beaucoup  de  champignons,  mais  on  a  signalé  cette 
propriété  dans  le  cas  de  certaines  algues  (Matruchot  et  Molliard)  où. 
dans  la  même  plante,  on  trouve  «le  ces  corps,  les  uns  solubles.  les  au- 
tres insolubles. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  que  cette  assimilation  n'est  pas  fondée 
sur  le  seul  caractère  de  la  métaehromasie.  ce  qui  serait  insuffisant 
puisque  cette  propriété  est  commune  à  au  moins  quatre  groupes  de 
substances,  évidemment  fort  différentes  :  les  grains  rouges  dont  nous 
parlons  ici  (et  les  granulations  des  mastzellen) ,  Tamyloïde,  les  muci- 
lages et  les  cartilages. 

Râle  des  corps  métaehronmtiqut's.  —  Substances  de  réserve  ou 
proeuzymes  ?  Nous  insisterons  peu.  La  preuve  décisive  qui  permettra 
d'adopter  sans  restriction  l'une  ou  l'autre  hypothèse  n'est  point  en- 
core trouvée.  Notre  impression,  après  une  longue  étude,  est  qu'il  y  a 
lieu  de  préférer  la  première. 

Notons,  toutefois,  que  le  fait  constaté  par  nous  (1)  qu'au  cours  de 
la  germination  la  substance  des  corps  métachromatiques  semble  s'ac- 
croître, alors  que  les  cristalloïdes  de  protéine  fondent  et  disparaissent 
dans  la  masse  amorphe  de  l'aleurone,  nous  avait  fait  supposer  un 
instant  que  les  premiers  avaient  une  action  directe  sur  la  digestion 
des  seconds  et  jouaient  le  rôle  de  proenzymes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
faits  connus  sont  insuffisants  pour  permettre  de  traneher  la  question, 
d'autant  plus  qu'ils  peuvent  aussi  bien  s'interpréter  en  faveur  de 
l'une  que  de  l'autre  hypothèse. 

La  Protéine.  —  La  protéine  des  grains  d'alenrone  (cristalloïdes)  se 
colore  d'un  bleu  plus  ou  moins  intense,  un  peu  verdâtre  après  le 

(i)  Luc.  (il. 
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Lenhoss»>k\  par  le  Bleu  Uiiiia.  Cette  coloration  permet  de  suivre 
aisément  l'évolution  de  ces  corps  au  cours  de  la  germination. 

Dans  le  ricin  les  phénomènes  sont  connus  :  dès  le  début,  les  cris- 
talloïdes se  fragmentent,  vers  le  troisième  jour,  les  fragments  dimi- 
nuent de  volume  et  semblent  fondre  dans  la  masse  amorphe  qui 
devient  grossièrement  granuleuse.  Les  corps  métachromatiques  sont 
toujours  très  abondants  et  subsistent,  r.lors  que  les  cristalloïdes  ont 
perdu  la  forme  d'éléments  figurés. 

Dans  la  courge,  les  phénomènes  sont  différents.  Déjà  vers  le  qua- 
trième ou  cinquième  jour,  les  cristalloïdes,  surtout  dans  les  cellules 
basilaires  et  périphériques  des  cotylédons,  ont  perdu  leur  forme,  ils 
ont  pris  des  contours  arrondis  et  sont  comme  boursouflés,  puis  ils 
se  fusionnent  entre  eux.  formant  des  masses  levuri formes,  puis  plus 
compactes,  lobées  et  relativement  énormes,  avec,  à  la  surface,  des 
trous  correspondant  aux  espaces  vides  laissés  entre  les  masses  qui  se 
sont  réunies  ;  le  contour  arrive  parfois  à  être  très  régulier,  avec 
encore  des  trous  dans  la  masse  qui  semblent  provenir  de  l'action  de 
la  digestion.  Plus  tard,  les  corps  protéiques  perdent  leur  homogénéité, 
le  contenu  cellulaire  devient  très  grossièrement  granuleux  ;  enfin, 
après  disparition  de  toutes  traces  de  protéine,  le  cytoplasme  devient 
homogène  et  vacuolaire.  La  protéine  disparaît  bien  avant  les  corps 
métachromatiques. 

La  marche  des  transformations  de  la  protéine  se  fait,  comme  pour 
les  corps  métachromatiques,  de  la  base  au  sommet  et  du  centre  à  la 
périphérie  des  cotylédons. 

Nous  aurons  l'occasion  de  compléter  cette  étude  en  l'étendant  à 
d'autres  graines,  en  signalant  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le 
reste  de  la"  plantait  et  en  étudiant  la  production  des  substances  de 
réserve  lors  de  la  formation  de  la  graine.  Des  dessins  et  planches  en 
couleurs  serviront  à  préciser  notre  exposé. 
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M.  le  Docteur  Ed.  BONNET 

As^tant  de  Botanique  au  Muséum  national  d'Histoire  naturelle,  à  Paris 


LE  VOYAGEUR  JEAN  DE  THEVEMOT  (1633-1667). 
SON  HERBIER  OE  L'HINDOUSTAN 


—  Séance  rfu  4  Août  — 

Parmi  les  voyageurs  français  du  xvir  siècle,  dont  les  explorations 
et  les  récits  ont  autrefois  contribué  à  faire  connaître  l'Orient,  la  Perse 
et  l'Inde,  Jean  de  Thévenot  (1)  passe  pour  l'un  des  mieux  informés  et 
des  plus  consciencieux. 

Il  était  né  à  Paris,  le  16  janvier  1633;  dès  l'âge  de  19  ans,  il  se 
trouva  possesseur  d'une  grande  fortune  et  maître  absolu  de  ses  ac- 
tions; il  en  profita  pour  visiter  (1652)  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope, puis,  en  1655,  la  Sicile,  Malte,  Constant  înople,  l'Anatolie,  la 
Syrie.  l'Egypte,  Tunis,  les  ruines  de  Carthage  et  il  rentra  en  France 
par  Livourne  et  l'Italie  (avril  1659). 

Il  résida  alors,  soit  à  Paris,  soit  dans  ses  propriétés  de  Bourgogne, 
pendant  quatre  années  qu'il  employa  à  rédiger  la  relation  de  ce  pre- 
mier voyage  et  à  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales. 

En  janvier  1664,  il  s'embarquait  à  Marseille  à  destination 
d'Alexandrie,  de  là  gagnait  Damas,  puis  Mossoul  et  Bagdad,  traver- 
sait la  Perse  et  débarquait  à  Surate  au  commencement  de  1666  ; 
après  avoir  parcouru  l'Inde  pendant  plus  d'une  année,  il  rentrait  en 
Europe  par  Schiraz  et  Ilispahan,  lorsque,  épuisé  par  les  fatigues  et 
la  maladie,  il  succomba  à  Miana,  dans  la  région  de  Tauris,  le  28  no- 
vembre 1667. 

Jean  de  Thévenot  a  publié  la  Relation  d'un  voyage  fait  au  Levant 
(Paris  1664,  un  vol.  in-4°  )  :  un  second  volume  intitulé  :  Suite  du 
voyage  du  Levant  où  il  est  traité  de  la  Perse...  etc.  (Paris  1674.  in-4°  ) 
a  été  édité,  après  sa  mort,  par  le  sieur  de  Luisandre,  auquel  il  avait 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  Thévenot  avec  son  oncle  Melchisedecli  Thévenot  ; 
ce  dernier,  né  a  Pari*  vers  lOao  et  mort  a  Issy  en  169a,  a  fait  paraître  une  Relation  de 
divers  x'ora «v.«c  ctirirux  i/ui  n'ont  point  «•<»•  publiés  (Paris.  i6i3-il^a.  a  vol.  in-fol.),  dont  il 
n'était,  du  rotr,  que  l'éditeur  et  non  l'auteur. 
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légué  ses  notes  et  ses  manuscrits  ;  enfin,  dix  ans  plus  tard,  paraissait 
le  Voyage  contenant  la  relation  de  l'Hindouslan.  des  Nouveaux  M  oyais 
et  pays  des  Indes,  par  M.  de  Thévenot  (Paris  1684,  in-4°)  ;  toutes 
ces  relations,  plusieurs  fois  rééditées  et  traduites  en  allemand  et  en 
hollandais,  ont  eu,  en  leur  temps,  un  grand  succès  de  curiosité  ;  l'au- 
teur y  énumère  quelques-unes  des  plantes  les  plus  remarquables 
qu'il  avait  eu  l'occasion  d'observer,  mais,  en  réalité,  la  botanique  tient 
fort  peu  de  place  dans  son  récit  ;  cependant,  cette  pénurie  de  ren- 
seignements sur  la  végétation  des  contrées  parcourues,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  Perse  et  l'Inde,  n'est  pas  imputable  à  notre 
voyageur,  mais  à  son  éditeur,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant 
de  la  préface  (p.  7)  que  le  sieur  de  Luisandre  a  platée  en  tête  du 
second  volume  des  voyages  de  Thévenot  : 

«  J'uy  entre  les  mains,  écrivait  de  Luisandre,  un  Ouvrage  que  M.  de  Thé- 
venot a  fait  dans  les  Indes,  qui  marque  bien  l'exactitude  de  ses  soins.  C'est 
un  Recueil  de  toutes  les  plantes  de  ces  Païs  ;  cela  s'appelle,  dans  les  termes 
de  la  Botanique,  un  herbier  h  sec;  il  y  en  a  cinq  volumes,  où  l'on  volt  en 
nature  les  feuilles  des  plantes  et  aussi  les  rameaux  de  tous  les  arbres,  dont 
les  feuilles  n'ont  pas  encore  perdu  leur  couleur,  non  plus  que  les  fleurs  qui 
sont  ù  quelques-uns,  aussi  bien  que  les  siliques.  Tout  cela  est  collé  propre- 
ment sur  chaque  page  et  il  celle  qui  est  opposée,  II  a  marqué  le  nom  de  la 
plante  eu  |>ortugais,  persien,  indien,  malabar  et  banian  ;  il  a  fait  ensuite 
la  description  de  la  plante  d'une  manière  qui  fait  voir,  et  son  exactitude 
en  toutes  choses  et  son  habileté  en  cette  science  ;  le  moindre  filament  n'y 
est  pas  omis  ;  il  marque  les  endroits  où  l'on  voit  davantage  cette  sorte  de 
plante,  le  temps  où  elle  est  en  fleurs  et  porte  son  fruit  et  ses  vertus,  si  elle 
en  a  de  connues.  Et.  en  vérité,  cet  ouvrage  si  curieux  et  si  pénible  mérite- 
rait un  sort  plus  beau  que  celuy  d'être  caché  dans  le  fond  d'un  coffre,  et  ce 
n'est  qu'avec  tout  le  déplaisir  imaginable,  que  me  voyant  dans  l'impossi- 
bilité de  fournir  le  temps  et  la  dépense  nécessaires  pour  lut  faire  voir  le 
jour,  je  suis  obligé  de  le  laisser  ainsi  périr  dans  l'obscurité;  ce  n'est  même 
que  par  hazard  que  j'ay  donné  la  figure  (1)  de  deux  de  ces  plantes  et  parce 
que  M.  de  Thévenot  qui  los  avoit  vues  devant  que  de  commencer  son  Recueil, 
en  avoit  fait  une  assez  complète  description  avec  une  petit  grifonnement, 
dans  les  mémoires  que  je  donne  ». 

Quelle  fut,  dans  la  suite,  la  destinée  des  collections  botaniques  de 
Thévenot  ?  C'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre  que  je  transcris 
ci-après  et  dont  je  dois  communication  à  l'obligeance  de  M.  le 
professeur  Hamy. 

(i)  Voir  :  Suite  du  Voyag?  dit  Kerant.  par  M.  db  Tiikvk.not  (Paris  ifi?4,  in-4").  pp.  aafl.  m« 
et  a3o:  ces  deux  plantes,  décrites  et  figurées  sous  les  noras  de  Kherzchrfh  et  de  Connar* 
doivent  être  rapportées,  la  première  au  Calot  ropu  procera  R.  Hr..  et  la  seconde  à  un 
7.isyphus  dont  il  sera  question  plus  loin 
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Paris.  h«  24  Germinal  an  4"  de  la  République. 

Le  Conseil  de  conservation  des  objets  de  sciences  et  d'arts  aux  citoyens 
composant  le  Muséum  National  d'Histoire  Naturelle. 

Citoyens, 

1a>  Conseil  vous  donne  avis  qu'en  procédant  à  l'inventaire  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  des  ci-devauts  l'rémontrés,  Il  s'est  trouve  un  article 
ainsi  cou<;u  : 

«  Item,  trois  livres  mss.  rares  et  curieux  dont  l'un  est  un  lu-fol"  parvo. 
les  deux  autres  in  4"  parvo  (Nota.  Il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un»,  qui  s'ap- 
pellent, en  termes  de  botanique,  un  herbier  a  sec.  ("est  un  m  vu  il  de  diverses 
plantes  «les  Indes  que  feu  M.  de  Thévenot,  frère  de  notre  bienfaiteur  il). 
a  cueillies  lui-même  |>eudant  son  voyage  en  ces  pays-là,  et  les  a  appliquées 
sur  chaque  page  de  ces  livres  avec  le  nom  de  ces  plantes  eu  Portugais.  Per- 
sien,  Indien,  Malabar  et  Banian,  et  leurs  vertus  quand  elles  sont  connues  ; 
mais  le  sieur  de  Thévenot  oncle  de  celui  qui  nous  les  avait  données, 
s'est  saisi  des  deux  plus  grands  volumes.  Ceux  qui  seront  curieux  d'avoir 
une  plus  ample  connaissance  de  ce  livre  i»ourront  lire  la  préfa»v  de  la 
seconde  partie  du  Voyaoe  du  Levant,  de  M.  Thévenot.  » 

Le  Conseil.  Citoyens,  a  cru  devoir  vous  informer  que  ledit  manuscrit  doit 
être  transporté,  dans  le  courant  de  <vtte  décade,  au  dépôt  littéraire  de  la 
rue  de  Lille.  Comme  il  iiout  vous  intéresser,  vous  pourrez  en  prendre  con- 
naissance et  vous  faire  autoriser,  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  h  le  trans- 
porter au  Muséum,  si  vous  le  jugez  convenable. 

Salut  et  fraternité. 

Is  Ptèxidvnt  du  Conseil. 

Michel  Le  Blond 

OrnKY,  sécréta  in. 

Il  résulterait  des  deux  documenta  que  je  viens  de  reproduire,  que 
l'herbier  de  Jean  de  Thévenot  comprenait  primitivement  cinq  volu- 
mes dont  quatre  furent  de  très  bonne  heure  égarés  ou  perdus,  un 
seul,  remis  au  Muséum,  en  1796,  est  parvenu  jusqu'à  nous  et  fait 
partie  des  collections  botaniques  de  cet  établissement. 

C'est  un  volume  in-folio  de  40  centimètres  de  hauteur,  sur  28  de 
largeur  et  15  centimètres  d'épaisseur,  recouvert  d'une  reliure  orien- 
tale en  maroquin  brun  du  Levant  ;  une  étiquette  écrite  à  la  main 
et  collée  sur  le  dos  du  volume  porte  la  mention  :  Plantes  décrites 
dans  les  manuscrits  de  Thév<not  ;  cent  cinquante-cinq  feuillets  seu- 
lement ont  été  utilisés  et  portent  chacun  une  ou  deux,  plantes,  fixées 

(0  Ce  frère  du  voyageur.  Jean  de  Thévenot.  était  abbë  de*  Pre montres  :  il  en  est  fait 
mention  sur  un  exemplaire  du  Voyage  du  Levant,  édition  de  Pari*.  «£4,  provenant  d  une 
bibliothèque  conventuelle  et  conserve  aujourd'hui  a  la  Bibliothèque  du  Muséum  :  ■  Ex 
munijicentia  Abinitvt  de  The  ornât,  die  Ij  aprilis  I'!~~>  :  oretur  pro  Henejuctore ,  » 

(i)  Mekhisedeeh  Thévenot  (voir  la  note  p.  i). 
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par  l'une  de  leurs  faces  complètement  empâtée  de  colle  ;  les  échan- 
tillons, ainsi  qu'il  arrive  dans  les  collections  de  cette  époque,  sont  sou- 
vent défectueux  ou  incomplets  et  plusieurs  ont  été  détériorés  ou  dé- 
truits par  les  insectes  ;  une  quarantaine  d'espèces,  occupant  les  pre- 
mières feuilles  du  volume,  sont  classées  d'après  une  méthode  arti- 
ficielle dont  il  paraît  n'avoir  pas  été  tenu  compte  dans  la  suite  ; 
chacune  est  désignée  par  une  synonymie  de  trois  ou  quatre  noms 
vernaculaires,  mais  sans  détermination  scientifique  ;  sur  le  verso 
qui  fait  face  à  l'échantillon,  Thévenot  a  transcrit  une  minutieuse 
description  de  la  plante  et  des  rensei ornements  très  détaillés  sur  ses 
usages,  son  habitat,  l'époque  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 
tion, etc.;  quelques  espèces  ne  sont  cependant  représentées  que  par 
une  description  sans  aucun  échantillon  correspondant,  tel  est.  par 
exemple  le  cas  du  Mangostan  (Garcinia  Mangostana  L.)  et  de  l'arbre 
de  Caoué  (Coffea  arabica  L.)  ;  dans  ses  descriptions,  Thévenot  cite 
quelquefois  les  Colloquios  dos  simples,  de  Garcia  del  Huerto,  ou  le 
Dendrographia  de  Jean  Jonston.  les  deux  seuls  ouvrages  qu'il  paraît 
avoir  connus  ;  sur  la  première  et  sur  la  dernière  page  du  volume, 
on  remarque  le  timbre  de  la  Bibliothèque  Royale  qui,  vraisembla- 
blement, y  fut  apposé  par  Melchisédech  Thévenot,  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  et  oncle  de  notre  voyageur,  lorsqu'il  se  fit  remet- 
tre par  les  Prémontrés  deux  des  herbiers  dont  ils  étaient  dépositaires. 

Enfin,  on  trouve  en  tête  du  volume,  sur  trois  feuilles  volantes  de 
petit  format,  une  liste  des  plantes  contenues  dans  le  volume  in-folio 
que  nous  possédons  et  daus  deux  des  volumes  aujourd'hui  perdus; 
ces  listes  rédigées  par  M.  F.  Geoffroy  (1)  ne  donnent  que  les  noms 
vernaculaires  des  plantes,  elles  nous  révèlent  néanmoins  que  l'un 
des  volumes  disparus  renfermait  78  espèces,  l'autre  50  et  que  plu- 
sieurs de  ces  espèces  faisaient  double  emploi  avec  celles  contenues 
dans  le  volume  qvii  nous  est  parvenu. 

On  trouvera,  ci-après,  la  liste  des  plantes  de  l'herbier  de  Thévenot  ; 
les  espèces,  énumérées  suivant  Tordre  qu'elles  oceupent  dans  le  vo- 
lume, sont  désignées  par  le  nom  scientifique  adopté  dans  le  Flora 
of  British  Jndia  avec  citation  bibliographique  de  cet  ouvrage  ;  j'y 
ai  joint  un  ou  deux  des  noms  vernaculaires  qui  servent  dans  l'her- 
bier, à  désigner  chaque  échantillon  et  j'ai  transcrit,  à  la  suite,  les 
indications  d'habitat,  de  floraison  et  les  remarques  manuscrites  de 
Thévenot  lorsque  celles-ci  m'ont  paru  offrir  quelque  intérêt. 

(j)  Geoffroy  (Mathieu-François^),  apothicaire,  ifi.{4-i;u8-,  pour  la  biographie  de  ce  person- 
nage roir  :  G.  Pi.**i:ho:«  :  Dynasties  d'apothicaires  :  I.  Les  Geoffroy,  t.  à  p.  iSjjy.  P-  * 
•«xtr.  du  Jour n.  de  pharm.  et  de  chimie.  iHg8. 
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I.  —  DES  PALMIERS 

Dtr  Palmier  Coco.  —  Cocos  xucikera  L.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  VI,  483. 
Du  Palmier  Vareca.  —  Areca  Catechu  L.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  VI,  40.7 
(Poeca  tochett). 

IL  —  DES  ARBRES  FRUICTIERS  A  NOYAU 

Dr  Manotieh.  —  Maxoifera  ixdica  L.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II.  13  ( Anlx») . 
Du   D.iamhou.   —   Eigexia   Jambolaxa   La  ni.  :  Fl.  Brit.  Ind.  II.  4Î»9. 

—  «  J'ai  veu  cet  arbre,  en  Heurs,  en  juin.  :\  Rngnugnr  f:  dans  le  mesme  mois 
on  m'apporta,  du  marché.  de  ses  fruits  qui  estoient  fort  meurs.  A  Sourat, 
fii  février,  on  m'en  a  porté  dos  branches  où  U  y  avoit  quantité  de  boutons 
de  fleurs  non  encore  espanouies.  » 

Du  D.iambou  rosato.  —  Kuoexia  Jambos    L.  ;    Fl.  Brit.  Ind.  II,  474. 

—  a  J'ai  veu  «et  arbre  S.-Thomé.  il  y  en  avoit  plusieurs  arbres,  mais  tous 
sans  fleurs  ni  fruits.  » 

Du  Coxxar  ou  P»er.  —  «  .T'a y  veu  cet  arbre  en  Perse  en  plusieurs  en- 
droits, depuis  la  ville  de  Dgiaron  jusqu'à  Comoron,  autrement  appelé  Ben- 
der-Abassi,  et  depuis  j'en  ai  veu  quantité  hors  des  portes  de  Sourat  et  dans 
la  ville  mesmo  et  par  tous  les  lieux  des  Indes  où  J'ay  esté.  » 

Xota.  —  Le  Connu r  a  été  décrit  (p.  21?.»  et  Apuré  ip.  230)  dans  la  Suit* 
du  Voj/afjc  du  Levant,  mais,  d'après  les  échantillons  de  son  herbier,  ïbéve- 
not  a  eon fondu  deux  espèces  différentes  :  1°  I^e  Counar  ou  Kottar  de  Perse 
qui  est  le  Ztejtphus  Spina-Clnisti  L.  (Fl.  Brit.  Ind.  I.  037)  et  le  Bcr  des 
Iudous  qui  est  le  Z.  Jujuba  Lam.  (FI.  Brit.  Ind.  I,  032). 

Du  Boul-seri.  —  Mimusops  Klexoi  L.  :  FL  Brit.  Ind.  III,  ."348  (Pogra- 
tochett).  —  «  J'ay  veu  cet  arbre,  le  0  avril,  eu  un  jardin,  près  la  ville  de 
Bagnagar.  avec  plusieurs  Heurs  non  espanmiîes  et  dans  le  mesme  temps  «>n 
vendoit,  par  la  ville,  de  son  fruit  meur  :  et  le  20  may,  j'ay  veu,  dans  ce 
mesme  jardin,  un  arbre  de  cette  mesme  esi»èce  avec  fleurs  espauouïes  et 
autres  non  espanouïes  quoiqu'il  y  eust  desja  longtemps  qu'on  ne  voyoit  plus 
dudlt  fruit  par  la  ville  et  on  me  dit  que  cet  arbre  porterait  du  fruit  durant 
les  pluyes.  » 

De  l'arbre  des  Noix  muscades.  —  Myrïstica  kragraxs  Houtt.  ;  Fl. 
Brit.  Ind.  V,  102.  —  «  J'ay  veu  en  Amedabad,  chez  MM.  les  Hollandois.  plu- 
sieurs petites  branches  de  cet  arbre  vertes  et  entr'autres  une  où  il  y  avoit 
une  noix  attachée  et  fort  verte,  avec  quelques  feuilles  ;  elles  estoient  en 
saumure  ;  ils  me  donnèrent  cette  branche  où  il  y  avoit  un  fruit  attaché  et 
quelques  autres  sans  fruit,  et  aussy  quelques  noix  destachées  des  branches, 
le  tout  frais  et  vert  comme  s'il  eust  été  fraischement  cueilly  sur  l'arbre.  » 

III.   DES  ARBRES  FRUICTIERS  A  PEPINS  ET  A  GRAINES 

Du  Jaaca  ou  Paxas.  —  Artocarpus  ixteoroeolia  L.  f .  ;  Fl.  Brit.  Ind. 
V,  â41.  —  «  Le  Janca  est  meur  à  Bagnagur  à  la  my-nvril  et  dure  jusqu'à 
la  fin  de  may  ou  au  commencement  de  juin  :  A  S.-Thoiné,  en  octobre,  uu 
jardinier  m'en  présenta  un  qui  estoit  fort  meur.  » 
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TU'  BjI.LIMBIXG.  —  Averrhoa  Billimbi  I,.  ;  /■'/.  Brit.  Ind.  I.  4.'i0.  —  «  J'ay 
veu  cet  arbre  à  S.-Thomé.  en  septembre,  chargé  de  fleurs  et  de  fruits.  » 

De  l'Ate.  —  Axoxa  squamosa  L.  :  Fl.  Brit.  Intl.  V,  78  iTscbitapel.— «  J'ny 
veu  cet  arbre  en  tous  les  lieux  des  Indes  on  j'ay  esté  et  toujours  avec  fleurs 
et  fruits  meurs  et  non  meurs.  Ce  fruit  est  fort  bon  et  a  le  goust  du 
sucre  meslé  avec  ean  rose  :  il  est  étranger  dans  le  royaume  de  (iolconde  et 
y  a  esté  porté  du  pays  de  (iuzarate.  » 

1>e  l'Axovs  ou  Axone  maram.  —  Anoxa  retktlata  L.  :  Fl.  Brit.  Ind. 
V,  78.  —  «  J'ay  veu.  a  Bagnagar.  ee  fruit  meur  le  18  avril,  ou  me  l'apporta 
du  marché,  mais  je  ne  l'ay  pas  veu  sur  l'arbre.  » 

Du  Kirxi.  —  Mimusops  iiexaxijra  Boxb.  :  Fl.  Brit.  Ind.  III.  540.—  <r  J'ay 
veu  cet  arbre  par  tous  les  lieux  des  Indes  où  j'ay  passé  ;  j'ay  veu  et  gousté 
son  fruit  a  Bagnagar  eu  may  ;  j'ay  veu  ledit  arbre  chargé  de  fmits  meurs 
à  la  tin  de  janvier  à  Sourat  et  au  commencement  de  février:  sur  le  chemin 
de  Sour.it  à  Aniednbad.  on  eu  voit  grande  quantité.  » 

Dr  Pompolmouz.  —  Cmtrs  deci  maxa  L.  :  /•'/.  Brit.  Ind.  II.  51(5.  —  «  Ces 
arbres  sont  commuus  à  Batavie.  mais  la  plupart  des  dits  fmits  qu'on 
mange  à  Batavie  viennent  de  Banram.  J'ay  veu  en  février,  deux  de  ces 
arbres  a  Amedabad,  dans  le  jardin  que  MM.  les  Hollandais  ont  en  leur  mai- 
son, ils  y  ont  été  apportez  de  Batavie  mais  ils  ne  profitent  point  là  ». 

Du  iHiiAM.  —  PsiDit  M  (îi'yava  L.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II.  408  (Manill-.Ia- 
ram).  —  «  J'ay  veu  cet  arbre  par  tous  les  lieux  des  Indes  où  j'ay  esté  ;  je 
l'ay  veu  a  Bagnagar,  an  commencement  d'avril,  chargé  de  fruits  mais  qui 
estoieut  encore  fort  petits  et  h  peine  formés  et  à  la  my-juin  on  m'apporta,  du 
marché,  desdits  fruits  fort  meurs  ;  j'en  ai  veu  avec  fleura  le  14  juin.  » 

Du  Papa  y.  —  Carua  Papa  y  A.-L.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II,  500  (Popay-Ke/.ar). 
—  «  On  m'a  dit  que  cet  arbre  porte  deux  fois  l'an  et  qu'il  a  toujours  des 
feuilles  vertes,  en  naissant  d?  nouvelles  à  mesure  que  les  vieilles  tombent  ; 
j'ay  mangé  d'un  de  ces  fruits  fort  meur  à  Bagnagar  le  20  avril  et,  dans  le 
inesme  temps,  je  vis  dans  une  petite  cour  de  Kervanscrry-M'imet-Oullah.  où 
je  logeais,  un  de  ees  arbres  qui  portoit  environ  quinze  de  ces  fruits,  mais 
ils  estoient  encore  verts  et  pleins  de  laict  et  pas  plus  gros  que  des  œufs  de 
poule.  » 

De  l'Amli.  —  Spondias  Mangifera  Willd.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II,  42  (Her- 
paroli).  —  «  J'ay  veu  cet  arbre  chargé,  de  fleurs  à  Sou  rat,  en  janvier  et 
février,  et  je  l'ay  veu  chargé  de  fruits  à  Bagnagar  en  mars  et  avril.  » 

Du  Ma  hou  a.  —  Bassia  latifolia  Boxb.;  Fl.  Brit.  Ind.  III,  544.  —  «  J'ay 
veu  cet  arbre,  en  quantité,  presque  tout  le  long  du  chemin  depuis  Sourat 
jusqu'à  Bagnagar,  durant  le  mois  de  mars,  11  portoit  eucore  beaucoup  de 
fruits  mais  la  terre  au  pied  en  estolt  toute  couverte  et  Ils  tomboient  tous 
les  jours.  » 

Du  Coout.  —  Feroxia  Elephaxttm  Correa  ;  Fl.  Brit.  Ind.  I,  510.  —  «  On 
m'a  apporté,  à  Bagnagar,  du  marché,  ce  fruit  meur  en  avril  ;  j'en  ay  aussi 
mangé  de  meure  à  Paléacate  en  septembre;  j'en  ay  veu  les  arbres  chargés, 
en  octobre,  sur  le  chemin  de  Masulipatan  à  Bagnagar  et  j'en  ay  veu  quan- 
tité en  vente  par  les  rues  à  Bagnagar,  en  novembre,  et  à  Brampour,  en 
décembre.  » 

Du  NelicaI.  —  Phyllaxthi  s  Emblica  L.,  Fl.  Brit  Ind.  V,  287.  —  «  J'ay 
veu  cet  arbre  presque  par  tous  les  lieux  des  Indes  où  j'ay  esté  ;  je  l'ay  veu 
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chargé  de  son  fruit,  en  octobre,  dans  le  jardin  des  Hollaudois  qui  <«st  près  de 
In  ville  de  Masulipatan  ;  je  l'ay  veu  encore  chargé  de  son  fruit,  duus  le 
même  mois  d'octobre,  sur  le  chemin  de  Masulipatan  à  Bagnagar.  » 
Du  Pilou  a  la  no  es  feuilles.  —  Salvadoua  pebsjca  L.  ;  Fl.  Brit.  Ind. 

III.  610.  —  «  J'ay  veu  grande  quantité  de  ces  arbres,  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits  encore  forts  petits,  tout  le  l«>ng  du  cbemin  de  Sourat  à  Auiednbad.  » 

Du  Pilou  a  feuilles  étroites.  —  Salvadora  oleoîdes  Desne.  :  Fl. 
Brit.  Ind.  III,  020.  —  «  J'ai  veu  cet  arbre  en  quantité,  chargé  de  fleurs  et  Je 
fruits,  dans  les  mesmes  lieux  et  en  mesine  tenqw  que  le  Pilou  A  larges  fueil- 
les,  mais  (vluy-cy  est  un  peu  plus  tardif  que  l'autre,  car  lorsque  je  les  ny 
veus,  les  fruits  de  celny-cy  estoient  encore  fort  petite,  ne  faisant  que  sortir  : 
on  ne  les  mange  pas  si  volontiers  que  ceux  du  Pilou  à  larges  fueilles.  » 

IV.  —  DES  ARBRES  PORTANT  SILIQUES  COMESTIBLES  (1) 

Du  Morixua.  —  MomxciA  fteuyoosperm a  (ia>rtn.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II,  42 
(Sergouaa).  —  «  Il  y  a  deux  esi>èces  qui  n'ont  d'autre  différence  qu'en  la 
couleur  de  la  Heur,  qui  à  l'un  est  blanche,  A  l'autre  rouge.  J'ay  veu  cet 
arbre  chargé  de  fleurs  blanches,  en  septembre,  A  Palcacate  et  A  S.-Thomé. 
et  j'ay  veu,  en  février,  plusieurs  de  ces  arbres  chargez  de  siliqties  sur  le 
chemin  de  Cambaye  A  Sourat  et  A  Sourat  mesnïe  en  plusieurs  rues  où  il  y  a 
de  ces  arbres  et  on  m'en  a  apporté  A  Sourat  des  jardins  eu  février  et  mars 
plusieurs  branches  chargées  de  fleurs  blanches  er  rouges  et  de  siliques.  » 

Du  Di:m>KB.  —  Krytiimina  ixwca  I-am.  ;  Fl.  Brit  Ind.  II.  IKK  (Dnroua. 
Semer).  —  «  J'ay  veu  cet  arbre  chargé  de  fleurs,  en  septembre.  A  Palcacate 
et  A  S.-Thomé  et  j'ay  veu.  en  février,  plusieurs  de  ces  arbres,  chargés  de 
sillques,  sur  le  chemin  de  Cambaye  A  Sourat  et  A  Sourat  mesme  eu  plu- 
sieurs rues  oh  il  y  a  de  ces  arbres.  » 

Du  Bouhoa.  —  Ekio!>k.\i»hon  AXKitACTUosrM  D.  (\  :  Fl.  Brit  Ind.  1.  3.10. 
—  «  J'ay  veu  c:»t  arbre,  sans  fleurs  ni  siliques.  en  septembre,  près  un  village 
qui  est  A  l'endroit  où  le  chemin  qui  vient  de  Bagnagar  se  divise  en  deux, 
dont  l'un  va  A  Palcacate  et  l'autre  A  S.-Thomé.  » 

De  i.'Amih.i.  —  Tamahimhs  injmca  S.;  Fl.  Brit.  Ind.  II.  27X  —  «  J'ay 
veu  les  arbres  de  Tamnrind.  en  fleurs  A  Bagnagar  A  la  fin  de  may  ,'t  au 
commencement  de  juin  ;  Je  les  ay  veu  chargés  de  siliques  nouvelles,  eu  no- 
vembre ;  lesdltes  siliques  sont  meures  A  la  fin  de  février.  Cet  arbre  est  fort 
commun  par  toutes  les  Indes.  » 

De  l'Aoatia.  —  Sesbaxia  oraxiuki.ora  Pers.  ;  Fl.  Brit.  Ind.  II,  Uô 
(Agatl-niaram.)  —  «  J'ay  veu  cet  arbre  chargé  de  fleurs  et  de  siliques  dans 
les  jardins  de  Sourat  et  A  la  campagne  en  janvier  et  février.  J'ay  veu  de 
ces  arbres  presque  par  tous  les  lieux  des  Indes  où  j'ay  esté.  » 

Dr  Raïsax  a  ki.ei'ks  .iauxes.  —  Seshaxia  aeoyitiaca  Pers.:  Fl.  Brit.  Ind. 
II.  lit.  -  a  11  y  a  deux  espèces  de  HaTsau  qu  ne  diffèrent  que  dans  la  fleur 
qui.  a  l'un  est  jaune.  A  l'autre  de  plusieurs  couleurs  :  je  parlerai  ley  du 
premier,  je  l'ay  veu  chargé  de  fleura  et  de  siliques  en  février  A  Sourat  et  je 
I  ay  veu  chargé  de  fleura,  en  novembre,  prés  Bagnagar  et  par  tout  le  chemin 
de  Bramapfiur  A  Sourat.  » 

(l)  Sous  la  dénomination  de  sHiqucs,  Thévenot  comprend  le»  fruits  les  plu»  divers  et 
dont  certains  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  ce  qu'en  botanique  on  appelle 
silique. 
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Du  RaIbax  a  fleurs  pourprées.  —  Senbaxia  akoyptiaca  Pers.,  a  uico- 
lor  Wight  et  Arn.  Frodr.  214.  —  «  Je  l'ay  veu  chargé  de  fleurs  et  de  siliques, 
en  février  et  mars,  dans  les  jardins  de  Gourai  » 

V.  —  DES  ARBRES  PORTANT  FLEURS 

Du  Kewra.  ---  Paxdanus  fascicularis  Savigny  ap.  Lam.  ;  Fl.  H  rit.  Jnd. 
VI,  48ô:  P.  onoRATissnifR  Koxb.  —  «  La  fleur  a  nne  odenr  approchant  de 
celle  du  Lys,  niais  beaucoup  pins  douée  et  plus  agréable  et  qui  se  fait  aussy 
sentir  de  plus  loin.  Les  Portugais  mettent  cette  fleur  pnnny  le  linge,  dans 
les  coffres.  ]>onr  hiy  donner  bonne  odeur  :  les  femmes  portugaise*»  mettent 
ladite  fleur  dans  leurs  cheveux,  nnssy  est-elle  fort  agréable  tant  a  la  veuo 
qu'a  l'odorat.  On  m'a  donné  de  ces  fleurs  fraisches  A  Sournt,  en  février,  et 
j'en  ay  veu  vendre  par  les  rues  de  Baguagar,  eu  avril,  A  la  fln  de  juillet  et 
au  commencement  d'aoust.  Sur  le  chemin  de  Paleacnto  A  S.-Thoiné  toutes  les 
hayes  qui  ferment  les  terres  cultivées  et  les  maisons  sont  de  ces  Kewra.  » 

Du  Uhoul-mob.  —    Polnciaxa  pulcherrim a    !..  ;  Fl.  Jirit.  Jnd.  II.  2~m. 

—  .<  Cet  arbre  est  fort  commun  par  toutes  les  Indes  et  il  n'y  a  point  de  jar- 
din où  il  n'y  en  ayt  grande  quantité,  aussy  est-il  fort  beau,  car  il  est  tout 
«•ouvert  de  fleurs  toute  l'année  et  sa  flenr  est  fort  belle,  mais  elle  n'a  point 
d'odeur.  Je  l'ay  veu,  en  tous  les  mois  de  l'année,  chargé  de  fleurs  et  de  si  11- 
qnes  en  tous  lieux  des  Indes  où  j'ay  esté.  » 

De  l'Asitra.  —  Bauhima  variecjata  L.  ;  /•'/.  Jirit.  Jnd.  II,  284  (Ketsche- 
nar.)  —  •<  J'ai  veu,  a  S.-Thomé.  cet  arbre  en  fleurs  en  septembre,  mais  on 
me  dit  qn'il  en  porte  plus  grande  quantité  en  janvier,  qui  est  son  vray  temps 
de  fleurir  :  je  l'ay  veu  chargé  de  siUques  meures  sur  Je  chemin  de  PatrI  à 
Brmnnpour.  an  fond  du  vallon  qui  est  à  deux  cosses  de  Deoulgan.  en  allant  A 
lioukera  ;  je  l'ay  veu  encore  tm  peu  au  deçà  de  la  rivière  Pourna,  dans  les 
inontagues  proches  de  Bramapuur  ;  je  l'ay  encore  veu  en  fleurs,  en  février, 
A  Amedabad,  dans  le  jardin  du  roy,  et  dans  les  jardins  proches  de  Sourat.  » 

De  l'Arbre  triste.  —  Xyctanthes  Arror  tristis  L.  ;  Fl.  Jirit.  Jnd.  III, 
iVXi  (Pariza,  Harsinga.)  —  «  J'ay  veu  cet  arbre  avec  fleurs  et  siliques,  en 
neptembre,  prés  S.-Thomé,  dans  le  jardin  de  la  maison  des  Cordeliers,  appelée 
Nostra  Segnora  de  Buz  ;  je  l'ay  veu  près  de  Sourat,  dans  le  jardin  des 
Manguiers,  sans  fleurs,  ui  fruits.  » 

Du  Tschampa.  —  Michelia  Champaca  L.  ;  Fl.  Jirit.  Jnd.  I,  42.  —  «  Cet 
arbre  commence  il  fleurir,  ù  Baguagar.  au  commencement  d'avril,  et  durant 
tout  ce  mois  et  une  partie  de  may  on  voit,  par  les  mes,  quantité  de  ces 
rieurs  ex|x>sées  en  vente  et  chacun  en  achepte  pour  sa  beauté  et  bonne 
odeur  ;  un  jardinier  m'en  présenta,  en  février,  en  un  jardin  du  roy  du  Mogol 
jtp|>elé  Dgitbaq  qui  est  h  cinq  cosses  d'Amedabad.  du  côté  de  Sou  ru  î.  ■> 

Du  Tscheai.ta.  —  Dii.lexia  in  Die  a  L.  ;  Fl.  Jirit.  Jnd.  I.  'M>  iIlaam|»eU. 

—  «  J'ay  veu,  le  2T>  juin,  en  tin  jardin  près  Baguagar,  cet  arbre  chargé  de 
fleurs  commençantes  à  s'épanouir  et  le  22  juillet  il  y  en  avoit  encore  beau- 
coup d'espanouies  et  beaucoup  qui  n'avoient  jms  encore  commencé  à  s'espa- 
nouir  et  le  23  juillet  j'ay  ouvert  de  ses  fruits  meurs.  » 

Du  Sires.  —  «  Il  y  a  deux  esi>èoes  de  Sires,  l'un  est  domestique  (Ai.hizzia 
I\.ebrek  Benth.  :  Fl.  Jirit.  Jnd.  II,  2DS)  et  l'autre  sauvage  (A.  procera  llenth. ; 
/.  v.  1229.)  Je  décriray  icy  le  domestique...  Cet  arbre.  A  ce  qu'on  m'a  dit.  n'a 
aucun  usage,  seulement  sa  fleur  est  chérie  pour  la  bonne  odeur.  On  trouve  ces 
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arbres  sur  les  avenues,  proche  des  villes  et  des  villages  ;  je  l'aj*  veu  en 
fleurs,  eu  mars,  à  Sourat  et  sur  le  chemin  d'Ourenghabad  à  Bagnagar  ;  je 
l'ay  vu  chargé  de  siliques,  en  mars,  à  Nander,  ville  qui  est  sur  le  chemin 
d'Ourenghabad  a  Bagnagar  et  sur  le  chemin  de  Masulipatan  à  Bagnagar, 
en  octobre,  et  ailleurs  en  novembre,  décembre  et  janvier.  » 

Du  Palas-pipla.  —  Tiiespesia  populxf.a  Corr.  :  FI.  Brit.  lnd.  I,  .145 
(Pouersl.)  —  a  J'ay  veu  cet  arbre,  en  septembre,  il  Pulencate  et  à  Melia- 
pour,  chargé  de  fleurs  et  de  fruits,  il  est  fort  commun  en  ces  deux  lieux. 
Les  Malabares  l'appellent  Dagut  ;  cet  arbre,  à  Paleacate,  est  planté  par 
toutes  les  rues  devant  les  malsons  ;  je  l'ai  encore  veu  à  Sourat  dans  le  jar- 
din de  Codgia-Minas,  tout  contre  le  cimetière  des  Ilollandois.  » 

Du  Pou xx a.  —  Calophyllum  ixophyli.um  L.  ;  FI.  Brit.  Ind.  I,  273 
(Sourpan.) 

La  description  de  cette  espèce  est  restée  incomplète  et  la  localité 
où  elle  avait  été  recueillie  n'a  pas  été  indiquée.  Les  plantes  qui  sui- 
vent et  qui  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  deuxième  partie 
de  l'herbier,  ne  sont  plus  accompagnées  d'aucune  indication.  Théve- 
not.  pressé  par  le  temps  ou  peut-être  déjà  atteint  par  la  maladie, 
n'ayant  pas  eu  le  loisir  de  rédiger,  comme  précédemment,  ses  observa- 
tions en  regard  de  chaque  échantillon;  tout  au  plus  trouve-t-on  quel- 
quefois un  nom  vernaculaire  inscrit  à  la  hâte  sur  un  petit  fragment  de 
papier  placé  à  côté  de  l'espèce  à  laquelle,  du  reste,  il  ne  paraît  pas 
toujours  se  rapporter.  Dans  ces  conditions,  il  m'a  semblé  que  la  des- 
cription de  cette  deuxième  partie  de  l'herbier,  laquelle  ne  renferme 
que  des  plantes  connues,  n'offrirait  qu'un  médiocre  intérêt,  et  je  me 
bornerai  à  citer,  comme  spécimen,  les  espèces  suivantes  : 


Clcrodcndron  phlumuidcs  L. 

Fiai  m  relitjiemt  L. 

A  caria  arabica  L. 

Mclia  Azadiraelita  L. 

Yitt-x  tri  fol  ia  L.  f. 

Semecarpux  Anaeardium  L. 

Canaralia  ubt usifoliu  D.  ('. 

Sa  pin  dus  trifoliatu*  !.. 

Alamjiuni  l.amarehii  Thw. 

Stercos/H-rmum  cltcloiui'idcs  D.  C. 

Cuunnbi*  su  tira  L. 

Indifiufcra  tincturia  L. 

.Erra  javanica  Juss. 

Ccioxin  aryen t eu  L. 

r  un- uni  a  annnatiea  Snlisb. 

Ci o  ni  pitre  n  a  ylobosa  L. 

Foin  cia  ua  data  L. 

Cudaba  indien  Liim. 

Eiiphorbia  Tirneulii  L. 


Clitoria  Ternatta  L. 

Munduha  suberosa  Benth. 

Carissa  Carandas  L. 

Clematift  orientant*  L. 

Acacia  Sundra  L. 

I ponuca  Batata*  Lam. 

tJasntiuuni  Saut  bac  Aït. 

Oamia  extensa  R.  B  . 

Momurdica  Charantia  L. 

Baxclla  rubra  L. 

l'a janiis  iudi<us  Sprc:n:. 

Canna  indien  L.  var  oriental!*  Bi  se 

Clir//f<unthcnium  indicum  L. 

Abutilon  indicum  Don. 

Ciccr  arictinum  L. 

Cleome  r  interna  L. 

Ifpfjropliila  tpinoxa  T.  Audcrs. 

.Erra  M  un  non  ia  Mart. 

Evphorbia  eleyans  Spreng. 
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Assurément,  les  récoltes  botaniques  de  Thévenot  n'ont  plus  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  historique,  mais  on  peut  affirmer  que.  publiées 
en  leur  temps,  elles  eussent  apporté  a  la  flore  de  l'Iïindoustan  une 
importante  contribution  et  il  m'a  paru,  qu'après  plus  de  deux  siècles, 
elles  méritaient  encore  d'être  sauvées  de  l'oubli. 


M,  J.  LAURENT 

Charge  de  Cours  a  TÉcole  de  Médecine  de  Reims 


UNE  NOUVELLE  HYPOTHÈSE  8UR  LE  DÉTERMINISME  DU  SEXE 


-  Seam*  an  i  août  — 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  Biologie  en  décembre  der- 
nier, j'avais  été  amené,  à  la  suite  des  changements  de  sexualité  obte- 
nus sous  l'influence  de  mutilations  par  Klebs  et  Blaringhem,  à 
émettre  l'hypothèse  d'une  relation  entre  la  pression  osmotique  in- 
terne et  le  sexe  des  végétaux. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  pu  faire  quelques  observations  qui  sem- 
blent une  confirmation  directe  de  cette  hypothèse;  sans  doute,  elles 
sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  entraîner  la  conviction  et  je 
me  propose  de  poursuivre  mes  recherches  sur  cette  question,  mais  je 
crois  devoir  les  signaler  dès  aujourd'hui  avec  l'espoir  qu'elles  enga- 
geront peut-être  quelques  chercheurs  à  entrer  dans  la  même  voie. 

Si  le  type  femelle  coïncide  réellement  avec  une  pression  osmotique 
plus  élevée,  on  doit  trouver  dans  les  caractères  anatomiques  des  végé- 
taux des  différences  d'un  sexe  à  l'autre  en  rapport  avec  ces  diffé- 
rences osmotiques  ;  en  particulier  l'application  des  principes  que 
j*ai  exposés  dans  mon  travail  sur  «  les  facteurs  de  la  structure  chez 
les  végétaux  (1)  »  indique  que  les  pieds  femelles  auront  une  tige 
plus  épaisse,  avec  des  cellules  de  plus  grand  diamètre. 

Ce  sont  bien  là  les  caractères  connus  depuis  longtemps  chez  le 
Chanvre  où  l'on  sait  que  les  pieds  femelles,  en  général  plus  vigou- 

(i)  Reçue  de»  Idées,  i5  mai  1906. 
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reux,  fournissent  une  filasse  plus  grossière,  c  'est-à-dire  que  les  fibres 
du  péricyele  ont  un  plus  grand  diamètre. 

J'ai  pu  faire  des  observations  analogues  sur  la  Mercuriale.  Dans 
un  sol  riche  et  homogène  du  champ  d'expériences  du  Lycée  de  Reims, 
j'ai  recueilli  le  28  juillet  109  pieds  mâles  pesant  ensemble,  à  l'état 
frais,  1,156  grammes,  soit  une  moyenne  de  10  gr.  6  par  individu, 
racines  comprises.  Sur  la  même  surface  se  trouvaient  78  pieds 
femelles  du  poids  total  de  1.264  grammes,  c'est-à-dire  que  le  poids 
moyen  atteignait  10  gr.  2.  Le  16  août  suivant,  dans  une  parcelle 
identique  à  la  précédente,  ce  poids  moyen  déterminé  sur  200  indivi- 
dus était  de  21  gr.  85  pour  les  pieds  mâles,  s 'élevant  à  41  gr.  32  pour 
les  femelles. 

La  dessiccation  complète  des  uns  et  des  autres  a  montré  que  les  pre- 
miers renfermaient  13.37  p.  100  de  matière  sèche  au  28  juillet  et 
15,16  au  16  août  alors  que  chez  les  pieds  femelles  ces  proportions 
s'élevaient  respectivement  à  14.29  et  16,83  p.  100  ;  en  outre  la  tige 
y  était  plus  épaisse,  plus  trapne.  plus  abondamment  ramifiée  à  la 
base  avec  des  formations  secondaires  sensiblement  plus  développées. 
Je  reviendrai  dans  un  mémoire  ultérieur  sur  ces  différences  anato- 
miques  des  pieds  mâles  et  femelles  chez  les  végétaux  unisexués. 

Elles  sont  plus  difficiles  à  mettre  en  évidence  chez  les  végétaux 
ligneux,  cependant,  chez  le  Peuplier,  je  signalerai  un  fait  physiolo- 
gique assez  intéressant  :  ou  peut  observer  une  avance  de  quelques 
jours  dans  le  départ  de  la  végétation  en  faveur  des  pieds  femelles.  A 
Reims,  en  particulier,  dans  les  derniers  jours  d'avril  1906,  un  simple 
coup  d'œil  permettrait  de  distinguer,  à  distance,  les  arbres  mâles  dont 
les  feuilles  nouvellement  sorties  des  bourgeons  présentaient  une  teinte 
rougeâtre  caractéristique,  tandis  que  les  feuilles  des  arbres  femelles 
de  la  même  espèce  et  du  même  âge.  épanouies  depuis  quelques  jours, 
avaient  déjà  acquis  une  belle  teinte  verte. 

En  dehors  de  ces  observations  personnelles,  il  est  facile  de  montrer 
que  la  plupart  des  cas  de  variation  sexuelle  signalés  jusqu'alors  par 
divers  auteurs  trouvent  dans  mon  hypothèse  une  interprétation  plau- 
sible. Loisel  en  a  donné  dans  la  Ri-vue  des  Idées  (n*"  12  et  13)  un 
résumé  assez  complet  que  j'utiliserai  en  y  faisant  quelques  additions. 

Tout  d'abord  je  grou|>eral  une  première  série  d*ot>Hervatlous  dans  les- 
quelles une  nutrition  alioudunte  a  nettement  favorisé  la  formation  d'organes 
reproducteurs  femelles,  tandis  que  sous  l'influence  d'une  nourriture  insufft- 
SHiite  se  développaient 'exclusivement  les  organes  maies. 

Ainsi  les  recherches  de  Klebs  sur  Vanchcria  irpen*  indiquent  la  forma- 
tion exclusive  d'anthéridies  toutes  les  fols  que  la  nutrition  du  thalle  n'est 
pas  convenablement  assurée,  soit  eu  oxygène,  lorsqu'on  abaisse  la  pression 
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de  l'air  à  100  ou  130  mill.  de  mercure,  soit  eu  carbone  lorsqu'on  diminue 
l'activité  de  la  fonction  chlorophyllienne  par  un  plue  faible  éciairetnent  ou 
par  l'élévation  de  la  température  au  delà  de  l'optimum. 

I>v  prothalle»  de  diverse»  Fougère»  se  comportent  de  la  même  manière 
d'après  le»  recherches  de  Klebs,  de  Prantl  et  de  Bankc. 

I.e  cas  des  I*rêles  à  prothalles  unisexués  est  particulièrement  intéressant 
pour  établir  si  le  sexe  est  déjà  fixé  dans  la  spore  ;  Ici  encore,  il  faut  une 
autrition  convenable  pour  assurer  la  formation  de»  archégones,  sinon  on 
obtient  des  protballes  à  anthérldles. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que.  dans  ces  divers  exemple»,  l'élévation  osmo- 
tiqtie.  <  ouséquenee  d'une  bonne  nutrition,  n'entraîne  à  peu  près  nécessni renient 
la  formation  des  organes  femelles.  Je  ferai  remarquer  simplement  que  chez 
les  Fougères,  comme  chez  les  Prèles,  la  »i>ore  ensemencée  est  toujours  de  très 
petite  taille  par  rapport  an  prothalle  qui  en  est  Issu,  de  telle  sorte  que  la 
presque  totalité  de  la  nourriture  nécessaire  au  développement  de  ce  dernier 
est  empruntée  au  milieu  extérieur  :  ou  comprend  ainsi  qu'il  ait  une  influence 
prépondérante  sur  la  sexualité. 

Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  Cryptogames  vnsculaires  hétérosporées  ; 
lorsqu'une  uiacrospore  de  Sélugfnelle  entre  en  développement,  le  milieu 
extérieur  ne  jone  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  formation  du  prothalle  qui  est 
fatalement  femelle  à  cause  de  l'abondance  des  réserves  de  la  macrospore  ; 
mais  ou  f*Mit  dire  que  et»  cas  particulier  peut  être  ramené  aux  précédents, 
car  l'évolution  d'un  arrange  eu  macro  ou  microsporange  est  en  relation 
avec  sa  situation  dans  l'épi  fertile,  situation  qui  règle  nécessairement  ses  con- 
ditions de  nutrition. 

On  eouuaît  chez  les  Phanérogames  un  certain  nombre  de  faits  qui  parais- 
sant aussi  nets  que  les  précédents  quant  à  l'influence  d'une  abondante  nutri- 
tion sur  la  production  d'individus  femelles. 

Hoffmann  sème  plus  ou  moins  serrées  certaines  plantes  dioïques  (Chanvre. 
Mercuriale.  Lychniê.  Ruines,  Spinaria)  et  obtient  trois  fois  plus  de  pieds 
milles  eu  semis  serrés. 

Il  D'est  pas  rare  d'observer  des  pieds  inAlcs  de  Mercuriale  produisant  quel- 
ques rteurs  femelle»  (huis  leurs  Inflorescences;  (ïlard  croit  avoir  constaté  que 
cette  anomalie  est  plus  fréquente  sur  les  plantes  vigoureuses  végétant  en 
sol  riche. 

I>'aprè»  Meehau.  chez  le  Pin.  le  Sapin,  le  Mélèze,  certaines  branches  ayant 
produit  antérieurement  de»  fruits  ne  donnent  plus  que  des  fleura  nulle»  lors- 
qu'elles août  ombragées  par  de  nouveaux  rameaux  ou  affaiblies  par  toute 
autre  action  extérieure. 

En  portant  la  température  de  12  à  1S\  circonstance  qui  active  sans  doute 
la  fonction  chlorophyllienne,  Molliard  élève  la  proportion  de  pieds  femelles 
chez  la  Mercuriale. 

Dan»  ses  cultures  d'Epinard,  Em.  Laureut  constate  que  les  petites  graines 
fournit  plus  de  fleurs  mâles  que  les  grosses,  fait  que  je  puis  confirmer 
K>ar  le  Chanvre  ;  il  observe,  eu  outre,  que  l'azote  et  la  chaux  élèvent  la  pro- 
portion de  pieds  mâles,  tandis  que  la  potasse  et  l'acide  phosphorique  aug- 
mentent le  nombre  des  pieds  femelles.  Or,  les  agronomes  savent  depuis 
longtemps  qu'un  excès  d'engrais  azotés  appliqué  à  la  Betterave  fournit  des 
racines  piiw  riches  en  eau,  peut-être  à  cause  d'une  élaboration  plu»  rapide 
d'albumiuoîdes  qui  augmentent  la  capacité  d'absorption  des  racines  vis-à- 
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vis  de  ce  liquide  ;  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  produisent  l'effet  con- 
traire, de  telle  sorte  que  la  prédominance  des  pieds  femelles  coïncide  encore 
avec  un  accroissement  osmotlque. 

Enfin,  d'après  Spegazziul.  des  plants  femelles  de  Vayaponia  ficifoUa  Cogn., 
Dio*corea  honariensis  Fenore,  Clcmatis  Hilarii  Spreng.,  après  une  trans- 
plantation peu  soignée  qui  avait  fort  endommagé  les  racines,  donnèrent  des 
fleurs  hermaphrodites,  mais  ils  redevinrent  femelles  l'année  suivante.  Il  n'y 
a  guère  que  les  expériences  de  Molllnrd  sur  le  Chanvre  qui  ne  se  prêtent 
pas  à  une  interprétation  convenable  parce  que  j'ignore  quelles  sont  les  con- 
ditions optima  de  température  et  d'éclairement  qui  conviennent  à  cette 
plante. 

Les  cas  de  variation  sexuelle  consécutifs  de  mutilations  nous  ramènent 
encore  à  des  troubles  osmotiques.  Je  rappellerai  brièvement  l'exemple  du 
Papayer  observé  par  Bordage,  du  Maïs  (Blarlnghem)  et  de  la  Joubarbe 
(Klebs). 

Après  pincement  d'un  rameau,  les  feuilles  situées  au-dessous  de  la  sec- 
tion reçoivent  une  plus  forte  proportion  «l'eau  qui  amène  d?s  sels  minéraux  ; 
si  l'on  se  trouve  dans  des  conditions  favorables  à  la  transpiration,  il  y  a 
suractivité  de  la  fonction  chlorophyllienne,  élaboration  d'une  forte  propor- 
tion d'hydrates  de  carbone  et  transformation  des  étamlnes  on  carpelles. 
Si.  au  contraire,  la  transpiration  est  moins  active,  les  mutilations  ne  sont 
plus  suivies  de  variation  sexuelle.  On  comprend  ainsi  les  résultats  positifs 
obtenus  par  Bordage  sur  les  Papayers  développés  en  montagne  et  l'insuccès 
de  ses  expériences  sur  les  arbustes  du  littoral. 

Enfin  l'observation  de  Jurie  montre  bien  l'influenc  sur  le  st\\e  dis  chan- 
gements osmotiques  qui  accompagnent  le  greffage.  Un  pied  de  gros  Oolman 
rupestris  mftle  a  fourni,  après  greffage,  un  rejet  portant  des  fleurs  hermaphro- 
dites, et  il  suffit  do  se  reporter  aux  idées  de  Daniel  et,  notamment,  a  sa  ,  héo- 
rle  des  capacités  fonctionnelles  i>our  comprendre  le  rôle  du  bourrelet  dans 
cette  apparition  des  organes  femelles. 

Au  surplus,  les  idées  que  je  soutiens  sur  le  rôle  considérable  de  la  pres- 
sion osmotlque  dans  la  structure  anatoinique  où  les  caractères  physiologi- 
ques des  végétaux  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  théories  de  Daniel  ; 
l'Interprétation  qu'il  donne  des  diverses  opérations  horticoles  se  réduit  en 
somme  il  rechercher  dans  chaque  cas  particulier  si  l'on  réalise  l'une  ou  l'au- 
tre des  inégalités  (1) 

Cr        ,  Ce 

-75-  >  1  ou  -13-  <  1 

I.a  première  correspond  nécessairement  à  une  élévation,  et  la  seconde  à 
un  abaissement  osmotlque  ;  mais  je  crois  apporter,  par  la  considération  des 
pressions  osmotiques.  une  précision  qui  manque  a  la  théorie  des  capacités 
fonctionnelles,  puisque  la  pression  osmotlque  pourra  toujours  être  déter- 
minée facilement  a  l'aide  de  la  cryoscopie.  alors  que  la  mesure  des  capacités 
fonctionnelles  présente,  daus  bien  des  cas.  dos  difficultés  à  peu  près  insur- 
montables. II  serait  donc  excessivement  Intéressant  de  relire  le  travail  de 
Daniel  si  rempli  d'observations  précises  en  substituant  aux  lnégnlités  ci- 
dessus  les  expressions  accroissement  ou  abaissement  osmotlque  ;  on  compren- 

(i) O représente  la  quantité  d'eau  r?jetec  par  la  plante  pnr  transpiration  cl  Ca  la 
quantité  absorbé**  pur  le»  racines. 
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«Irait  beaucoup  mieux,  par  exemple,    comment  le  rapport    —  <  1  facilite 

(v 

la  propagation  des  maladies  eryptogamiques,  ou  comment  le  phénomène 
inverse  détermine  la  formation  de  vaisseaux  de  plus  grand  diamètre. 

Nous  avons  enfin  quelques  exemples  dans  lesquels  le  sexe  varie  avec  l'âge 
de  la  plante  ;  d'après  Warburg,  Myristica  moschata  donne  toujours  des 
fleurs  milles  dans  sa  jeunesse  pour  devenir  uniquement  femelle  par  la  suite  : 
de  même  la  Pastèque  ou  Melon  d'eau  développe  tout  d'abord  des  fleurs  mûles, 
et  ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  qu'apparaissent  les  fleurs  femelles. 

On  songe  naturellement  A  rapprocher  ces  exemples  des  cas  de  progenèse 
protandrique  signalés  par  Glard  chez  les  Entoniseiens  et  divers  autres  grou- 
pes d'Epicarides  parasites. 

Les  recherches  de  Cavara  vont  nous  en  donner  l'interprétation.  Cet  auteur 
a  montré,  en  effet,  que  chez  le  Figuier  d'Inde  la  pression  osmotique  déter- 
minée par  la  cryoseople  va  croissant  depuis  mal  jusqu'en  août  a  la  matu- 
rité des  fruits  ;  on  sait  de  même  que  la  densité  des  jus  de  betteraves  ou 
des  moûts  de  raisin  croît  rapidement  dans  le  courant  de  septembre;  si  ce 
phénomène  est  général,  nous  comprendrons  facilement  tout  d'abord  le  cas 
de  la  Pastèque 

Mais  il  est  probable  que  chez  les  plantes  vivaces  la  pression  osmotique 
croît  également  d'année  en  année  ;  ainsi  on  sait  que  la  qualité  d'un  vin  est 
en  relation  avec  l'Age  de  la  vigne,  les  vignes  trop  jeunes  donnant  toujours  des 
vins  médiocres  parce  que  les  moûts  sont  moins  concentrés.  De  même  beau- 
coup d'arbres  ne  fleurissent  qu'à  un  ûge  relativement  avancé,  le  Pin  à  15 
ans.  l'Epicéa  A  40  ans,  le  Sapin  vers  50  ans.  etc.  ;  comme  l'apparition  des 
fleurs  exige  une  concentration  suffisamment  élevée  en  hydrates  de  carbone 
iKIebs,  Molllnrd),  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  accroissement  osmotique 
chez  nos  arbres  A  mesure  qu'Us  vieillissent,  fait  qui  explique  peut-être  encore 
pourquoi  la  fructification  devient  plus  abondante  et  la  sclérose  plus  intense. 
Ces  diverses  observations  suffiront  dès  lors  pour  nous  faire  pressentir  une 
interprétation  plausible  du  cas  de  Myristica  moschata. 

Si  nous  voulions  épuiser  la  bibliographie  concernant  les  changements  de 
sexualité,  il  nous  resterait  A  relater  un  certain  nombre  de  variations  d'ap- 
parence spontanée  chez  Pulicaria  dyacntcrica  (Ginrd),  Carica  papaya  <Hee- 
kel),  Aticuha  jaiwnica  (Lombard),  Cvntaurca  jacca  iGillot),  le  Saule 
(Géneau  de  Lamarlière),  l'Erable  argenté  (Meehan),  le  Houblon  (Itcider, 
Brunottc),  etc.:  mais  il  est  fort  possible  que,  dans  chacun  de  ces  cas,  le 
milieu  extérieur  présente  des  modifications  qui  auraient  pu  échapper  A 
1  attention  des  observateurs  ;  dans  tous  les  cas,  je  considère  comme  inac- 
ceptable toute  explication  qui  ferait  intervenir  uniquement  des  causes  inter- 
nes, car  toute  modification  dans  le  milieu  Intérieur  de  la  plante  ne  peut 
résulter  que  de  l'action  directe  ou  indirecte  des  circonstances  extérieures. 

Après  avoir  établi  que.  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  sexe  des 
végétaux  semble  être  en  relation  avec  la  pression  osmotique  interne, 
il  me  reste  à  justifier  ma  théorie  en  montrant  que  les  troubles  osmo- 
tiques  correspondent  à  des  modifications  profondes  du  chimisme  de 
la  plante. 

On  sait,  en  effet,  et  j'en  ai  donné  moi-même  une  preuve  expérimen- 
tale, que  les  solutions  concentrées  gênent  la  sécrétion  des  diastases  ; 
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il  peut  donc  y  avoir  chez  les  pieds  mâles  une  consommation  plus 
rapide  des  matières  de  réserve. 

En  assayant  de  préciser  la  caractéristique  de  l'individu  femelle, 
dans  le  règne  animal.  Loisel  a  très  justement  fait  ressortir  l'oppo- 
sition entre  le  type  mâle  et  le  type  femelle.  «  Le  mâle,  dit-il. 
«  est  la  résultante  de  la  catabolie  prépondérante  ;  c'est  le  sexe  le 
«  plus  actif,  le  plus  mobile,  il  tend  à  détruire  ses  réserves  au  fur  et 
«  à  mesure  de  la  formation,  et.  par  là  même,  il  reste  plus  petit,  est 
«  toujours  plus  affamé  que  la  femelle  et  tend  à  vivre  moins  long- 
«  temps.  La  femelle,  au  contraire,  est  la  résultante  de  l'anabolie 
«  prépondérante  ;  elle  tend  à  accumuler  des  réserves  nutritives  de 
«  plus  en  plus  abondantes  et,  par  suite,  elle  est  plus  passive,  devient 
«  plus  grasse  et  vit  plus  longtemps.  » 

Après  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  changer  beaucoup  à  ces 
lignes  pour  les  appliquer  directement  au  règne  végétal. 

Dès  lors,  on  voit  surgir  de  nombreux  problèmes  dont  l'expérience 
devra  fournir  la  solution.  Les  échanges  gazeux  présentent-ils  la 
même  activité  dans  les  deux  sexes  ? 

Le  point  de  congélation  des  extraits  végétaux  est-il  réellement 
abaissé  chez  les  types  femelles  ? 

Les  expériences  entreprises  jusqu'alors  pour  rechercher  si  le  sexe 
n'est  pas  déjà  fixé  dans  la  graine  ont-elles  été  réalisées  avec  toute* 
la  rigueur  désirable  ?  A-t-on  tenu  compte,  par  exemple,  de  la  pro- 
fondeur à  laquelle  les  graines  ont  été  enterrées  ?  Car  si  la  tige  doit 
s'allonger  beaucoup  pour  parvenir  à  la  lumière,  le  développement 
à  l'obscurité  doit  abaisser  nécessairement  la  concentration  osmotique. 

En  partant  d'une  graine  quelconque,  ne  pourrait-on  pas  obtenir  à 
volonté,  soit  un  pied  femelle  par  la  culture  en  solutions  organiques 
concentrées,  soit  un  pied  mâle  par  une  germination  prolongée  à 
l'obscurité  ? 

Enfin,  ne  pourrait-on  rechercher  par  des  cultures  pédigrées  si 
toutes  les  graines  issues  d'un  pied  donné  ne  fourniraient  pas  des 
individus  de  même  sexe,  auquel  cas  le  sexe  pourrait  se  trouver  déter- 
miné par  la  pression  osmotique  interne  des  pieds  mères  ? 

J'ajouterai  enfin  que  mon  hypothèse  ne  se  trouve  nullement  en 
opposition  avec  les  théories  récemment  émises  sur  le  même  sujet, 
celle  de  Mac  Clung,  par  exemple,  relative  au  chromosome  accessoire^ 
ou  celle  de  Kuekuck  sur  le  signe  électrique  des  colloïdes. 
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M.  le  Dr  D.  CLOS 

Correspondant  de  l'Institut,  à  Toulouse 


les  sténophylles  staminiformes  DU  Brunnichia  cirrhosa 


-  Séance  dn  4  août  — 

Les  nombreuses  modifications  de  pkyllomorphose  de  la  feuille  dans 
ses  rapports  avec  les  diverses  positions  qu  'elle  occupe  dans  une  même 
plante,  ont  été  l'objet  d'études  infiniment  multipliées,  et  se  prête- 
ront toujours  à  de  nouvelles  observations. 


Fm.  i  Fio.  a 


Il  en  est  une  qui  montre  dans  le  Brunnichia  cirrhosa  le  passage 
insensible  des  feuilles  de  cette  Polygonée  à  la  Vrille. 

Cette  Renouée  est  une  plante  herbacée,  volubile,  vivace,  aux  feuilles 
alternes,  ovales,  subcordiformes.  membraneuses  et  penninerves,  se  ter- 
minant en  pointe,  très  entières,  glabres  et  lisses  aux  deux  faces. 
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Dans  le  haut  de  la  plante,  les  rameaux  axillaires  sont  caractéri- 
sés par  deux  particularités  :  filiformes,  ils  se  contournent  plusieurs 
fois  en  zigzag,  et,  de  chacun  de  ces  singuliers  filaments,  il  naît  un  ou 
deux  sttHophylles,  sortes  de  feuilles  très  étroitement  linéaires,  à 
pétiole  un  peu  plus  court  que  le  limbe  qui  s'atténue  au  point  de  se 
confondre  avec  lui,  pour  constituer  les  filaments  ou  cirrhes  de  la 
plante  adulte. 


Fu;.  3  Fio.  4  Vu,.  5 


Ceux-ci  sont  rougeâtres,  lisses,  récurvés  en  faux  et  ne  paraissant 
destinés  qu'à  fixer  la  plante. 

Quelques  rares  stcnophyllcs  naissent  directement  avant  ceux-ci 
qu'ils  précèdent  vers  le  haut  des  branches  terminales  ;  à  première 
vue,  on  les  prendrait  pour  autant  d'étamines  pourvues  chacune  d'un 
filet  et  d'une  anthère;  nouvel  exemple  des  tendances  de  la  nature  à 
se  répéter  dans  ses  œuvres. 
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M.  Edmond  GAIN 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  drs  Sciences  de  Nancy 


SUR  LE  DIMORPHI8ME  0E8  FLEURS  DE  LA  PREMIÈRE  ET  OE  LA  OEUXIÈME  FLORAISON 

CHEZ  Primula  offirinalis  Jacq. 


—  Séance  au  4  aoiil  - 

Généralement,  à  mesure  que  l'individu  épuise  *a  faculté  de  fleurir, 
les  fleurs  ont  une  tendance  à  diminuer  de  taille.  Il  en  est  ainsi  chez 
Primula  offîcinalis.  Nous  nous  sommes  proposé  de  fixer  l'amplitude 
de  cette  variation  chez  cette  Primevère  et.  surtout,  de  vérifier  si 
l 'hétérostylie  s'en  trouve  exagérée  ou  atténuée.  La  Primevère  offici- 
nale possède  une  inflorescence  qui  comprend  un  nombre  de  fleurs 
variable,  mais  il  est  toujours  facile  de  reconnaître  les  fleurs  qui  se 
sont  épanouies  les  premières  et  celles  qui  ne  fleurissent  que  tardive- 
ment et  les  dernières. 

Nous  avons  choisi  au  hasard,  et  dans  une  même  localité,  cinq  ham- 
pes de  Primevères  brévistylées,  et  cinq  de  Primevères  longistylées. 
Les  pieds  étaient  espacés  d'au  moins  trois  mètres. 

Sur  chaque  hampe  on  a  prélevé  deux  fleurs,  l'une  représentant  les 
premières  fleurs  épanouies,  et  une  autre,  complètement  développée, 
représentant  les  fleurs  de  dernière  floraison. 

On  a  évité  naturellement  de  choisir  les  boutons  floraux  dont  l'épa- 
nouissement ou  le  développement  étaient  incomplets. 

Voici  les  mensurations  biométriques  de  ces  dix  fleurs  pour  les 
plantes  brévistylées  et  longistylées. 

Comme  on  le  voit  la  distance  du  stigmate  à  l'anthère  est  plus  fai- 
ble chez  les  fleurs  brévistylées  de  dernière  floraison  d'environ 
30  p.  100. 

Elle  est  au  contraire  plus  forte  chez  les  fleurs  de  dernière  floraison 
longistylées,  et  cette  différence  en  sens  inverse  atteint  37  p.  100  du 
chiffre  le  plus  fort. 
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Primula  officinalis  var.  yenuîna  typica  (1) 

(Lay-Saint-Chrislophle.  près  Nancy.  30  avril  1900). 


PREMIÈRE  FLORAISON 

(IMMERSIONS  :  EN  MILLIMÈTRES) 


DERNIÈRE  FLORAISON 

(DIMENSIONS  :  EN  MILI.IMÈTHE.i) 
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Les  fleurs  brévistylées  de  première  floraison  ont  montré  une  hété- 
rostylie  plus  accentuée  que  les  autres. 

Sans  exagérer  la  valeur  absolue  des  écarts  constatés,  il  est  intéres- 
sant de  noter  que  Y  épuisement  de  V  énergie  de  floraison  se  traduit, 
chez  les  plantes  à  styles  longs  et  chez  les  plantes  à  styles  eourts,  par 
une  variation  en  sens  inverse  de  la  distance  du  stigmate  à  l'anthère. 
Cette  particularité  a  évidemment  pour  effet  d'assurer  la  fixité  de 
cette  distance.  Si  la  variation  se  produisait  dans  le  même  sens  de 
l'affaiblissement  des  dimensions,  les  fleurs  de  floraison  tardive  se 
fécondant  entre  elles,  il  semble  qu'on  verrait  se  former  des  races 
ayant  une  distance  du  stigmate  à  l'anthère  qui  irait  en  diminuant. 
L'hétérostylie  pourrait  être  très  atténuée  jusqu'à  disparition,  si  les 
fleurs  longistylées  de  dernière  floraison  variaient  comme  celles  du 
type  opposé. 

Notre  conclusion,  en  ce  qui  concerne  l'hétérostylie  de  la  Prime- 
vère officinale,  c'est  donc  que  l'influence  sénilc  semble  sans  action 
pour  en  modifier  l'intensité.  Nos  mensurations  sont  peu  nombreuses, 
il  est  vrai,  mais  chacune  des  variations  s'est  montrée  orientée  dans 
le  même  sens  que  la  moyenne,  pour  chacun  des  cinq  échantillons 
observés,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  penser  que  la  conclusion  peut  être 
généralisée.  Au  surplus,  nous  en  vérifierons  l'exactitude  au  prin- 
temps prochain,  et  en  faisant  appel  à  des  plantes  de  stations  diffé- 
rentes et  d'espèces  voisines. 

La  réduction  des  dimensions  des  fleurs  de  dernière  floraison  est 
mise  en  évidence  par  les  mensurations  précédentes.  Cette  réduction 
est  notable  et  de  même  ordre  chez  les  plantes  brévistylées  et  chez  les 
plantes  longistylées;  elle  atteint  de  9  à  37  p.  100  suivant  les  organes 
et  ceux-ci  ne  sont  pas  réduits  proportionnellement.  C'est  la  corolle 
qui  semble  le  plus  diminuée,  sans  doute  parce  que  sa  croissance  est 
assez  tardive. 
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MM.  H.  RAJAT  et  G.  PEJU 

Préparateur»  a  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


QUELQUES  OBSERVATIONS  NOUVELLES  SUR  LE  POLYMORPHISME  DES  BACTÉRIES 


Séaittt  du  7  août  — 


Le  polymorphisme  des  bactéries  est  un  fait  connu  depuis  longtemps. 
M.  Chantemessv  (1),  MM.VaiUard  et  Vincent  (2),  ont  signalé  des  formes  lon- 
gues et  même  filamenteuses  que  le 
B.  d'Eberth  prend  dans  les  vieilles 
cultures.  (Jamakia  (M)  a  obtenu  des 
formes  longues  du  B.  d'Eberth,  du 
vibrion  cholérique  avec  des  sels  de 
lithium  et  de  baryum. 

lltrscr  a  constaté  chez  un  B.  vert 
de  l'eau  des  dimensions  considéra- 
bles s'il  venait  a  élever  la  tempéra- 
ture. 

V  h  a  ni  n  et  (iuignard  ont  obtenu 
des  variations  morphologiques  pro- 
fonde}; avec  le  B.  pyocyanlque  dans 
une  série  de  sels. 

IVaxscrzug  a  vu  le  mieroci>ccux 
prodigiosus  se  changer  en  filaments 
et  se  rentier  sous  l'influence  d'une 
température,  de  37°  ou  de  divers 
agents  chimiques.  Thiercelin  et 
Jouhaud  (4),  ont  décrit  des  formes 
longues  avec  le  bichromate  de  po- 
tasse a  f»  p.  100. 

Hauscn  (">)  a  montré  que  les  bac- 
téries acétiflantes  {Bacterium  aeeti, 
Ji.  J'asteurianum.  li.  Kiintzingia- 
num)  donnaient  des  formes  polymorphiques  consistant  en  formes  de  chapelet, 
filaments  et  formes  remplies  lorsqu'il  les  faisait  pousser  a  'M"  et  40°  à  40°  VL» 
centigrades  (fig.  1  et  2>.  Kiitzing,  Pasteur,  Wurm  avaient  observé  pareils 


I 


Fio.  i. 


Fig.  a. 

Schéma    représentant  quelques  modifica- 
tions de  formes  chez  les  Bactéries. 

i.  Baclerium  Pastcurianura,  d'après  Hanson. 
a.  B.  aeeti,  d'après  Ilcusen. 


(i)  Giiantkmkssk  :  Traite'  de  médecin?,  Hrouardel  et  Gilbert.  189S. 
(a)  Vaii.laho  cl  Vin«:kxt  :  Archie.  de  nu'd.  expérimentale,  ann.  i8yi. 

(3)  (î amalkia  :  W'rach.  i8{)4- 

(4)  T111KHC.KL1.N  et  Joi  ii  al  o  :  Soc.  de  liiol.  Paris,  lytxj. 

(5)  II  anhkn  :  Recherches  sur  les  Uactéries  certifiantes.  R.  G.  R.  des  Trav.  du  lab.  de 
Carlsbcrg.  iSH)3. 
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phénomènes.  Fischer  il)  à  propos  du  vibrion  cholérique  a  vu  des  formes 
en  radis  (forme  de  Plosmoptyae) .  Pour  nous,  nous  nvons  constaté  des  modi- 
fications profondes  de  formes  et  de  tailles  chez  un  grand  nombre  de  bacté- 
ries, lorsque  nous  les  faisions  iwusser  en  présence  de  divers  sels. 

Ces  modifications  sont  Intéressantes  vu  leur  rapidité  de  production  et  lu 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  obtenir. 

1°  Méthode.  —  Dans  nos  recherches  nous  avons  employé  comme  milieux 
de  culture  : 

a)  milieu  solide  :  agar-agar  non  glyceriné  10  c.  c. 

b)  milieu  liquide  :  bouillon  ordinaire  10  c.  c. 

l>s  solutions  salines  qui  nous  ont  servi  étaient  toujours  des  solutions 
saturées  et  aseptiques,  calculées  eu  gouttes  (chaque  goutte  pesait  0,0568 
pour  la  solution  saturée  de  Kl,  le  plus  souvent  utilisée),  le  poids  du  sel 
pour  chaque  goutte  était  de  0  gr.  0333. 

Nous  avons  utilisé  les  sels  suivants  : 

•Se/*  minéraux  :  Iodure  de  potassium,  iodurc  de  calcium,  lodure  d'ammo- 
nium, iodure  de  lithium,  iodate  de  potasse,  permaugauate  de  potasse  et  bichro- 
mate de  potasse. 

Cor  pu  organique  :  Urée. 

2"  Variations  morphologiques. —  Ma- 
croscopiquement  nous  avons  constaté 
que  dans  les  milieux  solides  les  cul- 
tures sont  notablement  moins  belles, 
d'un  aspect  plus  chétif  que  les  cultu- 
res témoins. 

Lorsque  la  quantité  de  sel  est  trop 
élevée,  la  culture  reste  stérile.  Dans 
les  milieux  liquides  la  culture  pousse 
ù  iieine.  présentant  un  trouble  plus  ou 
moins  léger  sans  dépôt  au  fond  du 
ballon  de  culture. 

Au  microscope,  on  assiste,  chez  les 
Bactéries,  a  une  série  de  déformations 
qui  se  manifestent  sous  forme  de  fila- 
ments et  de  formes  renflées. 

Les  filaments  parfois  extrêmement 
longs  (fig.  3)  250  à  300  le  plus  or- 
dinairement de  dimension  moindre, 
1543  h  250  «a,  se  montrent  en  grande 
abondance  dans  les  préparations. 

Ce  filament  est  simple,  unique  et 
sans  ramifications;  en  largeur  il  at- 
teint a.  peine  le  double  de  la  largeur 
du  B.  normal  ;  d'où  un  aspect  assez 

grêle.  Souvent,  dans  sa  longueur,  on  i>eut  apercevoir  de  distance  eu  distance 
en  un  point  unique  le  plus  généralement  un  renflement  ovalaire.  piri forme 
ou  seulement  allongé  (fig.  3). 


Fin.  3. 

Schéma  repic>enlant  les  <livcr>es  mo- 
difications «les  Bactéries  obtenues 
clans  les  milieux  salins. 


(0  Fisçiibii  :  Vorletungen  neber  Bakterien.  Iéno,  1903. 
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Le  filament  a  une  structure  constituée  par  un  protoplasma  dense  assez 
souvent  vaeuolaire  et  présentant,  en  certains  points,  des  condensations  pro- 
toplasmlques. 

("es  formes  filamenteuses  sont  les  formes  obtenues  les  plus  nombreuses  ; 
toutefois  on  peut  constater  des  productions  encore  plus  intéressantes. 

Le*  formes  renfle" ex  sont  assez  remarquables,  elles  se  présentent  tantôt  en 
forme  de  poire,  siégeant  au  milieu  d'un  filament  ou  appendues  î\  sou  extré- 
mité (flg.  3),  tantôt  en  forme  de  virgule  se  terminant  par  un  filet  très  mince, 
tantôt  enfin  sous  forme  «l'estomac  ou  de  cornemuse. 

Ces  formes  ont  des  dimensions  variables,  r»0  a  00  a  de  long  sur  lft  h  20  a 
de  largo,  souvent  même  elles  sont  plus  larges  que  longues.  Leur  extérieur 
est  constitué,  en  général,  par  un  protoplasma  dense  présentant  parfois,  en  un 
|M)int  ou  deux  de  son  étendue,  une  petite  vacuole:  ce  n'est  que  dans  les  for- 
mes épuisées  où  l'on  constate  la  forme  nettement  vaeuolaire. 

A  côté  de  ces  formes  nous  avons  observé  également  des  formes  strepto- 
haeillaire*  (fig.  3),  avec  B.  lncti*  niger.  B.  sulttili*.  B.  mesenterieu*.  et.  a  un 
degré  moindre,  avec  le  B.  anthrneis.  Ces  formes  sont  identiques  a  celles 
qu'ont  signalées  Ycrsin  il),  avec  le  B.  prodipio.su*  dans  les  milieux  salins 
ot  ~\\''txxcrzufj  il)  avec  le  B.  subtili*.  Mais  pour  nous  ce  phénomène  ne  doit 
pas  être  comparé  avec  les  formes  décrites  précédemment  et  qui  sont  de 
véritables  formes  de  sénescence. 

Nous  avons  donc  constaté  ces  nombreux  changements  de  formes  mais 
toutes  les  bactéries  n'ont  pas  une  évolution  identiquement  semblable,  c'est 
pourquoi  nous  avons  é  é  amenés  a  classer  les  bactéries  en  trois  groupes 
suivant  leur  plus  ou  moins  grande  facilité  à  subir  des  modifications  morpho- 
logiques. 

1°  Baetérie*  trè»  modifiable*.  —  A  ce  groupe  appartiennent  la  plupart  des 
bacilles  du  groupe  intestinal  et  dont  les  modifications  apparaissent,  en  géné- 
ral, après  vingt-quatre  heures  de  séjour  a  l'étuve. 

Le  B.  d'Eberth  (3)  nous  a  donné  les  filaments,  les  formes  renflées  :  ces 
formes  filamenteuses  colorées  il  l'encre  de  L'effler  ne  présentaient  aucun 
cil  a  leur  surface,  de  plus,  examinées  fi  un  faible  grossissement,  elles  étaient 
immobiles  dans  le  champ  de  la  préparation. 

Le  B.  co/f  (♦)  a  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  le  B.  d'Eberth,  tou- 
tefois il  est  plus  trapu  que  les  éléments  du  typhique,  en  outre  le  coli- 
bacille est  plus  résistant  et  exige  pour  se  modifier  de  plus  hautes  doses 
de  sels. 

Le*  B.  parai  pphique*  et  paraeoli  [$)  ont  offert  it  notre  étude  des  varia- 
tions de  formes  identiques  à  celles  des  deux  bacilles  précédents. 

Le  B.  de  la  diarrhée  rerte  i»î)  est  un  des  bacilles  qui  avec  le  Tt.  d'Eberth 
nous  a  paru  le  plus  aisément  modifiable.  Les  formes  filamenteuses  attei- 
gnant .'500  A  3."i0  [l  sont  très  nombreuses.  Dans  les  cultures,  la  teinte  verte 
disparaît. 

(i)  Ykmsi.n  :  A nnalct  Inst.  Pasteur,  188S. 
(a)  Wahskhzlo  :  Annal.  Inst.  Pasteur,  18S8. 

O)  Pkji;  et  R aj.vt  :  Soc.  de  Biologie.  Paris,  aJ  fév..  9  mars  cl  16  mars  I0of>. 
($)  Pkji-  cl  Rajat  :  Soc.  de  Biologie.  Pari*.  0  avril  i»k>6. 
(5)  Piuv  et  R  u  at  :  Soe.  de  Biologie.  Paris,  18  mai  1908. 
(15)  H  vj  at  et  Pkju  :  Soc.  de  Biologie.  Paris,  au  juin  1906. 
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Le  B.  entendis  (de  Gartner)  il)  u  présenté  des  renflements  piriformes 
très  abondants  et  souvent  enroulas  sur  eux-mêmes. 

Le  B,  dysentérique  (2)  trois  types  lYailInrd  et  Dopter,  Flexner,  Shigai, 
ont  donné  de  belles  formes. 

Le  B.  de  la  Psittacttsc  (Xoenrd)  il"»)  offre  des  formes  analogues  n  celles 
décrites  antérieurement  pour  les  autres  bacilles. 

Le  Pneumobacillc  tle  Friedlwnder  il»»)  présente  des  éléments  presque 
ronds,  puis  de  petites  chaînettes  d'éléments,  enfin  <le  très  longs  filaments 
avw  quelques  renflements  piri formes  rares. 

Le  B.  Pyocyaniquc  (17)  offre  des  modifications  analogues  et  la  pyoeya- 
nine  ne  se  produit  plus  ou  seulement  h  peine,  très  tardivement. 

2°  Bactéries  moins  modifiables.  —  Dans  ce  groupe  nous  avons  classé  : 

Le  Coma  bacille  (v.  de  Calcutta)  (1S)  dont  les  éléments  prennent  un 
aspect  coccohacillaire,  puis  de  longs  filaments  qui  n'apparaissent  quv  vers 
le  cinquième,  dixième  ou  quinzième  Jour  seulement. 

Le  B.  du  beurre,  Binât. 

Le  B.  de  Mœllcr. 

Le  B.  Tœbler.  IL 

Le  B.  Tubcrculosi*  sur  les  modifications  duquel  nous  nous  proposons  de 
revenir  d'uue  façon  plus  détaillée. 

:\»  Bactérie*  non  modifiable*.  -  A  côté  des  Imctéries  auxquelles  il  nous  a 
été  iH*rm!s  de  faire  prendre  des  formes  pnlymorphiques.  il  en  est  un  groupe 
qui  n'a  pas  j«iru  vouloir  se  modifier. 

Le  Vibrion  septique,  le  Proteu*  rulyari*,  qui  n'a  donné  que  des  formes  en 
torsade,  le  B.  rosaccu*,  le  B.  riolaceu*,  le  Timothé-Bacillc.  le  B.  Anthraci*, 

Enfin  tous  les  Vocci  n'ont  subi  aucune  modification,  tel  que  Staphyloco- 
que*, Streptocoque*,  Tetrayènes,  Pneumocoque*  et  Sarcincs, 

Ou  peut  également  rapprocher  de  ces  faits  relatifs  aux  bactéries 
les  phénomènes  observés  chez  les  algues  polymorphes,  chez  !<>s  cham- 
pignons par  Houx  et  Liuossur  (13)  par  licauverie  (14).  Pour  Roux 
et  TÀnosmr,  ces  phénomènes  se  produisent  proportionnellement 
au  poids  moléculaire  du  sel  alimentaire  et  en  raison  de  son  acidité  ou 
de  son  alcalinité;  Btauveric  croit  à  l'importance  de  la  concentration 
des  solutions,  à  la  qualité,  quantité  et  à  la  pression  osmotique  des  com- 
posants. Fischer  (6)  en  fait  un  phénomène  d'osmose,  (Jamalna  (3) 
pense  que  ee  n'est  dû  qu'à  l'action  spécifique  de  certains  sels.  Pour 
nous,  nous  ne  pouvons  pas  donner  encore  d'explication  à  ce  phéno- 
mène ;  nous  le  constatons  et  nous  concluons  qu'il  faut  accorder  aux 
bactéries  une  certaine  plasticité  morphologique  qui  leur  fait  prendre 
des  aspects  divers  suivant  les  milieux. 

(0  Roc*  et  Lino»mbr:  Archiv.  de  méd  expérimentale,  année  1890. 
(a)  Hkacvkiuk  :  Thèse  de  Lyon.  1900. 
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SUR   LES    AFFINITES    DES    BORAGINACÉES   ET  DES  LAMIACEES 


Sennes  ttn    ?  août 


* 

La  Vipérine  (Echium  vulgarc  L.)  a  souvent  été  prise  à  témoin 
de  l'existence  d'une  affinité  entre  les  Boraginacées  et  les  Lamia- 
eées  et  il  est  de  fait  que  par  la  morphologie  de  sa  fleur  cette  plante 
paraît  intermédiaire  aux  deux  familles.  Ces  caractères  morphologi- 
ques intermédiaires  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  toutes  les  plantes 
de  la  tribu  des  Eehiées  et  si  à  cette  tribu  on  joint  le  Lycopsis  arvcn- 
sis  L.  d'une  part,  la  tribu  des  Menthées  d'autre  part  ;  on  se  trouve 
en  présence  d'une  chaîne  permettant  de  passer  de  la  fleur  actino- 
morphe  des  Boraginacées  à  la  fleur  zygomorphe  des  Lamiacées  par 
une  transition  insensible. 

Toutes  ces  plantes  étant  rangées  par  ordre  de  zygomorphie  crois- 
sante de  la  manière  suivante  : 


Boraginacées 

->  Lycopsi 


rngtt 

L  >  Lol>osU?raon 

l  >  Echium 

I-  >  Zwackia 


>  lîchiochilon 

[  >  Ryslropogon 

î-  >  Mouillées 

 >  Lumiacéi'S 

on  peut  dire,  si  l'on  veut  interpréter  leur  enchaînement,  que  l'une 
quelconque  d'entre  elles  admet,  avec  la  forme  qui  la  précède  sur  la 
ligne  immédiatement  supérieure,  une  forme  ancestrale  commune, 
cette  forme  ancestrale  étant  plus  voisine  de  la  forme  inscrite  à  la 
ligne  supérieure  que  ne  le  sont  entre  elles  les  deux  formes  consécu- 
tives considérées.  Voilà  à  quelle  conclusion  peut  conduire  uue  étude 
purement  morphologique  ;  mais  cette  étude  ne  saurait  suffire  à 
démontrer  la  réalité  d'une  affinité  naturelle  et  pour  éclaircir  cette 
question  il  faut,  de  toute  nécessité,  recourir  à  l'examen  anatomique. 
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Me  plaçant  à  ce  point  de  vue.  j'ai  examiné  l'anatomie  de  ces 
plantes,  cherchant  à  résoudre  cette  question  :  les  caractères  anato- 
miques  de  ces  végétaux  intermédiaires  sont-ils  eux-mêmes  intermé- 
diaires î  Autrement  dit,  l'anatomie  vérific-t-eUe  l'existence  d'une 
affinité  entre  ces  deux  familles  f 

Le  Lycapsis  arveusis  L.  est,  de  toutes  ces  plantes  intermédiaires,  celle  qui 
se  place  le  plus  près  des  Boraginacécs.  La  morphologie  ne  permet  pas  de 
l'éloigner  beaucoup  de  cette  famille,  l'anatomie  montre  qu'il  ne  faut  pas 
l'en  éloigner  du  tout.  Ses  stomates,  en  effet,  sont  du  tyi>e  «  crucifère  »,  ses 
poils  tecteurs  sont  unicellulaires,  coniques  et  rudes,  reposant  sur  un  socle 
de  cellules  épidermlqucs.  Les  poils  glanduleux  fout  défaut.  La  structure 
de  la  tige  ne  présente  rien  de  particulier.  Nulle  part,  dans  aucun  caractère, 
on  ne  constate  le  moindre  trouble.  Rien  ne  i>ermet  de  reconnaître,  dans  cette 
plante,  une  tendance,  si  faillie  soit-elle,  vers  la  forme  labiée. 

A  l'autre  extrémité  de  la  chaîne,  nous  avons  les  Menthées.  Dans  le  genre 
Mentha  pas  le  moindre  trouble  ne  se  manifeste  ;  tous  les  caractères  auato- 
miques  de  ce  genre  sont  ceux  d'une  Lamlaeée  typique  et  ceci  est  vrai 
encore  pour  tout  le  groupe  dénommé  par  Engler  et  Prantl  (1)  :  Stachyoïdere 
Menthime;  par  contre,  dans  le  groupe  des  Staohyoïdeu* -Thyminœ  (Thymus 
Orignanum,  Bystropogon),  on  peut  noter  quelques  particularités  intéressantes. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Thymus  rulgnris  L..  le  poil  tecteur  est  fortement 
réduit;  il  se  présente  à  la  surface  des  feuilles  sous  forme  d'une  pointe 
conique  a  parois  épaissies  <2)  ;  un  pareil  ix>il  peut  paraître,  a  première  vue. 
monocellulalre,  en  réalité  un  poil  n'est  monocellulaire  qu'autant  qu'il 
prolonge  sans  cloisonnement  la  cellule  épidermique  qui  lui  a  donné  naissance  ; 
ce  n'est  pas  ici  le  cas,  la  cellule  épidermique  est  close  de  la  même  manière 
que  les  cellules  épidermiques  voisines  et  la  partie  conique  lut  est  en  quelque 
sorte  surajoutée.  D'un  autre  coté,  ce  même  Thymus  vulyarîs  ne  possède  que 
des  glandes  subsesslles  h  8  cellules,  ce  qui  est  un  type  de  glandes  presque 
exclusif  aux  Lamiacées.  Sa  tige,  examinée  en  section  transversale,  témoigne 
de  la  disparition  des  rayons  médullaires,  le  bols  forme  par  suite  un  anneau 
continu.  Le  même  fait  se  retrouve  dans  VOriyanum  Majorana  L. 

1*  Bystropogon  que  j'ai  examiné  et  qui  appartient  à  l'espèce  Bystropogon 
punetatus  VHtrlt  offre,  comme  le  Thymus  vulgaris  L.,  des  poils  tecteurs  coni- 
ques très  réduits;  mais  ici  la  réduction  est  a  son  maximum  :  le  poil  n'est 
plus  qu'une  pointe  très  courte,  beaucoup  plus  courte  que  dans  le  Thymus 
rnlgaris,  trapue  et  à  parois  épaisses.  Comme  précédemment,  ce  poil  (pie  l'on 
rencontre  sur  les  deux  faces  de  l'épiderme  foliaire,  reste  séparé  de  la  cellule 
épidermique  de  base;  au  surplus,  à  côté  de  ces  poils  réduits,  on  peut  trouver, 
sur  toutes  les  parties  du  Bystropogon  punetatus  et  en  particulier  sur  les 
pièces  florales,  des  poils  minces,  longs  et  uniseriés.  Les  glandes  subsesslles 
octocellulaires  se  retruvent  ici.  le  stomate,  encore  que  très  petit  et  peu  facile 

(i)  ExiLKn  und  Phanti.  :  Die  natùrlichen  Pflanzenfamilien,  Leipzig,  1897. 
(ï)  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqué  par  Vesque  :  Caractères  des  principales  ramilles 
gamopétales  tires  de  l'anatomie  de  la  feuille,  i-lnn.  Se.  Xat.,  7'  sér.,  t.  I. 
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fi  observer,  m'est  apparu  partout  comme  réiKindaut  au  type  labié  le  plus 
parfait. 

En  section  trans  versa  le.  une  tige  âgée  <le  Rystropogou  est  ronde,  cela 
résulte  du  mécanisme  des  formations  secondaires;  mais  si  on  s'adresse  a 
un  organe  jeune,  alors  on  retrouve  les  quatre  massifs  de  eolleucbyme  for- 
mant les  quatre  angles  typiques.  Que  la  tige  soit  jeune  ou  figée,  les  rayons 
médullaires  manquent  toujours,  le  bois,  par  conséquent,  se  trouve  soudé 
en  un  anneau  continu  et  la  moelle  est,  elle-même,  lignifiée. 

Existant  seul,  ce  caractère  de  la  soudure  du  bols  suffit-il  fi  justifier  un 
rapprochement  entre  ces  végétaux  et  plus  particulièrement  entre  le  Bystro- 
pogon  et  les  Boragiuacéos  ? 

Je  ne  le  pense  pas.  Par  l'ensemble  de  son  anntomie,  le  Bystropogon  con- 
serve le  type  labié  prépondérant  :  les  stomates,  les  poils  glanduleux  ne  subis- 
sent pas  la  moindre  altération  :  les  poils  tecteurs.  en  dépit  de  la  réduction 
que  subissent  quelques-uns  d'entre  eux,  conservent  toujours  au  moins  la 
forme  bicellulaire  ;  enfin,  cette  persistance  de  quatre  massifs  angulaires  de 
collenchyine  sous-épidermique.  dans  l'écorec  d'une  tige  jeune,  n'est  pas  faite 
pour  faciliter  le  rapprochement  ;  peut-être  même  si  l'on  examinait  de  très 
jeunes  tiges  Immédiatement  après  la  germination  de  la  graine,  retrouve- 
rait-on la  structure  caractéristique  des  Lamlaeées. 

Ainsi,  jusqu'fi  présent,  la  liaison  ne  se  confirme  pas. 

Itcstent  les  Evhiécs,  dont  j'ai  examiné  des  représentants  des  deux  genres  : 
Echiuni  et  Echiochilon. 

Le  genre  Ecblum  (étudié  sur  les  trois  espèces  E.  Yulyarc  L.,  E.  fastuo- 
«um  Jacq.  et  E.  aabulicolum  Pomel)  présente  des  stomates  entourés  de  trois 
ou  quatre  cellules  annexes;  c'est  le  type  «  Crucifère  ».  11  n'est  troublé  nulle 
part. 

Les  poils  tecteurs  sont  ces  longs  poils  inonoeellulalres,  coniques,  rudes 
et  épais  ;  souvent  la  pointe  est  obstruée  par  un  déiiôt  cystollthlque  et  la 
membrane  porte  de  nombreuses  perforations.  D'après  Mez  (1),  on  rencon- 
trerait chez  l'Echium  des  |kjI1s  simples  unisérlés,  et  il  est  de  fait  que  chejj 
l'Echium  faxtuoxum  Jacq.  j'ai  trouvé  sur  la  tige  quelque»  poils  hiccllulaires, 
une  cloison  transversale  très  mince  s'étaut  développée  à  quelque  distance 
du  niveau  de  l'épidémie,  mais  c'est  la  un  fait,  exceptionnel  et  qui,  même  la 
où  il  s:»  produit,  n'enlève  pas  au  poil  son  cachet  boraginncé.  Je  n'ai  pas  ren- 
contré dans  ces  plantes  de  poils  glanduleux. 

Quant  fi  la  structure  de  la  tige,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  y  voir  un 
très  lion  typi»  de  Boraginaeée  :  la  i>artie  extérieure  de  l'écorce  est  généra- 
lement faiblement  collenchymatoïde.  Dans  une  tige  cannelée,  comme  l'est 
la  tige  jeune  de  l'Echium  fastuosum  Jacq.,  les  saillies  (d'ailleurs  peu  mar- 
quées) sont  oeeu|>écs  par  un  collenchyine  très  peu  épais  ;  ce  n'est  évidem- 
ment lias  là  un  acheminement  vers  la  tige  carrée  des  Lamlaeées;  d'autant 
plus  que.  d'après  11.  Jodin  (2).  la  tige  cannelée  est  fréquente  chez  les  Rora 
ginacées.  I,e  liois  forme  un  anneau  con  inu  ;  disposition  qui  est  la  plus  géné- 
rale chez  les  Bornginaeêos.  Dans  l'Echium  fastuoxum  Jacq.,  on  trouve,  de 
place  en  place.  A  la  jiointe  des  faisceaux  ligneux  primitifs  un  petit  amas  de 

(i)  M !•:/.:  cité  par  Silereder  dans  Svstematische  Anatnmie  der  Dicotyledonen.  Stuttgart, 
(a)  II.  Jodin  :  Recherche»  anatomiques  sur  les  Borraginèes,  Th.  Se,  Paris.  isjoI. 
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cellules  cellulosiques  à  parois  minces  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  paren- 
chyme périinédullaire;  loin  d'éloigner  IKehium  des  Boraginaeées,  ce  fait 
nu»  paraît,  au  contraire,  de  nature  a  le  rapprocher  de  la  tribu  des  Bora- 
jrôk  S  ;  c'est  dans  cette  tribu,  eu  effet,  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  ce 
parenchyme  périinédullaire  qui  avait  été  pris  par  Vesque  pour  un  liber 
interne. 

L'Echiochilon  (étudié  sur  l'espèce  E.  frutioosum  Desf.)  a  des  stomates 
entourés  de  trois  ou  quatre  cellules  annexes  ;  on  y  retrouve  le  type  «  Cru- 
cifère »  le  plus  pur  et  jamais  l'ombre  d'un  trouble  qui  puisse  le  rapprocher 
do  la  forme  labiée. 

Sur  toutes  les  parties  de  cette  plante  (tige,  feuilles,  sépales,  pétales,  style) , 
j'ai  rencontré  des  poils  tecteurs  a  parois  très  épaisses,,  unicellulaires,  coni- 
ques, pointus;  c'est  toujours  ce  poil  typique  des  Boraginaeées,  et  pas  trace 
d'une  autre  forme  quelconque  de  poils  tecteurs  non  plus  que  de  poils  glan- 
duleux 

Enfin,  dans  la  tige,  à  l'intérieur  d'une  formation  de  liège  péricydique, 
nous  retrouvons  un  bols  très  serré,  disposé  en  un  anneau  continu.  I^es  lnti- 
cifères  et  autres  glandes  internes  font  défaut  chez  toutes  ces  plantes;  il  en 
est  de  même  pour  les  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Ces  caractères  négatifs 
sont  communs  aux  deux  familles  (Except.  :  les  Cordlées  et  quelques  autres 
C0'\ 

où        JCa  se  rencontre  à  l'état  de  cristaux  ou  de  sable  cristallin). 

Dans  la  chaîne  morphologique,  les  Eehiées  formaient  l'anneau  prin- 
cipal; mais  il  semble  bien  que  rien  dans  leur  anatomie  (1)  ne  soit  de 
nature  à  les  rapprocher  des  Lamiacées;  il  en  résulte  que  cette 
chaîne  est  factice  ;  elle  ne  résiste  pas  à  l'examen  anatoraique  ;  celui-ci 
la  brise  à  la  hauteur  de  l'Echiochilon  et  montre  ainsi,  non  seulement 
que  les  Eehiées  sont  bien  des  Boraginaeées.  mais  encore  qu'il  n'est 
pas  possible  de  voir  en  elles  les  intermédiaires  naturels  de  cette  fa- 
mille à  celle  des  Lamiacées. 

De  tout  cela  on  doit  conclure  qu'il  n'existe  entre  ces  familles,  et 
par  l'intermédiaire  de  la  chaîne  précédente,  qu'une  affinité  appa- 
rente. —  une  affinité  de  diagrammes,  —  mais  non  une  affinité  natu- 
relle. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  au  surplus,  que  l'existence  de  toute  affinité 
naturelle  entre  ces  deux  familles  soit  impossible.  Seulement,  si  cette 
affinité  existe,  il  faut  chercher,  ailleurs  que  dans  les  Eehiées,  des 
plantes  qui  soient  susceptibles  d'en  témoigner.  Peut-être,  sur  ce  sujet, 
une  étude  approfondie  de  l'anatomie  des  Verbénacées  viendrait-elle 
jeter  un  jour  nouveau.  J'examine  en  ce  moment  cette  question. 

(i)  Au  moins  dans  les  genres  Echlum  et  Echiochilon.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer 
d'échantillons  du  Lobostcmon.  non  plus  que  du  genre  Zwackia. 
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ANATOMIE   COMPARÉE   DES  Bareiaya  longifolia  Wall. 
ET   Bareiaya  Mollleyi  J.  D.  Hook. 


—  S+itict  dm  T  uotfl  — 

Le  genre  Bareiaya,  eréé  par  Wallich  (1)  forme  à  lui  seul  une  tribu 
bien  spéciale  «  Barclayeœ  »  dans  la  classe  des  Xympheinées  et  carac- 
térisée par  la  présence  d'un  calice  infère  que  J.  Hooker  (2)  consi- 
dère comme  un  involucre  homologue  de  celui  des  Ilepatica  et  des  Po- 
dophyllum.  La  graine,  sans  arille  comme  celle  de  la  tribu  des  Nupha- 
rca\  est,  ici.  bordée  de  longs  aiguillons  mous  et  provient  d'un  ovule 
orthotrope. 

Ce  genre,  inconnu  à  ma  connaissance  à  l'état  vivant,  en  Europe, 
comprend  seulement  deux  espèces  :  l'une,  le  Bareiaya  longifolia  Wall, 
originaire  de  la  Birmanie  anglaise,  fut  découverte  et  décrite  par 
Wallich  (3),  l'autre  le  Bareiaya  Mottleyi  llook  (4),  originaire  de 
Bornéo,  fut  découverte  par  Mottley  qui  lui  avait  donné  le  nom  de 
B.  rotundifolia  en  adressant  à  Hooker  une  bonne  description  et  d'ex- 
cellents dessins  (5). 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  morphologie  externe  de  ces  deux  espèces 
qui  ont  été  très  exactement  décrites,  la  première  par  Wallich  (6). 
puis  par  Hooker  (7)  ;  la  seconde  par  J.-D.  Hooker  (8). 

Le  but  de  cette  note  est  de  compléter,  par  1  étude  de  la  structure 
de  ces  plantes,  nos  connaissances  de  la  classe  des  Nympheinées,  inté- 
ressante à  plus  d'un  titre. 

L'anatomie  des  Bareiaya  est.  en   effet,   peu  connue.   Van  Tie- 

(0  Kn  l'honneur  de  snn  «mi  Hobcrt  Barclay,  Ksq.  of  Bury-IIill,  1827.  Trans.  of  linn 
Soiicty,  pp.  4$a-4J8.  table  XVIII. 
(a)  Icônes  plnniararn,         vol.  V.  New  Série,  t.  809-810. 
O)  Loc.  cit. 

(4)  llltixt.ofthe  Flora*  of  the  Malayan  Archipelago  and  of  Tropical  Africa  (Trans.  of 
the  Linn.  Society,  vol.  XXIII,  table  ai,  i\g.  5-f5. 

(5)  Il  eût  mieux  valu,  a  notre  avis,  conserver  a  cette  espèce  le  nom  que  lui  .irait  donne 
le  savant  observateur  et  l'audacieux  collecteur  que  lut  Mottley. 

(»)  Loc  cit. 
(;)  l.nc  cit. 
(S)  Loc.  cit. 
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?heni  (1)  comparant  les  tribus  des  Nymphécs,  Nélorabées  et  Cabom- 
bées  dit  que  les  Nymphcacces  à  5  pétales  qui  comprennent  les  deux 
genres  Xuphar  et  Barclaya  possèdent  dans  leur  rhizome,  leur  pédi- 
celle  floral,  leur  pétiole  des  faisceaux  libéro-ligneux  simples,  libres 
et  normalement  orientés. 

Dans  un  deuxième  mémoire  (2)  concernant  l'appareil  sécréteur  des 
Xynipheacécs,  le  même  auteur  ajoute  que  la  tribu  des  Xupharées 
possède  un  appareil  sécréteur  formé  de  cellules  lactifères  de  «  forme 
ordinaire  »  isolées.  Dans  cette  tribu  il  n'y  aurait  pas  de  cellules  oxa- 
lifères. 

Weberbauer  (3)  a  étudié  la  structure  de  la  graine  mûre  dans  le 
Barclaya  longifolia  Wall,  et  nous  avons,  il  y  a  quelques  années,  donné 
quelques  détails  (4)  sur  Tanatomie  de  la  fleur  de  l'ovaire  et  de  la 
irraine  de  cette  plante.  Nous  aurions  désiré  que  cette  étude  fût  com- 
plète; mais  la  rareté  des  spécimens  d'herbier  et  le  mauvais  état  de 
leur  conservation  ne  nous  avaient  pas  permis  jusqu'à  présent  d'étu- 
dier la  structure  des  organes  végétatifs  de  ces  plantes. 

Grâce  à  l'amabilité,  bien  connue  des  botanistes,  du  savant  direc- 
teur de  l'herbier  et  du  Jardin  botanique  de  Kew,  M.  le  major  Doc- 
teur Prain.  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  des  spécimens  de 
l'herbier,  nous  avons  pu,  malgré  l'âge  de  la  récolte  de  ces  deux  espè- 
ces, réussir,  dans  une  certaine  mesure,  à  mener  à  bien  leur  étude  ana- 
tomique.  Que  M.  le  Docteur  Prain  veuille  bien  agréer  nos  remercî- 
ments  et  l'expression  de  notre  gratitude. 

Nous  examinerons  successivement  la  structure  du  rhizome,  de  la 
racine,  du  pétiole  et  du  limbe  chez  ces  deux  espèces. 

I.  —  Rhizome.  —  Taudis  que  le  rhizome  du  Ban-laya  lanffifolia  Wall,  est 
plus  ou  moins  ovoïde  et  se  rapprocherait  d'un  rhizome  «le  Xymplaca  de  la 
section  des  Lotos  ou  celle  des  Cyanea.  celui  du  Barclaya  Mottlvyi  Ilook. 
est  allongé,  cylindrique  et  atteint  2  à  5  centimètres  de  long  rappelant  en 
l»etlt  i-elui  d'mi  Xuphar.  L'un  et  l'autre  montrent  nettement  l'insertion  des 
anciennes  feuilles  sous  forme  de  cicatrices  triangulaires  nettes  dans  ii.  Mott- 
Iryi,  un  peu  moins  distinctes  dans  if.  Umyifolia  Ci).  I>e  la  hase  des  feuilles 
partent  dans  B.  longifolia  de  une  à  trois  racines  filiformes  ne  dépassant  pas 
2  millimètres  de  diamètre.  Le  rhizome  de  B.  ilottlcyi  Ilook  se  dénude  coin- 

(i)  Observations  sur  la  structure  des  Cabombées.  Soc.  Bot.  de  France,  t.  XXXII, 
*  série,  t.  VII  pp  380-383 

<a)  Sur  l'appareil  sécréteur  et  les  appareils  de  structure  des  Nympheinées.  Soc.  Bot. 
de  France.  1886,  t.  XXXIII.  a'  série,  t.  VIII.  pp.  ;a-;fl. 

O)  Beitràge  sur  Kenntnisn  Samtnanatomie  der  Nymphtracecn,  180$.  pp.  itt-i;,  ttg. 
pl.  VIII. 

(4)  Contribution*  à  l'étude  de  la  classe  des  Xrmpheinèes,  ifya,  pp  a-«*-a;'5,  t\g.  aïo  atj. 

(5)  Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  discerner  sur  ce»  échantillons  la  fraction 
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plètement  près  de  sa  base  qui  se  termine  par  une  partie  mince  cylindrique. 
Le  rhizome,  dans  ces  deux  espèces,  est  villeux,  mais  les  poils  saut  nombreux 
et  forment  des  groupes  denses  et  persistants  dans  B.  longifolia  Wall,  tandis 
que  dans  B.  loiujifolia  Ilook,  leur  caducité  nous  paraît  rapide.  Les  spéci- 
mens de  B.  loiiuifolia  Wall  ne  nous  ont  pus  permis  d'étudier  la  structure  du 
rhizome  de  cette  espèce. 

Celui  du  B.  Mottlepi  Ilook,  nous  a  montré,  en  coupe  transversale,  un  épi- 
démie subériflé  portant  de  rares  poils  plurisériés.  le  plus  souvent  représen- 
tés par  leurs  deux  cellules  de  pied  aplaties  et  subérifiées.  Deux  assises  de 
cellules  arrondies,  subéritlées  complètent  cette  zone  de  protection. 

Dans  le  parenchyme  dense,  très  amylifère  et  pourvu  de  larges  cellules  subé- 
rifiées, tanifères.  circulent  deux  a  six  stèles  suivant  la  hauteur  de  la  coupe. 
Ces  stèles,  où  (vu  la  difficulté  d'obtenir  des  coupes  parfaitement  gonflées, 
mémo  après  séjour  prolongé  dans  le  liquide  de  Gérard  ou  dans  le  laeto-phé- 
liol  et  éclaircissement  dans  la  glycérine  acétique  chaude),  l'endoderme  et 
le  péricycle  sont  difficiles  a  mettre  en  évidence,  sont  constituées  par  un  bois 
sans  lacune  vasculaire  et  un  peu  de  liber.  La  coupe  faite  dans  la  partie  rétré- 
cie  du  rhizome  ne  montre,  avons-nous  dit,  que  deux  stèles,  tandis  que,  dans 
des  coupes  successives,  on  s'niiereoit  très  nettement  de  la  division  de  ces  stè- 
les dont  le  nombre  s'élève  a  six  dans  la  partie  supérieure.  Il  y  a  lieu  de  con- 
sidérer la  structure  de  ce  rhizome  non  comme  nsfélique,  ainsi  que  le  veu- 
lent les  ouvrages  de  botanique  classique,  du  moins  pour  la  série  des  Nym- 
plaea,  mais  bien  comme  oyont  une  structure  polystélique. 

D'ailleurs,  le  fait -n'a  rien  de  surprenant,  car  la  structure  polystélique  qui 
se  retrouve  dans  le  rhizome  de  Xt/mphœa  mcxicumi  (1)  existe  aussi  dans 
d'autres  rhizomes  comme  nous  l'ont  montré  bon  nombre  d'observations  eucore 
inédites. 

En  coupe  longitudinale,  les  cellules  tanifères  montrent  une  forme  iden- 
tique à  <-e  qu'elles  sont  en  coupe  transversale.  Ces  cellules  peuvent  être  Iso- 
lées ou  groupées  par  deux,  rarement  par  trois  ou  quatre  et  pas  toujours 
superposées  comme  l'indique  Van  Tieghem  chez  Xuphar  lutcum  Sm  (2).  Dans 
le  liber  et  dans  le  bois,  les  cellules  tanifères  sont  allongées  comme  celles 
des  cellules  parenchymnteuses  voisines,  mais  plus  étroites  et  terminées  en 
pointe  mousse.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  se  superposer  par  deux 
ou  par  trois  et  former  par  leur  ensemble  un  tube  tanifère  d'une  longueur 
assez  grande. 

Les  stèles  se  bifurquent,  véritable  dichotomie,  et  chaque  branche  dichoto- 
mique envoie  mie  méristèle  a  chaque  feuille  qui,  avant  sa  sortie,  se  subdi- 
vise. Il  n'existe  aucun  sclérite  et  je  n'ai  apen;u  aucun  diaphragme  dans  le 
rhizome. 

IL  —  Jîm  inc,  —  Sa  structure  est  très  simple  chez  les  deux  espèces  do  Bar- 
elaya.  Les  coupes  transversales  faites  dans  des  racines  sensiblement  de  même 
diamètre  débutent  par  une  ou  deux  assises  de  cellules  subérifiées  auxquelles 
fait  suite  un  parenchyme  à  larges  canaux  aérifères,  sans  sclérites  ni  dia- 
phragmes. L'endoderme  est  h  parois  plissées.  Le  cylindre  central  montre  un 
péricycle  ù  une  seule  assise.  Le  nombre  des  faisceaux  libéro-ligneux  est  de 

(i)  Syii.  du  A',  (lava  Leitn.  (iwynne-V;»ughan.  On  Sont?  points  in  the  Morpho'.ogy  and 
Anatomjr  of ihe  Xymphcaveœ  (The  Tmnx.  of  the  Linn.  Soc,  i8j7.  pp.  ao7-a<K),  pl.  XXII) 

(j)  Loc.  cit.,  pp.  ;J-;6. 
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sept  dans  B.  longifoliu  Wall,  et  de  4  au  5  dans  B.  Mottieyi  Hook.  Le  liber 
est  très  réduit  entre  les  pointes  de  bois.  La  confluence  des  faisceaux  ligneux 
est  presque  complète  dans  les  deux  espèces  et  la  moelle  est  très  réduite  ou 
nulle.  Il  n'existe  pas  de  cellules  à  tanin  dans  ces  racines. 

Feuille.  —  La  morphologie  externe  de  la  feuille  est  bien  suffisante  pour 
distinguer  les  deux  espèces  de  ce  genre.  Tandis  que  le  rapport  entre  la  lon- 
gueur du  pétiole  et  celle  du  limbe  est  sensiblement  de  un  demi  dans  B.  lon- 
yifolia  et  dans  B.  Mottieyi,  le  rapport  entre  la  longueur  et  la  largeur  du 
limbe  est  de  4  dans  B.  louyifolia  et  il  atteint  l'unité  dans  B.  Mottieyi  <1). 

III-  —  Pétiole.  —  Dans  les  deux  espaces,  la  coupe  transversale  est  sensible- 
ment circula  ire.  Dans  B.  louyifolia  Wall.,  l'épidémie,  recouvert  d'uni  cuticule 
épaisse  et  qui  nous  a  semblé  légèrement  verruqueus?,  porte  un  grand  nombre 
de  poils  glaudulaires  formés  de  deux  cellules  de  pied  aplaties  surmontées 
«l'une  glande  oblongue  ovoïde  à  paroi  et  à  contenu  bruns  (les  échantillons 
frais  nous  donneraient  peut-être  les  caractères  dans  les  glandes  de  la  myrio- 
philline  de  Raciborskl). 

L'écorce  est  formée  de  deux  parties  :  la  partie  extérieure  fortement  col- 
lenehymatouse  compte  environ  cinq  h  six  épaisseurs  de  cellules  a  collen- 
ehymatwsc  angulaire.  Rares  dans  le  collencbyme,  le  nombre  d?s  cellules 
tnnifères  augmente  vers  la  limite  des  deux  éeorces.  La  partie  interne  est 
formée  d'un  parenchyme  à  larges  canaux  aérlfères  avec  des  sclérites  gros, 
A  corps  central  large  et  ;\  branches  courtes.  Leurs  parois  épaisses  pont  gar- 
nies de  cristaux  ténus  d'oxalate  de  chaux. 

C'est  dans  la  partie  de  l'écorce  que  circulent  six  mérlstèles  normalement 
orientées,  simples,  &  large  lacune  vasculalre  contenant  de  rares  trachées 
flottant  dans  cette  cavité.  Le  liber  est  nettement  représenté  (2).  Dans  le  liber 
et  dans  le  périderme  circulent  un  grand  nombre  d'étroites  cellules  tanifères. 
En  coupe  longitudinale,  les  cellules  tanifères  forment  de  longs  et  larges 
tubes  A  contenu  brun,  superposés.  Parfois  plusieurs  de  ces  tubes  sont  acco- 
lés, sur  une  certaine  longueur.  Los  tubes  tanifères  du  liber  e.  du  périderme 
sent  plus  étroits  mais  constitués  de  même. 

Dans  B.  Mottieyi  Hook.,  l'épidémie  porte  deux  sortes  de  poils,  les  uns 
lymphatiques  très  longs,  unicellulaires.  à  membrane  et  A  contenu  brun  clair, 
les  autres  glandulaires  comme  chez  B.  louyifolia  Wall.  Ces  deux  sortes  de 
poils  sont  toujours  portés  par  deux  cellules  de  pied  aplaties  a  parois  épaisses. 
La  chute  de  la  partie  supérieure  des  poils  lymphatiques,  comme  aussi  celle 
de  la  glande,  laisse  toujours  la  trace  des  deux  cellules  «le  pied,  aussi  bien 
«lans  B.  Mottieyi  Ihxik  que  dans  B.  ïonjiifolia  Wall.  L'écorce,  comme  dans 
B.  louyifolia  Wall,  est  formée  de  deux  parties  :  la  première  constituée  par 
dix  à  douze  assises  d'un  eolleuchyme  angulaire  dans  lequel  circulent  un 
très  grand  nombre  de  cellules  tanifères  d'autant  plus  nombreuses  qu'on  se 
rapproche  «le  la  limite  do  séparation  «les  ileux  éeorces. 

La  partie  centrale  ressemble  eu  tous  points  à  celle  du  B.  louyifolia  Wall., 
mais  les  sclérites  y  sont  plus  nombreux  et  plus  trapus. 

(i)  [.es  rapports  entre  la  longueur  du  pétiole  et  celle  du  limbe  d'une  part,  entre  In 
longueur  et  la  largeur  du  limbe  d'autre  part,  devraient,  à  cause  de  leur  constance  dans 
les  feuilles  adultes,  être  toujours  utilisés  en  botanique  systématique. 

(a)  G.  Ciiauvkauo  :  Sur  tV  râlg  des  tubj.t  crtbli-s,  lin-.  #vn.  de  Dot.,   1807,  t.  IX. 

pp  4*: •<*>• 
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Le  nombre  de  mérlstèles  et  leur  constitution  rappellent  ce  que  nous  avons 
ait  dans  B.  longifolia  Wall.  Toutefois,  le  nombre  des  latieifères  y  est  beau- 
coup plus  considérable  et  nous  avons  trouvé  la  lacune  vaseulalre  dans  quel- 
ques méristèlcs  formant  un  long  et  large  réservoir  tanifère. 

IV.  —  Limbe.  —  De  face,  les  deux  épidémies  de  B.  longifolia  Wall,  sont  for- 
més de  cellules  polygonales  sensiblement  Isodiamétriques  avec  quelques  très 
rares  stomates  sur  l'épidémie  supérieur  et  de  nombreux  poils  glandulaires 
représentes  par  leurs  cellules  de  pied  sur  l'épidémie  inférieur. 

En  coupe  transversale,  les  épidémies  ont  la  constitution  Indiquée  ci-des- 
sus. Eu  dessous  de  répidernie  supérieur  existe  une  seule  assise  de  paren- 
chyme chlorophyllien  à  eollules  arrondies  et  de  grandes  dimensions  attei- 
gnant la  moitié  de  l'épaisseur  du  limbe  d'ailleurs  très  mince.  Dans  le  paren- 
chyme lacuneux  de  nombreux  sclérites  à  branches  longues  et  fines  le  consoli- 
dent. La  méristèle  principale  présente  les  caractères  de  celles  du  pétiole  ; 
toutefois,  au-dessus  de  la  lacune  vasculaire,  le  bois  de  deuxième  formation 
persiste  sous  forme  de  8  a  10  vaisseaux  bien  constitués  et  spirnlés.  Le  péri- 
derme  e:  le  liber  présentent  des  cellules  tanifères. 

La  constitution  du  limbe  de  B.  Mottleyi  Hook  diffère  de  la  précédente 
par  la  présence,  sur  l'épidémie  inférieur,  de  deux  sorte»  de  poils,  les  uns 
grands,  lymphatiques,  semblables  a  ceux  que  nous  avons  décrits  sur  le  pétiole 
de  cette  esi»èee,  les  autres  glandulaires  a  glande  sphérique.  Les  uns  et  les 
autres  sont  portés  par  deux  cellules  de  pied.  L'épiderme  supérieur  ne  porte 
aucun  poil,  mais  seulement  des  stomates  en  nombre  plus  considérable  que 
dans  B.  Umaifulia  Wall.  L'éeorce  est  formée  de  une  ou  deux  assises  de  pa- 
renchyme chlorophyllien  au-dessous  desquelles  le  parenchyme  aérifère  a 
larges  canaux  est  parcouru  par  de  nombreux  sclérites  déjà  décrits  dans  le 
pétiole.  Souvent  les  branches  de  sclérites  arrivent  jusqu'aux  deux  épidémies; 
quelquefois  aussi  ces  sclérites  sont  perpendiculaires  au  limbe  de  la  feuille 
et  forment  de  véritables  piliers  de  soutien. 

En  dessous  de  la  méristèle  principale  qui  constitue  la  nervure  médiane 
de  la  feuille,  deux  a  trois  assises  de  cellules  à  paroi  collenchymatoïde  sépa- 
rent l'épiderme  inférieur  du  parenchyme  aérifère. 

La  méristèle  principale  présente  uu  bois  persistant,  sans  trace  de  lacune 
vasculaire.  puis  un  liber  bien  constitué.  Le  périderme  contient  un  assez  grand 
nombre  (S  à  10)  de  cellules  tanifères  situées  au-dessous  du  liber  ;  il  n'en 
existe  pas  du  côté  du  bois. 

De  l'étude  des  deux  espèces  qui  constituent  le  genre  Barelaya.  il 
résulte  : 

1°  La  structure  du  rhizome  (au  moins  dans  B.  Mottlcyi  Hook)  est 
polystétique  ; 

2°  Si  la  forme  du  limbe*  est  suffisante  pour  la  distinction  des  deux 
espèces  de  Harclaya.  la  structure  du  pétiole  et  celle  du  limbe  permet- 
tent de  différencier  encore  plus  nettement  les  deux  espèces  Tune  de 
1  autre. 

3°  Les  méristèles  qui  circulent  dans  le  pétiole  et  dans  le  limbe 
sont  toujours  simples  comme  dans  les  Xuphar. 
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4°  Sauf  dans  la  racine,  il  existe  de  nombreuses  cellules  lanifères 
isolées  ou  accolées  dans  le  rhizome,  le  pétiole  et  le  limbe,  mais  dans 
ces  deux  derniers  les  cellules  à  tanin  forment  de  longs  tubes  d'au- 
tant plus  étroits  qu'ils  appartiennent  au  liber  ou  au  périderme  qui 
entoure  les  méristèles. 

5°  La  structure  des  organes  végétatifs  se  rapproche  donc  de  celle 
du  Xuphar.  ainsi  que  l'avait  pressenti  Van  Tiegheni. 

Quant  à  la  position  du  genre  Barclaya.  à  côté  du  genre  Xuphar  en 
particulier,  et  dans  la  famille  des  Xympheaeées  en  général,  nous  n'en 
dirons  rien  pour  le  moment  ;  toutefois,  nous  pouvons  le  considérer 
comme  un  genre  en  voie  d'extinction,  tenue  sans  doute  ultime  de  cette 
famille  des  Xympheaeées,  aussi  hétéroclite  que  peu  uatnrelle. 

Xons  espérons  revenir  un  jour  sur  la  disjonction  probable  de  cette 
famille. 


M.  J.  CHIFFLOT 

à  l.yon 


FLORAISON  OC  f  Agave  coecinta  Roezl  ET  SUR  LES  ANOMALIES  QU'ELLE  PRESENTE 


—  Stanct  du  7  aoul  — 

1/ Agave  coccinea  Rœzl  a  été  introduite  pour  la  première  fois  en 
Europe  en  1859.  Déepite  d'abord  par  Von  Jacobi  (1),  puis  plus 
tard  par  Baker  (2),  cette  plante  n'avait  pas  encore  fleuri  en  Europe. 

Cette  espèce  est  rare  dans  les  jardins  botaniques;  sa  présence 
dans  les  cultures  de  la  ville  de  Lyon  du  l'arc  de  la  Tête-d'Or  n'est 
pas  faite  pour  noits  surprendre,  quand  on  saura  qu'elle  y  fut  intro- 
duite par  l'amateur  éclairé  que  fut  l'Ingénieur  en  chef  de  la  ville  de 
Lyon,  M.  Bonnet. 

Von  Jacobi  place  cette  plante  dans  la  série  des  Keratacantha?  et 
dans  la  section  des  Carnosœ  à  feuilles  spatulées  (IJ).  Baker  la  place 

(0  Venach  sar  ciner  syslenuttucheii  Ordnung  der  Agavetn.  Hambourg.  i86j.  pp.  ;G  -8. 
(a)  Handbookof  ihe  Amaryïlideœ,  îSW,  p.  179. 
O)  Loc.  cit.,  p.  irt. 
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dans  le  sous-genre  Euagave,  et  dans  le  groupe  très  hétéroclite  Ameri- 
canœ  de  la  série  Coriaceo-earnoste  (1). 

Dans  le  jeune  âge,  dit  Von  Jacobi  (loc.  cit.,  p.  77),  les  jeunes 
feuilles  possèdent  de  belles  épines  de  couleur  rouge  écarlate  qui,  en 
devenant  plus  âgées,  prennent  la  couleur  brun  marron.  Cette  colora- 
tion des  épines  des  feuilles  a  vraisemblablement  donné  son  nom  à 
<  ettc  plante  des  plus  intéressantes. 

Von  Jacobi  a  suivi  l'évolution  de  cette  plante  pendant  une  période 
de  cinq  années.  A  cet  âge,  la  plante  qu'il  a  décrite  avait  54  centimè- 
tres de  diamètre  et  3b'  centimètres  de  hauteur.  Les  feuilles  spatulées 
avaient  24  centimètres  de  longueur  sur  environ  8  centimètres  de  lar- 
geur vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  feuilles  et  5  centimètres 
d 'épaisseur  k  la  base. 

Si  nous  comparons  les  caractères  décrits  par  Von  Jacobi  et  par 
Baker  à  ceux  que  nous  fournissent  de  jeunes  plants  de  deux  ans. 
issus  les  uns  de  semis,  les  autres  des  bubilles  que  porte  l'inflorescence, 
on  se  trouve  en  présence  de  la  même  espèce,  surtout  quand  on  oppose 
les  plants  provenant  des  bubilles  à  l'espèce  de  Rcezl.  Examinons  la 
plante  adulte. 

En  1903  (août),  cette  plante  avait  environ  2  mètres  de  diamètre 
sur  1  m.  30  de  hauteur  (on  peut  estimer  l'âge  de  ce  spécimen  à  40 
ans  environ). 

Les  feuilles  spatulées,  au  nombre  de  15  à  20,  formaient  une  rosette 
dense  et  avaient  une  longueur  de  0  m.  90  à  1  mètre  sur  25  à  30  cen- 
timètres de  largeur  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  une  épaisseur 
d'au  moins  20  à  30  centimètres  à  la  base  et  dans  leur  plan  sur  25  à  30 
dans  un  plan  perpendiculaire.  Les  feuilles  centrales  portaient  de 
rares  épines  marginales  très  brunes  et  toutes  étaient  terminées  par 
une  épine  longue  de  3  à  4  centimètres  de  même  couleur.  Rien  dans  la 
plante  adulte,  si  ce  n'est  la  forme  spatulée  des  feuilles,  ne  rappelle 
les  caractères  des  plantes  de  semis  et  surtout  celles  qui  proviennent 
des  bubilles  (2). 

C  'est  fin  août  que  la  plante  commença  à  donner  naissance  à  une 
hampe  florale  qui.  au  moment  de  sa  rentrée  en  serre,  avait  9  mètres 
de  hauteur.  Cette  hampe,  d'un  diamètre  de  25  centimètres  à  la  base, 
portait  de  distance  en  distance  (15-20  cent.)  des  bractées  qui  séchè- 
rent assez  vite.  L'inflorescence  ressemblait  en  tous  points  dans  son 

<i)  /.or-,  cil  ,  pp.  i(>4  iG5 

(•j)  C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  communiqué  nos  observation»  a  l'ngavologue 
distingue,  le  professeur  Trrracciano.  l'ëminent  botaniste  nous  affirma  que  nous 
pourrions  avoir  a  faire  à  YAgaw  macroculmis  Tcrr.  Nous  n'avons  pu  recevoir  ni  le 
mémoire  de  Terracciano,  ni  d'autres  indications  supplémentaires. 
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ensemble  à  celle  de  V Agave  americana  L.  avec  ses  larges  groupes  de 
fleurs  compactes  entourées  de  bractées  searienses,  formant  par  leur 
ensemble  une  grappe  panieulée  très  dense,  Cette  plante  rentrée  en 
serre  tempérée  fin  septembre,  resta  dans  cet  état  stationnaire  jusqu'en 
mai  1904.  Aucune  feuille  n'avait  subi  la  flétrissure  bien  connue  au 
moment  de  l'inflorescence  et  aucun  drageon  n'apparut. 

Désireux  d'observer  de  près  les  fleurs  de  l'inflorescence,  nous  faisons 
couper  une  portion  de  la  grappe  pendant  le  mois  de  février  1904  et 
nous  constatons  la  bonne  conformation  des  fleurs  avec  leur  périanthe 
à  6  pièces,  leurs  6  étamines  et  un  ovaire  à  3  loges  bien  constitué  et 
muni  de  glandes  septales  très  nettes.  Le  style  cylindrique,  terminé 
par  un  stigmate  capité,  était  également  très  caractérisé.  Jusqu'en 
mai  1904,  époque  où  cette  plante  fut  placée  à  nouveau  à  l'air  libre 
dans  cette  partie  du  Parc  que  les  Lyonnais  ont  baptisé  avec  raison 
depuis  longtemps  le  «  Jardin  mexicain  »,  la  hampe  florale  s'accrut  au 
plus  de  50  centimètres,  mais  aucune  fleur  ne  s'épanouit.  Fin  juin,  la 
hampe  florale  s'éleva  rapidement  et  atteignit  son  maximum  de  hau- 
teur, soit  12  mètres,  en  même  temps  que  s'allongèrent  les  pédoncules 
primaires  des  inflorescences  en  grappe.  La  plante  fleurit  et  donna  des 
fleurs  longues  de  près  de  10  centimètres,  de  coloration  jaune  pâle,  à 
longues  étamines  médifixes  et  exsertes.  à  sépales  et  pétales  charnus  se 
rétrécissant  assez  brusquement  à  partir  de  leur  moitié  supérieure. 
Toutes  les  fleurs  sont  portées  par  un  pédoncule  court  de  1  centimètre 
de  longueur,  à  l'aisselle  duquel  existe  une  bractée  scarieuse. 

En  août,  la  plante  avait  des  fruits  parfaitement  nets  desquels 
sont  d'ailleurs  sortis  un  grand  nombre  de  semis.  A  ce  moment  le-? 
feuilles  se  flétrirent  rapidement.  Puis  avant  que  la  floraison  ne  fût 
terminée,  de  nombreux  bubillcs  apparurent,  les  uns  normaux  à 
8-10  feuilles  lancéolée;  d'abord  et  qui  ne  prirent  la  forme  spatuléc 
que  beaucoup  plus  tard,  les  autres  très  anormaux.  Ces  derniers  bubil- 
les.  portés  comme  les  fleurs  normales  sur  un  court  pédoncule,  résidtent 
de  la  transformation  complète  de-;  fleurs  en  organes  foliacés.  Nous 
avons,  en  effet,  constaté  tous  les  passages  entre  les  fleurs  normales 
et  les  bubillcs  normaux  feu i liés.  La  description  de  ces  transforma- 
tions, leur  anatomie  feront  l'objet  d'un  mémoire  assez  long  que  nous 
publierons  ultérieurement.  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  assez 
longuement  sur  l'inflorescence  inconnue  jusqu'à  ce  jour  de  cette 
espèce  rare  dont  nous  compléterons  aussi  les  caractères  spécifiques 
de  Von  Jacobi.  en  y  a  joutant  ceux  de  l'inflorescence. 

«  Plante  acaule.  Feuilles  15-20  oblongues.  spatulées,  0  m.  90  à  1  m. 
de  longueur,  25  à  30  centimètres  de  largeur  aux  deux  tiers  de  leur 
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longueur,  épaisses  de  20  à  25  centimètres  à  leur  base  et  dans  leur 
plan,  vert  foncé,  munies  d'épines  brunes  largement  espaeées  et  ter- 
minées par  une  longue  épine  de  3  à  4  centimètres  de  même  couleur. 
Pédoncule,  12  mètres,  formant  une  dense  panicule.  Fleurs  jaunâ- 
tres, 9-10  centimètres  de  longueur.  Etamines  longuement  exsertes, 
environ  deux  fois  aussi  longues  que  les  segments  du  périanthe.  Ha- 
bitat :  Mexique.  » 

De  plus,  tout  en  conservant  sa  position  dans  le  sous-genre  Euagave 
cette  plante  doit  être  écartée  du  groupe  Aniericame  de  Baker  et  ren- 
trer dans  le  groupe  Vivaparae,  à  côté  de  Agave  vivipara  L. 


M.  J.  LEFÈVRE 

Professeur  agrégé  au  Lycée  du  Havre 


LES  ÉPREUVES  DE  POIDS  8EC  SUR  LA  PLANTE  VERTE  DÉVELOPPÉE 
A  L'ABRI  DE  CO*  EN  SOL  AMIDÉ 


—  Séance  it*  7  août  — 

Il  y  a  un  au  (1),  j'ai  fait  connaître  la  possibilité  de  développer  des 
plantes  vertes  eu  inanition  de  CO2  dans  un  sol  convenablement  amidé. 

La  terre  est  formée  de  sable  de  mer  tamisé,  lavé  aux  acides,  calciné, 
mélangé  à  de  la  mousse  stérile  hachée.  Cette  terre  détrempée  à  l'eau 
distillée  est  minéralisée  par  formule  de  Dctnier  et  contient  un 
mélange  organique  amidé  formé,  pour  400  grammes  de  terre,  de  : 

Leueine    0  gr.  l 

Oxanjlde  0  gr.  1 

ïy  rosi  ne    0  gr.  1 

GlycocolU-    0  gr.  4 

Alnninc    O  gr.  4 

Je  sème  dans  cette  terre  cresson,  capucine  ou  basilic.  Avant  d'être 
mises  sous  cloche  en  inanition  de  CO\  les  plant ules  doivent  avoir  une 
taille  et  une  force  convenables  pour  surmonter  la  crise  d'inanition. 

(i)  Acad.  des  Se,  i;  juillet  I0o5  :  Congrès  de  Cherbourg,  août  1900. 
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Lorsqu'elles  ont  atteint  4  ou  5  centimètres,  et  qu'elles  possèdent 
quatre  belles  feuilles,  on  les  met  sous  cloche  hermétiquement  close, 
en  présence  d'une  large  surface  de  baryte. 

Après  quelques  jours  de  crise,  les  plantules  développent  tige 
bourgeon  et  feuilles,  arrivent  à  tripler  ou  quadrupler  leur  taille  et  le 
nombre  de  leurs  feuilles  en  l'espace  de  quelques  semaines. 

D 'autre  part,  un  témoin  privi  d'alinunt  organique  amidé  meurt 
sous  cloche  ou  refuse  tout  développement. 

11  y  a  donc  une  remarquable  croissance,  et  cette  croissance  est  due 
à  l'aliment  amidé. 

Mais  il  est  permis  de  se  demander  si  à  cette  croissance,  correspond 
bien  une  augmentation  de  poids  sec. 

Plusieurs  épreuves  ont  été  réalisées  dans  ce  but.  Au  moment  de  la 
mise  sous  cloche,  on  prélève  un  lot  d'une  dizaine  de  plantes.  Séché  à 
l'étuve  à  45°  pendant  3  jours,  ce  lot  est  soigneusement  pesé  au  milli- 
gramme. 

A  la  fin  de  l'expérience,  on  opère  de  même  sur  des  plantules  qui 
ont  subi  sous  cloche,  à  la  lumière,  en  sol  amidé  et  à  l'abri  de  C0- 
l'épreuve  de  croissance  ;  et  l'on  compare  le  poids  des  plantules  avant 
et  après  l'épreuve. 

Voici  des  résultats  : 

t"  Sur  Lcitidittm  mit i nuit  dévelop|>é  eu  belle  lumière  diffuse  : 

.  , ,  .  ,       ,    i    Avant  ln  mise  hou»  cloche .    0  jrr.  13 

Poids  sec  de  10  plantules)     .     .  ,  , 

(    Après  S  semaines  de  cloche    0  gr.  .îu 

2«  Sur  Ocimum  (basilic  fln>  également  en  belle  lumière  diffuse  : 

, ,  .    „^    ,       ,      i  Avant  mise  sous  cloche         0  gr.  :*.*> 

Poids  set;  de  10  plantules  ,  , 

(  Apres  14  jours  «le  cloche         0  gr.  lo 

Quelques  plantules  ont  même  atteint  0  gr.  f>. 

Conclusion.  —  Il  y  a  non  seulement  croissance,  mais  augmentation 
rapide  du  poids  sec.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  simple  poussée 
aqueuse  endomostique,  mais  d'un*  réelle  alimentation  par  les  corps 
atn  idés. 

Kltrcurc*  critique*.  —  Une  objection  pourrait  être  faite  relativement  a  la 
nature  de  cette  alimentation  par  les  amldes.  On  pourrait  supposer  que  celles- 
ci  subissent  une  fermentation  arec  dt^/agement  de  ('CM  et  que  t'O1  est  absorbé 
soit  par  les  racines  soit  par  la  voie  aérienne,  malgré  la  présence  de  la  baryte. 

Pour  répondre  à  cette  objection  possible,  on  remarquera  d'abord  que  la 
fermentation  des  amldes  employées  par  moi  est  peu  probable,  la  plupart  de 
ces  amldes  étant  elles-mêmes  des  produits  ultimes  de  fermentation.  J'ai  pré- 
féré toutefois  recourir  à  l'expérience  directe  pour  trancher  la  critique  et 
écarter  d'avance  toute  équivoque. 
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lo  Une  terre  amid^  absolument  semblable  à  celle  de  l'expérience  mais 
Mans  cultures,  est  mise  sous  eloehe.  Cette  terre  ne  dtyagv  pas  de  CO-  ou  n'en 
dégage  qu'une  trace  insignifiante.  Ce  n'est  donc  pas  ce  CO*  qui  alimente  la 
plante. 

2°  l'ne  terre  non  amidec.  mais  longuement  exposée  en  large  surface  à  la 
poussière,  est  semée  de  basilics.  Ce  premier  lot  A  est  mis  sous  clocbe  en 
même  temps  qu'un  lot  B  cultivé  en  sol  amidé  ;  les  deux  lots  sont  en  présence 
d  une  grande  surface  de  baryte.  La  terre  A  dc'yage  une  quantité  notable  de 
CO'-  (environ  1.7  centimètres  cubes  en  J't  heures).  Malgré  cela  le  lot  A  refuse 
toute  croissance,  tandis  que  B  se  développe  et  augmente  rapidement  son  poids 
sec.  Doue  : 

a)  1a  plante  verte  ne  i>eut  s'alimenter  de  CO-'  par  voie  souterraine 
«Résultats  semblables  h  ceux  de  Cailletet  et  de  Moll)  ; 

b)  G  ni  ce  à  une  grande  surface  de  baryte,  la  plante  est  tenue  en  parfaite 
inanition  de  CO'  bien  que  le  sol  dégage  sans  cesse  une  quantité  notable 
de  gaz  carbonique. 

c)  Dans  l'alimentation  a  m  idée,  le  carbone  est  donc  bien  utilisé  sous  forme? 
organique. 


M.  Jules  LEFÈVRE 

au  Havre. 


ÉPREUVES  D  OBSCURITÉ  SUR  PLANTES  VERTES  CULTIVÉES  A  L'ABRI 
DE  CO'.  EN  SOL  ARTIFICIEL  AMIDÉ 


—  Senne*  du  7  août  — 

Ou  savait  déjà  par  les  études  de  Herthelot,  Hellriegel  et  Wilfarth, 
Schkesing  et  Laurent,  Uœhm,  Mayer,  Lutz,  J.  Laurent,  Mazé  et 
Perrier.  Molliard  (1),  que  le  carbone  organique  peut  être  directement 
utilisé  par  la  plante  verte. 

Mes  études  ont  élevé  la  question  sur  le  terrain  biologique  le  plus 
général  de  la  nutrition,  en  montrant  que  l'alimentation  carbonée  des 
plantes  peut  se  faire  à  l'abri  de  tout  carbone  minéral  et  que  rien  ne 
sépare  plus  d'une  façon  catégorique  la  nutrition  des  deux  règnes. 

La  plante  verte  a  le  pouvoir  de  synthèse  de  l'albumine  à  partir 

(i)  Pour  la  bibliographie  complète,  lire  mon  article  de  la  Reçue  générale  de  botanique, 
iyo6 
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des  aniides.  Mais  d'où  lui  vient  ce  pouvoir  ?  Est-ce  de  la  lumière 
agissant  sur  la  chlorophylle  ?  Ou  bien  le  même  travail  de  synthèse 
peut-il  avoir  lieu  à  l'obscurité  ? 

Pour  résoudre  cette  importante  question,  j'ai  réalisé  des  épreuves 
comparatives  à  la  lumière  et  à  l'obscurité. 

Deux  lots  A  et  B  de  plantulos  (cressuns  ou  capucines)  sont  d'abord  déve- 
loppes en  sol  artificiel  amidf.  On  les  met  ensuite  l'un  et  l'autre  sous  cloche 
en  présence  d'une  large  surface  de  baryte.  Mais  tandis  que  la  cloche  A  est 
laissée  en  belle  lumière  diffuse,  la  cloche  B  est  totalement  enveloppée  d'un 
épais  drap  noir.  Or,  au  bout  de  quelques  jours.  B  est  entièrement  flétri, 
tandis  que  A  poursuit  régulièrement  le  développement  dont  nous  avons  parlé. 

Les  poids  secs  donnent  des  résultats  intéressants. 

Voici  un  exemple  particulièrement  suggestif. 

(  avant  mise  sous  cloche   o  gr.  135 

Poids  sec  de  10  pluntules  V  semaine8  lumièr<?   0  Rr  m) 

de  A  et  de  B  J  après  cloche  >  B  g  ^  obsourjté      0  Rr  1 

Ainsi,  à  l'obscurité  tout  travail  de  synthèse  nmidé  est  arrêté;  et  la 
plante  diminue  son  poids  sec. 

Conclusion.  —  La  synthèse  amidée  ne  peut  se  faire  qu'à  la  lumière 
Elle  apparaît  donc  comme  un  travail  chlorophyllien. 


M.  Jules  LEFEVRE 

au  Havre 


SUR  LES  ÉCHANGES  GAZEUX  DE  LA  PLANTE  VERTE  DÉVELOPPÉE  A  L'ABRI  DE  CO* 

EN  SOL  ARTIFICIEL  AMIDÉ 


—  Statue  rfN  7  août  — 

» 

La  synthèse  amidée,  en  inanition  de  CO2,  est  une  fonction  chloro- 
phyllienne. Cette  fonction  est-elle  accompagnée,  comme  l'assimi- 
lation chlorophyllienne  normale,  d'un  dégagement  d'oxygène  ?  Il  est 
important  de  le  savoir. 

Remarquons  d'abord  que,  en  règle  générale,  une  plante  verte 
privée  de  gaz  carbonique,  ne  dégage  plus  d'oxygène  à  la  lumière. 

Mais  puisque,  dans  nos  cultures  en  sol  amidé,  il  y  a  croissance  et 
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synthèse,  comme  dans  l'assimilation,  nous  n'avons  plus  de  raison 
d'accepter  ici  comme  certaine  la  règle  précédente  :  et  nous  devons 
recourir  à  l'expérience  directe. 

Voici  comment  je  dispose  les  épreuves  pour  connaître  la  nature  et 
la  grandeur  de  l'échange  gazeux. 

Les  culturel»  sont  faites  sous  cloches.  Celles-ci.  lutées  sur  dalles  en  verre 
dépoli  avec  suif,  peuvent  supporter  des  variations  de  pression  de  quelques 
centimètres  cubes  d'eau. 

Par  lu  tubulure  de  la  cloche  passent  des  tubes  pour  prises  de  gaz.  On  fait 
une  prise  dès  le  début  de  la  mise  sous  cloche  ;  on  eu  fait  d'autres  ii  inter- 
valles réguliers  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation  sous  cloche 

L'analyse  des  gaz  est  réalisée  à  l'aide  d'un  mesureur  entouré  d'un  manchon 
d'eau  qui  détruit  l'effet  des  variations  de  température  :  un  tube  dit  œtnya- 
rutrur  permet  de  extmyarcr  les  niveaux  liquides  pour  opérer  s\  la  pression 
atmosphérique.  Jjes  lavages  de  gaz  se  font  dans  deux  pipettes  :  l'une  à 
lessive  de  potasse  pour  absorber  le  (.'()-.  l'autre  ft  solution  d'hydrosulfite  de 
sodium  pour  absorber  O-.  Ces  pipettes  sont  reliées  au  mesureur,  et  l'on  fait 
passer  ïi  volonté  les  gaz  de  l'une  h  l'autre  et  au  mesureur  par  soulèvement  et 
abaissement  d'un  flacon  et  le  jeu  du  liquide  qu'il  renferme. 

L'appareil  est  susceptible  de  mesures  précises  (au  millième)  et  les  solu- 
tions choisies  permettent,  lorsquelles  sont  fraîches,  de  faire  chaque  analyse 
en  moins  de  7  ou  S  minutes.  (Wte  rapidité  est  précieuse  à  tous  points  de  vue, 
spécialement  pour  écarter  les  variations  de  température  qui  troubleraient 
si  profondément  les  opérations  de  ce  genre  dès  quelles  se  prolongent. 

Voici  deux  analyses  faites  à  48  heures  d'intervalle  sur  l'atmosphère  d'une 
cloche  où  l'on  cultive  des  cressons  a  l'abri  île  CO«.  Ia«s  plantes  sont  eu  pleine- 
croissance. 


Bien  loin  de  dégager  de  l'oxygène,  nos  plantes  absorbent  sans  cesse  ce  gaz. 
en  quantité  notable.  Il  en  est  ainsi  pendant  toute  la  duré:»  du  développement 
sous  cloche. 

Conclusion.  —  aj  Lu  synthèse  umidée  est  une  fonction  chlorophyllienne 
*fl«*  th'yayeimnt  d'oxyyf-ne. 

h)  I/absouee  de  CO-'  supprime  bien  l'assimilation:  mais  elle  n'annule  pas 
pour  cela  le  pouvoir  de  synthèse  de  la  chlorophylle. 

c)  En  un  mot,  il  y  a  une  fonction  de  synthèse  chlorophyllienne,  dont  le 
processus  gazeux  de  l'assimilation  n'est  qu'une  manifestation  habituelle  mais 
non  nécessaire. 

Remarque.  En  terminant,  notons  une  fois  de  plus  (1)  l'inanité 
de  l'objection  relative  au  dégagement  de  CO2   par  fermentation  des 

(i)  Revoir  la  fin  de  la  première  communication  (Épreuves  critiques). 


Première  analyse  sur  100  c.  c. 


^  après  lavage  de  KOII 


100 
75.  S 


Deuxième  analyse  (2  Jours  plus  tard) 


après  lavage  de  KOII   100 

après  lavage  à  l'hydrosulfite     77,  S 
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amides  :  si  l'alimentation  amidée  avait  lieu  par  voie  indirecte  par 
suite  du  dégagement  de  00- ,  l'assimilation  chlorophyllienne  persis- 
terait et  l'analyse  montrerait  un  dégagement  d'oxygène.  Or  l'expé- 
rience prouve  le  contraire.  Le  carbone  des  amides  n'est  donc  pas  pris 
sous  forme  de  CO2,  et  l'alimentation  amidée  a  bien  lieu  sous  la  forme 
organique. 


M.  Julien  RAY 

Maître  de  Conférences  a  la  Faculté  des  Science»  de  Lyon 


SUR  LE    PASSAGE   DU   SAPROPHYTtSME  AU  PARASITISME 


-  Sèuuc*  du  :  aonl  - 

Le  passage  du  saprophytisme  au  parasitisme  est  un  phénomène 
général  dont  les  exemples  abondent,  mais  qui  ne  se  manifeste  guère 
d'une  façon  explicite. 

Nous  possédons  à  ce  sujet  quelques  observations  montrant  au  con- 
traire le  dit  passage  dans  toute  sa  valeur. 

Recherches  sur  le  cancer  humain.  —  La  présente  note  est  le  résumé 
des  recherches  microbiologiques  poursuivies  par  nous  en  1904  et 
1905  relativement  aux  tumeurs  cancéreuses. 

La  pratique  des  cultures  microbiennes,  la  biologie  des  microbes 
sont  du  domaine  de  la  botanique.  Or,  depuis  longtemps  et  aujour- 
d'hui encore,  se  pose  la  question  de  savoir  si  les  tumeurs  cancé- 
reuses ont  une  origine  parasitaire,  eryptogamique  ou  autre. 

Ayant  pu  recueillir,  à  l'état  frais,  des  cancers  variés  (face,  sein, 
utérus),  et  puiser  nous-même  dans  les  tissus,  au  cours  d'opérations, 
nous  nous  sommes  appliqué  à  déceler  la  présence  possible  des 
microbes. 

Technique  de*  cultures.  —  Tout  d'abord,  nous  avons  utilisé  des  milieux 
usuels  :  gélose  neptonée,  bouillons  de  peptone.  lait.  ]>es  tumeurs  cancéreuses 
sont  découpées  aseptlquement  en  parcelles  qu'où  laisse  tomber  dans  les  tubes. 
Ou  bien  l'on  ensemence  avec  une  aiguille  qui  a  gratté  les  tissus  malades  sur 
le  sujet  même. 
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Plus  tiirti,  nous  préparions  simplement  des  tubes  de  gélose  sans  addition 
d'aucune  substance  nutritive;  le  milieu  nu.ritif  se  constitue,  au  moment 
même  de  l'ensemencement,  en  introduisant  aseptiquemeut  dans  la  gelée  préa- 
lablement fondue  un  fragment  de  tissu  pris  au  voisinage  de  la  région  can- 
céreuse. 

En  lin  un  autre  procédé  de  culture  est  celui  des  inoculations.  Négligeant 
d'inoculer  a  l'animal  des  morceaux  de  tumeur,  ce  «pie  beaucoup  d'auteurs, 
considèrent  comme  n'étant  pas  une  inoculation,  mais  une  greffe,  nous  élimi- 
nions la  cellule  cancéreuse  et  n'employions  que  des  cultures  ou  produits 
de  broyage  des  tumeurs. 

L'animal  choisi  était  le  chien,  la  voie  d'inoculation  le  tube  digestif. 

Résultats  des  cultures.  —  Les  cultures  ont  donné  des  résultats  positifs  cha- 
que fois  que  l'ensemencement  n'avait  pas  été  fait  avec  du  tissu  pris  unique- 
ment au  sein  de  la  tumeur  ;  à  noter  l'extrême  abondance  du  développement 
bactérien.  Dans  les  autres  cas,  le  résultat  est  le  plus  souvent  négatif. 

Donc  il  y  a  dans  les  tumeurs  cancéreuses  une  flore  microbienne,  et  cette 
flore  est  localisée  sur  le  pourtour  de  la  tumeur. 

D'une  tumeur  a  l'autre,  elle  diffère,  mais,  dans  une  même  tumeur,  elle  est 
constituée  par  des  manifestations  polymorphlques  plus  ou  moins  nombreuses 
d'une  même  forme  bactérienne. 

Ainsi,  dans  tel  cancer  de  la  îuAchoire  inférieure,  c'est  un  bacille,  un  cacc-o- 
bacille,  un  coccus.  Dans  tel  cancer  de  l'orbite,  ce  sont  des  diploeoques. 

Tous  ces  microbes  végètent  parfaitement  eu  milieu  anaérobie. 

Les  inoculations,  faites  l'an  dernier  (novembre),  n'ont  pas  donné  de  résul- 
tat visible  extérieurement.  Dans  l'impossibilité  de  conserver  davantage  nos 
animaux,  nous  nous  sommes  récemment  décidé  à  les  sacrifier;  l'autopsie  a 
fourni  de  nombreux  ganglions  très  probablement  Infectés  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner. 

Examen  microscopique  des  tumeurs.  —  L'examen  ne  révèle  qu'un  très 
petit  nombre  d'éléments  microbiens,  et  encore  dans  quelques  cas  seulement. 
Par  conséquent,  la  flore  microbienne,  que  manifestent  si  bien  les  cultures, 
est  assez  pauvre. 

Tels  sont  les  principaux  points  de  nos  recherches. 

Bien  entendu,  la  question  du  parasitisme  du  cancer  n'est  pas  résolue,  mais 
il  nous  parait  certain  que  la  présence  des  microbes  observés  est  une  condi- 
tion de  l'état  cancéreux. 

Conclusion  relative  au  parasitisme  en  général.  —  La  découverte 
de  cette  flore  microbienne  est  le  fait  sur  lequel  je  désirerais  principa- 
lement appeler  l'attention.  Quel  que  soit  son  rôle,  il  s'agit  là  d'une 
forme  parasitaire  des  plus  intéressantes,  observable  d'ailleurs  dans 
la  plupart  des  lésions  pathologiques,  mais  se  présentant  ici  avec  une 
netteté  particulière. 

En  1905,  Rist  (Bull.  Institut  Pasteur)  a  montré  l'importance  con- 
sidérable d'une  flore  microbienne  tout  à  fait  semblable  qui  se  mani- 
feste dans  les  suppurations  gangreneuses. 

On  doit  considérer  toutes  ces  bactéries  comme  se  trouvant  dans  un 
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état  intermédiaire  entre  le  saprophytisme  et  le  parasitisme  bien  dé- 
claré (bacilles  de  la  tuberculose,  du  charbon,  etc.) 

Elles  vivaient  en  saprophytes  dans  le  milieu  extérieur  ou  à  la  sur- 
face du  corps,  sans  antécédent  parasitaire,  elles  sont  devenues  pour 
ainsi  dire  des  «  parasites  latents  ».  Peut-être  la  plupart  de  nos  para- 
sites vrais  ont-ils  passé  par  ce  stade. 

En  dehors  de  leur  intérêt  propre,  un  autre  intérêt  se  dégage  de  leur 
analogie  biologique  avec  ces  hyphomycètes  du  sol  qui  forment  les 
mycorhizes  et  contribuent  à  la  genèse  des  tubercules. 


M.  C.  HOUÀRD 

Docteur  és-sciences,  préparateur  à  la  Faculté  de*  Sciences  de  l'aria. 


SUR  LES  CARACTÈRES  HISTOLOGIQUES  D'UNE  céndie  de  Cissu*  discolor 
PRODUITE  PAR  V  Heterodera  tadicicola  OREEFF 


—  Séance  du  7  aoiit  — 

Je  profite  du  Congrès  que  l'Association  française  pour  l 'avance- 
ment des  sciences  tient  cette  année  à  Lyon,  pour  signaler  à  la  section 
de  Botanique  une  galle  qui  m'a  été  envoyée  de  cette  ville  en  1901  par 
mon  ami,  M.  Gaston  Darboux.  La  cécidie  affecte  les  racines  du  Cissus 
discolor  Blume  et  y  produit  des  renflements  à  diamètre  variable 
(depuis  un  demi-millimètre  jusqu'à  deux  ou  trois  centimètres),  qui 
rappellent  beaucoup  ceux  que  V Heterodera  radicicola  Greeff  provoque 
sur  les  racine*  d'une  plante  voisine,  le  Cissus  aconiiifolius  Walp. 
(Cornu,  1878)  ou  encore  sur  les  racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Vitis  (Licopoli,  1877;  Saceardo,  1881).  Le  Cissus  discolor  constitue 
ainsi  un  substratum  nouveau  qu'il  faut  ajouter  à  la  liste  déjà  fort 
longue  des  plantes  attaquées  par  rAnguillule  radicicole,  liste  qui 
comprend  une  centaine  d'hôtes  environ  depuis  les  travaux  récents 
d'Atkinson  (1889)  et  de  Trotter  (1905). 

Je  désire  attirer  principalement  l'attention  sur  les  caractères  histo- 
logiques  de  la  nouvelle  galle  que  je  signale,  afin  de  les  comparer  avec 
ks  particularités  anatomiques  relevées  par  un  nombre  très  restreint 
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d'auteurs  :  Mtiller,  Frauk,  Vuillemin  et  Legrain,  Cavara,  Quéva. 
Beille,  Molliard,  Tisehlcr.  dans  diverses  eéeidies,  dues  elles  aussi  à 
VII  rte  rode  ra  radieicola. 

Une  section  transversale  pratiquée  dans  la  région  médiane  du  ren- 
flement d'une  très  jeune  radicelle 
(en  g,  fig.  1)  possède  environ  un 
demi-millimètre  de  diamètre;  elle 
permet  de  voir  que  le  cécidozoaire 
détermine  la  production  d'abon- 
dantes formations  secondaires 
anormales  dont  l'ensemble  consti- 
tue un  renflement  latéral  muni 
d'un  plan  de  symétrie.  La  compa- 
raison des  figures  2  et  3,  repré- 
sentant Tune  (N)  la  section  trans- 
versale de  la  radicelle  saine,  l'au- 
tre (A)  la  coupe  correspondante 
du  renflement  engendré  par  VHc- 

but  d'une  eccidie  sur  une  petite  radi-  ,  »•  •    i  i:  11 

celle;  8',  tumeur  plus  âRee:  g\  Kro»Se    terodera  radteicola,  indique  aux  de- 

Kalle  sur  une  racine  principale  (gr.  i).       pena  de  quejs  normaux 

produite  l'hypertrophie  et  permet 
de  reconnaître  avec  facilité  les  divers  éléments  que  l'on  a  l'habitude 
de  rencontrer  au  voisinage  des  parasites  dans  les  helminthocécidies  : 
savoir,  des  cellules  géantes  cg  (en  A,  fig.  3)  environnant  le  cécido- 
zoaire  z  et  plus  loin,  du  côté  des  plages  ligneuses  secondaires  de  la 
racine,  des  cellules  vasculaires  cv. 

On  peut  en  même  temps  remarquer  que  l'apparition  du  renflement 
gallaire  arrête  le  développement  des  couches  de  liège  et  de  phcllo- 
derme  qui  existent  fort  épaisses  dans  la  région  restée  saine  de  la 
racine. 

Signalons  enfin,  pour  expliquer  le  schéma  représenté  par  la  figure  4 
(Ai),  que  dans  les  eéeidies  âgées,  abandonnées  par  leurs  hôtes,  du 
tissu  cicatriciel  te,  fortement  lignifié,  prend  naissance  autour  des  ca- 
vités irrégulières  creusées  par  les  parasites'  :  de  la  sorte,  l'appareil 
circulatoire  de  la  raeine  se  trouve  protégé  contre  le  milieu  exté- 
rieur et  son  fonctionnement  normal,  un  moment  suspendu,  peut  re- 
prendre son  cours. 


Fin.  i.  —  Aspect  extérieur  des  cëcidies 
produites  par  l'Urlr  rodera  radirù-ola 
sur  les  racines  du  (.'issus  discolor, >r,dc 


Examinons  maintenant  en  détail  les  deux  tissus  spéciaux  qui  envi- 
ronnent le  parasite. 
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A.  Cellules  rasculaires  du  tissu  irrigateur.  —  I41  présence  «le  YUetevodcra 
radicicola  au  voisinage  de  l'assise  génératrice  interne  de  la  racine  excite  le 
fonctionnement  de  cette  assise,  ce  qui  entraîne  la  production  d"abondants 


F10.  2  (N|.  —  Schéma  de  la  section  transversale  d'une  racine  normale  de  Cissui 
discolor  fgr.  3">). 

Fie.  3  <A).  —  Section  transversale  schématique  d'un  petit  renflement  latéral  engendré, 
sur  une  racine  très  jeune  de  la  môme  plnnte.  par  le  cécidozoairc  ;  situé  au 
cenlred'un  amas  de  cellules  géantes  cg  (gr.  35). 

F10.  4(A|).  —  Portion  de  In  coupe  transversale  d'une  cécidie  âgée,  montrant  plusieurs 
cavités  t,  abandonnées  par  les  parasites  et  séparées  des  tissus  environnants  par 
des  bandes  de  tissu  cicatriciel  te  (gr.  3o). 

agi,  assise  génératrice  inlerne  ;  h,  v.  bois  :  /,  liber  ;  Ig,  liège  ;  pli,  phelloderme  : 
néraatode  ;  rg,  cellules  g  •ailles;  cr,  cellules  vaseuluires  ;  s,  ancienne  cavité  occupée 
par  le  parasiie  Je,  tissu  cicatriciel. 

tissus  ligneux  secondaires,  un  peu  irréguliers,  dont  les  vaisseaux  <t\  en  A, 
flg.  0)  ont  de  larges  sections  (comparer  X  et  A,  tlg.  ">  et  G).  En  même  temps 
qu'elle  produit  ces  tissus  secondaires,  l'assise  génératrice  continue  a  fonc- 
tionner avec  activité  eu  dehors  des  faisceaux  ligneux  dans  le  voisinage  du 

2U* 
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parasite  (af/i\  en  A,  fig.  G)  ;  elle  fournit  alors  du  côté  interne,  un  grand 
nombre  de  cellules  allongées  qui  augmentent  peu  A  peu  leur  dimension  ra- 
diale pour  devenir  sensiblement  Isodi  a  métriques  (en  cr). 

Pendant  que  s'oj>ère  cette  modification  de  forme,  la  membrane  de  ces 
cellules  anormales  s'épaissit,  aux  dépens  du  protoplasma  assez  dense 
qu'elles  contiennent,  suivant  un  réseau  polygonal  à  grandes  mailles  et  se 
lignifie  de  plus  en  plus.  L'ensemble  de  ces  éléments  constitue  alors  un  amas 
lignifié  important,  au  contact  des  cellules  à  noyaux  multiples. 

Si  l'on  étudie  les  mêmes  cellules  en  section  longitudinale,  on  les  voit  encore 
se  relier  insensiblement  au  tissu  vasculalrc  resté  sain  de  la  racine.  M.  Mil- 
liard il  i  a  déjà  mis  ce  fait  en  évident,  il  y  a  quelques  années,  en  examinant 
des  radicelles  de  Melon  attaquées  par  le  même  cécidozoairc. 

Par  l'ensemble  de  ces  caractères,  les  cellules  ligneuses  anormales  produites 
par  l'assise  génératrice  se  présentent  comme  des  éléments  conducteurs  dont 
l'accroissement  en  longueur  a  été  arrêté  et  qui  se  sont  adaptés  à  une  fonc- 
tion spéciale  ;  aussi  méritent-elles  bien  le  nom  de  cellules  vasculaires  sous 
lequel  on  les  désigne  d'ordinaire.  Du  reste,  cette  transformation  des  longs 
vaisseaux  ligneux  normaux  en  éléments  pathologiques  courts  et  à  parois  réti- 
culées se  rencontre  fort  souvent  dans  les  galles  constituées  aux  dépens  des 
formations  secondaires  lil>éro- ligneuses.  J'en  ai  donné  de  nombreux  exemples 
autrefois  dans  mon  travail  sur  les  galles  latérales  des  tiges. 

H.  (Ullulrs  plurinuclccs  du  tissu  nourricier.  -  -  A  côté  de  ces  cellules  vascu- 
Inires  et  au  voisinage  immédiat  du  parasite,  se  trouvent  les  cellules  géantes 
a  parois  minces  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  malgré  leur  grande  taille, 
ces  cellules  n'avaient  pas  été  aperçues  par  les  auteurs  anciens  comme 
K.  Miiller  ovi  Frank.  Leur  protoplasma  épais  contient  de  nombreux  noyaux 
qui  les  ont  fait  désigner  sous  le  nom  de  cellules  plurinuclccs  ou  mttltintt- 
clScs  i'2)  ;  leurs  dimensions  énormes  permettent  aussi  de  les  appeler  utrieuh  x 
ou  cellules  gaines  (Riesonzellcn).  Il  est  h  présumer  que  ces  cellules  prennent 
naissance  aux  dépens  des  éléments  vasculaires  du  bois  primaire  aussi  bien 
que  du  bois  secondaire  ou  encore  aux  dépens  des  cellules  vasculaires,  comme 
Vulllemin  et  Lograiu  (3),  puis  Mollinrd  (4)  l'ont  signalé  pour  des  cécidles 
semblables.  Nous  n'avons  rencontré,  dans  l'étude  des  galles  du  Ciasus  dixcolor, 
aucun  cas  où  ces  cellules  plurinuelées  tireraient  leur  origine  de  cellules 
jeunes  quelconques,  comme  Quéva  (5)  en  a  rencontré  dans  une  helmin- 
thoeédio  du  Dioscorea  illustrata.  ou  du  tissu  parenchymateux  ainsi  que 
Bellle  Oï)  l'a  indiqué  dans  les  racines  parasitées  du  Papaya  ffracili*. 

(i)  M.  M01.1.ÏAH0  :  Sttr  quelques  caractères  histologiques  des  cécidics  produite»  par  VRetr- 
rodera  radicicola  GreeJf'{HrY.  gen.  bot..  Paris,  t.  XII,  1900,  p.  161,  fig.  ••) 

(a)  Des  cellules  plurinuelées  comparables  se  rencontrent,  à  l'état  normal,  chez  les 
Dioscorées  et  dans  le  liber  jeune  de  certaines  plantes,  :i  l'état  pathologique,  dans. les 
tissus  de  diverses  galles  dues  à  des  Helminthes.  de9  Eriophyidcs,  des  Diptères  (Molliard> 
des  Coléoptères  (Houard),  etc  .,  ainsi  que  dans  les  plantes  cultivées  sur  un  sol  surchauffe 
(Prillicux). 

(i)  1».  Vtii.LRMix  et  É.  Lkgr.un  :  Symbiose  de  r/ielrrodera  radicicola  acec  les  plantes 
cultivées  au  Sahara  (Paris,  <:  R.  Acad.  se.  t.  CX.VIII,  iSctf,  p.  55o). 

(9  M   M01.1.1.UID  :  Rev.  g<  n.  bot.,  Paris,  t.  XII,  1900,  p.  1R1. 

(5)  C.  Qukva  :  Modifications  anatomiques  provoquées  par  Vlleterodera  radicicola  dans 
les  tubercules  dTuntf  Dioscorèe  (Paris.  C  R.  Assoc.  franç.avanc.  se  ,         pp.  ©ao-633,  4  Kg.). 

(6)  L.  Bkili.b  :  Sur  les  altérations  produites  par  VHeterodera  radicicola  sur  tes  racines  da 
Papaya  graalis  (Paris.  CR.  Assoc.  franc,  avanc.  se.  189S,  pp.  4i3-4iO,  f  lig.). 
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Les  cellules  plurinuclées  (cg,  tlg.  7)  des  eéeidies  radlculaires  du  L'insun  dit- 
coior  pi'éseutent  parfois  uu  grand  nombre  de  noyaux  m  (jusqu'à  quarante) 
plongés  au  milieu  d'un  protoplasina  abondant,  réticulé  par  placea,  a  Lftrgefl 
vacuoles.  La  taille  de  ces  noyaux  atteint  environ  cinq  ou  six  fois  celle  des 
noyaux  ordinaires  ;  leur  forme  reste,  en  général,  arrondie  ou  ovoTde  et  rare- 
ment on  les  trouve  étirés,  fragmentés  plus  ou  moins  complètement,  ou  encore 
accolés  quatre  ou  cinq  ensemble.  Un  tel  groupe  de  noyaux  imparfaitement 
séparés  existait  cependant  dans  les  deux  eellules  géantes  (pli  ont  été  dessinées 
Ici  (en  n\  flg.  7).  Les  nucléoles  se  sont  présentés  peu  nombreux  en  général 
(trois  au  maximum)  dans  les  noyaux  de  ces  cellules. 


'0.7TL 


Fie.  5  (11).  —  Partie  de  la  section  transversale  d'une  racine  saine  de  CtUU$  discohr 
(gr.  150). 

Fie.  G  (A).  —  Région  correspondante  de  la  section  transversale  d'un  jeune  renflement 
radiculaire  :  on  y  voit  les  cellules  vasculaircs  cr.  qui  avoisinent  les  cellules 
géantes,  prendre  naissance  aux  dépens  des  tissus  ligneux  produits  par  l'assise 
génératrice  interne  agi  (gr.  150). 

agi.  assise  génératrice  interne;  r,  vaisseaux  du  bois;  cr,  cellules  vasculaires  du 
tissu  gallaire  ;  ox,  raacles  d'oxalate  de  calcium  ;  am,  grains  d'amidon. 

En  somme,  la  multiplication  nucléaire  pathologique  des  cellules 
géantes  du  Cissus  discolor  reste  comparable,  quoique  avec  une  inten- 
sité moindre,  à  celle  qui  a  été  signalée  par  Molliard  (1)  dans  les 


(i)  M  .Molliard  :  L.  c,  pp.  i6q  iGI. 
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galles  du  Melon  ou  du  Colcus  ou  encore  par  Tisehler  (1)  dans  la  céci- 
die  du  Circœa  lutetiana  h.,  puisque  ces  deux  auteurs  ont  observé  des 
noyaux  très  nombreux  (parfois  deux  cents),  d'un  diamètre  beaucoup 
plus  considérable  que  le  diamètre  normal  (dix  fois),  avec  des  nucléoles 
abondants  et  une  fragmentation  intense. 

Je  n'ai  pas  observé,  dans  les  noyaux  des  cellules  géantes  du  Cissus 
discolor,  les  phénomènes  de  dégénérescence  qui  ont  été  signalés  et 
figurés  par  Molliard  (2)  dans  la  cécidie  radiculaire  du  Melon. 

Enfin,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  des  cloisons  incomplètes  obser- 
vées par  plusieurs  auteurs  dans  les  cellules  plurinuclées,  surtout  dans 
celles  qui  établissent  la  transition  avec  les  cellules  normales.  Ces  cloi- 
sons incomplètes  furent  aperçues  pour  la  première  fois  par  Beille,  en 
1896,  dans  les  racines  du  Papmja  gracilis  et  rapportées  à  une  désorga- 
nisation des  parois  (comme  le  montre  le  dessin  qui  accompagne  le 
texte)  tenant  à  la  fusion  plus  ou  moins  complète  d'éléments  cellulaires 
primitivement  distincts. 


Fie.  7  —  Détail  des  cellules  géantes  cg  «.voisinant  le  cécidozoaire  daus  une  polie  rndi- 
culaire  de  Cissus  discolor  :  on  y  voit  de  nombreux  noyaux  h,  n  au  milieu  d*un 
protoplasma  dense,  réticulé.  La  cellule  géante  de  gauche  est  en  contact  avec 
une  cellule  vase n lai re  rr  et  avec  plusieurs  cellules  c'  faisant  transition  avec  les 
cellules  normales  r  (gr.  200). 


Il  est  préférable  de  voir  dans  ce  phénomène  une  production  incom- 
plète de  cloisons,  corrélative  d'une  division  incomplète  également  des 
noyaux,  comme  Molliard  l'a  fait  connaître  en  1000.  à  propos  de  l'hel- 
minthocécidie  du  Melon,  par  un  excellent  dessin  (pl.  XVI,  fig.  4).  Ces 

(i)  G.  Tisciilkh  :  l'eber  Hrterodera-Gallrn  an  den  Wurzetn  con  Cirraea  lutetiana  L. 
(Merlin,  Ur.  D.  bot.  (Je».,  t.  XIX,  moi,  Gencralvers.  H  ,  pp.  y5-io;,  pl.  XXV  et  :  llg.  texte). 

(a)  M.  MOLLURU  :  /..  c  .  pl.  XVI,  fig.  8. 
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cloisons  incomplètes  ont  du  reste  encore  été  signalées  à  la  même  épo- 
que par  Toumey  (1)  dans  les  déformations  noueuses  des  racines 
appelées  «  crown-galls  »,  dues  à  l'action  d'organismes  tout  à  fait 
différents. 

Si  l'on  se  demande  enfin  quel  est  le  rôle  joué  par  les  différents  tissus 
qui  environnent  VHetcroelera  radicicola  dans  le  renflement  radicu- 
laire  dont  il  a  provoqué  l'apparition,  on  se  rend  compte  des  faits 
suivants.  Les  cellules  vasculaires  décrites  plus  haut  servent  d'intermé- 
diaires entre  les  éléments  conducteurs  de  la  racine  restés  normaux, 
ou  à  peu  près,  et  les  cellules  plurinuclées  riches  en  protoplasma  qui 
avoisinent  le  céeidozoaire  ;  elles  assurent  à  ces  dernières,  qui  consti- 
tuent comme  une  sorte  de  tissu  nourricier,  une  irrigation  suffisante 
durant  la  phase  de  vie  active  de  la  galle  ;  ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  V  H  et  e  rodera  a  agrandi  sa  cavité  en  dévorant  les  cellules  riches 
en  protoplasma  qu'elles  acquièrent,  par  leurs  membranes  épaisses  et 
lignifiées,  les  caractères  du  tissu  protecteur  ou  scléreux  (pie  l'on  a 
l'habitude  de  rencontrer  dans  presque  toutes  les  zooeécidies.  Notons 
cependant  que  ce  tissu  ne  se  présente  pas,  dans  la  galle  du  C  issus 
discolor.  comme  du  reste  dans  toutes  les  galles  dues  aux  Helminthes, 
avec  un  développement  comparable  à  celui  qu'il  atteint  dans  les  dipté- 
rocécidies  et  surtout  dans  les  hyménoptéroeécidies. 

Ainsi,  le  faible  développement  du  tissu  vasculaire  d'irrigation  et 
le  phénomène  corrélatif  du  cloisonnement  incomplet  des  cellules 
géantes  multinuclées  sont  les  deux  facteurs  principaux  contribuant  à 
imprimer  aux  cécidies  des  Anguillules  leur  cachet  bien  spécial  d'infé- 
riorité, qui  se  trouve  en  quelque  sorte  justifié  par  le  caractère  infé- 
rieur des  cécidozoaires  eux-mêmes. 


(0  J.-W.  ToruEY  :  An  inquiry  into  the  cau*e  and  nature  of  crown-gall  (Arizona  Exp. 
Station.  iyoo,  Bull.  33,  p.  5i). 
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M.  MARCHAND      n       M.  BOUGET 

Directeur  Botaniste 
de  TOUservatoirc  du  Pic  du  Midi,  a  Bagnères-dc-Bigorre  (Hautet-Pyrénée*) 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  JARDIN  BOTANIQUE  ALPIN  DE  L'OBSERVATOIRE 

OU  PIC  DU  MIDI 


(JlKMjUB*  BSHAIS  d'aCCLIM ATATION  DB  1LANTK8  l'OTAGKHBS.  CBHKALBS  BT  VOL'RII AGKRBH 


—  Séame  du  7  août  — 

Des  semis  ont  été  effectués  dans  le  jardin  botanique  du  Pic  du 
Midi  aux  deux  expositions  Sud  et  Nord.  La  nature  du  sol  est  la  même 
aux  deux  expositions  ;  il  est  formé  en  majeure  partie  d'humus  dans 
lequel  se  rencontrent  des  débris  très  fins  de  roches  variées. 

Les  deux  expositions  se  différencient  seulement  par  l'action  de  la 
radiation  solaire  :  celle  du  Nord  est  à  l'ombre,  celle  du  Sud  en  plein 
soleil.  Les  semis  faits  à  l'exposition  Sud  ont  été  arrosés  tous  les  ma- 
tins, afin  de  maintenir  dans  le  sol,  l'humidité  nécessaire  à  la  germi- 
nation. A  part  cet  arrosage  régulier,  les  semis  ont  été  soumis  unique- 
ment aux  conditions  climatiques  naturelles  du  milieu  ambiant 

En  1906,  les  semis  ont  été  faits  le  10  et  le  12  juillet,  c'est-à-dire 
aussitôt  que  le  jardin  d'essai  a  été  débarrassé  de  la  neige  qui  le 
recouvre  pendant  les  9  mois  d'hiver  du  Pic  ;  les  tableaux  suivants 
en  donnent  Ira  résultats. 


Semis  du  10  juillet  1906. 


exposition  srn 


7  jours 

Cresson  alénoin  commun   .  . 

7  — 

Laitue  gro^e  blonde  .  .  .  . 

7  - 

Chou  J  on  net  firo?  

S  — 

Blé  de  Bordeaux  

H  - 

Avoine  noire  de  Brie  .  .  .  . 

10  - 

12  - 

Durées  de  germination  : 

EXPOSITION  NORD 

Bailis  rond  rose   13  jours 

Cresson  alénois  commun  .  .  13  — 

Lnituc  grosse  blonde  ....  13  — 

Chou  Joanet  gros   13  — 

Blé  de  Bordeaux  .  .        .  .  10  — 

Avoine  noire  de  Brie  ....  16  — 
Muïs  fténnt  caragua  ....  (pas  fiermé) 


Ce  premier  tableau  montre  qu'au  Pic  du  Midi  l'influence  très  éner- 
gique, de  la  radiation  solaire,  se  traduit  par  une  avance  de  6  jours 
(en  moyenue)  dans  la  germination. 
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Semis  du  12  juillet  1906  (Exposition  Sud) 
DURÉE  DE  GERMINATION  : 


Radis  noir  gros  long  d'hiver   H  jours 

Cresson  alénois   8  — 

Chicorée  Reine  d'hiver   8  — 

Laitue  grosse  blonde  d'hiver   8  — 

Chou  Joanet  gras   8  — 

Blé  de  Bordeaux   8  — 

Seigle  d'hiver  de  Brie   8  — 

Luzerne  de  pays   8  — 

Radis  rond  rose   JO  — 

Scarole  blonde   10  — 

Chicorée  de  Bruxelles   10  — 

Sarrazin  gris  ou  argenté   10  — 

Avoine  noire  de  Brie   10  — 

Sainfoin  double   10  — 

Trèfle  incarnat  farouche  •   40  — 

Pois  de  Clamai  t   10  - 

Haricot  flageolet  Merveille  de  France   10  — 

Kpinarcl  de  Hollande   11  — 

Oscille  large  de  Belleville   11  — 

Scorsonère  (salsifis  noir)   11  — 

Millet  blanc  ordinaire   11  - 

Maïs  géant  caragua   11  — 


En  1901,  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  plantes  avaient  été 
semées  le  18  juin  (c'est-à-dire  encore  à  l'époque  où  le  sol  du  jardin 
s'est  trouvé  découvert),  et  à  V Exposition  Sud  ;  les  résultats  avaient 
été  les  suivauts  : 

Semis  du  18  juin  1901  (Exposition  Sud) 
IH'RÉE  DE  GERMINATION  : 


Radis  noir   5  jours 

Cresson  alénois   S  — 

Chicorée  Reine  d'hiver   6  — 

Laitue  gros.se  blonde   6  — 

Chou  Joanet   6  — 

Blé  de  Bordeaux   6  — 

Laitue  passion   6  — 

Laitue  à  bords  ronges   6  — 

Scarole  blonde  .  .  .   6  — 

Chicorée  de  Bruxelles   6  — 

Sarrazin   7  — 

Avoine  noire   7  — 

Pois  de  Clamart   7  — 

Pissenlit  a  cn*ur  plein  •   7  — 

Haricot  flageolet   8  — 

Carotte  Nantaise   8  - 

Millet  blanc  ordinaire   8  — 

Maïs  géant  caragua   10  — 

Macho  d'Italie   10  — 
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La  comparaison  de  ces  dernières  durées  avec  celles  observées  en 
100(5.  pour  les  mêmes  plantes,  montre  que  la  germination  a  été  un  peu 
plus  rapide  en  1901  (Tordre  des  plantes  étant  d'ailleurs  le  même 
en  1901  qu'en  1906)  la  différence  est  en  moyenne  de  2  jours.  Mais 
ce  résultat  doit  être  interprété  en  tenant  compte  des  conditions  météo- 
rologiques dans  lesquelles  les  semis  ont  été  faits,  soit  en  1901,  soit  en 
1906.  et  de  celles  qui  ont  accompagné  la  germination.  Ces  conditions 
sont  données,  pour  chaque  jour,  dans  le  tableau  suivant. 


OUSEKVATIONS  CLIMATOLOGIQUES  PENDANT  LA  GERMINATION 
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l'échelle  de  Beaufort  (0  à  6)  ; 

c'est-à-dire  que  les  forces  notées  0.3.  i,0,  2.0  correspondent  à  pou  près  à  des  vitesses 
do  1  in.  50.  2  m.  50,  3  m.  75,  5  m.  00  par  seconde.  L'évaporation  résulte  de  l'observa- 
tion de  rntinismomMre  Pielie  et  les  nombres  sont  seulement  à  peu  près  proportionnels 
h  la  quantité  d'eau  évaporée  par  le  sol  ;  il  a  paru  inutile  d'ailleurs  d'indiquer  les 
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hauteurs  de  pluie  recueillie  au  pluviomètre,  puisqu'un  arrosage  régulier  a  maintenu 
dans  le  sol  riiumidité  nécessaire  a  la  germination.  Le  degré  acliunmélriquc  moyen,  de 
chnque  journée  résulte  de  l'observation  faite  trois  fois  par  jour  tu  9  heures,  12  heures, 
1.'»  heures',,  de  l'actinoimHre  à  deux  thermomètres  i  houle  noircie  et  boule  nue  places 
dans  des  ballons  de  verre  et  représente  simplement  la  différence  moyenne,  en  degrés 
centigrades,  des  deux  thermomètres.  Cetto  différence  est  sensiblement  proportionnelle 
à  la  quantité  de  chaleur  reçue  du  soleil  et  du  ciel  en  uno  minute,  par  un  centimètre 
carré  du  sol,  à  raison  de  0,11  calorie-gramme  j.our  1  degré  de  l'aclinomètre  :  par 
exemple,  le  10  juillet  1906,  un  centimètre  carré  du  sol  a  reçu  en  moyenne,  en  chaque 
minute,  entre  9  heures  du  matin  et  3  heures  ilu  soir.  0,14  X  '3.1  —  1  **3  (calorie- 
gramme). 

L'examen  de  ce  tableau  conduit  aux  constatations  suivantes  : 

a)  En  1906,  les  semis  faits  le  12  juillet  se  sont  trouvés,  les  trois 
premiers  jours,  dans  des  conditions  très  peu  favorables  à  la  germina- 
tion :  température  trop  basse,  fortes  pelées  nocturnes,  ciel  très  nua- 
geux ou  couvert,  brouillard  fréquent.  Il  est  bien  probable  que.  pour 
les  graines  semées  ce  jour-là,  la  germination  n'a  dû  commencer  que 
le  15,  et  qu'on  doit  retrancher  trois  jours  des  durées  observées  pour 
ce  phénomène. 

b)  Les  semis  du  10  juillet  1906  ont  tout  d'abord  été  soumis  à  l'in- 
fluence de  deux  journées  assez  belles  et  relativement  chaudes,  suivies 
de  trois  jours  défavorables  ;  la  germination,  commencée  du  10  au  11, 
a  dû  être  retardée  par  l'intempérie  du  12  au  14,  et  il  semble  qu'on 
doive  ici  retrancher  au  moins  deux  jours  aux  durées  totales  obser- 
vées. 

c)  Enfin,  les  semis  de  1901  ont  été  faits,  le  18  juin,  au  cours  d'une 
journée  assez  froide,  d 'ailleurs  assez  belle,  mais  immédiatement  suivie 
d'un  jour  très  froid  (températttre  maxima  —  0°7)  couvert  et  bru- 
meux, et  le  sol  n'a  dû  se  réchauffer  que  pendant  la  journée  du  20.  On 
peut  admettre  que  la  germination  a  été  retardée  par  le  coup  de  froid 
du  19,  et  qu'il  y  a  lieu  de  retrancher  au  moins  un  jour  aux  durées 
de  germination  de  cette  série. 

En  calculant  les  conditions  climatiques  moyennes  des  périodes  de 
germination,  abstraction  faite  des  journées  défavorables,  on  arrive 
aux  résultats  ci-après  : 
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Et  on  voit  que,  si  la  température  moyenne  a  été  un  peu  plus  basse 
en  3901,  l'humidité  relative  a  été  beaucoup  plus  forte.  Les  conditions 
de  nébulosité,  durée  et  intensité  de  radiation  et  vitesse  du  vent  sont 
sensiblement  les  mêmes  dans  les  trois  périodes,  mais  l 'évaporation  de 
l'eau  du  sol  est  notablement  plus  forte  en  1906  qu'en  1901,  à  cause 
précisément  de  la  faible  humidité  relative  qui  caractérise  la  période 
du  10  au  23  juillet  de  cette  année.  Cette  évaporation,  tendant  à  dimi- 
nuer l'effet  des  arrosages  réguliers  du  matin,  a  été  une  condition  dé- 
favorable ;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle,  malgré  une  température 
sensiblement  plus  élevée  et  une  nébulosité  un  peu  plus  faible,  les 
semis  de  1906  se  sont,  en  somme,  comportés  à  peu  près  comme  ceux  de 
1901. 

En  retranchant,  en  effet,  les  journées  nettement  défavorables,  on 
trouve,  pour  les  trois  séries  de  semis,  les  mêmes  durées  de  germination 
de  chaque  espèce  de  plante  à  un  jour  près  ;  ces  durées  sont  identiques 
dans  le  tableau  suivant  ;  elles  correspondent  au  cas  où  la  germina- 
tion se  ferait,  sans  arrêt,  sous  l'action  d'une  série  de  belles  journées 
d 'été. 

Il  est  utile  d'indiquer  maintenant  ce  que  sont  devenues  les  plantes 
semées  après  leur  germination.  Le  climat  du  Pic  du  Midi  ne  leur 
permet  pas.  naturellement,  d'atteindre  leur  développement  normal  ; 
toutes  sont  restées  des  plantes  naines.  On  trouve  d'ailleurs  dans  le 
tableau  ci-après,  à  côté  de  la  durée  moyenne  de  la  germination,  les 
dimensions  de  la  partie  aérienne  et  de  la  partie  souterraine  de  cha- 
cune d'elles  après  douze  jours  de  végétation  (temps  suffisant  pour 
qu'elles  atteignent,  au  Pic  du  Midi,  leur  maximum  de  développe- 
ment en  ce  qui  concerne  la  partie  aérienne). 

Ajoutons  que  des  semis  de  pommes  de  terre,  non  compris  dans  nos 
tableaux,  ont  donné,  à  la  fin  de  la  belle  saison,  une  partie  aérienne  de 
3  centimètres  au  maximum  ;  tandis  que  la  végétation  souterraine 
s'est  développée  presque  autant  qu'elle  l'aurait  fait  dans  la  plaine 
dans  le  même  temps  (environ  deux  mois).  Cette  partie  souterraine 
portait  des  tubercules  dont  quelques-uns  atteignaient  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule. 

Et,  pour  terminer,  signalons  qu'un  pied  de  laitue  brune  d'hiver, 
semé  le  10  août  1905,  a  pu  résister  à  l'hivernage  de  1905-1906;  sa 
végétation  aérienne  a  consisté,  en  1906,  à  donner  deux  nouvelles 
feuilles  de  5  millimèt  res,  les  deux  de  1905  s 'étant  desséchées  ;  arra- 
ché le  l'r  août  1906.  il  présente  les  dimensions  suivantes  :  partie 
souterraine,  35  millimètres  ;  partie  aérienne,  10  millimètres.  Cette 


Digitized  by  Google 


Dr  A.  FOREL.  —  MÉMOIRE  DU  TEMPS  CHEZ  LES  ABEILLES  459 

dernière  dimension  est  tout  à  fait  identique  à  celle  des  laitues  semées 
le  12  juillet  1906. 

RÉSULTATS  MO Y KM S 


Durée  moyenne  Dimension»  moyennes 

de  (en  millimètres) 
germination             des  plantes  aprt  s  12  jours 

Noms  des  plantes                par  beau  temps  de  végétation 

(avec  arrosage                         >-   — —  —  

régulier)  ParlU  wuterrame  Partie  aérienne 

Itadis  noir                                  I  à  5  jours  50  mm.  30  mm. 

Cresson  ab-nois  Hli  -  35   -  25  - 

Chicorée  Reine  d'hiver   ....    5         —  40    —  10  — 

Laitue  grosse  blonde  5         —  M)  —  10  — 

Chou  Jonnet  5         —  M»  —  20  — 

Blé  de  Bordeaux  5         -  100   -  85  - 

Seigle  d'hiver  5         -  90-  H'6  - 

Luzerne  5         —  55   —  5  — 

Laitue  passion  5         —  30   —  10  — 

Laitue  a  lords  rouges  5         —  3o    —  10  — 

Radis  rond  rose  0  à  7    —  60   —  25  — 

Scarole  blonde  G  h  7    —  00   —  15  — 

Chicorée  de  Bruxelles  6  a  7   —  85   —  10  — 

Serrnzin  6  a  7    ^  00   —  35  - 

Avoine  noire  G  h  7   —  95   —  30  — 

Pois  tic  Clnmart  0  à  7    -  80   —  45  — 

Sainfoin  double  7         —  60   —  10  — 

Trèfle  incarnat  7          —  33   —  10  — 

Haricot  flageolet                        7  70  —  00  - 

Millet  7à8-  50-  2<l  - 

Épinard                                    8         -  05    -  30  - 

Oseille  8         -  35   —  10  - 

Scorsonère                                8         —  65   —  50  — 

Mâche  d'Italie  9         —  30   —  5  — 

Mais  géant  8  a  10  -  80  -  On  - 


M.  le  Docteur  Auguste  FOREL 

4  Yvorne  (Suisse) 
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—  Séante  du  :t  aoul  — 

Dans  mes  «  Sensations  des  insectes  »  (1878  à  1901,  en  particulier 
dans  les  Mittheilungen  des  Miinchcncr  entomologischen  Vereins 
1878  :  Ford,  Beitrag  zur  Kentniss  der  Sinnesempfindungcn  der  In 
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secte»,  et  dans  la  Rivista  di  Bioïogia  générale,  vol.  III,  u°  1  à  2,  C'omo 
1901).  j'ai  prouvé  clairement  et  irréfutablement  par  l'expérience, 
l'existence  de  la  mémoire  des  lieux  chez  les  insectes  sociaux,  en  parti- 
culier chez  les  abeilles,  et  j'ai  démontré  non  moins  clairement  que 
ces  derniers  insectes  ont  le  sens  de  l'odorat  très  mal  développé  et  ne 
sentent  pas  même  le  miel  à  quelques  centimètres,  lorsque  aucun  indice 
visuel  ni  aucun  souvenir  ne  viennent  leur  en  faire  soupçonner  l'exis- 
tence. Une  observation  fortuite  faite  dernièrement  m'a  permis  de 
prouver  que  les  abeilles  ont  nettement  la  mémoire  du  temps.  La 
voici  : 

Depuis  plusieurs  années,  nous  prenons  i>endni)t  l'été  nos  repas  en  plein  air. 
sur  la  terrasse.  Le  matin,  de  7  heures  et  demie  i\  9  heures  et  demie  ou 
10  heures,  ou  sert  des  confitures  qui  demeurent  sur  la  table,  car,  les  enfants 
allant  de  bonne  heure  h  l'école  et  les  hôtes  se  levant  tard,  on  déjeune  le  matin 
a  des  moments  divers.  Au  repas  de  midi  il  n'y  a  rien  de  sucré  sur  la  table,  oo 
tout  au  plus  au  dessert  un  plat  sucré  qui  s'enlève  rapidement.  L'après-midi,  à 
4  heures,  des  confitures  réapparaissent  pour  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  au  plus. 

t'u  rucher  d'abeilles,  qui  avait  servi  en  1001  a\  mes  expériences  et  se  trou- 
vait alors  a  90  ou  95  pas  de  notre  table,  a  été  déplacé  l'année  passée  (190."») 
et  se  trouve  maintenant  à  VJO  pas  d'elle,  donc  plus  éloigné  du  quart. 

Jamais  les  abeilles  n'étaient  venues  manger  les  confitures  servies  sur  notre 
table  les  années  précédentes,  ni  cette  année,  bien  qu'elles  visitassent  tout 
autour  en  grand  nombre  les  fleurs  du  Jardin  et  de  la  terrasse.  Or.  le  17  Juin 
dernier,  la  fermière  voisine  fit  cuire  des  cerises  et  les  plaça  sur  sa 
fenêtre  entourée  de  fleurs  et  située  entre  notre  table  et  la  place  actuelle  du 
rucher.  11  faut  qu'un*'  abeille  ait  découvert  par  hasard  ces  cerises,  car.  quel- 
ques heures  après,  tout  un  essaim  de  ces  insectes  se  jeta  dessus.  Dès  lors  les 
abeilles  portèrent  leur  atteution  sur  les  fenêtres  et  autres  constructions. 
Elles  fiuirent  par  découvrir  des  confitures  sur  une  fenêtre  donnant  sur 
notre  terrasse.  Quelques  jours  plus  tard,  l'une  d'elles  trouva  de  même  celles 
qui  étaient  sur  notre  table  et  y  revint  a  plusieurs  reprises.  Puis  elle  fut 
suivie  le  lendemain  d'une  ou  deux  compagnes.  Ce  sont  la  des  phénomènes 
«le  raisonnement  instinctif  par  analogie,  si  élémentaire  qu'il  soit. 

Me  basant  sur  mes  anciennes  expériences,  je  prédis  que  bientôt  tout 
un  essaim  allaits'abattre  sur  la  table  et  nous  rendrait  impossible  de 
déjeuner  là.  En  effet,  le  nombre  des  abeilles  augmenta  rapidement. 
Elles  se  posaient  sur  les  tasses  et  les  assiettes,  cherchant  partout  les 
confitures  dont  elles  se  «forgeaient  dès  qu'elles  les  trouvaient. 

Mais,  chose  curieuse,  après  avoir  fureté  un  jour  ou  deux  autour 
de  la  table,  à  l'heure  de  midi,  et  n'y  avoir  rien  trouvé,  elles 
cessèrent  tout  à  fait  d'y  venir  à  cette  heure  pour  ne  venir  que  le 
matin  de  7  heures  et  demie  à  10  heures  environ  prendre  les  confi- 
tures du  déjeuner,  et.  entre  4  et  5  heures,  en  moins  grand  nombre 
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Le  17  juillet  il  en  vint  un  tel  essaim  le  matin,  que  nous  dûmes  aban- 
donner la  partie,  nous  réfugier  ailleurs  et  enlever  les  confitures. 
J'appuie  sur  le  fait  que  les  confitures  sont  beaucoup  plus  longtemps 
sur  la  table  le  matin  que  l'après-midi. 

A  midi,  pas  une  abeille  ne  vint.  A  4  heures,  elles  vinrent  en  nombre 
supportable,  et  nous  pûmes  prendre  le  thé  et  les  confitures  sans  être 
trop  importunés. 

Alors,  je  donnai  l'ordre  formel  de  mettre  le  lendemain,  18  juillet, 
la  table  comme  à  l'ordinaire  sur  la  terrasse,  mais  de  n'y  placer  aucune 
confiture.  Ainsi  fut  fait.  Vers  7  heures  et  demie,  je  guettai  la  table, 
et  je  vis  un  grand  nombre  d'abeilles  qui  la  visitaient.  J'allai  déjeu- 
ner vers  8  heures  et  j'observai  que  de  nombreuses  abeilles,  jus- 
qu'à 12,  15  et  plus  à  la  fois,  volaient  tout  autour,  se  posaient  sur  les 
tasses,  sur  les  assiettes,  sur  la  miche  de  pain,  sur  les  soucoupes,  sur 
le  beurre,  sur  la  cafetière,  sur  le  pot  au  lait,  cherchant  en  vain  en 
tout  sens,  avec  une  grande  persévérance.  Elles  examinaient  tous 
les  récipients  ressemblant  plus  ou  moins  à  ceux  où  elles  avaient 
trouvé  des  confitures  les  jours  précédents  à  la  même  heure.  Passé 

10  heures,  elles  cessèrent  de  venir,  et.  au  repas  de  midi,  une  seule 
abeille  vint  voler  un  instant  vers  la  table.  A  4  heures  il  eu  revint 
une  ou  deux  voler  un  instant  autour  de  la  table,  mais  sans  insis- 
ter. Le  matin  du  19.  de  7  h.  à  9  h.  Vj,  un  certain  nombre  revin- 
rent encore,  mais  beaucoup  moins.  Elles  se  posèrent  plus  rarement 
sur  les  ustensiles  de  table  et  n'y  demeurèrent  pas  longtemps.  A  midi, 
plus  d'abeilles  revinrent  que  les  jours  précédents,  comme  si  l'absence 
du  miel  le  matin,  les  avait  poussées  à  chercher  à  une  autre  heure. 

11  en  revint  aussi  à  4  heures,  et  on  leur  donna  des  confitures 
ce  qui  en  fit  revenir  d'autres.  Le  20.  de  8  à  10  heures,  même  scène 
que  le  19.  Je  plaçai  des  feuilles  de  géranium  rouge  sur  une  assiette, 
mais  elles  n'y  prêtèrent  aucune  attention.  J'enduisis  d'une  grosse 
tache  de  confiture  la  paroi  intérieure  d'un  verre  à  boire  et  je  plaçai 
le  verre  retourné  sur  la  table.  Beaucoup  d'abeilles  vinrent  voler  contre 
le  verre,  à  la  place  où  elles  voyaient  la  tache  de  confiture,  mais  s'envo- 
lèrent toujours,  ne  sentant  rien  que  du  verre  à  leur  approche.  Aucune 
n'alla  se  poser  à  la  base,  vers  l'ouverture  du  verre  contiguë  à  la  table, 
c'est-à-dire  au  seul  endroit  par  où  elles  eussent  pu  percevoir  l'éma- 
nation des  confitures.  A  10  heures,  toutes  avaient  disparu. 

Ces  faits  prouvent  clairement  que  les  abeilles  n'ont  pas  seulement 
la  mémoire  des  lieux,  mais  encore  celle  du  temps.  En  effet,  elles  revin- 
rent au  même  lieu  et  examinèrent  les  mêmes  objets  ou  des  objets 
analogues  seulement  aux  heures  où  elles  y  avaient  trouvé  precédem- 
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ment  des  confitures,  et,  après  plusieurs  déceptions,  seulement  une  fois, 
à  midi,  heure  où  elles  n'avaient  rien  trouvé.  Ajoutons  que  la  tempé- 
rature était  agréable,  ce  n'est  donc  pas  la  chaleur  trop  grande  de 
midi  qui  avait  pu  les  empêcher  de  venir. 

Rien  n'était  amusant  comme  de  voir  les  abeilles  examiner  en  tous 
sens  les  tasses  et  les  assiettes  vides,  les  blanches  comme  les  bleues.  Il  y 
en  avait  cependant  un  peu  plus  sur  les  bleues,  le  bleu  serait, 
d'après  Lubbock  et  H.  Millier,  leur  couleur  préférée.  Il  va  sans 
dire  que  c'est  l 'intermittence  régulière  du  dépôt  des  confitures  sur  la 
table  qui.  seule,  a  permis  d'obtenir  ce  résultat.  Dans  mes  expériences 
précédentes,  je  m'étais  contenté  de  déposer  du  miel  sur  certains 
objets  formés,  disposés  et  colorés  de  façons  différentes,  pour  démon- 
trer la  faculté  d'orientation  de  ces  insectes  dans  l'espace  selon  les 
sens  et  les  couleurs,  comme  l'avait  fait  Lubbock.  mais  en  précisant. 
Quelques  observations  accessoires  sont  encore  à  noter  : 
D'abord  les  abeilles  méprisèrent  le  sucre  dont  elles  ne  reconnurent 
pas  la  nature  sucrée,  à  cause  de  la  sécheresse  des  morceaux.  Mais 
à  force  de  fureter  partout,  certaine  finit  par  découvrir,  en  étendant 
sa  trompe  sur  le  sucre,  le  goût  de  ce  dernier,  et  qu'en  le  mouillant 
un  peu  avec  sa  trompe  (dégorgeait-elle  un  peu  du  contenu  de 
l'estomac  .'  je  n'ai  pu  le  voir)  elle  obtenait  du  sucre.  Bref,  l'habi- 
tude fut  prise,  et  les  abeilles  envahirent  le  sucrier,  léchant  les 
morceaux  de  sucre,  si  bien  que  nous  dûmes  finalement  le  couvrir. 

Par  sympathie  pour  les  al>eilles,  ma  femme  «'étant  mise  A  leur  donner  de 
l'eau  sucrée  et  dis  confitures.  les  abeilles  cessèrent  au  bout  de  quelques  jours 
rie  venir  seulement  aux  heures  de  certains  repas,  et  A  cet  égard  l'expérience 
fut  gAtéc.  Mais  cela  leur  apprit  «le  mieux  en  mieux  A  discerner  les  objet» 
et  les  ci n constances  qui  leur  permettaient  de  trouver  des  confitures,  du  sucre 
eu  des  <xâU  aux.  Elles  examinaient  encore  rapidement  tout  objet  nouveau  posé 
sur  la  table  et  surtout  toute  personne  venant  s'y  asseoir,  mais  rapidement,  et 
sans  s'arrêter  1A  où  elles  ne  trouvaient  rien.  Le  pot  de  confitures  était  même 
abandonné  dès  qu'il  était  couvert  d'une  soucoupe.  Par  contre,  dès  qu'une 
cuiller  ou  une  assiette,  présentant  des  restes  de  confiture,  était  trouvée  par 
une  abeille  qui  s'y  pesait  et  y  restait,  tout  un  essaim  suivait  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Il  ne  s.  rvit  plus  A  rien  de  placer  la  table  à  linéiques  mètres  de  distance, 
«oos  la  vérandah.  car  les  abeilles  nous  y  suivaient  aussitôt. 

Ce  fait  contredit  apparemment  les  ol>servations  de  Bethc.  d'après 
lesquelles  les  abeilles  dont  on  déplace  subitement  le  rucher  reviennent, 
non  au  rucher  déplacé  de  quelques  mètres  seulement,  mais  en  l'air, 
à  la  place  exacte  où  était  précédemment  son  entrée.  En  réalité,  comme 
v.  Buttel-Reepen  et  moi  nous  l'avons  prouvé  ailleurs,  ce  qui  est  contre- 


Digitized  by  Google 


Dr  A.  FOREL.         MÉMOIRE  DU  TEMPS  CHEZ  LES  ABEILLES  463 

dit  ce  n'est  pas  le  fait,  mais  la  théorie  de  Bethe.  Dans  le  cas  de  Bethe, 
les  abeilles  étaient  entraînées  sur  un  seul  point  de  l'espace  :  l'entrée 
du  rucher;  et  cela  par  une  longue  habitude  devenue  absolument 
machinale.  Elles  y  volaient  sans  réfléchir,  sans  chercher,  guidées  par 
leur  grand  sens  topographique  aérien.  (Voir  Forel  :  Sensations  (h s 
insictfs).  Dans  notre  cas.  au  contraire,  nous  fîmes  en  peu  de  .jours  des 
expériences  variées,  tant  par  le  temps  que  par  les  objets  divers  et 
différemment  disposés  sur  lesquels  nous  placions  les  confitures. 
Voilà  pourquoi  les  abeilles  exercèrent  ici  leur  faculté  de  discernement 
et  d'associations  variées,  c'est-à-dire,  leurs  petites  facultés  plastiques, 
avant  d'avoir  automatisé  une  seule  habitude. 

Du  reste,  von  Buttel  a  prouvé  que  le  déplacement  du  rucher  ne 
trompe  les  abeilles  que  pendant  un  temps  assez  court,  qu'elles  décou- 
vrent bientôt  sa  nouvelle  place  et  s'y  précipitent. 

Nos  abeilles  arrivent  ainsi  à  s'exercer  de  mieux  en  mieux  et  à 
découvrir  rapidement  partout  chaque  petite  tache  de  confiture  et  à  la 
distinguer  des  autres  taches,  par  exemple  de  celles  de  café,  de 
l>eurre,  etc.  Néanmoins  souvent  elles  examinaient  un  instant  ces 
dernières. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  observé  cela  avee  moi  ont  pu  cons- 
tater le  changement  graduel  qui  s'est  produit  en  deux  ou  trois 
semaines  dans  la  manière  d'agir  des  abeilles,  c'est-à-dire  l'effet  de 
l'exercice  et  le  progrès  de  leur  discernement  dans  la  recherche  et  la 
découverte  des  confitures,  non  par  l'odorat,  mais  par  l'association 
des  souvenirs  visuels. 

Du  reste  von  Buttcl-Reepen  (Biolog.  Ccnlralblatt,  1900)  a  t'ait  une 
observation  qui  déjà  prouve  la  mémoire  du  temps  chez  les  abeilles. 
11  fait  remarquer  que  le  blé  noir  ne  fournit  de  miel  que  le  matin,  et 
que,  en  raison  de  ce  fait,  les  abeilles  s'habituent  à  ne  butiner  sur  cette 
plante  qu'avant  10  heures  du  matin,  tandis  qu 'elles  butinent  tout  le 
jour  sur  d'autres. 

Ce  qui  rend  les  abeilles  particulièrement  propres  à  la  démonstration 
dont  il  s'agit,  c'est  leur  mauvaise  faculté  olfactive  qui  les  empêche 
de  reconnaître  directement  l'odeur  du  miel,  des  confitures,  etc.,  à 
plus  d'un  centimètre  de  distance.  Elles  se  dirigent  par  la  mémoire 
visuelle  jointe  à  la  mémoire  gustative  et  procèdent  dans  leurs  recher- 
ches à  l'aide  d'un  raisonnement  instinctif  par  analogie.  Dès  qu'elles 
ont  trouvé  quelque  chose  dont  le  goût  (sucré)  leur  plaît,  sur  un  objet 
et  à  une  heure  quelconques,  elles  y  retournent  en  examinant  en  outre 
les  objets  d'aspect  analogue,  dans  les  environs,  et  même  ailleurs. 
Elles  répètent  pendant  un  certain  temps  ces  examens,  mais  elles  les 
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cessent  bientôt,  là  et  aux  heures  où  elles  ne  trouvent  rien,  pour  concen- 
trer leur  attention  sur  les  objets  et  les  heures  où  elles  trouvent  ee 
qu'elles  cherchent.  La  mémoire  visuelle  des  couleurs  et  des  formes  leur 
fait  retrouver  leur  chemin  et  leur  fait  distinguer  l'objet  qui  renferme 
la  matière  sucrée  qu'elles  avaient  trouvée  et  les  objets  analogues.  Le 
goût  fixe  pour  elles  (par  le  désir)  le  souvenir  visuel  de  l'objet  qui 
renfermait  quelque  chose  de  sucré.  L'odorat  leur  sert  à  distinguer,  à 
très  courte  distance  (1  centimètre),  l'objet  sucré  ou  emmiellé  de 
celui  qui  ne  l'est  pas  ou  ne  l'est  plus. 

Tant  que  l'objet  trouvé  continue  à  renfermer  la  substance  sucrée, 
l'abeille  y  revient  sans  interruption  à  toute  heure  du  jour,  et  y  est 
de  plus  en  plus  suivie  par  ses  compagnes  surtout  s'il  n'est  pas  trop 
loin  du  rucher.  Mais  si  la  présence  de  la  matière  sucrée  sur  l'objet 
est  sujette  à  une  périodicité  diurne  régulière,  l'abeille  ne  trouvant 
pas  aux  autres  heures  ce  qu'elle  cherche,  concentre  se,  visites  sur  le 
moment  de  la  journée  où  sa  mémoire  lui  rappelle  qu'elle  l'a  toujours 
trouvé.  Donc,  elle  a  la  mémoire  du  temps,  c'est-à-dire  qu'elle  asso- 
cie ses  engrammes  (Semon)  visuels  et  gustatifs  en  séquences  de 
même  qu'en  rapport;  d'espace  ou  de  coexistence,  tout  comme  nous. 

Les  guêpes  (vespa  germanica),  qui  ont  un  odorat  à  distance  bien 
développé  dans  leurs  antennes,  se  prêtent  fort  mal  à  ce  genre  d'expé- 
riences, car  elles  découvrent  déjà  à  distance  ce  qu'elles  cherchent,  par 
perception  olfactive  directe.  Seules,  les  guêpes  à  antennes  coupées  se 
comportent  comme  les  abeilles  (Forel  :  Sensations  des  insectes,  1900). 
Je  recommande  les  observation;  qui  précèdent  à  la  méditation  spé- 
ciale de  M.  le  professeur  Plateau  de  Gand. 

La  psychologie  comparée  est  une  terre  encore  presque  inexplorée 
et  qu'on  a  peu  comprise,  faute  de  l'avoir  abordée  par  le  bon  côté, 
à  savoir  l'observation  faite  avec  soin.  On  s'est  embourbé,  soit  dans  les 
dogmes  métaphysiques,  comme  Bethe  et  autres,  soit  dans  un  anthro- 
pomorphisme borné  qui  a  confondu  l'instinct  hérité  et  ses  automatis- 
mes, avec  le  discernement  plastique  de  l'individu  ba  é  sur  la  mémoire 
et  l'association  de  souvenirs  ou  engrammes  sensoriels. 

Pourquoi  donc  tant  de  savants  modernes  s'entêtent-ils  encore  à 
refuser  sa  place  à  la  psychologie  comparée,  au  moment  même  où 
l'histologie  démontre  de  plus  en  plus  l'unité  foncière  de  structure  des 
centres  nerveux  dans  tout  le  régime  animal,  y  compris  l'homme,  tandis 
que  la  psychophysiologie  prouve  de  plus  en  plus  clairement  que 
tout  phénomène  psychologique  ou  introspeetif  humain  n'est  rien  par 
lui-même  et  n'est  que  le  reflet  interne  d'une  activité  nerveuse  ou  neu- 
rocymique  de  notre  cerveau  ? 
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Pénétrons-nous  bien  de  la  vérité  que  chaque  espèce  et  même  chaque 
forme  polymorphe  animale  a  sa  psychologie  spéciale  qui  doit  être 
étudiée  spécialement  et  qui  dépend,  d'un  côté,  du  développement  de 
ses  muscles  et  de  ses  sens,  et,  de  l 'autre,  de  celui  de  son  cerveau. 
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INFLUENCE  DE  LA  SEXUALITE  SUR  LA  NUTRITION  DU  BOMBYX  MORI 


-  .séance  dm  3  aoit  - 

Au  eours  de  recherches  faites,  en  1904,  sur  la  physiologie  des  méta- 
morphoses du  ver  à  soie,  nous  avions  indiqué  les  différences  de  com- 
position chimique  entre  les  mâles  et  les  femelles.  Pour  tenir  compte 
de  ces  variations  dans  nos  résultats,  nous  avions  toujours  opéré, 
dans  nos  analyses,  sur  des  lots  comportant  autant  d'individus  maies 
que  d'individus  femelles.  Nous  avons  repris  et  étendu  cette  année 
l'étude  de  ces  différences  de  nutrition  dues  à  la  sexualité. 

Le  ver  à  soie  est  un  matériel  de  choix  pour  des  recherches  chi- 
miques de  cette  nature,  car,  arrivé  à  la  fin  du  cinquième  âge,  c'est-à- 
dire  à  la  montée,  le  ver  ne  prend  plus  aucune  nourriture  extérieure 
et  rejette  tout  le  contenu  de  son  tube  digestif  ;  dès  ce  moment  nous 
n'avons  plus  à  tenir  compte  que  des  phénomènes  nutritifs  internes. 
D'autre  part,  grâce  à  la  méthode  d'Ishiwata  (1).  nous  pouvons  sépa- 
rer, dès  le  cinquième  âge.  les  vers  à  soie  mâles  des  vers  femelles; 
en  effet,  à  la  loupe,  on  distingue,  sur  la  face  ventrale  des  vers  femelles, 

fi)  S.  Uhiwata  :  Hurles  marques  cxtériean's  des  sexe»  du  ccr  à  soie.  Extrait  du 
Bulletin  de  V  Association  sèrieicole  tin  Japon,  n*       ao  juillet  !go$. 
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les  attaches  des  disques  imaginaux  antérieurs  et  postérieurs  qui  for- 
ment les  sommets  d'un  trapèze  dont  les  bases  sont  parallèles  à  la  ligne 
de  séparation  du  dernier  et  de  l'avant-dernier  segment.  La  paire  de 
disques  antérieurs  forme  la  petite  base  de  ce  trapèze  et  se  trouve  dans 
l'avant-dernier  segment  ;  la  paire  de  disques  postérieurs  en  constitue 
la  grande  base  et  est  placée  dans  le  dernier  segment  contre  le  côté 
interne  des  pattes  anales.  Comme  l'indique  Ishiwata.  il  est  difficile  de 
voir  les  marques  des  disques  au  moment  de  la  montée  par  suite  de  la 
trop  grande  transparence  des  larves. 

Tous  nos  individus  provenaient  d'une  même  éducation;  ils  ont  évo- 
lué en  quinze  à  seize  jours  et,  afin  d'atténuer  les  différences  indivi- 
duelles, nous  avons  toujours  opéré  dans  chacun  de  nos  dosages  sur  des 
lots  d'au  moins  dix  individus. 

Nous  avons  dosé  à  différentes  époques  de  l'évolution  du  Bombyx 
mort,  les  albumines  solubles  et  coagulables,  les  substances  albumi- 
noïïles  insolubles,  les  graisses,  le  glyeogène  et  le  glucose  (1). 

Nous  allons  indiquer  successivement  nos  résultats  pour  chacune 
de  ces  substances  en  éliminant  tout  le  détail  de  nos  analyses. 

I.  (JraiH*c.  —  Nos  résultats  d'uunlyse  des  matières  grasses  solubles  a 
l'étlier  nous  a  permis  d'établir  les  deux  tableaux  suivants  : 

Le  premier  Indique  la  teneur  en  graisse  de  dix  individus  moyens,  nulles 
ou  femelles,  à  diverses  époques  de  leur  évolution. 


FEMELLES 

MALIS 

44"»  mgr. 
312  — 

m  - 

180  — 
lï>  — 
160  — 

450  mgr. 
400  - 
270  - 
223  — 
270  — 
325  — 

Il  nous  montre  que,  pour  les  nulles  et  les  femelles,  la  consommation  de 
graisse  l'emporte  sur  la  formation  Jusqu'à  la  veille  de  réclusion  ;  pour  les 
nulles  la  teneur  en  graisse  augmente  à  ce  moment  et  cette  augmentation  se 
retrouve  riiez  les  adultes  nulles  et  femelles. 


(i)  Les  iniHliiiih's  que  nous  avons  employées  sont  décrites  dans  notre  travail  Contri- 
bution h  V étude  physiologique  des  métamorphoses  du  Ver  à  soie.  Kxtrait  des  liapports  du 
Laboratoire  d'h'tude  de  la  soie,  vol.  XII.  I«)o0,  Oo  p.  a  pl. 

Nous  désignons  comme  matu  res  ulbuminoides  insolubles  non  seulement  les  substances 
albumiiioales  proprement  dites,  mais  encore  les  productions  clutineuses.  Pour  effectuer 
leur  dosage,  nous  avons  pose  après  dessiccation, les  parties  insolubles  dans  l'eau  prove- 
nant «le  l'extraction  des  matières  alburainoides  solubles  a  l'eau  et  soumises  a  des  lavages 
successifs  a  l'eau,  a  l'alcool  et  a  l'elher. 
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Le  deuxième  tableau  donne  les  teneurs  comparatives  pour  cent  en  graisse 
des  individus  mû  les  et  femelles  aux  mêmes  éitoques  de  leur  évolution. 


Vers  de  cocons  d'un  jour  . 

—  —  de  2  jours 
Chrysalides  de  t  jours  .  . 

-  9  - 

-  lo   -  . 
Adultes  


FEMELLES 

MALES 

2gr.  342  •/. 

2gr  850  %> 

2  _  228  — 

3  _  333  _ 

2  -  18!»  — 

2  -  571  - 

1  -  563  - 

2      500  - 

t  -  136  - 

3  —  035  — 

2  —  133  — 

8  _  066  — 

II  indique  que  les  maies  renferment  toujours  plus  de  graisse  que  les 
femelles.  Dans  notre  éducation  de  1900,  les  adultes  maies  eu  contiennent 
quatre  fois  plus  que  les  adultes  femelles.  Cette  deuxième  série  d'essais  vient 
donc  continuer  nos  premières  recherches  où  nous  avions  formulé  que  tou- 
jours les  milles,  chrysalides  et  adultes,  sont  plus  riches  en  graisse  que  les 
femelles.  Dans  notre  éducation  de  11)04  les  adultes  nulles  renfermaient  aussi 
près  de  quatre  fois  plus  de  graisse  que  les  adultes  femelles. 


II.  (ihjcogtnc.  —  Ainsi  que  pour  les  graisses,  nous  avons  établi,  avec  nos 
résultats  d'analyse  de  glycogèue,  les  deux  tableaux  suivants  : 

Le  premier  tableau  Indique  la  teneur  en  glycogène  de  dix  individus  moyens, 
mâles  ou  femelles,  a  différents  moments  de  leur  évolution. 


■  A  LIS 

9   ' 

-           15  -   

80  mgr. 
115  - 
105  - 
37  — 
65  — 

63  mgr. 
63  - 
«2  - 
20  — 
4  — 

Ce  tableau  montre  que  la  teneur  maximum  en  glycogèue  s'établit  du 
premier  au  quatrième  jour  de  la  nymphose  ;  à  partir  de  cette  époque  on  cons- 
tate une  consommation  progressive  de  cet  hydrate  de  carbone  qui  se  continue 
jusqu'à  l'éclosion  chez  les  femelles,  jusqu'à  l'imago  chez  les  inAles.  Chez  les 
femelles  ou  observe  une  recmdesceuce  de  formation  de  glycogène  qui  se  pro- 
duit après  l'éclosion. 

Dans  le  deuxième  tableau  nous  établissons  comparativement  la  teneur  pour 
cent  en  glycogène  des  Individus  mâles  et  femelles  de  même  âge. 


K FM ELLES 

MALES 

421  mgr.  7. 
liGO   _  _ 

913   -  — 
33G   -  - 
722     

406  mgr.  •/. 
563   —  — 
547   -  - 
222   -  — 
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Iji  comparaison  de  ces  pourcentages  nous  montre  que  la  teneur  en  glyeo- 
gène  est  toujours  plus  grande  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles.  C'est  sur- 
tout les  adulte  <iui  offrent  les  différences  les  plus  marquées  puisque  les 
femelles  peuvent  renfermer  neuf  fols  plus  de  glycogène  que  les  mAles.  En 
1004.  nous  avons  déjà  constaté  que  les  femelles  accouplées  avaient  un  pour- 
centage en  glycogène  trois  fois  plus  grand  que  celui  des  mAles. 

III.  UUuohc.  —  La  teneur  on  glucose  ne  peut  pas  servir  de  critérium  pour 
les  différences  chimiques,  car  elle  subit  de  trop  grandes  fluctuations  au  cours 
de  la  nymphose.  Les  larves  ne  contiennent  pas  de  sucre  et,  en  1004.  nous 
avions  constaté  aussi  «pie  les  adultes  mAles  ne  renfermaient  aucune  trace  de 
glucose  et  que  leurs  tissus  soumis  A  la  vie  asphyxlque,  {tendant  110  heures, 
n'en  fabriquaient  pas.  Pour  les  femelles,  nous  avons  observé,  en  1004,  des  te- 
neurs très  faibles  :  3  centigr.  8  de  glucose  p.  100;  dans  nos  dernières  recher- 
ches, les  femelles  ne  renfermaient  aucune  trace  de  sucre,  ni  avant  ni  après 
l'éclosion.  Tous  les  adultes  mAles  et  femelles  sur  lesquels  nous  avons  expéri- 
menté, eu  1000.  ne  présentaient  pas  de  sucre. 


IV.  Matière*  album  inouïes.  —  Les  dosages  effectués  sur  des  lots  de  lô  indi- 
vidus moyens  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


PKMELLC3 

NALKS 

Albumines 

Albumines 

- —  — 
Matières 

Albumines 

Albumines 

Matière» 

soluble» 

insolubles 

albumiDoidos 

ftolublrs 

insoluble» 

albumiQûK'e* 

it  eoagniables 

et  chitine 

totale» 

et  coagu'.ables 

et  chitine 

totales  i 

Vers  de cocons 

1 

d'un  jonr.  . 

1  gr.  i«8 

3  gr.  120 

G  gr.  388 

0  gr.  335 

5  gr.  5Î50 

6  gr.  103  ' 

Lhrysalîdes  i* 

4  jours.  .  . 

0  —  133 

1  —  412 

1  —  815 

0  -  471 

1  -  213 

1—083 

Chrysalides  it 

j 

13  jours  .  . 

0  -  187 

1  -  20 

1  -  387 

0  -  192 

I  -  091 

1-283 

Adultes  .  .  . 

0  -  130 

1  -  323 

1  -  435 

0  —  035 

0-920 

0  -  973 

L'examen  de  ces  chiffres  indique  qu'il  y  a  une  perte  progressive  de  matières 
albumiuoïdes  pendant  toute  la  nymphose  et  ceci  de  façon  presque  identique 
chez  les  mAles  et  les  femelles. 

Le  quatrième  jour  de  cOconuage,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  chrysali- 
dation,  nous  observons  une  perte  très  considérable  de  matières  albumiuoïdes 
totales,  qui  s'élève  au  j>remier  jour  A  4  gr.  743  pour  les  femelles  et  4  gr.  422 
jsmr  les  mAles.  Cette  perte  comprend  le  rejet  de  la  bave  qui,  pour  nos  1"»  in- 
dividus moyens,  s'élève  A  2  gr.  47Ô  {jour  les  femelles  et  à  1  gr.  850  pour  les 
mAles  et  aussi  une  consommation  de  matières  albumiuoïdes  proprement  dites 
atteignant  2  gr.  2»'S  pour  les  femelles  et  2  gr.  Ô72  {unir  les  mAles.  sur  les- 
quelles les  matières  s^lubles  doivent  compter  pour  o  gr.  735  pour  les  femelles 
et  0  gr.  0H4  {mur  h  s  mAles. 

Les  teneurs  en  matières  nlhumlnoïdes  solubles  observées  en  1000  ne 
concordent  pas  avec  nos  résultats  de  l'.MH  ;  cela  tient  A  ce  «pie  l'évolution  en 
1001")  s'est  faite  plus  rapidement  qu'en  10i;4  et  aussi  A  co  fait  que  les  matières 
nlhumiuoïdes  insolubles  et  solubles  sont  l'objet  de  profonds  et  fréquents 
remaniements  pendant  toute  la  nymphose. 

Iji  comparaison  des  pourcentages  nous  amène  A  quelques  conclusions  iuté- 
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îvssantes  :  I^s  pourcentages  eu  matières  ulhuminoïdes  totales  donnés  dans 
le  tableau  suivant  sont  sensiblement  les  mêmes  chez  les  inAles  et  les  femelles. 


FEMELLES 

MALES 



24  gr.  39  •/. 

24  gr.  42  •/. 

10  —  <i3  — 

10  _  85  — 

8  -  «3  -  | 

9  -  208  - 

17-117-  ; 

|     10  —  24  - 

Les  pourcentages  en  albumines  solubles.  inscrits  dans  le  tableau  suivant. 

montreut  <iu'au  début  du  eoconmige.  les  femelles  contiennent  deux  fois  plus 

d'albumines  solubles  que  les  nulles,  niais  dès  le  début  de  la  < 

•hrysalidatiou  ces 

teneurs  sont  sensiblement  les  mêmes  chez 

es  mâles  que  chez  les  femelles.  A 

poids  égal  les  adultes  nulles  renferment  les  3/."»  des  albumines  solubles  des 

femelles. 

KF.MEU.lt8 

MALB8 

Vers  de  cocons  d'un  jour  

4  —  3i  •/. 

2gr.22  7. 

3  —  10  - 

3  -  as  — 

1  -  100  - 

1  -  80  - 

1  -  r,29  - 

0  -  910  - 

Conclusions.  —  En  résumé,  les  divers  dosages  effectués  nous  mon- 
trent que  pour  la  teneur  en  matières  albuminoïdes  et  en  glucose  il 
n'y  pas  de  différences  bien  marquées  entre  les  individus  mâles  et 
femelles.  La  teneur  en  glucose  subit  de  grandes  fluctuations;  quant 
aux  matières  albuminoïdes  elles  sont  progressivement  consommées, 
pendant  la  nymphose,  de  façon  presque  égale  chez  les  mâles  et  chey. 
les  femelles. 

Au  contraire,  nous  trouvons  des  différences  très  caractéristiques 
entre  les  teneurs  en  glycogène  et  en  graisse  des  individus  mâles  et 
femelles.  Les  femelles  ont  toujours  beaucoup  plus  de  glycogène  que 
les  mâles  et  les  mâles  renferment  une  plus  grande  quantité  de  graisst 
que  les  femelles.  Ces  caractères  chimiques  sexuels  s'observent  déjà 
chez  le  ver  à  Ut  montée  et  se  maintiennent  pendant  toute  la  nymphose; 
ils  s'accentuent  chez  les  adultes. 
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M.  Raphaël  DUBOIS 

Professeur  à  la  Faculté  fies  Sciences  de  Lyon. 


DE  L'EXISTENCE  DE  CERTAINS  PRINCIPES  FLUORESCENTS 
CHEZ  QUELQUES  ANIMAUX  INVERTÉBRÉS 


—  Séance  du  J  août  — 

En  1886,  j'ai  signalé  (1)  dans  le  tissu  lumineux  du  Pyrophore  noc- 
tiluque  et  même  dans  le  sang  de  ees  insectes,  à  l'état  adulte,  l'exis- 
tence d'une  substance  fluorescente,  que  j'ai  appelée  pyrophorine 
pour  rappeler  son  origine. 

Si  l'on  écrase  sur  du  papier  noir  glacé  une  certaine  quantité  de 
t  issu  pathogène  et  (pi 'on  le  promène  dans  la  région  ult  ra- violet  te 
d'un  spectre  de  lumière  fournie  par  une  lampe  à  arc  électrique,  après 
que  la  substance  photogène  a  cessé  de  briller  par  elle-même,  ou  voit 
reparaître  la  lumière,  mais  elle  est  un  peu  moins  verdâtre  que  celle 
des  rayons  émanant  des  organes  de  l 'insecte. 

L'acide  acétique  fait  disparaître  la  fluorescence,  mais  l'ammonia- 
que la  rétablit.  On  peut  répéter  plusieurs  fois  l'expérience. 

Le  point  où  la  lumière  de  cette  substance  fluorescente  acquiert  la 
plus  grande  intensité  correspond  aux  rayons  ultra-violets  d'une  lon- 
gueur d'onde  =  0.391. 

Cette  substance  communique  à  l'alcool  une  teinte  opolescente, 
mais  nous  n'avons  jamais  eu  en  notre  possession  une  assez  grande 
quantité  de  pyrophores  pour  isoler  la  pyrophorine. 

Dans  ees  temps  derniers,  au  cours  d'expériences  instituées  pour 
étudier  la  physiologie  de  quelques  vers  marins  au  laboratoire  de  bio- 
logie marine  de  Tamaris-sur-Mer,  j'ai  constaté  avec  plaisir  que  le 
cas  du  pyrophore  n'est  pas  unique,  car  j'ai  pu  extraire  de  Bonellia 
viridis  Rolando  ainsi  que  de  Marphysa  sanguînea  et  de  quelques 
autres  annélides  marines  des  substances  fluorescentes. 

(i)  Contribution  à  l'étude  de  la  production  delà  lumière  par  des  êtres  vivants.  —  7>i 
Elatèrides  lumineux.  —  Thèses  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  et  Bull,  de  la  Soc. 
zool.  de  France. 
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Marphyaa  mnguinea 

Quand  ou  plonge  cette  belle  nuuélide  dans  l'alcool,  celul-cl  ne  tarde  pas  ù 
prendre  une  coloration  rouge  vineux  et  un  dichroïsuie  très  manifeste.  Le 
macératuui  filtre  est  rouge  par  transparence  et  bleuâtre  par  réflexion.  Si  l'on 
promène  ce  liquide  dans  la  partie  ultra-violette  du  spectre  de  la  lumière  a 
arc  électrique,  on  constate  l'apparition  d'une  belle  fluorescence  bleuAtre  ana- 
logue à  celle  de  l'escullne. 

Cette  fluorescence  disparaît  quand  on  ajoute  de  l'ammoniaque  et  la  liqueur 
verdit 

L'addition  d'acide  ramène  la  coloration  du  maeératum  au  rouge,  mais  la 
fluorescence  ne  reparaît  pas. 

Pourtant,  dans  les  deux  cas,  on  constate  parfois  la  persistance  d'un  cer- 
tain dlchroïsnie. 

Au  spectro8coj)e,  on  ne  constate  aucune  bande  d'absorption,  ni  avant,  ni 
après  le  traitement  soit  par  une  base,  soit  par  un  acide. 

BoncUia  riridi*  Kolando.  —  La  bonellia  plongée  dans  l'alcool  commu- 
nique à  celui-ci  une  coloration  d'un  beau  vert  qui  rappelle  celui  d'une  solu- 
tion de  chlorophylle.  L'analogie  est  d'autant  plus  grande  que  cette  solution 
<*st  dicroïque  et  donne,  par  réflexion,  une  couleur  rougefttre  comme  la  matière 
verte  des  feuilles. 

Pourtant,  depuis  longtemps,  Sorby  et  Lacaze-Duthiers.  le  premier  s'ai> 
puyant  sur  l'analyse  spectrale  et  le  second  sur  le  pigment  dans  les  tissus,  se 
sont  accordés  à  dire  que  ce  dernier  n'est  pas  chlorophyllien. 

Voici  d'ailleurs  les  caractères  différentiels  que  nous  avons  relevés  entre 
le  maeératum  alcoolique  de  BoncUia  viridis  et  celui  de  la  feuille  verte,  ayant 
tous  deux  la  même  teinte. 

BoncUia  viridis 

Bandes  1'  très  noire  entre  7,1  et  8,1. 
2©  très  légère  sur  9. 
3°  assez  forte  entre  9,7  et  10,5. 
4"  très  faible  entre  13  et  13,5. 
5°  assez  visible  entre  14,2  et  15. 
6°  très  noire  entre  10,2  et  19,2. 

Chlorophylle 

Bandes  1<>  très  noire  entre  0,2  et  0.8. 

2°  presque  Insensible  sur  9. 

3<>  très  légère  entre  13  et  13,5. 
Le  maeératum  alcoolique  de  la  bonnellie  prend  une  belle  teinte  bleue  avec 
les  acides. 

Bandes  1°  très  noire  entre  7,3  et  8,3. 

2o  très  faible  entre  9,7  et  10,5. 

3o  faible  entre  14  et  15. 
La  solution  de  chlorophylle  traitée  par  les  acides  jaunit  légèrement. 

Quel  peut  être  le  rôle  de  ces  substances  fluorescentes  ?  Il  n  'est  cer- 
tainement pas  nul,  mais  si  je  suis  parvenu  à  élucider  celui  de  la  pj'ro- 
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phorine,  on  ne  peut  faire  iei  que  des  hypothèses.  Sans  doute,  beaucoup 
d'animaux,  autres  que  eeux  que  je  viens  d'indiquer,  possèdent  cette 
propriété,  mais  cela  ne  nous  dit  pas  à  quoi  elle  leur  sert.  Peut-être 
permet-elle  à  ces  êtres  de  percevoir  des  radiations  que  d'autres  igno- 
rent. Nous  savons  bien  peu,  sous  ce  rapport,  à  côté  de  ce  qui  nous 
reste  à  apprendre. 


iM.  le  Professeur  Raphaël  DUBOIS 

à  Lyon 


I.  -  SUR  LA  PRÉTENDUE  GÉNÉRATION  SPONTANÉE  PAR  LES  RADIOBES 


Les  publications  de  M.  Butler  Burke.  du  laboratoire  Cavendish  de 
l'Université  de  Cambridge,  qui  ont  fait  cette  année  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde  savant  et  dans  le  grand  public,  m'ont  forcé  de 
reprendre,  en  les  complétant,  les  recherches  (pie  j 'avais  en  partie  pu- 
bliées en  1904. 

De  mes  nouvelles  études,  on  peut  tirer  les  conclusioiLs  suivantes  : 

1°  Les  radiobes  de  M.  Burke  sont  des  formations  identiques  à  celles 
que  j'ai  obtenues  et  décrites  dans  diverses  notes  au  commencement 
de  l'année  1904  et  dont  j'ai  présenté,  bien  avant  M.  Burke.  des  échan- 
tillons et  des  photographies  à  la  Société  de  biologie  en  particulier; 

2°  J'ai  obtenu  les  mêmes  formations  avec  le  chlorure  de  baryum 
inactif  aussi  bien  qu'avec  le  radium.  Le  mot  u  radiobe  »  est  donc  im- 
propre ; 

3°  Plusieurs  autres  sels  solubles  de  baryum  et  même  le  bioxyde  de 
baryum  m'ont  fourni  de  ces  formations  mieroboïdes  :  ce  fait  a  été 
confirmé  par  M.  Douglas  Rudge  ; 

4°  On  peut  les  obtenir  même  avec  des  sels  d'autres  métaux  ; 

5°  Les  particules  de  ces  corps  déposés  à  la  surface  de  colloïdes  soit 
d'origine  animale,  soit  d'origine  végétale  (agar-agar)  donnent  rapi- 
dement naissance  à  des  «  cultures  minérales  »  ayant  beaucoup  de 
ressemblances  avec  les  cultures  de  microorganismes  ; 
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6°  Mais  elles  se  produisent  dans  des  milieux  rendus  aseptiques  par 
des  substances  antiseptiques  organiques  ; 

7°  Au  début  de  leur  formation,  le  corps  d'où  elles  émanent  se 
désagrège  en  donnant  naissance  à  une  multitude  de  petits  corpuscules. 
Une  parcelle  de  chlorure  de  baryum  peut  en  quelques  minutes  en 
fournir,  en  surface  jusqu'à  122.500.  On  en  compte  jusqu'à  6.250,  au 
compte  globule,  par  m.  m.  q.  ; 

8°  Leur  taille  augmente  de  volume  jusqu'à  atteindre  en  moyenne 
un  diamètre  de  cinq  ;a  ,  en  40  minutes  ; 

9°  Ils  peuvent  s'éloigner  de  leur  centre  de  formation  de  cinq  milli- 
mètres et  plus,  soit  en  surface,  soit  en  profondeur,  ce  qui  indique 
que  cette  désagrégation  d'une  parcelle  de  eristalloïde  en  présence 
d'un  colloïde,  peut  être  accompagnée  d'une  libération  d'énergie  con- 
sidérable ; 

10°  Au  moment  de  leur  apparition,  dans  la  partie  centrale,  on 
voit  qu'ils  sont  animés  de  mouvements  très  rapides,  qui  ne  sont  pas 
des  mouvements  browniens  ; 

11°  Non  seulement  ils  grossissent,  mais  arrivés  à  un  certain  degré 
de  développement,  ils  offrent  l'aspect  de  spores  ou  d'œufs  en  voie 
de  segmentation  ; 

12°  Ils  ne  semblent  pas  se  reproduire  ou  se  multiplier,  ni  par  ce 
procédé,  ni  par  aucun  autre  ; 

13°  Dans  les  colloïdes  très  hydratés,  j'ai  vu  ces  corpuscules  se 
transformer  en  cristaux  ;  les  animaux  et  les  végétaux,  par  la  mort, 
retournent  aussi  à  l'état  cristalloïdal  ; 

14?  Ces  granulations  microboïdes,  dont  les  «  cultures  »  ressemblent 
beaucoup  à  des  cultures  de  certains  microorganismes,  ne  sont  pas 
amorphes.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  corpuscules  cristallins,  sem- 
blables aux  radio-cristaux  de  Ilarting.  Ils  ont  souvent  une  organi- 
sation, une  structure  intime  qui  rappelle  celle  des  «  vacuolides  », 
que  je  considère  comme  l'état  le  plus  simple  du  bioprotéon  ou 
substance  vivante: 

15°  Les  corpuscules  ne  sont  pas  «  vivants  »  dans  le  sens  propre 
du  mot,  car  ils  ne  possèdent  pas  ce  que  j'ai  appelé  «  énergie  anccstrale 
êvolulrice  »,  mais  leur  découverte  montre  mieux  encore  que  celles 
du  même  genre  faites  antérieurement,  qu'entre  le  monde  organisé 
et  le  monde  inorganisé,  il  n'y  a  pas  un  abîme  et  que  dans  certaines 
circonstances,  la  matière  inanimée  peut  prendre  quelques-unes  des 
propriétés  morphologiques  «  et  dynamiques  »  de  la  substance  animée 
ou  bioprotéon.  Dans  cet  état,  dynamique,  la  substance  minérale  sem- 
ble jouir  d'une  sorte  de  vie  :  on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  poindre  la  vie. 
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C'est  pourquoi  j'ai  proposé  pour  désigner  ces  corpuscules  le  nom 
d'  «  éobes  »  (aurore  de  la  vie).  J'ai  été  incité  surtout  à  créer  ce 
néologisme  parce  que  le  mot  «  radiobe  »  de  M.  Burke  est  tout  à  fait 
impropre  puisqu'avec  le  chlorure  de  baryum  inactif  j'ai  pu  produire 
identiquement  les  mêmes  formations  qu'avec  ce  qu'on  désigne  à  tort 
(au  point  de  vue  chimique)  sous  le  nom  de  chlorure  de  baryum  et 
de  radium  ; 

16°  Le  mot  éobe  prêtant  à  confusion,  je  lui  ai  substitué  celui  de 
microbioidc  ; 

17°  Dans  les  «  cultures  minérales  »  obtenues  avec  ce  produit  com- 
mercial, on  ne  distingue  pas  deux  espèces  de  microbioïdes; 

18°  On  se  trouve  alors  en  présence  des  hypothèses  suivantes  : 

a  —  Le  radium,  malgré  sa  grande  ressemblance  avec  le  baryum, 
ne  forme  pas  de  radiobes  ; 

b  —  Les  microbioïdes  du  radium  sont  semblables  à  ceux  du 
baryum  ; 

c  — -Le  radium  n'est  qu'un  état  allotropique  du  baryum. 

Cette  dernière  supposition  me  paraît  être  la  plus  admissible  ; 

19°  Je  n'ai  jamais  vu  les  cultures  minérales  de  microbioïdes 
obtenues  avec  des  chlorures  de  baryum  et  de  radium  émettre  de  la 
lumière,  même  quand  je  me  suis  servi  de  composés  très  luminescents  ; 

20°  Les  ingénieuses  explications  fournies  par  l'éminent  chimiste 
anglais  Ramsay.  pour  rendre  compte  de  la  formation  des  «  radio- 
bes »,  n'ont  aucune  valeur,  puisqu'elles  reposent  sur  une  erreur  de 
fait  :  les  radiobes  et  les  microboïdes  étant  une  seule  et  même  chose 
pour  la  production  de  laquelle  le  radium  n'est  pas  indispensable: 

21°  La  découverte  des  microbioïdes  est  importante  non  seulement 
parce  qu'elle  rapproche  «  l'inanimé  »  de  «  l'animé  »,  ce  qui  vit  de  ce 
qui  ne  vit  pas,  et  fait  ainsi  faire  un  pas  à  la  synthèse  générale  des 
lois  naturelles,  mais  encore  parce  que  c'est  un  phénomène  physique 
ou  physico-chimique  nouveau  d'où  peuvent  découler  d'autres  décou- 
vertes intéressantes. 
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M.  E.  COUVREUR 

Charge  de  cour»  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 


LA  DESTINÉE  DES  MICROBES  DU  TUBE  DIGESTIF 
CHEZ  LE 8  INSECTES  A  MÉTAMORPHOSES  PENDANT  LA  PÉRIODE  NYMPHALE 


-  Stant*  du  ;<  aont  - 

Dans  ce  travail  préliminaire,  nous  ne  nous  occuperons  que  du 
Bombyx  mari,  et  laisserons  de  côté  le  cas  où  l'insecte  est  infesté  par 
des  microbes  pathogènes. 

Chacun  sait  qu'au  moment  où  le  ver  à  soie  monte  à  la  bruyère, 
c'est-à-dire  se  prépare  à  filer  son  cocon,  il  vide  complètement  son 
tube  digestif,  qui  ne  renferme  plus  aucun  aliment  ni  excrément.  Mais 
il  est  évident  que  ce  tube  digestif  est  loin  d'être  aseptique  et  qu'il 
doit  renfermer  de  nombreux  microorganismes  introduits  par  l'alimen- 
tation. Nous  nous  sommes  demandé  ce  que  devenaient  ces  mieroorga- 
nismes  pendant  la  nymphose.  Par  suite  des  phénomènes  d'histolyse. 
précédant  la  future  histogenèse,  ils  sont  répandus  dans  toute  la 
masse  des  tissus  en  néoformation.  Sont-ils  détruits  là;  persistent-ils? 
En  d'autres  termes,  la  chrysalide,  le  papillon,  renferment-ils  encore 
les  microorganismes  du  ver  ou  sont-ils  devenus  aseptiques  ?  Nous  au- 
rions voulu  suivre  jour  par  jour  la  teneur  en  microbes  de  l'insecte, 
depuis  le  filage  du  ver  jusqu'à  l'éclosion  du  papillon  ;  malheureu- 
sement nous  nous  y  sommes  pris  un  peu  tard,  et  n'avons  pu  nous 
procurer  que  des  vers  ayant  déjà  coconné,  et  environ  au  douzième 
jour  après  la  montée,  c'est-à-dire  déjà  à  plus  du  milieu  de  la  nym- 
phose. Néanmoins  les  résultats  obtenus  ont  été  assez  intéressants. 

Voici  comment  nous  opérions  pour  la  recherche  des  microorganismies.  Le 
cocon  étnit  ouvert,  la  chrysalide  ou  le  papillon  flambé  et  hroyé  dans  un 
mortier  stérilisé  à  l'autoclave.  I^e  jus  servait  à  ensemencer  un  bouillon  de 
viande,  peptone,  gélatine,  momentanément  liquéfié,  et  on  examinait  l'appa- 
rition, des  colonies. 

Dans  les  premiers  jours  de  nos  expériences  (12,  lîf.  10  jours  environ 
après  la  montée),  on  obtient  de  très  nombreuses  colonies  (microl)cs  et  moisis- 
sures), puis  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche  de  l'éclosion,  le. nombre  se 
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raréfie.  <m  eoustatc  aussi  la  disparition  «les  mlcroltes  et  la  persistance  seu- 
lement de  quelques  moisissures.  Dans  le  cas  du  papillon,  j'ai  eu  parfois 
seulement  une  ou  deux  eolonies. 

En  présence  de  ces  faits,  on  doit  admettre  qu'il  y  a  pendant  la 
nymphose  (probablement  par  voie  phagocytaire)  destruction  des 
mieroor«ranismes  du  ver.  Nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  reprendre 
ces  recherches  plus  en  détail. 


M.  A.  ALLEMAND  (Martin) 

Professeur  au  Collège  de  Sadiki,  a  Tunis 


LA  CULTURE  ET  L'ACCLIMATATION   OES  ÉPONGES   EN  TUNISIE 


-  Seimct  <tm  4  a»i\t 
I 

Nous  avons  donné  à  la  Société  Litméenne  de  Lyon,  quelques  résul- 
tats de  nos  études  du  Laboratoire  de  biologie  marine  de  Sfax  et  nous 
avons  exposé  entre  autres  faits  : 

1"  Que  l'éponge  II iiip'ja^onijia  cquinu  met  eu  liberté  sa  larve  cillée,  de  fin 
mars  au  milieu  de  juin  (il  y  a  des  variations  annuelles  de  moins  de  deux 
semaines)  : 

li°  Que  l'éponge  issue  d'une  larve,  atteint  la  grosseur  commerciale  que 
nous  avons  prise  pour  unité  de  taille  (soit  0  m.  30  de  circonférence),  en 
deux  ans  ; 

3"  Enfin  nous  avons  dit  quels  étaient  les  premiers  résultats  obtenus  A 
Sfax,  dans  la  spongiculture  par  fragmentation,  en  ajoutant  que  ce  procédé 
déjà  tenté  à  l'étranger  sur  des  espèces  d'épongés  différentes  de  celles  de 
Sfax,  n'était  pas  le  meilleur. 

Un  fragment  ne  pourra  en  effet  donner  une  éponge  commerciale  de  0  m.  3U 
de  circonférence  qu'en  4  ou  5  ans.  tandis  qu'une  larve  donne  une  éponge  de 
même  taille,  en  deux  ans. 

Nos  expériences,  qui  nous  ont  montré,  en  peu  de  temps,  sous  le  labo- 
ratoire même,  et  tout  autour,  un  certain  nombre  de  petites  éponges, 
venues  très  près  de  nos  appareils,  permettent  de  conclure  que  le  meil- 
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leur  procédé  de  spongiculture  réside  bien  dans  l'utilisation  des  lar- 
ves. La  larve  de  l'éponge  est  très  mobile,  et  les  études  que  nous  avons 
faites  sur  sa  biologie  démontrent  qu'elle  tend  à  s'éloigner  toujours 
de  l'éponge-mère.  En  lui  créant  un  milieu  favorable,  aussi  près  que 
possible  de  son  point  d'origine,  elle  y  reste  et  s'y  fixe. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  encore  réalisé  l'optimum  absolu  des 
conditions  de  vie,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont  très  satisfai- 
sants. 

En  raison  des  milliers  de  larves  que  renferme  l'éponge,  on  se  rend 
compte  des  résultats  qu'on  peut  attendre  de  notre  méthode. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  procédé  par  fragmentation  ne  doive 
pas  être  employé  :  la  culture  par  fragmentation  a  une  certaine  va- 
leur industrielle  en  elle-même,  puisque  l'ensemble  des  fragments  pris 
à  une  éponge  de  taille  moyenne,  a  donné  en  croissance,  un  volume 
plus  grand  que  celui  d'une  éponge  de  taille  identique,  placée  entière, 
dans  les  mêmes  conditions,  et  que,  d'autre  part,  il  y  aurait  lieu  à 
une  récolte  tous  les  4  ou  5  ans. 

Mais  où  réside  le  véritable  intérêt,  c'est  dans  cette  remarque  que 
le  fragment  une  fois  eieatrieé,  et  transformé  en  éponge,  donne  aussi 
des  larves  et  peut  servir  à  1'  «  essaimage  ». 

Nous  avons  ainsi  un  moyen  d'ensemencement  ou  de  dissémination 
des  larves  bien  plus  méthodique,  plus  facile  et  moins  coûteux,  que 
par  des  éponges  entières  ;  si  on  joint  à  cela  les  récoltes  d'épongés 
qu'il  sera  possible  de  tirer  tous  les  4  ou  5  ans  sur  ces  mêmes  frag- 
ments, ainsi  (pie  les  récoltes  de  toutes  les  deux  années  sur  les  éponges 
venues  dos  larves,  on  aperçoit  que  les  méthodes  de  spongiculture  par 
fragmentation  et  par  ensemencement,  combinées,  sont  le  véritable 
procédé  de  spongiculture  de  l 'avenir. 

II 

Acclimatation  des  éponges  de  Sfax  sur  Us  côtes  de  Tunis. 

Des  essais  d'acclimatation  d'épongés  commerciales  de  Sfax  à  Tunis, 
ont  été  entrepris,  dès  que  nos  recherches  sur  le  pouvoir  vital  de 
l 'éponge  ont  été  assez  avancées.  Nous  avons  tout  d'abord  étudié  quels 
pouvaient  être  les  meilleurs  modes  et  conditions  de  transport,  et 
avons  établi  : 

1°  Que  Je  trausi>ort  de  l'éponge  vivante  est  possible  ; 

2°  Nous  avons  recherché  la  température  optima  de  transport  à  grandes 
distances  :  ce  .transport  doit  être  effectué  à  une  température  inférieure 
il  -f-  1«V  ; 
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:{°  Les  éponges  transportées  doivent  être  maintenues  dans  des  conditions 
d'emballage  et  d'entretien,  définies  antre  part,  et  qui  seront  publiées  dans 
un  prochain  travail. 

A  la  suite  du  transport  ainsi  effectue,  ces  éponges  ont  été  cultivées  pour 
être  acclimatées  :  bien  que  ces  expériences  aient  été  entreprises  il  une  période 
(à  partir  du  18  avril),  où  la  température  de  l'eau  avait  tendance  à  atteindre 
et  a  dépasser  +  lô°,  et  que,  d'autre  part,  leur  premier  milieu  de  culture 
a  l'arrivée  à  Tunis,  ait  été  une  eau  assez  troublée  ouais  cependant  soumise 
i\  un  courant),  les  résultats  ont  été  satisfaisants  ;  ils  en  laissent  espérer  de 
bien  meilleurs  encore,  en  variant  le  choix  des  localités. 

Le  fait  principal  qui  découle  de  ces  expériences,  c'est  que  les  éponges  de 
Sfax,  installées  dans  une  eau  de  température  inférieure  à  +  15",  n'ont  pas 
tardé  a\  se  régénérer,  loin  de  leur  lieu  d'origine,  c'est-à-dire  sur  les  côtes  de 
Tunis. 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  des  fragments  placés  a  la  même  température, 
dans  des  eaux  claires,  ont  commencé  à  se  régénérer. 

Ces  essais  seront  continués,  car  il  est  indispensable  de  compléter 
le  cycle  d'une  année  pour  savoir  à  quel  moment  moyen  les  meilleurs 
résultats  pourront  être  obtenus. 

Nos  expériences  ont  été  faites  principalement  an  laboratoire  de 
biologie  marine  de  Sfax,  créé  par  le  gouvernement  tunisien,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  le  professeur  R.  Dubois,  qui  en  est  le  fondateur  et  le 
directeur  technique. 


M.  CL  GAILLARD 

Naturaliste  au  Muséum  drs  Sciences  naturelle»  de  Lyon. 


LES   MUSARAIGNES    MOMIFIÉES    DE    L'ANCIENNE  EGYPTE 


—  Sennce  du  4  août  — 

Les  musaraignes  ont  été  signalées  déjà  par  plusieurs  naturalistes 
au  nombre  des  animaux  momifiés  de  l'antique  Egypte. 

Olivier  il)  a  trouvé,  mêlés  a  des  coquilles  d'œufs  brisés,  quelques-uns  de 
ces  animaux  dans  uu  des  puits  d'oiseaux  sacrés  d'Acquisia,  près  de  Mem- 
phis. 

(i)  Voyage  dans  V Empire  Ottoman,  vol.  II.  p.  «4  et  Atlas. 
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Passalaequa  a  rapporté  plus  de  vingt  individus  d'un  tombeau  de  la  nécro- 
pole de  Thèbes,  où  ils  avaient  été  placés  avec  des  oiseaux,  dos  reptiles  et  des 
Insectes. 

Il  y  a  quelques  années.  M.  le  professeur  Lortet  (1>  recueillit  plusieurs 
spécimens  de  musaraignes  provenant  des  puits  de  Sakkara.  Ces  petits  insec- 
tivores, entourés  avec  soin  de  bandelettes  enduites  de  bitume,  étalent  con- 
servés dans  de  minuscules  sarcophages  en  bois  doré. 

Souvent  aussi,  on  a  rencontré  des  musaraignes  associées  aux  momies 
d'oiseaux  de  proie,  de  Thèbes  et  de  (iizé. 

L'hiver  dernier,  enfin,  nous  avons  pu  nous  procurer,  à  Assiout,  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  agglomérés  dans  le  bitume  par  séries  de 
cinquante  a  soixante-quinze  Individus.  Ces  singulières  agglomérations  tfig.). 


Les  musaraignes  momifiées   de  l'ancienne  Kgyptfl 

en  forme  de  pains  aplatis  de  2."»  à  .'i<>  centimètres  de  diamètre  pour  15  d'épais- 
seur, proviennent  des  tombeaux  d'Aslnnin  Elles  étalent  déposées  &  coté 
de  nombreuses  mondes  d'oiseaux  de  proie,  sur  la  banquette  de  pierre  qui 
entoure  l'intérieur  de  la  chambre  funéraire.  Des  spécimens  de  même  pro- 
venance sont  conservés  dnns  la  collection  égyptologique  du  Musée  de  Ber- 
lin (2). 

Les  musaraignes  recueillies  an  siècle  dernier  par  Olivier  el  l'assalacqna. 
ont  été  étudiées  par  <;«»ffroy-Salnt-Hilairo  (3>,  qui  les  a  rattachées  aux 
«•s|)èce8  Sorcx  giyuntvu*  et  tSorvx  rcliglosus.  Cette  dernière,  de  très  petite 
taille,  rappelle  notre  musaraigne  musette  ;  l'autre,  par  ses  dimensions  bien 
I»lus  élevées,  se  rapproche  de  la  musaraigne  géante  de  l'Inde.  On  doit  remar- 
quer, toutefois,  que  quelques-uns  des  grands  individus  attribués  à  Sorcx 
gif/anteus  appartiennent  plutôt  a  Crocirfura  Olivicri. 

Ces  jours  derniers,  nous  avons  examiné  rapidement,  au  Muséum  de 
I  j  on,  le  contenu  d'une  des  séries  d'Aslnnin.  L«»s  musaraignes  étaient  forte- 

(O  f-n  l'aune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte.  \"  partie,  ioo3,  p.  31.  lifr.  sa,  a3  et  34  (Archi- 
ves du  Ifatéani  de  Lyon,  t.  VIII). 

(a)  Tîermumien.  Kgl.  Mus.  Kat.  p.  "ïi 7. 

(3)  Mémoire  sur  quelques  espèces  de  Musaraignes  l  ninr'.  s  du  Muséum  national  d'His- 
toire naturelle,  18*;,  p.  117.  lig.  3). 
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meut  serrées  les  unes  coutre  les  autres,  au  moyen  de  bandes  de  toile  brunies 
par  une  solution  de  natron  résineux.  L'ensemble  renfermait  soixante-quinze 
individus  paraissant  appartenir,  d'après  la  formule  dentaire  et  d'après  les 
proportions  du  corps  et  de  la  queue,  aux  trois  espèces  suivantes:  dix-neuf 
spécimens  de  grandes  dimensions  h  Crocidura  craxxicauda,  dix-huit  de  gros- 
seur moyenne  ù  Crocidura  olickri,  et  trente-huit  de  petite  taille  à  Crocidura 
rcliyioxu.  Ces  déterminations  sont  données  provisoirement  et  sous  toutes 
réserves,  car  il  reste  à  vérifier  sur  le  squelette  si  quelques-uns  des  individus 
de  petite  ou  moyenne  taille  ne  sont  pas  de  jeunes  sujets  de  la  grande  espèce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  certain,  dès  maintenant,  que  les  grands 
individus,  dont  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  20  centimètres  de 
longueur  totale,  ne  se  rapportent  pas  plus  à  Crocidura  olivicri  qu'à 
Crocidura  rcligîosa,  reconnues  antérieurement.  Ce  sont,  à  n'en  pas 
douter,  des  représentants  de  Pachyura  crassicauda  qui  a  été  trouvée 
vivante  à  Souakin  et  à  Suez.  Cette  grande  espèce,  voisine  de  la  mu- 
saraigne géante  de  l'Inde,  a  été  décrite  et  figurée  par  Anderson  (1) 
dans  son  ouvrage  sur  les  mammifères  de  l'Egypte  actuelle. 

Dans  quel  but,  pour  quelle  raison,  les  anciens  habitants  de  la  val- 
lée du  Nil  conservaient-ils  ces  petits  insectivores  f 

On  sait,  d'après  Hérodote  (2),  que  les  musaraignes  étaient  consi- 
dérées comme  des  animaux  sacrés  par  les  Egyptiens  qui  les  inhu- 
maient dans  la  ville  de  Buto,  située  sur  la  bouche  sébenuitique  du 
Nil. 

Il  est  permis  de  croire,  en  effet,  que  les  individus  momifiés  avec 
beaucoup  de  soins  et  conservés  dans  de  petits  sarcophages  en  bois 
doré,  étaient  des  animaux  sacrés.  Mais  on  doit  se  demander  s'il  en 
était  de  même  des  musaraignes  momifiées  en  giand  nombre,  dans  les 
tombeaux  d'Ashmin  ou  dans  les  puits  de  Memphis  et  de  Thèbes. 
Celles-ci  ont  toujours  été  trouvées  mêlées  aux  oiseaux  de  proie.  De 
même,  les  séries  d'Ashmin  étaient  placées,  dans  la  chambre  funé- 
raire, avec  des  momies  de  faucons,  d'aigles  ou  d'éperviers.  En  outre, 
on  a  toujours  remarqué  à  l'intérieur  de  chaque  série  une  ou  plusieurs 
plumes  d'oiseaux. 

Lorsqu'on  se  rappelle  l'usage  des  anciens  de  placer  dans  le  tom- 
beau, à  côté  du  défunt,  diverses  offrandes  alimentaires  pour  la  vie 
d'outre-tombe,  ne  peut-on  pas  penser  que  les  musaraignes,  ainsi  que 
les  reptiles  et  les  insectes,  étaient  mis  à  côté  des  rapaces  comme  pro- 
visions destinées  à  la  nourriture  des  oiseaux  sacrés  ? 

(UZoology  of  Egypt.  Mammalia.  1903.  p.        pl.  XXIII.  lig.  3. 
(a)  Liv    11.  n-  LXYll  et  CLV. 
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M.  le  D'  M.  NEVEU-LEMAIRE 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


SUR  UN  NOUVEAU  CAS    DOPODYMIE  CHEZ  LE  CHAT 


—  Sttinc*  du  4  août  — 

Le  jeune  chat  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  était  mort 
lorsqu'il  nous  est  parvenu. 

Examiné  par  sa  face  dorsale,  il  semble  normal,  bien  que  la  partie 
postérieure  de  la  tête  paraisse  un  peu  volumineuse.  Vu  par  sa  face 
ventrale,  on  constate  que  le  corps  est  simple,  tandis  que  la  tête  est 
partiellement  double.  Il  n'existe  que  deux  oreilles,  mais,  à  la  partie 
médiane  de  la  face,  se  trouve  une  dépression  correspondant  aux  pau- 
pières qui  recouvrent  les  yeux  internes.  Le  nez  et  la  bouche  sont 
doubles.  Ce  monstre  rentre  donc  dans  la  catégorie  des  monstres  dou- 
bles dont  les  axes  longitudinaux  des  deux  corps  convergent  vers  la 
partie  inférieure,  monstres  en  forme  d'Y  ou  hypsiloïdes  de  certains 
auteurs.  Il  rentre  de  plus  dans  le  groupe  des  monosomiens,  c'est-à- 
dire  des  monstres  ne  présentant  qu'un  seul  corps,  la  tête  seule  étant 
atteinte  de  duplicité.  En  un  mot,  il  rentre  dans  le  genre  opodyme, 
caractérisé  par  une  tête  simple  en  arrière,  mais  séparée  en  deux 
faces  distinctes  à  partir  de  la  région  oculaire. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  ici  la  description  anatomi- 
que  de  ce  genre  de  monstruosité,  qui  a  fait  l'objet  d'une  étude  fort 
complète  de  Lesbre  et  Guinard  (1);  nous  indiquerons  seulement 
quelques  particularités  de  détails,  mais  nous  tenions  à  mentionner 
ce  cas,  qui  montre  une  fois  de  plus  combien  cette  monstruosité  est 
fréquente  chez  le  chat. 

Sur  quatorze  mammifères  opodymes  dont  fait  mention  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  se  trouvaient  douze  chats  et,  sur  cinq  mammifè- 
res opodymes  étudiés  par  Guinard,  Lesbre  et  Forgeot  à  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  se  trouvaient  trois  chats,  ce  qui  fait,  avec  le 
cas  que  nous  signalons,  80  p.  100  des  cas. 

Le  monstre  qu!  nous  oecuiie  pri'sente  les  particularités  suivantes  :  <m  ne 
remarque  pas  de  paupières  Internes  franchement  ae>mVs  comme  cela 

(i)  Lksbhk  et  Gli.nahd:  Etude  anatoinique  et  physiologique  d'un  jeune  chat  opodynie 
iBall.  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  Lyon.  1892). 

31* 
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existe  chez  certains  opodymes,  pas  même  une  paupière  médiane  bien  nette, 
tel  que  cela  s'observe  chez  d'autres,  mais  une  simple  dépression  cutanée  ; 
et  ce  n'est  qu'a  la  dissection  que  l'on  constate  que  la  peau  recouvrait  en 
ce  point  uue  orbite  ovalaire  renfermant  deux  globes  oculaires  accolés,  mais 
distincts.  En  outre,  la  face  droite  est  plus  complète  que  la  face  gauche  en 
ce  sens  qu'elle  présente  des  narines  normales,  avec  deux  orifices  distincts, 
un  œil  pourvu  de  paupières  normalement  conformées,  tandis  que  la  face 
gauche  présente  un  simple  bourgeon  nasal  sans  orifice  extérieur  visible  et 
que  l'œil  n'est  Indiqué  que  par  une  dépression  de  la  peau  sans  paupière 
apparente.  D'autre  part,  les  deux  bouches  sont  atteintes  de  gueule  de  loup, 
les  deux  langues  visibles  extérieurement  apparaissent  à  l'entrée  des  ori- 
fices buccaux  déformés. 

L'asymétrie  des  deux  faces  est  un  peu  moins  nette  lorsque  la  peau  est 
enlevée,  et  l'on  distingue  alors  une  orbite  médiane  renfermant  deux  globes 
oculaires  coutigus  et  deux  orbites  latérales  contenant  chacune  un  œil. 

A  l'examen  du  squelette,  on  constate  que  les  branches  internes  du  maxil- 
laire inférieur  sont  atrophiées  ;  les  branches  externes  sont  complètes  et 
la  symphyse  est  formée  par  la  branche  externe  de  l'individu  de  droite  et 
par  la  branche  externe  de  l'individu  de  gauche.  Le  crûne,  dans  son  ensem- 
ble, est  notablement  moins  développé  du  côté  gauche  que  du  coté  droit.  La 
région  cervicale  et  le  reste  du  corps  sont  complètement  normaux. 

D'après  la  description  succincte  que  nous  venons  de  donner,  on 
voit  que  notre  monstre,  bien  qu'opodyme,  doit  être  placé  à  l'ex- 
trémité de  cette  série,  il  peut  être  considéré  comme  un  terme  de 
passage  entre  l'opodymie  vraie  et  la  rhinodymie,  monstruosité  qui 
termine  la  série  des  monstres  hypsiloïdes,  car  si  la  coalescence  était 
plus  accentuée,  on  arriverait  à  une  unification  complète  des  deux 
individus  et  peut-être,  comme  le  font  remarquer  Lesbre  et  Forgeot, 
à  un  individu  unique  en  apparence,  mais  qui  pourrait  être  le  résultat 
de  la  fusion  complète  de  deux  demi-individus  primitivement  distincts. 


MM.  M.  NEVEU-LEMAIRE  et  G.  GRANDIDIER 


LES  CERVIDÉS  DE  LA  CORDILLÈRE  DES  ANDES 


-  Séante  du  4  <wi»<  - 

La  mission  de  Créqui  Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange,  dans 
l'Amérique  du  Sud.  a  recueilli  sur  les  hauts  plateaux  boliviens  une 
espèce  de  cerf,  signalée  pour  la  première  fois  par  Alcide  d'Orbigny 
dans  cette  même  région  et  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  Cervus 
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antisicnsis  (1).  La  bifurcation  de  ses  bois,  son  pelage,  l'absence  de 
glande  métatarsienne  et  l'uniformité  de  sa  coloration,  eu  toutes  sai- 
sons et  à  tout  âge,  sont  autant  de  caractères  qui  permettent  de  le 
faire  rentrer  dans  un  genre  spécial. 

La  grande  difficulté  consiste  à  donner  à  ce  genre  le  nom  qui  lui 
convient.  Il  existe,  en  effet,  au  Chili,  une  espèce  très  voisine,  connue 
longtemps  auparavant  et  qui  a  reçu  les  appellations  les  plus  bizarres. 
On  pense  que  l'animal  un  peu  problématique  nommé  par  Molina  (2), 
en  1782,  Equxts  bisulcus  n'est  autre  que  ce  cerf  du  Chili. 

De  toute  façon,  ce  terme  d'Equus  est  inacceptable,  puisqu'il  a  été 
employé  antérieurement  pour  désigner  un  genre  tout  à  fait  diffé- 
rent. Le  nom  à'Hippocamclus  donné  par  Leuckart  (3)  en  1816  au 
même  animal,  quoique  très  impropre  si  l'on  s'en  rapporte  à  son  éty- 
mologie,  doit  donc  être  accepté,  si  l'on  veut  suivre  strictement  les 
règles  de  la  nomenclature  zoologique,  et  il  n'y  a  aucune  raison  valable 
pour  admettre  le  nom  de  Xenelaphus  Gray,  1869,  employé  par  Lydek- 
ker  dans  sa  monographie  des  cerfs. 

Le  terme  de  Furcifcr  Wagner.  1844,  dont  on  se  sert  fréquemment, 
doit  être  également  rejeté  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  ce 
n'est  pas  le  plus  ancien,  ensuite  parce  qu'il  existait  déjà  pour  dési- 
gner un  genre  de  reptiles. 

D'ailleurs,  Oldfield  Thomas  (4),  en  1898,  puis  Trouessart  (5),  en 
1904,  ont  admis  le  genre  Hippocamclus  de  Leuckart. 

Dans  la  liste  des  synonymes  qui  va  suivre,  nous  donnerons  indis- 
tinctement les  noms  de  genre  et  de  sous-genre  employés  pour  dési: 
gner  ces  animaux. 

• 

Gbmib  HIl'POCAMELUS  Leuckart,  1816 

Synonymie 

Eqvus  Molina,  Saggio  Storia  Xatur  Chili,  1782,  p.  320. 
HiPPocAMEi.rs  Leuckart,  De  Equo  bisulco  Molinœ,  181G,  p.  23. 
Auchexia  H.  Smith,  Urlffith'*  Anim.  Kingd.,  V,  1827,  p.  704. 
Cervequvs  Lessou,  Xour.  Tuh.  Hi*t.  y  a  t..  1842,  p.  173. 

(i)  Gkopfhoy  Saint  Hilairk  (I.)  et  dk  IIlainvili.k  :  Rapport  sur  les  résultats  scienti- 
fique» du  voyage  de  .M.  Alcide  d'Orbigny  dans  l'Amérique  du  Sud  pendant  les  année* 
1806  à  i8«  (Xouvelles  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  III.  183$,  p.  91). 

(a)  Molina  :  Saggio  Storia  Xatur.  Chili,  i;8a,  p.  3ao. 

(3)  Lsi'ckart  :  De  Equo  bisulco  Molinae,  181O,  p.  al. 

(4)  Thomas  (Olumkld)  :  On  soine  Mammals  obtained  by  the  late  Mr.  Henry  Durnford 
in  Chubut  E.  Patagonia  (Proceedings  of  the  Zoological  Society  of  London,  1898,  p.  aïo). 

(5)  Thoitbssaiit(E.-L.):  Catalogus  Mammaliwn  tain  civentium  quam  fossillum  (Quinquen- 
nale supplementum,  fasc.  III, igo5,  p.  -o-). 
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Çervus  Pueherau,  DM.  H  M,  Xat.  de  Ch.  d'Orbiçny,  III,  1842,  p.  328  et 
Areh.  Mus.  Hi*t.  Xat.,  VII,  1832,  p.  407. 
Tsrhndi.  Fauna  Peru,  1S44,  p.  241. 

—  (Jay  et  Gervais,  Ann.  Se.  Xat.,  1840.  p.  01. 

—  Aie.  dOrbigny.  Voy.  AmCr.  Mérid.,  IV.  Mamiii.,  1847,  p.  28. 

—  Sclater.  Ann.  May.  Xat.  HM.,  XI  (4),  1873,  p.  213,  et  /»roc.  Zool. 

Soe..  1875.  p.  4.1. 

—  Biirineister,  De».  Pliyx.  ltep.  Arg.,  III,  1870.  p.  402. 

—  Matschie,  Sitz.-Bcr.  (le*.  Xat..  1804.  p.  03. 

Furcieer  Wagner,  Sehrcber'x  Sùuyethicrc,  IV,  1844,  p.  384. 

—  Simdevall,  K.  Svenxka  Y  et.  Ak.  H  and.,  1844,  p.  183. 

—  Gray,  Proe.  Zoo/.  Soc.,  1850,  p.  230  ;  Cat.  l'ny.  Brit.  Hum.,  1852, 

p.  220  :  Cat.  Itum.  Brit.  Mus.,  1S72,  p.  88  ;  Ann.  Xat.  DM.,  XIII, 
<4>.  1874.  p.  331. 

—  Brooke.  Proe.  Zool.  Soe.,  1878.  p.  323. 

—  Itntiuieyer.  Abh.  Schirei;.  pal.  des.,  VIII,  1881,  p.  40. 

—  Relater.  LM.  anitn.  zool.  Gardent,  18*3,  p.  178. 

—  Xehrlng.  Sitz-Ber,  (iex.  Xat.,  1805,  p.  12  (nec  Fureifcr.  Fitzinger, 

1843,  genre  de  reptiles). 

Catreolus  Gray,  Proe.  Zool.  Soe.,  1840,  p.  04. 

Xenelaphus  <Jrny,  Proe.  Zool.  Soe.,  1800.  p.  408  ;  Cat.  Hum.  Brit.  Mus., 
1872,  ]>.  81).  Ann.  May.  Xat.  DM.,  XIII  (4),  1874,  p.  331. 

—  Lydekker,  Drer  of  ail  J.andx,  1808,  p.  203. 

Anomaum-era  Gray,  Seientif.  Opin..  1800.  p.  384. 

—  l'iiilippi.  Wieymuun'x  Areh.,  1870,  p.  40  (née  Anotnaloeera.  Temple- 

ton,  1837,  genre  de  ernstaeés). 

lit  ameka  Gray.  Ann.  May.  Xat.  DM.,  XI   (4),  1873.  p.  217   ;  Hund-VM. 
Hum.  Brit.  Max.,  1873,  p.  150. 

Créai;  rock  nos  Fitzinger.  Sitz-Bcr.  Ak.  Wien,  LXV1II.  part.  I,  1873,  p.  358 
et  LXXVIII.  part.  I,  1870.  p.  300. 

('•vniAcrs  Brooke.  Pn><\  Zool.  Soc..  1878,  p.  02:}. 

—  Seliaff,  Zool.  Garten.  XXXI.  1X00,  p.  220. 

Mazama  Lydekker.  Drer  of  ail  I.andx,  1808,  p.  203. 
OixxoiLErs  Trouessart,  Cat.  Dion.  Quinq.  Supp.,  W04,  p.  707. 

Diaynose 
Animaux  de  taille  moyenne. 

Bois  de  petites  dimensions,  ne  présentant  que  deux  andouillers 
s 'écartant  en  forme  de  fou  relie,  l'antérieur  e^>t  dirigé  en  haut  et  se 
recourbe  légèrement  en  arrière  à  la  rencontre  du  postérieur. 

Pas  de  glande  métatarsienne  ;  queue  courte  et  un  peu  touffue. 
Face  de  longueur  modérée  ;  larmier  grand  ;  son  empreinte  sur  le 
crâne  est  profonde,  triangulaire,  mais  pas  très  étendue,  canines  snpé- 


Digitized  by  Go 


NEVEU-LEMAIRE  4  GKANDIDLEK.  —  LES  CERVIDÉS  DES  AXDKS  485 

rieures  présentes  dans  les  deux  sexes,  ne  faisant  pas  saillie  en  dehors 
des  lèvres.  Poils  grossiers  et  cassants.  Les  faons  ont  um*  couleur  uni- 
forme. 

Habitat 

Le  genre  Hippocamdus,  ainsi  caractérisé,  ne  renferme  que  deux 
espèce  très  voisines  l'une  de  l'autre  (l)j  l'une,  connue  depuis  fort 
longtemps,  se  rencontre  daius  la  Cordillère  chilienue  jusqu'en  Pata- 
gonie,  c'est  Hippocamelus  bisulcus  (Molina,  1782)  ;  l'autre  se  ren- 
contre beaucoup  plus  au  nord  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  An- 
des péruviennes  et  boliviennes;  elle  n'est  connue  que  depuis  d'Or- 
bigny  et  les  exemplaires  rapportés  jusqu'ici  en  Europe  sont  peu  nom- 
breux, c'est  Hippocamelus  antisiensis  (Pucherau,  1842)  (2).  Au 
cours  de  la  Mission  dont  l'un  de  nous  faisait  partie,  on  a  recueilli 
deux  mâles  et  plusieurs  bois  isolés  appartenant  à  cette  même  espèce. 

Ces  nouveaux  documents  nous  permettront  de  donner  quelques 
détails  sur  ce  rare  et  intéressant  animal. 

lIIPPOCABfKM'S  AKTIEXSIS  (l'ucheran,  1842) 

Synonymie 

Cervcs  AXTI8IEN8I8  Aie.  d'Orbfgny,  Xouv.  Ann.  Mus.  Paris,  III,  1843,  p.  01 
(nomen  nudum)  ;  Yoy.  Amer.  Mérid.,  IV.  2P  part..  Mainni.,  1X47, 
p.  28. 

—  Pucherau,   Dict.    l'niv.    Hi*t.    Xat.   de   Ch.   d'Orbiyny.  III,  1842. 

p.  328  ;  Areh.  Mus.  Hi*t.  Xat.,  VI.  1ST.2.  p.  4»17. 
Tsekudi,  Fauna  Permuta,  1844.  p.  241. 

Sclator,  Ann.  May.  Xat.  H  M.  (4).  XI.  1X73.  p.  '2\l\  ;  l'roc  Zoo/.  .S'oc. 
of  London,  1875,  p.  4(\. 

—  Matschle,  Sitz.Ber.  (Je*.  Xat.  Berlin.  1804.  p.  <«. 

Cervl-8  (Elaphch  Kircifek)  antisiensis  Wagner,  Sehicbrr'*  HHuyrttiicrc, 
IV,  1844.  p.  384. 

Cekvi  s  (Furcifer)  axtisiensis  Suiuk'wall,  Kunyti.  Yetetufkay  Aie.  Ilanrtl. 

for  184G,  p.  183. 

Ajsomaixx'ERA  hi'auel  Gray,  Scient  if.  Opinion,  IX»  50,  p.  384. 
Xen elaphi's  ni'AMEL  Gray.  Proe.  Zool.  Suc.  of  London,  18»  »0,  p.  407. 
Xexelaphub  LKirroTis  Gray,  Cat.  Rumin.  Brit.  Mus.,  1X72.  p.  80. 
Xexelaphus  anomalocera  Gray.  Ann.  May.  Xat.  liiat.  <4).  X,  1872.  p.  443. 

(i)  U  existe  une  troisième  espèce  qui  est  fossile.c'est  Hippocamelus  seleneticas  Amegbino, 
trouvée  dans  le  Pliocène  supérieur  de  ia  République  Argentine. 

(a)  Pcchkiiax:  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbl/wr.  III.  iS^a.  p  3u8  cl  Mono- 
graphie des  espèces  du  genre  Cerl  (Archives  a-histoire  naturelle,  VI.  i85a,  p.  fr). 
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Xexelaphis  chilexsis  (iray,  Ann.  May.  Xat.  Hist.  <4),  XII,  1873,  p.  01  ; 
Hand-list  Rumhi.  Brit.  Mus.,  1873  p.  159. 

Okeaoroceros  axtisikxsis  Fltzlnger,  tiitz.-Bcr.  Ak.  Berlin,  LXVIII.  part.  I, 

1873,  p.  358  et  LXXYIII,  part.  I.  1870.  p.  309. 
Fcrciker  chilexsis  Grny,  .4 un.  May.  Xat.  Hist.  (4),  XIII,  1874,  p.  332. 

Cariaccs  AXTisiEX8i8  Brooke,  /'ror.  Zool.  Soc.  of  London,  1878,  p.  924. 
—     Scliflff,  Zool.  Garten,  XXXI,  1890.  p.  220. 

Fcrcifer  axtisikxsis  Xehriug.  Sitz.-Ber.  Ges.  nat.  Berlin,  1895,  p.  9. 

Mazama  (Xexelaphis)  axtisikxsis  Lydekker.  Tliv  Itcvr  of  ail  Lands.  1898, 
p.  295. 

On  «i  aussi  désigné  ce  cerf  par  les  muas  vulgaires  suivants  : 

Cerf  n'AXTis  I'ucheran,  JJirt.  I  nie.  Hist.  Xat.  de  Ch.  d'Orbiyny,  1842,  p.  328. 

Tarush  Oray,  Proc.  Zool.  .Soc.  of  London,  1850,  p.  230. 

Peruviax  Gi  emal  Lydekker,  77ic  Dcer  of  ail  Lands,  1898,  p.  295. 

Yexado  (des  Boliviens). 

Tarcca  ou  Tarccî a  (des  Indiens  Quicliuas). 

Description 

Hippocamelus  antisiensis  est  à  peu  près  de  la  taille  de  l'axis;  il  est 
pins  petit  que  le  cerf  de  Virginie  et  son  port  est  plus  lourd.  Son  pe- 
lage est  formé  de  poils  assez  longs,  résistants,  légèrement  cassants, 
plus  ou  moins  ondulés  et  de  couleur  brunâtre  piquetée  de  jaune 
paille.  Ce  pelage  n'existe  chez  aucun  autre  cerf  de  l'Amérique  du 
Sud,  sauf  chez  //.  bisulcus  ;  on  le  retrouve  chez  les  cerfs  de  l'Inde 
et  ehez  notre  chevreuil  d'Europe  dans  son  poil  d'hiver. 

Pris  individuellement,  chaque  poil  est  blanchâtre  à  sa  base  et  cette 
coloration  se  continue  jusqu'à  la  moitié  de  la  longueur  du  poil,  où 
elle  passe  insensiblement  au  brun  clair  d'abord,  puis  au  brun  foncé  ; 
la  partie  subterminale  est  blanc  jaunâtre  et  la  pointe  est  noire.  Cette 
pointe  devient  blanche  sur  les  parties  du  corps  qui  présentent  des 
taches  claires. 

La  tête,  le  cou,  le  tronc  et  la  face  externe  des  membres  ont  la  même 
coloration  brune  piquetée.  Le  muflle  est  nu  et  encadré  de  deux  taehes 
blanchâtres  ;  il  existe  une  bande  plus  foncée  qui  va  du  nez  au  front. 
Les  larmiers  sont  de  grandeur  moyenne  ;  les  oreilles  assez  longues, 
sont  couvertes  de  poils  des  deux  côtés;  en  dehors,  elles  ont  la  même 
coloration  (pie  le  reste  du  corps;  en  dedans,  elles  présentent  des  poils 
blanchâtres.  On  trouve  également  des  poils  blancs,  plus  ou  moins 
mêlés  de  jaune  ou  de  gris,  sous  le  menton,  en  haut  du  cou,  à  l'ais- 
selle, à  l'aine,  à  la  face  interne  des  membres,  à  la  région  anale,  sous 
la  queue  et  sur  la  moitié  terminale  de  celle-ci,  aux  talons  et  à  la 


Digitized  by  GoogI 


NEVEU-LEMA1RE  à  GRANDIDIER.           LES  CERVIDES  DES  ANDES  487 

face  postérieure  des  canons.  Il  n'y  a  pas  de  glande  métatarsienne. 
La  région  anale  est  d'un  blanc  plus  pur  que  les  autres  parties  clai- 
res et  la  région  fessière  présente  des  poils  plus  longs  que  les  autres. 
Le  dessus  et  la  base  de  la  queue  sont  brun  foncé,  ainsi  que  la  touffe 
de  poils  du  tarse. 

La  disposition  des  couleurs  est  la  même  dans  les  deux  sexes,  mais 
la  femelle  est  plus  petite  et  plus  foncée  que  le  mâle.  Les  faons  n'ont 
pas  de  livrée,  leurs  poils  sont  plus  doux,  plus  roux  et  moins  piquetés 
que  ceux  des  adultes. 


DIMENSIONS   l/llIPPOCAMBLlS  ANTISIKNSI8  (1 


i  du  bout  du  museau  à  la  racine  de 
\    la  queue   

Longueur 

/  de  la  racine  do  la  queue  à  l'extré- 
'  mité  

,'  du  museau  à  l'œil  

\  du  museau  à  la  couronne  

Distance 

I  du  museau  à  l'oreille  

\  entre  les  yeux  

Longueur  des  oreilles  mesurées  en  avant.  .  .  . 
en  avant 

Hauteur.  .} 

en  arrière 
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Les  bois  n'existent  que  chez  les  mâles.  Ils  sont  relativement  petits 
et  ont  une  forme  tout  à  fait  spéciale  :  de  la  couronne  part  uu  pédon- 
cule fort  court  qui  se  bifurque  presque  immédiatement  en  deux  bran- 
ches ou  andouillers  ;  la  branche  antérieure  est  sensiblement  plus 
courte  que  la  branche  postérieure  et  sa  pointe  est  tournée  vers  elle. 

(i)  Le*  m  éliras  cm  cernant  le*  exemplaires  recueilli»  par  la  mission  ont  été  prises  sur 
les  animaux  montés. 

(a)  Longueur  directe. 

(3)  Sans  compter  les  poils  terminaux. 
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Ces  bois  présentent  des  perlures  à  la  couronne,  des  perlures  et  des 
veinures  sur  une  grande  partie  de  leur  longueur  et  sont  lisses  à  leur 
extrémité  ;  ils  tombent  chaque  année. 


DIMKNSIONS  l»KS  BOIS  n'tllPPOCAMILl'S   ANTISIKNSIS  (l) 
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Habitat 

Ce  cerf  habite  les  régions  élevées  de  la  Cordillère  orientale  de 
Bolivie,  à  une  altitude  moyenne  de  4.000  mètres  ;  il  descend  rare- 
ment au-dessous  de  3.500  mètres.  D'Orbigny  (2)  l'a  rencontré  aux 
environs  de  La  Paz.  de  Cochabamba  et  de  Sucre  ou  Chuquisaca. 
Tscbudi  (3)  l'a  trouvé  au  Pérou  ;  d'après  cet  auteur.  /7.  antisiensis 
dort  le  jour  dans  les  anfraetuosités  des  rochers  escarpés  de  la  Cor- 

(i)  Os  dimensions  sont  indiquées  en  millimètre*. 

(a)  D'OiuiHiNY  (A.)  :  Voyage  dans  IWmèriijxie  méridionale.  IV.  a«  partie,  MammiiVres. 
,84;.  p.  o8. 

(3)  Tscui  Di  :  l'auna  peruana,  1849.  p.  -i$t. 
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dillère,  et  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  il  paît  les  maigres  her- 
bages qui  végètent  dans  ces  contrées  arides  ;  son  agilité  est  remar- 
quable et  lorsqu'on  le  poursuit,  il  fuit  avec  une  grande  rapidité.  Les 
jeunes,  capturés  par  les  Indiens,  meurent  vite  en  captivité. 

Il  existe,  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  plusieurs  exemplaires 
de  cette  espèce,  tous  rapportés  par  Alcide  d'Orbigny.  Outre  l'indi- 
vidu type,  qui  est  un  mâle  adulte,  désigné  sous  le  nom  de  Furcifw 
anUsiensis,  il  s'en  trouve  trois  autres  :  un  mâle  et  une  femelle  adultes, 
étiquetes  également  F  tire  i  fer  an  ti  si  en  sis,  et  un  jeune  portant  le  nom 
de  Cervus  antisiensis.  Tous  ces  animaux  proviennent  de  la  Bolivie. 

Les  deux  exemplaires  mâles  recueillis  au  cours  de  la  Mission  de 
Créqui  Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange,  ont  été  tués  sur  le  Cerro 
Tumula  (1),  aux  environs  de  Yura  (Bolivie),  à  une  altitude  d'en- 
viron 5.000  mètres.  Les  bois  isolés  proviennent  de  Pulacayo  et  des 
environs  de  La  Paz. 

Observations 

Ce  cerf  a  été  capturé  pour  la  première  fois,  ainsi  que  nous  l'a  vous  déjà 
«lit.  par  Alcide  d'Orbigny,  duraut  son  voyage  dans  l'Amérique  méridionale, 
et  eu  1843.  sans  décrire  le  nouvel  animal,  il  lui  a  donné  le  nom  de  Cervus 
antini<n*ix  (2).  ("est  seulement  en  1842  que  Pucheran  décrit  cette  espèce 
eu  conservant  le  nom  donné  par  d'Orbigny.  Plus  tard,  en  1847,  d'Orbigny  le 
décrit  à  sou  tour,  mais  sa  description  étant  postérieure  il  celle  de  Pucheran, 
nous  devons  mentionner  Pucheran  et  non  d'Orbigny,  comme  auteur  de  l'es- 
pèce. Ultérieurement  le  même  animal  a  reçu  différents  noms,  ludiques  dans 
la  synouymle:  il  a  même  été  souvent  confondu,  non  sans  raison,  avec 
H.  bisulenx  (3). 

Ces  deux  espèces  se  ressemblent  en  effet  beaucoup,  et  comme  on  pourra 
s'en  rendre  compte,  d'après  la  description  qui  va  suivre,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  s'agisse  seulement  de  deux  variétés  d'une  même  espèce,  l'une  qui 
vivrait  au  nord,  depuis  l'Equateur  jusqu'aux  Andes  péruviennes  et  l>oli- 
vienues  (H.  anti*im*i*) ,  l'autre,  plus  au  sud,  depuis  les  Andes  chiliennes 
jusqu'uu  détroit  de  Magellan  (H.  bUuleux). 

L'arrivée  de  nouveaux  matériaux  permettra  seule  de  résoudre  définitive- 
ment cette  question  ;  en  attendant,  nous  conservons  les  deux  espèces  admises 
Jusqu'ici. 

IIIPPOCAMELUS  1USLLCUS  (Molina  1782) 
Synonymie 

Kqn  s  BisiLcrs  Molina,  Btappi»  Storia  Xut.  Chili.  1782,  p.  320. 
Hippocameh'R  m  bu  s  Leuekart.  Dr  Equn  bisuten  Molinœ.  1810,  p.  24  ;  Isi», 
1825,  p.  302. 

(i)  Saixt-Aiuioman  (R.  dk)  :  Une  chasse  au  Taruca  {L'Illustration,  3o  janvier  nn>4,  p.  "»)• 
(a)  Ce  nom  est  seulement  cité  en  note  à  la  page  yi  dan»  le  Rapport  d'I.  Geoffroy 

Saint-Hilaire  et  de  de  Blainville. 
O)  Sclitru  (O.  L.)  :  Remarks  on  Cervus  ehilennix  and   Cervus  anltsitnsis  (The  Armais 

and  Magazine  o/yatural  History.  XI  (4'  série),  i8;3.  p.  ai3). 
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ArcuEMA  hlamel  H.  Smith,  Griffith's  Anim.  Kingd.,  Y.  1827,  p.  704. 
Cervequcs  andicl'8  Lessou.  y  oui'.  Tabl.  Ilist.  yat.,  1842,  p.  173. 
Cervus  chilensis  Gny  et  Gervais,  .4mm.  Sciences  yat.,  1840,  p.  91. 

—  Sclater,  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  1875.  p.  45. 

—  Burmelster,  Desc.  Pligs.  Hep.  Arg.,  III,  1879,  p.  402. 
Cafreolcs  leucoti8  Grny,  l'roc.  Zool.  Soc.  of  London,  1849,  p.  04. 
Fircifek  ni'AMKL  Grny,  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  1850,  p.  23G. 

—  Val.  Ungul.  Brit.  Mus.,  1852.  p.  227. 

Furcifer  antisiensis  Grny,  Cat.  Ungul.  Brit.  Mus.,  1852,  p.  220. 

—  Cat.  Ungul.  Brit.  Mus.,  1872,  p.  88. 

Hua  mêla  levcotis  Grny,  .4mm,  Mag.  yat.  Ilist.,  (4).  XI,  1873,  p.  219;  Iland- 

list.  Itumin.  Brit.  Mus.,  1873,  p.  100 
Creaghoceros  chilensis  Fitzinger.  Sitz.  Bcr.  Akad.  Wivn,  LXVIII,  Part.  I. 

1873,  p.  358  et  LXXVIII.  Part.  I,  1879,  p.  372. 
Cariacis  chilensis  Brooke,  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  1878,  p.  923. 
Furcifer  chilensis  Sclater,  List  Anim.  Zool.  Gardais,  1883.  p.  178. 

—  Nehring,  Sitz.-Bcr.  Ges.  yat.  Berlin,  1895,  p.  12. 

Mazama  (Xenelaphcs)  bisilca  Lydekker,  The  Deer  of  ail  Lands,  1898, 
p.  290. 

Ce  cerf  n  encore  été  désigné  par  différents  noms  vulgaires  qu'il  est  utile 
d'Indiquer  ici  : 

Cloven-footed  IIorse  Shaw,  Zool.,  II,  p.  441. 
IIoofed  Animal,  Ilaickesicorth's  Voyages,  vol.  I,  p.  388. 
Gemul  Grny.  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  1850,  p.  230. 
Chilian  Gjemal  Lydekker,  The  Dccr  of  ail  Lands,  1898,  p.  29G. 
GiEMCL,  Guamul,Gemuel.  HiAjin,  II  i*  a  m  el,  IIuemcla  (des  Indiens  arau- 
caus). 

Guamilos  (des  Chiliens). 

Oieidos  (nom  donné  au  cf  au  Pérou  ?)  Grny,  Ann.  Mag.  yat.  Hist.,  1874. 
p.  332. 

Ciervo  (employé  par  les  Gauchos  du  sud  de  la  Patagonie)  Sclater,  Proc. 

Zool.  Soc.  of  London,  1875,  p.  40;  Prichard. 
Shoan  ?  (des  Tehuelches)  Prichard. 

Description 

Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa  taille  un  peu 
plus  petite,  sa  coloration  plus  foncée  et  les  particularités  suivantes. 
Les  bois  sont  bifurques  comme  ceux  d'H.  antisiensis,  mais  l'andouil- 
ler  antérieur  est  généralement  plus  petit  et  le  pédoncule  de  la  four- 
che est  un  peu  plus  long  ;  la  partie  de  la  lèvre  la  plus  voisine  du 
muffle  est  noirâtre  ;  l'espace  interorbitaire  plus  large  que  dans 
l'autre  espèce,  et  il  n'y  a  pas,  comme  chez  celle-ci,  de  ligne  foncée 
allant  du  nez  au  front  (1). 

(0  Lypkkkeh  :  Tht  Detr  of  ail  Lands,  London  1898,  p.  296. 
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Les  dents  incisives  ont  la  même  proportion  que  celles  cl'//,  anti- 
sicnsis  ;  les  poils  ont  la  même  structure  et  la  même  coloration  ;  leur 
ensemble  est  néanmoins  plus  foncé.  Le  mâle  seul  a  des  bois. 

Voici  les  dimensions  d'un  jeune  individu  mâle,  données  par  Pu- 
cheran  : 


i  directe  du  bout  du  museau  à  la  racine  de  la  queue   li 

Longueur  -] 

f  de  la  queue  jusqu'il  l'extrême  pointe  des  poil?   0  18 

(  i  à  l'angle  interne  de  l'util   0  11 

...  .  \  du  bout  du  museau  î   .  ,    ,  ,   

Distance     }  (  a  la  base  de  1  oreille   0  21 

(  d'un  angle  interne  de  l'œil  à  l'autre     0  10 

Longueur  de  l'oreille  mesurée  en  avant   0  14 

(  en  avant   0  08 

Hauteur  X 

{  en  arrière   o  72 


Habitat 

Ce  cerf  est  originaire  du  Chili  (1)  ;  il  habite  les  parties  escarpées 
de  la  Cordillère  et  descend  l'hiver  dans  les  vallées,  sans  s  éloigner 
jamais  du  pied  des  montagnes.  On  le  rencontre  depuis  la  province  de 
Colchagua  jusqu'à  celle  de  la  Conception  et  au  détroit  de  Magellan. 

Sa  capture  est  très  difficile  ;  il  est  néanmoins  chassé  par  les  Indiens 
qui  apportent  leurs  peaux  jusqu'à  Carmen  et  Bahia  Blanca,  sur  la 
côte  de  l'Atlantique. 

Le  type  de  cette  espèce  se  trouve  au  Muséum  d'Histoire  naturelle; 
c'est  une  femelle  dont  l'étiquette  porte  la  mention  suivante  : 

Oekvi  s  axdicus  (Lesson) 

St/H.  :  C.  ciiiLEXsis  Gcrvais  et  Gny  (2). 
M.  Gny.  —  Chili. 

Observations 

L'histoire  de  cette  eHpèce  est  assez  curieuse.  Les  nucieus  voyageurs  au  Chili 
parlent  d'un  animal  biznrre,  connu  des  indigènes  sous  les  noms  de  Ouemal  ou 
Hucmal,  que  Mollna  décrit  en  1872  comme  étant  un  cheval  à  pieds  fourchus 
«  caballo  con  pics  bisurcados  »,  et  qu'il  nomme  Equus  bisuJcus  01).  Bieu  que 
la  description  de  Molina  fût  très  vugue,  le  nom  spécifique  doit  être  adopté. 
En  1816,  Leuckart  désigne  ce  même  animal  sous  le  nom  iYHippocanwfus 
dubiU8,  parce  qu'il  tenait  à  la  fois  du  cheval  et  du  lama.  En  1827,  Hamilton 
Smith  le  regarde  comme  un  lama  et  l'appelle  Ancitcnia  huamel. 

(i)  Gi«av  (J.-E.)  :  On  the  Gucmul,  or  Roebuck  of  Southern  Peru  (l'rweedings  of 
the  Zoological  Society  of  London,  iStn,».  p.  49U). 

(a)  Gav  et  Gkhvais  :  Sur  le  Capra  pudu  et  VKquus  hùulcus  de  Molina  (Annales  drs 
Scienves  naturelles,  3«  série,  V.  1846,  p.  01).  —  (îay  :  Historia  fisica  y  poliiû  a  de  Chile 
(Zoologia,  I,  i»4;.  p.  i5q). 

(3)  Blrmeistrk  (H.):  Equus  bisulcus  Molina  S.  (Archiv  fur  Xaturgeschichtc,  t.  LXXXII, 
ië^»t  p.  19). 
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I>o  iiurmal  n'avait  encore  été  décrit  que  d'une  façon  très  fantaisiste,  quand, 
en  îsrt».  le  gouvernement  chilien  résolut  de  le  représenter  sur  l'écusson  natio- 
nal, en  compagnie  du  condor.  Ou  litfura  alors  un  cheval  i\  pieds  fourchus  il), 
comme  les  chèvres  et  les  guanaeos,  qu'il  est  facile  de  voir  encore  aujourd'hui, 
sur  les  armes  du  Chili. 

Kn  JS4L»,  Lesson  décrit  le  guvmal  sans  le  nom  de  Vvrvcquus  andictis  et  ce 
n'est  qu'en  1H4U  que  (Jay  et  "(iervals  reconnaissent  qu'il  s'agit  d'un  cerf  et 
lui  donnent  le  nom'  de  Ver  eu*  ch  Hennis.  Depuis  cette  époque  cette  espèce 
reçut  les  noms  les  plus  variés  qui  ont  tous  été  indiqués  dans  la  synonymie  i'2). 

Dans  un  article  paru  en  1002.  Prichard  (3)  décrit  les  mœurs  d'un  cerf  qu'il 
appelle  A  aiclaphus  bi*nlcu#,  chassé  par  lui  en  Pataponie  ;  mais  il  est  fort 
douteux  qu'il  s'agisse  de  l'animal  que  nous  venons  de  décrire,  car  il  parle  de 
bois  présentant  4.  ô  et  même  H  andouillcrs.  tandis  que  H.  bisulcn*  est  préci- 
sément caractérisé  par  la  présence  de  '2  andouillcrs  seulement. 


Al'TKKK  CERFS  DK   LA  COKDI LLFltF 

Xous  devons  signaler  ici,  pour  être  complet,  quelques  espèces  ren- 
contrées soit  dans  la  Cordillère  soit  sur  les  hauts  plateaux  de 
Bolivie  et  du  Chili  bien  que  la  mission  ne  les  ait  point  observées.  Ce 
sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  des  espèces  encore  très  mal  connues. 

Mazama  nkmoiuvaoa  <F.  Cnvier). 

St/n.:  < 'Hâves  nemorivagis  F.  Cnvier  : 

(  Hiivrs  siMCLicieoiiMS  Wiedeman  : 

Mazama  nkmokivaga  Lydckker.  Dvvr  of  ail  Luttd»,  1808.  p.  303. 

Ce  petit  cerf,  haut  de  0  m.  53  et  long  de  0  m.  99.  habite  la  Guyane, 
la  Colombie,  la  Bolivie,  le  Brésil  et  Trinité.  D'après  Pueheran,  on  le 
rencontrerait  aussi  au  Pérou,  où  les  Indiens  le  désignent  sous  le  nom 
de  «  Lliuchu  ».  et  il  vivrait  dans  la  Cordillère  en  compagnie  de  Cervus 
autiste  >i  sis. 

Mazama  TscHimi  (Wagner.  ÎS."»."). 

,Syn.   :  Ckrvi-s   (Situr-o)    Tseurnu  Wagner,   Schrclxr'fi    Sûtigcthine,  V. 
18.",.  p.  3.NO. 


(i)  11  existe  des  chevaux  n  pieds  fourchus,  mais  il  s'agit  alors  de  cas  tératologiques, 
connus  soin  le  nom  de  polydactylie,  et  non  d'espèces  zoologiqucs  distinctes.  On  peut 
voir  dan»  les  collections  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  un  poulain  qui  présente  cette 
anomalie  et  qui  possède  deux  doigts  A  chaque  membre. 

(a)  Uhay  (J.-K  )  :  On  a  very  large  Roc.  Deer.  (Capreolas  leticotis)  in  the  collection  of 
the  Earl  or  Derby  (Procccdings  of  the  Zoologicat  Society  of  l.ondon,  i8fa,  p.  6$).  —  Further 
Kemarkson  the  Guemul  of  Patagonia  (Huamrla  leucotis)  (The  Annals  an,i  Magazine  of 
Xatnrnl  Jlistory  XI  (4«  série).  i8;i,  p.  ai^). 

(3)  Pkkjiiaud  (11.)  :  1-ield-notes  upon  saine  of  Ihe  larger  Mammals  of  Patagonia  made 
between  September  1900  and  Juite  1901  (Procecdings  of  the  Zoologicat  Society  of  London, 
1902.  p.  a;a). 
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Cervus  (St  Bi  Lo)  siMPUciconxis  major  Wagner,  1.  C,  18,"». 

Poryceros    Tsciiudii    Fltzlnger,    Sitz-Bcr.    AJc.    Wicn.,  LXVIII, 
part.  I,  1873,  p.  300  et  LXXIX,  part.  I,  1879,  p.  30. 

CoAssrs  Whithki.yi  Gruy,  Ann.  ifag.  \'ut.  Hist.,  (4),  XII,  1873, 
p.  103  ;  Uand-UM  Rumin,  Lirit.  Mus.,  1873,  p.  102. 

Cakiaci  s  Whithelyi  Brorke,  Proc.  Zool  Soc.  of  London,  1S7S.  p.  920. 

Mazama  Tsciiudii  Lydekker,  Drcr  of  ail  Landa,  1S98,  p.  30,"i. 

D'après  Sclater  (1).  cotte  espèce  a  été  établie  d'après  le  seul  crâne 
d'une  jeune  femelle  provenant  de  Cosnipata  (2),  dans  les  Andes  péru- 
viennes, et  ce  crâne  est  conservé  au  British  Muséum.  Lydekker  (3) 
n'eu  a  observé  aucun  exemplaire  ;  il  dit  que  ce  cerf  habite  le  Pérou, 
sur  les  sommets  de  la  Cordillère  occidentale,  à  une  altitude  de 
16.000  pieds,  et  dans  les  mêmes  parafes  que  Mazama  antisiensis. 

Malheureusement,  l'opinion  des  auteurs  précédents  ne  concorde 
pas  avec  les  renseignements  fournis  par  M.  Whitely.  Ce  petit  cerf 
rouge,  dit-il.  se  trouve  dans  les  vallées  chaudes,  dans  les  forêts  touffues 
et  quitterait  rarement  les  endroits  boisés. 

Mazama  (Dorcelaiuu  s)  amerh-axa  péri: yi axa  <  l.yilekker,  1898). 

Syn.:  Cervcs  (CoAssrs)  periyiaxis  (îrny,  Ann.  May.  A«/.  ///*/.,  XIII, 
1874.  p.  332. 

Cariaci's  perl'viaxls  Brooke,  Proc.  Zool.  Soc.  of  London,  1878, 
p.  020;  Matschio,  Mitt.  ycoyr.  (les.,  Liïbcck,  1804.  p.  120. 

Lydekker  considère  ce  petit  cerf,  dépourvu  de  glande  métatarsienne, 
comme  une  variété  du  cerf  américain  (Mazama  americana).  Cîray  (4) 
l'avait  tout  d'abord  confondu  avec  Cervus  antisiensis.  D'après  Scla- 
ter,  cette  espèce  aurait  été  établie  d'après  un  seul  individu  femelle, 
recueilli  à  Cuzco,  dans  les  Andes  péruviennes,  par  M.  Whitely  et 
conservé  actuellement  au  British  Muséum. 

Ce  cerf  appelé  «  venado  »  (y)  par  les  indigènes  vivrait  à  une  élé- 
vation moindre  que  C.  antisiensis  ;  ses  bois  ont  un  plus  grand  nombre 
de  pointes. 

(0  Sclatbh  :  Proceedings  ofthe  Zoological  Society  of  London,  i8;5,  pp.  4M;- 

(a)  Gray(J.-E.)  :  On  the  Decr  ofthe  West  Coast  of  South  America,  with  Ihe  Description 
ofa  new  Species  from  l'erti  (Cenus  Whitclyi)  (The  Aimais  and  Magazine  ot  Xataral 
Ristory,  XII  (4*  série),  \&]\  p.  1O1). 

Lyorkkf.h  :  Op.  rit.,  p.  <k>5 

(4)  Gmay  (J.-E.):  On  Xrnelaphus,  Farci  fer  and  Coassas  Perucianas,  of  the  Peruvian  Alps. 
(The  Annals  and  Magaiine  of  Xatural  Ristory,  XIII  (4e  série),  1874»  P-  3îi). 

(5)  En  Bolivie,  le  terme  de  venado  s'applique  à  tous  les  cerf»  et  non  a  une  espèce 
spéciale. 


Digitized  by  Google 


404 


ZOOLOGIE,  ANATOMIE,  PHYSIOLOGIE 


Mazama  nr.  <  Lydekker,  1808). 

SlW.:  Cervus  brachyceros  Phillppi,  An.  Mus.  Chilc,  1895  ;  nec  Gervais 
et  Ameghlno.  18Sf». 

C'ARiAcrs  sp.  Xehring  Sitz.-Iicr.  Uc*.  Xat.  Berlin,  180."»,  p.  12. 

On  m*  connaît  qu'un  spécimen  provenant  du  Chili,  rapporté 
d'abord  au  sous-genre  Xcurlaphus,  puis  placé  par  Nehring  dans  le 
genre  Cariacus. 


M.  J.  CRETTIEZ 

Inspeclcor-ndjoint  des  Eaux  et  Forôls  a  Thonon  (Hautc-Suvuie) 


SUR  LA  REPRODUCTION  ARTIFICIELLE  DES  CORÉGONES 


—  Séance  du  4  août  — 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  les  Corégones  occupaient  le  premier 
rang  parmi  les  Salmonidés  qui  peuplent  les  grands  lacs  de  la  Savoie. 
Dans  le  lac  Léman,  c'était  la  Féra  (C.  fera,  Jur.),  poisson  à  chair 
délicate,  frayant  en  février  et  mars  sur  le  sable  ou  le  limon  du  fond 
du  lac,  généralement  sous  200  mètres  d'eau.  C'était  aussi  la  Gra- 
venche  (C.  hicmalis,  Jur.),  qui  ressemble  beaucoup  à  la  Féra. 
mais  dépose  ses  œufs  en  décembre,  sur  le  gravier  du  rivage,  à  une 
faible  profondeur.  Dans  le  lac  d'Aiguebelettc  ,  c'était  le  Lavaret 
(C.  lavanius,  L.),  très  beau  Salmonide.  réputé  pour  sa  chair,  venant 
frayer  en  décembre  au  ras  des  bords.  Dans  le  lac  du  Bourget,  c'était 
également  le  Lavaret  et  aussi  la  Bezoule  (C.  bczola,  Fatio),  poisson  à 
frayères  profondes  (100  à  130  mètres)  dont  la  chair  est  moins  esti- 
mée que  celle  du  Lavaret. 

Depuis,  par  suite  d'une  protection  insuffisante  et  de  pêches  abu- 
sives, la  Féra  du  Léman  a  considérablement  diminué  et  vient  main- 
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tenant  après  l'Omble-Chevalier.  La  Gravenche  a  presque  disparu  : 
c'est  à  peine  si.  de  loin  en  loin,  on  en  capture  quelques  spécimens. 
D'après  les  pêcheurs  d'Aiguebelctte  et  du  Bourget,  le  Lavaret  tend 
aussi  à  diminuer  dans  ces  lacs.  Il  n'y  a  que  dans  le  lac  d'Annecy 
qu'on  relève  une  augmentation  du  Corégone  introduit  en  1888,  sous 
le  nom  de  Féra  américaine.  White-Fish  (C.  Williamsoni,  Girard)  et 
qui  est  bien  probablement  le  C.  hdveticus  (Fatio)  du  lac  de  Cons- 
tance. Cette  augmentation  est  due  sans  doute  à  ce  que  la  pêche  de 
fond  n'est  pas  pratiquée  dans  ce  lac. 

Le  service  des  Eaux  et  Forêts  de  la  Savoie  s'est  préoccupé  d'ar- 
rêter cette  diminution  des  Corégones,  qui  pourrait  avoir  la  plus 
fâcheuse  influence  sur  une  industrie  très  importante  pour  les  popu- 
lations de  la  région.  D'une  part,  la  réglementation  de  la  pêche  a  été 
modifiée  dans  un  sens  restrictif,  notamment  pour  le  Léman  (Conven- 
tion franco-suisse  du  9  mars  1904).  On  a  pensé,  d'autre  part,  que  les 
procédés  de  fécondation  artificielle,  auxquels  on  a  recours  depuis 
longtemps  en  pisciculture  pour  la  reproduction  des  saumons,  truites, 
ombles,  rendraient  des  services  pour  la  multiplication  des  Corégones. 
Dès  1901,  nous  avons  fait  construire,  pour  l'Etablissement  de  pisci- 
culture de  Thonon.  deux  incubateurs  de  Zug,  système  Weiss,  à  qua- 
tre bouteilles  chacun.  On  sait  ce  que  sont  ces  incubateurs.  Sur  un 
tuyau  de  fer  sont  fixés  des  récipients  en  verre,  ayant  la  forme  de 
bouteilles  renversées,  ouvertes  par  le  fond  et  munies  de  robinets  de 
réglage.  Les  œufs  fécondés  sont  placés  dans  les  bouteilles  et  sont 
soulevés  par  l'eau  qui  arrive  sous  pression  ;  les  robinets  sont  réglés 
de  façon  que  le  courant  soit  assez  fort  pour  enlever  par  dessus  bord 
les  œufs  avariés,  spécifiquement  plus  légers,  mais  sans  entraîner  les 
œufs  sains.  Le  triage  se  fait  donc  automatiquement.  Les  bouteilles 
ont  une  capacité  de  6  litres  et  peuvent  contenir  de  50  à  100.000  œufs. 

Jusqu'ici,  nos  expériences  n'ont  porté  que  sur  îles  œufs  de  Lavaret.  de  Féra 
et  de  Gravenche.  Les  œufs  de  Lavaret  nous  sont  expédiés  dans  les  premiers 
jours,  de  janvier,  immédiatement  après  l'ouverture  de  la  pèche  de  ce  pois- 
son par  les  gardes-péche  des  lncs  du  Bourget  et  d'Aiguebelctte.  Nous  nous 
procurons  les  œufs  de  Féra  auprès  des  pécheurs  du  Léinan,  au  commencement 
de  février,  avant  la  période  de  prohibition  :  15  février-5  mars.  Quant  aux 
œufs  de  Gravenche,  11  est  très  difficile  d'eu  trouver,  tellement  est  devenue 
rare  cette  espèce  pourtant  si  abondante  dans  le  Léman  11  y  a  vingt  ans.  Nos 
recherches  sont  restées  sans  résultat  i>endnnt  plusieurs  années.  Nous  avons 
eu  enfin  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Y  voire,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  IflOô.  quelques  gravenches  femelles  œuvées  et  des  mAles  ayant 
de  la  laitance. 
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Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  indiqués  clans  le  tableau  sui- 
vant : 
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Ainsi  donc,  alors  que  la  réussite  à  l'embryonnement  varie  entre 
35  et  66  p.  100  pour  les  œufs  de  Lavaret  qui,  après  la  fécondation, 
doivent  cependant  voyager  pendant  deux  jours  avant  d'être  mis 
en  incubation  dans  les  bouteilles  de  Zug  ;  alors  que  cette  réussite 
est  encore  de  30  p.  100  pour  les  œufs  de  Gravenche,  nous  n'avons 
jamais  pu  obtenir,  pour  la  Fera,  plus  de  12  p.  100  d'œufs  embryonnés  ; 
parfois  même  les  fécondations  n'ont  donné  aucun  résultat.  Cette 
différence  dans  la  réussite  se  retrouve  encore  pendant  l'éclosion  et  la 
résorption  de  la  vésicule  vitelline.  En  général,  les  œufs  embryonnés 
de  Lavaret  donnent  60  à  70  p.  100  d'alevins  viables  ;  pour  les  œufs 
de  Fera,  au  contraire,  la  mortalité  des  embryons  au  cours  de  l'éclosion 
est  souvent  de  75  p.  100;  cette  année  elle  a  été  totale. 

A  première  vue,  on  peut  s'étonner  que  deux  espèces  aussi  proches 
parentes  que  le  Lavaret  et  la  Féra  se  comportent  de  façon  si  diffé- 
rente au  point  de  vue  de  la  reproduction  artificielle,  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  conditions  biologiques  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
les  deux  espèces  ;  qu'en  ce  qui  concerne  la  reproduction  notamment, 
le  Lavaret  fraie  au  ras  du  bord,  sous  1  on  2  mètres  d'eau,  et  la  Féra 
à  200  mètres  de  profondeur.  Il  en  résulte  que  dans  les  carafes  de  Zug 
les  œufs  de  Lavaret  retrouvent  bien  à  peu  près  les  conditions  de  la 
nature,  tant  au  point  de  vue  de  l'agitation  qu'à  ceux  de  la  lumière 
et  de  la  température  de  l'eau,  puisque  l'eau  arrivant  avec  une  cer- 
taine pression  leur  imprime  des  mouvements  semblables  à  ceux  qu'ils 
reçoivent  des  vagues  sur  le  gravier  des  rives  où  ils  sont  déposés.  Mais 
pour  les  œufs  de  Féra  l'incubateur  de  Zug  constitue  un  milieu  tout 
à  fait  artificiel  ne  rappelant  en  rien  la  nature.  Tout  d'abord,  à 
200  mètres  de  profondeur,  l'obscurité  est  absolue  et  la  température 
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basse  et  constante  (4  à  5°  C.  d'après  les  sondages  thermométriques 
de  MM.  Forel  et  Delebecque)  ;  dans  l'incubateur  Weiss.  la  lumière 
est  parfois  assez  vive  et  la  température  assez  élevée  et  variable  (de 
8  à  11°  C.  à  Thonon).  A  200  mètres  de  profondeur  les  œufs  de  Féra 
supportent  une  forte  pression  qui,  vraisemblablement,  joue  un  certain 
rôle  dans  leur  développement,  comme  nous  autorisent  à  le  penser  les 
constatations  faites  chez  les  éehinodermcs  ;  dans  les  bouteilles  de 
Zug,  au  contraire,  la  pression  est  nulle. 

Il  nous  paraît  certain,  d'autre  part,  que  l'agitation  continuelle 
à  laquelle  sont  soumis  les  œufs  dans  les  incubateurs  de  Zug  ne  con- 
vient pas  aux  œufs  de  Féra.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  forte  propor- 
tion de  monstres  et  d'alevins  difformes  qu'on  obtient  chez  cette 
espèce.  On  comprend  qu'il  en  soit  ainsi,  car  dans  les  grands  fonds  du 
Léman  où  sont  déposés  les  œufs  de  Féra  les  eaux  sont  généralement 
très  calmes  :  d'après  M.  Forel,  il  n'y  existe  que  des  courants  inter- 
mittents et  de  faible  vitesse  (principalement  des  courants  de  retour 
causés  par  les  vents  ) . 

Une  autre  cause  qui  nous  semble  très  importante  explique  encore 
les  maigres  résultats  que  nous  a  donnés  la  reproduction  artificielle 
de  la  Féra.  Cette  cause  est  la  suivante  :  lorsque  les  Féras  sont  brus- 
quement amenées  d'une  profondeur  de  200  mètres  à  la  surface  du 
lac.  les  œufs  et  la  laitance  souffrent  de  la  pression  considérable  exer- 
cée sur  eux  par  la  vessie  natatoire. 

A  une  profondeur  de  200  mètres,  l'air  de  la  vessie  est  soumis  à  une 
pression  de  20  atmosphères  ;  à  la  surface,  le  poisson  ne  supporte  plus 
qu'une  pression  d'une  atmosphère.  Il  en  résulte  une  décompression 
subite  de  la  vessie  aérienne  qui  se  dilate,  presse  fortement  sur  les 
ovaires  et  les  testicules  placés  de  chaque  côté  d'elle  et  produit  des 
lésions  dans  ces  organes.  La  Féra  est  bien  un  physostome,  mais  le 
faible  diamètre  du  canal  pneumatique  rend  impossible,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  rétablissement  de  l'équilibre  par  la  voie  de  l'œso- 
phage. Cette  forte  pression  exercée  sur  les  testicules  explique  pour- 
quoi il  est  si  difficile  de  se  procurer  de  la  laitance  de  Féra  :  l'organe 
mâle  est  vidé  pendant  que  le  poisson  est  amené  du  fond  à  la  surface. 
Le  peu  de  laitance  qu'on  peut  recueillir,  examinée  au  microscope, 
laisse  voir  des  spermatozoïdes  ne  s 'agi  tant  que  faiblement  et  parfois 
paraissant  brisés. 

Si  maigres  que  soient  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  la 
Féra,  ils  n'en  sont  pas  moins  positifs.  Il  n'est  plus  permis  de  soute- 
nir, comme  on  le  faisait  récemment  encore,  que  si  la  reproduction 
artificielle  des  Corégones  qui  frayent  sur  les  bords  est  relativement 
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facile,  celle  des  Corégones  qui  frayent  dans  les  grands  fonds,  par 
2  ou  300  mètres  de  profondeur,  est  impossible. 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  M.  Haaek,  directeur  de  l'Etablisse- 
ment de  pisciculture  de  Huningue.  a  montré  la  possibilité  de  repro- 
duire artificiellement  VEdclfisch  (('.  Wartmanni,  nobilis,  Fatio), 
du  lac  des  Quatre-Cantons,  la  même  démonstration  est  faite  pour 
la  Fera  du  lac  Léman.  Il  reste  seulement  à  perfectionner  le  mode 
d'incubation  des  œufs,  de  façon  à  obtenir  un  plus  fort  rendement  en 
alevins  viables. 


M.  J.  CRETTIEZ 

à  Thonon  (Haute-SaYoie)# 


DE  LA  CULTURE  DE  L'OMBLE-CHEVALIER  DU   LAC  LÉMAN 
MÉTIS   ET   HYBRIDES  OC  CE  8ALMONIDE 


—  Séance  du  4  août  — 

L'Omble-Chevalier  (Sdtvdinux  umbla  L.)  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  utile  de  rappeler  sa  forme,  sa  livrée,  ses  mœurs.  Ce  salmo- 
nide  qui  se  rencontre  dans  les  lacs  français  du  Kourget,  d'Annecy 
et  de  Paladru  (Isère)  est  abondant  dans  les  lacs  suisses,  notamment 
ceux  d'Aegeri,  de  Zug  et  de  Genève.  C'est  dans  le  lac  Léman,  fran- 
çais pour  deux  cinquièmes,  qu'il  atteint  les  plus  belles  dimensions 
(70  à  80  centimètres  de  longueur  avec  un  poids  de  7  à  8  kilos).  Il 
s'y  est  beaucoup  développé  depuis  quelques  années  et  il  est  en  passe 
de  supplanter  la  Féra.  autre  salmonide  qui  jusqu'ici  occupait  le  pre- 
mier rang. 

On  sait  que  l'Omble-Chevalier  présente  une  grande  variabilité 
suivant  l'habitat.  Cette  variabilité  existe  aussi  dans  un  même  milieu. 
C'est  ainsi  que  dans  le  lac  Léman  les  pêcheurs  distinguent  trois  varié- 
tés d'Omble. 

1°  L'Omble  jaune  caractérisé  par  la  coloration  jaune  orange  ou  rouge 
du  ventre,  des  flânes  et  des  nageoires  i^ectorales,  abdominales,  anale  et  même 
caudale,  coloration  plus  éclatante  cbez  le  mAle  surtout  quand  il  a  revêtu 
sa  livrée  de  noces.  Cette  variété  Qui  se  rencontre  principalement  à  l'omblière 
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d'Yvoire,  fraie  du  15  novembre  au  15  janvier.  On  trouve  aussi  eu  juillet  et 
août,  mais  accidentellement,  quelques  individus  iwrtuut  des  œufs  mûrs. 

2o  L'Omble  Kris.  variété  de  beaucoup  la  plus  abondante  dans  le  Léman, 
fraie  du  15  novembre  à  fin  janvier,  à  Meillerie  surtout,  près  de  la  rive,  par 
150  ou  200  mètres  de  profondeur,  sur  un  fond  pierreux  formé  par  les  débris 
des  carrières  qui  dominent  le  lac.  Cet  omble  a  le  ventre  gris  blanchâtre, 
le  dos  gris  bleufttre  portant  ainsi  que  les  flancs  des  taches  blanchâtres  ou 
jaunAtres.  Le  corps  est  allouée.  Son  poids  moyen  est  de  1  à  2  kilos,  mais  il 
l>eut  atteindre  7  a  8  kilos. 

3*  L'Omble  blanc,  reconnaissable  a  son  ventre  blanc,  à  ses  flancs  argentés, 
A  son  dos  gris  bleuâtre  foncé  avec  des  points  blancs  et  à  lu  forme  plus  trapue 
de  son  corps  rappelant  celle  de  la  truite.  Pour  cette  variété  qui  domine  A 
l'omblière  de  Locon-Saint-Glugolph,  la  fraie  a  lieu  du  15  janvier  au  15  mars. 

Les  Ombles  gris  et  les  Ombles  jaunes  ou  rouges  sont  des  variétés  très 
voisiues.  Abstraction  faite  de  la  coloration,  la  forme  du  corps,  les  dimensions, 
le  poids,  la  qualité  de  la  chair  sont  les  mêmes.  Mais  entre  ces  variétés  et 
l'Omble  blanc  la  différence  est  assez  marquée.  Au  point  de  vue  de  la  forme. 
l'Omble  blanc  paraît  intermédiaire  entre  le  véritable  Omble-Chevalier  et  la 
Truite  des  lacs. 

Par  suite  d'une  méprise  des  rédacteurs  de  la  Convention  franco- 
suisse  du  12  mars  1891  relative  à  la  pêche  dans  le  lac  Léman,  la 
pêche  de  l'Omble-Chevalier  ne  fut  prohibée  que  du  1"  février  au 
15  mars  (1).  Cette  interdiction  ne  protégeait  que  l'Omble  blanc;  les 
deux  variétés  de  beaucoup  les  plus  intéressantes,  l'Omble  jaune  et 
l'Omble  gris,  ne  furent  nullement  protégées.  Il  en  résulta  une  destruc- 
tion effroyable  d 'Ombles  capturés  sur  les  f rayères  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre  et  janvier,  environ  15.000  kilos  chaque  année 
pour  les  seuls  pêcheurs  de  la  côte  de  la  Savoie  correspondant  à  une 
perte  de  12  millions  d'œufs,  si  l'on  suppose  les  sexes  également  repré- 
sentés dans  les  poissons  capturés. 

Chargé,  fin  1899,  de  la  gestion  de  l'Etablissement  de  pisciculture 
que  l'Etat  possède  à  Thonon,  nous  nous  sommes  aussitôt  efforcé  de 
diminuer  ces  pertes  en  recueillant  auprès  des  pêcheurs  du  Léman 
tous  les  œufs  d'Omble  qui  peuvent  être  mis  en  évolution  à  l'Etablis- 
sement. 

La  récolte  des  œufs  est  faite  par  les  gardes-pêche,  sur  le  lac  même, 
au  moment  où  les  pêcheurs  lèvent  leurs  filets.  Ceux-ci  reçoivent  une 
légère  indemnité  (0  fr.  50  par  mille  d'œufs)  pour  la  diminution  de 
poids  des  ombles  résidtant  du  prélèvement  des  œufs.  Le  procédé  de 
fécondation  employé  est  celui   préconisé   par  le  Docteur  Knoeh 

(0  Cette  méprise  a  été  redressée  par  la  Convention  du  9  mar»  1904  qui  interdit  la 
pêche  de  l'Omble-Chevalier  du  1"  au  1i  décembre  et  celle  de  tous  les  poissons  du 
i5  février  au  5  mars. 
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(méthode  russe).  Aussitôt  fécondés  les  œufs  sont  apportés  à  l'Eta- 
blissement de  Thonon  et  mis  en  incubation.  Les  pertes  pendant  l'em- 
bryonnement  sont  parfois  assez  élevées  :  les  œufs  provenant  souvent 
de  poissons  morts  depuis  un  jour  ou  deux.  Une  réussite  à  l'embryon- 
nement  de  50  à  60  p.  100  est  considérée  comme  satisfaisante. 

Des  œufs  enibryonnés  obtenus,  une  partie  est  envoyée  aux  établis- 
sements de  pisciculture  de  l'Etat  et  des  départements,  aux  labora- 
toires municipaux  et  des  sociétés  de  pêche  et  même  aux  particuliers 
qui  s'occupent  de  pisciculture  dans  l'intérêt  général.  La  délivrance 
des  œufs  est  gratuite  ;  les  bénéficiaires  doivent  seulement  prendre  à 
leur  charge  les  frais  de  port  et  d'emballage.  Les  autres  œufs  éclosent 
à  l'Etablisement  de  Thonon  et  sont  expédiés  à  l'état  d'alevins,  prin- 
cipalement dans  les  lacs  des  départements  de  la  Haute-Savoie,  de 
l'Ain,  du  Jura  et  de  l'Isère. 

L'élevage  de  l'alevin  d'Omble-Chevalier  est.  au  début,  assez  dif- 
ficile. Pendant  la  résorption  de  la  vésicule,  de  nombreux  alevins  sont 
fréquemment  atteints  de  la  maladie  dite  «  Hydropisie  de  la  vési- 
cule »  ou  «  Hydropisie  de  Scth  Orcen  ».  Dans  cette  maladie,  la  vési- 
cule vitelline  est  complètement  entourée  par  une  membrane  trans- 
parente et.  dans  l'espace  intermédiaire,  s'accumule  une  sécrétion 
d'une  couleur  blanc  bleuâtre;  ce  liquide  exerce  sur  le  pédoncule  de  la 
vésicule  une  traction  d'autant  plus  énergique  qu'il  est  en  plus 
grande  quantité  ;  la  vésicule  finit  par  être  séparée  de  l'alevin  qui 
meurt.  Il  nous  est  arrivé  assez  souvent  d'avoir  un  déchet  de  ~>0  à 
60  p.  100  pendant  la  résorption  de  la  vésicule. 

L'étiologie  de  cette  maladie  est  mal  connue.  L 'hydropisie  de  la 
vésicule  nous  paraît  se  développer  surtout  quand  les  alevins  sont  trop 
serrés  et  l'eau  mal  aérée.  On  a  dit  aussi  que  ce  sont  les  alevins  issus 
d  Veufs  tournis  par  les  reproducteurs  trop  je  unes  qui  sont  particuliè- 
rement sujets  à  l 'hydropisie.  Or,  à  Thonon.  tous  nos  œufs  d'Omble 
proviennent  de  poissons  ayant  au  minimum  3  ou  4  ans. 

Nous  avons  essayé  de  pratiquer  des  ponctions  de  la  membrane 
périvésieulaire.  Ces  ponctions  faites  aussi  aseptiquement  que  possi- 
ble, avec  une  aiguille  flambée,  donnent  de  bons  résultats  ;  mais 
il  est  indispensable  que  l'intervention  soit  hâtive.  Il  faut  aussi,  bien 
entendu,  que  la  vésicule  normale  soit  scrupuleusement  respectée. 
Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  à  faire  une  soixantaine  de  ponc- 
tions par  heure.  Cela  indique  que  ce  procédé  peut  rendre  des  ser- 
vices dans  de  petits  élevages,  mais  n'est  guère  pratique  quand  il  y 
a  des  milliers  de  malades. 

Une  fois  la  vésicule  résorbée,  l'alevin  d'Omble  est  aussi  résistant 
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et  même  plus  résistant  que  celui  de  la  truite  commune.  A  partir  de 
ce  moment,  l'élevage  ne  présente  plus  de  difficultés,  surtout  si  l'on 
dispose  de  nourriture  vivante. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  depuis  l'hiver  1899-1900  en 
recueillant  les  œufs  des  Ombles-Chevaliers  capturés  en  temps  non 
prohibé  par  les  pêcheurs  du  lac  Léman,  sont  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 
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Ainsi  donc,  de  1900  à  1906,  on  a  recueilli  4.974.500  œufs  d 'Ombles- 
Chevaliers  qui  auraient  été  perdus,  sans  utilité  pour  personne.  Ces 
œufs  ont  donné  2.358.000  œufs  embryonnés  dont  1.274.000  ont  été 
expédiés  et  1.084.000  sont  éelos  à  l'Etablissement  de  pisciculture  de 
Thonon  et  ont  fourni  455.800  alevins  de  deux  mois  à  un  an. 

Ces  alevins  et  œufs  embryonnés  ont  été  répartis  entre  les  prin- 
cipaux lacs  comme  suit  : 

Lac  d'Annecy  :  140.00  alevins  de  2  à  8  mois. 

Lue  du  ttourget  :  14.S..TOO  alevins  «le  2  a  H  mois. 

Lac  d'Alguebeletto  (Savoie)  :  2.000  alevins  de  S  mois. 

Lac  de  Montriond  (Haute-Savoie)  :  22.000  alevins  de  2  mois  a  1  au. 

I-ac  de  I^ssy  «Haute-Savoie)  :  L200  alevins  de  3  mois  ut  demi. 

Lac  Bénit  (Haute-Savoie)  :  3.»  m  alevins  de  :t  et  S  mois. 

Lac  de  Flalne  (Haute-Savoie)  :  7(H)  alevins  de  :$  mois  et  demi. 

Lac  du  Mont-Jovet  (Haute-Savoie)  :  ">00  alevins  de  10  mois. 

Lacs  de  riiamonix  (Haute-Savoie  ....  4  20.00O  alevins  de  2  mois  et  demi. 

—  des  Gaillands,  du  Kréveut  f  20.000  œufs  cinbryonnés. 

Lac  de  Uers  (Haute- Savoie)  :  1.000  alevins  de     mois  et  demi. 

Lacs  de  Laffrey  (Isère)  :  11.200  alevins  de  2  a  7  mois. 

_       ,    ,  .„      .  4  (10.000  alevins  de  2  mois. 

Lac  de  la  (îirotte  (Savoie)  . 

V.i.000  œufs  embryonnés. 

.  ,  4.  „  V  12.000  alevins  de  2  a  7  mois. 

Lac  de  Nantua  (Ain)  \„  ^ 

/  40.000  œufs  embryonnés. 

Jmv  de  Clialin  (Jura)  :  0.000  alevins  de  2  mois  et  demi. 

Lac  de  Mala^uet  ( Haute- Loire)  :  20.000  œufs  embryonnés. 

Lac  de  l'avili  (Puy-de-Dôme)   :  2."»00  œufs  embryonnés. 

Lac  de  (Jérardmer  (Vosges)  :  30.000  œufs  embryonnés. 

Lac  de  Hetournemer  i  Vosges)  :  40.000  œufs  embryonnés. 

Des  alevins  d'Omble  ont  également  été  déversés  dans  les  rivières  ; 
Drame,  Arve,  (Jiffre,  Isère,  Arc.  Rbône.  cours  d'eau  des  Vosges  et  de 
la  Haute-Marne,  etc. 

Quant  aux  résultats,  ils  sont  très  satisfaisants  pour  le  lac  d'Annecy 
où  rOmblc-Chevalier  a  triplé  depuis  1900  :  son  rendement  annuel  en 
Ombles  qui  était  à  peine  de  400  kilos  avant  1900  est  maintenant  de 
1.300  kilos.  Ils  sont  également  satisfaisants  pour  le  lac  du  Bourget 
où  l'Omble  a  très  notablement  augmenté  ;  pour  les  lacs  Bénit,  de 
Montriond,  des  (îaillands,  qui  ne  renfermaient  pas  cette  espèce  et 
présentent  maintenant  des  Ombles  atteignant  une  belle  dimension. 
Dans  le  lac  de  Malaguet  (Haute- Loire),  où  l'Omble  était  inconnu,  on 
a  capturé  en  1905  de  nombreux  sujets  du  poids  de  125  grammes. 
Nous  n  'avons  pas  de  renseignements  sur  les  autres  lacs. 

Pour  les  rivières,  les  résultats  sont  moins  encourageants.  Cepen- 
dant, d'après  M.  Lesourd,  pisciculteur  à  Saint-Dizier  (Haute-Marne), 


Digitized  by  Google 


!.  —  (M  LTl-RE  DE  h 


DV  LÉMAN* 


et  M.  Jauffret.  inspecteur-adjoint  des  forêts,  des  alevins  d'Ombles 
issus  datifs  expédiés  de  Thonon  se  sont  bien  développés  dans  le 
Rognon,  rivière  de  la  Haute-Marne,  et  dans  la  Moselotte,  affluent 
de  la  Moselle.  Toutefois,  on  devra  s'abstenir,  en  général,  de  mettre 
l 'Omble-Chevalier  en  rivière,  car  une  profondeur  assez  considérable 
est  une  condition  qui  parait  nécessaire  au  bon  développement  et 
même  à  l'existence  de  cette  espèce.  C'est  ainsi  (pie  dans  les  bassins 
de  l'Etablissement  de  pisciculture  de  Thonon.  qui  n'ont  que  1  ni.  30 
de  profondeur,  tous  les  Ombles  deviennent  aveugles  avant  d'atteindre 
l'âge  de  3  ans. 

L 'Omble-Chevalier  présente  une  particularité  intéressante,  celle  de 
se  prêter  aux  croisements  mieux  (pie  tous  les  autres  Salmonidés. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  réaliser  les  croisements  suivants  : 


I 


1°  Omble-Chevalier  ^  (femelle).  X  Truite  commune 

2"  Omble-Chevalier  £   

iin  Omble-Chevalier  £   . 

4°  Truite  nre-en-elel  ^   

"»*  Truite  commune  +  .  

G"  Omble-Chevalier  ^   


X  Truite  ure-en-eiel  ^ 
X  Saumon  de  foutaine 
X  Omble-Chevalier  ^ 
X  Omble-Chevalier 
X  CoreKonus  Fera 


(umle). 


A  la  vérité,  ce  dernier  croisement  n'a  donné  que  des  œufs  embryon- 
nés  (4  7»)  ;  l'embryon  est  mort  avant  d'arriver  à  l'éelosion. 

Le  croisement  n°  1  a  été  réalisé  à  l' Etablissement  d'Huningue, 
il  y  a  longtemps  déjà.  A  Thonon,  il  ne  nous  a  donné  que  8 %  d'ale- 
vins viables,  chiffre  un  peu  inférieur  à  celui  indiqué  par  les  auteurs 
allemands  (10  %).  L'hybride  résultant  de  ce  croisement  ne  présente 
rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  une  croissance  plus  rapide  que 
celle  des  parents.  Il  serait  complètement  stérile. 


Le  croisement  n° 


ne 


nous  a  fourni  «pie  4  ",  „  d'hybridi 


viables. 


st 


qui  ne  paraissent  pas  non  plus  très  intéressants.  La  stérilité 
probable,  mais  c'est  un  point  «pie  nous  n'avons  pas  encore  vérifié. 

Le  croisement  n°  3  devait  être  des  plus  faciles,  puisqu'il  s'agit 
d'espèces  appartenant  toutes  deux  au  genre  Salcelinits.  Il  nous  a 
donné,  en  effet.  44  7<>  de  métis  qui  se  sont  parfaitement  développés. 
M.  Haack,  directeur  de  l'Etablissement  de  lluninguc,  qui  a  le  pre- 
•  mier  réalisé  ce  croisement,  a  appelé  ces  métis  Elsàssrr  Saiblingt-, 
Ombles  Alsaciens  (Salmo  alsatictis).  Ils  ont  la  forme  allongée  de 
l 'Omble-Chevalier,  les  nageoires  paires  et  la  caudale  roses  avec  un 
liseré  blane  non  bordé  de  noir.  Ils  sont  plus  rustiques  et  ont  une 
croissance  plus  rapide  «pie  l'Omble  et  le  Fontinalis  et  résistent  mieux 
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qu'eux  à  une  température  élevée  (ils  supportent  jusqu'à  22°  C). 
Enfin,  ils  sont  féeonds;  mais  cette  fécondité  est  limitée,  en  ce  sens 
que  les  œufs  de  ces  métis  ne  donnent  guère  que  30  %  d'alevins 
viables. 

Nous  ignorons  si  les  croisements  n'"*  4  et  5  avaient  déjà  été  obte- 
nus avant  d'être  réalisés  à  Thonon.  A  notre  connaissance,  il  n'a  rien 
été  publié  à  leur  sujet. 

Le  23  janvier  1905.  nous  avons  fécondé  972  œufs  de  Truite  arc- 
en-ciel  de  4  ans  avec  de  la  laitance  d'Omble-Chevalier  de  3  ans.  Nous 
avons  obtenu  à  l'éclosion  839  hybrides,  soit  86  n  „.  Mais  792  de  ces 
alevins  ont  été  atteints  de  l'hydropisie  de  Seth  Green  et  sont  morts 
au  cours  de  la  résorption  de  la  vésicule,  de  sorte  qu'il  n'est  finale- 
ment resté  que  47  hybrides  viables,  ce  qui  correspond  à  peine  à  un 
rendement  de  5 

Ces  hybrides  sont  vigoureux.  Ils  ont  le  corps  plus  ramassé  et 
plus  rond  que  la  Truite  arc-en-ciel,  sans  cependant  qu'il  soit  aussi 
cylindrique  que  celui  de  l 'Omble-Chevalier.  La  tête  est  arrondie  en 
avant,  aplatie  en  dessus.  Le  dos  est  olivâtre  avec  des  taches  noires, 
les  flancs  marbrés  noir  et  olive,  le  ventre  d'un  blanc  grisâtre,  les 
nageoires  inférieures  roses.  La  caudale  est  fourchue,  à  lobes  subégaux. 
Tous  ces  caractères  sont  intermédiaires  entre  ceux  de  l'Omble-Cheva- 
lier  et  de  la  Truite  are-en-ciel.  La  croissance  est  assez  rapide.  Ces 
hybrides  pèsent  actuellement  (à  18  mois)  de  100  à  160  grammes 
et  mesurent  de  0.20  à  0.25. 

Nous  ne  savons  encore  s'ils  se  reproduiront. 

Mais  l'hybride  le  plus  intéressant  que  nous  ait  donné  le  croise- 
ment de  l'Omble-Chevalier  est  incontestablement  Truite  commune  j  X 
Omble-Chevalier  .  C  'est  un  poisson  très  remarquable  par  sa  grande 
rusticité,  la  beauté  de  sa  livrée  et  la  rapidité  de  sa  croissance  :  qua- 
druple de  celle  de  ses  parents,  sensiblement  supérieure  même  à  celle 
de  la  Truite  arc-en-ciel  et  du  Saumon  de  fontaine. 

La  production  de  cet  hybride  remonte  au  19  janvier  1904.  A  cette 
date,  nous  avons  fécondé  486  œufs  de  Truite  commune  avec  de  la 
laitance  d'Omble-Chevalier,  ce  qui  nous  a  donné  à  l'éclosion  217  hy- 
brides, soit  un  rendement  de  45  °/0.  Les  pertes  pendant  la  résorption 
de  la  vésicule  n'ont  été  que  de  14  alevins,  et  aujourd'hui,  au  bout  de 
2  ans  et  demi,  nous  possédons  encore  181  hybrides.  C'est  dire  que 
ce  poisson  est  très  résistant  à  la  maladie.  Il  ne  meurt  guère  que 
d'accident,  lorsqu'il  saute  par  exemple  hors  des  bassins  d'élevage, 
ce  qui  arrive  chaque  fois  que  ces  bassins  sont  découverts,  le  saut 
étant  un  sport  auquel  cet  hybride  s'adonne  volontiers  et  où  il  excelle. 
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Ces  hybrides  Truite  commune  X  Omble-Chevalier  3* ,  qui  sout 
âgés  d'un  peu  moins  de  2  ans  et  demi,  ont  un  poids  moyen  de 
0  k.  360  et  une  longueur  de  0  m.  32.  Beaucoup  de  sujets  pèsent  0  k.  500 
et  mesurent  0  m.  35.  La  croissance  est  d'ailleurs  assez  uniforme. 

Le  corps  est  fusiforme,  un  peu  plus  élancé  que  celui  de  la  Truite 
commune,  avec  un  pédicule  caudal  plus  étranglé.  Le  profil  supérieur 
est  nettement  convexe.  La  tête  est  plutôt  petite,  le  museau  allongé, 
la  bouche  fendue  jusque  dessous  le  bord  antérieur  de  l'œil,  les  mâ- 
choires égales  ou  quasi-égales,  l'inférieure  cependant  un  peu  plus 
longue  lorsque  la  bouche  est  ouverte.  L'opercule  est  lisse,  sans  stries. 
Les  écailles  sont  petites  et  nombreuses,  les  nageoires  moyennes.  La 
caudale  est  assez  échancrée,  à  lobes  subégaux.  L'œil  est  rond  et  petit, 
les  narines  doubles,  à  égale  distance  de  l'œil  et  du  bout  du  museau. 

Les  maxillaires  et  intermaxillaires  portent  sur  un  rang  des  dents 
coniques,  assez  fortes  et  de  grandeur  assez  constante.  Il  existe  aussi 
des  dents  sur  les  palatins  et' sur  le  lingual  ;  l'hyoïde  n'en  présente 
pas. 

Le  vomer  se  compose  d'une  tête  ou  chevron  subtriangulaire  et 
d'un  corps  assez  allongé.  Des  dents  coniques,  courbées  en  arrière, 
sont  disposées  en  travers  sur  le  bas  de  la  tête  du  vomer,  au  nombre 
de  3  ;  d'autres  sont  distribuées  en  long  sur  l'arête  médiane  du 
corps,  au  nombre  de  8  à  10,  sur  deux  rangées  en  avant,  une  seule  en 
arrière. 

Par  ces  caractères,  notre  hybride  est  une  T  rut  ta  et  non  un  Salve- 
lin  us.  Nous  l'avons  dénommé  Salmo  thononensis. 

Le  manteau  est  brun  olivâtre.  Le  dos  et  les  flancs  sont  entièrement 
recouverts  par  une  marbrure  serpentiforme  olive  et  noir,  le  ventre  est 
blanc  grisâtre,  les  nageoires  pâles,  la  dorsale  marbrée,  les  premiers 
rayons  des  nageoires  inférieures  blanchâtres.  C'est  en  somme  un  très 
beau  poisson  rappelant  un  peu  son  oncle  paternel  l 'Omble-Chevalier 
d'Amérique  (Salmo  fontinalis),  mais  en  différant  par  sa  forme  plus 
svelte,  son  profil  moins  élevé,  par  une  marbrure  différente  et  par 
l'absence  de  points  oranges  sur  les  flancs. 

Xous  ne  serons  fixé  qu'à  l'automne  prochain  sur  sa  fécondité. 
Comme  c'est  un  hybride  digénère.  il  est  possible  (pi 'il  soit  stérile. 
Il  n'en  serait  pas  moins  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  culture 
industrielle  et  même  pour  le  repeuplement  des  cours  d'eau,  mais 
on  serait  tenu  de  faire  de  fréquentes  immersions  d'alevins. 

Xous  n'avons  pas  goûté  cet  hybride;  mais  sa  chair  doit  être  excel- 
lente, puisqu'il  dérive  de  deux  poissons  de  première  qualité. 

En  résumé,  il  est  établi  que  l'Omble-Chevalier  peut  être  acclimaté 
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dans  les  lacs,  même  situés  à  une  altitude  élevée,  pourvu  que  leur 
profondeur  soit  suffisante,  l'eau  claire  et  limpide  et  que  le  plankton 
ne  soit  pas  par  trop  pauvre.  Comme  l'élevage  de  l'Omble  ne  présente 
pas  de  particulières  difficultés  et  qu'il  est  facile  de  s'approvisionner 
d'œufs  embryon  nés  de  cette  espèce  à  l'Etablissement  de  pisciculture 
de  Thonon,  qui  les  délivre  à  titre  gracieux,  il  serait  intéressant  de 
tenter  l'introduction  dans  les  lacs  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l'Au- 
vergne, du  Jura  et  des  Yrosges.  qui  ne  le  possèdent  pas  encore,  de 
cet  excellent  Salmonide  dont  ISrehm  a  dit  «  qu'il  est  aussi  supérieur 
à  la  Truite  que  la  Truite  est  elle-même  supérieure  au  Saumon  ». 


M.  le  DrH.  BORDIER 

Ajcrégc  a  lu  Kaculté  de  Médecine  de  Lyon 


INFLUENCE  DES  RAYONS  X  SUR  L  ÉVOLUTION  DES  VERS  A  SOIE 


—  Séant*  du  t  aont  — 

L'action  des  rayons  X  a  été  étudiée  sur  beaucoup  d'êtres  vivants, 
végétaux  et  animaux,  sur  des  œufs,  etc.,  mais  il  ne  semble  pas  que 
l'on  ait  recherché  l'influence  que  possèdent  ces  rayons  sur  des  iuseetes 
à  métamorphoses. 

Ayant  eu  l'occasion  de  nous  procurer  un  certain  nombre  d'œufs 
(graine)  du  Bombyx  mori  ou  ver  à  soie,  nous  avons  cru  intéressant 
d'étudier  l'influence  que  pourraient  avoir  les  rayons  X,  cette  éner- 
gie encore  mystérieuse,  sur  le  développement  de  ces  animaux,  sur 
leur  vie,  sur  les  produits  de  leur  activité,  le  cocon,  et  sur  les  trans- 
formations ultérieures. 

Nous  pensons  que  c'est  par  des  expériences  variées  et  nombreuses 
sur  les  êtres  vivants  plus  ou  moins  élevés  dans  la  série  animale  que 
l'on  finira  par  trouver  le  mécanisme  d'action  des  rayons  X  sur  les 
tissus  pathologiques  de  l'homme. 

Nous  avons  montré,  dans  un  travail  précédent,  que  les  rayons  X 
appliqués  à  des  doses  identiques  à  celles  employées  couramment  en 
radiothérapie,  10  à  20  unités  H,  avaient  la  propriété  d'empêcher  le 
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développement  embryonnaire  dans  l'œuf  de  poule  ou  d'arrêter  ce 
développement  une  fois  commencé.  On  sait,  d'autre  part,  depuis  les 
expériences  de  Albers  Schœnberjr.  de  Bergonié  et  Tribondeau.  que 
ces  rayons  appliqués  sur  les  testicules  produisent  la  nécrospermie. 
puis  l'azoospermie.  Il  semble  donc  bien  établi  (pie  l'énergie  repré- 
sentée par  les  rayons  X  ait  pour  effet  d'arrêter  la  division  cellulaire, 
là  où  de  nouvelles  cellules  sont  en  voie  de  formation  ou  de  trans- 
formation. 

Nos  expérience*  ont  porté  sur  des  vers  a  soie  a  partir  du  deuxième  Jour 
de  la  naissance  qui  eut  lieu  le  21  mai  lOOô.  Nous  avons  fait  agir  les 
rayons  X  sur  sept  vers  et  nous  en  avons  gardé  six  autres  comme  témoins. 
Tour  l'exposition  aux  rayons  X.  les  sept  vers  étaient  placés  dans  une  petite 
botte  eu  bois  avec  quelques  feuilles  de  mûrier  et  la  distance  moyenne  de 
la  paroi  de  l'ampoule  aux  feuilles  était  d'environ  S  centimètres.  Chaque 
irradiation  a  duré  un  quart  d'heure,  ce  qui  correspondait  à  une  quantité 
d'environ  8  unités  H.  Pendant  l'irradiation,  on  constatait  que  les  vers  étaient 
plus  mobiles  qu'A  l'état  normal;  ils  s'agitaient  comme  à  la  phase  de 
1  encahanunge.  Pendant  les  différentes  mues,  les  insectes  effectuaient  Ijeau- 
coup  moins  de  mouvements  :  a  l'état  normal,  ces  mues  sont  accompagnées 
d'une  immobilité  presque  complète  qui  dure  une  vingtaine  d'heures. 

Aussitôt  après  la  séance,  les  vers  a  soie  étaient  placés  dans  une  boîte 
ouverte  identique  à  celle  où  étalent  les  témoins  et  voisine  de  celle-ci.  Quant 
A  la  nourriture,  elle  était  fourni*»  exactement  de  la  même  façon  aux  deux 
grouiies  d'animaux  avec  «les  feuilles  de  mûrier  fraîchement  cueillies. 

Les  expositions  aux  rayons  X  eurent  lieu  aux  dates  suivantes  : 

Mai.  23.  24.  21).  .'{0. 

Juin  2.  5.  H.  14.  15.  21. 

Comme  la  durée  des  cinq  Ages  du  ver  à  soie  est  de  25)  A  30  jours,  nous 
avons  arrêté  les  expériences  un  mois  après  la  naissance  des  vers  et  A  partir 
tic  ce  moment  nous  avons  observé  et  attendu  l'encabannage. 

Les  six  vers  témoins  ont  fait  leur  montée  les  21  et  22  juin  :  ils  ont  com- 
mencé leur  cocon  aussitôt. 

Quant  aux  sept  vers  exposés  aux  rayons  X.  rien  ne  paraissait  indiquer 
leur  montée  prochaine  A  cette  môme  date  du  22  Juin.  Ces  vers  étalent  plus 
petits  que  les  témoins,  leur  couleur  est  d'un  gris  plus  clair  qu'A  l'état  normal, 
leur  appétit  inférieur  aux  témoins. 

Le  23  juin,  le  plus  petit  des  sept  est  trouvé  mort  sur  les  feuilles  de 
mûrier. 

Il  faut  attendre  jusqu'au  2ô  juin  pour  voir  monter  un  des  vers  :  celui-ci 
cherche  longtemps  sa  place  dans  les  branches  disposées  ad  hoc  :  quand  il 
commence  son  cocon,  ou  voit  qu'il  n'opère  pas  de  la  même  manière  que  les 
vers  A  soie  normaux  :  on  dirait  qu'il  ne  sait  comment  s'y  prendre.  Le  cocon 
commencé  est  tout  petit. 

T>e  26  juin  deux  autres  vers  vont  former  leur  cocon  ; 

Le  27,  deux  autres  montent  ; 

Ix»  28.  enfin,  le  dernier  se  décide  A  commencer  son  cocon. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  eu  un  retard  très  marqué  pour  l'encaban- 
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nage  !  au  lieu  de  29  à  30  jours,  ces  vers  sont  restés  36  à  37  jours  à 
manger  des  feuilles  de  mûrier.  Il  y  a  donc  eu  des  modifications  pro- 
fondes dans  les  tissus  de  ces  animaux.  Tous  ont  bâti  leur  cocon  d'une 
façon  anormale;  ne  le  disposant  pas  comme  d'habitude;  plusieurs 
Font  fait  en  bas  sur  la  surface  même  où  étaient  les  feuilles  de  mû- 
rier. Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  surtout,  c'est  que  tous  ces  co- 
cons ont  des  dimensions  plus  petites  que  celles  des  cocons  ordinai- 
res :  pendant  les  deux  premiers  jours,  alors  qu'on  pouvait  voir  par 
transparence  le  ver  façonner  son  cocon,  on  constatait  qu'il  disposait 
la  soie  sortant  de  sa  filière  d'une  façon  hésitante;  sa  tête  tremblait 
en  décrivant  le  8  de  chiffre  classique,  enfin  il  allait  bien  plus  lente- 
ment qu'à  l'état  ordinaire. 

Il  est  difficile  de  dire  si  ces  animaux  ont  mis  plus  ou  moins  de  dix 
jours,  temps  normal,  pour  terminer  les  cocons  ;  mais  après  un  délai 
de  douze  jours,  nous  avons  pesé  les  six  cocons,  après  les  avoir  débar- 
rassés de  la  bourre.  Nous  avons  pesé  aussi  les  six  coeons  des  vers 
témoins  dans  les  mêmes  conditions.  Ces  derniers  (les  témoins)  pe- 
saient ensemble  9  grammes  22  centigrammes  ;  ce  qui  donne  un  poids 
moyen  de  1  gramme  53  par  cocon. 

Les  six  cocons  des  rayons  X  pesaient  5  gr.  50  eentigr..  ce  qui  donne 
0  gr.  91  par  cocon. 

Les  cocons  provenant  des  vers  à  soie  exposés  aux  rayons  X  pèsent 
donc  presque  deux  fois  moins  que  les  cocons  témoins! 

Un  autre  point  intéressant  à  noter  est  le  suivant.  Quand  on  im- 
prime des  secousses  à  un  cocon  normal,  on  entend  le  bruit  fait  par 
la  chrysalide  contre  les  parois  du  cocon.  Or.  en  secouant  les  cocons 
des  expériences  on  n'entendait  aucun  bruit.  Cette  absence  de  ballot- 
tement de  la  chrysalide  indiquait  donc  que  quelque  chose  d'anormal 
s'était  passé  à  l'intérieur  de  ces  coeons. 

Il  n'y  avait  alors  qu'il  attendre  la  s  »rtio  des  papillons  des  cocons  témoins 
commencés  le  21  juin  :  les  papillons  sont  sortis  du  8  au  10  juillet,  soit  une 
vingtaine  de  jours  après,  temps  normal. 

Incidemment,  faisons  remarquer  que  cette  sortie  du  papillon  de  son 
cocon  ne  se  fait  jamais  dans  la  journée,  mais  seulement  le  malin,  de  5  il 
î.»  heures  :  Il  y  a  peut-être  une  raison  il  cela  V 

Les  cocons  de  vers  il  soie  exposes  aux  rayons  X  n'avaient  pas  encore 
fourni  de  papillons  le  20  juillet  :  nous  avons  alors  pensé  à  les  porter  à  la 
Condition  des  *o<e#c  de  Lyon  pour  avoir  quelques  renseignements. 

M.  Levras  a  bien  voulu  examiner  les  cocons  :  <v  qui  l'a  frappé  tout  d'abord, 
c'est  la  petitesse  des  cocons  et  leur  peu  de  résistance  a  la  pression  exercée 
par  les  doigts  aux  deux  pôles. 

En  ouvrant  les  cocons,  on  observe  sur  tous  la  même  chose  :  chaque  chry- 
salide, très  petite,  est  collée  par  les  pattes  antérieures  sur  le  cocon  au 
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moyeu  d'un  épanehement  de  liquide  sanguin  émis  soit  par  la  bouche,  soit 
par  des  parties  mal  terminées  de  la  chrysalide  (hémorragies). 

La  plupart  des  chrysalides  sont  mortes,  quatre  sur  six  :  en  cxamiuant 
celles-ci,  on  constate  que  la  transformation  de  la  chenille  en  nymphe  ne  s'est 
faite  que  dans  la  rCyion  postérieure  de  l'animal  :  la  région  antérieure  de  la 
chrysalide  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  ;  on  aperçoit  encore  la  tête  du  ver 
et  ses  trois  iwiires  de  pattes  ;  il  n'y  a  pas  de  formation  d'ailes. 

Nous  avons  laissé  chrysalides  et  cocons  à  la  Condition  des  soies  où  l'on 
a  continué  à  observer  les  modifications  qui  pourraient  se  produire  du  côté 
dos  deux  chrysalides  encore  vivantes.  Or.  celles-ci.  loin  «le  se  transformer 
en  papillons,  se  sont  peu  a  peu  dessVhées  et  leurs  mouvements  se  sont 
éteints  progressivement. 

Par  conséquent,  les  chrysalides  des  six  cocons  provenant  des  vers  A  soie 
exposés  aux  rayons  X  ont  péri  en  totalité  les  uns  avant,  les  autres  après 
l'ouverture  des  cocons. 

Par  l'exposé  des  expériences  et  des  constatations  précédentes,  on 
voit  que  les  rayons  X  ont  une  influence  énorme  sur  l'évolution  du 
Bombyx  mori,  influence  manifestée  sur  la  chenille  et  pendant  la 
métamorphose  dans  le  cocon.  Cette  influence  s'est  fait  sentir  sur  les 
cellules  de  cet  insecte  et  s'est  traduite  ensuite  par  des  troubles  assez 
marqués  dans  le  fonctionnement  de  ses  organes,  dans  la  manière, 
par  exemple,  de  former  le  cocon,  dans  la  qualité  de  soie  filée,  par 
l'arrêt  de  la  transformation  de  la  chenille  en  chrysalide  et  enfin  par 
la  mort  de  celle-ci. 

Toutefois,  étant  donnée  la  dose  forte  de  rayons  X  appliqués  sur 
ces  insectes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  sont  plus 
résistants  à  cette  forme  de  l'énergie  que  des  animaux  plus  élevés 
dans  la  série  animale,  tels  que  des  souris,  des  cobayes,  etc. 


M.  le  Dr  H.  BORDIER 

a  Lyon 


ACTION  DES  RAYONS  X  SUR  DES  COCONS  NORMAUX 


-    Seine*  itH  4  » oD t  — 

Après  avoir  étudié  l'action  des  rayons  X  sur  l'évolution  des  vers 
à  soie,  nous  nous  sommes  demandé  si  ces  rayons  auraient  quelque 
action   sur   les   papillons   avant    leur   sortir.   <le    cocon*  soumis 
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à  ee  même  agent  physique.  On  sait  que  le  ver,  après  s'être  enfermé 
dans  le  cocon,  passe  à  l'état  de  nymphe  ou  chrysalide  pour  sortir, 
après  trois  semaines  environ,  à  l'état  parfait,  sous  forme  de  papillon  : 
ces  papillons  s'accouplent  et  les  femelles  pondent  des  œufs  (graines), 
qui  donnent  naissance,  au  printemps  suivant,  aux  vers  à  soie.  Les  vers 
sortent  des  œufs,  dont  il  ne  reste  que  l'enveloppe  vide,  vers  la  fin  du 
mois  de  mai  dans  notre  région. 

Les  expérience  que  nous  avons  faites  ont  porté,  sur  des  cocons  très  Ihmiux 
expédies  de  l'Ardèche  le  lô  juin  1!M>.*V  :  nous  avons  soumis  il  l'action  des 
rayons  X  six  de  ces  cocons  i*ndant  cinq  Jours,  les  lô,  10.  17.  19  et  21  juin  ; 
les  ctM-ons  étaient  lancés  dans  une  soucoupe  sous  l'ampoule  radlogèue  et 
l'irradiation  durait  chaque  fois  une  demi-heure.  La  quantité  de  rayons  X 
appliquée  dans  chaque  séance  peut  être  évaluée  approximativement  il  1."»  uni- 
tés H. 

l,es  cocons  témoins  donnèrent  des  papillons  du  21  juin  au  2N  juin  :  les 
œufs  pondus  sur  du  drap  furent  mis  de  côté  jxisqu'au  printemps  lOOd. 

Quant  aux  corons  traités  par  les  rayons  X,  ils  ne  donnèrent  pas  tous  des 
papillons  :  le  22  juin,  un  papillon  sort  :  le  23  juin,  trois  papillons  percent 
leur  cocon.  Mais  les  deux  autres  cocons  n'ont  rien  donné.  On  les  ouvre  le 
HO  juin  et  ou  constate  dans  leur  intérieur  la  présence  de  chrysalides  non 
vivantes.  Les  rayons  X  ont  eu  évidemment  pour  effet  de  ralentir  la  trans- 
formation en  papillons  et  même  de  tuer  la  nymphe  dans  son  cocon. 

I^'S  quatre  papillons  sortis  s'accouplent  a  [ieu  près  comme  a  l'état  normal 
et  la  iKinte  ne  présente  rien  de  particulier  :  les  œufs  pondus  sur  du  drap 
semblable  au  premier  sont  conservés  il  coté  des  œufs  de  témoins. 

A  partir  du  10  mai  V.HM.  l'on  voit  la  sortie  des  vers  se  faire  normalement 
«les  œufs  des  témoins  entre  le  14  et  le  20  mai. 

Au  contraire,  titieitn  rer  ne  sort  des  trnfs  prorata nt  des  fut /nllon*  ttoumis 
aux  rayons  X  fi  l'état  île  chrysalide  :  ces  œufs  sont  aplatis,  affaisses  et  portent 
une  dépression  très  prononcée.  Ils  contiennent  une  matière  noirAtre  et  dessé- 
chée. Il  et  certain  (pu*  ces  œufs  n'avalent  pas  été  fécondés  et  on  arrive  ainsi 
il  retrouver  la  même  action  des  rayons  X  «pie  pour  les  êtres  plus  avancés  dans 
la  série  animale. 

Des  expériences  de  Albcrs  Kehœnberg,  Friehen.  Bergonié.  Tribon- 
deau.  Récamier.  il  résulte  que  le  rayons  X.  agissant  sur  les  testicules 
ou  sur  les  ovaires,  produisent  la  stérilité  des  animaux. 

Dans  nos  expérience,  ces  rayons  ont  agi  sur  le  chrysalides  en  voie 
de  transformation  et  les  papillons  qui  sont  sortis  des  cocons  ont  pro- 
duit des  œufs  non  fécondés. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  rayons  X  ont  une  action  très 
profonde  sur  les  organes  de  reproduction  et  que  cette  action  est  géné- 
rale ;  la  fécondation  est  arrêtée  aussi  bien  chez  les  insectes  que  chez 
les  animaux  élevés. 
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Rappelons,  enfin,  que  nous  avons  montré  avec*  M.  Galimard  que 
des  œufs  de  poule  soumis  à  l'action  des  rayons  X  ne  se  développent 
pas.  leur  embryon  étant  tué  par  ces  rayons. 


M.  E.  COUVREUR 

Charge  de  Cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 


LES   ALBUMINOÏDES   OU   LAIT  ET   LA  CASÉlFlCATION  (i) 


Arthus  a  établi,  tant  dans  ses  travaux  en  collaboration  avec  Pages 
que  dans  ses  travaux  propres  (2).  que  le  lait  renferme  normalement 
trois  matières  albuminoïdes  :  le  e&séinogène,  la  laetosérumglobuliiie 
et  la  laetosérumalbumine.  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  ces  dires, 
en  faisant  remarquer  toutefois  que  quand  le  lait  n'est  pas  absolument 
frais,  on  trouve  encore  une  protéose  dont  nous  expliquerons  tout  à 
l'heure  l'origine. 

Dans  ces  mêmes  travaux,  il  a  étudié  de  très  près  le  phénomène 
de  la  coagulation  et  a  nettement  séparé  les  résultats  produits  :  1°  par 
l'action  d'un  acide  ;  2°  par  l'action  du  lab.  Dans  le  premier  cas.  il 
il  y  aurait  simplement  précipitation  du  caséinogène  ;  dans  le  deuxième 
cas,  dédoublement  de  ce  caséinogène  avec  formation  de  caséum 
et  de  lactosérumprotéose.  Nous  avons  pu  nous  assurer  que  quand 
on  traite  du  lait  très  frais  par  l'acide  acétique,  après  la  précipitation 
de  la  laetoglobuline  par  le  sulfate  de  magnésie,  et  de  la  lactoalbumine 
par  la  chaleur,  on  n'a  plus  trace  d 'albuminoïde  dans  le  petit-lait  ; 
que  quand,  au  contraire,  on  traite  par  la  présure,  on  a,  après  même 
traitement,  un  albuminoïde  révélé  par  la  réaction  xanthoprotéique  ; 
mais  pour  nous,  cet  albuminoïde  ne  vient  pas  du  dédoublement  du 

(i)  Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée  de  l'Université  de  Lyon. 

(a)  Am-nc*  et  Packs  :  Sur  le  lab.  ferment  de  la  digestion  du  lait  (Arch.phys.  novm.  et 
pat  h..  i8go>. 

Ahthcs  :  Substances  albuminoïdes  du  lait  (id.  \SqV. 
Arthits:  Sur  la  labogénie  (irf.  1894). 
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easéinogène  et,  de  plus,  nous  avons  pu  découvrir  quelques  faits  nou- 
veaux : 

1"  Quand  eu  fuit  coaguler  du  lait  par  autoacidifleation,  c'est-à-dire  par  l'ap- 
parition de  l'acide  lactique  dû  a  l'action  sur  le  lactose  du  ferment  lactique, 
ou  a.  tout  comme  avec  la  présure,  une  formation  de  protéose  ; 

2°  Qunnd  on  ensemence  du  lait  stérilisé  avec  une  culture  de  colibacille, 
il  coagule,  et  le  petit-lait  renferme  une  protéose  et  une  peptone  : 

IV'  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  l'autoacidiflcation.  comme  dans  le 
cas  de  la  présure  d'ailleurs,  le  petit-lait  est  acide;  il  renferme  un  aeidalbu- 
miuoîde  précipi  table  par  le  sulfate  de  magnésie,  après  (prou  a  éliminé  par 
la  chaleur  les  albumines  et  les  globullnes  ; 

4n  Quand  on  traite  par  la  présure,  eu  ballon  fermé  au  coton,  du  lait  stérilisé, 
la  coagulation  est  plus  tardive,  se  fait  mal,  et  le  petit-lait  renferme  très  peu 
de  protéose. 

Les  premiers  faits  (1  et  2)  montrent  (pie.  contrairement  à  l'opi- 
nion d'Arthus,  l'action,  pour  lui  spécifique  du  lab,  est  exercée  par  le 
ferment  lactique  et  le  colibacille. 

Le  fait  3  nous  montre  l'apparition  pendant  la  coagulation  d'un 
acide  albuminoïde. 

Quant  au  fait  4  qui  semble  déjà  infirmer  la  production  de  la  pro- 
téose par  un  dédoublement  du  easéinogène,  il  nous  a  suggéré  tout 
d'abord  l'idée  que  la  chaleur  avait  modifié  le  easéinogène,  d'où  dif- 
ficulté de  coagulation.  Cette  hypothèse  n'est  pas  soutenable  en  pré- 
sence du  beau  caillot  que  donne  la  culture  de  colibacille,  et  de  ce  fait 
que,  quand  on  laisse  le  libre  accès  de  l'air,  la  présure  donne  aussi  un 
beau  caillot. 

Il  semblerait  alors  que  les  microbes  joueraient  un  rôle  dans  la  coa- 
gulation par  la  présure  et  surtout  dans  la  formation  de  la  protéose. 

Le  fait  est  démontré  par  l'expérience  suivante.  On  ensemence  avec 
de  la  présure  du  bouillon  stérilisé  de  viande  peptonée.  On  obtient  une 
culture  avec  laquelle  on  ensemence  un  nouveau  ballon,  et  ceci  plu- 
sieurs fois  de  suite. 

Un  peu  de  cette  culture  inoculée  à  du  lait  stérilisé  produit  une  coa- 
gulation rapide  et  une  formation  très  nette  de  protéose. 

On  peut  donc  affirmer  que  certains  microbes  donnent  naissance 
à  une  protéose  aux  dépens  des  albuminoïdes  du  lait  ;  le  fait  qu'on 
en  trouve  dans  du  lait  pas  très  frais  mais  non  coagulé,  montre  que 
cette  protéose  ne  vient  pas  du  caséinogène. 

Le  ferment  de  la  présure,  en  l'absence  de  tout  microbe,  donnerait-il 
une  protéose,  c'est  ce  que  nous  sommes  en  train  de  chercher. 

Nous  pouvons  en  tous  cas,  d'ores  et  déjà,  conclure  : 


Digitized  by  Google 


M.  CORDIER.           TOXICITÉ  GÉNÉRALE  DES  AM7ALOÏDEK  513 

1°  Dans  la  coagulation  spontanée  du  lait,  dans  celle  produite  par 
la  présure  ordinaire  et  par  le  colibacille,  un  acide  albuminoïde 
apparaît  dans  le  sérum  ; 

2°  Des  microbes,  tels  que  le  ferment  lactique,  le  colibacille,  les  mi- 
crobes de  la  présure,  donnent  naissance  à  une  protéose  aux  dépens 
d 'albuminoïdes  du  lait  qui  ne  sont  probablement  pas  le  caséinogène. 


M.  Marcel  CORDIER 

Préparateur  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 


TOXICITÉ  GÉNÉRALE  DES  ALCALOÏDES 


-  Sëanct  du  4  août  — 

Depuis  le  début  du  siècle  dernier,  où  Sertuerner  découvrit  la  mor- 
phine, les  travaux  se  sont  multipliés  et  le  nombre  des  plantes  chez 
lesquelles  la  présence  d'alcaloïdes  a  été  signalée  est  déjà  considé- 
rable :  d'abord  recherchés  parmi  les  plantes  dites  médicinales,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  extraits  d'un  grand  nombre  d'autres  plantes, 
et  actuellement  tout  porte  à  croire  qu'aucune  d'elles  n'en  est  privée: 
les  localisations  mêmes  de  ces  substances  dans  les  différentes  parties 
de  la  plante  ont  été  bien  étudiées  et  depuis  les  belles  recherches 
histoehimiques  de  Clautrian  et  d 'Errera,  nous  connaissons  mainte- 
nant les  points  de  la  plante  où  elles  tendent  à  se  localiser  plus  spécia- 
lement et  vers  lesquels  il  faut  surtout  porter  son  attention  dans  les 
recherches  microchimiques  des  alcaloïdes. 

«  Ce  sera  d'abord,  mais  dit  Clautrian  dans  son  remarquable  mémoire,  au 
voisinage  des  points  végétatifs  de  bi  racine  et  de  la  tige.  b\,  par  consé- 
quent où  se  manifeste  une  grande  activité  cellulaire.  Au  delà  des  points 
végétatifs,  dans  la  racine  et  dans  la  tige,  les  alcaloïdes  tendent  :ï  se  con- 
centrer vers  les  faisceaux,  eu  partie  à  la  i>ériphérie  de  ceux-ci  au  voisinage 
du  péricycle.  en  partie  il  l'intérieur  dans  certains  éléments  du  liber. 

Lorsque  la  plante  renferme  des  vaisseaux  laticlfères,  ceux-ci  deviennent 
toujours  les  grands  collecteurs  des  alcaloïdes,  comme  on  le  voit  très  nette- 
ment chez  les  Papaveracées  où  le  latex  donne  les  réactions  les  plus  intenses  ». 

Du  reste,  cette  fonction  de  production  des  alcaloïdes  n'est  pas 
spéciale  aux  plantes  supérieures  :  un  grand  nombre  de  champignons 

:i:r 
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doivent  aux  bases  organiques  leurs  propriétés  toxiques  et,  grâce  aux 
travaux  d'hommes  tels  que  Armand  Gautier,  Nencki,  on  sait  mainte- 
nant combien  sont  variées  les  formes  d'alcaloïdes  chez  les  Bactéries, 
et  là  ne  s'arrête  pas  encore  la  généralité  de  la  fonction  :  il  parait 
prouvé  que  les  animaux  supérieurs  eux-mêmes  sont  capables  de  don- 
ner naissance  à  des  substances  azotées  très  nombreuses  et  très  variées  ; 
tout  le  monde  connaît  les  fâcheuses  erreurs  dont  elles  ont  été  la  source 
en  médecine  légale. 

La  présence  des  alcaloïdes  constitue  donc  un  fait  général  :  mais 
les  recherches  de  Gautier  chez  les  animaux,  celles  de  Clautrian  chez 
les  plantes  ont  paru  montrer  que  les  alcaloïdes  sont  des  déchets  de 
l'activité  cellulaire. 

«  L'alcaloïde,  dit  C'iautr'uin.  ne  disparaît  pas  au  cours  de  la  germination  et 
n'est  pas  utilisé  directement  par  la  jeune  plnntule  :  l'alcaloïde  donné  à  la 
plante  comme  seul  aliment  azoté,  n'est  pas  utilisé.  La  disparition  des  alca- 
loïdes chez  les  plantes  n'est  jamais  accompagnée  d'une  augmentation  conco- 
mitante des  substances  albuminoïdes  ;  taudis  que,  en  provoquant  une  dimi- 
nution des  matières  protéiques,  la  proportion  d'alcaloïdes  augmente  consi- 
dérablement ». 

Ainsi  considéré,  l'alcaloïde  devra  être  rejeté  au  dehors  de  l'orga- 
nisme et  éliminé  ou  bien  au  contraire  localisé  en  des  points  bien 
spéciaux,  sous  forme  non  assimilable,  sinon  il  deviendra  un  dangereux 
poison  pour  l'être  même  qui  l'a  fabriqué. 

Des  doses  infimes  de  ces  substances  sont  en  effet  capables  de  tuer, 
en  quelques  instants,  l'animal  le  plus  robuste  :  leur  action  nuisible 
ne  se  borne  pas  aux  animaux  ;  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  Marcet, 
Bourchardat,  Réveil  ensuite,  avaient  vu  une  action  des  alcaloïdes  sur 
la  végétation  ;  un  peu  plus  tard,  du  débat  soulevé  entre  M.  Dubois, 
mon  maître,  et  M.  Charpentier,  il  ressortit  que  des  doses  assez  considé- 
rables de  cocaïne  sont  nécessaires  pour  entraver  la  nutrition  des  végé- 
taux. Mais  Marcet  et  Bouchardat  faisaient  agir  sur  les  plantes  les 
extraits  mêmes  des  végétaux  à  alcaloïdes  :  or,  il  est  évident  que  de 
pareils  extraits  devaient  inévitablement  varier  d'une  façon  considé- 
rable dans  leur  composition.  Réveil  se  contentait  d'arroser  avec  des 
solutions  d'alcaloïdes  la  terre  même  où  croissaient  les  plantes  qu'il 
étudiait  ;  or,  les  alcaloïdes  sont  des  corps  à  molécule  trop  fragile  et 
trop  complexe  pour  ne  pas  se  décomposer  au  contact  des  impuretés  du 
sol.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que.  au  début  de  nos  expériences,  nous 
avons  voulu,  pour  plus  de  commodité,  nous  servir  de  sable  du  Rhône, 
bien  lavé  cependant,  nous  avons  obtenu  ainsi  des  résultats  bien  dif- 
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férents  de  ce  que  nous  avons  vu  ensuite.  Le  procédé  qui  nous  a 
paru  le  plus  convenable  est  d'élever  les  plantes  en  milieu  complète- 
ment stérilisé  en  employant  des  solutions  d'alcaloïdes  stériles  ;  nous 
avons  ainsi  surtout  étudié  les  effets  produits  sur  des  graines  en  ger- 
mination par  le  sulfate  de  strychnine  ;  nous  nous  proposons  de  con- 
tinuer toute  une  série  de  recherches  analogues  sur  un  certain  nombre 
d'autres  alcaloïdes;  les  graines  sont  soigneusement  lavées  à  l'eau 
stérilisée  et  placées  dans  des  tubes  stérilisés  sur  du  coton  imprégné 
d'une  solution  déterminée.  Les  récoltes  sont  ensuite  rigoureusement 
pesées,  puis  desséchées  à  l'étuve,  de  façon  à  pouvoir  doser  l'eau  con- 
tenue dans  chacune  d'elles. 

Les  solutions  de  sulfate  de  strychnine,  quelle  que  soit  la  concentra- 
tion, passent  dans  les  plantes  ;  nous  n'avons  pas  pu  arriver  à  carac- 
tériser microchimiquement  l'alcaloïde,  mais  sa  présence  se  décèle 
d'une  façon  fort  simple  :  il  suffit  de  broyer  le  végétal  en  expérience 
avec  un  peu  d'eau,  on  évapore  à  sieeité  et,  dans  le  résidu,  on  retrouve 
les  caractères  distinctifs  de  la  strychnine,  en  particulier  la  belle  co- 
loration violette  qu'elle  donne  avec  le  bichromate  de  potassium  addi- 
tionné d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  Bien  plus,  en  pénétrant 
dans  la  plante,  la  strychnine  ne  perd  aucune  de  ses  propriétés  :  des 
animaux  qui  mangent  de  telles  plantes  empoisonnées  sont  tués  assez 
rapidement  et  des  extraits  de  ces  mêmes  plantes  injectés  à  des  gre- 
nouilles provoquent  chez  celles-ci  tous  les  caractères  de  l'empoison- 
nement par  la  strychnine  ;  et  ceci  a  une  grande  importance,  si  l'on 
songe  que  la  plupart  des  toxines  microbiennes  sont,  ou  tout  au  moins 
se  rapprochent  des  alcaloïdes,  il  est  probable  (et  c'est  bien  là  un 
point  que  nous  tâcherons  dans  la  suite  d'éclairer  d'une  façon  pré- 
cise), qu'un  grand  nombre  de  toxines  dans  lesquelles  plongent  jour- 
nellement les  végétaux  arrosés  avec  du  fumier  ou  des  détritus  des 
villes  sont  absorbées,  constituant  un  véritable  danger  pour  celui  qui 
les  mange. 

Ce  danger  est  d'autant  plus  grand  que  les  alcaloïde.*  à  faibles  doses 
agissent  peu  sur  le  végétal  qui  les  a  absorbés  ;  celui-ci  conserve  une 
belle  apparence  de  santé  alors  qu'il  contient  parfois  des  quantités 
notables  de  poisons.  Avec  les  solutions  faibles  de  sulfate  de  strych- 
nine (solution  à  1  p.  10.000  et  à  1  p.  5.000)  nous  avons  obtenu  des 
résultats  assez  peu  concluants  :  tantôt  les  poids  des  récoltes  sont  di- 
minués, tantôt  ils  sont  semblables  à  ceux  des  témoins  poussant  dans 
l'eau  pure,  tantôt  même  ils  leur  sont  supérieurs. 

Il  faut,  pour  avoir  des  résultats  positifs  et  constants,  avoir  recours 
aux  doses  de  1  et  2  p.  1.000.  Dans  ces  proportions,  le  sulfate  de 
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strychnine  se  montre  toujours  toxique,  comme  le  montrent  les  chiffres 
suivants  obtenus  avec  des  lentilles  : 


Poids 
de  semences 

Titre 
de  la.  solution 

p., Vol  te 

Différence 
entre  II  poids  de  11  récolte 
et  lu  témoin 

10  gr. 

Eau  pure 

1  gr.  /u 

10  gr. 

1  pour  1000 

1  gr.  14 

0  gr.  52 

2  gr.  01 

Eau  pure 

1  gr.  55 

2  gr.  ."il 

2  Dour  I0C0 

1  cr.  43 

0  cr  12 

2  gr.  40 

Eau  pure 

2  gr.  25 

2  gr.  49 

1  pour  1000 

2  gr.  04 

0  gr.  21 

2  gr.  V.» 

2  pour  1000 

1  gr.  70 

0  gr.  55 

2  gr.  83 

Eau  pure 

0  gr.  57 

2  gr.  83 

1  pour  1000 

0  gr.  53 

0  gr.  04 

2  gr.  83 

2  pour  1000 

0  gr.  23 

0  gr.  34 
===== 

Avec  des  solutions  à  1  p.  200,  on  obtient  à  peine  quelques  traces 
de  germination  ;  avec  des  solutions  à  1  et  2  p.  100,  la  germination  est 
complètement  arrêtée  ;  en  outre,  des  graines  plongées  pendant  un 
certain  temps  dans  ces  solutions  perdent  complètement  leur  faculté 
germinative  et  sont  incapables  de  se  débarrasser  de  l'alcaloïde. 

La  résistance  à  la  strychnine  varie  suivant  les  espèces  :  le  cres- 
son alénois  est  bien  plus  sensible  que  les  lentilles;  des  solutions  à 
1  p.  10.000  agissent  sur  lui  d'une  façon  constante. 

Mais  poussant  plus  avant  nos  recherches,  nous  nous  sommes  de- 
mandé si.  là  encore,  la  lumière  ne  joue  pas  un  rôle,  si  elle  ne  peut 
constituer  pour  le  végétal  un  moyen  de  lutte  contre  l'intoxication  ; 
à  cet  effet,  nous  avons  fait  plusieurs  lots  de  lentilles  :  les  uns  ont 
été  placés  à  la  lumière,  les  autres  ont  germé  à  l'obscurité.  Les  lots 
étiolés  ont  subi  d'une  façon  bien  plus  intense  les  atteintes  de  la 
strychnine. 


LUMIKItE 

OBSCURITÉ 

Semence 

Solution 

Récolte 

Différences 

Semence 

Solution 

Récolte 

Différences 

10  gr. 

Eau  pure 

1  gr.  70 

10  gr. 

Eau  pure 

I  gr.  83 

10  gr. 

1  p.  1000 

1  gr.  24 

O  gr.  52 

10  gr. 

1  p.  1000 

1  gr.  10 

0  gr  7:J 
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Une  solution  de  strychnine  à  1  p.  1.000  a  fait  tomber  la  récolte 
à  la  lumière  de  1  gr.  76  à  1  gr.  24,  soit  une  différence  de  0  gr.  52  ; 
à  l'obscurité,  la  même  solution  amène  une  différence  de  0.73  entre  le 
lot  empoisonné  et  le  lot  sain. 

La  chlorophylle  et  la  fonction  chlorophyllienne,  par  des  combinai- 
sons des  produits  issus  de  la  fonction  chlorophyllienne  avec  l'alca- 
loïde, contribuent  probablement  à  cette  lutte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  ces  empoisonnements  s'accompagnent 
d'un  fait  très  général  :  la  diminution  de  l'eau  dans  les  tissus.  Ce 
fait  est  très  intéressant  si  l'on  songe  à  l'importance  que  M.  Dubois  a 
toujours  attribuée  à  la  déshydratation  ;  cette  importance  est  si 
grande  qu'il  n'a  pas  craint  de  la  considérer  comme  caractéristique 
de  l'empoisonnement  : 

«  Dans  l'immense  majorité  des  intoxieatious,  dit-il,  on  observe  une  déper- 
dition rapide,  parfois  énorme  d'eau,  soit  par  les  vomissements,  soit  par  les 
selles,  soit  par  les  sueurs  ». 

Or,  toutes  les  récoltes  que  nous  avons  recueillies  parmi  des  lots 
empoisonnés  présentaient  une  très  faible  proportion  d'eau.  De  même 
des  pieds  de  salade  conservés  cinq  jours  dans  l'eau  contiennent  dans 
leurs  tissus  une  quantité  d'eau  égale  à  7  gr.  43  pour  10  gr.  de  subs- 
tance ;  des  mêmes  plantes  plongées  pendant  le  même  temps  dans 
une  solution  de  strychnine  à  1  p.  100  ne  contiennent  que  5  gr.  83 
d'eau  pour  10  gr.  de  substance;  plongés  dans  une  solution  à  1  p.  200, 
ils  ne  contiennent  plus  que  6  gr.  48  d'eau  pour  10  gr.  de  substance. 

Il  s'agit  donc  bien  là  d'un  véritable  empoisonnement.  Il  est  pro- 
bable que  la  strychnine,  comme  tous  les  poisons,  a  une  action  géné- 
rale et  une  action  locale,  action  locale  qui  se  manifeste  surtout  chez 
les  animaux  supérieurs  en  agissant  sur  le  système  nerveux,  action 
générale  qui  se  retrouve  dans  toute  la  série  avec  une  plus  ou  moins 
grande  intensité  ;  les  phénomènes  observés  sont  la  somme  de  ces  deux 
actions  :  si  l'une  des  deux  diminue,  la  somme  diminuera  aussi  ;  or, 
à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série,  les  éléments  nerveux  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  ;  l'action  exercée  sur  ces  éléments  ira 
aussi  en  décroissant  de  plus  en  plus  jusqu'à  devenir  égale  à  0  ;  à 
ce  moment,  l'action  générale  subsistera  seule,  c'est  alors  que  l'ac- 
tion totale  passera  par  un  minimum  ;  et  c'est  justement  ce  que  l'ex- 
périmentation a  confirmé.  A  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série, 
les  poisons  sont  de  moins  en  moins  toxiques.  Quant  aux  champi- 
gnons, ils  poussent  parfaitement  dans  les  solutions  d'alcaloïdes  et 
s'en  accommodent  très  bien.  Il  est  probable  (pie,  grands  producteurs 
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eux-mêmes  d 'alcaloïdes,  ils  ont  acquis  peu  à  peu  une  sorte  d'accou- 
tumance créant  à  leur  race  une  véritable  immunité,  la  même  qu'ont 
acquis  certains  animaux  qui,  sans  eu  être  aucunement  incommodés, 
broutent  les  plantes  les  plus  vénéneuses  ;  de  même  certains  ani- 
maux sont  devenus  réfraetaires  à  des  venins  qui  déterminent  chez 
les  autres  les  désordres  les  plus  graves  et  les  plus  variés,  tant  il  est 
vrai  que  l'accoutumance  est  une  seconde  nature. 


M.  Pierre  FAUVEL 

Professeur  a  lTnivcrsite  catholique  d'Angers 


ALIMENTATION   ET  ACIDE  URIQUE 


-  Séante  du  4  noûl  — 

L'an  dernier,  au  Congrès  de  Cherbourg,  en  résumant  les  théo- 
ries de  Haig  sur  l'acide  urique,  j'ai  montré  le  rôle  prépondérant 
que  joue  cet  acide  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Cette  année,  grâce  à  l'aide  de  l'Association,  j'ai  pu  continuer  mes 
recherches,  déjà  ébauchées,  sur  l'influence  du  régime  alimentaire 
sur  l'acide  urique  et  sur  les  conditions  qui  en  influencent  l'excré- 
tion (1). 

Il  fallait,  d'abord,  commencer  par  déterminer  l'excrétion  nor- 
male des  purincs  et  de  l'acide  urique  avec  un  régime  sans  purines. 

Haig  soutient  qu'il  existe  un  rapport  constant  entre  l'excrétion 
des  xantho-uriques  et  celle  de  l'urée  et  il  fixe  ce  rapport  à  un  trente- 
cinquième,  avec  un  régime  sans  xanthines.  Après  avoir  suivi  son 
régime  pendant  un  an,  je  trouvais,  comme  moyenne  de  60  analyses, 
un  rapport  de  un  trente-quatrième  et  demi,  chiffre  sensiblement 
identique. 

Cependant  on  admet  généralement  que  les  xantho-uriques  et 
l'acide  urique  excrétés  se  composent  :  1°  d'une  quantité  fixe,  d'ori- 

(0  ('.  W-  Acad.  Se.  l'aris.  t.  IIXVII,  pp.  lauJ-iat^  (5  juin  1906)  et  ibid.  pp.  i5aS-t43o 
08  juin  1906),  t.  CXVlll,  pp.  ;a-;4  ^juillet  i\p6).  C  K.  Soc.  Biologie,  Paris,  juillet  ioot>. 
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<?ine  endogène;  2°  d'un  surplus  exogène  provenant  des  purines  ou 
xanthines  des  aliments. 

Les  physiologistes  qui  ont  le  plus  étudié  ces  questions  soutien- 
nent que  le  minimum  des  purines  endogènes  est  fixe  et  indépendant 
de  la  quantité  d'azote  de  la  ration,  lorsque  celle-ci  est  sans  purines. 
Mais  leurs  résultats  ne  concordent  pas  tous. 

J'ai  doue  repris  cette  question.  a  nouveau,  sur  deux  sujets  :  M...,  trente- 
trois  uns,  VA  kg.  et  F...,  trente-neuf  uns,  00  kg. 

Les  deux  sujets  ont  été  soumis,  pendant  plusieurs  jours,  nu  régime  lacto- 
végétal,  comprenant,  chaque  jour,  2000  a  2300  gr.  de  lait  et  100  gr.  de 
biscuits  secs,  soit  une  ration  relativement  riche  eu  albumine  (80  gr.  et  00  gr. 
par  jour),  mats  aussi  exempte  de  purines  qu'il  est  possible  de  la  réaliser. 

Dans  une  autre  expérience,  le  sujet,  F....  a  été  mis  à  un  régime  strictement 
végétal,  |>eu  azoté  et  sans  purines.  1^  menu,  tous  les  jours  identique,  en 
quantité  et  eu  qualité,  comme  dans  les  expériences  au  régime  lacté  d'ail- 
leurs, se  composait  de  pain  blanc  300  gr.,  Iilscults  00  gr..  choux  140  gr., 
pommes  de  terre  240  gr.,  farine  de  mais  30  gr.,  beurre  de  coco  40  gr.,  confi- 
tures 00  gr.,  orange  100  gr.,  boisson  :  eau  pure  (.39  gr.  d'albumine  et 
2.000  calories). 

Les  0  milligrammes  de  purines  contenus  daus  240  gr.  <le  p  mimes  de  terre 
ont  été  considérés  comme  négligeables. 

Voici  les  résultats  de  ces  recherches.  Les  xantho-uriques  ont  été 
dosés  par  la  méthode  d'Haycraft-Denigès,  l'acide  urique  par  celle 
de  Folin  et  Shafer  et  par  HC1.  Les  résultats  sont  exprimés  en  acide 
urique.  L'acidité  est  évaluée  à  la  phénolphtaléine  en  S04H" ,  les 
chlorures  en  NaCl.  Je  donne  la  moyenne  par  24  heures  pour  chaque 
période  d'expériences. 
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1.11 
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0.318 

8,12 

1,32 

F 

régime  strictement  végéUI.  2  jours  (Juin) 

ST.'i 

1.41 

13,00 

3o..'io 

0,34'.» 

0,02 
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On  voit  que  l'excrétion  des  xantho-uriques  et  de  l'acide  urique, 
réduite  au  minimum  d'origine  endogène,  diffère  peu  d'un  sujet  à 
l'autre  et  est  indépendante  de  la  quantité  d'azote  ingéré. 

Pour  uu  même  sujet,  on  trouve  de  petites  variations  suivant  les 
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époques  de  l'armée  ;  j'ai  toujours  noté,  par  exemple,  une  excrétion 
un  peu  plus  forte  en  mai  et  en  juin  qu'en  janvier  ou  mars.  Ceci 
confirme  d'ailleurs  les  observations  de  Ilaig  sur  l'influence  de  la 
température. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  les  chiffres  ci-dessus  de  ceux  déjà 
trouvés  antérieurement. 

Hall  a  trouvé,  pour  le  minimum  des  p urines  endogènes,  une  valeur 
de  0  gr.  435  à  0  gr.  487  (exprimée  en  aeide  urique)  par  24  heures; 
tturian  indique  0  gr.  459.  Pour  Y  acide  urique,  Pfeil  et  Soetbcr  indi- 
quent 0  gr.  285  et  0  gr.  308,  Honcs  (moyenne  de  14  individus) 
de  0  gr.  435  à  0  gr.  487  (exprimée  en  acide  urique)  par  24  heures; 
obtenus  avec  des  rations  différentes. 

J'ai  en  outre  constaté,  ce  dont  on  ne  semble  pas  s'être  préoccupé 
jusqu'ici,  qu'avec  un  régime  sans  purines,  l'acide  urique  ne  préci- 
pite plus  par  l'acide  chlorhydrique  ;  tout  au  plus  en  obtient-on  ainsi 
des  traces  impondérables. 

Le  minimum  des  purines  et  d'acide  urique  endogènes  étant  fixe 
et  indépendant  de  l'azote  ingéré,  on  comprend  qu'il  ne  peut  exister 
de  rapport  constant  entre  l'urée  et  l'acide  urique  ou  les  xantho- 
uriques.  puisque  l'on  peut  faire  varier  l'urée  à  volonté.  C'est  ainsi 
qu'avec  une  ration  peu  azotée  et  sans  purines,  le  rapport  de  l'acide 
urique  à  l'urée  augmente  forcément,  bien  que  l'excrétion  de  l'acide 
urique  soit  réduite  au  minimum. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  pour  le  rapport  des  xantho-uriques 
à  l'urée  :  M  régime  lacté  =  — !—  ;  F  régime  lacté  =  -1-  ;  F  ré- 
gime  végétarien   =  ;   F  régime  végétal  peu  azoté  —  et 

pour  le  rapport  de  l'acide  urique  à  l'urée  :  M  régime  lactés-—-  ; 
F  régime  lacté  —  — î—  ;  F  régime  végétarien  =— ! —  F  régime  végétal 

On  ne  peut  fixer  un  coefficient  spécial  au  régime  lacté,  lacto-végé- 
tarien  ou  carné.  Dans  chacun  de  ces  régimes,  on  peut  faire  varier  le 
rapport  à  volonté,  en  prenant  des  aliments  plus  ou  moins  riches  en 
purines  et  plus  ou  moins  azotés.  Avec  des  légumineuses,  des  asperges, 
du  chocolat,  du  café,  de  la  bière,  etc..  on  peut  obtenir  un  régime  stric- 
tement végétal  aussi  riche  en  purines  qu'un  régime  lacté. 

Pour  les  mêmes  raisons,  on  obtiendra  à  volonté  des  variations, 
parallèles  du  rapport  azoturique.  qui  baissera  avec  un  régime  pauvre 
en  albumine,  l'azote  de  l'urée  diminuant  et  celui  des  purines  ne 
variant  pas,  et  ceci  indépendamment  de  la  nature  animale  ou  végé- 
tale du  régime.  Dans  notre  cas.  au  régime  végétarien  absolu,  sang 
puriiKs  et  pauvre  en  azote,  ce  rapport  a  oscillé  entre  0,81  et  0.89% 
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tandis  qu'au  régime  lacté,  également  sans  purines,  mais  riche  en 
azote,  il  était  de  0,90  à  0,95.  en  moyenne,  pour  les  deux  sujets. 

Si.  dans  la  pratique  courante,  ces  rapports  paraissent  constants, 
c'est  parce  que  la  plupart  de  nos  aliments  riches  en  azote  sont  en 
même  temps  riches  en  purines. 

Si  Haig  a  obtenu  un  rapport  constant,  c'est  précisément  parce  que 
son  régime  n'est  pas  rigoureusement  sans  purines.  Son  excrétion 
quotidienne  de  0  gr.  768  de  xantho-uriques,  chiffre  très  supérieur 
au  minimum  endogène,  en  est  la  preuve. 

En  1905,  si  j'ai  obtenu  un  rapport  de  -jl^-  ,  c'est  aussi  parce  que 
mon  régime,  comportant  encore  un  peu  de  chocolat  et  de  la  farine 
d'avoine,  n'était  pas  complètement  sans  purines  et  que  l'excrétion 
moyenne  d'urée  était  de  18  gr.  78.  Avec  un  minimum  de  0  gr.  500 
de  xantho-uriques,  si  l'urée,  par  suite  d'une  assez  faible  ration  d'azote, 
est  à  17  gr.  5,  la  proportion  de  -1_  se  trouvera  réalisée  avec  un  ré- 
gime sans  purines.  Dans  le  cas  considéré,  cette  condition  se  trouvait 
à  peu  près  réalisée,  par  hasard.  Mais  il  suffit  d'augmenter  ou  de 
diminuer  la  ration  d'azote  pour  que  cette  proportion  change. 

Une  fois  le  minimum  de  purines  endogènes  déterminé,  j'ai  pu  pro- 
céder à  l'étude  de  l'action  de  divers  aliments  sur  les  purines  et  l'acide 
urique. 

Voici  la  méthode  suivie  :  le  inéme  sujet  que  préeédenuuont  était  mis,  pen- 
dant un  certain  temps,  au  régime  strictement  végétal,  sans  purines,  tous  les 
jours  identique.  Lorsque  l'excrétion  des  purines  et  de  l'acide  urique  s'était 
maintenue  constante  i>endant  plusieurs  Jours,  une  partie  de  ses  aliments 
était  remplacée  par  une  quantité  isndyname  de  l'aliment  a  étudier.  Autant 
que  possible,  le  taux  de  l'albumine  ingérée  était  maintenu  constant  et  les 
autres  aliments  restaient  identiques.  Cette  période  était  suivie  d'une  autre, 
semblable  à  la  i>ériode  antérieure  sans  purines. 

J'ai  d'abord  étudié  l'influence,  très  discutée,  des  légumineuses  : 
1°  sur  les  purines  urinaires  ;  2°  sur  l'acide  urique  :  3°  sur  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  de  la  précipitation  de  l'acide  urique  par 
les  acides. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  faites  avec  des  haricots  contenant 
22.7Ï»  p.  100  de  matières  azotées  et  0,075  p.  100  de  purines  (exprimées  en 
acide  urique).  Ces  haricots,  trempés  de  16  à  18  heures,  étaient  cuits  dans 
leur  eau  de  trempage.  Dans  la  première  expérience,  d'une  durée  de  deux 
jours,  la  quantité  d'albumine  fut  maintenue  lu  mémo  (40  gr.  37)  que  les 
jours  précédents  (47  gr.  4.~.)  sans  purines  ;  100  gr.  de  haricots  blancs,  pesés 
socs,  remplaçant  une  quantité  correspondante  de  pain  et  de  céréales,  les 
outres  aliments  restant  exactement  les  mêmes. 


Digitized  by  Google 


522  ZOOLOGIE,  ANATOM1E,  PHYSIOLOGIE 

Dans  une  deuxième  expérience,  pendaut  «  jours,  la  dose  (iiuitidienne  de 
haricots  blancs  ayant  été  portée  à  200  Rr..  la  consommation  d'albumine  fut 
alors  de  02  gr.  -4G  au  lieu  des  30  gr.  10  des  jours  précédents  et  suivants,  sans 
purlues.  En  calories,  la  ration  varia  seulement  de  2.0G6  calories  h  2.13<5.  La 
quantité  des  pu  ri  nés  ingérées  quotidiennement  dans  le  premier  cas  était 
«le  0  gr.  075  et  de  0  gr.  130  dans  le  deuxième.  Voici,  pour  chaque  expérience, 
la  moyenne  quotidienne  correspondant  aux  2  et  3  jours  précédents,  ou 
suivants,  nu  régime  sans  purlnes  et  la  moyenne  au  régime  des  haricots. 
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Avec  100  gr.  de  haricots,  46,6  p.  100  des  purines  passent  dans 
l'urine,  l'excrétion  des  xantho-uriques  augmente  de  7.5  p.  100,  celle 
de  l'acide  urique  de  24  p.  100,  en  outre  53  p.  100  de  cet  acide  urique 
s'est  précipité  facilement  par  l'acide  ehlorhydrique. 

Avec  200  gr.  de  haricots,  66  p.  100  des  purines  ont  passé  dans 
l'urine,  les  xantho-uriques  ont  augmenté  de  23,2  p.  100,  l'acide  uri- 
que de  45  p.  100  et  58,2  p.  100  de  cet  acide  précipitent  par  IICI. 

Il  paraît  y  avoir  eu,  pendant  les  trois  premiers  jours,  une  rétention 
quotidienne  dans  l'organisme  de  0  gr.  037  de  purines  et  de  0  gr.  033 
d'acide  urique. 

Malgré  l'augmentation  relativement  considérable  de  l'albumine 
ingérée,  on  voit  que  l'urée  a  augmenté  seulement  de  0  gr.  49,  tan- 
dis que  l'augmentation  correspondante  aurait  dû  être  de  7  gr.  Sur 
les  45  gr.  de  matières  azotées  des  200  gr.  de  haricots,  environ  20  gr., 
soit  44  p.  100  n'ont  pas  été  assimilés.  Ceci  confirme  d'ailleurs  les 
observations  antérieures  d'autres  auteurs  et  nous  explique  pourquoi 
certains  attribuent,  à  tort,  aux  albumines  végétales  une  faible  diges- 
tibilité  qui  est  spéciale  aux  légumineuses,  trop  souvent  employées 
dans  le  régime  végétarien. 

C'est  l'emploi  des  légumineuses  qui  a  donné  à  Desgrez  et  Ayri- 


Digitized  by  Google 


P.  FAUVEL.  —  ALIMENTATION  ET  ACIDE  URIQUE  523 

gnac  des  coefficients  aussi  faibles  pour  le  régime  végétarien  et  une 
excrétion  relativement  forte  d'acide  urique. 

A  la  ration  de  100  gr.  par  jour,  l'albumine  des  haricots  a  été  beau- 
coup mieux  utilisée. 

Une  course  de  65  kilomètres  seulement,  à  bicyclette,  a  entraîné, 
le  lendemain,  une  légère  courbature,  tandis  qu'avec  le  régime  végé- 
tarien, sans  purines,  même  des  courses  de  200  kilomètres  n'ont  ja- 
mais produit  la  moindre  raideur  musculaire.  L'acide  urique  des  ha- 
ricots a  fait  sentir  aussi  son  influence  sur  le  caractère  qui  est  rede- 
venu sombre  et  irritable,  pendant  cette  période,  comme  autrefois  au 
régime  carné. 

En  somme,  46  à  66  p.  100  des  purines  des  haricots  passent  dans 
l'urine.  Si  de  ce  chef  l'augmentation  des  purines  urinaircs  n'est  pas 
énorme,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'acide  urique  qui,  proportion- 
nellement, augmente  bien  davantage  (88  p.  100  du  total  des  purines 
au  lieu  de  73  à  75  p.  100).  Il  semble  que,  non  seulement  toutes  les 
purines  des  haricots  sont  excrétées  sous  forme  d'acide  urique,  mais 
encore  qu'elles  déterminent  la  transformation  en  acide  urique  d'une 
partie  des  purines  endogènes  ordinairement  excrétées  sous  une  autre 
forme.  Enfin,  de  cet  acide  urique,  plus  de  la  moitié,  ~>3  à  58  p.  100, 
précipite  facilement  par  les  acides,  tandis  qu'avec  le  régime  sans 
purines,  cette  précipitation  est  nulle  ou  réduite  à  de  simples  tracts. 

Les  purines  des  légumineuses  se  comportent  donc  comme  celles 
de  la  viande  et  paraissent  avoir  les  mêmes  inconvénients  pour  les 
nricémiques. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si  les  méthylxanthines, 
telles  (pie  la  théobromine  (diniéthyl.xanthine)  et  la  caféine  (triméthyl- 
xanthine)  ont  une  action  analogue. 

J'ai  d'abord  expérimenté  sur  le  chocolat.  Uni»  le  menu  .sans  purines. 
déjà  décrit,  j'ai  remplacé,  i>emlant  5  jours,  20  gr.  de  biscuit,  200  gr.  de 
pommes  de  terre  et  20  gr.  de  beurre  de  coco  par  100  gr.  de  chocolat,  de 
façon  à  maintenir  au  même  chiffre  la  quantité  d'albumine  <:î9  gr.)  et  les 
calories  <2000  gr.) 

La  quantité  de  théobromine,  ingérée  quotidiennement,  était  alors  de 
1  gr.  r>,  en  moyenne. 

Dans  une  autre  expérience,  entreprise  plus  tard  (juin  1000),  toujours 
avec  la  même  ration  saus  purines,  dans  laquelle  seulement  100  gr.  d'orange 
avalent  été  remplacés  par  1~»0  gr.  de  fraises  et  10  gr.  de  sucre,  le  sujet 
absorba,  en  deux  jours  consécutifs,  l'infusion  de  100  gr.  de  café  torréfié, 
moulu  fin,  soit  4  tasses  le  premier  Jour  et  y  le  deuxième,  contenant,  au 
total.  1  gr.  5  de  caféine. 
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Voici  le  résumé  de  ces  expériences  : 


MOYKNNK 

P  »lt  24   II  El'  Il  ES 

1 

> 

•m 

w 

3 
< 

V 

£.î 

^  -us 
s  - 

«  2 

;  •» 
^  ^> 

s  * 
a  £ 

=  * 

;r.  — 
-r  « 

us  * 

— • 

3  ? 
*  S 

Acide  urique 
par  HCI. 

£2 
ST. 

.A 

o 

'  Sans  purine*.  a  jours. 

813 

«.«3 

12.09 

39,1 

0.000 

0.110 

0,298 

l races 

8.20 

1,00 

Chocolat  ioo  gr.  5  Jeurs 

681 

1,20 

10.0* 

39,3 

1.30 

o.yn-i 

0.28» 

0.000 

8.80 

1.20 

-Hil 

4-0*1 

-2.07 

>• 

r0,173 

-0,01* 

» 

+0,61 

+0.14 

Sans  purines.  a  jours 

st:; 

M» 

13.90 

39,3 

o.ooo 

0.300 

0.319 

0,000 

9,62 

1,81» 

Café  noir,  a  jours  .  . 

i  1 13 

0,00 

13.58 

il 

0.73 

O.03H 

O.îtf'J 

0,000 

12.10 

1.18 

+270 

-o,:n 

-o,3s 

• 

+0,73 

+  o,i3s 

+  0.001 

• 

+2.18 

Avec  le  chocolat,  l'augmentation  moyenne,  par  24  heures,  des 
xautho-uriques  a  été  de  0,175,  représentant  à  peu  près  — L  (13.3 
p.  100)  des  purines  ingérées  sous  forme  de  théobromine.  L'acide  uri- 
que n'a  pas  augmenté  et.  pendant  les  premiers  jours,  il  a  même  nota- 
blement diminué  (0.253),  mais  une  épreuve  par  le  salicylatc  de  soude 
semble  indiquer  qu'il  s'agissait  d'une  rétention  quotidienne  de  0,026 
des  purines  et  de  0.031  d'aeide  urique,  analogue  à  celle  que  nous 
avons  constatée  avec  les  légumineuses. 

Tandis  que.  même  au  régime  sans  purines,  on  obtient  parfois  de 
faibles  traces  d'acide  urique,  précipité  par  l'acide  chlorhydrique, 
avec  te  chocolat  cette  précipitation  ne  se  produisit  jamais. 

La  caféine  se  comporte  sensiblement  de  la  même  façon  dans  l'or- 
ganisme. Si  les  xantho-uriques  ont  augmenté  de  0.158  par  jour  avec 
le  café,  ce  qui  correspond  à  un  tiers  environ  (36  p.  100)  de  la  caféine 
ingérée,  l'excrétion  de  l'acide  urique  n'a  pas  augmenté. 

Le  travail  musculaire  (65  et  85  kilomètres  à  bicyclette  en  une  demi- 
journée)  n'a  produit  ni  fatigue,  ni  raideur  musculaire,  et  n'a  in- 
fluencé en  rien  l'excrétion  de  l'acide  urique,  ni  avec  le  chocolat,  ni 
avec  le  café  ;  il  n'en  était  pas  de  même  avec  les  haricots. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  de  nos  expériences  sur  les  lé- 
gumineuses, on  constate  que  la  moitié  des  purines  des  haricots  se 
retrouvent  dans  l'urine,  Vaciele  urique  augmente  dans  une  propor- 
tion <  ncore  plus  considérable  et  il  précipite  facilement  par  les  avides. 
Au  contraire,  un  tiers  seulement  de  la  caféine  et  un  septième  de  la 
théobromine  se  retrouvent  dans  l'urine  sous  forme  de  purines.  Mais 
les  méthylxanthines  n'augmentent  pas  l'acide  urique  et  celui-ci  ne 
précipite  plus  par  l'acide  chlorhydrique. 


Digitized  by  Google 


P.  FAUVEL.  —  ALIMENTATION  ET  ACIDE  t'Riqi.'E 


525 


L'action  du  café,  et  surtout  du  chocolat,  est  donc  beaucoup  moins 
pernicieuse  pour  l'organisme  que  celle  des  purines  de  la  viande  et 
des  légumineuses  qui  donnent  une  forte  proportion  d'acide  urique 
précipitant  facilement. 

Il  va  sans  dire  que  ces  conclusions  visent  uniquement  l'action  de 
la  théobromine  et  de  la  caféine  sur  l'acide  urique  et  les  xantho-uri- 
ques  et  non  leur  influence  sur  la  digestion,  la  circulation  et  le  sys- 
tème nerveux. 

Si  l'on  ajoute,  in  vitro,  de  la  théobromine  pure  à  une  urine  dont 
l'acide  urique  précipite  facilement  par  l'acide  ehlorhydrique,  on 
constate  alors  une  diminution  très  sensible  de  la  quantité  précipitée 
par  cet  acide.  Il  en  est  de  même  si  l'on  ajoute  de  la  théobromine  à 
une  solution  titrée  d'acide  urique  pur  avant  de  la  traiter  par  II Cl. 

Ceci  nous  amène  à  traiter  une  autre  question.  On  sait  que  Haig 
a  donné  une  longue  liste  d'agents  modifiant  l'excrétion  de  l'acide  uri- 
que. et  il  les  classe  en  deux  catégories  :  1°  les  précipitants  :  froid, 
acides  minéraux,  certains  sels  métalliques,  etc.;  2°  les  dissolvants  : 
chaleur,  alcalins,  salicylates,  etc.  Il  a  fourni  à  l'appui  de  ses  affir- 
mations de  nombreuses  courbes  d'excrétion,  mais  la  nature  de  la 
ration  alimentaire  n'étant  pas  indiquée  et  celle-ci  n'ayant  pas  été 
maintenue  rigoureusement  identique  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence, ses  résultats  n'entraînent  pas  une  entière  conviction.  En 
outre,  il  n'a  étudié  que  l'action  sur  les  xantho-uriques. 

J'ai  replis  quelques-unes  de  ces  expériences  avec  le  régime  exclusivement 
végétal  et  sans  purines  décrit  d-dessus,  puis  avec  le  même  régime  dans 
lequel  j*ai  fait  entrer  successivement  des  aliments  contenant  des  purines 
(haricots,  chocolat,  café  noir).  Pendant  la  durée,  de  chacune  des  expériences, 
le  régime  était  maintenu  tous  les  jours  rigoureusement  identique  tl). 

J'ai  déjà  signalé  plus  haut  l'influence  de  la  température. 

Comme  précipitante,  j'ai  étudié  l'action  de  l'acide  phosphorique, 
de  l'acide  formique  et  du  calomcl. 

Avec  1  gr.  d'acide  phosphorique  (P'O*)  par  jour,  l'excrétion  a 
diminué,  en  moyenne,  de  16  p.  100  pour  les  xantho-uriques  et  de  14 
p.  100  pour  l'acide  urique,  au  régime  sans  purines. 

Une  dose  de  1  gr.  par  jour  d'acide  formique  cristallisante  a  dimi- 
nué les  xantho-uriques  de  13  p.  100,  l'acide  urique  de  11.2  p.  100 
au  régime  sans  purines.  Au  régime  du  chocolat,  la  diminution  a  été 
de  8  p.  100  pour  les  xantho-uriques  et  de  33  p.  100  pour  l'acide 
urique. 

(i)  P.  Fauvbl  :  C.  R.  Soc.  Biologie.  Parh>.  n  juillet  1906. 
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Le  calomel  à  la  dose  de  0  gr.  040  seulement,  au  régime  des  hari- 
cots, a  diminué  les  xantho-uriques  de  14  p.  100,  l'acide  urique  de 
24  p.  100,  l'acide  urique  précipitable  par  IIC1  de  70  p.  100. 

Comme  dissolvant,  l'acide  thym  inique  m'a  donné  des  effets  peu 
marqués  et  très  inférieurs  à  ceux  du  salieylate  de  soude  qui,  à  la 
dose  de  3  gr.  par  jour,  au  régime  des  haricots,  a  augmenté  1rs  xantho- 
uriques  de  37  p.  100,  l'acide  urique  de  40  p.  100,  l'acide  urique  pré- 
cipitable par  IIC1  de  155  p.  100.  Au  régime  du  chocolat,  il  a  aug- 
menté les  xantho-uriques  de  32  p  .100,  l'acide  urique  de  94  p.  100. 
Avec  le  café  il  a  donné  une  augmentation  de  8  p.  100  pour  les  xan- 
tho-uriques et  de  46  p.  100  pour  l'acide  urique.  Son  action  est  pro- 
portionnellement plus  forte  sur  l'acide  urique  que  sur  les  puriues. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  si  l'action  des  précipitants  est 
due.  comme  le  pense  Haig.  soit  à  l'augmentation  de  l'acidité  du  mi- 
lieu (acide  phosphorique,  acide  formique),  soit  à  la  formation  d'un 
composé  urique  insoluble  (calomel).  mais  l'effet  est  net  et  il  paraît 
bien  s'agir  d'une  rétention  dans  l'organisme,  puisque  l'administra- 
tion subséquente  d'un  dissolvant  (salieylate)  provoque  un  surplus 
d  excrétion  correspondant. 


M.  le  Dr  J.  SELLIER 

Chef  des  Travaux  de  Physiologie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Ilnrdeaux 


EXISTENCE  OE  LA  PRESURE  DANS  LE  SUC  DIGESTIF  DES  CRUSTACES 


—  Séance  in  4  noùt  — 

La  présence  dans  l'estomac  des  vertébrés  d'une  diastase  coagu- 
lant la  caséine  du  lait  est  aujourd'hui  un  fait  parfaitement  établi. 
Le  rôle  et  les  propriétés  de  ce  ferment,  en  dehors  de  son  action  sur 
la  caséine  du  lait,  sont  du  reste  encore  bien  peu  connus. 

Signalé  d'abord  dans  l'estomac  des  jeunes  mammifères  à  dose 
élevée,  on  l'a  retrouvé  plus  tard  chez  l'adulte.  Il  a  été  démontré  que 
ce  ferment  existait  dans  l'estomac  des  vertébrés  autres  que  les  mam- 
mifères. C'est  ainsi  que  Ch.  Richet  l'a  signalé  dans  l'estomac  des 
poissons.  Au  cours  de  recherches  que  je  poursuis  depuis  plusieurs 
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années  sur  les  diastases  des  invertébrés,  j'ai  été  amené,  récemment, 
à  rechercher  l'existence  de  la  présure  dans  le  suc  digestif  des  crus- 
tacés. 

J'ai  d'abord  expérimenté  sur  la  macération  de  la  glande  diges- 
tive  dans  les  conditions  suivantes  : 

Les  animaux  en  expérience  Cancer  -pagurus,  Maîa  squinado  sont 
ouverts  par  la  face  dorsale,  en  faisant  sauter  une  partie  de  la  carapace. 
La  glande  digestive  se  distingue  facilement  des  autres  organes  par  sa 
coloration  jaunâtre.  On  la  recueille  dans  un  vase  stérilisé  avec  toutes 
les  précautions  requises,  puis  on  la  dessèche  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  snlfurique.  Après  dessiccation,  elle  est  broyée  et  pulvérisée 
au  mortier.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  mélangée  à  dix  fois  son  poids 
d'eau  laquelle  est  additionnée  d'une  dizaine  de  gouttes  de  toluène.  En 
très  peu  de  temps,  la  dissolution  est  presque  complète.  On  filtre.  Le 
liquide  obtenu,  brun  jaunâtre,  a  un  pouvoir  coagulant  très  net 
comme  le  montre  l'expérience  suivante  : 

EXPÉRIENCES 


Nolure  du  mélange  mis  au  Temps 

bain-marie  a  35»  de  coagulation. 

10  ce.  de  lait  -f-  0  ce.  5  de  suc  de  macération  de  la  glande 

digestive  de  maîa  squinado.  ...  4' 

10  ce  de  lait  -f-  1  ce.  de  suc  de  macération  de  la  glande 

digestive  de  maîa  squinado  ...  3' 

10  ce.  de  lait  -f-  2  ce  de  suc  de  macération  de  la  glande 

digestive  de  mala  squinado  ...  2' 

10  c  c  de  lait  -f-  2  ce  chauffé  12  heure  à  60'   pas  de  coagulation. 


En  additionnant  d'alcool  le  liquide  de  macération,  il  se  forme  un 
précipité  floconneux.  Ce  précipité,  lavé,  recueilli  par  filtration  puis 
desséché  dans  le  vide,  est  redissous  dans  l'eau  distillée.  Le  liquide  de 
solution  possède,  quoique  affaibli,  le  pouvoir  de  coaguler  la  caséine. 

Mais  on  peut  reprocher  à  ces  expériences  d'avoir  été  faites  avec 
des  macérations  d'organes  et  non  avec  des  sucs  purs,  tels  qu'ils  sont 
sécrétés  par  les  glandes.  Aussi  ai-je  cherché  à  expérimenter  avec  le 
suc  digestif  pur.  Au  cours  de  ces  recherches,  j 'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  constater  que  la  plupart  du  temps,  chez  les  espèces  telles  que 
Cancer  pagurus,  Maîa  squinado  la  poche  stomacale  contenait  un 
liquide  brun  jaunâtre  qui,  incontestablement,  provenait  de  la  sécrétion 
de  la  glande  digestive  laquelle  y  aboutit  comme  on  sait  par  plusieurs 
conduits.  La  quantité  de  suc  obtenu,  par  ce  procédé,  est  assez  varia- 
ble, elle  va  de  quelques  gouttes  à  plusieurs  centimètres  cubes. 
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Quelquefois  cependant  on  trouve  l'estomac  complètement  vide. 
Ce  suc  pur,  recueilli  aseptiquement,  possède  le  pouvoir  de  coagu- 
ler la  caséine  du  lait  ainsi  que  le  montrent  les  expériences  suivantes  : 

EXPÉRIENCES 


Nature  du  mêïan      or  lé  au  Temps 

bain -marie  à  3>  de  coagulation. 

J/aïa  squinado  N°  1 

10  ce.  de  lait  -f-  0  ce.  1  de  suc  digeslif   6' 

—  -j-  0  ce  2         —    4' 

—  -f  0  ce  5         -    1' 

Mata  squinado  >'°  2 

10  ce  de  lait  +  0,05  de  suc  digeslif   3' 

+  <M    2' 

+  <U         -    i' 

Cancer  Pagurus  N°  1 

10  ce  de  lait  +  0,05  de  suc  digestif   18' 

—  -f-  0,01          —    9 

Cancer  Payurus  X°  2 

10  ce  de  lait  +  0,05  de  suc  digestif   17' 

—  +0,1           -    7 

—  +  0,1  de  suc  chauffé  1/2  heure   pas  de  coagulation 

après  2  heures 


En  résumé  : 

1°  Ces  expériences  montrent  que  le  pouvoir  coagulant  du  suit 
digestif  des  crustacés  varie  dans  une  certaine  limite  avec  les  espèces 
et  les  individus. 

2°  L'élément  coagulant  paraît  être  de  nature  diastasique  puisqu'il 
est  détruit  par  la  chaleur  et  qu'il  est  précipitable  par  l'alcool. 

3°  Il  paraît  être  identique,  dans  ses  propriétés,  à  la  présure  des 
animaux  vertébrés. 
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M.  A.  CONTE 

Chargé  de  Cour»  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon 

ET 

M.  D.  LEVRAT 

a  Lyon 


GRASSE  RIE  DES  VERS  A  SOIE 


—  Séance  du  r,  oertl  — 

La  grasserie  ou  jaunisse  des  vers  à  soie  est  une  affection  très  ancien- 
nement connue:  l'abbé  de  Sauvages  en  parle  dans  son  Traité;  Corna- 
lia  la  décrit. 

Les  vers  malades  se  ralentissent,  leur  peau  se  tend,  devient  trans- 
parente et  laisse  voir,  par  plaques,  un  contenu  opalescent,  jaune  chez 
les  races  à  cocons  jaunes,  blanc  chez  les  races  à  cocons  blancs.  Ce 
contenu,  ce  sont  les  tissus  colorés  par  le  sang  qui,  lui-même,  s'est  opa- 
cifié et  chargé,  dans  le  premier  cas,  de  matière  colorante  jaune.  Les 
vers  deviennent  complètement  opaques  jaunes  ou  blancs  et  laissent 
suinter  un  liquide  huileux  qui  tache  le  papier;  ils  meurent  en  cet  état. 

La  grasserie  apparaît  surtout  au  dernier  âge,  quoique  nous  en 
ayons  constaté  des  cas  à  des  âges  plus  jeunes. 

A  la  dissection  nous  n'avons  trouvé  aucune  lésion  apparente  : 
l'intestin  est  à  peu  près  vide.  Les  réservoirs  des  glandes  sérigènes 
habituellement  colorés  en  brun  jaune  foncé  dans  les  races  à  cocons 
jaunes  sont  à  peu  près  décolorés. 

Beaucoup  de  magnaniers  ne  voient  pas  d'un  mauvais  œil  l'appa- 
rition de  vers  gras  dans  leurs  éducations,  c'est  pour  eux  un  indice 
de  bon  augure. 

Cependant  on  a  vu  des  éducations  entières  détruites  par  la  gras- 
serie. Cette  année  même,  nous  avons  observé  une  éducation  faite  au 
parc  de  la  Tête-d'Or  et  où  la  grasserie  fit  des  dégâts  énormes. 

Le  docteur  Sasaki  attribue  la  grasserie  au  manque  d'air  et  non  à 
la  contagion. 

3i* 


Digitized  by  Google 


530 


ZOOLOGIE,  ANATOMIE,  PHYSIOLOGIE 


La  plupart  des  naturalistes  regardent,  au  contraire,  la  grasserie 
comme  une  maladie  contagieuse. 

Pour  nous,  qui  depuis  trois  ans,  poursuivons  des  recherches  sur 
cette  maladie,  nous  avons  été  conduits  à  admettre  la  contagiosité. 

Nous  signalons  tout  d'abord  un  premier  fait  :  l'injection  d'eau  dis- 
tillée dans  la  cavité  générale  d'un  ver  occasionne  très  souvent  la  gras- 
serie. 

L'injection  à  des  vers  sains  de  sang  provenant  de  vers  gras  pro- 
voque très  généralement  la  grasserie. 

Ayant  reçu  cette  année,  au  Laboratoire  d'études  des  soies,  des  vers 
gras  provenant  du  parc  de  la  Tête-d'Or,  nous  n'avons  pas  tardé  à 
voir  des  vers  sains  que  nous  élevions  dans  ce  local  être  infestés  de 
grasserie. 

Deux  éducations  de  Saturnia  pavonia  major  et  de  Harpya  bifida 
furent  également  détruites  par  cette  maladie. 

Il  nous  semble  donc  bien  que  l'on  doive  regarder  la  grasserie 
comme  une  maladie  contagieuse,  plus  ou  moins  suivant  les  condi- 
tions de  milieu.  Toutefois,  le  fait  d'avoir  des  vers  gras  par  une  simple 
injection  d'eau  semble  indiquer,  comme  pour  la  flacherie.  la  néces- 
sité d'une  prédisposition  du  ver,  état  qui  facilite  l'évolution  de 
l'agent  morbide.  Ce  dernier  acquiert,  sans  doute,  du  fait  de  son  para- 
sitisme une  virulence  qui  explique  les  cas  de  coutagion. 

Quel  est  cet  agent  morbide  ? 

Krassiltschick  a  décrit,  sous  le  nom  de  micrococcus  lardarius,  une 
bactérie  qu'il  considère  comme  spécifique  de  la  grasserie.  C'est  un 
microbe  long  de  0^5  X  0  <x6,  se  colorant  par  la  méthode  de  Gramm. 
Il  est  souvent  associé  au  Slrrptococcus  Pastorianus  Kras,  de  la 
flacherie. 

M.  Bulle,  directeur  de  la  station  sérieieole  de  Goritz.  a  publié  en 
1898  un  grand  travail  sur  la  grasserie. 

Ce  savaut  commence  par  établir  nettement  la  contagiosité  de 
l'affection  et  passe  ensuite  à  l'examen  des  causes. 

Si  l'un  incise  les  téguments  d'un  ver  gras  ou  voit  sourdre  un  liquide  opa- 
que qui  est  du  sang:  chess  un  ver  sain  ce  sang  est  limpide;  chez  un  ver  gras, 
il  tient  en  suspension  un  grand  nombre  de  granules.  Ceux-ci  sont  de  petits 
corps  polygonaux,  transparents  mesurant  5  jjl  de  diamètre  environ.  Us 
présentent  les  réactions  des  albumtnoTdes. 

M.  Bolle  regarde  ces  granules  comme  des  microsporidies  et  donne 
à  cette  espèce  le  nom  de  micros poridium  polydricum.  Il  en  étudie 
le  développement,  décrit  des  formes  de  division  et  signale  dans  le 
sang  de  nombreuses  vésicules  ou  kystes  bourrés  de  ces  éléments. 
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Nous  avons  examiné  souvent  du  sang  de  ver  gras  et,  comme 
M.  Bolle  et  ses  prédécesseurs,  nous  avons  retrouvé  les  globules  polyé- 
driques que  l'on  doit  considérer  comme  nettement  spécifiques  de  la 
grasserie.  Mais  l'étude  histologique  des  vers  gras  nous  a  conduits  à 
une  interprétation  tout  autre  que  celle  du  directeur  de  la  station  de 
Goritz. 

Si  l'on  examine  des  coupes  de  tissu  adipeux  d'un  ver  gras,  on  y 
trouve  des  cellules  indemnes  et  des  cellules  contenant  des  globules 
polyédriques.  Ces  dernières  sont,  en  général,  disposées  les  unes  à  côté 
des  autres  ;  les  globules  ne  se  développent  donc  pas  d 'une  façon  quel- 
conque, mais  leur  développement  semble  se  propager  d'une  cellule  à 
l'autre.  Si  l'on  examine  avec  soin  une  cellule  contenant  des  globules, 
on  arrive  à  la  conception  suivante  de  ces  éléments. 

Tout  d'abord  pour  bien  observer  les  globules  polyédriques,  il  faut 
colorer  soit  à  la  safranine  soit  à  lliématoxylinc  au  fer  et  d'une  façon 
intense.  Les  globules  ne  prennent  ni  le  carmin,  ni  l'hémalun.  ILs  se 
teintent  légèrement  par  l'acide  pierique,  à  la  façon  des  substances 
albuminoïdes. 

Un  premier  fait  est  frappant  :  tous  les  globules  sont  groupés  à 
l'intérieur  du  noyau,  jamais  dans  le  cytoplasme.  Si  l'on  a  fixé  par 
l'acide  osmique.  puis  coloré  à  la  safranine,  on  voit  le  cytoplasme 
bourré  de  globules  de  graisse,  le  noyau  bourré  de  globules  polyédri- 
ques. Suivant  les  cellules  examinées,  la  taille  des  globules  varie,  mais 
elle  est  la  même  pour  tous  les  globules  d'une  même  cellule.  Ceux-ci 
forment  un  groupe  compact,  entouré  extérieurement  par  la  mem- 
brane nucléaire  et  on  retrouve,  au  centre,  des  vestiges  plus  ou  moins 
importants  de  matière  chromatique.  Si  Ton  compare  les  différentes 
cellules  contenant  des  granules  polyédriques  on  arrive  à  concevoir  le 
développement  de  ceux-ci  de  la  façon  suivante  : 

Certaines  cellules  montrent  dans  leur  noyau  une  grosse  masse  chro- 
matique, et,  tout  autour,  un  grand  nombre  de  petits  points  que  l'héma- 
toxyline  au  fer  colore  en  noir.  Dans  un  stade  plus  avancé,  ces  points 
apparaissent  nettement  polyédriques.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  gros- 
sissent, le  noyau  grossit  et  devient  finalement  une  large  vésicule  con- 
tenant de  gros  granules  polyédriques,  tous  semblables,  puis  un  reli- 
quat de  substances  chromatiques. 

En  même  temps,  le  cytoplasme  subit  souvent  une  dégénérescence 
adipeuse;  finalement,  sous  la  poussée  du  noyau,  la  cellule  éclate,  et 
celui-ci  entouré  de  sa  membrane  est  mis  en  liberté  dans  le  sang.  Là, 
au  bout  d'un  certain  temps  ces  noyaux  éclatent  et  les  globules  polyé- 
driques sont  libres. 
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Si  alors  nous  examinons  du  sang,  nous  y  trouvons  des  cristaux  de 
déchet,  urates,  oxalates,  etc.,  des  granules  polyédriques  et  des  vési- 
cules bourrées  de  ces  granules.  Ces  vésicules  ne  sont  que  des  noyaux 
mis  en  liberté  par  l'éclatement  de  leur  cellule.  Ce  sont  là  les  kystes 
de  M.  Bolle  ;  le  simple  examen  du  sang  rendait  plausible  l'hypo- 
thèse de  cet  auteur;  l'étude  anatomo-pathologique  montre  nettement 
la  signification  nucléaire  de  ces  kystes. 

Donc  pas  de  kystes  et  selon  nous,  pas  davantage  de  microsporidies. 
Rien  dans  la  structure  des  granules  polyédriques,  ni  surtout  dans  leur 
mode  de  formation  ne  justifie  une  telle  hypothèse.  Les  réactifs  les 
plus  variés  n'y  décèlent  aucune  organisation,  leur  coloration  s'effec- 
tue d'une  façon  uniforme  ainsi  que  leur  décoloration.  Ils  se  dévelop- 
pent tous  d'une  façon  régulière  à  l'intérieur  du  noyau,  exactement 
comme  des  cristaux  qui  naîtraient  dans  une  solution  saturée. 

Que  sont  donc  ces  granules?  Pour  nous,  ce  sont  des  cristalloïdes 
qui,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  généralement  lieu,  se  développent  dans  le 
noyau.  Ces  cristalloïdes,  étant  donnée  leur  origine  nucléaire,  doivent 
dériver  des  nucléines.  Quelle  est  leur  nature  exacte?  Nous  laissons  ce 
problème  à  des  chimistes  plus  habitués  que  nous  au  maniement  de 
substances  si  complexes. 

Il  y  a  donc  chez  les  vers  gras  une  dégénérescence  par  cristalloïde 
des  noyaux. 

Ces  faits  s'observent  très  facilement  dans  l'épithelium  tégumen- 
taire,  le  tissu  adipeux,  l'épithelium  trachéal,  le  tissu  nerveux,  etc. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  globule  polyédrique  qu'il  faut  voir  la 
cause  de  la  grasserie.  Reste  le  micrococcus  de  Krassiltschik. 

Jusqu'à  ce  jour,  nous  l'avons  cherché  sans  résultat  précis.  En 
effet,  nous  avons  toujours  rencontré,  chez  des  vers  gras,  des  bactéries 
oui  sont  celles  que  l'on  observe  chez  les  vers  flats.  Cela  est  conforme  à 
l'opinion  que  la  flacherie  se  développe  chez  tout  ver  en  état  maladif. 

M.  Forbes,  d'une  part,  M.  Tamura,  d'autre  part,  ont  regardé  les 
globules  polyédriques  comme  des  microcoques  ;  cette  hypothèse  doit 
être  rejetée  comme  celle  de  M.  Bolle. 

L'état  actuel  de  nos  recherches  nous  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  La  grasserie  est  une  maladie  contagieuse  ; 

2°  Cette  contagiosité  est  liée  à  certaines  conditions  de  milieu,  ce  qui 
explique  le  peu  d'importance  qu'a  l'affection  dans  beaucoup  de  cas  ; 

3°  Les  granules  polyédriques  sont  des  cristalloïdes  de  dégénéres- 
cence et  non  des  microsporidies  ou  des  microcoques. 

Nous  avons  fait  quelques  analyses  pour  rechercher  la  teneur  en 
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graisse  des  vers  gras.  Cette  teneur  est  en  moyenne  de  2  gr.  9  pour 
100  grammes  de  vers,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  2  gr.  2  pour 
100  grammes  de  vers  sains.  Les  vers  gras  ont  donc  un  peu  plus  de 
graisse  que  les  vers  sains,  mais  pas  autant  qu'on  aurait  pu  le  sup- 
poser, étant  donné  l'aspect  de  ces  animaux. 


MM.  CHIFFLOT,  CONTE  et  VANEY 

à  Lyon 


KYSTE  DE  L'OVAIRE  CHEZ  LE  CYPRINUS  AURATUS 


—  Stanc*  du  6  août  — 

Parmi  les  nombreux  Cyprins  qui  vivent  dans  le  bassin  entourant 
le  jardin  alpin  du  parc  de  la  Tête-d'Or,  l'un  de  nous  avait  remar- 
qué, depuis  deux  ans,  un  Cyprin  doré  dont  l'abdomen  présentait  une 
dilatation  considérable,  trop  persistante  pour  être  normale.  Ce 
Cyprin  fut  péché  le  15  avril  1906  et  ce  sont  les  résultat;  de  son  étude 
anatomo-pathologique  que  nous  présentons  ici. 

Au  point  de  vue  morphologique,  ce  Cyprin  est  long  de  25  centimè- 
tres sur  9  centimètres  de  large.  Son  abdomen  est  très  dilaté,  surtout 
dans  son  tiers  supérieur.  Les  téguments  ne  présentent  aucune  modifi- 
cation ;  les  côtes  ont  une  courbure  en  rapport  avec  la  dilatation. 

La  cavité  générale  est  partiellement  comblée  par  une  masse  de 
tissus  d'aspect  variable  suivant  les  régions  observées. 

Du  côté  dorsal  et  à  droite,  cette  masse  a  l'aspect  muqueux;  à  l'ex- 
cision elle  laisse  échapper  un  liquide  opalescent.  A  cette  masse  succède 
une  région  de  transition  en  partie  muqueuse,  eu  partie  granuleuse, 
puis,  à  cette  dernière,  une  masse  granuleuse  s 'étendant  du  pore  anal 
jusque  vers  les  branchies. 

Cet  aspect  granuleux  est  dû  à  de  petites  masses  qui  sont  des  ovules. 
Tout  l'ensemble  représente  l'ovaire  droit  dont  la  portion  dorsale 
s'est  modifiée  pour  donner  un  massif  muqueux  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  kyste  de  l'ovaire. 

L'ovaire  gauche  montre  les  altérations  de  même  ordre,  mais  plus 
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accentuées  encore.  Toute  la  portion  dorsale  de  cet  ovaire  est  trans- 
formée en  un  kyste  vésiculeux  plein  de  liquide. 

Le  foie  présente,  dans  sa  partie  postérieure,  une  coloration  bleu 
verdâtre. 

Ces  constatations  établissent  que  la  dilatation  anormale  du  Cyprin 
est  le  résultat  d'un  kyste  muqueux  des  ovaires. 

Hofer,  dans  son  Handbuch  dcr  Fischkrankhciien,  signale  chez  la 
carpe,  des  kystes  de  l'ovaire  qui  peuvent  atteindre  des  dimensions 
très  grandes;  il  n'est  donc  pas  surprenant  de  rencontrer  ce  phé- 
nomène chez  une  espèce  voisine,  le  Cyprin  doré. 

L'examen  du  sang  de  notre  Cyprin  nous  a  montré  quelques  Try- 
panosomes  que  nous  rapportons  au  Trypanoplasma  Cyprini  Plchn. 
Daus  le  sang  recueilli  en  divers  points,  ces  parasites  sont  toujours 
très  rares  et  nous  allions  renoncer  à  leur  examen  lorsque  nous  nous 
aperçûmes  qu'ils  existaient  en  très  grand  nombre  dans  toute  la 
région  de  l'ovaire  que  nous  avons  appelée  région  de  transition,  située 
entre  la  portion  franchement  muqueuse  et  la  portion  granuleuse. 

Existe-t-il  une  relation  entre  la  présence  du  parasite  et  la  forma- 
tion du  kyste  de  l'ovaire  ? 

La  question  est  d'autant  plus  intéressante  qu'il  existe  une  grande 
similitude  entre  ces  kystes  ovariques  de  poissons  et  les  kystes  mu- 
queux observés  dans  l'ovaire  de  la  femme,  comme  nous  l'a  fait  remar- 
quer M.  le  professeur  Doyon. 

Le  seul  fait  en  faveur  de  cette  hypothèse  est  la  constatation  d'une 
surabondance  de  Trypanoplasmes  dans  le  tissu  de  transition.  Nos 
recherches  n'ayant  porté  que  sur  un  seul  individu,  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'être  affirmatifs.  Toutefois,  M.  Côte  nous  a  signalé,  daus  ses 
étangs  des  Dombes,  des  carpes  également  très  dilatées,  éclatant  lors- 
qu'on les  lançait  à  terre;  au  cours  des  prochaines  pêches,  il  lui  sera 
sans  doute  possible  d'en  recueillir,  et  nous  pourrons  alors  nous  assu- 
rer des  rapports  entre  ces  kystes  ovariques  et  les  Trypanoplasmes. 

Il  nous  reste  à  résumer  brièvement  les  résultats  de  l'étude  histo- 
logique  du  kyste  ovarique. 

Chez  la  Carpe  normale,  l'ovule  est  une  masse  arrondie,  formée  d'un 
grand  nombre  de  globules  vitellins,  entourée  d'une  épaisse  membrane 
vitelline  ;  chaque  ovule  est  enveloppé  par  un  mince  épithélium  pavi- 
menteux  et,  entre  les  ovules,  sont  disséminés  quelques  rares  éléments 
conjonctifs  et  des  vaisseaux  sanguins. 

Dans  notre  Cyprin,  la  région  intermédiaire  de  l'ovaire  montre  un 
tissu  eonjonctif  plus  abondant.  Les  ovules  ont  leurs  globules  vitellins 
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plus  ou  moins  fusionnés  ce  qui  est  l'indice  d'un  état  morbide.  La 
membrane  vitelline  se  plisse.  Des  éléments  libres,  d'origine  conjonc- 
tive, pénètrent  par  diapédèse  à  travers  cette  membrane,  arrivent  dans 
la  masse  de  l'ovule  où  ils  se  multiplient  activement  aux  dépens  du 
vitellus  modifié  qu'ils  englobent  par  phagocytose.  La  membrane 
vitelline  est  elle-même  fragmentée  et  digérée  par  ces  mêmes  éléments 
qui  produiront  ensuite  le  tissu  muqueux. 

L'atrophie  de  l'ovule  peut  avoir  lieu  par  un  autre  processus.  Les 
éléments  de  rendothélium  enveloppant  peuvent  se  multiplier  tout  en 
restant  accolés  les  uns  aux  autres;  ils  donnent  alors  naissance  à  un 
épithélium  stratifié  composé  d'un  grand  nombre  de  couches  de  cellu- 
les. La  membrane  vitelline  et  le  vitellus  de  l'œuf  sont  progressive- 
ment digérés  par  les  cellules  les  plus  internes  ;  finalement,  l 'ovule  est 
remplacé  par  une  masse  de  tissu  compact  formé  de  strates  concen- 
triques de  cellules. 

La  transformation  des  cellules  conjonctives  en  tissu  muqueux 
s'opère  de  la  façon  suivante.  A  leur  intérieur,  apparaissent  des  vacuo- 
les qui  grossissent,  se  fusionnent  et  finissent  par  former  une  vacuole 
énorme  pleine  de  liquide  et  dont  la  paroi  est  constituée  par  une 
couche  de  cytoplasme  très  mince  renfermant  les  noyaux.  Le  kyste 
de  l'ovaire  est  formé  ainsi  par  un  tissu  rcticulaire  dont  les  mailles 
sont  remplies  de  liquide. 


M.  C.  VANEY 

Maître  de  Conférences  a  la  Faculté  d*s  Sciences  de  Lyon 
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—  Séa>uê  du  6  aeiU  — 

Plusieurs  cas  d'incubation  ont  été  déjà  signalés  dans  le  groupe  des 
Echinodermes  et,  en  1004,  II.  Ludwig  (1)  en  a  fait  un  résumé  très 
complet.  Cet  auteur  signale,  parmi  les  Holothuries,  treize  espèces 
incubatrices  dont  la  majorité  appartiennent  aux  régions  polaires  et 

(0  H.  Ludwio  :  Jirutpflegye  bei  Echinodermen.  (Zool.  Jahrb.  suppl.  Md.  VII,  pp.  «8*699.) 
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surtout  à  la  région  antarctique,  car  on  ne  trouve  qu'une  seule  espèce 
appartenant  au  pôle  nord  tandis  que  l'on  a  décrit  six  espèces  incu- 
batrices  provenant  du  pôle  sud.  Nous  venons  d'accentuer  cette  diffé- 
rence entre  les  faunes  polaires  par  la  découverte  de  deux  nouvelles 
espèces  d'Holothuries  incubatrices,  la  Cucumaria  lateralis  et  le 
Psolus  granulosus,  qui  proviennent  des  collections  rapportées  par 
l'expédition  antarctique  du  Docteur  Charcot. 

Chacune  de  ces  deux  espèces  nouvelles  n  un  mode  particulier  d'incubation. 
Lu  Cucumaria  lateralis  possède  deux  poches  internes  où  sont  enfermes  les 
œufs  ;  elle  rapi>elle.  a  ce  point  de  vue,  les  Cucumaria  glacialis  Ljung  et  lœvi- 
îiata  Verrill.  Le  Psolus  granulosus  femelle  a  ses  œufs  enchâssés  dans  des 
verrueosités  cutanées  de  la  sole  ventrale;  ce  mode  d'incubation  est  à  rappro- 
cher de  celui  du  Psolus  antarclicus  Phillppi  où  les  jeunes  se  fixent  par  leurs 
pédicelles  sur  la  sole  rampante  et  sont  ainsi  protégés  par  le  corps  de  la  mère. 
On  doit  aussi  comparer  l'incubation  de  Ps.  granulosus  avec  celle  du  Ps.  cphijh 
ftiger  qui  porte  ses  jeunes  larves  sur  le  dos.  parmi  les  plaques  dorsales  modi- 
fiées, car  dans  les  deux  cas  on  constate  des  modifications  cutanées. 

L'unique  échantillon  de  Cite,  lateralis  que  nous  possédons  est 
rétracté  et  mesure  50  millimètres  de  longueur.  Les  poches  incuba- 
trices  sont  ovoïdes  avec  un  grand  axe  mesurant  10-12  millimètres; 
elles  sont  disposées  de  part  et  d'autre  du  muselé  longitudinal  du 
radius  dorsal  droit.  Leur  paroi  est  très  mince,  transparente  et  ne 
renferme  aucun  corpuscule  calcaire  ;  leur  base  repose  sur  un  repli 
musculaire  très  développé.  Chacune  de  ces  poches  s'ouvre  extérieure- 
ment par  une  petite  ouverture  de  1  millimètre  environ  de  diamètre, 
placée  un  peu  en  arrière  de  l'extrémité  antérieure  et  entourée  de 
pédicelles. 

Il  n'existe  aucune  relation  entre  les  poches  incubatrices  et  les 
organes  génitaux  formés  de  faisceaux  de  tubes  dont  l'oviducte  com- 
mun vient  s'ouvrir  dans  le  cercle  tentaculaire. 

Les  œufs  ont  1  mm.  de  diamètre,  ils  sont  de  couleur  jaunâtre  et 
ils  possèdent  une  grande  quantité  de  vitellus.  Nous  ne  pouvons  four- 
nir aucun  renseignement  sur  leur  mode  de  développement,  car 
aucun  de  ces  œufs  n'était  en  voie  de  segmentation.  Mortensen  (1) 
(1894)  a  étudié  le  développement  de  la  Cuc.  glacialis  Ljungmann. 
qui  présente  comme  notre  Cuc.  lateralis  des  poches  incubatrices;  cet 
auteur  a  remarqué  que  cette  incubation  avait  amené  un  raccourcisse- 
ment dans  le  développement  des  œufs  et  une  modification  dans  leur 
segmentation. 

(O  Mohtênhkn  •  Ztir  Anatonuc  ttnd  Enlivicklung  iler  Cucumaria  glacialis  Ljungman. 
(Zeitschnft  f.  «\  Zcologi,' ,  Hil.  5;.  i8y$.  y.-,o\). 
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Les  données  que  nous  pouvons  fournir  sur  l'évolution  du  Psolus 
granulosus  sont  beaucoup  plus  complètes,  car.  parmi  les  quelques 
échantillons  que  nous  avons  pu  observer,  nous  avons  trouvé  des  œufs 
à  différents  stades  et  même  de  jeunes  Psolus  de  1  mm.  a  1  mm.  VL» 
de  longueur. 

Les  œufs,  qui  ont  0  mm.  5  de  diamètre,  sont  parfois  complètement 
entourés  par  les  replis  de  la  sole  qui  forment  de  véritables  cupules 
dont  la  paroi  interne  est  revêtue  d'un  épithélium  aplati.  Il  semble 
que  les  œufs  ont  été  la  cause  d'une  irritation  locale  qui  s'est  mani- 
festée par  une  prolifération  active  des  tissus  cutanés,  rappelant  celle 
du  Pipa  dorsigera. 

Au  stade  le  moins  avancé,  l'œuf  contient  une  grande  quantité  de 
granulations  vitellines  entre  lesquelles  sont  répartis,  dans  toute  la 
masse  de  l'œuf,  de  nombreux  noyaux,  surtout  abondants  vers  la 
région  centrale.  Quelquefois,  à  l'un  des  pôles  de  l'œuf,  on  observe 
à  la  périphérie  et  sous  la  mince  coque,  une  calotte  formée  de  substance 
granuleuse  assez  analogue  a  du  vitellus.  Ce  fait  ayant  été  observé 
sur  des  œufs  isolés,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  son  origine. 
Le  mode  de  segmentation  du  Psolus  granulosus  rappelle  celui  cons- 
taté par  Mortensen  chez  C.  glacialis,  mais,  dans  aucun  cas,  nous  ne 
constatons  la  formation  d'un  ectoderme  périphérique.  Cette  segmenta- 
tion s'éloigne  de  celle  décrite  habituellement  chez  les  Echinodermes. 

A  un  stade  plus  avancé,  à  l'un  des  pôles  se  forme  un  massif  cellu- 
laire d'où  partent,  en  divergeant,  trois  diverticules  creux.  Le  tout 
constitué  de  noyaux  très  rapprochés  et  en  active  prolifération  et 
séparés  des  autres  éléments  de  l'œuf  par  une  limitante  bien  mar- 
quée. 

Par  la  double  coloration  à  l'hémalun-éosine,  le  massif  cellulaire  et 
ses  trois  diverticules  sont  colorés  en  bleu,  tandis  que  le  reste  de 
l'œuf  est  rougeâtre,  pointillé  de  bleu  au  niveau  de  chaque  noyau. 
Quelques-uns  des  éléments  qui  sont  placés  sur  les  diverticules  se 
disjoignent  des  autres,  s'individualisent  et  forment  des  cellules  à 
contours  irréguliers.  Même  à  ce  stade  avancé,  on  ne  distingue  aucuu 
ectoderme  différencié  à  la  périphérie  de  l'œuf. 

Ce  stade  de  l'évolution  de  l'œuf  de  Psolus  granulosus  est  assez 
comparable  au  stade  gastrula  des  Echinodermes  au  moment  où  se 
différencient  les  deux  vésicules  entérocœliennes  ;  les  éléments  qui 
s'individualisent  correspondent  aux  cellules  de  mésenchyme.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  pas  de  stades  intermédiaires  entre  les  œufs 
à  ce  degré  de  développement  et  les  jeunes  Psolus;  nous  n'avons  donc 
pas  pu  suivre  l'évolution  de  ces  diverticules. 
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Les  jeunes  Psolus  de  1  mm.  ont  la  constitution  de  l'adulte;  ils 
sont  munis  d'une  sole  ventrale  bien  nette,  dépourvue  de  rebord 
latéral  et  présentent  sur  tout  leur  parcours  des  pédicelles;  dix  de 
ceux-ci  sont  disposés  suivant  un  fer  à  cheval  dont  la  courbure  est 
placée  sur  la  région  postérieure  de  la  sole,  de  telle  sorte  que  les 
branches  du  fer  à  cheval  sont  latérales.  Entre  les  extrémités  anté- 
rieures des  branches  et,  par  suite,  vers  la  région  antérieure  de  la  sole, 
se  trouve  une  paire  de  pédicelles  appartenant  au  radius  médian 
ventral. 

La  bouche  est  terminale  et  elle  est  entourée  par  dix  tentacules, 
dont  l'arborescence  est  déjà  bien  indiquée,  les  deux  tentacules  ven- 
traux sont  de  plus  petite  taille  que  les  autres. 

Les  corpuscules  calcaires  de  ces  jeunes  sont  presque  aussi  compli- 
qués que  ceux  des  adultes.  Dans  la  région  dorsale,  ils  sont  de  deux 
sortes;  ce  sont  des  plaques  perforées  contre  lesquelles  sont  placées, 
du  côté  externe,  de  petites  cupules.  Dans  la  paroi  de  la  sole,  on  ne 
trouve  que  des  plaques  perforées  circulaires. 

Dans  des  coupes  de  ces  jeunes  Psolus,  on  remarque  que  les  éléments 
du  tube  digestif  sont  chargés  de  granulations  vitellines  ;  d'ailleurs, 
on  retrouve,  dans  différentes  régions  du  corps,  des  cellules  en  partie 
remplies  de  ces  granulations  vitellines. 

En  résumé,  chez  le  Psolus  granulosus,  par  suite  de  l'incubation 
des  œufs,  le  développement  paraît  avoir  subi  un  raccourcissement 
bien  marqué.  La  segmentation  de  l'œuf  et  la  gastrulation  ont  été  mo- 
difiées et  l'on  ne  trouve  pas  de  stade  larvaire  auricularia,  l'œuf  don- 
nant naissance  directement  à  de  jeunes  Psolus. 


M.  le  Dr  Stéphane  LEDUC 

Professeur  à  l  École  de  Médecine  de  Nantes. 


PRODUCTION  PAR  DIFFUSION  DANS  LEUR  ORDRE  CONSÉCUTIF  DES  FORCES. 
DES  MOUVEMENTS  ET  DES  FIGURES  DE  LA  KARY0KINÈ8E 


SraHce  du  r,  août  - 

Au  Congrès  de  l'Association.  Monlaubau  1902,  nous  avons  montré 
que,  dans  un  liquide  quelconque,  un  point  hypertonique  et  un  point 
hypotonique  par  rapport  à  ce  liquide,  étaient  des  centres  de  force,  des 
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pôles  de  diffusion,  positif  et  négatif,  produisant  autour  d'eux  des 
champs  de  force  analogues  aux  champs  électriques  ou  magnétiques. 
Entre  les  pôles  de  diffusion  existent  les  mêmes  actions  réciproques 
qu'entre  les  pôles  magnétiques  ou  électriques. 

Dans  un  plasma  vivant,  tout  centre  de  catabolisme  est  un  pôle  posi- 
tif de  diffusion,  tout  centre  d'anabolisme  un  pôle  négatif  de  diffusion. 
L'introduction  d'un  liquide  étranger,  comme  celle  du  spermatozoïde 
dans  l'ovule,  trouble  également  l'équilibre  osmotique  et  produit  des 
pôles  de  diffusion. 

Ces  centres  de  force,  ces  pôles  de  diffusion,  ont  le  plus  grand  rôle 
en  biologie  :  ils  nous  montrent  comment  peut  et  doit  agir  la  pression 
osmotique  pour  la  production,  la  conservation,  la  transformation  des 
formes  et  des  phénomènes  biologiques. 

Ils  permettent  d'aborder  l'étude  de  la  mécanique  cellulaire.  Une 
cellule  ne  peut  se  conserver  identique  à  elle-même  que  si  les  forces 
osmotiques  sont  symétriquement  réparties  et,  grâce  à  la  théorie  des 
champs  de  diffusion,  il  est  possible  de  prévoir  ce  qui  doit  se  passer 
lorsqu'un  ou  plusieurs  pôles  de  diffusion  naissent  ou  sont  introduits 
dans  le  cytoplasma  d'une  cellule. 

L'expérience  permet  d'ailleurs  de  déterminer  directement  les  effets 
des  forces  osmotiques  dans  ces  conditions. 

Au  Congrès  de  l'Association.  Grenoble  1904,  nous  avons  montré 
comment  les  pôles  de  diffusion  produisaient  dans  les  liquides  la  figure 
achromatique  de  la  karyokinèse.  eentrosomes,  sphères  de  direction, 
asters  et  fuseau. 

Cette  année,  nous  avons,  par  diffusion  des  liquides,  reproduit,  dans 
leur  ordre  successif,  les  phénomènes  beaucoup  plus  compliqués  de  la 
division  du  noyau,  et  nous  avons  photographié  les  aspects  principaux 
de  ces  phénomènes. 

Dans  une  solution  saline  ou  sucrée  quelconque  représentant  le 
cytoplasma,  nous  constituons  un  noyau  artificiel  avec  une  goutte  de 
la  même  solution  additionnée  d'encre  de  Chine  dont  les  particules 
microscopiques  constituent  les  granulations  chromatiques  de  notre 
noyau.  De  part  et  d'autre  de  ce  noyau,  nous  mettons,  dans  le  liquide 
plasmatique,  une  goutte  de  la  même  solution,  plus  concentrée,  légère- 
ment colorée.  On  voit  aussitôt  les  granulations  chromatiques  du 
noyau  se  disposer  en  un  long  ruban  chromatique,  enroulé  en  spirème, 
et  présentant  des  prolongements  latéraux  en  forme  de  saccules.  Ce 
ruban  peu  à  peu  devient  lisse  et  affecte  un  double  contour.  lia  pho- 
tographie (fig.  1)  correspond  à  cette  période  et  représente  un  spirème 
artificiel.  La  bande  enroulée  se  divise,  on  voit  se  former  un  fuseau 
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nucléaire  et  la  substance  chromatique  s'oriente  dans  le  plan  équa- 
torial,  ainsi  que  le  montre  la  photographie  (fig.  2). 

La  figure  3  nous  montre  la  photographie  des  bandes  chromatiques 
ou  chromosomes  artificiels  groupé;  en  deux  faisceaux  convergeant  vers 
les  centro.somes,  faisceaux  dont  les  bases  sont  unies  par  de  fins  fila- 
ments, vestiges  du  fuseau  nucléaire.  La  figure  4  est  la  photographie 
du  phénomène  au  terme  ultime,  on  voit  qu'il  aboutit  à  la  formation 
de  deux  cellules  artificielles  juxtaposées  dont  les  noyaux  sont  formés 
par  les  centrosomes  primitifs  augmentés  des  bandes  chromatiques  ou 
chromosomes  artificiels. 


Fio.  a.  Fia.  4. 


La  disposition  de  notre  expérience  produit  aussi  des  forces  qui 
orientent  la  substance  chromatique  dans  la  couronne  équatoriale 
eu  angles  dont  les  sommets  sont  dirigé;  vers  le  centre  de  l'équateur; 
la  figure  5  représente  l'effet  de  ces  forces. 

On  voit  (pie  les  pôles  de  diffusion,  dans  nos  conditions  d'expé- 
rience, produisent  dans  leur  ordre  chronologique,  des  phénomènes 
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dynamiques,  cinétiques  et  morphologiques  identiques  à  ceux  de  la 
division  mitosique  du  noyau  cellulaire. 


Phi.  5. 


On  peut  d'ailleurs  produire  par  diffusion  toutes  les  figures  et  tous 
les  phénomènes  des  karyokinèses  anormales,  la  figure  6  est  une  photo- 
graphie de  triaster  produit  par  diffusion. 


Pio.  fi. 
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M.  A.  FOREL 

A  M  orges 


SUR   LA  BLASTOPHTHORIE 


—  S4anrr  du  fi  aoUt  — 

Basé  sur  de  nombreuses  observations  faites  chez  l'homme  par  les 
aliénistes,  par  Denime,  von  Bunge.  Bezzola,  Ml,e  Koller,  et  sur  des 
expériences  faites  chez  les  animaux  par  Hodge,  Conilwmelle,  Marillier. 
Laitinen,  Ziegler  et  Fùhner.  Forel  croit  que  nous  pouvons  affirmer, 
sans  l'ombre  d'un  doute,  que  l'alcool  éthylique  assimilé  par  l'orga- 
nisme d'une  façon  ou  d'une  autre,  en  certaine  quantité  et  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  provoque,  dans  les  cellules  germina- 
tives.  des  modifications  qui  déterminent  diverses  tares  dégénératives 
chez  les  descendants. 

Ces  tares  sont  très  variables.  Elles  peuvent  consister  en  simples 
anomalies  nerveuses  peu  profondes  ou  aller  jusqu'à  des  anomalies  et 
à  des  monstruosités  très  diverses  et,  même,  à  la  production  d'em- 
bryons non  viables.  Dans  ses  ouvrages  récents  sur  le  cerveau  et  le 
système  nerveux  (Hygiène  der  Xerven  uad  des  Geisies,  1903)  et  sur 
la  question  sexuelle.  M.  Forel  a  désigné  ces  phénomènes  sous  le  nom 
de  Blastophthoric  (détérioration  des  germes). 

L'alcool  en  donne  seulement  l'exemple  le  plus  remarquable. 
M.  Forel  montre  les  rapports  de  la  blastophthorie  avec  l'hérédité 
ordinaire. 

CONCLUSIONS 

I.  —  L'hérédité  consiste  dans  la  transmission  des  procréateurs  aux 
procréés  de  caractères,  tant  spécifiques  que  communs  aux  variétés, 
par  l'intermédiaire  de  l'énergie  du  nucléoplasma  des  cellules  gcrmina- 
tives.  Dans  la  conjugaison,  les  énergies  héréditaires  de  deux  cellules 
se  combinent  pour  former  l'individu.  Les  énergies  héréditaires  des 
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cellules  germinatives  sont  ce  que  R.  Semon  appelle  la  Mnème  héré- 
ditaire. 

II.  —  Lorsqu'un  agent  quelconque  vient  modifier  ou  détériorer 
la  qualité  du  nucléoplasma  des  cellules  germinatives,  il  se  produit  une 
modification  durable  de  leur  mnème  héréditaire  (Weismann  dirait  de 
leurs  déterminantes). 

Cette  modification,  que  j'ai  appelée  Blastophthoric,  ou  fausse  héré- 
dité, provoque  des  anomalies  extrêmement  variables  concernant  le 
développement  embryonnaire  des  divers  organes  de  l'individu, 
résultant  de  germes  conjugués  qui  avaient  subi  une  action  blastoph- 
thorique,  comme  par  exemple  celle  de  l'alcool. 

III.  —  Les  dégénérescences  héréditaires  résultent  en  majeure  par- 
tie d'actions  blastophthoriques.  Celles-ci  peuvent,  en  effet,  se  fixer 
dans  la  mnème  héréditaire  des  cellules  du  produit,  et  se  perpétuer 
pendant  plusieurs  générations,  par  hérédité  ordinaire,  sans  que 
l'agent  agisse  de  nouveau  chez  les  descendants.  Il  semble  néanmoins 
que  la  tendance  atavique  normale  de  l'hérédité  spécifique  tende  à 
reprendre  le  dessus,  au  bout  de  plusieurs  générations,  lorsque  l'agent 
cesse  d'agir  chez  les  descendants. 

IV.  —  Les  agents  physiques  et  chimiques  tels  que  le  froid  et  le 
chaud,  qui  d'après  les  expériences  de  Merrifield,  Standfus-*,  Fis- 
cher, etc..  modifient  le  développement  des  embryons  (chenilles,  etc.), 
et  dont  l'action  peut  se  fixer  par  hérédité,  semblent  agir  d'une  façon 
apparentée  avec  celle  des  agents  blastophthoriques. 

V.  —  Les  tares  congénitales  dues  à  des  actions  sur  l'embryon 
lui-même,  après  la  conjonction,  constituent  une  sorte  de  transition 
entre  les  lésions  de  l'adulte  et  les  lésions  blastophthoriques  ;  on  ne 
peut  encore  dire  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  s'hériter.  De  son 
côté,  la  blastophthorie  fait  transition  entre  les  lésions  embryonnaires 
et  l'hérédité  normale  par  la  transmission  héréditaire  des  tares  et  des 
variations,  qui  ne  peut  pas  toujours  en  être  nettement  distinguée. 
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M.  Amédée  BONNET 

Préparateur  de  Zoologie  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon. 


SUR  LES   ORGANES   GENITAUX   MALES   ET  LA   SP E RM ATO GENESE 

CHEZ  LES  IXODE8 


—  Senit.e  ita  C  uollt  — 

Depuis  le  remarquable  travail  de  Pagenstecher  sur  rauatomie 
d'Ixodes  reduvius  (1861),  on  sait  que  les  organes  génitaux  sont  for- 
més d'une  paire  de  testicules,  qui  débouchent  dans  l'ouverture  géni- 
tale par  l'intermédiaire  de  canaux  déférents  ;  dans  ces  canaux  abou- 
tissent un  certain  nombre  de  glandes  annexes  multilobée^.  en  cul-dc- 
sac. 

Pagenstecher  donne  un  dessin  d'ensemble  de  ces  organes,  mais 
depuis  cette  époque,  aucune  recherche  n'a  été  faite  sur  cette  ques- 
tion, et  ce  sont  toujours  les  figures  de  cet  auteur  qui  sont  repro- 
duites. 

J'ai  repris,  au  point  de  vue  anatomique  et  histologique,  l'étude  de 
ces  organes  génitaux  si  incomplètement  décrits,  et  d'après  plusieurs 
espèces  :  Hyalomma  syriacum,  H.  œgyptium,  Dermaccntor  rvtivu- 
latus,  Hamaphysalis  voccinea,  qui  m'ont  montré  une  trè;  grande 
uniformité  de  forme. 

L'ouverture  génitale,  située  sur  la  face  ventrale  entre  les  hanches 
de  la  troisième  paire  de  pattes,  est  recouverte,  comme  on  le  sait,  par 
une  plaquette  chitineuse  rigide  qui  se  présente  en  coupe  longitu- 
dinale sous  forme  d'un  long  bec  fermant  cette  ouverture  et  ser- 
vant d'organe  d'accouplement.  L'armature  génitale  du  mâle  est, 
dans  un  grand  nombre  d'espèces,  complétée  par  des  écussons  anaux 
et  adanaux,  qui  jouent  très  probablement  un  rôle  d'appareil  de  fixa- 
tion pendant  l'accouplement.  La  présence  ou  l'absence,  ainsi  que  le 
nombre  et  la  disposition  de  ces  écussons,  a  servi  à  certains  auteurs  à 
établir  une  classification  des  Ixodes. 

Les  auteurs  ont  donné,  au  sujet  de  la  fécondation  et  de  l'accouple- 
ment, plusieurs  descriptions.  Certains  attribuent  au  rostre  du  mâle 
un  rôle  très  important,  qui  consisterait  à  prendre  dans  leur  ouverture 
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génitale  le  sperme  pour  le  porter  dans  le  vagin  de  la  femelle.  Cette 
faiLsse  interprétation  provient  de  ce  fait  que  l'on  trouve  exceptionnel- 
lement le  rostre  du  mâle  enfoncé  dans  le  vagin  de  la  femelle.  Ce  cas 
très  rare,  que  j'ai  pourtant  observé  une  ou  deux  fois  sur  un  grand 
nombre  d'animaux  accouplés,  n'a  jamais  été  suivi  de  fécondation. 
Le  mâle  ne  peut,  du  reste,  infléchir  suffisamment  son  rostre  pour  (pie 
celui-ci  vienne  au  contact  de  son  ouverture  génitale. 

L'accouplement  normal  peut  se  faire,  comme  je  l'ai  observé,  de 
deux  façons  un  peu  différentes  : 

1°  Le  mâle  se  fixe  à  la  face  ventrale  de  la  femelle  et  applique  l'ex- 
trémité de  son  rostre  contre  la  base  de  celui  de  la  femelle  ; 

2°  Le  mâle  peut,  tout  en  conservant  la  même  position  par  rapport 
à  la  femelle,  rester  fixé  dans  la  peau  de  l'hôte,  ce  qui  prouve  nette- 
ment que  le  rostre  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène  de  la 
fécondation. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  ouvertures  génitales  des  deux  sexes 
se  trouvent  en  regard  l'une  de  l'autre.  Pour  assurer  la  stabilité  dans 
leurs  positions  respectives,  le  mâle  saisit  avec  ses  pattes  antérieures 
la  base  du  rostre  de  la  femelle  et  avec  les  griffes  des  pattes  2,  3  et  4 
les  hanches  1,  2  et  3  de  celle-ci.  La  plaquette  chitincuse  du  mâle,  qui 
est  un  simple  organe  d'accouplement  et  non  un  pénis,  est  introduite 
dans  le  vagin  de  la  femelle  et  sert  à  le  maintenir  ouvert. 

Les  testicules  sont  constitués  par  deux  glandes  tubulaires  en  forme 
de  sac,  repliés  sur  eux-mêmes.  Ces  glandes  occupent  toute  la  région 
centrale  de  l'animal  ;  elles  naissent  dans  la  partie  antérieure  du 
corps,  se  replient  en  S  sur  elles-mêmes  et  viennent  déboucher  dans 
les  canaux  déférents  entre  les  glandes  annexes.  Les  testicules  sont 
enveloppés  d'une  très  fine  membrane  de  nature  probablement  con- 
jonctive, qui  se  prolonge  dans  la  masse  du  testicule  en  délimitant  une 
série  de  compartiments. 

Les  conduits  déférents,  au  nombre  de  deux,  sont  normalement 
assez  fins,  mais  vers  le  moment  de  l'accouplement,  ils  se  gonflent  de 
spermatozoïdes  et  prennent  des  dimensions  assez  considérables.  Leur 
enveloppe  est  constituée  par  une  tunique  fibrillaire  à  cellules  non 
délimitées  et  présentant  des  noyaux  du  côté  interne. 

Dans  l'orifice  génital  débouchent,  avec  les  conduits  déférents,  les 
volumineuses  glandes  annexes  signalées  par  Pagenstecher  et  que  j'ai 
pu  répartir  en  trois  groupes,  d'après  leur  structure  histologique. 

I.  —  Une  paire  de  glandes  médianes,  en  grande  partie  soudées, 
suivant  l'axe  de  l'animal  et  occupant  tout  le  centre  du  corps  (fig.  1. 
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gl.  m).  Cette  glande  est  formée  par  des  cellules  hautes  à  très  nom- 
breux noyaux  répartis  inégalement  dans  toute  l'épaisseur  de  l'épi- 
thélium.  Les  noyaux  sont  toutefois  plus  nombreux  vers  la  base  des 
cellules  que  vers  leur  extrémité  libre,  où  ils  sont  allongés  suivant 
l'axe  des  cellule.  Les  séparations  entre  les  cellules,  bien  visibles  du 
côté  de  la  lumière  de  la  glande,  deviennent  confuses  et  disparaissent 
partiellement  vers  le  milieu  du  tissu  glandulaire. 

Dans  son  ensemble,  la  glande  a  la  forme  d'un  long  sac  à  convexité 
tournée  du  côté  dorsal  ;  les  cellules  de  la  région  supérieure  de  ce 
sac  sont  moyennement  hautes  ;  au  contraire,  celles  de  la  région  infé- 
rieure, sont  très  allongées. 

Par  une  double  coloration  (hémalun-éosine),  la  base  des  cellules 
se  colore  en  violacé  par  suite  de  la  grande  abondance  des  noyaux, 
tandis  que  leur  bord  libre  ne  prend  que  les  couleurs  acides  caracté- 
ristiques du  protoplasma. 

La  sécrétion  de  cette  glande  consiste  en  fines  gouttelettes  sphériques 
présentant  les  mêmes  affinités  pour  les  matières  colorantes  que  le 
protoplasma  glandulaire. 

II.  —  Une  paire  de  petites  glandes  situées  contre  la  face  ventrale 

de  l'animal  (fig.  1,  gl.  v.) 
s 'étendant  sous  forme  de  deux 
bandes  parallèles  au-dessous 
des  précédentes. 

Les  cellules  de  cette  glande 
sont  volumineuses  et  de  hau- 
teur inégale;  elles  renferment 
deux  formes  nucléaires  diffé- 
rentes. A  la  base  de  chaque  cel- 
lule, on  voit  un  ou  quelquefois 
deux  noyaux  volumineux  de 
forme  ovalaire,  tandis  que.  vers 
la  partie  libre  de  la  cellule,  se 
trouvent  de  petits  noyaux  al- 
longés qui  se  colorent  d'une 
façon  plus  intense  que  les  pré- 
cédents. 

Ces  glandes,  comme  les  glandes  médianes,  sécrètent  des  gouttelettes 
protoplasmiques,  mais  beaucoup  plus  grosses  et  en  rapport  avec  la 
dimension  des  cellules  dont  elles  proviennent. 

III.  —  Une  paire  de  longues  glandes  tubulaires  contournées  plu- 


Fig.  i.  —  Coupe  transversale"  schématique 
en  arrière  de  l'ouverture  génitale  de 
II.  .-egyptiinn.  fit  face  dorsale,  fç  face  ycii- 
trale.  m  muscles  retracteurs  des  chcliccres. 
i  d  canaux  déférents,  glm  glande  médiane. 
gtp  glandes  ventrales,  glp  glandes  posté- 
rieures. 


Digitized  by  Go< 


A.  BONNET.  —  SPERMATOGENKSE  CHEZ  LES  IXODES 


547 


sieurs  fois  sur  elles-mêmes,  occupent  une  situation  postérieure  par 
rapport  aux  précédentes  et  débouchent  de  chaque  côté  de  l'ouverture 
génitale  (fig.  1,  gl.  p.). 

Ces  glandes  sont  constituées  par  des  cellules  toutes  de  hauteur 
égale,  intimement  unies  les  unes  aux  autres,  et  présentant  un  bord 
libre  à  peu  près  rectiligne. 

Le  protoplasma,  d'aspect  réticulairc,  renferme  de  petits  noyaux 
répartis  irrégulièrement  dans  toute  la  cellule.  La  sécrétion  de  cette 
glande,  contrairement  à  celle  des  précédentes,  est  constituée  par  un 
liquide  homogène,  qui  remplit  toute  la  lumière  de  la  cavité  glandu- 
laire. 

Toutes  ces  glandes,  dont  les  sécrétions  servent  très  vraisemblable- 
ment à  diluer  les  spermatozoïdes,  débouchent  près  les  unes  des 
autres  dans  l'orifice  génital. 

D'après  mes  recherches  sur  la  spermatogcnèse,  je  suis  arrivé  à 
conclure  à  l'existence  de  deux  formes  différentes  de  spermatozoïdes. 
Ces  deux  espèces  de  spermatozoïdes  ont  toutefois  quelques  caractères 
communs  :  ils  sont  allongés,  à  peu  près  cylindriques,  dépourvus  de 
h*agellum  et  de  membrane  vibratoire,  et  ne  présentent  que  des  mou- 
vements lents  d'inflexion  sur  eux- 
mêmes.  Tous  deux  paraissent  pro- 
venir des  mêmes  spermatides,  qui 
évolueraient  ensuite  différemment. 

C'est  dans  la  région  tout  à  fait 
antérieure  du  testicule  que  se  font 
les  premières  divisions  cellulaires; 
la  zone  germinative,  constituée 
par  l'ensemble  des  jeunes  sper- 
matogonies,  occupe  l 'extrémité 
proximale  de*  tubes  testiculaires. 
Le  noyau  très  volumineux  par 
rapport  à  la  masse  protoplasmi- 
que,  et  très  colorable  par  les  ma- 
tières basiques,  est  homogène  et  Kiu.  a.  —  Spermatides  du  deuxième  lype 
.  .      «  ,         en  voie  dcdcveloppement(H.Srriacum). 

granuleux.  Au  fur  et  a  mesure  du  ,     ,„  . 

(gr  ;  45o) 

développement,  il  se  résout  en  pe- 
tites sphérule*   qui,  peu  à  peu.  se  séparent  les  unes  des  autres  et 
se  disposent  en  rosette,  pour  donner  les  noyaux  des  spermatocytes. 

La  rosette  se  dissocie  et  les  noyaux  s'isolent,  entraînant  avec  eux 
une  partie  du  protoplasma. 

Les  jeunes  spermatides,  dont  on  peut  étudier  le  développement 
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sur  des  frottis,  sont  arrondies,  avec  un  noyau  central  et  une  zone 

protoplasmique  dense  périphérique.  Elles  mesu- 
rent environ  20  !•>•  de  diamètre. 

C'est  à  ce  moment  que  l'évolution  des  sper- 
matides  en  spermatozoïdes  suit  deux  modes  dif- 
férents, suivant  le  type  de  spermatozoïde  qu'elles 
donneront. 

1°  La  partie  la  plus  dense  et  la  plus  réfrin- 
gente du  protoplasma  de  la  spermatide  se  con- 
dense à  l'un  de  ses  pôles,  que  j'appellerai  pôle 
supérieur,  au  détriment  du  pôle  opposé,  qui 
s'amincit  considérablement.  Peu  à  peu,  la  sper- 
matide s'allonge  tandis  que  le  pôle  supérieur 

i 

émet  un  prolongement  effile  qui  donnera  le  sper- 
matozoïde futur  (fi g.  2,  a-f).  En  même  temps 
la  partie  protoplasmique  se  résorbe  de  plus  en 
plus. 

Arrivé  à  son  complet  développement,  le  sper- 
matozoïde (fig.  3)  se  présente  sous  forme  d'un 
long  filament  de  260  environ,  terminé,  à  l'ex- 
trémité correspondante  à  la  spermatide,  par  une 
sorte  de  cupule  allongée,  d'où  s'échappe  du  pro- 
toplasma d  if  Huent  présentant  des  mouvements 
amiboïdes. 

La  partie  axile  du  spermatozoïde,-  large  de  1  à 
2  !*  est  très  fréquemment  recourbée  sur  elle- 
même  vers  son  extrémité.  Le  noyau,  de  forme 
ovoïde  allongé,  se  trouve  placé  au  point  de  jonc- 
tion de  la  cupule  et  de,  la  queue  du  spermato- 
zoïde. 

Dans  son  ensemble,  cet  élément  reproducteur  présente  de  faibles 
mouvements  d 'inflexion  latérale. 

2°  La  seconde  forme  de  spermatozoïde, 
plus  fréquente  que  la  précédente,  provient 
de  spermatides  chez  lesquelles  la  zone 
réfringente  du  protoplasma  s'est  conden- 
sée entièrement  à  un  pôle  sous  forme  d'un 
court  bâtonnet  incurvé  en  demi-cercle 
(fig.  4  a-b).  Ce  bâtonnet  s'allonge  par  ses 
extrémités  et  enveloppe  de  plus  en  plus  la  cellule  spermatique. 

A  sa  maturité,  le  spermatozoïde  se  déroule  et  se  présente  sous  la 


Fhî.  3. 

Spermatozoïdes  mûre 
de  Hyelomma  Syria- 
cum  (premier  type), 
(ffr  :  iôo) 


Fio.  4-  —  Spermatides  du 
deuxième  type  en  voie  de 
développement  (H.  Syri»- 
cum). 

<rr:  $ifc» 
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forme  d'un  bâtonnet  à  peu  près  régulièrement  cylindrique,  arrondi 
à  s*s  extrémités  (h'g.  5).  Il  mesure  100  j*  de  long  sur  4  ;j.  de  diamètre. 
On  reconnaît,  dans  ce  spermatozoïde,  une  zone  centrale  très  réfrin- 
gente, peu  colorable,  et  une  zone  périphérique 
pouvant  s'étaler  légèrement  sur  les  côtés  et  pré- 

* 

«enter  ainsi  de  légers  renflements,  surtout  vers 
les  extrémités. 

La  partie  nucléaire  est  formée  d'un  long  fila- 
ment granuleux  qui  se  colore  fortement  par  le 
carmin  et  l'hémalun.  Ce  filament,  fréquemment 
ondulé,  plus  ou  moins  enroulé  en  spirale,  est 
situé  sur  le  bord  du  spermatozoïde,  dans  la  zone 
protoplasmique  amiboïde;  il  s'étend  depuis  l'une 
des  extrémités  jusqu'aux  deux  tiers  de  cet  élé- 
ment reproducteur. 

Comme  les  première,  ces  spermatozoïdes  ne 
sont  animés  que  de  mouvement;  très  lents  d'in- 
flexion de  droite  à  gauche,  qui  se  traduisent  sou- 
vent par  un  contour  sinueux  de  l'élément  repro- 
ducteur. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  dualité 
de  forme  des  spermatozoïdes  des  Ixodidés  certains  cas  analogues  qui 
ont  été  observés  chez  quelques  Crustacés,  des  Myriapodes,  des  Lépi- 
doptères et  chez  un  grand  nombre  de  Gastéropodes. 


Fie.  5. 
Spermatozoïdes  mûrs 
de  Hyelomma  Syria- 
cum  (deuxième  type^ 


MM.  D.  LEVRAT  et  A.  CONTE 

à  Lyon 


L'ÉTOUFFAGE  CES  COCONS   PAR   L'ACIDE  CYANHYDRIQUE 


—  Séance  du  6  noùl  — 

L'étouffage  des  cocons  est  une  opération  qui  a  pour  but  de  tuer 
la  chrysalide  avant  sa  transformation  en  papillon.  Sans  cette  pré- 
caution, le  papillon  perce  l'enveloppe  de  son  cocon  et  celui-ci  est 
indévidable. 

Cette  opération,  placée  au  seuil  de  l'industrie  de  la  soie,  est  peut- 
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être,  de  toutes  celles  que  doit  subir  le  fil  de  soie  avant  d'être  utilisé 
sous  forme  de  tissu,  la  plus  délicate  et  la  plus  importante,  car  elle 
peut  avoir  une  influence  considérable  sur  le  rendement  des  cocons 
et  sur  les  qualités  du  produit  final. 

La  vie  chrysalidaire  n'étant  que  de  20  jours  environ,  il  est  urgent 
de  procéder  sans  retard  à  l'étouffage  et  le  filateur  doit  disposer  de 
moyens  assez  rapides  pour  étouffer  en  quelques  jours  les  milliers 
de  kilogrammes  de  cocons  qui  doivent  alimenter  son  usine  pendant 
toute  l'année. 

Dans  une  note  publiée  il  y  a  dix  ans  dans  les  Annales  du  Labo- 
ratoire d'Etudes  de  la  soie,  l'un  de  nous  (1)  a  fait  l'examen  histo- 
rique et  critique  des  diverses  méthodes  suivies  dans  l'industrie,  et 
il  nous  suffira  de  résumer  le  principe  de  ces  méthodes  qui  peuvent  se 
ramener  à  trois  types  principaux  ou  à  des  combinaisons  de  ces  pro- 
cédés entre  eux  : 

1°  Etouffage  par  l'air  chaud  ; 

2°  Etouffage  par  la  vapeur  d'eau  ; 

3°  Etouffage  par  les  produits  chimiques. 

Tout  étouffoir  comprend  doux  parties  essentielles  :  l'étuve  et  le  généra- 
teur de  la  chaleur. 

L'étuve  est  constituée,  soit  par  une  grande  chambre  en  maçonnerie  fixée 
h  demeure  dans  les  usines  de  filature,  soit  par  de  vastes  récipients  en  tole 
comme  dans  les  étouffoirs  portatifs.  Les  cocons  sont  placés  sur  des  clulssis 
A  fond  grillagé  et  introduits  dans  l'étuve  à  l'aide  de  chariots  montés  sur  des 
rails  traversant  la  chambre  ebaude  d'un  bout  à  l'autre.  Cette  disposition 
rend  l'opération  continue  en  permettant,  d'un  coté,  l'introduction  des  cocons 
vivants  et,  de  l'autre,  la  sortie  des  cocons  étouffés. 

Le  générateur  de  chaleur  est  un  calorifère  ou  une  ebaudière.  Il  est  géné- 
lalemcnt  indépendant  de  l'étuve  dans  laquelle  l'air  ebaud  ou  la  vapeur 
d'eau  sont  introduits  par  l'Intermédiaire  d'une  tuyauterie  appropriée. 

Ces  deux  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 
L'air  chaud  altère  la  fibre  de  soie,  la  vapeur  d'eau  donne  des  cocons 
tout  mouillés  qu'on  est  obligé  d'étendre  en  couches  minces  sur  des 
claies  et  de  faire  sécher  en  les  remuant  pendant  deux  ou  trois  mois 
dans  les  coconnières. 

De  là,  perte  de  temps  et  dépenses  onéreuses.  Pour  pallier  à  ces 
inconvénients,  on  fait  actuellement  l'étouffage  mixte.  On  étouffe  les 
cocons  par  la  vapeur  et  on  les  sèche  à  l'aide  d'un  courant  d'air 
moyennement  chauffé.  Si  l'on  a  supprimé  l'humidité  occasionnée 

(i)  D.  t.KvtiAT  :  De  VrtuufTnsfe  des  cot'onx  et  de  l'influence  de  cette  opération  sur  la  soie. 
Vol.  VIII.  p.  taT»,  i8o5-iSy6. 
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par  la  vapeur,  on  n'a  pas  atténué  l'action  néfaste  de  la  chaleur  et 
si  ce  procédé  est  aujourd'hui  presque  exclusivement  employé,  c'est 
qu'on  n'en  a  pas  encore  trouvé  de  meilleur. 

Les  étouffoirs  chimiques  basés  sur  l'emploi  de  gaz  toxiques  firent 
naître  les  plus  belles  espérances  et  eurent  au  début  un  grand  suc- 
cès. L'emploi  des  gaz  toxiques  aurait,  en  effet,  l'avantage  de  tuer  à 
froid  sans  mouiller  les  cocons,  ce  qui  écarterait  du  même  coup  les 
deux  plus  graves  inconvénients  des  systèmes  actuels  ;  malheureu- 
sement, tandis  que  la  chrysalide  offre  une  grande  résistance  à  l'ac- 
tion des  agents  chimiques,  la  soie  qui  la  protège  y  est,  au  contraire, 
très  sensible  et  il  est  difficile  de  toucher  à  l'une  sans  porter  atteinte 
à  l'autre.  Ce  fut  la  cause  des  insuccès  de  presque  tous  les  essais 
d'étouffage  par  les  gaz  tels  que  l'acide  sulfureux  et  le  formol.  Les 
cocons  étouffés  à  l'acide  sulfureux  donnent  jusqu'à  50  p.  100  de 
déchets  et  ceux  qui  le  sont  au  formol  deviennent  presque  indévida- 
bles. 

I  n  grand  nombre  d'autres  corps  gazeux  furent  expérimentés, 
l'acide  suif  hydrique,  le  gaz  ammoniac,  les  vapeurs  de  camphre,  de 
pétrole,  de  sulfure  de  carbone,  d'essence  de  térébenthine,  d'alcool, 
ainsi  que  des  gaz  irrespirables  comme  l'hydrogène,  l'azote,  l'acide 
carbonique,  mais  on  reconnut  bien  vite  que  la  plupart  de  ces  corps 
sont  sans  influence  sur  la  chrysalide. 

Ces  échecs  répétés  éveillèrent  la  méfiance  et  firent  tomber  dans 
l'oubli  une  méthode  qui,  peut-être  un  jour,  donnera  de  bons  résultats. 
Il  suffit,  en  effet,  d'associer  à  ces  gaz  inertes  l'action  du  vide  pour 
les  rendre  mortels.  Tel  est  le  cas  du  procédé  Lescardé  basé  sur  l'ac- 
tion combinée  de  l'acide  carbonique  et  du  vide.  Cette  double  action 
est  connue  depuis  longtemps  ;  Montgolfier  a  montré  (pie  les  vapeurs 
de  camphre  pouvaient  tuer  les  chrysalides  si  l'on  plaçait  les  cocons 
dans  un  récipient  où  l'on  faisait  le  vide. 

II  est  pourtant  à  remarquer  que  l'action  du  vide  seul  ne  donne 
aucun  résultat.  Les  chrysalides  peuvent  vivre  pendant  plusieurs 
jours  dans  une  atmosphère  raréfiée  comme  l'ont  montré  les  expé- 
riences de  Verson. 

L'un  de  nous,  au  Laboratoire  d'Etudes  de  la  soie,  a  repris  ces  essais 
et  les  a  modifiés  en  faisant  intervenir  le  vide  sec. 

Des  cocons  placés  dans  une  atmosphère  sèche,  sous  une  pression 
de  10  millimètres  de  mercure,  perdent  en  40  heures  jusqu'à  60  p.  100 
de  leur  poids.  Cette  perte  d'eau  a  pour  conséquence  la  mort  des  chry- 
salides et  leur  dessiccation  complète. 

Les  cocons  étouffés  par  le  vide  sec  conservent  l'aspect  et  la  fraî- 
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eheur  des  cocons  vivants  et  la  chrysalide  se  trouve  à  ce  point  dessé- 
chée qu  'on  peut  la  pulvériser  entre  les  doigts. 

L'étouffage  par  le  vide  supprime  tous  les  inconvénients  et  serait  la 
méthode  la  plus  parfaite  si  elle  était  plus  rapide.  Aussi  cherche-t-on 
à  associer  au  vide  l'action  d'un  gaz  toxique. 

Cette  année  même,  un  inventeur.  M.  Nobili,  a  expérimenté  un  pro- 
cédé d'étouffage  dans  lequel  il  fait  intervenir  l'action  du  vide  et 
celle  d'un  gaz  toxique.  Malgré  le  mystère  dont  il  entoure  son  pro- 
cédé, nous  croyons  que  le  gaz  employé  n'est  autre  que  l'anhydride 
sulfureux  et,  comme  cela  était  à  prévoir,  les  résultats  obtenus  en  fila- 
ture furent  désastreux. 

Nous  restons  cependant  aussi  convaincus  qu'autrefois  et  nous  espé- 
rons que  l'on  parviendra  à  associer  économiquement  les  gaz  toxi- 
ques au  vide  pneumatique,  que  l'on  découvrira  un  agent  capable  de 
tuer  la  chrysalide  en  quelques  minutes  et  qu'à  l'aide  du  vide  on 
pourra  dessécher  ensuite  et  à  loisir  les  cocons  ainsi  étouffés. 

Poussés  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  avons  exj)érimenté  au  Labo- 
ratoire d'Etudes  de  la  soie  un  nouveau  procédé  d'étouffage  par  les 
gaz  toxiques. 

Le  gaz  dont  nous  nous  sommes  servis  est  l'acide  cyanhydrique.  dont 
la  toxicité  est  presque  foudroyante. 

On  connaît  peu  d'exemples  d'êtres  vivants  capables  de  résister 
à  son  action,  et  c'est  pour  cette  raison  que  son  usage  tend  à  se  répan- 

» 

dre  de  plus  en  plus  dans  l 'agriculture  pour  la  destruction  des  insec- 
tes nuisibles. 

La  préparation  de  ce  gaz  est  simple;  il  suffit  de  traiter  le  cyanure 
de  potassium  par  un  acide  pour  obtenir  un  dégagement  de  gaz  cyan- 
hydrique. Le  cyanure  de  potassium  est  un  produit  commercial  qu'on 
peut  se  procurer  partout  et  à  bon  marché. 

Nos  expériences  de  latioratoire  commencées  Humée  dernière  ont  été  repri- 
ses cette  année  et  ont  porté  sur  plusieurs  races  de  cocons.  Ceux-ci  étaient 
partagés  eu  deux  lots  de  ."îoo  à  400  grammes  chacun,  l'un  était  étouffé  par 
la  nouvelle  méthode  a  l'acide  cyanhydrique.  l'autre  l'était  par  l'ancien  pro- 
cédé à  l'air  chaud.  De  cette  façon,  on  put  comparer  les  deux  méthodes 
d'étouffage.  Pour  cela,  les  deux  lots  de  cocons  furent  filés  a  la  hassine  indus- 
trielle du  Lahoratoire  et  les  soies  grèges  ohtenues  étudiées  comparativement. 

Nous  avons  fait  varier  la  durée  de  l'étouffage  dans  de  très  grandes  limites, 
d'un  quart  d'heure  à  21  jours,  e'est-a-dire  dans  le  rapport  de  1  à  2.000,  atiu 
de  nous  renseigner  sur  le  temps  minimum  nécessaire  a  l'étouffage  complet 
et  sur  la  façon  dont  se  comporterait  la  soie  sous  l'action  prolongée  de  l'acide 
cyanhydrique. 
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Le  résultat  de  ces  expériences  est  entièrement  satisfaisant  : 

1°  Un  quart  d'heure  suffit  pour  assurer  la  mort  de  toutes  les  chry- 
salides. Ce  procédé  est  donc  rapide  ; 

2°  Le  rendement  des  cocons  est  sensiblement  le  même  que  celui 
des  cocons  étouffés  par  l'air  chaud  ; 

:J°  La  soie  grège  obtenue  à  la  filature  ne  semble  avoir  subi  aucune 
altération.  L'élasticité  et  la  ténacité  du  fil  sont  restées  les  mêmes. 


M.  Jacques  PELLEGRIN 

Doc  tour  ês-Sciences,  Docteur  en  Médecine. 
Préparateur  au  Muséum  national  d  Histoire  Naturelle,  à  Paris 


LA   PRÉSENCE   DES   NANOIÛÉS   EN  AFRIQUE 


—  Stunn  du  6  aout  — 

Les  Xandidés  sont  de  petits  Poissons  carnivores,  perciformes,  ha- 
bitant les  eaux  douces  de  l'Inde  et  du  sud-est  de  l'Asie  ainsi  que 
celles  de  l'Amérique  méridionale.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on 
ne  connaissait  que  les  genres  asiatiques  Nandus,  Catopra,  Badis  et 
les  genres  américains  Polyccntrus  et  Monocirrus. 

En  1001,  M.  Boulenger  (1)  a  signalé  une  forme  africaine,  le  Poly- 
cotiropsis  abbreviata,  genre  nouveau  décrit  d'après  deux  spécimens 
de  6*8  millimètres  de  longueur,  provenant  des  collections  récoltées 
dans  le  delta  du  Niger  par  le  docteur  W.-J.  Ansorge. 

Ce  Poisson  des  plus  curieux  vient  d'être  retrouvé  par  M.  le  pas- 
teur Haug,  à  Ngomo,  sur  l'Ogôoué.  à  200  kilomètres  de  la  mer,  c'est- 
à-dire  en  pleine  eau  douce.  Les  trois  spécimens  qu'il  a  rapportés 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  mesurent  respectivement 
60  _f_  H  ^  74  mm.;  58  +  12  -  70  mm.,  et  39  +  11  ^  50  mm. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en   rendre  compte   par  leur  nombre,  l'assi- 

(0  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  iqoi,  vol.  I,  p.  8.  pl.  III.  lig.  a,  a  a. 
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milation  tic  ces  exemplaires  à  l'espèce  décrite  par  M.  Boulenger  n'est 
pas  douteuse,  les  chiffres,  en  effet,  sont  presque  identiques. 

SiHcinwiiit  du  docteur  Amtorgc 

Dorsale,  XV-XVI  11;  Anale.  X  9;  Ecailles.  32-20  -i—  :  Branchiospines,  10. 

17 

Spécimens  tic  il.  Haug 

4 

Dorsale,  XV-XVI  0-10  ;  Auale,  IX  8-0  ;  Ecailles,  31-33—^—  ;  Branchios- 
pines, 10-11.  18-19 

Ces  laissons,  d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Haug,  existent 
dans  tout  le  Bas-Ogooué.  mais  y  sont  rares  ;  les  Indigènes,  sans  doute  pour 
cette  cause,  les  considèrent  connue  les  ancêtres  de  tous  les  Poissons  et  leur 
donnent  le  nom  û'IJbôkô  z'  ayema,  ce  qui,  en  mot  a  mot.  signifie  :  «  Bassin 
du  peuple  des  Singes  ». 

Cette  découverte  est  des  plus  intéressantes,  car  elle  permet  d'éten- 
dre la  surface  d'habitat  de  ce  nouveau  genre  qui  se  rencontre  non 
seulement  dans  le  delta  du  Niger,  mais  encore  dans  le  Bas-Ogôoué. 

On  doit  insister  sur  la  présence  des  Nandidés  en  Afrique,  en  re- 
marquant les  rapports  qui  existent  entre  la  distribution  géographi- 
que de  cette  petite  famille  et  celle  des  Ciehlidés,  autres  Acanthopté- 
rygiens  perciformes  dont  on  ne  compte  pas  moins  de  300  espèces. 

Le  genre  Polycentropsis,  comme  son  nom  l'indique,  présente  les 
plus  profondes  affinités  avec  le  genre  Poh/ccntrus  de  la  Guyane  et 
du  Brésil  et  ce  fait  mérite  de  retenir  l'attention.  Les  zoologistes  et 
les  botanistes  ont,  en  effet,  signalé  maintes  fois  les  ressemblances 
nombreuses  qui  existent  entre  la  faune  et  la  flore  du  Brésil  d'une 
part,  et  celle  de  l'Ouest  africain  d'autre  part. 

La  présence  de  Poissons  dulcaquicoles  voisins,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  paraît  devoir  s'expliquer,  —  en  dehors  de 
l'hypothèse  qui  mérite  cependant  une  certaine  considération  de 
récentes  migrations  par  mer,  —  par  la  présence,  à  une  période  géo- 
logique relativement  peu  ancienne,  d'un  grand  continent  brésilo- 
éthiopien.  d'une  Atlantide  méridionale,  qui  ne  s'est  trouvé  sub- 
mergé qu'assez  tardivement  par  le  creusement  du  Sud  au  Nord  de 
la  fosse  de  l'Atlantique,  permettant  alors  à  des  types  d'origine  com- 
mune d'évoluer  parallèlement  d'un  côté  et  de  l'autre  de  ce  vaste 
Océan. 
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M.  Jacques  PELLEGRIN 


LÏNCUPATION  BUCCALE  CHEZ  DEUX  TILAPIA  DE  L'OOOOUÉ 


—  Sfintt  li  t  6  aoùl  — 

Un  certain  nombre  de  Poissons  téléostéens  exotiques  ont  un  mode 
des  plus  curieux  et  des  plus  efficaces  de  protection  des  œufs  et  des 
jeunes,  c'est  l'incubation  buccale.  Après  la  ponte  et  la  fécondation, 
les  œufs  sont  placés,  tantôt  par  le  mâle,  tantôt  par  la  femelle,  dans 
leur  cavité  bucco-branchiale,  et  là  trouvent  d'excellentes  conditions 
de  développement,  dans  un  courant  dgeau  perpétuellement  renou- 
velé et  à  l'abri  des  nombreux  ennemis  qui  ne  manqueraient  pas  de 
les  attaquer  s'ils  étaient  abandonnés,  comme  c'est  la -règle  habituelle, 
au  sein  des  eaux.  La  plupart  du  temps,  les  soins  se  poursuivent  après 
la  naissance  et  lorsqu'il  y  a  danger,  les  jeunes  alevins  viennent  encore 
chercher  dans  la  bouche  paternelle  ou  maternelle  asile  et  protection. 

L'incubation  buccale  a  été  rarement  signalée  chez  des  espèces  ma- 
rines ;  cependant  un  Serranidé  des  mers  de  Chine  et  du  Japon, 
VApogon  nigripinnis  C.  V.,  couve  ses  œufs  dans  sa  bouche  et  le  Chci- 
lodiptcrus  affiius  Poey,  forme  assez  voisine,  de  la  Martinique,  agit 
de  même,  ainsi  que  l'a  rapporté  le  professeur  Vaillant  (1). 

Par  contre,  parmi  les  Poissons  des  eaux  douces  tropicales,  l'in- 
cubation buccale  a  été  observée  maintenant  chez  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  réparties  dans  plusieurs  familles. 

Dès  1855,  Castelnau  (2)  attribuait,  d'après  les  dires  des  naturels, 
à  la  femelle  d'un  énorme  Ostéoglossidé  de  l'Amazone,  le  Vastres 
(Arapaima  gigas  Cuv.)  la  faculté  de  recevoir  ses  alevins  dans  sa 
gueule. 

L'incubation  buccale  a  été  constatée  également  dans  quelques 
genres  de  la  famille  des  Cyprinodontidés,  mais  c'est  surtout  chez 
les  Siluridés  qu'on  l'a  surtout  étudiée.  Elle  est  générale  chez  les  espè- 
ces indiennes  et  américaines  du  genre  Arius,  où  les  œufs  atteignent 
une  grosseur  tout  à  fait  inusitée  chez  les  Téléostéens.  Dans  la  même 

(U  Huit.  Mus.  Hist.  Xat.,  i0o3.  p.  ao;. 

(a)  Animaux  nouveaux  ou  rares  de  l'Amérique  du  Sud.  Poissons,  i855.  Intr..  p.  VIII. 
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famille,  elle  a  été  mentionnée  dans  les  genres  Galcichthys.  Osfcoge- 
•niosus,  Malopicrurus,  Conorhynchns,  etc. 

Cette  pratique  eurieuse  est  aussi  des  plus  fréquentes  chez  les  Ci- 
chlidés, acanthoptérygiens  pharyngognathes  des  eaux  douées  indien- 
nes, syriennes,  afrieaines  et  tropicales-amérieaines  auxquels  j'ai  con- 
sacré, il  y  a  quelque  temps,  une  monographie  (1). 

C'est  Louis  Agassiz  (2)  qui.  en  1869.  signala  le  premier  l'incu- 
bation buccale  chez  les  Cichlidés  américains  du  genre  Giophagus. 
Pour  lui.  ce  sont  les  mâles  qui  couvent  les  œufs  et  les  jeunes.  .Ses 
constatations  furent  confirmées  depuis  par  Henscl  et.  plus  récemment, 
on  a  pu  observer  en  captivité,  principalement  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  ces  intéressants  Poissons. 

L'incubation  buccale  a  été  signalée,  en  outre,  chez  les  genres  amé- 
ricains Acara  et  Chatobranchus. 

En  ce  qui  concerne  les  Cichlidés  de  l'ancien  continent,  on  l'a 
mentionnée  jusqu'ici  chez  les  Tilapia,  Paratilapia,  Pelmatochromis. 
Ectodus,  Trophcus. 

Le  professeur  Lortet,  qui  a  étudié  les  mœurs  curieuses  des  Poissons 
de  la  Syrie,  a  fourni  des  détails  fort  intéressants  sur  les  espèces  du 
genre  Chromis  on  Tilapia  (3)  et  particulièrement  sur  le  Tilapia 
Simouis  (Junther,  auquel  il  avait  donné  d'abord  le  nom  de  Chromis 
patafamilias,  parce  que,  suivant  lui,  c'était  le  mâle  qui  se  chargeait 
des  œufs  et  des  jeunes.  Cependant,  j'ai  pu  constater,  en  disséquant 
un  spécimen  de  cette  espèce  ayant  la  cavité  buccale  remplie  d'œufs, 
un 'il  s'agissait  d'une  femelle,  ce  qui  semble  infirmer,  dans  une  cer- 
taine mesure.  la  manière  de  voir  du  professeur  Lortet  (4). 

Xendick  Abraham  (5)  a  étudié  les  mœurs  en  captivité  d'un  Poisson 
du  Natal,  le  Tilapia  philandcr  M.  Weber.  qui  se  comporte  à  l'égard 
des  jeunes  comme  les  Geophagus.  Pour  Giinther,  ce  sont  les  mâles  qui 
agissent  ainsi.  Cependant,  chez  Tilapia  striginena  Pfeffer,  du  Nil 
Blanc,  les  femelles  portent  seules  leurs  petits. 

D'ailleurs,  des  observations  de  Boulenger  sur  le  Tilapia  nilotiva 
Linné  et  sur  des  Poissons  du  lac  Tanganyika,  VEctodus  melanogenys 
Boulenger.  et  le  Tropheus  Moorei  Boulenger.  il  paraît  résulter  que 
c'est  la  femelle  qui  se  charge  des  œufs.  Il  en  est  de  même  chez  le  Pcl- 
matoch vomis  lateralis  Boulenger  du  Congo,  ainsi  que  j'ai  pu  le  cons- 

(i)  .y ém.  Soc.  Zool.  Fr.,  t.  XVI,  1903.  p  41. 

O)  M"*  et  M.  L.  Acashiz  :  Voyage  an  Brésil.  Tr.  fr.  de  E.  Vogell,  îHftj),  p.  m\. 

(3)  Poissons  et  Reptiles  du  lac  de  Tibériadc.  (Arch.  Mus  tie  Lyon,  111,  i8&3.p.  îott.) 

(4)  Le  professeur  Lortet  a  constaté,  en  outre,  l'incubation  buccale  chez  le  Tilapia 
Magdalenae  Lortet  et  le  Paralilaput  sacra  Gùnther. 

(5)  l/in.  y.  H.  (:),  VIII,  1900,  p  3*1. 
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tatcr  moi-même  sur  des  spécimens  du  British  Muséum  de  Londres 
et  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 

Je  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions  en  ce  qui  concerne  le  Tilapia 
oalilaa  Artédi.  d'après  quatre  exemplaires  femelles  à  cavité  buccale 
remplie  d'œufs  ou  de  jeunes,  dus  à  M.  Tillier  et  provenant  du  lac 
Menzaleh  (Egypte)  (1). 

Il  semble  donc  avéré  qu'en  règle  habituelle,  chez  les  Cichlidés  de 
l'ancien  Continent,  c'est  la  femelle  qui  se  charge  de  l'incubation  de 
sa  progéniture. 

Cette  manière  de  voir  trouve  encore  sa  confirmation  dans  l'examen 
d'un  spécimen  du  genre  Tilapia,  faisant  partie  des  belles  collections 
iehthyologiques,  rapportées  tout  récemment  par  M.  le  pasteur  Haug, 
de  Ngomo  sur  l'Ogôoué,  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  Eu 
outre,  M.  le  pasteur  Haug  a  bien  voulu  me  fournir,  au  sujet  d'un 
autre  exemplaire  du  même  genre,  certains  renseignements  sur  la 
manière  dont  s'effectue  l'incubation  buccale.  Ce  sont  ces  diverses 
observations  qui  feront  plus  particulièrement  l'objet  de  cette  note, 
car  il  est  bon  d'étendre  nos  connaissances  sur  cette  pratique  singu- 
lière qui  n'est  peut-être  pas  si  rare  chez  les  Poissons  exotiques  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  influencé  par  nos  formes 
indigènes,  chez  lesquelles,  en  général,  le  nombre  seul  des  œufs  produits 
assure  la  perpétuité  de  l'espèce. 

Spécimen  L  —  TiUipia  flaroinaryhtata  Boulenger.  Long.  1ST>  -j-  40  —  2IU> 
millimètres.  La  cavité  buceo-branehiale  est  remplie  d'œufs  jaunes,  de  forme 
ovoïde,  relativement  volumineux,  leur  grand  diamètre  mesurant  de  3  milli- 
mètres Ô  à  4  millimètres,  leur  i>etit  diamètre  de  12  millimètres  .">  A  :i  milli- 
mètres. On  peut  évaluer  leur  quantité  ai  environ  une  «entame. 

Ces  œufs  garnissent  complètement  la  cavité  hncco-hrnnchialc.  A  la  partie 
inférieure  de  laquelle,  à  l'intérieur,  ils  ont  marqué  une  forte  empreinte. 
Le  plancher  inférieur  de  la  bouche  est  distendu  et  forme  une  saillie  nette- 
ment visible  A  l'extérieur.  Eu  arrière,  les  œufs  sont  retenus  par  les  hranchio- 
spiues  qui  les  empêchent  de  s'engager  entre  les  lamelles  branchiales.  Antérieu- 
rement, une  disposition  auatomique  des  plus  curieuses  et  déjà  signalée  par 
moi  (2)  à  propos  du  Pcltnatoehroniin  htfcralis  Itoulenger,  les  garantit 
contre  toute  issue  au  dehors.  Kn  effet,  A  la  mAchoire  supérieure,  tout  du 
long,  en  arrière  de  la  surface  alvéolaire,  si?  trouve  étendu  un  voile  mem- 
braneux qui,  A  la  partie  médiane,  ne  mesure  pas  moins  de  4  millimètres. 

A  la  mAchoire  inférieure,  la  dis|M)sition  est  identique;  en  arrière  des  rangées 
dentaires  s'élève  un  rebord  membraneux  de  '2  millimètres  de  hauteur,  de 
telle  façon  que,  iienriuut  l'incubation,  la  bouche  légèrement  ouverte,  les  deux 

(i)  L'incubation  buccale  chez  le  Tilapia  galtlœa  Arledi.  C  lt.  VT  Congr.  ZooL. 
Berne,  lyoj.  p.  33o. 

(a)  Op.  cil  ,  p.  120. 
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membranes  sont  presque  eu  contait,  rendant  invisibles  les  œufs  qui  ne  peu- 
vent s'échapper  au  dehors. 

A  l'autopsie,  on  trouve  des  ovaires  flasques,  réduits,  avec  des  ovules  petits, 
à  divers  états  de  développement,  mais  d'un  diamètre  généralement  compris 
entre  0  millimètre  5  a  l  mlllmètrc. 

Ces  faits  concordent  complètement  avec  ceux  observés  par  moi  sur 
un  spécimen  (spécimen  I)  du  lac  Menzaleh,  appartenant  au  Tilapia 
galilita  Artédi.  ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre  car  le  Tilapia  flaw- 
marginata  Boulenger,  du  Congo  et  de  l'Ogôoué.  est  tout  à  fait  voisin 
de  cette  première  forme  qu'on  rencontre  jusqu'au  Sénégal  et  au 
Niger. 

Spécimen  II.  —  THa/iia  mvlano\>hura  A.  Duniéril.  Loiur.  210  -\-  70  —  2NO 
millimètres.  I/esjièee  a  laquelle  je  rapporte  cet  individu,  et  qui,  suivant 
moi,  doit  comprendre  le  Chromi*  of/oor/m*  fiunthcr,  a  une  distribution  géo- 
graphique assez  vaste  puisqu'elle  habite  du  Sénégal  au  Congo  et  au  Charl. 

D'après  les  renseignements  aimablement  fournis  par  M.  Haug.  le  sp.Vi- 
nien  mentionné  ici  fut  pris,  en  octobre  1005.  dans  une  nasse  placée  dans 
nu  barrage,  dix  ou  quinze  jours  après  le  commencement  des  pluies  et  di» 
la  crue  des  eaux  de  l'Ogôoué.  Ix*  Poisson  capturé  et  tiré  de  l'eau  laissa 
écha pi>er  de  sa  gueule  eu  se  débattant  quelques  petits  alevins,  exactement 
comme  le  rapporte  M.  le  professeur  I/ortet  au  sujet  du  Tilapia  Si  mon  i* 
Glinther  (1).  Remis  dans  un  seau  d'eau,  le  Tilapia  fit  rentrer  dans  sa  bouche 
ses  petits  qui  i>ouvnient  avoir  une  longueur  de  1  à  1  centimètre  5,  suivant 
M.  Haug  et  dont  le  nombre  n'était  guère  que  d'une  vingtaine,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ranimai  avait  séjourné  dans  la  nasse  durant  plusieurs 
heures  et  qu'il  avait  pu  en  se  débattant  h  terre  perdre  une  certaine  partie 
de  sa  couvée  Ï2K 

Les  conclusions  que  Ton  peut  tirer  das  observations  précédentes 
sont  les  suivantes  : 

1°  L'incubation  bucco-branchiale  est  pratiquée  par  le  Tilapia  mcla- 
uoplcura  A.  Duméril  et  le  Tilapia  flavomarginata  Boulenger. 

2°  Dans  cette  dernière  espèce,  le  nombre  des  œufs  est  d'une  cen- 
taine et  c'est  la  femelle  qui  se  charge  de  porter  sa  couvée. 

(0  •  Lorsqu'on  pèche  un  Chromi*  Simoni.s  qui  porte  f-cs  petits,  ceux-ci  entièrement 
argenté*  et  très  brillant»,  tombent  sur  le  sable  et  glissent  comme  des  gouttelettes 
de  mercure.  »  I.ohtbt.  Op.  cit.,  p.  145. 

(i)  Les  nlevlns  n'ont  malheureusement  pu  être  conservés  durant  le  transport  de  cet 
intéressant  spécimen . 
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D'  Albert  MOREL 

Ajcrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


LA  FIBRINE  DU  SANG  EST  PLUS  ABONDANTE  DANS  LES  VEINES  SUS-HÉPATIQUE  S 

QUE  DAN8  LES  AUTRES  VAISSEAUX 


—  Séance  tlu  G  août  — 

A.  But.  —  Les  travaux  de  Doyon  et  de  ses  élèves  résumés  dans  les 
communications  de  mes  collaborateurs  Gautier  et  Kareff  ont  montré 
que  l'intégrité  du  foie  est  nécessaire  à  la  conservation  et  à  la  régé- 
nération de  la  fibrine  et,  en  outre,  que  le  foie  est  le  seul  organe  qui 
jouisse  de  cette  propriété. 

Mais  celle-ci  n'est  pas  suffisante  pour  faire  admettre  l'origine  hépa- 
tique du  fibrinogène. 

Cette  origine  hépatique  ne  sera  démontrée  que  si  l'on  peut  cons- 
tater que  le  fibrinogène  est  plus  abondant  dans  les  veines  sus-hépa- 
tiques que  dans  tout  autre  vaisseau,  notamment  dans  les  vaisseaux 
afférents  au  foie. 

Les  expériences  suivantes,  faites  par  M.  Doyon,  en  collaboration 
avec  M.  Kareff  et  moi,  permettent  cette  constatation. 

B.  Technique.  —  Le  fibrinogène  existant  dans  le  sang  de  tous  les  territoi- 
res, il  est  nécessaire  d'effectuer  des  dosages  comparatifs  de  l'un  h  l'autre 
pour  connaître  sa  distribution  topograpbique. 

Nos  dosages  n'ont  pas  porté  sur  le  fibrinogène.  sauf  exception,  mais  sur  la 
fibrine,  parce  que  la  fibrine  est  mieux  définie  chimiquement  :  la  fibrine  c'est 
tout  ce  qui  dans  le  sang  coagulé  est  insoluble  dans  l'eau  distillée. 

A  l'aide  d'un  procédé  nouveau,  nous  sommes  arrivés  à  doser  la  fibrine  avec 
une  précision  nous  permettant  de  garantir  la  quantité  de  fibrine  pour 
1000  grammes  de  sang  à  moins  de  0.1  près. 

Ce  procédé  a  été  exposé  le  0  août  la  section  de  chimie  du  Congrès  de 
Lyon. 

Tous  nos  dosages  comparatifs  ont  été  effectués  sur  des  sangs  recueilli» 
simultanément  dans  tous  les  territoires. 

C.  Conditions  expérimentait*.  —  Nos  dosages  ont  été  effectués  sur  des 
chiens  à  Jeun  depuis  24  heures  et  privés  d'eau  pendant  la  durée  de  l'expé- 
rience. 

Afin  de  surprendre  nos  animaux  au  moment  où  la  fonction  flbrinogénique 
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«lu  foie  devait  s'exercer  avec  le  plus  d'intensité,  nous  avons  opéré  sur  ries 
animaux  réparant,  leurs  (tertes  en  fibrine. 

Les  eonununications  de  MM.  Gautier  et  Kareff  ont  montré  que  les  ehiens 
ayant  subi  une  forte  saignée,  ou  ayant  subi  la  déflbrlnation  totale  à  la  Magen- 
dle  sont  dans  oes  conditions. 


1).  Kcstiltutx  sur  des  «biens  réparant  leur  Abri  ne  après  une  saignée. 


Fibrine  de  caillot  pour  1.000  gramme»  de  mmj 


ARTÈRE  PÉRIPHÉRIQUE 

VEINE  PÉRIPHÉRIQUE 

VEINE  PORTE 

VEINE  SUS-HÉPATIQUE 

4,31 

4,30 

5,53 

5,93 

>» 

3,88 

4,42 

4,05 

7,80 

» 

0,91 

8,49 

4,50 

2,30 

4,47 

4,77 

3,31 

2,28 

4.70 

4,71 

2,93 

2,70 

4,24 

4,27 

1,83 

1,2* 

1,04 

2,18 

» 

» 

3,00 

3,70 

2,50 

»> 

1,75 

2,70 

E.  Rèmltat*  concernant  les  cbiens  refaisant  leur  fibrine  après  défibrina- 
tion  totale. 

Fibrine  de  caillot  pour  1.000  gramme*  de  xang 

ARTERE  PÉRIPHÉRIQUE     VEINE  PÉRIPHÉRIQUE         VEINE  PORTE  VEINE  SUS-HÉPATIQUE 


1,88  1,70  1,3»  1,99 

l,2t  1.14  1,14  1,32 

1,07  1,49  2/12  2,13 

1,92                      >,  1,95  2,08 


F.  Interprétation  des  résultats.  —  Le  sang  qui  sort  du  foie  donne 
plus  de  fibrine  que  le  sang  afférent;  comme  nous  avons  vérifié  que  la 
coagulation  du  fibrinogène  était  totale  dans  tous  les  cas,  il  faut 
admettre  que  le  sang  afférent  du  foie  est  plus  riche  en  fibrinogène 
que  le  sang  afférent.  La  conclusion  que  le  fibrinogène  est  sécrété  par 
le  foie  s1  impose  dès  lors  d'elle-même. 

Mais  de  ces  tableaux  comparatifs  ressort  une  autre  conclusion  im- 
portante :  C'est  que  le  sang  qui  va  aux  muscles  est  souvent  plus 
riche  en  fibrinogène  que  celui  qui  en  vient.  Cette  donnée  est  du  reste 
en  concordance  avec  les  résultats  antérieurs,  moins  précis  (pie  les 
nôtres,  de  Mathews  et  de  Dastre.  Elle  nous  permet  d'affirmer  que  ce 
ne  sont  pas  les  muscles  qui  fabriquent  le  fibrinogène,  qu'au  con- 
traire, ils  en  consomment. 
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Dr  Albert  MOREL 

Agrège  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


LA    FONCTION    FIBRINOGÉNIQUE   OU  FOIE 


-  Séante  du  6  «ont  - 

Depuis  1904,  Doyon  avait  émis  l'hypothèse  que  le  foie  fabrique  le 
flbrinogène. 

Cette  hypothèse  s'est  pleinement  vérifiée  par  une  suite  de  travaux 
qui  viennent  d'être  exposés  ici. 

Je  les  résume. 

A.  —  L'ablation  totale  du  foie  avec  rétablissement  de  la  circulation  porto- 
tave  amène  nés  rapidement  l'incongulnblllté  du  sang  cbez  le  chien  (Doyon  et 
Kareff),  elle  l'amène  au  l>out  de  quelques  jours  cbez  la  grenouille  d'hiver 
/  Doyon,  Gautier  et  Morel). 

B.  —  La  destruction  lente  du  foie  chez  le  chien,  par  une  action  élective 
«lu  chloroforme  ou  du  phosphore,  amène  l'incongulabilité  du  sang  par 
absence  de  flbrinogène  (Doyon,  Morel  et  Kareff). 

0.  —  L'arrêt  de  fonctionnement  du  foie  consécutif  ii  une  injection  de  paraf- 
fine dans  l'artère  hépatique  i>out  animer  ht  disparition  du  flbrinogène  (Doyon 
Morel  et  Kareff). 

D.  —  Tandis  que  les  grenouilles  dont  le  sang  est  complètement  privé  de 
fibrine,  refont,  si  elles  sont  pourvues  de  leur  foie,  en  moins  de  24  heures 
leur  fibrine,  celles  qui  ont  subi  l'ablation  du  foie  ne  refont  pas  de  fibrine 
(Doyon,  Gautier  et  Morel). 

E.  —  Le  sang  qui  sort  du  foie,  cbez  des  chiens  en  train  de  reconstituer 
leur  fibrine,  est  plus  riche  en  flbrinogène  que  celui  des  vaisseaux  afférents  et 
aussi  que  celui  des  vaisseaux  périphériques  (Doyon,  Morel  et  Kareff). 

Conclusions  —  Le  foie  est  l'origine  du  flbrinogène.  A  cette  conclu- 
sion ferme  nous  ajouterons  quelques  hypothèses  qui,  pour  n'être  pas 
absolument  démontrées,  nous  semblent  conformes  aux  faits  que  nous 
avons  observés. 

Le  flbrinogène  sécrété  par  le  foie  nous  semble  dériver  d'une  gln- 
buline  existant  dans  les  cellules  de  cet  organe.  Cette  globuline  fait 
partie  de  cet  ensemble  d'albumines  hépatiques  extraites  après 
broyage  de  l'organe,  que  Bigard  appelle  cytosine;  aucune  propriété 

3G* 
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ne  permet  de  la  différencier  du  fibrinogène  :  dissolutions,  précipita- 
tions, coagulation,  tout  y  est  (Doyon,  Morel  et  Péju).  Cette  réserve 
de  fibrinogène  hépatique  semble  diminuer  beaucoup  quand  le  sans: 
devient  ineoagulable  h  la  suite  de  la  destruction  du  foie  par  certains 
poisons. 

Sous  quelle  influence  ce  fibrinogène  hépatique  s'écoule-t-il  dans 
le  sang  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Il  semble  que  la  présence  de  sang 
oxygéné  soit  nécessaire  à  ce  passage. 

Nous  ne  pouvons  pas  préciser  plus  nettement  encore  ce  que  devient 
le  fibrinogèue  du  sang  circulant.  Nous  répugnons  à  admettre  qu'il 
soit  là  uniquement  pour  que  le  sang  coagule  quand  il  sera  extravasé. 
La  rapidité  avec  laquelle  le  fibrinogène  disparaît  du  sang,  après 
l'ablation  du  foie,  nous  montre  que  la  consommation  de  cette  substance 
est  considérable. 

Nos  dosages  ont  montré  que  le  sang  afférent  au  muscle  est  plus 
riche  en  fibrinogène  que  le  sang  efféreut. 

On  pourrait  dès  lors  concevoir  le  cycle  du  fibrinogène  d'une  façon 
comparable  à  celui  du  glucose  sanguin. 

Ijcs  recherches  que  nous  continuerons  prochainement  toujours 
sous  la  direction  de  M.  Doyon  et  en  collaboration  avec  M.  Gautier,  au 
laboratoire  de  M.  le  professeur  Morat,  nous  permettront,  je  l'espère, 
d'affirmer  la  légitimité  de  ces  hypothèses. 


MM.  H.  RAJÀT  et  G.  PEJU 

à  Lyon 


RELATIONS  ENTRE  LE8  VARIATIONS  DE  FORME  ET  DE  TAILLE 
DES  MOLLUSQUES  AQUATIQUES  ET  LA  TEMPÉRATURE  DU  MILIEU  AMBIANT 


—  Settnct  du  G  août  — 

Le  fait  qu'un  excès  ou  qu'une  diminution  de  température  du  milieu 
dans  lequel  vivent  les  mollusques  aquatiques  a  pour  conséquence 
d'en  diminuer  la  taille,  a  été  signalé  déjà  par  quelques  auteurs. 

Semper  a  constaté  que  des  Limvaa  staqualis  pouvaient  se  dévelop- 
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per  dans  une  eau  de  12  degrés  ;  dans  une  eau  au-dessous  de  12  degrés 
elles  ne  donnent  qu'une  forme  naine. 

Bourguignat  a  trouvé  vivant  dans  les  eaux  glacées  des  Limnées  qui  ' 
étaient  petites  avec  un  test  souvent  irrégulier.  Dubaten,  a  signalé  des 
Physa  acuta  adultes  dans  les  sources  d'eaux  chaudes  de  Dax  à  une 
température  de  32-35  degrés.  Brat  a  recueilli  dans  les  lacs  alpestres 
des  Limnées  vivantes  n'ayant  plus  que  quatre  tours  de  spires  au 
lieu  de  cinq.  Locard  a  relaté  de  semblables  faits  dans  son  ouvrage, 
Sur  l'influence  des  milieux  sur  le  développement  des  mollusques. 

A  côté  de  ces  faits  relatifs  aux  mollusques,  on  peut  encore  men- 
tionner le  cas  signalé  par  Vernon  dans  The  Causes  of  Variations  et 
relatif  à  des  larves  d'Echinodermes. 

Nous  avons  constaté,  dans  la  région  de  Lyon,  deux  cas  de  variation, 
dus  à  la  température  chez  un  certain  nombre  de  Mollusques  aqua- 
tiques. 

Elévation  de  la  température  du  milieu.  —  A  Saint-Clair,  près 
Lyon,  existe  un  ruisseau  qui  sert  de  déversoir  aux  eaux  de  condensa- 
tion des  machines  à  vapeur  de  la  Compagnie  des  Eaux,  et  qui,  après 
un  parcours  de  25  mètres  environ,  va  se  jeter  dans  le  Rhône.  La 
température  de  l'eau  varie  du  sommet  à  l'embouchure  de  25°  à  20°. 

On  y  rencontre  en  grande  abondance  les  Physa  Laslci  (Locard),  et 
à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  l'usine  d'où  sort  le  ruisseau,  les  Physa 
augmentent  de  taille. 

Au  sommet  du  ruisseau,  la  température  est  de  25  degrés,  la  taille 
des  Physes  varie  entre  4  et  6  millimètres  de  hauteur  sur  3  millimètres 
de  diamètre,  elles  sont  petites,  car  leur  taille  normale  est  de  10-11  mil- 
limètres de  hauteur  sur  4-5  millimètres  de  diamètre. 

Vers  le  Rhône,  la  température  est  de  23  degrés. 

Les  Physes  ont  9-6  millimètres  de  hauteur  sur  4-5  millimètres  de 
diamètre. 

Dans  le  Rhône,  la  température  est  de  20  degrés.  Les  Physes  sont 
deux  tiers  plus  grosses.  10-16  millimètres  de  hauteur  sur  4-6  milli- 
mètres de  diamètre. 

Ces  Physes  sont  donc  acclimatées  dans  cette  eau  à  25  degrés,  mais 
elles  ont  seulement  le  tiers  de  leur  grosseur  normale. 

Abaissement  de  la  température  du  milieu.  —  Un  ruisseau  situé  à 
Saint-Germain-Laval  (Loire),  possède  une  eau  très  froide  dont  la 
température  oscille  même  en  été  entre  8  et  10  degrés  ;  ce  ruisseau 
est  alimenté  par  une  source  et  même  en  été  il  ne  tarit  jamais. 
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Nous  y  avons  rencontré  quatre  mollusques  aquatiques  qui  y  vivent 
en  grande  abondance  et  dont  la  taille  est  diminuée  en  hauteur  et  en 
diamètre,  ainsi  que  le  nombre  de  tours  de  spires  : 

Limnsea  peregra,  Limnœa  palustris,  Limruea  vulgaris  et  Planorbis 
rotundatus,  que  nous  avons  recueillis  ne  présentaient  plus  que  le  tiers 
de  leur  grosseur  normale. 

Nous  concluons  que  ce  fait  d'une  élévation  ou  d'un  abaissement  de 
température  du  milieu  dans  lequel  vivent  ces  mollusques  aquatiques, 
influe  sur  la  croissance  des  mollusques  en  diminuant  leur  taille  et  le 
nombre  de  spires. 


M.  le  Dr  VILLENEUVE 

n  Rambouillet  (Selne-et-Oise). 


CONTRIBUTION  A  L'ETUDE  DES  DIPTÈRES  DU  GENRE  SARCOPHAGA 


IX8UK  KISANCB  DK8  CAIIACTKHES  CLASSIQUES  DEMONTREE  l'A  H  DR  NOUVELLES  OBSERVATIONS  : 
NÉCESSITÉ  D'UNE  AUTHE  CLASSIFICATION  DBS  ESPÈCES  ET  DE  LA  REVISION  DE  QUELQUES- 
UNES  D'ENTHB  ELLES. 


—  Stnit,»  au  6  août  — 
I 

Parmi  les  Museides  Tachinaires,  le  genre  Sarcophaga  est  remar- 
quable par  le  grand  nombre  d'espèces  qu'il  renferme,  leur  robustesse 
et  leur  activité.  De  forte  taille,  à  la  musculature  puissante,  au  vol 
rapide,  elles  semblent  ne  rien  redouter,  même  de  l'homme,  et  pren- 
nent souvent  plaisir  à  narguer  le  chasseur  dont  elles  esquivent  adroi- 
tement le  coup  de  filet  ;  capturées  enfin,  elles  se  débattent  avec  la 
plus  grande  énergie  et  la  moindre  manœuvre  maladroite  les  laisse 
échapper.  Aux  chaudes  heures  de  la  journée,  les  ç{  apportent  dans 
leurs  ébats  une  gaîté  folle,  un  entrain  désordonné  dans  leurs  jeux  ; 
viennent-ils  à  rencontrer  une  n  ,  c'est  avec  une  véritable  furia  qu'ils 
se  jettent  dessus,  si  brutalement  que  le  couple  roule  à  terre  et  que 
l'accouplement  a  lieu  souvent  en  pleine  lutte,  au  milieu  d'un  conflit 
bruyant,  d'un  bourdonnement  strident  qui  traduit  bien  l'ardeur 
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sexuelle  chez  le  d"  et  le  succès  que  lui  assure  sa  force.  Celle-ci  ne 
suffirait  pas  sans  doute,  si  la  Nature  n'avait  doué  le  cf  d'une  arma- 
ture génitale  robuste,  complexe,  curieuse,  voire  même  très  bizarre  ; 
dans  quelques  espèces,  la  £  .  elle  aussi,  possède  un  appareil  génital 
conformé  d'une  façon  spéciale.  C'est  de  cet  appareil  dont  le  déve- 
loppement remarquable  cadre  si  bien  avec  la  vigueur  et  l'activité  de 
ces  animaux  qu'il  sera  question  ici.  Je  veux  laisser  de  côté,  pour  le 
point  de  vue  qui  doit  nous  occuper,  le  côté  physiologique  et  le  rôle 
probable  de  toutes  ces  pièces  :  il  y  aurait,  du  reste,  peu  de  chose  à 
en  dire  à  l'heure  actuelle,  attendu  qu'on  n'aperçoit  pas  bien  la  raison 
qui  a  fait  du  pénis,  par  exemple,  un  organe  parfois  si  fantastique. 
La  morphologie  seule  doit  retenir  notre  attention.  L'on  peut  en  abor- 
der l'étude  avec  une  simple  loupe  et  sans  l'aide  du  microscope.  Les 
détails  de  sa  structure  viennent  donc  dans  le  domaine  de  l'entomo- 
logie descriptive  et  y  apportent  le  concours  précieux,  inattendu,  de 
caractères  nouveaux,  stables  et  véritablement  scientifiques,  je  dirai 
même  indispensables  pour  la  différenciation  des  espèces.  A  Pandellé, 
de  Tarbes,  revient  le  grand  honneur  d'avoir  été  le  premier  à  porter 
ses  investigations  de  ce  côté  et  sa  magistrale  description  dés  Sarco- 
phages suffirait  à  elle  seule  à  illustrer  sa  mémoire.  Certes,  son  œuvre 
n'a  pas  atteint  d'emblée  la  suprême  perfection  ;  c'est  à  ses  succes- 
seurs, et  je  veux  le  souhaiter,  à  ses  compatriotes,  qu'il  appartient 
maintenant  de  la  parfaire  :  la  chose  sera  aisée,  puisque  par  sa  savante 
et  géniale  méthode,  il  nous  a  laissé  les  moyens  d'y  arriver. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  qui  vous  est  présenté  aujourd'hui, 
je  me  hâte  de  le  dire,  les  observations  qu'il  renferme  résultent  simple- 
ment de  l'étude  de  matériaux  plus  nombreux  que  ceux  que  Pandellé 
a  eus  à  sa  disposition;  dans  ce;  conditions,  elles  n'eussent  certaine- 
ment pas  échappé  à  son  étonnante  perspicacité  :  c'était  un  excellent 
observateur,  un  analyste  parfait  ! 


■  if-. 


II 


Quoique  la  méthode  de  Pandellé  ait  déjà  conquis  une  influence  et 
une  notoriété  considérables  à  l'étranger,  il  s'est  trouvé  des  détrac- 
teurs dont  les  plus  sérieux  ont  invoqué  les  variations  de  l'organe 
sexuel  dans  d'autres  ordres  d'insectes,  voire  même  les  mutations 
spontanées  de  de  Vries.  pour  contester  la  valeur  d'un  semblable  carac- 
tère, valeur  tout  à  fait  secondaire,  disent-ils.  Ont-ils  raison  ?  D'em- 
blée, on  pourrait  hésiter  et  se  demander  si  dans  un  groupe  comme 
des  Sarcophages  où  les  espèces  sont  si  nombreuses,  si  voisines, 
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presque  impossibles  à  distinguer,  à  telle  enseigne  que  certains  dipté- 
ristes,  comme  le  professeur  Strobl,  se  sont  crus  autorisés  à  en  réduire 
le  nombre,  on  pourrait  se  demander  s'il  est  juste  et  légitime  de  s'en 
référer  au  seul  caractère  sexuel  comme  critère  spécifique.  Mais  un 
fait  s'impose  tout  de  suite  à  l'observateur,  c'est  que  les  caractères 
classiques  varient  considérablement  chez  les  Sarcophages,  que  l'arma- 
ture génitale  est,  au  contraire,  constamment  identique  à  elle-même. 
Ceci  est  d'autant  plus  important  à  noter  que  leurs  pièces  sexuelles 
sont  le  plus  souvent  de  structure  très  complexe,  surtout  le  pénis,  et, 
logiquement,  plus  exposées  à  varier  dans  leurs  détails  ;  or,  la  physio- 
nomie du  pénis  est  immuable  et  seules,  les  pièces  accessoires,  plus 
simples,  présentent  parfois  quelques  variations  insignifiantes  et  sans 
portée  aucune. 

Il  n  'y  a  pas  lieu,  du  reste,  d 'en  être  surpris,  car  comment  pourrait- 
il  en  être  autrement  1  En  effet,  l 'ensemble  de  ces  organes  est  soigneu- 
sement protégé.  Grâce  à  des  muscles  et  à  des  ligaments  puissants, 
l'hypopyge  se  replie  fortement  chez  le  et  fait  que  le  pénis  d'abord, 
les  pièces  accessoires  ensuite  :  crochets  et  fourche  caudale,  viennent  se 
dissimuler  sous  le  dernier  arceau  ventral  entaillé  au  milieu  pour  les 
recevoir,  étalé  sur  les  côtés  et  garni  d'une  solide  bordure  de  longues 
macrochètes  pour  les  protéger.  Ainsi  conformé,  l 'appareil  sexuel  du  cJ* 
dont  l'intégrité  est  de  première  importance  pour  la  conservation  de 
l'espèce,  se  trouve  échapper  parfaitement  à  toute  modification  et  à 
toute  influence  venues  de  l'extérieur  et  n'avoir  rien  à  éprouver  du 
fait  de  la  lutte  pour  la  vie  ;  sa  stabilité  doit  donc  à  priori  être  très 
grande  puisqu'on  pourrait  en  quelque  sorte  le  considérer  comme  un 
organe  interne.  Il  résulte,  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  carac- 
tères spécifiques  tirés  de  la  conformation  des  pièces  génitales  ont  et 
conservent  chez  les  Sarcophages  une  valeur  réelle,  presque  absolue, 
qu'on  ne  peut  négliger  et  contester  sans  nier  la  réalité. 

Ici  encore,  on  peut  soulever  une  objection.  Est-on  autorisé  à  établir 
une  espèce  sur  un  caractère  unique  comme  l'hypopygium,  par  exem- 
ple 1  On  a  reproché  aux  dipteristes  français  d'avoir  procédé  de  la 
sorte.  Eh  bien,  non,  ce  reproche  n'est  nullement  justifié.  Dans  la 
classification  de  Pandellé,  tous  les  individus  d'une  même  espèce  non 
seulement  ont  une  armature  génitale  semblable,  mais  ils  ont  encore 
un  faciès  qui  les  identifie  parfaitement,  un  air  de  famille  manifeste  et 
l'observateur  a  l'impression  de  l'existence  réelle  de  ces  espèces  dans 
la  Nature.  Grâce  à  un  ensemble  d'autres  caractères  et  de  détails,  les 
espèces  n'apparaissent  plus  désormais  comme  fondées  sur  un  carac- 
tère unique. 
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Mais  tous  ces  détails  sont  répartis  suivant  des  proportions  qui,  en 
pratique,  ne  sont  guère  susceptibles  de  mesure  et  ne  sauraient  être 
utilisés  pour  servir  à  un  tableau  de  classification  ;  seul,  l'hypopyge  les 
met  en  valeur.  Quant  aux  caractères  élevés  au  rang  de  signes  de  pre- 
mier ordre  par  les  classiques  et  considérés  jusqu'à  ce  jour  comme  les 
plus  importants  pour  le  rangement  des  espèces,  rhypopygium  va 
nous  les  montrer  équivoques  et  d'une  valeur  très  diminuée,  capables 
d'avoir  conduit  à  l'erreur  ceux  qui  leur  ont  accordé  confiance  abso- 
lue. 

L'esprit  qui  recherche  la  vérité  doit  donc  réunir  tous  ces  caractères 
pour  prendre  une  idée  exacte  de  l'espèce,  faire  le  point  de  départ  de 
la  valeur  réelle  de  chacun  d'eux,  les  contrôler  l'un  par  l'autre,  si 
bien  que  l'un  d'eux  vînt-il  à  être  en  défaut,  le  faisceau  compact  des 
autres  conduira  à  une  diagnose  rigoureusement  scientifique.  On  par- 
vient aisément  et  vite  à  apprécier  la  valeur  de  chacun  des  éléments. 

C'est  ce  qui  arrive  lorsque  familiarisé  avec  la  structure  des  pièces 
génitales,  on  classe  ses  matériaux  d'après  ce  caractère  seul,  le  plus 
important  et  le  plus  constant  de  tous.  On  constate  alors  que  certains 
caractères  et  non  des  moindres,  puisqu  'ils  ont  servi  de  base  aux  gran- 
des subdivisions  de  la  classification,  ne  méritent  nullement  le  crédit 
dont  ils  jouissent  encore. 

La  Chœtotaxie,  devenue  tout  d 'un  coup  en  grand  honneur,  a  rendu 
et  est  appelée  à  rendre  beaucoup  de  services  ;  néanmoins,  tout  le 
monde  sait  que  le  nombre  et  la  répartition  des  macrochètes  varient 
facilement  sur  le  thorax  et  l'abdomen,  soit  chez  le  même  individu, 
soit  chez  des  sujets  appartenant  à  la  même  espèce.  Je  pourrais  citer 
beaucoup  d'exemples  à  l'appui  de  ce  fait,  mais  c'est  une  chose  que 
chacun  peut  contrôler.  Il  en  résulte  qu'une  classification  des  Sarco- 
phages basée  sur  la  seule  Chœtotaxie,  comme  celle  de  Meade,  est 
absolument  mauvaise  et  doit  être  rejetée. 

Tous  les  auteurs  partagent  les  espèces  en  plusieurs  grandes  caté- 
gories :  selon  la  couleur  rouge  ou  noire  du  dernier  segment  hypo- 
pygial,  selon  que  la  première  nervure  longitudinale  de  l'aile  est 
aiguillonnée  ou  non. 

Ce  dernier  caractère  ressortit  en  fait  à  la  Chœtotaxie.  Il  est  aussi 
variable.  Ainsi,  chez  Sarcoph.  cruentata  Pand.,  le  nombre  de  ces 
aiguillons  est  très  inconstant  et  se  réduit  jusqu'à  un  seul.  Ils  peu- 
vent donc  manquer  et  Sarcoph.  frenata  Pand.  ne  diffère  pas  autre- 
ment de  S.  cruentata.  Il  y  a  donc  une  espèce  à  supprimer.  Autre 
exemple  :  les  individus  de  S.  clatrata  Meig.,  que  je  rencontre  à  Ram- 
bouillet pendant  le  mois  de  juin,  ont  tantôt  la  première  nervure  tout 
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à  fait  nue  et  s'appelleront  «  clutrata  »  avec  Rondani,  tantôt  cette  ner- 
vure ciliée  et  ce  sera  «  nigrans  »  avec  Pandellé.  Encore  un  nom  à  rayer 
de  la  nomenclature. 

Le  cas  de  <S*.  uncicurva  Pand.  est  particulièrement  instructif  à  cet 
égard.  Cette  espèce  a  été  décrite  d'après  un  seul  individu  provenant 
de  Hyères.  La  première  nervure  est  dke  nue  et  il  en  est  bien  ainsi 
sur  le  Type  que  j'ai  vu.  Au  contraire,  tous  les  exemplaires  capturés 
par  moi  dans  les  dunes  de  Palavas  ont  cette  nervure  plus  ou  moins 
aiguillonnée.  Je  pensais  naturellement  à  une  espèce  inédite  et  l'espèce 
de  Pandellé  fut  demeurée  méconnue  en  pareil  cas,  —  peut-être  pour 
longtemps  encore,  si  je  n'avais  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  con- 
sulter la  collection  de  cet  auteur. 

Si  intéressants  que  soient  ces  faits,  ils  surprendront  certainement 
moins  que  le  changement  de  coloration  qui  peut  affecter  le  segment 
anal  de  riiypopygium  chez  quelques  espèces.  Quoique  Linné  ait  déjà 
proclamé  que  :  Color  non  facit  speciem,  on  admettait  sans  réserve, 
jusqu'à  présent,  cette  grande  subdivision  en  espèces  à  anus  noir  et 
à  anus  rouge.  L'observation  démontre  que  l'hypopygium  normale- 
ment noir  peut  devenir  rouge  et  je  possède  des  individus  attestant 
le  passage  graduel  d'une  teinte  à  l'autre.  On  savait  déjà  que  cer- 
taines î  d'espèces  noires  ont  le  dernier  segment  rougeâtre  et  la 
fameuse  espèce  :  «  *S.  vagans  »  créée  par  Meigen  d'après  un  cas 
semblable  s'est  trouvée  rapportée  par  les  auteurs  qui  ont  suivi  à  plu- 
sieurs espèces  différentes.  En  somme,  cette  variation  dans  la  couleur 
est  plus  répandue  qu'on  voudrait  le  penser  et  peut  se  rencontrer 
d'un  sexe  à  l'autre  ou  dans  le  même  sexe.  Ceci  établi,  il  s'ensuit, 
comme  précédemment,  que  quelques  espèces  perdent,  de  ce  chef,  leur 
individualité  spécifique  pour  déchoir  au  rang  de  simples  variétés. 
Tel  est  le  cas  pour  les  espèces  suivantes  : 

Sarc.  pumila  Mcig.  a  fréquemment  le  dernier  segment  anal  rouge 
chez  le  cf  '  c'est  alors  S.  proxima  Pand.,  c'est  peut-être  bien  aussi,  à 
la  taille  près,  S.  arcipes  Pand. 

C'est  un  couple  de  S.  pumila  que  j'ai  reçu  du  distingué  professeur 
Strobl,  sous  le  nom  de  «  S.  vagans  Meig.  »,  ce  qui  donne  à  penser 
que  la  9  aussi  peut  avoir  la  coloration  rouge. 

En  examinant  l'hypopyge  d'un  reçu  également  de  M.  Strobl, 
avec  l'étiquette  :  «  »S'.  consobrin  Rond.  ».  je  me  suis  assuré  qu'il 
n'était  rien  autre  chose  que  S.  ftha  Rond.  Je  possède  encore  cette 
variété  rouge  de  Hongrie,  des  Iles  Canaries,  etc. 

Enfin,  j'ai  bien  des  raisons  de  soupçonner  l'identité  de  5.  exube- 
rans  Pand.  (variété  rouge)  avec  »S'.  luberosa  Pand.  (à  anus  noir). 
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Telles  sont  lés  observations  curieuses  que  l'on  est  conduit  à  faire  en 
s 'inspirant  de  l'ingénieuse  méthode  de  Pandellé  ;  non  seulement  on 
constate  que  les  Sarcophages  sont  très  aisés  à  distinguer  à  la  simple 
inspection  de  l'armature  génitale,  mais  encore  que,  sans  elle,  toute 
détermination  est  sujette  à  caution.  Pour  l'avoir  méconnue,  une  revi- 
sion s'impose  dans  la  classification  de  ces  Diptères,  non  seulement 
chez  les  auteurs  classiques  qui  s'en  sont  occupés  spécialement,  mais 
encore  dans  celle  plus  récente  de  Pandellé.  En  effet,  s'il  a  scruté  et 
analysé  les  espèces  d'une  façon  admirable,  il  n'a  pas  suspecté  les 
grandes  subdivisions  de  ses  devanciers  ;  il  les  a  acceptées  et  nous 
venons  d 'en  signaler  la  défectuosité  et  aussi  les  erreurs  qui  leur  sont 
imputables.  Ce  groupe  difficile  est  à  la  veille  de  devenir  un  des  mieux 
connus,  et  s'il  s'agit  dans  ce  qui  précède  de  l'organe  sexuel  cf  »  on 
peut  augurer  que,  dans  un  avenir  très  prochain,  les  pièces  génitales 
des  9  seront  aussi  bien  connues  et  auront  la  même  portée  scienti- 
fique au  point  de  vue  de  la  spécification.  Et  ce  sera  un  résultat  consi- 
dérable si  l'on  songe  qu'actuellement  beaucoup  de  $  ne  peuvent  être 
dénommées  que  prises  «  in  copulâ  »  !  Ici,  apparaît  dans  tout  son 
éclat  l'impuissance  des  classiques  :  la  chœtotaxie  ne  rend  plus  guère 
de  services,  la  coloration  n'offre  plus  que  des  présomptions  vagues. 

Au  contraire,  qu'on  vienne  à  examiner  l'appareil  sexuel  et  tout 
change.  Tantôt  l'oviducte  se  présente  comme  un  véritable  oviscapte 
(Sarcoph.  crythura  Meig..  Sarcophaga  gladiatrix  Pand.,  Sarcophaga 
ungulata  Pand.,  etc.)  ;  ailleurs,  l'étui  abdominal  qui  le  renferme  est 
diversement  conformé,  les  robustes  macrochètes  qui  le  protègent 
autrement  disposées.  Ce  sont  là  autant  de  caractères  nets,  tranchés,  les 
seuls  du  reste  bien  accusés,  les  seuls  qu'on  puisse  utiliser  par  consé- 
quent. 

En  somme,  pour  différencier  les  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
la  méthode  est  la  même  ;  pour  les  classer  dorénavant,  c'est  elle  encore 
qui  sera  le  meilleur  guide  et  le  plus  sûr,  les  résultats  acquis  en  font 
foi  et  dispensent  d'insister  davantage  sur  sa  valeur  et  son  opportu- 
nité. On  est  conduit  ainsi  à  admettre  que  le  nombre  des  espèces  con- 
nues est  considérable  dans  ce  genre  si  naturel,  si  homogène  des  Sarco- 
phages, où  elles  ne  se  montrent  si  voisines  qu'à  cause  de  leurs  affi- 
nités très  étroites.  Quelques-unes,  parmi  celles  décrites,  doivent  dispa- 
raître, c'est  entendu,  mais  nous  sommes  loin  d'en  réduire  le  nombre 
dans  le  sens  imaginatif  et  fantaisiste  de  Strobl  ;  fort  des  moyens 
que  nous  possédons  aujourd'hui  pour  les  reconnaître  avec  certitude, 
nous  n'hésiterons  pas  à  avouer  que  si  nombreuses  qu'elles  soient,  il 
est  fort  probable  que  le  nombre  des  espèces  inconnues  est  plus  grand 
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encore.  Loin  de  s'en  épouvanter,  les  chercheurs  de  la  nouvelle  école 
n'y  trouveront  qu'un  surcroît  d'intérêt  et  de  satisfaction  ;  à  leur 
suite,  ils  entraîneront  infailliblement  ceux  qui  hésitent  encore,  les 
théoriciens  timorés,  les  conservateurs  aveugles  que  le  fait  nouveau 
scandalise,  tous  ceux  enfin  qui  se  demandent  encore  si  les  successeurs 
des  Macquart,  des  Robineau-Desvoidy,  ne  font  pas  fausse  route  et 
ne  rêvent  pas  d 'une  monstrueuse  utopie  


M.  Etienne  RABADD 

Doclear  cs-sciences,  à  Paris 


SPINA-BIFIDA    TÉRATO  LOGIQUE    ET    SPINA-BIFIDA  PATHOLOGIQUE 


-  Stamte  du  S  août  - 

Les  différentes  formes  anatomiques  de  spina-bifida  sont  actuellement 
considérées  comme  dérivant  toutes  d'un  seul  et  unique  processus 
embryologique.  On  admet,  depuis  Dareste,  (pie  ce  processus  est  un 
arrêt  de  développement  de  la  gouttière  médullaire  se  produisant  à  un 
stade  plus  ou  moins  avancé.  Et  comme,  dans  ces  conditions,  il  est  assez: 
difficile  de  comprendre  pourquoi  le  spina-bifida  est  généralement  elos 
par  un  revêtement  cutané  sensiblement  normal,  les  auteurs  imaginent 
un  mode  de  fermeture  tel  que  l'ectoderme  doublé  de  la  soraatopleure 
passerait  par-dessus  la  gouttière,  celle-ci  restant  ouverte.  C'est  là  une 
conception  incompatible  avec  les  données  précises  de  l'embryogénie. 
D'autre  part,  dans  certaines  formes  de  spina-bifida,  le  système  ner- 
veux est  remplacé  par  un  tissu  très  particulier,  entièrement  constitué 
par  une  masse  de  vaisseaux  sanguins  et  de  tissu  conjonetif.  L'ori- 
gine et  la  signification  de  ce  tissu  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser 
les  auteurs,  qui  ne  fournissent  à  son  égard  aucune  explication  positive. 

Déjà,  en  1901,  j'avais  pu  suivre  sur  de  jeunes  embryons  les  pre- 
mières phases  de  la  formation  du  spina-bifida.  Mes  observations, 
concordant  avec  celles  de  Tourneux  et  Martin,  de  Lebedeff.  mon- 
traient que  le  système  nerveux  se  constituait  suivant  une  très  large 
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nappe  étalée  en  surface,  occupant  la  plus  grande  partie  de  la 
région  dorsale  de  l'embryon.  Mais,  tandis  que  Tourneux  et  Martin 
envisageaient  cette  nappe  comme  le  résultat  d'un  arrêt  de  crois- 
sance de  la  lame  médullaire  normale  suivi  d'une  prolifération  des 
bords  de  la  lame,  je  montrais  qu'il  s'agissait  en  réalité  d'un  processus 
de  différenciation  diffuse,  se  produisant  d'emblée.  Je  montrais,  en 
outre,  que  la  moelle  ainsi  différenciée  se  ferme  par  reploiement  des 
bords  neuro-ectodermiques,  les  crête*  épithéliales  de  fermeture 
fournissant  d'une  part  la  peau,  d'autre  part,  le  toit  médullaire.  La 
moelle  est  donc  entièrement  close.  Suivant  que  le  toit  de  cette  moelle 
prolifère  abondamment  ou  peu,  la  paroi  dorsale  reste  fort  mince 
ou  devient  relativement  épaisse.  De  là  découlent  diverses  variétés  se 
rapportant  toutes  à  la  myélo-eystocèle  ;  les  variétés  à  toit  mince  peu- 
vent être  prises  pour  des  myélo-méningocèles.  Les  particularités  ana- 
tomiques  des  myélo-cystocèles  trouvent  leur  explication  rationnelle 
dans  ce  processus  embryologique. 

Mais  te  processus  ne  s'applique  pas  au  spina-bifida  qui  accom- 
pagne l'aneneéphalie.  C'est  ce  que  j'iudiquais  dans  mon  mémoire 
de  1901.  Seulement,  dépourvu  de  renseignements  positifs,  j'attribuais 
cette  forme  de  spina-bifida  à  un  arrêt  de  développement  suivi  de 
désintégration  du  tissu  nerveux.  De  même,  je  séparais  de  cette 
forme,  pour  les  rattacher  aux  myélo-cystocèles.  les  myélo-méningocèles 
vrais,  caractérisés  par  une  aire  médullo-vasculaire,  considérant  cette 
aire  comme  résultant  d'un  phénomène  secondaire. 

Eclairé  aujourd'hui  par  des  renseignements  histologiques  précis, 
je  suis  amené,  d'une  part,  à  maintenir  la  distinction  entre  les  myélo- 
cystocèles  et  le  spina-bifida  de  l'aneneéphalie;  d'autre  part,  à  recon- 
naître l'étroite  parenté  de  cette  dernière  forme  avec  les  myélo- 
méningocèles.  Tandis  que  les  myélo-cystocèles  résultent  du  processus 
tératologique  précédemment  indiqué,  le  spina-bifida  aneneéphalique  et 
tous  les  spina-bifida  caractérisés  par  une  aire  médullo-vasculaire  ré- 
sultent d'un  processus  pathologique  intervenant  sur  un  système  ner- 
veux normal  en  principe.  Ce  processus  pathologique  est  une  inflam- 
mation des  méninges  fœtales,  une  simple  méningite  qui.  poursuivant 
son  évolution  jusqu'à  la  sclérose,  détruit  le  système  nerveux  en  tota- 
lité ou  en  partie  et  lui  substitue  un  tissu  vasculo-conjonctif  (1). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  méningite,  le  système  nerveux  surex- 
cité provoque  des  contractions  musculaires  violentes  et  répétées,  sous 

(i)  Ktiknxb  RAn  vrn  :  Pathotfènie  de  la  l'teudencéphalie  et  de  VAnenvrphalie  (.Méningite 
fœtale).  Nouvelle  iconographie  de  la  Salpètrit-re,  1905. 
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l'action  desquelles  les  lames  vertébrales  sont  tirées  en  dehors  et  ren- 
versées, de  telle  sorte  qu'elles  viennent  se  placer  dans  le  plan  de* 
corps  vertébraux.  11  importe  de  spécifier  que,  contrairement  à  l'opi- 
nion généralement  admise,  ce  spina-bifida  anencéphalique  et  les  myélo- 
méningoeèles  sont  des  spina-bifida  fermes,  revêtus  par  la  peau.  Mais 
cette  peau,  partialement  détruite  par  l'envahissement  du  processus 
inflammatoire,  est  réduite  à  ses  assises  épidermiques  superficielles. 
Une  dissection  attentive,  et  surtout  l'étude  microscopique,  montre  le 
passage  graduel  de  la  peau  saine  à  cette  peau  amincie.  A  ces  formes, 
j'ai  donné  le  nom  très  expressif  de  rachis  déhiscents. 

Donc,  les  dispositions  anatomiques  désignées  actuellement  sous  le 
nom  de  spina-bifida  répondent  à  deux  processus  au  moins,  très  diffé- 
rents l'un  de  l'autre  par  leur  nature  :  l'un  est  tératologique.  l'autre 
pathologique.  L'erreur  générale  consiste  à  vouloir  ramener  par  tous 
les  moyens  ces  dispositions  si  diverses  à  une  seule  et  même  origine. 

D'ailleurs,  suivant  toute  vraisemblance,  ces  deux  processus  n'ex- 
pliquent pas  tous  les  cas.  En  particulier,  le  spina-bifida  occulta 
paraît  différer  à  la  fois  des  myélo-cystocèles  et  des  rachis  déhiscents. 
Ces  spina-bifida,  quelques-uns  tout  au  moins,  sont  caractérisés  par 
une  perte  de  substance  des  lames  vertébrales  et  une  moelle  à  la  fois 
normale  et  saine.  Le  système  nerveux  n'intervient  donc  à  aucun  titre 
dans  la  genèse  de  ces  dispositions  ;  elles  relèvent  d'un  processus 
siégeant  strictement  sur  le  tissu  osseux,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  convaincre,  Guicysse  et  moi,  dans  un  cas  (1).  Ce  spina-bifida.  véri- 
table raehischisis.  est  donc,  lui  aussi,  tératologique  comme  la  myélo- 
cystocèle,  mais  sans  relation  d'origine  avec  elle. 

D'autres  processus  entrent  certainement  encore  en  ligne  de  compte: 
le  spina-bifida  antérieur,  la  diastématomyélie  ne  sont  imputables  à 
aucun  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Entre  ces  différentes 
formes,  il  n'y  a  de  commun  que  le  terme  qui  sert  à  les  désigner. 

(i)  Gciky.hsk  et  II  abaco:  Elude  anatomu{ne  et  tèratogrniqne  d'un  Jivtnx  humain  atteint 
d'anomalies  multiples.  Bibliographie  anatomitjue.  i»oi. 
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M.  Etienne  RABAUD 


SUR   LA   SIGNIFICATION   DES   MONSTRES   DOUBLES   «  PARASITAIRES  "  ") 


—  Séaat»  dm  r,  août  — 

La  dissection  d'un  chat  hétéradelphe  m'a  fourni  un  certain  nombre 
de  données  qui  permettent  de  modifier  dans  une  mesure  appréciable 
la  conception  classique  des  formes  de  monstruosité  doubles  dites 
«  parasitaires  ». 

A  la  suite  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  on  admet  que  les  mons- 
tres composés  résultent  de  la  fusion  d'un  acéphalien  avec  un  individu 
normal  et  entier.  L'implantation  de  l 'acéphalien  sur  l 'autosite  est 
variable  suivant  son  degré  d'imperfection.  On  relève  un  certain  nom- 
bre de  caractères  communs  entre  l'acéphalien  et  le  composant  acces- 
soire d'un  monstre  double  :  atrophie  plus  ou  moins  marquée  de 
l'appareil  génital,  imperforation  de  l'anus,  conformation  défectueuse 
des  membres,  absence  du  cœur,  du  poumon,  du  foie,  de  la  rate,  de 
l'estomac,  réduction  de  l'intestin  grêle. 

Quelques  auteurs,  cependant,  tel  que  Henri  Gervais,  se  demandent 
si  ces  différents  organes  font  vraiment  défaut  au  prétendu  acépha- 
lien et  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  considérer  certains  des  organes 
paraissant  appartenir  en  propre  au  composant  principal  comme  étant 
véritablement  des  organes  communs. 

Or,  l'observation  seule  des  faits  anatomiques  montre  qu'il  existe 
en  réalité  de  profondes  différences  entre  un  acéphalien  et  le  compo- 
sant accessoire  d'un  hétéradelphe  par  exemple.  Ces  différences  portent, 
en  premier  lieu,  sur  les  membres,  qui  sont  généralement  bien  mieux 
formés  dans  l'hétéradelphe  que  dans  l'acéphalic.  Elles  portent  princi- 
palement sur  l'organisation  interne. 

Si,  au  lieu  de  s'obstiner  à  considérer  isolément  le  composant  acces- 
soire pour  le  comparer  à  un  monstre  unitaire,  on  considère  l'ensemble 
d'un  hétéradelphe  pour  le  comparer  à  un  monstre  double  complet, 
les  comparaisons  seront  établies  entre  faits  de  même  ordre.  Or,  lors- 

<i)  Laboratoire  d'évolution  des  êtres  organisés,  à  la  Sorbonne,  juillet  190O. 
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qu'il  s'agit  de  monstres  doubles  complets,  qui  possèdent  souvent  divers 
organes  complètement  simples  (appareil  digestif,  appareil  respira- 
toire, système  nerveux,  cœur),  nul  tératologistc  n'a  songé  à  dire  que 
ces  organes  simples  appartenaient  exclusivement  à  l'un  des  compo- 
sants, l'autre  composant  étant  dépourvu  d'organes.  Tous  les  tératolo- 
gistes,  au  contraire,  se  sont  efforcés  de  montrer  que  ces  organes  sim- 
ples appartenaient  par  moitié  à  chaque  composant. 

Cela  posé,  si  l'on  considère  les  divers  appareils  d'un  hétéradelphe, 
on  ne  saurait  méconnaître  leur  ressemblance  avec  les  appareils  homo- 
logues d'un  déradelphe  par  exemple  :  le  cœur  est  simple,  il  donne 
naissance  à  deux  aortes  ;  il  existe  un  tronc  carotidien.  Les  mêmes 
imperfections  se  retrouvent  chez  l'un  comme  chez  l'autre.  Au  con- 
traire, la  comparaison  de  cet  appareil  avec  celui  d'un  acéphale  ne 
présente  que  des  différences.  Il  est  donc  incontestable  que  le  cœur 
unique  d'un  hétéradelphe  est  un  organe  commun  aux  deux  compo- 
sants, aussi  bien  que  le  cœur  d'un  monocéphalien. 

Les  dispositions  du  tube  digestif  entraînent  à  la  même  conclu- 
sion :  aussi  bien  chez  les  monocéphaliens  que  chez  les  hétéradelphes. 
le  tube  digestif  est  unique  à  partir  de  l'œsophage  et  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'intestin  grêle  ;  la  bifurcation  de  ce  dernier  s'effec- 
tue, chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  en  un  point  plus  ou  moins 
rapproché  du  gros  intestin.  C'est  seulement  à  partir  de  la  bifurca- 
tion que  chaque  composant  possède  en  propre  son  tube  digestif.  Jus- 
que là,  l'appareil  est  à  bon  droit  considéré,  chez  les  monocéphaliens. 
comme  appartenant  par  moitié  à  chaque  composant  ;  il  n  'y  a  pas  de 
raison  valable  pour  attribuer  à  ce  tube  digestif  une  signification 
différente  chez  les  hétéradelphes. 

La  constitution  de  l'organe  respiratoire  est  plus  explicite  encore, 
s'il  est  passible.  A  cet  égard,  Vhttéradelphc  bitrachéal  que  j'ai  récem- 
ment disséqué  montre  avec  la  dernière  évidence  la  superposition 
complète  des  formes  asymétriques  aux  formes  symétriques.  Chez 
l'hétéradelphe  bitrachéal,  non  seulement  il  existe  deux  trachées  et 
deux  paires  de  poumons,  mais  encore  l'une  des  deux  paires  appar- 
tient, sans  discussion  possible,  au  composant  accessoire.  L'une  des 
masses  pulmonaires  de  chaque  trachée,  en  effet,  vient  se  loger  dans 
la  fente  sternale.  en  dehors  du  composant  principal,  en  regard  du 
composant  accessoire.  Ainsi,  chaque  trachée  appartient  par  moitié  à 
chacun  des  composants,  et  chacun  de  ces  derniers  possède  sa  masse 
pulmonaire.  Une  pareille  constitution  est  entièrement  semblable  à 
celle  des  déradelphes  bitrachéaux. 

Des  formes  d'hétéradelphie  à  double  trachée,  on  passe  par  transition 


Digitized  by  Google 


É.  RABAUD.  —  MONSTRES  DOUBLES  PARASITAIRES 


575 


ménagée,  aux  formes  où  la  trachée  unique  porte  soit  une  bronche  sur- 
numéraire, soit  simplement  deux  bronches  à  poumons  multilobés, 
soit  enfin  deux  poumons  sans  aucune  apparence  de  duplicité.  Toutes 
ces  dispositions  trouvent  d'ailleurs  leurs  équivalents  non  pas  exclu- 
sivement chez  les  déradelphes,  mais  dans  la  série  des  monocéphaliens 
où  la  communauté  des  organes,  quel  que  soit  leur  état  anatomique, 
n'est  pas  contestée. 

Ces  faits  conduisent  à  conclure,  non  pas.  comme  le  faisait  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  la  partie  supérieure  du  composant  acces- 
soire est  représentée  par  «  quelques  vestiges  »  associés  aux  organes 
du  composant  principal,  mais  bien  au  contraire  que  l'accessoire  pos- 
sède au  même  titre  que  le  principal  tous  les  organes  qu'on  a  jusqu'ici 
refusé  de  lui  reconnaître.  Il  n'est  pas  acardiaque.  il  n'est  pas  dé- 
pourvu de  tube  digestif  ni  d'appareil  respiratoire,  ou.  si  l'on  veut 
que  ces  divers  appareils  lui  fassent  défaut,  il  devient  nécessaire  de 
considérer  de  la  même  façon  l'un  ou  l'autre  des  composants  d'un 
monstre  double  symétrique. 

Du  reste,  la  liste  des  organes  communs  renferme  vraisemblable- 
ment encore  la  tête  et  l'encéphale.  C'est  tout  au  moins  l'idée  que 
suggèrent,  d'une  part,  les  comparaisons  qui  précèdent,  et  d'autre 
part,  l'existence  de  parties  doubles  relevées  dans  divers  cas  par  plu- 
sieurs auteurs. 

Le  seul  système  qui  fasse  vraiment  défaut,  en  majeure  partie,  chez 
le  composant  accessoire  est  la  moelle  épinière.  Ce  caractère  négatif  a. 
sans  doute,  une  grosse  importance;  mais  il  ne  permet  pas  de  rappro- 
cher cette  partie  d'un  sujet  double  d'un  acéphale  quelconque  chez 
qui  l'absence  du  système  nerveux,  de  la  moelle  tout  au  moins,  résulte 
d'une  destruction  secondaire  qui  ne  se  produit  jamais  seule.  Le 
défaut  de  formation  de  la  moelle  du  composant  accessoire  doit  être 
considéré,  non  point  par  rapport  à  un  individu  unitaire,  niais  par 
rapport  à  l'ensemble  de  l'individu  double.  C'est  à  cet  individu  dou- 
ble que  manque  une  partie  du  système  nerveux  ;  c'est  cet  individu 
double  que  l'on  doit  considérer  comme  hicomplct  et  opposer  aux 
individus  complets  du  même  ordre.  Le  parallélisme  ne  s'établit  donc 
pas  entre  le  composant  accessoire  d'un  hétéradelphe  et  un  acépha- 
lien  unitaire  ;  il  s'établit  entre  acéphaliens  unitaires  par  rapport  aux 
individus  unitaires  normaux  d'un  côté,  et  le  monstre  double  incom- 
plct,  considéré  dans  son  ensemble  par  rapport  aux  monstres  doubles 
réguliers  et  complets  également  considérés  dans  leur  ensemble,  de 
l'autre  côté. 

Cela  posé,  la  caractéristique  commune  d'un   acéphale  unitaire 
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ou  d'un  monstre  double  incomplet  (hétérotypiens  des  auteurs)  est 
l 'absence  des  parties  plus  ou  moins  nombreuses  et  étendues  du  corps. 
La  désignation  qui  leur  convient,  à  mon  sens,  est  celle  d' Ectrosomes  ; 
les  hétéradelphes  seront  des  Ectrosomes  duplicitaires,  tandis  que  les 
paracéphaliens  et  acéphaliens  sont  des  Ectrosomes  unitaires. 

Ces  brèves  considérations,  que  je  me  propose  de  développer  ailleurs, 
actuellement  appuyées  sur  l'étude  anatomique  seule,  trouveront,  je 
crois,  leur  confirmation  dans  les  recherches  embryologiques  que  je 
poursuis  actuellement  sur  les  monstres  composés. 


M.  le  Dr  LORTET 

Directeur  du  Muséum  des  Sciences  naturelles  de  Lyon 
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Depuis  1  époque  déjà  lointaine  où  Arcelin  et  Hamy  signalaient 
pour  la  première  fois  la  présence  de  silex  taillés  sur  les  coteaux  domi- 
nant à  Thèbes  la  vallée  des  tombes  royales,  un  grand  nombre  de  tou- 
ristes et  de  savants  ont  fait  dans  cette  région  de  fructueuses  trouvail- 
les. Aujourd'hui,  cependant,  ce  côté-là  des  collines  thébaines  est  à  peu 
près  épuisé,  les  voyageurs  passant  toujours  au  même  endroit,  et  ne 
s 'écartant  presque  jamais  du  sent  ier  battu.  Notre  éminent  ami,  M.  le 
professeur  Schweinfurth,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  en  explorant  les 
ravins  situés  au  nord  de  Gourna,  ainsi  que  les  plateaux  qui  les  domi- 
nent, a  signalé  dans  les  conglomérats,  probablement  très  récents,  des 
silex  taillés  d'une  forme  archaïque. 

J'ai  été  le  premier,  je  crois,  à  parcourir  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  les  sauvages  vallées,  tout  à  fait  inconnues,  qui  se  trouvent 
à  l'extrémité  sud  de  la  chaîne  thébainc.  Il  y  a  là  de  longs  et  pittores- 
ques ravins,  invisibles  de  la  plaine,  creusés  profondément  dans  le 
calcaire  crétacé,  dominés  par  de  hauts  plateaux,  bizarrement  crénelés 
tt  séparés  les  uns  des  autres,  ou  quelquefois  réunis  par  d'étranges 
couloirs  enchevêtrés  et  contournés  d'une  façon  presque  inextricable. 
La  plus  curieuse  de  ces  vallées  est  celle  que  j'ai  explorée  pendant 
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plusieurs  semaines  et  que  les  arabes  connaissent  encore  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Gabanet  el  Uiroud  ou  vallon  des  Babouins  (fig.  1). 
Dans  sa  partie  supérieure,  elle  se  divise  en  deux  brandies,  terminées 
par  de  hauts  rochers  tailles  à  pie.  soutenant  les  terrains  supérieurs  de 
la  montagne. 

Le  fond  de  ces  culs-de-sac  terminaux  forme  un  cirque  plus  ou  moins 
arrondi,  dominé  par  des  parois  verticales  ou  même  surplombantes, 
présentant  une  large  fente  par  laquelle  passaient  jadis  les  eaux  tor- 
rentielles recueillies  sur  les  pentes  supérieures. 

Je  n'ai  pu  savoir,  si,   actuellement   encore,   on   voit  à  certains 


Fia.  i.  —  Gn  lui  net  el  Giroud  ou  vallon  des  Hahouins. 


moments,  des' cascades  jaillir  par  ces  brèches  taillées  dans  le  rocher, 
car  à  présent  il  pleut  bien  rarement  et  bien  peu  dans  la  région  thé- 
baine.  Mais  dans  les  époques  reculées,  de  gros  torrents  devaient  se 
former  souvent  dans  ces  ravins  rocheux,  car  partout  on  voit  la  trace 
non  discutable  laissée  par  des  eaux  s'écoulant  en  masses  puissantes. 

Cette  action  de  l'usure  des  rochers  par  des  torrents  se  retrouve 
partout  dans  la  haute  Kgypte.  Nulle  part  elle  n'est  plus  frappant'1 
que  dans  les  ravins  taillés  à  travers  le  calcaires  et  les  granits,  qui  se 
voient  en  grand  nombre,  creusés  profondément  dans  le  plateau 
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désertique  qui  domine  à  l'Est,  la  longue  et  large  vallée  qui  conduit 
d'Assouan  à  Philiv  et  qui,  actuellement,  est  parcourue  par  le  chemin 
de  fer  aboutissant  à  Chellal. 

A  une  époque  reculée,  peut-être  quaternaire,  les  eaux  du  Nil  pro- 
bablement très  élevées  dans  la  région  thébaine  ont  laissé  déposer  sur 
le  flanc  des  vallées  de  puissants  contreforts  de  conglomérats  dont 
l'âge  n'a  pu  être  déterminé  malgré  les  savantes  recherches  de  l'émi- 
nent  géologue  Fourtau.  Jusqu'à  présent,  aucune  découverte  n'a  per- 
mis d'affirmer  que  ces  dépôts  puissent  être  attribués  à  l'époque  qua- 
ternaire ou  à  un  âge  plus  récent.  On  n'y  a  rencontré  jusqu'à  ce  jour 
aucun  fossile  permettant  de  les  dater  avec  certitude.  Cependant,  à 
mon  avis,  ces  conglomérats  n'ont  pas  une  physionomie  très  ancienne. 
Je  rappellerai  ici  que  c'est  dans  leur  masse  même  et  à  leur  base,  que 
M.  le  professeur  Schweinfurth,  a  signalé  le  premier,  des  silex  taillés 
en  forme  de  haches  dites  Moustériennes. 

A  une  certaine  époque,  évidemment  rapprochée  de  nous,  des  pluies 
très  abondantes,  ont  dû  donner  naissance  à  des  torrents  furieux  qui 
se  sont  précipités  avec  violence  dans  ces  vallées  par  les  fentes  supé- 
rieures que  nous  avons  signalées,  et  par  lesquelles  devaient  se  livrer 
passage  de  magnifiques  cascades.  Ces  masses  d'eau  considérables 
devaient  descendre  dans  la  plaine,  comme  de  vrais  torrents  alpestres, 
entraînant  des  masses  énormes  de  débris  et  d'énormes  quartiers  de 
rochers,  qui  forment  dans  l'axe  de  ces  vallées  des  amoncellements 
disposés  comme  une  sorte  de  moraine  médiane,  haute  souvent  de 
plusieurs  mètres.  Ces  eaux  et  les  masses  qu'elles  ont  mises  en  mou- 
vement, animées  d'une  force  irrésistible,  ont  ainsi  sectionné  les  con- 
glomérats dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  n'ont  laissé  de  traces 
que  dans  certaines  parties  des  ravins  où  ils  n'ont  point  été  entière- 
ment détruits  par  les  roches  charriées  au  milieu  des  eaux  furieuses. 

La  vallée  de  Gabanet  cl  G i rond  est  à  peine  indiquée  et  très  inexac- 
tement dans  la  grande  carte  de  Wilkinson.  De  même  que  les  ravins 
voisins,  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  jamais  été  parcourue  par  des 
voyageurs  européens  qui  laissent  toujours  des  traces  visibles  de  leur 
passage  :  débris  de  bouteilles,  boîtes  de  conserves,  fragments  de 
papiers  qui,  malgré  leur  fragilité,  persistent  de  longues  années 
dans  ce  pays  absolument  sec  aujourd'hui,  où  tout  se  conserve  à  la 
surface  du  sol.  Dans  les  parties  supérieures  de  ces  vallées  qui  ne 
semblent  pas  non  plus  avoir  été  explorées  par  les  fellahs  chercheurs 
de  Gyps,  nous  avons  trouvé  de  nombreux  coprolithes  d'hyènes,  mais 
jamais  de  crottins  d'ânes. 

C'est  justement  parte  que  ces  vallées  n'ont  jamais  été  explorées 
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par  des  chercheurs  de  trésors  ou  des  foui  Heurs  de  tombes,  que  nous 
avons  eu  la  joie  de  trouver  des  centaines  de  petits  ateliers  de  tailleurs 
de  silex  laissés  en  place  et  intacts  depuis  des  siècles  probablement. 

Les  plateaux,  les  terrasses  étages  depuis  le  bas  de  la  vallée  jus- 
qu'aux plus  hauts  sommets  de  la  montagne  sur  lesquels  bien  peu  de 
voyageurs  osent  s'aventurer,  les  sentiers  qui  y  conduisent  étant  pres- 


Fic.  a.  —  Silex  moastérien  des  environs         l'io.  3.  —  Pointe  de  lance,  trouvée  sur  la 
de  Thébcs.  haute  terrasse  des  environs  de  Thêbes. 


que  toujours  en  corniche  et  souvent  fort  glissants  et  dangereux,  tous 
ces  replats  sont  couverts  d'une  couche  de  silex  fortement  patines  par 
le  soleil  et  par  un  dépôt  plus  ou  moins  épais  de  manganèse  violet 
foncé.  C'est  au  milieu  de  ces  rognons  de  silex  et  des  milliards  de 
moipholithea  en  forme  de  saturne,  appelés  pittoresquement  par  M.  il»' 
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Morgan,  Xombril  de  la  Princesse  Pet  Pet,  que  se  trouvent  d'innom- 
brables objets  en  silex  (fig.  2)  travaillés  plus  ou  moins  grossièrement  : 
haches,  coups  de  poings  en  forme  moustérienne,  pointes  de  lances 
(fig.  3),  laissés  en  place  —  on  ne  peut  trop  savoir  pourquoi  —  par 
l'ouvrier  qui  les  avait  travaillés,  abandonnés  sur  un  petit  emplace- 
ment d'un  mètre  carré.  D'autres  fois,  ces  silex  taillés  sont  disséminés 
sans  ordre  au  milieu  des  blocs  d'alentour,  accompagnés  par  les  mor- 
pholithes  saturne  qui  sont  souvent  si  nombreux  (pi 'ils  forment  dv 
véritables  lits  sur  le  sol. 

Mais  c'est  dans  la  moraine  centrale  du  torrent  que  j'ai  pu  faire  les 
découvertes  les  plus  intéressantes.  Là,  au  milieu  des  blocs,  souvent 
énormes,  déposés  par  les  eaux,  j'ai  rencontré  des  centaines  d'ateliers 
présentant  presque  toujours  des  silex  moustériens  plus  ou  moins 
terminés,  des  racloirs.  des  pointes  de  lances,  des  morpholithes  devenus 
presque  sphériqnes  ayant  servi  de  percuteurs,  et  enfin,  en  quantité, 
de  longs  éclats  de  silex,  eidevés  des  blocs  par  la  taille,  et  présentant 
une  fraîcheur  telle  qu'il  est  impossible  de  leur  attribuer  une  très 
haute  antiquité,  la  patine  de  manganèse  faisant  absolument  défaut. 
.J'ai  pu  ainsi  cueillir  sur  place  plusieurs  de  ces  ateliers  complets, 
et  l'un  d'entre  eux  a  pu  être  reconstitué  au  Muséum  de  Lyon,  car 
j'avais  pris  la  précaution  de  le  photographier  sur  place  (fig.  4). 

Dans  ce  dernier  atelier,  au  milieu  de  débris  récents,  et  de  plusieurs 
instruments  en  forme  dite  moustérienne,  j'ai  trouvé  un  petit  instru- 
ment, en  forme  de  feuille  de  laurier  courbe,  admirablement  retouché, 
et  d'apparence  tout  à  fait  néolithique.  Ce  singulier  mélange  de  formes 
anciennes  et  de  types  plus  modernes  a  cependant  une  grande  valeur, 
car  c'est  là  un  fait  que  j'ai  constaté  par  moi-même,  loin  du  guide  qui 
m'accompagnait,  dans  un  endroit  absolument  désert,  inexploré,  et 
par  conséquent,  à  l'abri  de  toute  supercherie. 

On  peut  donc  trouver  dans  cette  localité  des  objets  travaillés  à 
différentes  époques  ?  Ou  plutôt,  les  Egyptiens  ne  se  sont-ils  pas  servis 
à  une  époque  encore  rapprochée  de  nous,  de  ces  silex  dits  mousté- 
riens, dont  la  taille  a  laissé  les  éelats  d'apparence  récente  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et  aussi  de  ces  instruments  finement  retouchés  par 
pression,  semblable  au  couteau  semi-lunaire  que  j'ai  ramassé  moi- 
même. 

Pourquoi  vouloir  admettre  que  ce  Moustérien  d'Egypte  soit  con- 
temporain du  Moustérien  d'Europe  ?  Aucune  raison,  si  ce  n'est 
une  similitude  plus  ou  moins  complète  dans  la  taille  du  silex,  ne  peut 
militer  en  faveur  d'une  hypothèse  pareille.  Si  on  voulait  pousser  ce 
raisonnement  jusqu'à  l'absurde,  on  pourrait  aller  plus  loin  encore, 
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et  dire  que  ce  sont  les  hommes  moustériens  d'Europe  qui  sont  venus 
en  Egypte  apprendre  aux  habitants  de  la  région  ttiébaine  à  tailler 
leurs  haches  selon  le  type  de  Moustier. 

Il  est  bien  plus  naturel,  plus  logique  d'admettre  qu'à  une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  que  rien  ne  peut  nous  faire  croire  comme  étant 
la  même  pour  l'Europe  et  pour  l'Afrique,  les  habitants  de  la  haute 
Egypte  comme  ceux  de  Moustier,  ont  trouvé  le  moyen  de  tailler  le 
silex  d'une  forme  qu'ils  ont  trouvée  convenable  et  que  les  blocs  de 
silex  leur  permettaient  d'obtenir  facilement. 

La  taille  de  ces  instruments  grossiers  a  laissé  des  débris  incontesta- 
blement récents.  On  peut  donc  admettre  que  les  instruments  dont  ils 
proviennent  sont  relativement  récents,  peut-être  même  est-on  en  droit 
de  croire  que  ces  haches  et  ces  coups  de  poings  étaient  encore  em- 
ployés aux  époques  historiques,  comme  tendrait  A  le  faire  admettre 
une  autre  de  nos  trouvailles. 

Au  début  de  mes  recherches,  j'avais  exploré  une  vallée  voisine 
du  Gabanet  el  Giroud  croyant  avoir  affaire  à  la  vallée  des  singes 
et  espérant  y  trouver  des  tombes  du  Cynocéphale  sacré.  Mais  toutes 
les  tombes  que  je  parvins  à  y  découvrir,  dont  les  entrées  étaient  par- 
faitement dissimulées  au  milieu  des  débris  rocheux,  au  pied  des 
grands  escarpements,  étaient  des  tombes  humaines,  violées  très  pro- 
bablement dans  l'antiquité.  Les  momies,  les  sarcophages  avaient  été 
enlevés,  et  nous  n'y  trouvâmes  plus  que  des  débris,  des  fragments 
de  bois,  ainsi  que  des  poteries  grossières  entièrement  brisées. 

A  la  partie  inférieure  d'un  large  éboulis  formé  de  débris  de  toute 
nature,  et  après  de  nombreux  sondages  exécutés  avec  de  gros  fils  de 
fer,  nous  découvrons  l'orifice,  très  irrégulièrement  creusé  dans  la 
roche  crétacée,  d'un  puits  à  peu  près  quadrangulaire,  de  80  centi- 
mètres de  côté.  Les  fellahs  qui  travaillent  sous  nos  ordres  enlèvent 
avec  précaution,  avec  leurs  couffins,  les  débris  et  le  sable  qui  rem- 
plissent entièrement  le  puits.  Nous  atteignons  ainsi,  sans  grandes 
difficultés,  une  profondeur  de  5  mètres. 

Là,  nous  sommes  arrêtés  par  une  énorme  roche  que  l'on  a  inten- 
tionnellement lancée  dans  le  puits  pour  en  obstruer  l'orifice.  C'est 
avec  la  plus  grande  peine,  à  l'aide  de  cordes  et  de  palans,  que  nous 
parvenons  à  retirer  cette  pierre  qui  mesurait  près  d'un  demi-mètre 
cube.  Une  fois  débarrassés  de  cet  obstacle,  nous  reprenons  le  travail 
de  déblaiement  du  puits,  et  à  une  profondeur  de  15  mètres  nous 
atteignons  le  fond  qui  est  rempli  d'une  couche  de  poussière  très 
épaisse  et  très  sèche. 

Sur  la  paroi  nord  du  puits,  se  trouve  l'ouverture  d'une  petite  gale- 
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rie  horizontale  que  nous  vidons  sans  peine  des  débris  dont  on  Ta 
obstruée.  Elle  a  5  mètres  de  longueur  et  se  termine  par.  une  petite 


Fio.  5.  —  Silex  acheulèen  des  environs  de  Thrbe». 

chambre  funéraire  creusée  dans  le  roc  et  de  3  mètres  carrés  environ. 
La  momie  ne  se  trouve  plus  là,  et  sur  le  sol  gisent  seulement  quel- 
ques fragments  de  planches  grossières  ayant  servi  très  probablement 
à  construire  la  première  enveloppe  du  sarcophage  ;  on  trouve  aussi 
quelques  morceaux  de  poteries  mal  cuites  et  d'un  mauvais  travail. 
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Mais  en  cherchant  dans  la  poussière,  j 'ai  ramassé  un  superbe  scarabé 
portant  le  cartouche  d'Anieuophis  III,  placé  à  côté  d'une  grande 
hache  taillée  dans  un  silex  blanc,  n'ayant  probablement  jamais  servi, 
et  présentant  une  forme  acheuléenne  tout  à  fait  caractéristique 
(fig.  5).  Sa  longueur  est  de  15  centimètres,  sa  largeur  maxima  de 
12  centimètres.  Elle  ne  présente  pas  la  patine  ordinaire  brun  vio- 
lacé des  haches  trouvées  dans  cette  région,  mais  elle  est  absolument 

chlorotique.  comme  une  plante  qui  n'aurait  jamais 
vu  le  soleil. 

Le  scarabé,  en  fine  pâte  verdâtre.  est  très  beau, 
parfaitement  conservé,  et  d'une  bonne  facture 
(fig.  6).  Il  gisait  dans  la  poussière,  à  côté  de  la 
hache,  en  compagnie  de  quelques  fragments  de 

Fl^cMc~cartCouïhe  fe»illcs  d'or  extrêmement  minces. 
d'Amcnophis  III.  Cette  trouvaille,  quelle  que  soit  la  signification 
qu'on  puisse  lui  donner,  constitue  un  fait  indis- 
cutable ayant  été  faite  par  moi-même.  Doit-on  admettre  qu'on  se 
servait  encore  quelquefois  dans  la  région  de  Thèbes,  de  haches  acheu- 
léennes  à  l'époque  d'Amenophis  III  ?  Ou  bien  cette  belle  hache 
a-t-elle  été  placée  dans  cette  tombe  d'un  inconnu  comme  un  ex-voto, 
un  objet  sacré  ayant  une  valeur,  une  signification  religieuse  ? 

Il  est  peut-être  difficile  de  pencher  plutôt  pour  l'une  que  pour 
l'autre  de  ces  hypothèses  ;  cependant,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
que.  même  à  l'époque  d'Amenophis  III,  c'est-à-dire  de  1427  à  1392 
avant  notre  ère,  les  fellahs  se  servaient  encore  des  haches  de  pierre 
telles  que  celles  qu'on  peut  ramasser  par  milliers  sur  toutes  les  ter- 
rasses de  la  montagne  de  Thèbes,  dans  les  vallées  sauvages  qui  la 
sillonnent,  ainsi  que  dans  le*  moraines  torrentielles  laissées  dans  ces 
ravins. 

Le  bronze  industriel  a  toujours  été  très  rare  en  Egypte,  même  à 
l'époque  d'Amenophis  III.  Ce  métal  encore  précieux  était  réservé  à 
fondre  des  statuettes  sacrées  destinées  au  culte  public  ou  domestique. 
Les  haches  usuelles  sont  très  rares  dans  la  contrée,  et  si  on  les  trouve 
si  rarement  c'est  qu'elles  étaient  trop  coûteuses  pour  être  achetées  par 
les  simples  fellahs.  Ceux-ci  ont  donc  dû,  pendant  fort  longtemps, 
ne  se  servir  que  des  instruments  de  pierre  grossièrement  taillés  dans 
les  silex  qui  couvrent  le  sol  des  bordures  désertiques  dans  le  voisinage 
des  terres  cultivées.  C'est  seulement  là  que  l'on  peut  encore  trouver 
ces  instruments,  car  dans  les  vallées,  dans  les  terres  arables,  ces 
pierres  taillées  disparaissent  rapidement,  recouvertes  par  les  épaisses 
couches  de  vase  déposées  par  les  crues  du  Nil. 
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L'époque  proprement  dite  du  bronze  industriel  n'existe  donc  point 
dans  cette  partie  de  l'Egypte,  et  lorsque  l'usage  de  la  pierre  taillée 
i\  été  abandonné,  il  a  été  brusquement  remplacé  par  celui  du  fer, 
importé  très  certainement  des  régions  centrales  de  l'Afrique,  où  les 
populations  nègres,  toujours  très  habiles  forgerounes,  ont  dû  trou- 
ver l'emploi  du  fer  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Les  premiers 
instruments  de  fer  travaillés  par  les  Egyptiens  n'ont  malhcureu- 


Fi«.  ;  —  Hache  en  pierre  polie  des  Fui.  8.  —  Hache  en  pierre  polie  des 

environs  de  Thèbes.  environs  de  Thèbct. 

sèment  point  été  conservés  dans  le  sol  qui  partout  est  extrêmement 
salé  et  qui  détruit  le  fer  par  une  oxydation  des  plus  rapides. 

Les  instruments  fondus  en  bronze  industriel  ont  été  coûteux  et 
rares  ;  ceux  forgés  en  fer  ont  disparu.  De  là.  résulte  l'importance 
considérable  de  ceux  en  silex  taillé  dont  l'usage  s'est  continué  pro- 
bablement très  longtemps,  même  à  l'époque  pharaonique. 

Les  anciens  Egyptiens  n'ont  jamais  poli  leurs  haches  en  silex, 
comme  l'ont  fait  souvent  à  une  certaine  époque  les  habitants  du 


580 


ANTHROPOLOGIE 


nord  de  l'Europe.  Les  haches  en  pierre  polie  que  l'on  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  sont  toutes  en  granit,  en  porphyre,  en  diorite. 
provenant  probablement  des  montagnes  du  côté  de  la  mer  Rouge. 
Les  instruments  taillés  dans  ces  matières  très  dures  sont  travaillés 
avec  un  véritable  sens  artistique,  et  cela  n'est  point  surprenant, 
quand  on  voit  avec  quelle  habileté  ont  été  confectionnés  ces  admi- 
rables vases  en  diorite  ou  en  granit  qui  sont  l'ornement  de  toutes  les 
collections.  C'est  une  raison  de  croire  que  ces  haches,  ces  marteaux 
ou  ces  polissoirs  en  pierre  dure,  sont  contemporains  de  ces  vases  à 
rebords  plats,  sortes  de  mortiers,  sur  lesquels  M.  de  Morgan  a  le 
premier  appelé  l'attention. 

Pendant  mes  longs  et  nombreux  séjours  en  Egypte,  je  n'ai  pu  nie 
procurer  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  haches  en  pierre  dure  et 
polie.  Je  n'en  ai  jamais  trouvées  moi-même  dans  mes  excursions  ou 
nies  touilles.  Dernièrement,  dans  les  collections  mises  en  vente  chez 
les  marchands  de  Louqsor,  j'ai  trouvé  deux  haches  en  chloromélanite 
terminées  par  un  bord  très  moussé,  épais,  n'étant  pas  destiné  à  cou- 
per (h'g.  7).  Je  pense  que  ces  instruments,  emmanchés  suivant  leur 
grand  axe,  étaient  destinés  à  servir  de  polissoir  pour  travailler  le  cuir 
ou  d'autres  substances.  Mon  collaborateur  M.  Gaillard  a  pu  acquérir 
l'année  dernière  à  Thèbes  une  belle,  hache  en  roche  serpentineuse 
jaunâtre,  tranchante  (fig.  8)  et  de  nature  identique  à  un  grand  polis- 
soir  rapporté  précédemment  de  la  même  région. 

L'époque  vraiment  néolithique,  en  Egypte,  ne  paraît  donc  être 
caractérisée  que  par  des  couteaux  en  forme  de  feuille  de  laurier,  retou- 
chés avec  beaucoup  de  soin,  ainsi  que  par  ces  admirables  et  longs 
rasoirs  dont  le  tranchant  d'une  finesse  excessive,  porte  souvent  cinq  ou 
six  cents  dents,  visibles  à  la  loupe  et  cependant  très  régulièrement 
espacées.  Ces  belles  pièces  ont  été  trouvées  clans  quelques  tombes  rela- 
tivement récentes  et  devaient  servir  encore  fréquemment  aux  époques 
pharaoniques. 
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M.  l'Abbé  J.-M.  BÉROUD 

à  .Mionnay  (Ain) 


AGE   DE   LA   TERRASSE    QUATERNAIRE   DE    VILLEF RANCH E-SUR-SAO NE 


—  Séante  du  3  aaitt  — 

M.  Depéret,  l'émincnt  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon, 
a  été  le  premier,  avec  M.  Delafond  (1),  à  nous  signaler  l'importance 
au  point  de  vue  paléontologique  et  archéologique,  de  la  Terrasse 
quaternaire  de  Villefranche,  dont  ce  travail  a  pour  but  de  détermi- 
ner l'âge. 

Les  sables  et  graviers  de  cette  Terrasse  ont  en  effet  non  seulement 
livré  un  nombre  considérable  de  débris  de  la  faune  de  cette  époque, 
mais  on  y  a  aussi  récolté  de  beaux  et  nombreux  silex  taillés  de  l'épo- 
que du  Moustier,  ainsi  qu'une  hache  du  type  amygdaloïde,  recueillie 
en  place  par  M.  l'abbé  Philippe,  jadis  collaborateur  de  MM.  Faisan 
et  Chantre,  et  cédée  par  lui  au  Muséum. 

C'est  un  fort  beau  coup  de  poing  à  talon  réserve,  caractéristique  du 
Chelléen  et  de  l'Acheuléen. 

Ces  notes,  empruntées  à  un  travail  de  plus  longue  haleine,  ont  donc 
pour  but,  en  définitive,  de  fixer  et  de  préciser  la  date  de  l'apparition 
de  l'homme  sur  ce  point  de  notre  sol,  date  qui  serait  antérieure  et  non 
postérieure  à  l'extension  ultime  des  glaciers,  dont  les  apports  viennent 
d'ailleurs  s'étaler  à  la  surface  de  cette  Terrasse. 

L'existence  des  glaciers  dans  le  massif  du  Beaujolais  étant  toute- 
fois discutée,  nous  allons,  auparavant,  en  établir  la  réalité. 

C'est  donc,  somme  toute,  une  simple  question  de  stratigraphie  qui 
se  pose. 

Aussi  pour  faciliter  l'intelligence  de  cette  étude,  croyons-nous 
devoir  reproduire  ici  la  coupe  géologique  ele  la  vallée  de  la  Saône,  en 
amont  de  Villefranche,  telle  que  nous  sommes  parvenu  à  l'établir, 
d'après  les  nombreux  forages  de  puits  pratiqués  sur  chacune  de 
ses  rives,  et  les  travaux  de  sondage  exécutés  dans  le  lit  même  de  cette 
rivière,  lors  de  la  construction  des  ponts  de  Crèches,  de  Belleville  et 
de  Jassans-Riottier. 

0)  Les  terrains  tertiaires  de  la  Bresse. 
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Ces  notes  n'en  seront  donc,  pour  ainsi  dire,  que  le  commentaire. 
1°  Les  glaciers  dans  le  Beaujolais. 

On  sait  que  l'immense  dépression  qui  constitue  aujourd'hui  la 
vallée  de  la  Saône  fut  primitivement  établie  aux  dépens  des  Sables  de 
l'horizon  de  Trévoux  et  de  Montmerle,  que  l'on  retrouve  d'ailleurs 
à  la  côte  d'environ  148  mètres  au-dessous  des  dépôts  ou  formations 
qui,  ultérieurement,  sont  venues  en  occuper  le  synclinal. 

Ce  sont  d'abord  les  Argiles  de  Saint-Cosme  que  les  auteurs  des 
Terrains  tertiaires  de  la  Bresse  classent  définitivement  dans  le  qua- 
ternaire le  plus  inférieur  et  qui  constituent  la  Terrasse  de  30  à  35  mè- 
tres, terrasse  qui  se  poursuivrait  d'une  manière  à  peu  près  con- 
tinue dans  toute  la  vallée,  depuis  Saint-Jean-de-Losne  jusqu'aux 
portes  de  Lyon. 

Puis,  après  ravinement  préalable  de  ces  dernières  qui,  sur  divers 
points,  ne  se  retrouvent  même  plus  dans  le  lit  proprement  dit  de  la 
Saône,  se  déposèrent  les  limons,  sables  et  graviers  de  la  Terrasse  qua- 
ternaire, ou  Terrasse  de  10  à  15  mètres,  de  15  à  20  mètres,  selon 
d'autres,  que  recouvre,  à  son  tour,  le  Terrain  erratique  dont  la  pré- 
sence, sur  ce  point,  n'a  jamais  été  signalée. 

On  peut  en  effet  s'en  rendre  compte  en  consultant  la  Carte  du  ter- 
rain erratique  dressée  par  MM.  Faisan  et  Chantre. 

Mais  avant  de  donner  connaissance  de  la  nature  et  de  la  disposition 
de  ces  derniers  apports,  que  nous  considérons  comme  étant  d'origine 
glaciaire,  nous  allons,  après  avoir  exposé  la  théorie  des  partisans  du 
Beaujolais  alluvial,  indiquer,  aussi  rapidement  que  possible,  les  preu- 
ves sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  pour  établir,  d'une  façon  indis- 
cutable, l'existence  des  glaciers  dans  le  massif  du  Beaujolais. 

Alors  que  MM.  Faisan  et  Chantre  dans  leur  Monographie  des 
anciens  glaciers  du  Rhône,  1880,  attribuent  une  origine  glaciaire  aux 
matériaux  de  transport,  ou  dépôts  meubles,  qui,  à  partir  d'une  cer- 
taine altitude,  290-300  mètres,  tapissent  les  pentes  du  massif  et  en 
couronnent  les  hauteurs,  MM.  Delafond  et  Depéret,  dans  leur  remar- 
quable étude  sur  les  Terrains  tertiairrs  de  la  Bresse,  1898,  ont,  au 
contraire,  pensé  pouvoir  en  attribuer  le  charriage  à  des  cours  d'eau 
d'âge  pliocène  ayant  pris  naissance  dans  les  cirques  et  ayant,  aux 
divers  niveaux  occupés  par  eux.  corrodé  leurs  rives  et  provoqué  des 
éboulements  considérables,  dont  les  matériaux  sont  restés  au  milieu 
des  cailloutis  de  ces  cours  d'eau. 

Cette  hypothèse  que  M.  Delafond  avait  d'ailleurs  déjà  antérieure- 
ment formulée  pour  son  propre  compte  dans  une  note  sur  les  Allu- 


Digitized  by  Google 


590 


ANTHROPOLOGIE 


lions  anciennes,  B.  S.  G.  F,  t.  XV,  3'  série,  1886,  a  été  tout  derniè- 
rement encore  soutenue  par  M.  le  docteur  Vaffier  dans  sou  intéres- 
sante Etude  géologique  et  palé  ontologique  du  carbonifère  inférieur 
du  Maçonnais,  1901,  et  par  M.  Privat-Deschanel  dans  son  Introduc- 
tion à  l'étude  géographique  du  Beaujolais,  Fribourg  (Suisse),  1902. 

Les  amas  considérables  de  matériaux  d'allure  erratique,  que  l'on 
observe  de  toute  part,  placardés  sur  le  dos  ou  sur  le  flanc  des  collines, 
proviendraient  donc  soit  de  la  désagrégation  du  sous-sol,  soit  de 
l'écroulement  d'anciennes  falaises,  aujourd'hui  disparues  et  démem- 
telées  sur  place. 

Ces  falaises,  séparées  de  leur  base,  s'écroulaient,  laissant  à  leur 
pied  les  blocs  trop  volumineux  pour  être  roulés  et  abandonnant  à 
l'action  des  eaux  les  autres  éléments  plus  petits  charriés  d'autant  plus, 
loin  de  leur  point  d'origine  qu'ils  présentent  un  moindre  volume 
(Vaffier). 

C'est  exactement  ce  que  M.  l'abbé  Toumier,  l'auteur  des  fouiLles 
remarquables  de  la  Grotte  des  Hoteanx  soutenait  déjà,  dès  1879,  dans 
une  note  insérée  à  ce  sujet  dans  la  Feuille  des  jeunes  Naturalistes, 
du  lrr  février. 

Toute  intervention  de  la  part  des  glaciers  étant  ainsi  écartée,  on 
n'aurait  donc  plus  affaire,  dans  ce  cas,  qu'à  un  système  de  Terrasses 
ou  de  cônes  de  déjection,  dont  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude  de  vous  exposer  l'organisation. 

Cependant,  loin  d'être  uniquement  cantonnés  vers  les  hauteurs  et 
à  proximité  des  abrupts  ou  des  escarpements  rocheux  et  de  s'éche- 
lonner le  long  des  pentes  par  ordre  de  grosseur,  —  les  fragments  de 
petite  dimension  formant  une  nappe  uniforme  dans  les  plaines, 
—  ainsi  (pie  le  dit  M.  l'abbé  Tournier.  de  nombreux  blocs  et  non  des 
moindres,  ont  été  transportés  à  de  grandes  distances  de  leur  point 
d'origine  et  se  trouvent  indistinctement  disséminés  sur  les  points 
les  plus  divers  de  la  vallée.  Ils  y  forment  même  parfois  de  puissants 
amas  offrant  tous  les  caractères  d'un  véritable  déballage  glaciaire, 
n'ayant  du  reste  absolument  aucune  ressemblance  de  composition 
avec  le  sol  sur  lequel  ils  reposent, 

C'est  ainsi,  en  effet,  qu'ils  viennent  non  seulement  s'étaler  en  très 
grand  nombre  jusque  dans  les  plaines  de  la  rive  droite  confinant 'à  la 
Saône,  où  nous  les  verrons  d'ailleurs  reposer  à  la  surface  de  la  Ter- 
rasse quaternaire  ;  mais,  franchissant  cette  rivière,  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  aussi  pénétré  en  plein  territoire  bressan. 

La  présence  de  pareils  quartiers  de  roches,  d'origine  beaujolaise, 
sur  les  pentes  et  jusqu'au  sommet  des  collines  de  la  Dombes,  où  ils 
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se  trouvent  d'ailleurs  associés  à  l'erratique  alpin,  étant,  il  me  semble, 
une  preuve  incontestable  de  l'existence  des  glaciers  dans  le  massif  du 
Beaujolais,  je  vais,  sans  entrer  dans  trop  de  détails,  signaler  les  diffé- 
rentes localités  où  j'ai  pu  les  observer. 

A  Thoixttey,ou  aperçoit  encore,  adossés  contre  les  murs  des  habitations, 
plusieurs  éuormes  blues  d'arkose,  dont  la  traînée  se  poursuit  d'ailleurs  jus- 
qu'à Saint- Didicr-xur-Chala  ro  n  n  c. 

Il  y  a  25  et  même  30  ans.  j'en  ai  compté  plus  de  18;  niais,  depuis  lors,  la 
plupart  ont  été  détruits  ou  utilisés  comme  matériaux  de  construction. 

Combien  d'ailleurs  out  dû  disparaître  de  la  même  manière  dans  les  temps 
passés  ! 

I^cs  traditious  locales  sont  là.  en  effet,  pour  nous  le  faire  entrevoir. 

Parmi  eux.  je  signalerai,  en  particulier,  celui  qui  se  trouve  au  sommet  de. 
la  colline  de  ('halles,  ancien  lambeau  d'un  vaste  delta  de  graviers  et  de 
cailloux  accumulés  par  la  Chalaronne  à  son  débouché  dans  la  vallée  de  la 
Saône,  puis  celui  que  l'on  a  trouvé  a  Thoissey,  usine  Robelin,  engagé, 
à  plus  de  3  mètres  de  profondeur,  au  sein  des  alluvious  constituant  la  busse 
terrasse  de  ce  cours  d'eau. 

L'un  et  l'autre  mesurent  1  mètre  de  haut,  sur  45-5i>  centimètres  <!:>  dia- 
mètre. 

A  Saint-Didier,  un  bloc  sensiblement  de  même  volume,  placé  devant  l'Eglise, 
servait  jadis  de  piédestal  au  ctieur  public.  On  y  remarque  aussi  <k>s  blocs  de 
[►orphyre. 

Quant  aux  autres,  a  part  deux  ou  trois  mesurant  12."  et  250  décimètres 
cubes,  ils  atteignent  en  moyenne  45  à  70  décimètres  cubes,  dimensions  (pli 
sont  aussi  celles  des  neuf  ou  dix  autres  blocs  d'arkose  que  l'on  rencontre 
plus  en  aval,  ù  (ivnouiUcux,  il  Guéninx  1 100-105  mètres»,  puis  à  M un  ter  un.  r 
i l'25  mètres),  au  sommet  et  sur  les  pentes  <lu  plateau  des  Doinbes.  associés 
aux  éléments  de  la  moraine  alpine. 

11  en  est  de  même  à  ilen*imy  (105  mètres),  où  j'ai  a  signaler  la  présence 
d'un  lieau  bloc  de  granit  rose,  ù  gros  cristaux,  mesurant  1  mètre  de  hau- 
teur sur  35  à  40  centimètres  de  diamètre  et  provenant,  ainsi  que  ceux  de  la 
rive  droite,  de  l'ellipse  granitique  de  Fleurie-Odenas.  Sur  le  territoire  de  la 
même  commune,  on  remarque  encore  deux  autres  blocs  d'arkose  dont  l'un, 
situé  non  loin  des  l>erges  de  la  Saône,  mesure  environ  75  décimètres  cuIk*s. 
Ce  bloc  a  sans  doute  été  retiré  du  sous-sol,  lors  de  la  construction  du  pont 
jeté  sur  la  Mûtre. 

Quant  à  l'autre,  il  se  trouve  dans  le  lit  même  de  la  Saône,  mais  il  ne 
saiiereoit  qu'aux  eaux  basses. 

Telle  est  la  liste,  assurément  fort  incomplète,  des  blocs  d'origine 
l>eaujolaise,  dont  j'avais  à  signaler  la  présence  sur  la  rive  gauche. 

Or,  comme  ils  s'y  trouvent  associés  aux  éléments  détritiques  de  la 
moraine  alpine  et  que.  d'autre  part,  on  ne  saurait  prétendre  qu'ils 
proviennent  de  la  désagrégation  du  sous-sol  ou  de  Vécroulcmcnt  d'une 
falaise  quelconque,  leur  transport  ne  peut  guère  s'expliquer  autre- 
ment que  par  l'intermédiaire  d'anciens  glaciers  spéciaux  à  la  région 
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bcaujolaisc,  pas  plus  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait  remonter  à  une  date 
antérieure  au  temps  pléistocène,  ainsi  que  le  prétend  cependant 
M.  E.  Chanel. 

Voici  d'ailleurs  l'explication  ingénieuse  qu'il  nous  fournit  à  cet 
égard  dans  une  note  ayant  pour  titre  :  Les  phénomènes  orogénique  s 
et  formation  des  grottes  et  des  cluses  du  Jura  méridional  :  B.  8. 
G.  F..  1901,  p.  646. 

«  Il  paraîtrait  ou  effet,  que  lors  de  l'effort  orogénique  qui  a  donné  lieu  au 
relief  actuel  de  notre  sol  et  amené  l'effrondreinent  définitif  de  la  vurcttv" 
bressane,  les  blocs  en  question  auraient  été  arrachés  par  les  assises  sédi- 
meutalres  qu'ils  supportaient  lors  du  retrait  a  l'Est  de  ces  dernières  aux- 
quelles il  fait  ainsi  parcourir,  en  projection  horizontale,  des  distances  varia- 
bles. 

Ainsi  déracim's  par  ce  formidable  coup  d'épaule  ou  plu  ôt,  par  ce  intime- 
ment de  va-et-vient,  ces  bines  auraient  été  charriés  par  des  cours  d'eau  ou 
torrents  qui  se  .-seraient  créés  sur  le  flanc  est  d?s  monts  du  MAconnals.  mais 
ils  n'auraient  pas  eu  A  traverser  la  Saône  qui  n'était  pas  a  ce  moment  sur 
leur  parcours  mais  plutôt  a  l'Est 

Plus  tard,  quand  la  Saône,  après  avoir  dépesé  les  couchas  sableuses  et 
marneuses  du  Pliocène  inférieur  formant  le  substratum  de  la  cuvette  bres- 
sane, eut  été  îv jetée  A  l'Ouest,  elle  dut  se  creuser  un  nouveau  lit  et  rema- 
nier les  dépôts  antérieurs  avec  les  débris  des  faunes  qu'ils  renfermaient  et 
donner  ainsi  lieu,  sur  certains  points.  A  des  alluvions  très  mélangées,  connue 
le  sont  par  exemple,  celles  de  la  Terrasse  de  Villefrancbe.  où  MM.  Pepéret 
et  Chantre  ont  recueilli  une  faune  très  complexe  avec  dos  silex  moustérion-.  ... 

Et  voilà,  sans  doute  comme  quoi  les  blocs  en  question  se  trouvent 
aujourd'hui  associés  à  l'erratique  alpin  de  la  rive  gauche  ! 

Mais,  à  supposer  même  que  le  transport  de  ces  énormes  quartiers 
de  roches  se  soit  effectué  à  une  date  géologique  aussi  lointaine  et 
sans  doute  par  voie  de  glissement  à  la  surface  d'un  plan  incliné 
quelconque,  dont  il  faudrait  d'ailleurs  établir  l'existence,  la  Saône 
pléistocène  n'ayant  jamais  atteint  la  côte  élevée  à  laquelle  se  trou- 
vent situés  la  plupart  de  ces  blocs,  il  est  donc  impossible  de  lui  attri- 
buer de  pareils  remaniements. 

On  pourrait  toutefois  avoir  recours  à  l'action  glaciaire,  ce  qui  serait 
plus  rationnel  :  mais,  dans  ce  cas.  il  resterait  encore  à  expliquer  par 
quel  prodigieux  tour  de  force  le  glacier  alpin  serait  parvenu  à  faire 
remonter  ces  quartiers  de  roches  à  sa  surface  pour  les  associer  ensuite 
aux  matériaux  de  sa  moraine  de  retrait,  ou  moraine  frontale. 

Cependant,  le  plan  incliné  auquel  non;  avons  fait  allusion  a  existé: 
toutefois  ce  ne  sont  plus  des  alluvions  quelconques  qui  l'auraient 
constitué,  mais  bien  les  glaciers  eux-mêmes,  à  l'époque  quaternaire. 

Le  Beaujolais  a  donc  eu,  lui  aussi,  son  appareil  glaciaire. 
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2°  Age  de  la  Terrasse  de  Villefranche. 

On  ne  saurait  donc  en  pareil  cas,  attribuer  une  origine  différente 
aux  innombrables  blocs  de  même  nature  et  de  même  provenance  qui, 
sur  la  rive  droite,  viennent  s'étaler  à  la  surface  de  la  Terrasse  qua- 
ternaire, dont  ils  fixent  et  précisent  ainsi  l'âge. 

On  sait  que  l'âge  de  cette  Terrasse,  dont  on  retrouve  les  traces  dis- 
continues depuis  Gray  jusqu'à  Saint-(iermain-au-Mont-d'Or.  et  sans 
doute  aussi  au  delà,  a  été  l'objet  de  nombreuses  et  vives  discussions 
au  sein  des  sociétés  savantes,  où  l'on  a  tour  à  tour  fait  appel  aux  don- 
nées de  la  paléontologie  et  de  la  paléoethnographie,  sans  que  l'on  soit 
cependant  arrivé  à  s'entendre  d'une  façon  définitive. 

Au  point  de  vue  stratigraphique.  M.  Boule  avouait  qu'il  était 
impossible  de  se  prononcer,  tout  en  étant  pourtant  disposé  à  considé- 
rer cette  Terrasse  comme  représentant  la  basse  terrasse  des  géologues 
suisses  et  allemands,  datée  par  le  mammouth  et  le  rhinocéros  à  narines 
cloisonnées. 

Le  résumé  de  tous  ces  débats  se  trouve  d'ailleurs  très  bien  exposé 
dans  l'ouvrage  de  M.  C.  Savoye  :  Le  Beaujolais  préhistorique,  1899, 
ainsi  que  dans  la  thèse  de  M.  Chantre  :  L'Homme  quaternaire  dans 
le  bassin  du  Rhône,  1901,  dans  laquelle  il  soutient  que  le  dépôt  des 
alluvions  fossilifères  de  cette  Terrasse  serait  contemporain  de  la  pre- 
mière période  de  recul  des  glaciers,  lors  de  leur  plus  grande  extension, 
soit  du  quaternaire  moyen. 

Cette  manière  de  voir  diffère  peu  d'ailleurs  de  celle  exprimée  en 
dernier  lieu  par  M.  Deperet,  pour  lequel,  le  dépôt  de  ces  sables  et  gra- 
viers ne  serait  plus  interglaciaire,  dans  le  premier  sens  du  mot.  c'est- 
à-dire  placé  entre  deux  périodes  de  grande  extension  des  glaciers, 
mais  contemporain  de  la  première  période  de  recul  des  glaciers  à  la 
première  glaciation  quaternaire. 

Ils  représenteraient,  en  d'autres  termes,  le  début  de  la  période 
interglaciaire  qui  sépare  cette  première  glaciation  de  la  deuxième, 
dont  les  moraines  ne  sont  pas  arrivées  dans  la  région  de  Lyon,  mais 
sont  visibles  dans  d'autres  vallées  plus  directement  alpines. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Terrasse  de  cette  deuxième  glaciation  subal- 
pine, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  elle  serait  représentée,  dans  li 
vallée  de  la  Saône,  par  les  graviers  de  fond  de  cette  rivière,  où  l'on 
recueille  en  effet  assez  fréquemment  les  animaux  de  la  faune  qua- 
ternaire (Chantre,  p.  79). 

Cependant,  on  sait  aujourd'hui  que  les  sables  et  graviers  de  la 
terrasse  proprement  dite  de  10  à  12  ou  15  mètres,  renferment  aussi. 
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et  en  très  grand  nombre,  les  débris  des  représentants  immédiats  de 
cette  faune,  le  Primigenius,  le  Kenne,  le  Tichorhinus. 

Ne  pourrait-on  pas  admettre,  dès  lors,  que  ees  graviers  de  fond  qui. 
sur  une  épaisseur  de  8  à  10  mètres,  encombrent  le  lit  de  cette  rivière, 
proviennent,  du  moins  en  partie,  des  alluvions  elles-mêmes  de  cette 
terrasse,  ou  bien  encore  qu'ils  en  font  partie  intégrante,  la  Saône 
sous-glaciaire  et  post-glaciaire,  ainsi  que  nous  le  dirons,  s 'étant  gra- 
duellement creusé  son  lit  actuel  au  sein  des  alluvions  antérieurement 
déposées  par  elle,  sans  être  toutefois  parvenue  à  en  déblayer  entière- 
ment son  cours. 

Cela  paraît  d'autant  plus  probable  que  les  apports  glaciaires  dont 
il  va  être  question  reposent  directement  à  la  surface  de  ces  deux 
sortes  de  terrasses,  ainsi  que  nous  allons  le  constater. 

Sauf  les  assises  supérieures  qui  représentent  les  alluvions  modernes, 
sans  cesse  remaniées,  avec  faune  malacologique  actuelle,  silex  taillés 
de  l 'époque  néolithique  et  débris  de  la  faune  quaternaire,  ces  graviers 
de  fond,  dont  on  a  ramené  au  jour  plusieurs  centaines  de  mètres 
cubes,  lors  de  la  construction  des  nouveaux  ponts  de  Crèches,  de 
Belleville  et  de  Jassans-Riottier,  sont  absolument  stériles. 

Ils  sont  représentés  par  des  sables  grossiers,  des  galets  et  des 
cailloux  d'origine  bcaujolaise,  plus  ou  moins  roulés,  auxquels  se 
trouvent  également  associées  de  nombreuses  quartzites. 

Quant  à  M.  Arcelin.  qui,  dans  une  étude  des  plus  intéressantes, 
parue  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Saônc- 
ct-Loirc,  1901,  a  retracé  l'histoire  de  La  Vallée  inférieure  de  la  Saône, 
il  essaye  de  démontrer  que  le  dépôt  des  sables  et  graviers  de  cette 
terrasse  est  postérieur  au  retrait  définitif  des  glaciers,  de  sorte  que, 
non  seulement  l'homme  du  Moustier,  mais  aussi  celui  de  Chelles  et 
de  Saint- Acheul,  dont  ils  récèlent  les  instruments,  n'auraient  fait 
leur  apparition  dans  la  vallée  qu'à  cette  heure  tardive. 

Nous  avons  vu  que,  pour  M.  Chantre,  il  n'était  question  que  de 
l'homme  du  Moustier  ;  le  Chelléen  étant,  d'après  lui,  contemporain 
des  argiles  de  Saint-Cosme. 

Avant  d'établir  le  contraire,  il  importe  toutefois  de  faire  encore 
remarquer  que  l'assise  de  sables,  de  graviers  et  de  cailloux  d'origine 
beaujolaise  qui  se  trouve  à  la  base  de  ce  célèbre  gisement,  a  aussi 
fourni  un  assez  grand  nombre  de  quartzites  alpines,  atteignant  par- 
lois  la  grosseur  d'une  tête  humaine,  ainsi  que  quelques  blocs 
d'arkose  et  jusqu'à  des  fragments  de  bancs  de  grès  et  blocs  de  même 
nature,  provenant  des  assises  gréso-sableuses  de  l'horizon  de  Trévoux. 

Il  ne  serait  donc,  dès  lors,  nullement  étonnant  d'y  trouver  aussi 
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des  débris  fossiles  provenant,  par  remaniement,  des  sables  de  cet 
horizon,  ou  de  formations  plus  récentes. 

Tel  serait,  par  exemple,  le  cas  des  dents  du  Rhinocéros  Merki,  dont 
la  présence  au  sein  de  ce  gisement  a  donné  lieu  à  tant  de  contro- 
verses, lors  des  débats  concernant  l 'âge  de  cette  Terrasse  et  dont  l 'état 
de  fossilisation  diffère,  d'ailleurs,  beaucoup  de  celui  des  débris  de  la 
faune  quaternaire. 

On  sait,  d'autre  part,  que  ces  graviers  ferrugineux  et  manganési- 
fères,  ainsi  qu'on  les  désigne  encore,  sont  aussi  le  gisement  principal 
des  débris  de  la  faune  quaternaire  et  des  outils  de  l'industrie  hu- 
maine, outils  se  référant  principalement  à  l'époque  du  Moustier. 

Et  à  ce  sujet,  je  ferai  observer  que  si  cette  dernière  industrie  repré- 
sente une  civilisation  absolument  distincte  de  celles  de  Saint-Acheui 
et  de  Chelles  —  ce  que  bon  nombre  de  paléthnologues  semblent  ne 
plus  admettre,  puisqu'ils  la  considèrent  comme  une  simple  case  de 
débarras  (Engerand  :  Six  leçons  de  Préhistorique)  —  la  hache  de 
type  amygdaloïde  également  retirée  de  cette  assise  fossilifère,  s'y 
trouverait  aussi  à  l'état  erratique,  au  même  titre  que  les  débris  du 
Rhinocéros  Merki. 

Cependant,  il  est  à  remarquer,  en  passant,  que  sur  divers  autres 
points  de  la  vallée  de  la  Saône,  la  présence  et  l'association  de  pareils 
instrumente  ont  été  aussi  constatées  au  sein  de  dépôts  ou  formations 
considérées  par  M.  Arcelin  lui-même  et  bon  nombre  d'autres  géolo- 
gues, comme  l'équivalent  des  sables  et  graviers  de  la  Terrasse  de 
Ville  franche,  de  sorte  que  l'on  serait  porté  à  se  demander  si  ces 
diverses  civilisations  n'en  formeraient  pas  en  réalité  qu'iuie  seide  : 
l'industrie  Chelleo  ou  Acheuléo-Mousiéricnne,  qui  se  serait  dévelop- 
pée sur  notre  sol  antérieurement  à  l'extension  ultime  des  glaciers 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  graviers  fossilifères,  dont  l'épaisseur  varie  de 
25  centimètres  à  3  et  4  mètres,  suivant  les  dépressions  que  présente 
le  sous-sol.  qui  offre  parfois  des  ondulations  très  prononcées,  reposent, 
non  sur  les  argiles  de  Saint-Cosme,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire 

—  (Chantre  et  Savoye)  —  mais  sur  des  limons  d'alluvionnement 

—  terre  glaise  ou  argile,  —  atteignant  7  à  8  mètres  d'épaisseur. 
Au-dessous,  se  montrerait  une  assise  d'environ  1  m.  50  à  2  m.  de 

sables  jaunes,  graviers  et  cailloux,  identiques  à  ceux  de  la  partie 
supérieure;  puis,  sur  une  faible  épaisseur,  les  argiles  de  Saint-Cosme 
et  enfin  les  sables  de  Trévoux. 

A  Villefranche-sur-Saône,  un  forage  de  puits  de  85  m.  de  profon- 
deur a  également  traversé  des  couches  argilo-sableuses  que  nous  pla- 
çons dans  l 'éoeène  inférieur,  puis  les  assises  du  Bajocien. 


Digitized  by  Google 


590 


ANTHROPOLOGIE 


La  coupe  que  nous  fournissons  rend  d'ailleurs  très  bien  compte  de 
cette  disposition  que  des  forages  de  puits  nous  ont  du  reste  permis  de 
constater  sur  divers  autres  points  de  la  vallée. 

Le  dépôt  des  sables  et  graviers  fossilifères  de  cette  terrasse  aurait 
donc  été  précédé  par  celui  de  limons  d 'alluvionnement  qui  ont,  d'ail- 
leurs, fourni  des  coquillages  de  la  faune  malacologique  quaternaire. 

Le  beau  crâne  de  Bos-priscus,  recueilli  par  M.  Gaillard,  prépara- 
teur au  Muséum,  et  que  M.  Chantre  a  fait  figurer  dans  son  ouvrage  : 
L'homme  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône,  reposait  immédiate- 
ment sur  cette  couche  de  limon  et  s'y  trouvait  même  partiellement 
engagé. 

Tl  est  à  remarquer  également  qu'un  grand  nombre  d'autres  débris 
de  la  faune  quaternaire  s'y  présentent  dans  les  mêmes  conditions  de 
gisement  et  que  ce  n'est  nullement  là  le  cas  spécial  des  formes  ani- 
males les  plus  anciennes.  On  peut  en  dire  autant,  du  reste,  des  vesti- 
ges industriels. 

Ces  observations  faites,  nous  allons  maintenant  rapidement  donner 
connaissance  de  la  nature  et  de  la  disposition  des  matériaux  d'ori- 
gine glaciaire  étalés  dans  les  plaines  de  la  rive  droite  confinant 
immédiatement  à  la  Saône  et  venant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  repo- 
ser à  la  surface  de  cette  terrasse,  dont  encore  une  fois  ils  précisent 
et  fixent  ainsi  l'âge. 

—  Sur  le  plateau  du  (Saixt  et  dans  le  voisinage  Immédiat  dea  carrière*  de 
tables  de  YUlrfi-anvhc-Iicuurvganl,  nous  n'avons  à  enregistrer,  comme  étan- 
de  provenance  heaujolaise.  «pie  deux  ou  trois  blocs  d'arkose,  un  porphyre 
quartzifère.  et  quelques  blocs  de  calcaire  blanc  ou  jaunâtre  pouvant  provenir 
des  assises  jurassiques  de  Oogny  et  de  Lacenas. 

Quant  aux  roches  nlpiues,  elles  sont  représentées  par  un  certain  nombre 
de  quartettes,  pur  un  bloc  de  calcaire  cristallin,  noir,  et  une  brèche  carbo- 
nifère du  genre  de  celles  que  nous  signalerons  ultérieurement. 

—  A  Sahit-fjcanjf M-<lc-Itcnciits,  où,  en  dehors  des  forages  de  puits,  des 
sablières  nous  révèlent  l'existence  des  alluvions  de  la  Terrasse  quaternaire, 
on  aperçoit  de  tous  ccités.  épure  a  lu  surface  du  sol.  ou  adossés  contre  le  mur 
des  habitations,  un  grand  nombre  de  blocs  erratiques  d'origine  beaujolaise  : 
arkoses.  porphyres  et  granit  rose  à  gros  cristaux,  identiques  à  celui  que  nous 
avons  signalé  a  Messimy,  sur  la  rive  gauche. 

On  y  remarque  également  divers  blocs  de  calcaire  blanc  du  jurassique 
supérieur,  si  communs  dans  les  moraines  du  plateau  des  Dombcs. 

Parmi  ces  blocs,  il  en  est  qui  mesurent  près  d'un  demi-mètre  cube. 

A  l'ort-Jïi rit  re,  on  aperçoit  dans  le  lit  même  de  la  Saône,  un  énorme 
hloc  d'arkose.  mesurant  deux  mètres  de  haut  sur  un  mètre  de  diamètre. 
Rappelons  que.  sur  la  rive  gauche,  nous  avons  aussi  signalé  la  présence, 
dans  le  lit  de  cette  rivière  et  non  loin  de  ses  berges,  de  deux  blocs  de  même 
nature,  quoique  d'un  volume  bien  inférieur. 
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]-<e  transiKîrt  de  ces  quartiers  de  roches  est  donc  plus  récent  que  le  dépôt 
des  tjruriciM  de  fond  avec  primigeiiiitx.  que  l'on  suppose  cependant  avoir  été 
dé|K)sés  après  le  retrait  définitif  des  placiers. 

—  8ur  le  plateau  de  Jiussy  et  de  Boutvhanin,  séparé  de  celui  de  Saint- 
gorges  par  les  érosions  de  la  Vauxonne,  on  se  trouve  en  présence  d'un 
véritable  déballage  de  plusieurs  centaines  de  blocs  de  toute  nature  et  de 
toute  provenance  :  arkoses,  porphyres,  roches  vertes  ainphiboliques,  granit 
rose  à  gros  cristaux  et  autres  roches  d'origine  beaujolaise. 

Parmi  eux.  se  trouve  un  suj>erl>e  bloc  d'arkose  entièrement  recouvert  de 
l)eaux  cristaux  de  quarte,  aux  nuances  les  plus  variées  et  encore  intacts. 
Seules,  les  glaces,  malgré  le  déplacement  subi  par  ce  bloc,  ont  pu  conserver 
de  la  sorte  les  cristaux  qui  le  revêtent. 

Ou  y  rencontre  également  un  assez  grand  nombre  de  roches  alpines  : 
gneiss,  granit  déeouqiosé  a  mica  noir,  si  abondant  en  Dombes,  quartzites 
éuonnes  et  calcaires  de  nature  différente. 

Au  uombre  de  ces  derniers  se  trouve  un  superbe  bloc  de  la  grande  oolithe 
bathouicune,  puis  un  bloc  de  calcaire  blanc  de  V2ô  déelui.  eubes,  provenant, 
ainsi  (pie  celui  de  Saint-Georges,  des  assises  du  jurassique  supérieur  des 
régions  subalpines. 

On  sait,  en  effet,  que  les  déjjôts  de  cet  Age,  de  même  que  ceux  de  la  craie, 
n'existent  pas  dans  le  Beaujolais. 

Si  nous  ajoutons  a  cela  la  présence  du  lehm  ou  terre  à  pisé  des  Dombes, 
qui  recouvre  la  surface  de  ce  plateau  et  en  tapisse  les  ijcntcs  sur  une  épais- 
seur de  2  a  3  m.,  ou  conviendra  que  sur  ce  point,  de  même  que  sur  la  rive 
gauche,  il  y  a  pareillement  mélange  et  pénétration  des  deux  erratiques. 

—  A  lielleville,  le  nombre  des  blocs  erratiques  est  loin  d'être  aussi  consi- 
dérable. Je  n'y  ai  d'ailleurs  remarqué  que  des  arkoses  et  quelques  iwrphyrcs 
pétro-slHceux. 

I  n  d'entre  eux.  au  hameau  d'Aiguerande.  mesure  près  d'un  demi-mètre 
cube. 

• —  A  Taponnas  et  au  hameau  de  Villeneuve,  nous  nous  trouvons  de  nou- 
veau en  présence  d'un  véritable  déballage  glaciaire,  avec  également  blocs  de 
toute  nature,  de  toute  provenance  et  de  toutes  dimensious  :  grès  triaslques. 
lK»rphyres  quurtzifères,  quartz  jaspoïdes,  roches  vertes  a mphi ludiques,  etc.. 
etc..  épars  à  la  surface  du  sol.  ou  entassés  par  les  paysnus  qui  les  ont 
extraits  du  sous-sol. 

I*es  roclies  d'origine  alpine  :  quartzites.  micaschistes,  gneiss  granulitiques. 
granit  à  mica  noir,  n'y  sont  point  rares  non  plus.  Je  citerai,  entre  autres, 
une  brèche  carbonifère  mesurant  9.">  décim.  cubes  et  un  calcaire  coralligène 
blanc 

Ce  terrain  de  transport,  dont  l'allure  mnrainique  est  incontestable,  repose, 
à  Taponas,  sur  les  alluvlons  sableuses  de  la  Terrasse  quaternaire,  tandis 
qu'au  hameau  de  Villeneuve,  plus  éloigné  de  la  Saôue,  il  réinsérait,  au  con- 
traire, immédiatement  sur  les  argiles  de  Saint-Oosme,  comme  à  lielleville. 
d'ailleurs. 

—  Au  Tilleret,  il  existe  également  plusieurs  énormes  blocs  d'arkose  :  l'un 
d'eux  mesure  190  décim.  cubes.  On  y  rencontre  aussi  quelques  quartzites  de  la 
grosseur  d'une  tête  humaine  et  deux  nouveaux  blocs  de  brèche  carbonifère 
des  Alpes,  mesurant  2»  et  60  décim.  cubes. 

Tous  reposent  ici  immédiatement  sur  les  sables  et  graviers  de  la  Terrasse 
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do  Villefrnnehe,  dont  la  prose  née  nous  est  d'ailleurs  révélée  par  des  sablières 
encore  en  vote  d'exploitation. 

—  Au  hameau  du  Ma  van  et  du  Quan  t,  ainsi  qu'an  village  de  DractK 
où  des  forages  de  puits  (tut  pareillement  permis  de  constater  la  présence 
des  alluvions  de  la  Terrasse  quaternaire,  on  rencontre  aussi  plusieurs  beaux 
Mues  d'arkose,  de  70  déclin,  cubes  î\  un  demi-mètre  cuIk>. 

—  A  la  Mahon-Iilanvhc,  hameau  de  Ilomanèclie-Thorins,  puis  il  Saint- 
Stiuiphovhn-tVAnvcUcx,  village  situé  sur  un  plateau  dominant  les  basses 
prairies  de  la  Saône,  les  blocs  d'arkose  y  sont  aussi  très  nombreux. 

—  A  Saint-Komain-dcs-Ihs,  sur  les  bords  mêmes  de  la  Saône,  on  aperçoit 
également  trois  énormes  blocs  de  môme  nature. 

En  remontant  plus  liant,  et  sur  le  territoire  d;js  communes  de  Cri<hc« 
i't  de  Pontancvatur,  mais  plus  particulièrement  aux  hameaux  du  Pctit-Draci- 
et  des  Pot  fis,  nous  retrouvons  encore  les  mêmes  amoncellements  de  blocs, 
qui,  également  sur  ce  i>oint,  viennent  aussi  s'étaler  ft  la  surface  et  jusque 
sur  les  pentes  de  la  Terrasse  quaternaire,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  au  hameau  des  Planches,  où  les  sables  de  cette  Terrasse  se  trouvent 
exploités. 

Enfin,  pour  terminer,  je  signalerai,  h  titre  de  renseignement,  la  présence, 
au  village  de  Quincieux  (177  in.),  en  faee  de  Trévoux,  d'un  bloc  d'arkose 
mesurant  50-52  ceutim.  de  diamètre,  en  tout  sens,  et  reposant  également  j\ 
la  surface  des  alluvions  de  la  Terrasse  quaternaire. 

D'autre  part,  un  bloc  de  même  nature,  mais  de  moindre  volume,  se  montre 
aussi  non  loin  des  berges  de  la  Saône,  entre  SaiiuMîernmin-au-Mont-d'Or  et 
Villevert-Xeuville. 

Les  innombrables  blocs  de  toute  nature,  de  tonte  provenance  et 
de  volume  parfois  considérable  dont  nous  venons  de  signaler  la 
présence  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  ne  pouvant  provenir,  pas 
plus,  d'ailleurs,  que  ceux  de  la  rive  gauche,  ni  de  la  désagrégation  tht 
sous-sol,  ni  du  démantèlement  d'une  falaise  quelconque,  voisine  de 
la  Saône,  ainsi  que  nous  le  dit  M.  Delafond,  leur  transport  ne  saurait 
être  attribué  à  un  agent  autre  que  les  glaciers. 

Eux  seuls,  en  effet,  ont  été  capables  d'effectuer  le  transport  de 
matériaux  d'aussi  forte  taille  et  de  les  grouper  de  la  sorte  sur  des 
points  déterminés,  d'ailleurs  souvent  fort  éloignés  du  thalweg  des 
cours  d'eau. 

Au  reste,  si  l'on  persistait  à  vouloir  leur  attribuer  une  origine 
alluviale,  il  faudrait  alors  admettre  que  les  cours  d'eau  qui  les  au- 
raient charriés  ne  sont  plus  pliocènes,  mais  quaternaires,  puisque 
nous  les  voyons  reposer  à  la  surface  de  formation  d'âge  pleistocène. 

Les  remaniements  attribués  par  M.  E.  Chanel  aux  eaux  de  la 
Saône  quaternaire  ne  sauraient  du  reste  rendre  compte  d'un  pareil 
état  de  choses. 

L'existence  des  glaciers  dans  le  massif  du  Beaujolais  nous  paraît 
donc  un  fait  désormais  acquis. 
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Ce  sont  eux  qui,  après  avoir  préalablement  remblayé  la  vallée  de 
la  Saône,  ont  transporté  sur  les  collines  bressanes  les  blocs  d'ori- 
gine beaujolaise  que  nous  y  avons  signalés,  comme  ce  sont  eux  éga- 
lement qui  ont  relayé,  jusqu'en  plein  territoire  beaujolais,  les  maté- 
riaux alpins  que  leur  confiait  le  grand  glacier  du  Rhône,  qui,  à  ce 
moment,  s'étalait  en  un  vaste  éventail  sur  le  plateau  de?  Dombes. 

A  un  moment  donné,  les  deux  systèmes  glaciaires  se  sont  donc 
confondus  pour  n'en  plus  former  qu'un  seul. 

Ainsi  s'explique  la  présence,  sur  les  pentes  du  massif  du  Beau- 
jolais, des  nappes  parfois  importantes  de  cailloutis  d'origine  alpine 
dont  on  suit  la  traînée,  d'une  façon  plus  ou  moins  continue,  depuis 
Blacé  —  275-280  m.  —  dans  les  environs  de  Villefranche,  jusqu'au 
sommet  des  collines  du  Bas-Mâconnais,  où  M.  le  docteur  Vaffier  les 
a  également  signalés. 

Ces  cailloutis,  que  l'on  trouve  partout  associés  à  l'erratique  local, 
sont  surtout  représentés  par  des  quartzites  dont  quelques-unes  attei- 
gnent parfois  plusieurs  décimètres  cubes,  ce  qui  en  fait  de  véritables 
blocs  erratiques. 

Ainsi  que  s'explique  M.  Boistel  (1).  au  sujet  de  ceux  qui  recou- 
vrent les  collines  de  Fourvière,  de  Tassin  et  de  la  Demi-Lune,  vers 
Lyon,  ces  cailloutis  auraient  donc  franchi  la  Saône  sur  un  pont  de 
glace. 

C'est  également  là  l'histoire  de  l'énorme  bloc  de  gneiss  à  gros 
cristaux,  dont  nous  retrouvons  d'ailleurs  les  congénères  dans  les 
moraines  de  la  Dombes,  qui,  avec  de  nombreuses  quartzites,  se  trouve 
engagé,  à  plus  de  6  m.  de  profondeur,  au  sein  des  alluvions  d'ori- 
gine lyonnaise  et  beaujolaise,  formant  la  Terrasse  de  la  gare  de 
Saint-Germain-au-Mont-d  'Or. 

Ce  bloc  mesure  environ  3  m.  cubes. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  nappes  importantes  de  quartzites, 
généralement  de  très  fort  calibre,  qui,  à  une  altitude  plus  élevée 
—  270-280  m.  —  tapissent  également,  sur  ce  point,  les  pentes  du 
massif  du  Mont-d'Or,  depuis  Curis  jusqu'à  Saint-Germain. 

Au  reste,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce  dernier  massif,  que 
l'on  supposait  jusqu'à  ce  jour  indemne  de  toute  glaciation,  aurait 
aussi  été  visité  par  les  glaciers. 

Je  n'en  fournirai,  comme  preuve,  que  l'amoncellement  réellement 
prodigieux  et  des  plus  confus  de  blocs  de  toute  nature  et  de  toute 
dimension,  et  autres  matériaux  de  moindre  volume,  provenant  de 

(0  Les  Cailloutis  de  la  Dombes  dans  l'anse  du  Bugey.  B.  S.  G.  F.  =  19»». 
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tous  les  étapes  jurassiques  du  Mont-d'Or,  et  dont  l'ensemble  constitue 
le  vaste  promontoire  qui.  au  débouché  de  la  vallée  de  Poleyinieux, 
s'étale  depuis  Albigny  jusqu'à  Villevert-Neuville. 

On  y  remarque  en  outre  un  grand  nombre  de  quartzites  dont  le 
volume  énorme  fait  de  véritables  blocs  erratiques. 

Leurs  semblables  ne  se  retrouvent,  en  effet,  que  dans  les  moraines 
de  la  Dombes. 

Les  nappes  de  cailloutis  alpins  qui,  à  l'exemple  de  ceux  de  Gram- 
mont,  sur  la  commune  de  Biacé.  tapissent  les  pentes  du  massif  du 
Beaujolais,  ne  seraient  donc  plus  des  lambeaux  des  alluvions  an- 
ciennes du  Pliocène  supérieur,  lesquelles,  après  avoir  constitué  le  pla- 
teau caillouteux  des  Dombes  et  avoir  préalablement  remblayé  la 
vallée  de  la  Saône,  seraient  venues  s'adosser  contre  ce  massif,  ainsi 
que  l'ont  soutenu  les  auteurs  de  la  Monographie  de*  glaciers  et  d'au- 
tres géologues. 

D'ailleurs,  les  nombreux  forages  de  puits  de  la  rive  droite,  dont 
nous  avons  pu  observer  la  coupe,  depuis  Villefranche  jusqu'à  Dracé. 
ne  nous  en  ont,  nulle  part,  révélé  la  présence  au-dessous  des  argiles 
de  Saint-Cosme,  qui  reposent  toujours  directement  sur  les  sables  de 
Trévoux. 

Au  moment  de  l'occupation  de  la  vallée  par  les  glaces,  la  Saône 
aurait  donc  continué  à  couler  sous  forme  de  torrent  sous-glaciaire,  de 
sorte  que  ses  eaux  n'eurent  nullement  lieu  d'être  refoulées  en  amont 
pour  y  former,  à  une  seconde  reprise,  ce  fameux  Lac  Bressan,  dont  on 
cherche  vainement  les  traces  et  à  l'existence  duquel  M.  Chantre  ne 
croit  d'ailleurs  plus  lui-même. 

Or,  c'est  sans  doute  à  l'action  érosive  des  eaux  de  la  Saône  sous- 
glaciaire  et  de  celle  des  cours  d'eau  issus  du  massif  du  Beaujolais, 
que  nous  devons,  attribuer,  en  grande  partie,  les  érosions  et  les  ravi- 
nements dont  les  sables  et  graviers  de  la  Terrasse  quaternaire,  que 
nous  savons  s'être  déposés  antérieurement  à  la  plus  grande  extension 
des  glaciers,  ont  été  l'objet. 

Le  dépôt  de  lehm,  que  nous  considérons  comme  le  résultat  de  la 
sédimentation  sur  place  des  boues  fines  tenues  en  suspension  dans 
les  glaces  et  les  neiges,  et  celui  du  matériel  erratique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  matériel  que  les  glaces  devaient  lors  de  leur 
fonte  et  de  leur  retrait  définitif,  abandonner  aussi  à  la  surface  du  sol. 
semblent  en  effet  ne  s'être  effectués  qu'après  que  les  érosions  et  les 
ravinements  dont  il  s'agit,  eurent  complètement  achevé  leur  œuvre. 

Dans  ces  conditions,  le  rôle  des  eaux  de  la  Saône  post-glaciaire 
se  serait  donc  pour  ainsi  dire  borné  au  dépôt  des  sables,  des  graviers. 
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des  limons  et  des  marnes  noires  qui  ont  eontribué  à  constituer  les 
prairies  d'alluvionnemeut  qui  en  forment  les  berges  et  au  milieu 
desquelles  elle  coule  actuellement. 

Ce  sont  d'ailleurs  ces  divers  dépôts  d'âge  post-glaciaire  qui  ont 
servi  de  chronomètre  pour  établir  la  marche  des  civilisations  humai- 
nes qui,  postérieurement  au  retrait  définitif  des  glaciers,  se  sont 
succédé  dans  la  vallée. 

Ainsi,  au  lieu  de  dater  de  la  première  période  de  recul  des  gla- 
ciers, lorj  de  leur  plus  grande  extension,  ou  de  correspondre  à  une 
deuxième  phase  de  progression  de  leur  part,  les  sables  et  graviers 
de  Villefranche  représenteraient  donc,  au  contraire,  une  phase  géo- 
logique préglaciaire,  ou  plutôt  glaciaire  et  non  post-glaciaire,  ainsi 
que  le  soutient  de  son  côté  M.  Arceliu. 

Pour  préciser  davantage,  le  dépôt  de  ces  sables  et  graviers  fossili- 
fères, serait  contemporain  de  la  phase  interglaciaire  ayant  immé- 
diatement précédé  l'occupation  définitive  de  la  vallée  par  les  gla- 
ciers. 

Dès  lors,  à  moins  que  les  données  de  la  stratigraphie  ne  soient  un 
leurre,  l'homme  du  Moustier,  et  à  plus  forte  raison,  celui  de  Chelles 
et  de  Saint-Acheul.  ainsi  que  la  faune  quaternaire,  dont  ces  alluvions 
recèlent  les  instruments  et  les  débris,  se  sont  montrés  dans  la  vallée 
antérieurement  à  l'extension  ultime  des  glaciers. 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  ils  ont  été  témoins  du 
phénomène  glaciaire  et  en  ont  subi  les  conséquences. 

Là  se  trouve  d'ailleurs  l'explication  toute  naturelle  de  la  dispa- 
rition de  leurs  foyers  et  de  leurs  sépultures  comme  également  celle 
de  l'enfouissement  de  leurs  outils  au  sein  des  alluvions  pleistocènes 
de  nos  cours  d'eau  et  de  leur  dispersion  à  la  surface  du  sol,  où  nous 
les  retrouvons  d'ailleurs  parfois  associés  au  terrain  erratique  lui- 
même. 

C'est  en  effet  le  cas  spécial  des  trois  belles  haches  du  type  amygda- 
loïde  que  les  importants  travaux  de  défoncement  que  M.  Durand, 
propriétaire  à  Crèches,  a  fait  exécuter  sur  les  pentes  de  la  moraine 
du  Chapitre,  ont  ramenées  à  la  surface  du  sol. 

Il  faut  en  dire  autant,  sans  doute,  de  celles  recueillies  par  M.  C. 
Savoye  (1).  dans  le  Beaujolais,  à  Néty.  Corcelles,  (Menas,  Anse  et 
Alix,  et  de  celles  trouvées  par  M.  Carra,  à  Montmclas.  vers  l'altitude 
de  500  mètres. 

Tout  dernièrement,  en  relevant  à  Dénicé.  près  de  Villefranche,  la 

(0  Le  Beaujolais  préhistorique,  i8yi). 
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coupe  d'un  puits  de  12  m.  de  profondeur  et  entièrement  creusé  au 
sein  d'apports  morainiques,  j'ai  récolté,  parmi  les  débris  de  toute 
nature  ramenés  au  jour,  un  silex  taillé  dans  la  forme  amygda- 
loïde. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  si  l'homme  qui  taillait  les  instruments 
de  Chelles,  de  Saint-Acheul  et  du  Mousticr.  s'est  montré  sur  notre 
sol  antérieurement  à  l'invasion  glaciaire,  toutes  les  traces  de  sou 
séjour  :  débris  de  cuisine,  foyers,  sépultures,  parures  et  autres  objets 
d'art,  ont.  sauf  peut-être  quelques  rares  exceptions.  —  et  la  zone 
inférieure  des  foyers  de  la  station  de  Solutré  serait  dans  ce  cas,  — 
fatalement  dû  disparaître,  par  suite  de  l'action  multiple  des  phéno- 
mènes d'érosion,  de  ruissellement,  d'alluvionnement  et  de  transport 
tic  matériaux,  résultant  de  la  présence  prolongée  des  neiges  et  de^ 
glaces. 

Seuls,  les  instruments  de  gros  calibre,  tels  que  les  haches  en  ques- 
tion, et  les  solides  pointes  du  Mousticr  ont  pu,  de  la  sorte,  échapper 
à  la  destruction. 

«  Ou  ne  conçoit  pas,  eu  effet,  nous  dit  il  ce  sujet  M.  Chantre,  dans  sou 
étude  sur  L'homme  qmitrrnnirr  dan*  Ir  hassin  du  Rhône,  comment  des 
ossements  et  des  ustensiles  en  silex,  plus  ou  moins  finement  travaillés, 
auraient  pu  résister  à  la  trituration  puissante  et  continue  des  éléments 
constitutifs  des  moraines  ». 

Aussi,  est-ce  la  raison  pour  laquelle,  surtout  lorsqu'il  s'agit.  comme 
ici,  de  régions  comprises  dans  la  zone  interne  des  glaciers,  il  est  diffi- 
cile d'être  exactement  renseigné  sur  leur  âge  réel,  aussi  bien  que  sur 
le  genre  de  vie  de  l'homme  à  cette  époque. 

Mais  si  l'homme  a  pu  fuir  devant  l'envahissement  progressif  des 
glaciers  et  chercher  ailleurs  un  refuge,  il  n'a  pas  dû  en  être  de  même 
pour  la  plupart  des  représentants  de  la  population  animale  qui 
finirent  par  succomber,  victimes  du  phénomène  glaciaire. 

Ainsi  que  nous  le  fait  encore  remarquer  M.  Chantre,  il  est  manifeste,  en 
effet,  que  la  faune  qui  évoluait  sur  notre  sol  à  l'époque  de  la  plus  grande 
extension  (Us  placiers,  a  évidemment  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  situation 
climatértque  existant  à  ce  moment,  et  qu'elle  aurait  même  été  entièrement 
détruite  sur  certains  points. 

L'abondance  extraordinaire  de  ses  débris  au  sein  ou  à  la  base  des 
formations  ou  dépôts  pîeistoeènes  de  la  région  lyonnaise,  —  abon- 
dance qui  a  fait  dire,  en  particulier,  qu'elle  était  un  véritable  cime- 
tière de  mammouths,  —  en  est  une  preuve  évidente. 

Alors  semble  s'établir  ce  silence  de  mort  dont  nous  parlent  les 
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auteurs  de  la  Monographie  des  glaciers,  silence  que  nous  pouvons 
sans  doute  comparer  à  celui  qui  règne  encore  aujourd'hui  dans  les 
régions  boréales  et  qui  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  les  glaciers, 
dont  le  développement  avait  été  consécutif  aux  grands  soulèvements 
orogéniques,  réintégrèrent  progressivement  les  régions  qu'ils  occu- 
pent encore  de  nos  jours. 

L'homme,  à  ce  moment,  se  fait  chasseur  de  rennes  et  habite  les 
grottes  et  abris  sous  roche,  où  nous  voyons  ses  sépultures  et  ses 
foyers,  encore  intacts,  constamment  reposer  sur  le  terrain  erra- 
tique. 

Tel  est,  en  particulier,  le  cas  de  ceux  de  la  Grotte  des  Hotcaux, 
dont  M.  l'abbé  Tournier  et  M.  C.  Guillon  nous  ont  donné  une  mono- 
graphie si  consciencieuse. 

.  C'est  l'époque  Magdalénienne,  ou  Solutréo-Magdalénicnne,  si  re- 
marquable par  le  beau  développement  de  l'industrie  de  la  pierre 
et  des  objets  d'art. 

Dans  la  vallée  de  la  Saône,  elle  serait  particulièrement  représentée 
par  la  zone  supérieure  de  la  station  de  Solutré.  zone  qui,  d'après 
M.  Arcelin,  se  trouve  nettement  séparée  de  la  zone  inférieure  avec 
coups  de  poing,  silex  moustériens  et  faune  quaternaire  identique,  en 
tous  points,  à  celle  des  alluvions  de  la  Terrasse  quaternaire  de  Ville- 
franche. 


M.  le  Dr  Lucien  MAYET 

A  Lyon 


LA  QUESTION  OE   L'HOMME  TERTIAIRE 


rot»  sur  «a  Ancrions  a  Hipparion  gracile  de  la  bégio*  d'avrillac  et  lus  gisements  d'eolithes 

dc  castai.  (i-l-ï  de  Rm-DiEi-,  rcr  Courst) 


—  Sianee  du  :t  août  — 

Le  problème  de  l'homme  tertiaire  est  entré  dans  une  nouvelle 
phase  depuis  quelques  années.  La  notion  des  silex  utilises  ou  éoli- 
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tins  (1).  l'a  remis  à  l'ordre  du  jour.  Mais  cette  doctrine  des  indus- 
tries éolithiques  —  par  elle-même  et  parce  qu'on  s'en  est  immédia- 
tement servi  d'argument  pour  reporter  très  au  delà  des  temps  quater- 
naires la  première  apparition  de  l'homme  sur  le  sol  de  l'Europe  occi- 
dentale —  a  soulevé  des  discussions  fort  vives. 

D'une  part,  M.  Rutot  et  ceux  qui  ont  été  dès  le  début  entraînés 
par  sa  foi  d'apôtre  ;  d'autre  part,  les  auteurs  qui,  comme  M.  Mar- 
cellin  Boule,  se  retranchent  dans  un  scepticisme  absolu  —  forment 
deux  groupes  extrêmes.  Entre  eux,  il  y  a  certainement  place  pour 
une  opinion  plus  éclectique.  Il  est  également  exagéré  d'accepter  ou 
de  rejeter  en  bloc  la  totalité  de  la  doctrine  des  éolithes  telle  que  l'a 
édifiée  M.  Rutot.  J'ai  la  conviction,  après  avoir  visité  gisements  et 
collections,  surtout  les  très  nombreuses  séries  que  M.  Rutot  a  rassem- 
blées et  remarquablement  disposées  au  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles,  qu'il  s'impose,  en  préhistoire,  de  faire  une  place  impor- 
tante à  la  pierre  utilisée  ;  j'ai  aussi  cette  conviction  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagérations  dans  les  affirmations  de  la  plupart  des  éolitho- 
philes.  Leurs  généralisations  ont  été  trop  hâtives  et  prêtent  facilement 
le  flanc  à  la  critique.  Aussi  le  nombre  est-il  grand  de  leurs  adversaires. 

(i)  On  donne  le  nom  A'éolithes  aux  premier*  outils(ou  aile*  regardés  comme  tri»)  dont 
l'homme  m'  soit  servi  au  début  «les  temps  préhistorique»  et  dont  il  a  continué  a  faire 
usage  pendant  une  grande  partie  de  ceux-ci,  concurremment  avec  les  outils  de  pierre 
taillée 

L'enseraldc  de  ces  outils  constitue  les  industries  éolithiques. 

(«<>;  aurore,  ufJo;  pierre)  par  opposition  aux  industries  paléolithiques  (;ra).aio;  ancien) 
et  néolithiques  (r.zoï  nouveau).  Si  les  industries  néolithiques  comme  les  industries 
paléolithiques  sont  assez  bien  différenciées,  les  industries  éolithiques  Tonnent,  d'après 
.M.  Hutot,  un  seul  groupe  très  homogène  et  restant  tel.  sans  grande  modification 
durant  la  longue  série  des  âges  qu'il  a  traversés  pendant  le  tertiaire  et  le  quaternaire 
inférieur.  Il  est  donc  permis  d'employer  la  désignation  industrie éolithique  préférablement 
à  industries  éolithiques. 

Le  caractère  essentiel,  qui  domine  tous  les  autres  caractères  de  cette  industrie,  est 
la  simple  utilisation  par  l'homme  primitif  des  matériaux  durs  et  résistants  (silex  dans 
l'immense  majorité  des  cas)  dont  il  pouvait  disposer,  ayant  comme  corollaire  l'absence 
de  toute  idée  de  taille  intentionnelle.  On  reconnaîtra  donc  les  éolithes  aux  marques  de 
celte  utilisation. 

Les  silex  utilisés  présentent  sous  forme  de  fragments  irréguliers  dus  à  l'éclatement 
naturel  et  dont  l'arête  ou  les  arêtes  tranchantes  ont  été  employées  aux  usages  qu'on 
peut  imaginer  (grattage,  raclage,  section,  etc.). 

Cette  utilisation,  a  laissé  comme  traces  :  a)  l'érnoiuxage  pure  et  simple  de  l'arête 
tranchante  utilisée  ;  h)  une  série  de  retouches,  petits  éclats  contigus  dont  l'ensemble 
constitue  un  nouveau  tranchant,  qui  peuvent  avoir  été  obtenues,  au  moyen  d'un  autre 
silex,  le  relouchoir.  La  retouche  répétée  plusieurs  fois  sur  la  même  arête  transforme  peu 
a  peu  celle-ci  :  l'angle  aigu  du  tranchant  en  un  angle  de  plus  en  plus  ouvert;  cj  Vaccottt- 
nuxlution  pour  la  facile  préhension.  Cette  accommodation  consiste  principalement  en  un 
écrasement  par  mai  telage. d'arêtes  tranchantes  situées  a  l'opposé  de  celle  qui  est  utilisée 
et  sur  lesquelles  la  main  doit  s'appuyer. 

IvniMissage.  accommodation,  retouches  surtout,  sont  les  trois  caractères  de  l'industrie 
éolithique.  qui  a  fait  trè«  justement  introduire  en  préhistoire  cette  notion  nouvelle  de 
l'utilisation  remplaçant  ou  venant  se  surajoutera  celle  de  la  taille  intentionnelle.  Malheu- 
reusement ces  troiscaracteres  ne  sont  pas  un  critérium  suffisant  del'intervention  humaine 
et  bien  souvent  les  actions  naturelles  suflisent  à  les  simuler. 

Pour  l'exposé  de  l'industrie  éolithique.  cf.  A  .'Hutot:  Le  préhistorique  dan»  l'Europe 
centrale.  Congrès  archéologique  de  Dînant,  août  i»u3,  a;o  p.) 
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et  les  éolithes  paraissent  actuellement  quelque  peu  en  défaveur  dans 
les  milieux  scientifiques. 

Cela  me  semble  tenir  en  grande  partie  à  ce-  que  la  question  est 
engagée  dans  une  voie  difficile,  sinon  dangereuse,  du  fait  qu'elle 
s 'appui*»  à  peu  près  exclusivement  sur  la  forme  et  l'aspect  des  silex, 
alors  que  nous  manquons  de  critérium  pour  affirmer  qu'un  silex 
a  été  utilisé,  retouché,  taillé.  La  technique  paléolithique  du  silex, 
telle  que  nous  l'imaginons  aujourd'hui,  est  toute  conventionnelle.  A 
plus  forte  raison  la  technique  éolithique  et  rien  ne  permet  d'infirmer 
l'hypothèse  de  causes  naturelles  —  encore  impréeisées  pour  la  plu- 
part, parée  que  le  calme  géologique  actuel  ne  permet  guère,  de  nos 
jours,  de  les  saisir  sur  le  fait  —  ayant  pu.  dans  certains  eas  et  en 
certains  lieux,  produire  les  mêmes  effets  que  l'utilisation. 

On  remarquera  les  réserves  que  je  crois  devoir  faire.  Car  si,  comme 
il  sera  indiqué  au  cours  de  cet  exposé,  il  me  semble  possible  d'affir- 
mer l'origine  naturelle  des  éolithes  du  miocène  supérieur  du  Cantal, 
cette  même  origine  naturelle  serait  insoutenable  pour  nombre  de 
silex  belges,  documents  indiscutables  d'après  lesquels  a  été  établie  la 
description  des  industries  éolithiques.  Je  me  hâte  de  dire  que  ces  silex 
belges,  auxquels  je  fais  allusion,  ont  infiniment  plus  d'affinités  avec 
les  pièces  paléolithiques  qu'avec  les  éclats  découverts  dans  les  allu- 
vions  des  environs  d'Aurillac. 

Il  importe,  si  ou  ne  veut  pas  aboutir  à  de  regrettables  erreurs, 
d 'étudier  sans  parti-pris  les  éolithes  et  surtout  leurs  gisements,  comme 
de  passer  au  crible  d'une  critique  serrée  toutes  les  idées  théoriques 
s'y  rapportant.  M.  Rutot  se  trouve  mal  placé  pour  résister  à  l'entraî- 
nement de  ses  propres  conceptions  et  aux  exagérations  de  partisans 
téméraires,  parce  qu'appréciant  mal  la  plupart  des  difficultés  du 
sujet,  il  lui  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  glisser  insensiblement 
sur  une  pente  qui  conduit  à  des  conclusions  parfois  invraisem- 
blables (1).  D'autres,  plus  indépendants,  peuvent  mieux  juger  et 
exposer  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  et  d'erroné  dans  la  question  des 
éolithes. 

Celle-ci,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  est  plus  que  jamais  en  discus- 
sion. Les  polémiques  qu'elle  a  soulevées  n/ont  pas  encore  eu  de 
résultat  définitivement  acquis.  Elles  ont  toutefois  mis  en  lumière  : 

(i)  Dans  une  de  ses  plus  récentes  publication*  (Èolilhrs  et  pseiido-i'olithes  ;  Société 
d'Anthropologie  de  Hruxe  lies,  inoft),  M.  Rimot  semble  comprendre  ce  danger:»  ...La 
connaissance  et  l'appréciation  des  éolithes  ne  sont  pas  choses  simple»,  élémentaire» 
comme  tant  de  perwmnes  le  croient  à  tort. . .  il  peut  être  dnns  certains  cas»  aussi  difficile 
de  distinguer  nn  pîcudo-éolithe  d'un  vrai  que  de  déterminer  deux  formes  voisines  de 
Orithcs  ou  de  Pleurotomes,  ce  dont  n'est  pas  capable  le  premier  venu. .  » 
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d'une  part  le  peu  de  valeur  des  divisions  classiques  du  préhisto- 
rique, d'après  G.  de  Mortillet.  divisions  toutes  conventionnelles, 
n'ayant  qu'un  intérêt- didactique  et  la  nécessité  d'attribuer  une  large 
place  à  certains  instruments  très  différents  des  formes  admises  comme 
caractéristiques  de  l'intervention  humaine  dans  le  paléolithique  ; 
d'autre  part,  la  nécessité  aussi  de  rendre  à  leurs  gisements  d'innom- 
brables cailloux  soigneusement  recueillis  et  décrits  par  les  éolitho- 
philes  ou  soi-disant  tels. 

Voici,  me  semble-t-il.  où  en  est  aujourd'hui  la  question  des  éoli- 
thes :  généralisations  imprudentes  de  ses  partisans,  d'où  exagérations 
dans  les  idées  de  ses  adversaires. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  discuter  ici  cette  question  des 
éolithes  par  le  détail.  Un  volume  entier  serait  nécessaire  et  cette  note 
est  consacrée  aux  seuls  silex  des  sables  pontiens  des  environs  d'Au- 
rillac. 

Il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  y  avoir  un  réel  intérêt  à  étudier  de 
près  ces  gisements  dëolithes  pour  de  nombreuses  raisons.  Parmi  les 
principales  : 

Le  fait  qu'on  s'est  appuyé  à  peu  près  exclusivement  sur  ces 
silex  (1)  pour  reporter  en  pleine  période  tertiaire  l'apparition  de 
l'homme  dans  notre  pays,  ce  qui,  en  l'absence  de  tout  document 
paléoutologique,  est  singulièrement  discutable  ; 

Les  pièces  recueillies  par  mes  prédécesseurs  au  puy  Courny,  et, 
plus  récemment,  au  puy  de  Boudieu,  étaient  données  comme  d'excel- 
lents types  d 'éolithes.  et  M.  Rutot,  à  Bruxelles,  me  les  présentait 
comme  tels  ; 

Il  y  avait  beaucoup  de  chances  de  trouver  dans  ces  gisements 
tertiaires,  formés  à  une  époque  où  l 'existence  sur  notre  sol  de  Y  Homo 
sapiens  est  très  incertaine,  la  confirmation  de  cette  thèse  que  nom- 
bre d 'éolithes  pourraient  bien  être  simplement  des  silex  taillés  par 
eux-mêmes  et  par  d 'autres  silex. 

En  octobre  1905,  j'ai  visité  une  première  fois  les  deux  gisements 
du  puy  Courny  et  du  puy  de  Boudieu  (2),  et,  en  juillet  1906,  j'y 
ai  entrepris  des  recherches  plus  importantes  qui  m'ont  permis  des 
constatations  que  je  vais  brièvement  résumer. 

d)  Les  silex  de  Thenny  n'ont  jamais  été  sérieusement  admiset.  personnellement,  après 
les  avoir  étudie»  avec  mon  ami  le  D'  lloussay  (de  l'ontlevoy)  je  les  récuse  absolument  ; 
1rs  quelques  pièces  d'Ota  sont  extrêmement  suspectes  comme  orifline,  plus  encore 
comme  utilisation. 

(a)  Le  gisement  de  Hclbe»,  à  quelques  kilomètres  d'Aurillac  (V.  carte  p.  0i;)  bien 
qu'avant  fourni  des  silex  assez  nombreux  n'a  qu'un  intérêt  bien  moindre  ;  les  autres 
gisements  de  Bruqucville.  de  \  ..vrac,  du  Doux  ([».  Marly)  n'ont  aucune  importance. 
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PUY  DE  BOUDIEU 

Le  pu  y  de  Boudieu  (altitude  :  839  m.,  commune  d'Yolet),  domine 
la  vallée  de  la  Gère  (618  m.  d'altitude)  d'un  peu  plus  de  200  mètres 
et  fait  partie  de  la  série  de  crêtes  qui  sépare  cette  dernière  vallée  de 
celle  de  la  Jordanne  (h>.  1  et  2). 


Pu;,  i.  —  Carte  de  la  région  du  puy  de  lloudicu  (carte  au  So.axe,  feuille  d'Aurillac). 

Les  traits  situes  au-dessus  du  mot  «  Itoudieu  »  indiquent  la  direction  des  trois  coupe» 

que  nous  donnons  plus  loin  (ttg.  3,  4. 


La  coupe  géologique,  telle  que  j'ai  pu  la  relever  avec  M.  Pierre 
M  art  y  (1),  est  la  suivante  : 

T  ut  d'abord,  l'oligocène  : 

1*.  —  A  la  base,  au-dessus  de  la  Cère  et  apparaissant  Immédiatement 
après  les  alluvions  modernes,  une  argile  sableuse,  rongeât re  < Sanimision > . 

2°.  —  Une  couche  de  marne,  de  couleur  claire,  répondant  au  Tongrieu. 

3°.  —  Calcaire  aquitanien  (supportant  la  route  nationale  n°  12G).  caleaire 
blanc,  dans  lequel  abondent  les  fossiles.  Dans  les  échantillons  que  j'ai 
rapportés,  j'ai  déterminé  :  Lymna-a  \mchipjustrr,  Planorhin  cornu,  etc. 

Dans  l'oligocène,  des  lits  de  silex  assez  nltondants  et  formes  de  Mues  par- 
fols  très  volumineux. 

Au-dessus  de  l'oligocène  d'origine  stalinien  ta  ire  lacustre,  on  trouve  le 
miocène  et  le  pliocène  volcaniques. 

(i)  L'amicale  collaboration  de  M.  Pierre  Marty.  l'éminent  paléobotaniste  dont 
on  connaît  les  belles  recherches  sur  les  flores  des  cinérites  du  Cantal  et  la  réelle 
compétence  pour  tout  ce  qui  touche  a  la  géologie  de  cette  région  du  Massif  central,  m'a 
été  particulièrement  précieuse.  Il  m'a  laissé,  sans  compter,  mettre  ton  dévouement  a 
contribution  et  faire  appel  à  son  inépuisable  bonne  volonté.  Qu'il  veuille  bien  me 
permettre  de  l'en  remercier  ici. 


nos 
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4°.  —  Agglomérats  undésitlques  : 

a).  —  Vtmijlumfrnt  antlïxitiquc  y  Houle)  ou  ti  ns*  allant  du  Poiitien  an 
Plnisancien. 

h).  —  Par  places,  reposant  immédiatement  sur  le  ralralre  oligocène,  dea 
Inmbeniix  ou  hlo<*s  de  hrirhr  ttmW*iti(]m\  enclavés  dans  le  trass.  I^i  dis- 
tinction de  l'un  et  de  l'antre  n  Ici  |m*u  d'importance,  car  ce  sont  simplement 
deux  faciès  d'une  même  formation  (Boule). 

5°.  —  Coulée  de  hnnaltr.  intercalée  dans  le  conglomérat  andésitiipie.  à  l'ex- 
trémité BUd-OUeal  du  puy  «le  Boudieu.  (V  lambeau  basaltique  se  rapporte  aux 


Fio.  a.  —  Le  puy  de  Hnudieu.  vue  de  Caillac  (photographie  de  M.  P.  Marly).  Au  niveau 
du  cadre  du  dessin,  la  (.1ère;  a  mi-côte,  la  roule  nationale  n*  ia<J. 

Légende  delà  coupe  géologique  :  i.  Argiles  routes  (Sannoisien):  a.  Marnes  (Toogriet»)  : 
'J.  Calcaires  et  marne»  (Aquitanicn)  avec  bancs  de  silex  :  {.  Conglomérai  indéîiUque 
(Trass)  allant  du  Pontien  au  Plaisancirn  ;  Brèche  andesilrque  du  même  âge.  pnr 
lambeaux  dans  le  trass:  rt.  sables  ponliens  a  colithes.  englobes  dans  le  trass:  b,  coulée 
du  basalte  miocène. 


vestiges  des  éruptions  miocènes  du  Cantal,  vestiges  que  l'on  retrouve  a  la 
périphérie  du  massif  résultant  des  éruptions  pliocènes  dont  les  déjections 
ont  recouvert  la  plus  grande  partie  des  formations  volcaniques  miocènes.  Ce 
basalte  miocène  est,  en  cet  endroit,  très  altéré. 
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Ce  qui  est  intéressant  ici,  c'est  de  trouver  en  avant  de  cette  coulée 
basaltique  des  sables  quart/eux  pontiens,  isolés  sur  une  surface  très 
réduite,  accumulés  en  hauteur  par  un  redressement  à  peu  près  verti- 


{'.  mpp  est. 


Fui.  "J,  4  ?l  3-  —  Trois  coupes  du  puy  de  Boudicu,  intéressant  le*  sable*  ponlieni  a 
colitbes.  relevées  par  MM.  Pierre  Marty  et  Lucien  Mayet,  igoS. 

I.  Oligocène,  calcaire  blanc  caractérise  par  f.immra  Pachyffdsler.  l'ianorhix  cornu,  l'a- 
tnmide»  I.amorhii,  etc.,  nvec  lits  «ie  silex. 

s  et  V  Alluvions  quarlzeuses.  Dans  les  deux  coupes  est  et  ouest,  les  lambeaux  d'allu. 
vions  englobées  dans  le  trass  paraissent  sensiblement  liori/.ontaux  :  la  coupe  médiane, 
répondant  a  la  fouille,  indique  un  amas  sans  Stratification  nette.  Dan*  les  uns  et  les 
autres,  les  silex  prédominent  a  la  partie  inférieure  (a).  I.a  partie  t-upericure  O)  com- 
prend des  graviers  plus  tins. 

4-  <k»n(flomérat  audésitiqne  pontien  et  4'  cinérite  rubeliée  par  le  basalte  (coupe 
médiane). 

i,  Hasalte  plaisancien. 

6.  Brèche  andesitique  par  lambeaux  englobés  dans  le  tra-^. 

cal,  représentant  des  lambeaux  d 'alluvions  miocènes,  arrachés,  empor- 
tés, englobés  dans  le  trass  et  ayant  une  grande  analogie  avec  les  allu- 
vions du  puy  Courny,  dont  je  parlerai  dans  un  instant. 

Ces  graviers  sont  de  couleur  jaunâtre,  plutôt  foncée  et  rouillée  par 
places.  Ils  forment  aux  silex  une  sorte  de  gangue  assez  dure  lorsqu'on 
l'attaque  par  le  pic,  mais  s 'effritant  facilement  une  fois  isolée  et 
desséchée.  Les  éléments  de  ces  alluvions  sont  les  suivants  : 
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U).  —  Du  sat»le  quartzeux  plus  ou  moins  fin.  renfermant  d'innombrables 
petits  débris  de  cristaux  noirs  d'amphibole  «dont,  entre  imreuthèses,  on  ne 
trouve  pas  trace  au  puy  Cournyl ; 

h).  —  Du  quartz  roulé,  se  présentant  sous  formes  de  cailloux  arrondis, 
très  blancs,  de  grosseur  variable,  les  plus  petits  se  confondant  avec  les 
éléments  fins  «lu  sable,  les  plus  gros  atteignant  le  volume  d'une  orange  et 
plus  ; 

f).  —  Silex  :  bloes  d'un  volume  considérable,  entassés  sans  ordre  et  super- 
posés pèle-mélo  dans  la  couche  de  sable  :  un  de  ces  blocs,  péniblement  dégagé' 
par  mes  terrassiers,  pesait  approximativement  plus  de  1.T0  kilogr.  Entre  ces 
blocs,  des  éléments  plus  petits  :  des  plaquée  de  silex,  des  rognons,  des  mor- 
ceaux brisés,  des  éclats,  des  fragments  divers,  de  formes  extrêmement  va- 
riée» —  les  éollthcs. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  débris  fossile  clans  ces  sahks  déblayés  par 
nombreux  mètres  cubes,  mais  M.  Max  Verworn  (de  Gottingen),  quel- 
ques jours  avant  mes  premières  recherches  de  1Î105.  y  avait  découvert 
une  dent  (débris  d'une  canine  de  ?).  et  cette  année.  M.  Westlake.  un 
Anglais  qui  a  passé  de  longs  mois  à  Aurillac  pour  collectionner  k*s 
éolithes  tertiaires,  m'a  dit  avoir  trouvé  une  dont  d'IIipparion. 

Les  premiers  éolithes  trouvés  au  puy  de  Roudieu  auraient  été 
découverts  par  M.  A.  de  Mortillet  ;  depuis,  sont  venus  de  nombreux 
chercheur;  :  M.  Capitan  ;  mon  savant  collègue  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Berlin.  M.  Klaatsch  ;  MM.  Verworn  et  Kallius  (de  Gottin- 
gen) ;  M.  Westlake...  en  dernier  lieu.  M.  Rutot.  qui  a  passé  quel- 
ques jours  dans  le  Cantal,  après  le  Congrès  de  Monaco. 

La  fouille  qu'il  m'a  été  possible  de  pratiquer  grâee  à  l'autorisation 
gracieuse  de  M.  le  Maire  d'Yolet,  a  été  l'agrandissement  poussé  aussi 
loin  que  possible,  de  la  tranchée  commencée  par  mes  prédécesseurs. 

Ce  qui  m'a  frappé,  au  fur  et  à  mesure  que  s'accomplissait  le  tra- 
vail des  ouvriers,  c'était  l'évidence  de  la  puissance  des  actions  natu- 
relles qui  avaient  ainsi  accumulé  sur  une  hauteur  de  plusieurs  mètres 
les  blocs  de  silex  dont  je  parlais  il  y  a  un  instant,  et  qui  avaient  si 
complètement  bouleversé,  redressé  les  ail uvions  primitives,  eu  brisant 
et  fragmentant  les  morceaux  de  silex  plus  petits  ou  plus  minces. 
Aussi,  entre  ces  blocs,  des  éclats  de  toutes  grandeurs,  ayant  presque 
tous  quelque  caractère  d'éolithe.  L'an  dernier,  j'en  avais  facilement 
rassemblé  un  nombre  considérable  ;  M.  Verworn  en  avait  emporté 
plus  d'un  millier,  cette  année,  c'est  par  centaines  que  je  dégageai 
ces  débris  de  silex. 

Le  gisement  du  puy  de  Houdieu.  tel  qu'il  est  actuellement  déblayé, 
est  extrêmement  intéressant,  parce  qu'il  apparaît  comme  une  véri- 
table fabrique  naturelle  d 'éolithes. 
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Les  pièces  qu'on  pourrait  dire  utilisée»,  retouchées,  débilité  inten- 
tionnellement même,  y  son)  dans  une  très  forte  proportion.  Beaucoup 
ont  des  arêtes  vives,  au  point  qu'on  le»  croirait  fraîchement  prépa- 
rées, et  qu'il  m'a  fallu  attendre  pour  certaines  d'entre  elles  que  le 
séchage,  fasse  apparaître  la  patine  caractéristique,  afin  de  juger  si 
le  pic  n'avait  pas  produit  le  débitage  du  silex  en  l'extrayant  ou  si 
< diii-ci  avait  l»içn  été  retiré  intact. 

Toutes  les  objections  possibles,  je  me  les  suis  faites,  et.  au  gisement 


Fui.*,  —  Puy  de  Boudi<Mi.  Plaque  d»*  silex  avec  éclats  détache*  *ur  toutes  ses  faces 
latérales  L'etudr  de  cette  pièce  résume  toute  la  question  des  colithcs  miocène-  du 
Cantal.  Silex  jaune  fonce.  Dimensions  réelles  :  10  cm.  X  l"*  cm- 

même,  il  me  parait  bien  difficile  d'attribuer  logiquement  ces  éclats 
<ie  silex  à  une  action  humaine.  Leur  amoiu  ellement.  la  fraîcheur  de 
leurs  arêtes,  leur  accumulation  avec  les  blocs  de  toutes  dimensions,  la 
présence  de  rognons  fragmentés,  mais  non  encore  disséminés,  les 
éclats  étant  maintenus  au  contact  par  la  gangue  sableuse,  rendent 
cette  intervention  humaine  par  trop  invraisemblable. 

M.  Rutot  a  pu  constater  tout  cela  et  juger  tout  au  moins  qu'il  ne 
fallait  pas  dédaigner  trop  des  actions  naturelles  capables  de  mettre 
en  mouvement  de  tels  blocs  de  silex,  de  brasser  de  telles  alluvions 
en  les  redressant  sur  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

Juger  des  pièces  soigneusement  triées  dans  les  casiers  d'une  col- 
lection et  les  examiner  sur  le  terrain  mélangées  à  tous  les  autres  ma- 
tériaux du  même  genre  après  les  avoir  vues  en  plate,  sur  la  paroi 
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de  la  tranchée,  conduit  à  des  interprétations  différentes  des  mêmes 
pièces. 

Au  puy  de  Boudieu,  tous  les  blocs,  tous  les  fragments  de  silex. 
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FlO.  8.  —  Puy  de  Boudieu.  Silex  noir.  S/4 
de  grandeur  réelle.  Vu  sur  les  deux 
face?.  Collection  Ch.  Puech.  Dessin  de 
M.  Uni  4.  la  pièce  est  désignée  par 
lui  c  lieau  grattoir  avec  encoche  rt 
retouche  latérale  pour  la  préhension  •■ 


Kio. g.  —  Puy  de  Boudieu.  Sdcx  noir 


tous  les  éclats,  présentent  en  quelque  point  des  traces  de  choc,  de 
percussion  ou  de  débitage.  Suivant  les  idées  préconçues,  on  trie  et 
on  met  de  côté  certains  d'entre  eux.  Une  série  d'éolithes  est  vite 
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constituée  dont  les  éléments  seront  dénommés,  selon  le  genre  de  vie 
qu'on  prête  à  l'homme  tertiaire  et  l'utilisation  qu'il  est  supposé 
avoir  faite  desdits  silex  :  nuclci  (fig.  6)  ;  enclumes  pour  les  mor- 
«  .  aux  volumineux  dont  les  bords  ont  eu  particulièrement  à  souffrir 
des  chocs  reçus  (fig.  7);  puirutcurs  simples,  pointus,  tranchants 
(fig.  11)  ;  raclcirs  (fig.  8.  9,  10.  12,  13.  14);  perçoirs,  s'il  s'agit  de 
pointes  assez  fréquentes  et  qui  ne  semblent  tenir  à  un  mode  de  eas- 


fln.  lo.  —  l'uy  de  Itoudieu.  SUe» 
brun  clair. 


pMi  ii.  —  l'uy  dp  Houdiru.  Silex  jaune 
fouc.  pouvant  être  i|Uiiliiiè  de  t  pc-rciilrur  ». 


Bore  facilement  réalisable  de  certains  morceaux  de  silex  à  vacuoles 
(fig.  15,  16);  couteaux,  retouchoirs,  etc.;  enfin,  pierres  de  jet  pour 
les  morceaux  plus  ou  moins  polyédriques,  parce  que  brisés  assez  irré- 
gulièrement, ne  peuvent  rentrer  dans  aucune  catégorie. 

Certaines  pièces,  considérées  isolément,  sont  troublantes,  par  exem- 
ple ta  plaque  de  silex  représentée  par  la  figure  (>  et  qui  peut  passer 
pour  un  remarquable  nucleus  de  toute  la  périphérie  duquel  les  éclats 
auraient  été  détachés.  Mais  quand  on  saisit  sur  pla-e  toutes  les  tran- 
sitions entre  de  telles  pièces  et  le  caillou  indéniablement  le  plus  banal, 
on  arrive  à  exprimer  cette  conclusion  que  les  éolithes  du  Miocène 
«les  environs  d'Aurillac  sont  des  morceaux  de  cailloux  choisis  et  triés 
parmi  d'autres  morceaux  de  cailloux,  sans  que  l'intervention  du 
travail  intentionnel  et  humain  soit  absolument  nécessaire  pour  expli- 
quer leur  aspect. 

Mais  puisque  nombre  de  ces  silex  pourraient  facilement  être  placés 
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<lans  la  série  de  la  fin  du  paléolithique,  c'est  toute  l'industrie  de  la 
pierre  taillée  que  vous  niez?  m'a-t-on  objecté. 

Nullement.  Mais  je  saisis  cette  occasion  pour  affirmer  que  dans 
la  plupart  des  collections,  nombre  de  pièces  devraient  être  enlevées 


Fir. .  18.  —  Pièce  présentée  par  M.  Yerworn  comme  tin  oui  il  pointu  pour  fendre  ou 
creuser,  obtenu  avec  une  rognure  de  ailex  dont  la  pointe  aurait  été  dégagée  de  la 
croûte  au  moyen  de  coup*  donné*  dan*  une  même  direction.  Les  -il<  \  ayant  cet  a«pect 
ne  sont  pas  très  rares  au  puy  de  lloudieu. 

qui  n'ont  du  silex  travaillé  par  l'homme  que  l'apparence  et  qu'elles 
n'y  sont  entrées  que  parce  que  nous  manquons  de  critérium  permet- 
tant de  dire  exactement  :  telle  pièrr  a  passé  par  les  mains  de  l'homme, 
telle  autre,  non. 

C'est  pourquoi  je  reproduis  ici  quelques-uns  des  silex  qui  ont  été 
recueillis  au  puy  de  Boudieu,  soit  par  M.  Verworn.  qui  a  bien  voulu 
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mettre  très  aimablement  à  ma  disposition  quelques-unes  de  ses  pho- 
tographies originales,  soit  par  moi  personnellement,  laissant  à  cha- 
cun la  liberté  de  les  étiqueter  comme  il  lui  plaira. 

Toute  description  préjugerait  d'une  destination  qu'ils  semblent 
n'avoir  jamais  eue. 

On  m'a  objeeté  et  c'est  aussi  une  des  premières  objections  que  je 
me  suis  faite  —  la  difficulté  de  débiter  expérimentalement  le  silexT 
à  plus  forte  raison  la  difficulté  de  trouver  réalisées  les  actions  natu- 
relles capables  de  le  débiter.  Par  grandes  quantités,  j'ai  brisé  des 
morceaux  de  silex  au  puy  de  Boudieu  et  j'ai  vite  été  à  même  de  cons- 
tater quelle  peine  on  aurait  pour  arriver  à  un  débitage  relativement 
satisfaisant.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  saisis  pas  bien  l'impassibi- 
lité d'admettre  que  les  chocs  du  puy  de  Boudieu  soient  capables  de 
réaliser  ce  que  j'obtenais  avec  mon  percuteur.  On  dit  bien  aujour- 
d'hui que  le  conehoïde  de  percussion,  que  les  retouches  n'ont  pas  de 
valeur  absolue,  mais  éveillent  simplement  une  présomption  en  faveur 
de  la  taille  intentionnelle  ! 

Je  ferai  remarquer  en  terminant  cette  première  partie,  que  les  éo- 
lithes  sont  simplement  des  éclats  naturels  ou  volontairement  déta- 
chés utilisés  par  l'homme.  Aucun  critérium  sérieux  ne  permet  d'affir- 
mer l'utilisation  de  telle  ou  telle  pièce.  On  conçoit  facilement  la  com- 
plexité et  les  difficultés  du  problème. 

PUY  COURNY 

Le  puy  Courny  est  situé  au  sud-est  de  la  ville  d'Aurillac.  C'est  un 
éperon  volcanique  terminant  ici  les  pentes  du  volcan  du  Cantal  et 
dominant  -la  très  large  vallée  qui  continue  celles  de  la  Jordanne  et 
de  la  Cère  réunies,  autrement  dit  la  plaine  d'Arpajon. 

La  colline  du  puy  Courny  repose  sur  le  calcaire  oligocène  et 
s'élève  brusquement  par  une  pente  assez  raide  de  la  route  nationale 
n°  126  à  un  premier  ressaut  —  le  puy  de  Couëssy,  705  mètres  d'alti- 
tude —  et  de  là,  au  point  culminant,  le  puy  Courny.  763  mètres  d'al- 
titude. 

L'étude  géologique  en  a  été  faite  de  façon  très  détaillée  par  J.-B. 
Rames  et  reprise  depuis  par  M.  Charles  Puech  (1).  L'un  et  l'autre 

(i)  M.  Charles  Puech,  ingénieur  des  l'onts  et  Chaussées  de  l'arrondissement  d'Auril- 
lac, a.  pour  le  gisement  du  puy  Courny,  une  tendresse  toute  paternelle  et  Kentoure  de 
soins  vigilants.  Tous  ceux  qui  ont  etéattires  à  Aurillac  par  l'étude  de  la  question  de 
l'houunc  tertiaire  ont  trouve  en  lui  le  guide  le  plus  expérimenté,  le  plus  dévoué  en 
même  temps  qu'un  conseiller  éclaire.  Les  deux  publications  de  .M.  Ch.  Puech  sur  le» 
silex  du  puy  Courny  et  les  eollthcs  sont  de  lecture  Tort  attrayante  cl  représentent  une 
intéressante  mise  au  point  de  la  question  qui  nous  préoccupe. 

Comme  mes  prédécesseurs,  j'ai  usé  et  abuse  de  l'extrême  amabilité  de  M.  Puech:  il 
peut  être  assuré  de  toute  ma  gratitude  pour  son  amical  concours. 
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en  ont  publié  une  coupe  (1).  Celle-ci,  très  simple,  peut  être  facile- 
ment relevée  et  vérifiée,  les  affleurements  étant  nombreux  (fig.  20). 

A  la  base,  le  Tongricn,  puis  VAquitauirn  représenté  pnr  du  calcaire  tantôt 
compact,  tantôt  feuilleté,  suivant  le  niveau  de  l'assise,  avec  bancs  de  silex 
intercalés  à  différentes  hauteurs.  Les  fossiles  d'eau  saumAtre.  puis  d'eou 
douce,  sont  d'une  extrême  abondance  dans  ces  couches  du  calcaire  aquita- 
nien.  Ou  n'y  a  encore  rencontré  aucun  débris  de  vertébré. 

Au-dessous  du  calcaire,  une  épaisse  coulée  de  basalte  a  cristaux  d'oliviue 
très  apparents,  que  sa  dureté  permet  d'exploiter  pour  l'entretien  des  routes 
et  dans  laquelle  est  ouverte  l'importante  carrière  de  Couèssy.  Ce  basalte 
provient  des  premières  manifestations  volcaniques  qui  se  sont  produites 
clans  le  Plateau  Central  a  l'époque  miocène. 

La  partie  supérieure  du  basalte  altérée,  transformée  en  une  sorte  d'ar- 


Pio.  19.  —  Carie  d_'  la  région  du  puy  Courny  et  do  Relue? . 
(Carie  nu  ."k>.ooo#  :  feuille  d'Aurillac.) 


jîile  rouge  (nu  niveau  de  la  fouille  que  j'ai  pratiquée  tout  au  moins»  sur 
laquelle  repose  la  formation  alluviale  de  sables  dans  lesquels  ou  trouve  les 
éolithes. 

Ces  alluvions  sont  recouvertes  par  une  coulée  de  basalte  également  mio- 
cène, niais  très  altérée. 

Il  y  a  eu  là  une  véritable  dislocation  du  Miocène,  probablement  par  des 
phénomènes  éruptifs  locaux. 

Enfin,  sur  une  hauteur  de  55  à  00  mètres,  se  sont  accumulés  des  produits 
volcaniques  audésitlques  et  des  clnérltes,  provenant  des  éruptions  pllocènes 
du  Cantal. 

Une  grande  partie  de  l'intérêt  présenté  par  les  sables  du  puy 
Courny  tient  à  ce  fait  que  je  viens  de  signaler,  de  leur  inclusion  entre 

(0  J  -B.  Rames  :  La  géologie  du  Puy-Courny  .  Matériaux  pour  l'Histoire  de  l'Homme. 
août  1884. 

Ch.  Plrcu:  Les  silex  lorloniens  du  Rassin  d'Aurillac,  in-8*.  3a  pages.  i»t»3. 
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deux  formations  basaltique  et  de  la  présence  de  débris  de  mammi- 
fères fossiles.  Ils  sont  parfaitement  datés  et  il  ne  saurait  y  avoir  de 
discussion  sur  l'âge  des  silex  qu'ils  renferment. 

Aussi  le  puy  Courny  est-il  un  nom  classique,  constamment  cité  en 
préhistoire  depuis  le  moment  où  J.-B.  Rames,  le  savant  pharmaeien- 
géologue  d'Aurillac.  qui  a  tout  fait  pour  la  connaissance  du  grand 
volcan  traneais.  présenta  les  silex  taillés  qu'il  avait  découverts  dans 
les  graviers  pontiens.  d'abord  en  1860.  puis  à  diverses  reprises,  no- 
tamment en  187»S. 

Souvent  le  gisement  fut  fouillé,  mais,  en  réalité,  aucune  recherche 
bien  importante  n'y  a  été  faite.  Cela  tient  aux  difficultés  eonsidé- 


l'uj  Curny.  l'uj  d«-  ('.•>u«;>!»jr.  Fouille.  Route  mt.  n"  116 


Fio.  20.  —  Coupe  «lu  puy  Courny.  d'apirs  U.iiiu's  vl  Ch.  l'ucch. 

1  et  a.  Marnes  et  calcaire  oligocènes:  S.  Bas.i.ie  miocène:  \.  Alluvions  quartzeuve*  a 
éolithes  et  basalte  supérieur:  5.  Conglomérat  andésitique  :  cinerite  a  la  partie  supé- 
rieure. 

rables  qu'on  ne  tarde  pas  à  éprouver  dès  qu'on  essaye  de  pratiquer 
une  fouille  un  peu  étendue,  du  fait  de  la  profondeur  à  laquelle  se 
trouve  la  couche  d 'alluvions,  de  la  faible  épaisseur  des  sables  quart - 
zeux  à  éolithes.  épaisseur  qui  ne  dépasse  guère  0  m.  10.  du  peu  fie 
solidité  de  la  coulée  basaltique  formant  le  toit  de  la  fouille,  ete. 

La  plupart  de  nus  prédécesseurs  se  sont  bornés  à  retirer  une  petite 
quantité  de  cette  couche  de  sable  quartzeux,  ils  ont  mis  au  jour  quel- 
ques silex,  et...  sont  partis.  Le  docteur  Klaatsch  et  M.  Pueeh.  le  oV>e- 
tcur  Capitan  ont  fait  des  recherches  plus  sérieuses.  Personnellement, 
j'ai  fait  déblayer  aussi  largement  qu'il  m'a  été  possible  le  basalte 
et  les  alluvions  recouvrant  les  sables  à  éolithes.  Il  m'a  été  possible 
d'extraire  une  assez  grande  quantité  de  sable  et  de  graviers  desquels 
j'ai  retiré  plus  de  150  morceaux  de  silex. 
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T'n  petit  nombre  seulement  peuvent  être  présentés  comme  éolithes. 
La  grande  majorité  consiste  en  éclats,  débris,  rognons  intacts,  deux  ou 
trois  «  enclumes  »,  c'est-à-dire  fragments  aplatis,  plus  volumineux, 
avec  cassures  sur  la  tranche,  comme  si  des  lames  de  débitage  avaient 
été  enlevées  ou  comme  s'ils  avaient  subi  un  véritable  martelage  de 
leur  arête. 

Tous  ces  silex  sont  notablement  roulés  et.  en  général,  sensiblement 
pins  petits  que  ceux  du  puy  de  Boudîeu.  Ils  viennent  donc  d'assez 
loin. 

Les  recherches,  qu'avec  l'appui  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences  j'ai  pu  mener  à  bien,  m'ont  permis  d'étu- 
dier :  la  coupe  des  alluvions  miocènes  du  puy  Courny  et  les  silex  pré- 
sentés comme  utilisés  par  l'Homme. 


Fig  ai.  —  Coupe  de  la  fouille  faite  par  le  !)•  L.  Mayet,  juillet  i«*ifi. 


J'ai  relevé  aurai  exactement  que  possible  la  coiijm*  mise  à  découvert  et  la 
fig.  '21  la  résume.  La  base  des  alluvions  est  formée  par  une  argile  de  eou- 
leur  rougeAtre  sur  Inquelle  reposent  les  sables  quartzenx. 

Ceux-ci  proviennent  d'un  des  nombreux  cours  d'eau  qni  existaient  dans 
cette  régen  sud  du  Massif  Central  de  la  France,  a  l'époque  miocène  supé- 
rieure. 

La  portion  inférieure,  épaisse  de  quelques  centimètres  -  10  eu  moyenne 
—  est  constituée  par  des  graviers  dont  les  éléments  sont  du  quartz  blanc 
ou  rose,  cm  encore  translucide,  se  présentant  sous  forme  de  petits  cailloux, 
dont  les  plus  gros  atteignent  le  volume  d'une  mandarine  («-es  cailloux  de 
quartz  «ont  très  roulés,  arrondis)  du  mica  blanc,  du  feldspath;  une  sorte 
de  ciment  argileux  de  couleur  jaune  rouille;  enfin  des  s  lex  sur  lesquels  je 
vais  avoir  h  revenir.  La  portion  la  plus  épaisse  de  la  eouebe  —  un  mètre 
environ  —  est  formée  de  sable  très  tin,  blanc,  sans  stratification  bien  nette. 
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mais  coupé  par  d'étroites  boudes  légèrement  colorées  de  jauue  rouille.  La 
partie  supérieure  de  cette  zone  sableuse  est  très  argileuse. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  coulée  de  basalte  et  sur  la  terre  végétale  qui  recou- 
vrent les  sables. 

Les  débris  d'ossements  fossiles  ont  toujours  été  trouvés  dans  la  couche 
des  graviers  quartzeux  de  la  base. 


Ces  quelques  débris  fossiles  ont  été  découverts  par  Mailhe,  Rames. 
Chibret  (d'Aurillae)  et  L.  Mayet  (de  Lyon).  ILs  datent  les  sables 
quartzeux  du  puy  Courny  de  façon  précise. 

M.  Boule  a  donné  la  description  et  la  photographie  de  ceux  exis- 
tant au  Musée  Rames,  à  Aurillac.  J  y  ajouterai  ceux  qui  sont  dans  les 
vitrines  du  Muséum  des  Sciences  naturelles  de  Lyon  et  une  volu- 
mineuse molaire  tVHipparion  gracile  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  au  cours  de  ma  récente  fouille  du  puy  Courny  (1). 

Dinothcrlum  giganteum.  Kaup.  M.  Houle  figure  une  deuxième  molaire  supé- 
rieure gauche,  une  deuxième  et  une  troisième 
molaires  Inférieures  droites  appartenant  à  la  ville 
d'Aurillae. 

Le   Muséum   de   Lyon    possède  une  quatrième 
molaire  inférieure  droite  de  taille  moyenne. 

Mastoiio»  longirostris,  Kaup.  Plusieurs  fragments, 
malheureusement  très  mutilés,  sont  au  Musée 
Fig.  aa.  —  Puy  Courny.     Rames.  M.  Boule  ligure  un  de  ces  fragments.  C'est 

\lo\ûrcd  HipfMrionfra-     ,n  partu.  antéro-externe  d'une  arrière-molaire. 

<-i/#\ Muséum  des  Se.  nat.  wwr  _ 

de  Lyon.  Rhinocéros    Schlcicrntachcrt,    Kaup.    M.  Boule 

donne  la  photographie  d'un  fragment  d'incisive 
droite  et  d'une  molaire  inférieure.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  la  pho- 
tographie. 

H'wparitm  gracile.  Kaup.  A  la  ville  d'Aurillae.  une  dernière  molaire  supé- 
rieure gauche.  A  Lyon,  un  fragment  de  molaire  supérieure  ifig.  82),  une 
molaire  supérieure  gauche,  que  J'ai  découverte  en  juillet  100t»  (fig.  23)  et 
«pli  est  remanpiable  par  son  volume. 

Uiocroccru»  f  Une  molaire  inférieure  «lroite  de  ecrvidé  placée  sous  cette 
étiquette  est  au  Muséum  de  Lyon.  Mais  cette  détermination  me  paraît  très 
dout«'iise  et  le  fragment  en  question  «Hg.  2T>|  serait  plus  exactement  rnp 
porté  a  Tragnccrus  atmilthcu*.  Wagner,  sp..  dont  M.  Boule  figure  une  astra- 
gale du  Musée  d'Aurillae. 

L'crcua,  sp.  l  ue  prémolaire  photographiée  par  M.  Boule  fait  partie  de  ln 
collection  d'Auriilnc.  A  Lyon,  un  fragment  de  bois  d'un  petit  cervhlé.  sans 
intérêt. 

(iuzvlla  ilcpcrdita.  Uervnls.  Astragale  au  Musée  d'Aurillae.  figurée  par 
M.  Boule. 


(0  Ln  réalité,  il  s'agit  du  puy  de  Couéssy  (Cf.  fijf.  ao  p.  Ci8h  Les  pièces  du  Muséum  de 
Lyon  sont  étiquetée*  Itac  tir  Cnuessy,  prrs  If  llarra,  Ai'iom.ac 
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Il  y  a  trois  ans,  M.  Klaatsch  (d'IIeidelberg),  dans  la  fouille  rela- 
tivement importante  qu'il  a  faite,  aurait  trouvé  un  fragment  de  dent 
(probablement  d'une  molaire  de  rhinocéros)  et  un  fragment  de  côte 
d'un  animal  de  taille  moyenne  (Hipparion  ?).  M.  Puech  a  également 
trouvé  un  petit  fragment  de  côte,  qu'il  possède  encore  actuellement. 

Les  fragments  de  silex  existant  dans  les  sables  quart/eux  du  puy 
Coumy  ont  tous  une  couleur  foncée,  une  patine  profonde  et  brillante 
de  couleur  uoire,  chocolat,  bistre  foncé,  rouge  vif.  acajou,  jaune  som- 


bre... Quelques  plaques  volumineuses  offrent  la  même  patine  que  lea 
petits  fragments  et  portent  sur  Leurs  bords  la  trace  de  chocs  qui 
ont  enlevé  des  éclats  de  toutes  dimensions  (Puech).  Certains  frag- 
ments sont  profondément  altérés  et  sont  devenus  très  blancs  en  même 
temps  (pie  leur  densité  est  très  diminuée. 

J  'ai  dit  <pie  ces  silex  étaient  tous  plus  ou  moins  roulés,  et  que  cela 
indiquait  très  vraisemblablement  une  origine  assez  lointaine.  Ils 
diffèrent  profondément  par  ce  caractère  des  silex  du  puy  de  Hou- 
dieu,  pour  la  plupart  pris  sur  place.  Ils  en  diffèrent  encore  par  leur 
taille  qui  est  plus  petite. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  description  détaillée  des  éolithes  du  puy 
Coumy.  renvoyant  aux  publications  des  auteurs  qui  en  ont  parlé 
avant  moi  et  surtout  au  travail  récent  de  M.  Max  Verworn,  qui  leur 
a  consacré  de  longues  pages  et  en  a  donné  de  très  belles  figures. 

Les  photographies  que  je  reproduis  ici  —  malgré  l'extrême  diffi- 
culté de  bien  photographier  de  tels  silex  et  parce  que  le  dessin  même 


y  m.  -ji.  —  Puy  Cournjr. 

Mulâtre  d' Hipparion  gra- 
tilt.  \Iu m- <i m  des  Se.  ii. 
de  Lyon. 


Fia.  »$.  —  Poy  Courny. 

Molaire  d' Hipparion  gra- 
cile. !)•  Lucien  Mavet. 


FlO.  25. —  Puy  (lourny. 
Molaire  de  'J'ragocertts 
amttitheUM.  M  u  se  u  m 
des  Se.  n.  de  Lyon. 
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le  plus  remarquablement  fait  interprète  trop  le  silex  —  permettront 
je  l'espère,  de  se  rendre  compte  des  éolithes  du  puy  Courny,  comme 
de  «  eux  du  puy  de  Boudieu. 

J'insisterai  seulement  sur  un  point,  que  Rames  avait  cru  remar- 
quer et  qui  a  été  répété  de  coufiance  après  lui  :  une  sorte  de  triage 
intelligent  des  silex  de  la  couche  de  sables  quartzeux,  provenant, 
toujours  suivant  l'idée  de  Rames,  du  calcaire  aquitanien  immédia- 
tement sous-jacent  semble  y  avoir 
eu  lieu.  Tout  récemment,  je  reli- 
sais sa  très  belle  étude  de  la  Géo- 
logie du  Pay-Cotiray,  et  voici  ce 
qu'il  a  écrit  : 

Tons  ces  fragmentai  de  silex  ont  une 
patine  brillante,  noire,  bistre  foncée, 
plus  ni  renient  jaune  sombre,  lis  a|»- 
partlennent  absolument  tous  aux  deux 
plm»  belles  variétés  de  silex  corné  et 
pyroniaquc  :  ceci  est  un  effet  très  ex 
traord inaire  vu  le  grand  nombre  de 
variétés  offertes  par  les  bancs  de  silex 
(corné,  pyroinaque,  résiuite.  jaspoïde. 
tnénllltc)  que  nous  avons  signalé  dans 
TAquitanien...  Si  ces  deux  variétés 
se  trouvent  seules  dans  le  Tortonien. 
c'est  qu'elles  étaient  plus  dures»  plus 
faciles  a  tailler  et  les  seules  jinré** 
propres  a  être  mises  eu  oeuvre. 


PlG.  -Mi.  —  Puy  Courny.  SileK  noir. 
Grandeur  réelle.  (Collection  de 
M.  Ch.  I'uech). 


Cela  n'est  malheureusement  qu'une  hypothèse.  D'où  viennent 
ces  silex  !  Quelles  variétés  existent  à  leur  lieu  d'origine  ?  Nous 
l'ignorons  absolument  et  nous  ne  le  saurons  probablement  jamais, 
puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  lambeaux  respectés  par  les  phénomènes 
volcaniques  et  par  les  puissantes  érosions  qui  ont  découpé  la  masse 
du  Cantal. 

On  s'explique  mal  aussi  la  présence  naturelle  des  morceaux  de 
silex  dans  les  alluvious  miocènes.  Je  remarquerai  que  sans  doute  leur 
présence  est  assez  anormale,  mais  qu'elle  n'implique  nullement  l'in- 
tervention de  l'homme.  Comment  se  sont  formées  ces  alluvious  ? 
Pourquoi  après  Us  graviers,  relativement  grossiers,  formes  de  quartz 
roulés,  des  sabirs  d'une  très  grande  finesse  et  formant  une  couche 
épaisse  se  sont-ils  déposés?  Pourquoi  ces  sables  fins  ne  se  retrou- 
vent-ils p;is  avec  les  mêmes  caractères,  de  stratification  et  de  compo- 
sition miuéralogiquc  au  puy  de  Boudieu  appartenant  à  la  même  for- 
mation ?  Pourquoi  rencontre-t-on  toujours  des  silex  abondants  dans 
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les  lambeaux  relativement  très  éloignés  les  uns  des  autres  de  Bel- 
bès.  du  puy  de  Boudieu.  du  puy  Courny.  et  pourquoi  pas  de  silex  dans 
d'autres  alluvions  identiques  et  de  même  âge  affleurant  en  d'autres 
points  ?  Autant  de  questions  auxquelles  on  peut  répondre  dans  tel 
ou  tel  sens,  sans  apporter  d  éclaircissement  notable  à  ce  problème 
obscur  de  l'utilisation  humaine  des  silex  miocènes  de  la  région  d'Au- 
rillae. 

Je  termine  ce  rapide  exposé  par  quelques  réflexions  qui  viennent 
naturellement  à  l'esprit  eu  étudiant  ces  silex. 

Une  des  marques  les  plus  sûres  de  l'utilisation  —  d'après  M.  Rutot 
—  est  L 'accumulation  des  retouches  d'avivage  :  le  tranchant  d'un 
grattoir  ou  d'un  instrument  quelconque,  ébréché  par  l'usage,  était 
avivé  par  une  série  de  retouches,  c'est-à-dire  de  petites  esquilles  déta- 


Fiu.  27.  —  l*»y  Courny.  Silex  de  la  ttgure  a*,  vu  de  fac«-,  de  prolil.  de  do».  Dessin  de 
M.  Rutot.  aux  3  4,  p«>ur  lui  •  racloir-pointe  très  bien  travaillé  et  retouché  ». 

chées  par  le  choc  d'un  autre  silex,  le  rctouchoir.  Par  accumulation 
des  retouches,  l'angle  aigu  de  l'arête  devenait  de  plus  en  plus  droit, 
puis  obtus  même.  Cela  est  parfaitement  imaginé,  et  c'est  aujour- 
d'hui un  bon  procédé  de  fabrication  artificielle  des  éolithes  que  de 
procéder  ainsi.  Alors  nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'éclats  sim- 
plement utilisés,  mais  bien  de  silex  taillés,  très  bien  taillés  parfois. 
cDcore  que  certains  esprits  chagrins  comprennent  mal  pourquoi  il 
était  jugé  préférable  d'arrondir  un  tranchant  pour  l'améliorer  et 
lui  permettre  de  mieux  couper.  Cette  technique  d'utilisation  du  silex 
et  bien  d'autres  intentions  prêtées  aux  hommes  éolithiques  apparaît 
comme  un  pur  roman.  La  démonstration  qu'en  donne  très  aimable- 
ment M.  Rutot  aux  visiteurs  auxquels  il  présente  ses  «  plateaux  de 
Saint-Thomas  »  m'a  paru  absolument  factice.  Je  le  dis  ici  en  toute 
sincérité,  sans  aucune  idée  d'hostilité  vis-à-vis  de  M.  Rutot,  pour 
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gui  j'ai  la  plus  vive  sympathie  et  dont  j'admire  profondément  les 
conceptions  véritablement  originales.  On  peut  ne  pas  partager  toutes 
ses  idées,  on  ne  peut  pas  nier  le  profond  sillon  qu'il  a  tracé,  les  dis- 
cussions utiles  qu'il  a  provoquées.  M.  Rutot  a  joué  jusqu'ici,  en  pré- 
histoire, le  rôle  de  Lombroso  en  anthropologie  criminelle  :  les  concep- 
tions du  Maître  de  Turin  sont  combattues  de  tous  côtés  ;  la  plus 
grande  partie  de  sa  doctrine  s'est  effondrée  à  peine  élevée  ;  on  ne 
saurait  nier  la  grandeur  du  mouvement  des  idées  qu'il  a  provoqué 
et  les  effets  heureux  qui  en  ont  été  la  conséquence. 

L'emploi  par  l'homme  de  certains  éolithea  e*t  indiscutable.  Ils 
étaient  connus  bien  avant  les  travaux  de  l'Ecole  belge,  mais  nul  ne 


Fia   38.  —  Pay  Courny  Vu.,  au.  —  Puy  Conrny.  Silex      Fia.  To.  —  l'uy  Courny. 
Silex  brun.  «  Petit  pcr-         brun.   Dessin  île   M.   Hutot,         Silex  en  pointe, 
euir  bien  travaillé  »  vu         'i  4.  nvec  eeltc  léjrcndc  :  beau 
sur    les    deux    faces».         grattoir,  bien  retouché,  avec 
Dessin  de  M.  Rtltot  i  \.  deux  encoches  latérales  pour 

(Coll.  de  M.  l'uerli.)  In    préhension,  (Collecl.  de 

M.  l'uech.) 


s'en  préoccupait.  C'est  en  exagérant  leur  importance  que  M.  Rutot 
les  a  fait  étudier  scientifiquement. 

A  ce  propos,  je  crois  utile  de  signaler  l'opposition  qu'il  y  a  entre 
les  silex  miocènes  du  Cantal  et  la  base  même  de  la  doctrine  des  éoli- 
thes  : 

«  L'industrie  éolithique  —  primitive,  rudimentaire  —  est  basée 
sur  L'utilisation  directe,  pure  et  simple,  du  silex  sous  toutes  les  formes 
naturelles  dans  lesquelles  il  se  rencontre  (Rutot).  » 
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Tout  le  monde  est  bien  d'accord,  je  crois,  pour  dire,  avec  M.  Ver- 
Avorn.  que  la  pierre  est  employée  telle  que  l'offre  la  nature,  sans  la 
moindre  culture  artificielle,  et  les  instruments  sont  seulement  recon- 


Fiu.  Si.  —  Puy  Courny.  PlO.  Sa.  —  Puy  Courny.  Silex  Brun  clair. 


Fm.  SS.  —  Puy  Courny.   Grand  i-'ia.  S$.  —  Puy  Courny. 

Grattoir  bien  accommode.  Silex 
brun  fonce.  (Col.  de  M.  Pucch. 
Dessin  de  A.  Rutot.  3/4). 


naissables  aux  traces  laissées  par  leur  emploi  (émoussage  de  l'arête, 
retouche,  accommodation,  dit  M.  Rutot). 

Et  comme  type  de  cette  industrie  tout  à  fait  rudimentaire  prove- 
nant du  plus  aneieu  gisement  —  celui  du  puy  Courny.  dont  la 
faune  s'est  profondément  renouvelée  jusqu'aux  temps  pléistocèm s 
—  M.  Ruot  lui-même  présente  «  des  pointes  très  bien  travaillées. .. , 
des  polyèdres  obtenus  par  enlèvement  intentionnel  d'éclats  (c'est-à- 
dire  taillés)...  Ces  polyèdres  ressemblent  absolument  à  d'autres, 
inoins  anciens,  considérés  généralement  comme  des  projectiles  à  main 
ou  pierres  de  jet. 

Ainsi,  non  seulement  l'industrie  éolithique,  dès  son  extrême  début, 
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présente  des  pièces  taillées  remarquablement  (Cf.  fig.  27),  mais  cer- 
tains silex  étaient  même  taillés  pour  être  lancés  comme  projectiles  ! 

L'examen  de  ces  pièces  au  gisement  même  et  leur  comparaison 
avec  les  divers  débris  découverts  fait  justice  d'hypothèses  aussi  fan- 
taisistes. Les  pierres  de  jet  du  Cantal  sont  simplement  des  débris 
de  petits  nodules  de  silex  et  les  pointes  finement  taillées  et  retouchées 
(fit:.  27.  28)  sont  un  mode  particulier  assez  fréquent  de  fragmentation 
de  morceaux  de  silex  à  vacuoles. 

Rien  n'est  plus  artificiel  que  l'attribution  d'une  localisation  des 
traces  d'utilisation  sur  telle  ou  telle  arête  du  silex.  Je  parle,  bien 
entendu,  exclusivement  des  éolithes  du  Miocène  cantalien.  Toutes 
les  arêtes  présentent  ces  esquillements  plus  ou  moins  marqués.  Les 
nues  en  présentent  un  ou  deux  à  peine  et  le  silex  apparaît  comme 
s'il  venait  d'être  brisé;  d'autres  en  ont  au  contraire  une  succession 
ininterrompue  sur  toutes  les  arêtes. 

M.  Rutot  admet  de  façon  toute  théorique  que  l'ensemble  du  tra- 


Pio.  35.  —  I»uy  C.ourny.  pIOl  30.  —  Puy  Courny. 

Silex  noir. 


vail  manuel  humain  peut  se  résumer  en  cinq  opérations  qui  sont  : 
frapper,  couper,  racler,  gratter  et  percer.  D'après  cette  idée  pré- 
conçue, les  éolithes  sont  triés  parmi  les  éclats  qui  paraissent,  à  l 'heure- 
actuelle  réaliser  le  niitux  les  actes  précédents.  Les  blocs  trop  volu- 
mineux pour  prendre  place  parmi  les  nuclei,  lames  tranchantes,  rk- 
doirs,  grattoirs,  perçoirs.  pierres  de  jet.  deviennent  enclumes  et...  à 
peu  près  tous  les  silex  éraillés.  brisés,  peuvent  être  considérés  comme 
éolithes  miocènes. 

(  'omme  le  plan  de  frappe  et  le  conchoïde  de  percussion,  si  chers 
à  G.  de  Mortillet.  sont  chose  banale  et  se  rencontrent  sur  un  gram.1 
nombre  de  silex  brisés  par  des  actions  mécaniques  quelconques,  toute 
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l'argumentation  en  faveur  de  l'utilisation  des  silex  miocènes  du  Can- 
tal se  réduit  à  la  présence  d'encoches  de  retouches,  à  des  traces  de 
martelage.  Or,  cette  base  est  bien  fragile  pour  affirmer  l'existence 
de  l'homme  tertiaire,  alors  surtout  que  presque  tous  les  silex  du  gise- 
ment du  puy  de  Bondieu  présentent  plus  ou  moins  ces  marques  et 
qu'il  serait  plus  difficile  d'y  récolter  des  silex  intacts  que  des  éolithes. 

CONCLUSIONS 

Je  terminerai  cette  courte  note  résumant  mon  étude  de  la  question 
des  éolithes  du  Miocène  supérieur  du  Cantal  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

I.  —  Les  sables  pontiens  à  Hipparion  gracile  de  la  région  d'Aurillac 
sont  nettement  datés  par  leurs  débris  fossiles.  Ils  renferment  en  assez 
grande  abondance  des  silex  dont  un  certain  nombre  ont  tous  les  ca- 
ractères des  éolithes  et  sont  présentés  comme  tels  par  M.  Rutot  lui- 
même. 

II.  —  L'étude  du  gisement  du  puy  de  Boudieu  montre  que  les 
actions  naturelles  très  intenses  qui  ont  remué  les  sables  et  les  silex 
en  ce  point,  ont  parfaitement  pu  suffire  à  produire  les  éolithes,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l 'industrie  humaine. 

III.  —  Les  éolithes  du  puy  Courny  ont  été  roulés  par  les  eaux 
probablement  sur  une  assez  grande  distance  et  diffèrent  sensiblement 
de  ceux  du  puy  de  Boudieu.  Ils  ont  été  vraisemblablement  produits 
par  les  mêmes  actions  naturelles. 

IV.  —  On  ne  peut  préciser  celle  des  actions  naturelles  —  agents 
atmosphériques,  variations  de  température,  eaux  torrentielles,  tas- 
sement des  couches  géologiques  et  certainement  bien  d'autres  que 
nous  ignorons  —  qui  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  pro- 
duction des  éolithes  du  Cantal. 

V.  —  Sans  préjuger  de  l'origine  et  de  la  valeur  en  tant  que  docu- 
ments humains  des  éolithes  belges,  anglais,  etc..  que  M.  Rutot  a  réu- 
nis et  dont  il  a  su  tirer  un  si  remarquable  parti  pour  ses  démonstra- 
tions, on  ne  peut  arguer  de  leur  analogie  avec  ceux  du  Cantal  pour 
attribuer  à  ceux-ci  l'intervention  intelligente  de  l'homme. 

Les  éolithes  des  alluvions  miocènes  des  environs  d'Aiirilhy  ne 
peuvent  être  invoqués  —  jusqu'à  plus  ample  informé  —  comme  une 
preuve  décisive  de  l'existence  de  l'homme  sur  le  sol  de  l'Europe  occi- 
dentale en  pleine  période  tertiaire. 

Ces  conclusions  sont  le  résultat  de  recherches  faites  sans  aucune 
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idée  préconçue  et  je  serai  le  premier  à  ne  plus  les  défendre  lorsqu'une 
démonstration  meilleure  ou  la  découverte  de  pièces  plus  probantes 
aura  indiqué  Terreur  de  l'interprétation  que  je  viens  de  donner  des 
gisements  du  pny  de  Bondieu.  du  puy  Courny,  ainsi  que  des  silex 
qu'on  peut  y  recueillir. 


M.  J.-B.  DELORT 

Professeur  honoraire  de  ITniversité,  i  Cosne  (Nièvre) 


LES   STATIONS   LACUSTRES   DU  JURA 


-  Séitncr  du  ./  août  — 

Apres  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  qui  ont  fourni  tant  de 
documents  à  l'anthropologie,  voici  ceux  du  Jura  qui  entrent  en 
ligne  de  compte. 

Rappelons  d'abord  que  les  habitations  lacustres  ou  palafittes  sont 
d 'incontestables  bourgades  dont  la  durée  fut  assez  longue  et  la  popu- 
lation assez  nombreuse  pour  permettre  l'accumulation  autour  des 
pilotis  d'une  masse  énorme  d'objets  et  de  débris  de  toute  nature. 

La  palafitte  de  Clairvaux.  la  première  connue  du  Jura,  a  été  trop 
étudiée  pour  que  nous  ayons  à  y  revenir.  Seulement,  il  serait  bon  de 
faire,  pour  ces  antiques  cités  que  leur  étude  tend  à  faire  disparaître, 
ce  que  nous  avons  fait  pour  nos  tumulus,  les  dessiner  préalablement 
à  leur  fouille. 

Nous  conservons  depuis  longtemps  la  photographie  du  dernier 
groupe  de  pilotis  découverts  et  fouillés  par  notre  ami  M.  Grosjean. 
Nous  ne  savons  si  depuis  ils  ont  disparu.  Dans  tous  les  cas,  leur  vue 
donnera  une  idée  asses  nette  d'une  palafitte  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  n'en  ont  jamais  vu  de  près.  En  contemplant  cet  intense  groupe- 
ment de  troncs  d'arbres  enfoncés  dans  ce  vieux  sol,  ils  seront  comme 
nous  surpris,  émerveillés,  en  pensant  au  déploiement  de  forée. 
d'adi»esse.  voire  même  d'habileté  de  nos  ancêtres  Robenhausiens  dans 
la  construction  de  ces  bourgades  préhistoriques  sans  l'aide  du  mouton. 

Parmi  les  nombreux  objets  préhistoriques  déjà  recueillis,  il  faut 
citer  :  des  haches  en  pierre,  des  pointes  de  flèches  et  de  lances  en 
silex,  des  poinçons  en  os.  des  cornes  de  cerfs,  etc.  Mais  la  découverte 


Digitized  by  Google 


J.-B.  DELORT.  —  LES  STATIONS  LACUSTRES  Dl*  .TI  RA  629 

la  plus  importante  est  celle  d'une  grande  pirogue  qui  se  trouvait 
enfouie  dans  la  eraie  lacustre  qui  constitue  les  rives  sur  une  certaine 
épaisseur. 

Cette  barque  primitive,  formée  du  tronc  creusé  d'un  énorme  chêne, 
mesure  9  m.  35  de  loup:  sur  0  m.  75  de  large. 

La  proue  est  terminée  par  une  sorte  d'éperon,  tandis  que  l'arrière 
8  'évase  absolument  comme  dans  les  bateaux  de  construction  moderne. 

Au  fond  et  un  peu  sur  l'arrière,  se  trouve  une  ouverture  earrée 
de  8  centimètres  de  côté  environ,  fermée  par  un  bouchon  de  chêne 
et  qui,  selon  toute  probabilité,  devait  servir  à  dresser  un  mât. 

Ce  spécimen,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  qui  existe  en  France, 
a  été  recueilli  par  le  musée  de  Lons-le-Saulnier. 

Deuxième  pirogue.  —  Deux  mois  plus  tard,  on  amenait  à  la  mairie 
de  Saint-Claude  les  restes  d'une  nouvelle  pirogue  que  venait  de  livrer 
la  cité  lacustre  du  lac  de  Chalain. 

Cité  lacustre  du  lac  de  Chalain  (1)   (Jura).  —  Historique 

de  sa  découverte. 

Comme  la  plupart  des  inventions,  celle  de  la  découverte  de  cette 
cité  lacustre  est  due  à  un  heu- 
reux hasard. 

La  Société  industrielle  V  Union 
électrique,  établie  à  Saint- 
Claude,  venait  d'acheter  aux 
propriétaires  du  lac  de  Chalain 
le  droit  d'user  des  eaux  de  ce 
lac  comme  d'un  vaste  réservoir 
et  de  baisser  au  besoin  de 
10  mètres  le  niveau  de  l'eau, 
afin  de  régulariser  le  cours  de 
!;i  rivière  d'Ain,  en  temps  de 
sécheresse,  et  alimenter  ainsi 
suffisamment  la  chute  qui  ac- 
tionne l'usine  de  Saut-Mortier. 

Cet  abaissement  effectué  une 
première  fois  au  mois  de  juin  (le  11)  1004.  eut  diverses  <  onséquences. 

La  première  fut  l'abaissement  subit  d'une  grande  partie  du  rivage 


(i)  Le  lac  de  Chalain  a  no  hectares.  Comme  étendue  c'c.-t  le  septième  de  France  (Hg.). 
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et  l'éboulement  en  plusieurs  endroits  du  chemin  qui  permettait  de 
faire  le  tour  du  lac. 

Une  conséquence  de  cet  abaissement  de  niveau  a  été  la  mise  à  dé- 
couvert, sur  une  assez  vaste  étendue,  sous  Marigny  et  du  côté  de 
Châtillon,  des  restes  d'une  cité  lacustre  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
(deuxième  du  Néolithique). 

Des  fouilles  méthodiques  furent  entreprises  par  la  Société  d'Emu- 
lation du  Jura  pour  tirer  de  cette  découverte  tout  le  parti  scienti- 
fique possible. 

Lac  d'Antre.  —  Reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  lac  d'Autre, 
vraie  miniature  lacustre  située  sur  la  commune  de  Villars-d'IIéria. 

11  est  probable  que  ce  petit  lac  a  été  connu  des  Néolithiques.  Tou- 
tefois, nous  n'avons  pu  encore  en  acquérir  la  certitude,  mais  il  est 
certain  que  les  Romains  l'ont  eu  en  très  grande  vénération,  puisqu'ils 
avaient  bâti  à  l'entour  cette  magistrale  cité  appelée  la  ville  d'Antre, 
dont  il  reste  encore  de  si  curieuses  ruines,  aux  murailles  construites 
de  pierres  de  grand  appareil,  liées  entre  elles  par  des  crampons  dont 
on  remarque  encore  les  nombreux  points  d'attache. 

Sur  le  pourtour  du  lac,  à  l'est,  les  ruines  d'un  ancien  édifice  son: 
jonchées  de  débris  de  colonnes. 

Et  la  ferme  érigée  sur  la  rive  septentrionale  a  des  fondations  par- 
ticulièrement construites  avec  des  restes  de  corniches  avec  leurs 
diverses  moulures  très  connaissantes.  Pour  avoir  le  secret  de  la  nym- 
phe de  ces  belles  eaux,  nous  essayerons,  si  notre  Association  veut  bien 
nous  le  permettre,  de  les  faire  sonder  par  la  drague  et  au  besoin  par 
un  scaphandrier. 


M.  A.  de  MORTILLET 

Professeur  a  l'École  d'Anthropologie,  à  Paris 


LA  CROTTE  DU    PLACARD  ET   LE  NIVEAU   D  AURIONAC 

—  S*«*e*  rf«  0  août  — 

Parmi  les  grottes  explorées  en  France,  aucune  ne  présente,  au 
point  de  vue  palethnologique,  un  plus  grand  intérêt  que  celle  du 
Placard.  Cette  grotte  est.  comme  on  sait,  située  sur  la  rive  gauche 
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de  la  Tardoire,  en  face  de  Roehebertier,  commune  de  Vilhouneur 
(Charente). 

Des  fouilles  y  ont  été  pratiquées  à  diverses  époques,  notamment  par 
l'abbé  Bourgeois,  J.  Fermond,  de  Perrière.  A.  de  Maret,  l'abbé  Suard, 
G.  Chauvet  et  A.  Masfrand.  Les  recherche*  entreprises  par  notre 
regretté  collègue  A.  de  Maret  ont  été  de  beaucoup  les  plus  suivies,  les 
plus  fructueuses.  Ce  sont  elles  qui  ont  révélé  la  haute  importance  du 
Placard. 

De  1877  à  1888,  A.  de  Maret  a  consacré  tous  les  ans,  avec  deux  ou- 
vriers, plusieurs  mois  à  l'exploration  méthodique  de  ce  remarquable 
gisement.  Ses  découvertes  ont  confirmé  de  la  façon  la  plus  complète 
les  divisions  de  l'âge  de  la  pierre  établies  par  G.  de  Mortillet. 

Quelques  extraits  des  publications  de  A.  de  Maret  et  des  lettres 
qu'il  a  alors  adressées  à  mon  père  vont  donner  une  idée  de  la  façon 
dont  les  travaux  ont  été  conduits  : 

Le  30  mal  1877,  de  Muret  écrivait  : 

«  Je  vais  faire  fin  août  daus  la  grotte  du  Placard  des  fouilles  d'autant  plus 
intéressantes  qu'un  sondage  m'a  montré  la  succession  de  plusieurs  couches 
habitées  par  l'homme.  Ce  sondage  creusé  jusqu'à  3  mètres  de  profondeur,  sans 
;oucher  au  rocher,  ne  m'a  fourni  jusqu'à  présent  que  des  objets  de  l'époque 
de  la  Madeleine.  » 

Dans  une  note  publiée  en  1878,  dans  le  Bulletin  Monumental  (1),  il  est 
question  d'une  industrie  différente,  rencontrée  en  dessous  des  dépots  magda- 
léniens. Voici  comment  s'exprime  à  sou  égard  l'auteur  : 

«  La  dernière  couche  de  la  fouille,  à  G  mètres  de  profondeur,  contenait  des 
I>oiutes  de  flèches  en  silex  avec  cran,  de  l'époque  «le  Solutré.  L'échancrure, 
toujours  placée  il  droite  pour  ménager  le  pédoncule  servant  à  leur  emman- 
chement, en  fait  un  type  bien  caractéristique.  Ces  pointes  de  flèches  étaient 
aussi  accompagnées  d'échantillons  de  longues  pointes  de  lances'  particulières 
a  cette  époque  ». 

* 

Cne  lettre  datée  du  23  janvier  1879,  contient  le  passage  suivant  : 

«  A  la  fin  de  l'année  dernière,  mes  fouilles  au  Placard  ont  été  reprises  pen- 
dant deux  mois,  et  les  résultats  en  sont  intéressants,  car,  au-dessous  de  la 
couche  de  Solutré  avec  flèches  t\  pédoncule  et  cran  latéral  (type  de  Saint- 
Martin  d'Excideuil),  j'ai  rencontré  une  autre  couche  du  Solutréen,  mais 
semblable  à  celle  de  la  station  classique  de  Sa ône-ct- Loire  ;  puis,  daus  le  bas. 
peu  abondant,  le  Moustérlen  est  apparu,  d 

Enfin  le  4  août  1888,  A.  de  Maret,  nous  dit  : 

«  Je  continue  mes  fouilles.  Tous  les  ans,  pendant  mon  séjour  eu  Charente, 
je  consacre  deux  mois  aux  fouilles  du  Placard,  qui  est  une  station  inèpui- 

(i)  A.  dbMahbt:  Fouilles  dans  la  grotte  du  Placard  (Charente). 
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»abl«»  et  des  i>!uh  intéressantes.  Aujourd'hui,  mes  recherches  se  font  dans  le 
ta  las  en  avant  de  la  grotte  d'Intérieur  étant  épuisé  L  et.  lù.  le  inoastérien  se 
trouve  en  abondance  et  «les  plus  varié,  avec  quelques  haches  chelléeunes.  La 
fouille  poussée  h  dix  métrés  de  profondeur  donne  toujours  des  foyers  avec 
mammouth  e  rhinocéros,  ("est  cette  couche  qui  s'enfoucait  sous  la  grotte  et 
supportait  les  autres  couches  dë{>oques  moins  anciennes.  » 

Ainsi  que  nous  l'apprend  A.  de  Maret,  dans  la  notice  (1),  pins, 
complète,  bien  (nie  trop  sommaire  encore,  qu'il  a  publiée  en  1879. 
l'intérieur  de  la  grotte  a  fourni  au  total  huit  dépôts  archéologiques 
nettement  séparés  par  des  lits  stériles  composés  de  débris  de  calcaire 
tombés  de  la  voûte.  Les  couches  supérieures  étaient  en  partie  rema- 
niées et  bouleversées  par  des  fouilles  plus  ou  moins  anciennes,  fouilles 
ayant  atteint  au  moins  la  deuxième  couche  magdalénienne  (le  sixième 
niveau  ossifère.  en  partant  du  bas),  car  J.  Fermond  de  La  Rochefou- 
cauld, a  recueilli  avant  A.  de  Maret  des  pièces  en  bois  de  renne  d'un 
type  particulier,  affectant  la  forme  de  croissants,  que  ce  dernier  n'a 
retrouvées  qu'à  ce  niveau.  Mais  les  couches  inférieures  étaient  absolu- 
ment intactes,  lorsque  notre  regretté  collègue  a  commencé  ses 
recherches. 

Le  dessin  ci-joint  (fig.  2),  reproduction  d'une  coupe  inédite,  rele- 
vée par  A.  de  Maret.  permet  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  la 
position  occupée  par  les  diverses  industries  qu'il  a  rencontrées.  En 
allant  de  bas  en  haut,  nous  voyons  d 'abord  une  couche  moustérienue 
(n°  1),  au-dessus  de  laquelle  étaient  deux  couches  solutréennes  avec 
industries  différentes  (nn*  2  et  3)  ;  plus  haut  se  trouvaient  quatre 
couches  magdaléniennes  (n**  4,  5,  6  et  7).  et  enfin,  presque  à  la  sur- 
face du  sol,  une  couche  robenhausienne  (n°  8). 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  reprendre  et  de  compléter  ici  la 
description  des  restes  industriels  fort  abondants  et  fort  variés, 
extraits  de  (es  divers  niveaux.  Nous  nous  bornerons,  dans  le  précieux 
exemple  de  superpositions  offert  par  la  grotte  du  Placard,  incontes- 
tablement le  plus  important  qui  ait  été  signalé,  à  l'examen  des  dépôts 
archéologiques  pouvant  fournir  quelques  indications  sur  la  place 
exacte  qui  doit  être  assignée  à  l'industrie  auriynacienHe. 

Les  deux  couches  solutréennes  ont.  à  ce  point  de  vue.  un  intérêt 
tout  spécial. 

La  première  (n°  2).  représentant  le  Solutréen  inférieur,  a  donné  : 
Des  pointes  en  feuille  de  laurier,  en  silex,  calcédoine,  jaspe  et  cris- 

(i)  A.  dk  M  vitKT  :  Fouilles  de  la  grotte  du  Placard,  prî:i  de  Hochebertier  (Charente). 
(Extr.  dos  C.  H.  du  Congrès  de  la  Société  française  d'Archéologie.  Vienne,  1879). 
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tal  de  roche.  La  collection  de  Maret  en  renferme  plus  de  cinquante 
entières  ou  à  peu  près  entières.  Leurs  dimensions  sont  très  variables. 
Une  d'elles  mesure  au  moins  24  centimètres  de  longueur,  et  des  frag- 
ments ont  dû  appartenir  à  des  pièces  encore  beaucoup  plus  grandes. 
Toutes  sont  soigneusement  retaillées  sur  les  deux  faces. 
Quelques  nucléus  assez  volumineux. 

Des  lames,  en  général  grosses,  larges  et  longues.  Plusieurs  sont  des 
éclats  de  dégagement  conservant  les  arêtes  dentelées  des  ébauches 
de  nucléus  dont  elles  ont  été  détachées.  Certaines  lames,  présentant 
un  tranchant  retouché,  ont  pu  servir  de  scies. 

Enfin  des  grattoirs;  ce  sont  les  instruments  les  plus  communs.  La 
collection  en  compte  près  de  150.  Un  bon  tiers  consistent  en  grosses  et 
longues  lames  retouchées  à  un  bout  seulement  ;  mais  à  côté  de  ces 
gros  grattoirs  il  en  est  d'autres  plus  délicats,  dont  quelques-uns,  ter- 
minés en  pointe  à  la  base,  affectent  la  forme  dite  en  «  écaille  de  pin  ». 
Les  grattoirs  doubles,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  sont  en  général 
assez  épais,  parfois  même  très  épais.  Il  y  en  a  cependant  de  plus 
plats. 

A  l'exception  des  pointes  en  feuille  de  laurier,  ces  silex  taillés  sont 
presque  toits  plutôt  lourds.  Il  n'a  été  rencontré  au  même  niveau 
aucun  objet  travaillé  en  matière  osseuse.  Le  matériel  industriel  de 
la  couche  n°  2  est.  en  somme,  très  simple  et  très  uniforme. 

La  couche  n°  3.  le  Solutréen  supérieur,  contenait  une  industrie 
beaucoup  plus  compliquée,  beaucoup  plus  variée.  L'emploi  de  l'os, 
de  la  corne  et  de  l'ivoire  y  fait  son  apparition.  Sur  environ  1.501)  piè- 
ces travaillées  venant  de  ce  niveau,  conservées  dans  la  collection,  il 
y  en  a  1.200  en  pierre  et  300  en  substances  osseuses  diverses,  parmi 
lesquelles  :  180  en  bois  de  renne,  100  en  os  et  20  en  ivoire. 

Ou  a  apporté,  à  cette  époque,  un  soin  très  grand  dans  le  choix  des 
matières  employées.  Les  instruments  en  pierre  sont  taillés  dans  des 
roches  superbes  :  variétés  nombreuses  de  silex,  jaspes  de  toutes  cou- 
leurs, richement  panachés,  marbrés  ou  tachetés,  calcédoine,  cristal  de 
roche,  quartz  fumé,  etc.  Leurs  formes  ne  sont  pas  moins  belles.  Elles 
dénotent  tout  à  la  fois  un  goiit  artistique  et  un  sens  pratique  très 
élevés. 

Parmi  ces  instruments,  il  faut  placer  au  premier  rang  les  pointes 
de  sagaies,  qui  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Les  pointes  en  feuille  de  laurier,  comprenant  deux  variétés,  selon 
qu'elles  sont  retaillées  sur  les  deux  faces  ou  sur  une  seule  face. 

Les  pièces  retaillées  sur  les  deux  faces  appartiennent  au  typ  • 
caractéristique  de  la  couche  sous-jacente.  Cette  survivance  d'une 
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forme  déjà  ancienne  n'est  d'ailleurs  représentée  dans  le  solutréen 
supérieur  que  par  quelques  rares  échantillons  de  petites  dimensions, 
étroits  et  allongés,  l'n  d'eux,  en  calcédoine  avalisée  et  de  forme  losan- 
gique.  porte  deux  coches  latérales  qui  devaient  faciliter  son  emman- 
chement. 

Un  peu  plus  nombreuses  sont  les  pièces  en  feuille  de  laurier  retail- 
lées seulement  sur  une  face,  la  face  opposée  restant  indemne  de  tout 
travail  secondaire  ou  ne  présentant  que  quelques  retouches  faites  pour 
redresser  les  extrémités. 

2°  Les  pointes  en  feuille  de  saule,  sans  cran,  avec  retaille  sur  une 
seule  face  et  parfois  même  d'un  seul  côté,  dont  quelques  exemplaires 
rappellent  un  peu  les  pointes  moustériennes.  La  face  plane  ne  porte 
que  quelques  rares  et  légères  retouches,  situées  tantôt  à  la  base,  tan- 
tôt au  sommet,  retouches  nécessitées  par  la  courbure  plus  ou  moins 
accentuée  des  lames  ayant  servi  à  leur  confection.  Ces  pointes  mesu- 
rent de  7  à  17  cent,  de  longueur.  Sur  une  partie  d'entre  elles,  la  face 
dorsale  est  entièrement  garnie  de  retailles  en  coups  de  gouge  d'une 
étonnante  régularité,  donnant  une  haute  idée  de  l'habileté  des  ouvriers 
qui  les  ont  fabriquées.  Des  ébauches  de  pièces  du  même  genre,  des 
échantillons  non  achevés  montrent  le  soin  et  la  méthode  qu'on  appor- 
tait alors  dans  le  travail  de  la  pierre.  On  y  voit  notamment  des 
retouches  successives  bien  égales  n'occupant  encore  qu'une  por- 
tion de  la  lame  ou  de  l'éclat  qu'il  s'agissait  de  transformer  en  pointe 
«le  sagaie. 

3°  Les  pointes  en  feuille  de  saule  avec  cran  latéral,  forme  de  beau- 
coup la  plus  fréquente.  Il  en  a  été  récolté  près  de  500  exemplaires 
plus  ou  moins  complets  et  un  très  grand  nombre  de  fragments,  tan- 
dis que  les  pointes  des  deux  autres  types  ne  forment  ensemble  qu'un 
total  de  128  pièces.  Les  dites  pointes  à  cran  sont  du  type  connu,  avec 
une  face  retouchée  et  boml>ée,  l'autre  étant  plane  et  lisse.  Excep- 
tionnellement quelques  échantillons  sont  retaillés  sur  les  deux  faces. 
Toutes  ont.  comme  d'ordinaire,  le  cran  à  droite,  sauf  cependant  trois 
pièces  assez  mal  venues,  chez  lesquelles  il  est  à  gauche.  Les  plus  gran- 
des ont  un  peu  plus  de  10  centimètres  de  longueur.  Quelques-unes 
ne  sont  qu'à  l'état  d'ébauches.  Tant  par  leur  nombre  que  par  la  déli- 
catesse du  travail,  ces  magnifiques  pointes  constituent  la  série  lithi- 
que  la  plus  remarquable  du  Placard. 

Après  les  armes,  mentionnons  les  outils.  Ils  comprennent  : 

Des  lames  étroites  et  longues,  à  plusieurs  facettes,  très  habilement 
détachées  du  nucléus. 

De  nombreuses  petites  lames  à  un  tranchant  abattu,  portant  parfois 
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de  fines  retouches  sur  l'autre  tranchant.  A.  de  Maret  en  avait  gardé 
une  centaine. 

Des  pièces  ayant  pu  servir  de  scies;  faites  avec  des  grandes  lames  ou 
des  grands  éclats,  dont  un  des  côtés  est  arqué  et  fortement  retaillé, 
probablement  pour  ne  pas  blesser  la  main  ;  l'autre,  plus  droit,  a  son 
tranchant  moins  altéré. 

Des  lames  avec  de  fines  dentelures  à  un  des  coupants,  ou  aux  deux, 
semblent  aussi  avoir  rempli  l'office  des  scies. 

Une  cinquantaine  de  perçoirs  de  divers  modèles.  Les  mieux  carac- 
térisés sont  taillés  au  bout  d'une  lame.  Leur  pointe,  longue  et  dégagée, 
est  souvent  fort  aiguë.  Une  flèche  à  cran,  dont  on  a  fait  un  perçoir. 
présente  la  pointe  en  pierre  la  plus  effilée  qu  'il  soit  possible  de  voir. 
Il  existe  également  des  perçoirs  doubles. 

Mais,  dans  la  couche  n°  'A  comme  dans  la  couche  n°  2,  les  instru- 
ments les  plus  nombreux  sont  les  grattoirs.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de 
250.  en  parfait  état,  dans  la  collection  de  Maret.  Sur  ce  nombre.  5S 
sont  doubles.  Le  reste  consiste  en  grattoirs  simples,  dont  les  uns  sont 
tout  bonnement  taillés  au  bout  de  longues  lames  non  retouchées  sur  les 
côtés,  comme  ceux  de  l'époque  de  la  Madeleine,  et  dont  les  autres  ont 
subi  un  travail  plus  soigné.  Ces  derniers  ont  été  retaillés  sur  tout  leur 
pourtour.  Parfois  même,  leur  dos  est  entièrement  retouché  et  couvert 
de  tailles  égales  et  régulières.  Une  trentaine  de  grattoirs  présentent 
des  traces  d'usure,  indiquant  un  long  emploi;  les  bords  convexes 
de  ces  instruments  se  sont  émoussés  et  ont  acquis,  dans  certains  cas. 
un  poli  très  accentué.  A  signaler  aussi  quelques  outils  doubles  avee 
grattoir  à  un  bout  et  perçoir  à  l'autre. 

Il  y  a  encore  des  grattoirs  concaves,  généralement  taillés  au  bout 
de  lames.  Un  échantillon  se  termine  en  grattoir  convexe  à  l'autre 
extrémité. 

Les  objets  en  substances  osseuses  qui  étaient  associés  aux  instru- 
ments eu  pierre  que  nous  venons  d'inventorier  présentent  un  très  vif 
intérêt.  Us  forment  l'ensemble  le  plus  beau  et  le  plus  complet  qui  ait 
été  signalé  dans  le  Solutréen  supérieur.  On  trouvera  dans  la  liste  qui 
suit  le  détail  des  pièces  qui  le  composent  : 

Pointes  de  sagaies  rondes,  à  base  pointue,  en  bois  de  renne  et  en 
ivoire,  longues  de  12  à  20  centimètres.  Les  unes  sont  droites  ;  d'au- 
tres sont  légèrement  arquées,  de  sorte  que  leur  base  devait  former, 
lorsqu'elles  étaient  emmanchées,  une  barbelure  ;  d'autres  enfin  ont 
une  courbure  beaucoup  plus  accentuée,  surtout  à  .l'extrémité  infé- 
rieure. Il  en  est  de  très  fines  et  très  délicates. 

Courtes  pointes,  très  acérées,  en  bois  de  renne,  avec  soie  garnie 
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d'entailles.  Elles  ont  aussi  bien  pu  servir  de  poinçons  que  d'arma- 
tures de  sagaies. 

Grand  choix  de  poinçons,  faits  avec  divers  os  de  mammifères  et 
d'oiseaux  (canons,  cubitus,  fragments  de  côtes,  etc.).  Quelques-uns 
sont  admirablement  effilés.  La  partie  tenant  lieu  de  poignée  est 
souvent  munie  d'entailles  transversales  parallèles. 

Alênes  légèrement  courbes,  composées  de  deux  parties  :  1°  la 
pointe,  qui  est  fort  aiguë  et  de  coupe  ronde  ;  2°  la  base  ou  poignéo. 
un  peu  plus  large  et  aplatie,  ayant  ses  deux  petits  côtés  garnis  d  Vu- 
tailles  parallèles,  visiblement  destinées  à  assurer  une  solide  préhen- 
sion. Ces  curieux  instruments  mesurent  environ  13  centimètres  de 
longueur.  A.  de  Maret  en  a  recueilli  plus  de  40  exemplaires,  tons 
semblables. 

Lames  légèrement  courbées,  taillées  dans  des  fragments  de  côtes, 
sortes  d'alênes  aplaties  à  bords  coupants.  La  base  est  garnie  sur  les 
côtés  de  groupes  d 'entailles  parallèles  ou  divergentes. 

Sorte  de  poignard,  en  forme  de  gros  couteau  à  papier,  taillé  dans 
une  côte.  Il  a  20  centimètres  ele  long.  La  poignée,  cassée  à  sa  base, 
mesure  encore  8  centimètres.  Elle  est  ornée,  sur  toute  sa  longueur, 
des  deux  côtés  latéraux,  d'une  série  d'entailles  régulières. 

Fragments  de  côtes  avec  une.  deux  ou  trois  rangées  de  vives  et 
profondes  entailles  transversales  sur  une  partie  seulement  de  leur 
longueur. 

Instruments  en  bois  de  renne,  en  forme  de  spatules,  sortes  de 
lissoirs.  Quelques  spécimens  ont  des  séries  de  stries  parallèles  sur  leurs 
faces  ou  sur  leurs  bords. 

Bâtonnets  divers  en  os  et  en  bois  de  renne,  d'ordinaire  bien  en 
main,  plus  ou  moins  mâchés  et  striés,  principalement  aux  extrémités. 
Ce  sont  peut-être  des  retouchoirs  utilisés  dans  la  taille  par  pression 
du  silex. 

Baguettes  allongées  en  ivoire. 

Tubes  en  diaph.vses  d'os  d'oiseaux,  dont  la  surface  extérieure  est 
ornée  de  2?  3  ou  4  rangées  de  stries  parallèles.  Quelques-uns  sont 
percés  à  une  des  extrémités  de  trous  de  suspension.  Ce  sont  sans  doute 
des  étuis  ou  des  manches  d'outils. 

Petites  plaquettes  d'os  avec  dentelures  sur  diverses  parties  des 
bord?.  Une  plaquette  ovale,  portant  un  trou  de  suspension,  est  den- 
telée sur  presque  tout  son  pourtour.  D'autres,  de  forme  rectangu- 
laire, également  munies  d'un  trou  de  suspension,  sont  ornées,  sur  2  ou 
3  de  leurs  bords,  de  petites  entailles  disposées  d'une  façon  continue 
ou  par  groupes  séparés. 
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Une  ébauche  d'anneau  eu  ivoire,  et  quelques  fragments  de  bracelets 
en  même  matière,  ornés  de  petites  encoches  sur  les  deux  tranches. 

Ajoutons,  pour  compléter  cette  énumération  :  des  dents  percées 
(canines  de  Renard,  de  Loup,  d'Ours,  de  Renne,  incisives  de  Bovidés), 
toutes  ornées  de  stries  sur  les  côtés;  et  des  matières  colorantes  (mor- 
ceaux de  graphite  et  de  sanguine,  avec  traces  de  raclage). 

On  peut  se  faire  une  idée,  d'après  ce  rapide  aperçu  de  la  bril- 
lante industrie  livrée  par  la  couche  n°  3  du  Placard,  des  progrès 
réalisés  à  la  fin  de  l'époque  solutréenne. 

En  comparant  cette  industrie  avec  celle  des  stations  aurignacienncs, 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  existe  entre  elles  une  frappante  ana- 
logie. 

La  grotte  d'Aurignac  (Haute-Garonne),  elle-même,  a  donné  des 
objets  rappelant  tout  à  fait  ceux  provenant  de  la  couche  solutréenne 
supérieure  du  Placard.  Nous  citerons,  entre  autres,  des  poinçons  en 
o>  soigneusement  appoiutis  et  des  pièces  en  bois  de  renne  façonnées 
en  lames  de  faible  épaisseur,  polies  sur  les  deux  faces.  Une  d'elles 
offre  sur  une  de  ses  faces  des  raies  transversales  divisées  en  deux 
séries,  et  sur  ses  bords  latéraux  d'autres  séries  d'entailles  assez  régu- 
lièrement espacées. 

Tous  les  autres  gisements  aurignaciens  se  prêtent  à  des  rapproche- 
ments semblables.  Nous  retrouvons  à  Cro-Magnon  et  à  Gorge-d 'Enfer 
(Dordogne),  ainsi  qu'aux  Cottés  (Vienne),  des  poinçons  en  os  très 
fins  et  très  aigus,  des  lissoirs  en  bois  de  renne,  des  plaquettes  de  corne, 
os  ou  ivoire,  avec  stries  ou  entailles  sur  les  bords  ;  et,  en  fait  d'instru- 
ments en  pierre,  des  perçoirs  bien  appointis,  des  grattoirs-perçoirs, 
des  lames  et  des  grattoirs  allongés  retouchés  sur  les  deux  côtés, 
reproduisant  très  fidèlement  à  peu  près  toutes  les  formes  communes 
dans  les  stations  de  la  fin  du  Solutréen.  Gorge-d 'Enfer  a,  de  plus, 
fourni  une  alêne  courbe  avec  encoches  à  la  base,  absolument  compa- 
rable à  celles  de  la  troisième  couche  du  Placard  (Ed.  Lartet  et  H. 
Christy  :  Kcliquiœ  Aquitanica,  pl.  B,  XIII,  fig.  1).  Cro-Magnon  et 
Gorge-d 'Enfer  ont  donné  des  pointes  en  silex  du  type  en  feuille  de 
saule,  avec  une  seule  face  retaillée,  en  tout  point  identiques  aux 
échantillons  qui,  dans  la  grotte  charentaise,  accompagnaient  les  poin- 
tes à  cran.  Aux  Cottés,  R.  de  Rochcbrune  a  récolté  des  tubes,  confec- 
tionnés avec  des  canons  de  renne,  couverts  d'entailles  diversement 
groupées. 

Le  deuxième  niveau  ossifère  de  Spy  (Belgique)  et  quelques-unes 
des  grottes  des  Baoussé-Roussé  (Ligurie)  contenaient  aussi  une 
industrie  semblable. 
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Ces  rapprochements  démontrent  suffisamment  qu'il  s'agit,  de  part 
et  d'autre,  d'un  même  état  de  culture  industrielle,  marquant  l'épo- 
que où  l'emploi  des  matières  osseuses  commence  à  apparaître  dans 
nos  gisements  paléolithiques,  l 'époque  où  nos  ancêtres  se  sont  essayés 
à  les  tailler,  à  les  graver  et  à  les  sculpter. 

La  seule  différence  notable  que  l'on  puisse  constater,  c'est  que  les 
armatures  de  sagaies  en  corne,  os  ou  ivoire,  du  type  plat,  avec  base 
fendue,  forme  si  caractéristique  des  stations  dites  aurignaciennes,  sem- 
blent manquer  dans  les  gisements  qui  renferment  les  pointes  à  cran  en 
pierre,  et  réciproquement. 

Mais,  de  ce  que  les  deux  formes  n'auraient  pas  été  jusqu'à  présent 
rencontrées  ensemble,  il  ne  s'ensuit  pas  forcement  qu'elles  appartien- 
nent à  des  époques  différentes.  L'industrie  qui  les  accompagne  pré- 
sente dans  son  ensemble  une  trop  complète  analogie  pour  qu'elles 
puissent  dater  de  temps  très  éloignés,  si  même  elles  ne  sont  pas  con- 
temporaines. Elles  sont,  en  effet,  toutes  deux  généralement  associées  à 
des  pointes  de  pierre  en  feuille  de  saule,  forme  dont  dérivent  les  poin- 
tes à  cran.  Nous  avons  là  une  indication  précieuse,  qui  ne  saurait  être 
négligée. 

L'examen  technologique  des  deux  types  conduit  à  des  conclusions 
semblables.  Il  nous  montre  qu'ils  doivent  remonter  l'un  et  l'autre  à 
la  période  où  l'armement  a  subi  une  profonde  transformation  par 
suite  de  la  substitution  de  l'os  au  silex  comme  matière  première. 

Les  pointes  de  sagaies  en  feuille  de  saule  à  cran,  passage  aux 
pointes  de  harpons,  représentent,  dans  le  paléolithique,  le  dernier 
perfectionnement  des  armatures  en  pierre,  avant  que  cette  dernière 
matière  ne  cède  entièrement  la  place  à  d'autres  plus  faciles  à  tra- 
vailler. 

De  leur  côté,  les  pointes  plates  à  base  fendue,  de  modèle  large  et 
court,  ne  sont  manifestement  que  la  copie,  en  matière  osseuse,  des 
pointes  de  pierre  en  feuille  de  laurier.  Une  des  grottes  des  Baonssé- 
Roussé  a  livré  à  E.  Rivière,  en  même  temps  que  des  pointes  aplaties 
en  as,  avec  fente,  un  spécimen  en  même  matière,  de  forme  losangique. 
à  base  non  fendue  (1),  qui  est  à  cet  égard  très  démonstratif,  car  il 
constitue  une  forme  de  transition,  dans  laquelle  on  reconnaît,  sans 
hésitation  passible,  une  fidèle  imitation  des  pièces  en  pierre. 

De  même  «pi 'on  retrouve  rarement,  dans  un  gisement  géologique, 
tous  les  fossiles  qui  caractérisent  l'assise  à  laquelle  il  appartient, 

(i)G.  et  A.  DR  Mohtii.lkt  :  Musée  préhistorique,  hjo3,  pl.  XXV,  fîg.  ao;. 
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toutes  les  formes  industrielles  typiques  d'une  époque  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours  partout  où  cette  époque  est  représentée. 

La  présence  ou  l'absence  de  tel  ou  tel  type  d'arme  ou  d'instrument 
dans  des  milieux  industriels  à  d'autres  égards  semblables  peut  fort 
bien  n'être  qu'une  affaire  de  goût,  de  mode,  quand  ce  n'est  pas  sim- 
plement l'effet  du  hasard. 

Bien  qu'elles  semblent  se  fuir,  s'éviter,  dans  nos  stations,  les  pointes 
à  base  fendue  et  les  pointes  à  cran  doivent  cependant  se  rapporter  à 
peu  près  au  même  Age.  Elles  paraissent,  en  effet,  plutôt  s'être  mutuel- 
lement remplacées,  que  s'être  succédé. 

Nous  sommes,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  au  moment  précis  où 
la  feuille  de  laurier  en  pierre  a  presque  complètement  disparu,  ou 
plus  exactement  au  moment  où,  en  se  modifiant,  elle  est  devenue  la 
feuille  de  saule  en  pierre,  dont  la  forme  gracieuse  et  élancée  est 
encore  facilement  reconnaissable  dans  les  beaux  échantillons  allongés 
et  effilés  de  pointes  en  os  à  base  fendue. 

Il  s'agit,  dans  les  deux  cas,  de  progrès  très  vraisemblablement  syn- 
chroniques.  quoique  tout  à  fait  indépendants.  D'une  part,  on  s'est 
contenté  de  reproduire  en  matières  nouvelles  moins  rebelles  les  formes 
en  feuille  de  laurier  et  en  feuille  de  saule,  réservées  jusque  là  à  la 
pierre  :  tandis  que  dans  d'autres  endroits,  où  se  trouvaient  d'habiles 
tailleurs  de  silex,  qui  n'ont  pas  aussi  facilement  renoncé  à  l'emploi 
de  cette  dure  matière,  on  s'est  attaché  à  tirer  de  la  pierre  tout  le 
parti  possible,  et  on  a  abouti  à  la  découverte  de  l'ingénieuse  pointe 
à  pédoncule,  munie  d'une  barbelure. 

Ces  très  pratiques  améliorations  de  l'armature  des  sagaies  n'ont 
pu  s'opérer  qu'au  milieu  de  l'époque  solutréenne,  lors  du  passage 
de  la  pointe  en  feuille  de  laurier  à  la  pointe  en  feuille  de  saule. 
C'est  donc  dans  la  seconde  moitié  du  Solutréen  que  doivent  être  ran- 
gés les  gisements  aurignaciens,  aussi  bien  que  ceux  qui  contiennent 
les  pointes  à  cran. 

En  cherchant,  dans  un  récent  travail  (1),  à  vieillir  beaucoup 
plus  l'industrie  aurignacienne,  qu'il  place  au-dessous  du  niveau  des 
pointes  en  feuille  de  laurier,  l'abbé  Breuii  s'est  certainement  four- 
voyé. Si  sa  théorie,  assez  habilement  échafaudée.  avait  quelque  appa- 
rence de  vérité,  comme  on  ne  rencontre  pas  d'objets  travaillés  en  os 
dans  les  couches  où  abondent  les  pointes  en  feuille  de  laurier,  il 
faudrait  admettre  qu'après  avoir  su  tirer  un  utile  parti  des  bois 

(i)  H.  Riikuil  :  Les  Cottèt.  Une  grotte  du  vieil  rife  du  renne  (llecue  de  l'Èrole  d  anthropo- 
logie, février  ipo6j. 
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de  cervidés,  de  l'os  et  de  l'ivoire,  l'homme  aurait  abandonné  l'usage 
de  ces  précieuses  matières,  pour  y  revenir  de  nouveau  beaucoup  plus 
tard.  Tout  cela  n'est  guère  vraisemblable. 

L'abbé  Breuil  n'apporte,  du  reste,  aucune  preuve  convaincante 
à  l'appui  de  sa  thèse.  Seuls,  les  arguments  qu'il  tire  de  la  faune 
semblent  lui  être  favorables,  et  encore  n'ont-ils  pas  la  valeur  qu'il 
veut  bien  leur  accorder  pour  les  besoins  de  sa  cause. 

Il  est  parfaitement  exact  que  les  stations  à  pointes  en  feuille  de 
laurier  ne  renferment,  d'ordinaire,  guère  que  des  débris  de  chevauxr 
de  rennes  et  de  bovidés  (Bceuf  ou  Bison),  alors  que  les  stations  auri- 
gnaciennes  donnent  le  plus  souvent  une  faune  très  variée,  comprenant 
un  certain  nombre  d'espèces  éteintes,  parmi  lesquelles  figurent  l'Ours 
des  cavernes,  le  Mammouth  et  le  Rhinocéros  tichorhin.  Mais  ce  n'est 
pas  une  règle  absolue,  puisque  le  gisement  classique  de  Solutré,  lui- 
même,  a  fourni  une  faune  assez  riche,  à  laquelle  ne  manque  que  le 
Rhinocéros.  De  plus,  des  constatations  récentes  ont  considérablement 
rapproché  de  nous  la  date  de  la  disparition  des  animaux  composant 
la  «  faune  ancienne  »  de  l'abbé  Breuil.  Nous  savons  aujourd'hui 
que  ces  animaux  ont  vécu,  non  seulement  pendant  tout  le  Solutréen, 
mais  encore  jusqu'aux  débuts  du  Magdalénien. 

De  sorte  que.  même  à  ce  point  de  vue,  la  théorie  bien  fragile  de 
l'abbé  Breuil  ne  semble  pas  devoir  résister  longtemps  à  la  dis- 
cussion. 

Malgré  les  affirmations  très  catégoriques  qu'elle  contient,  sa  notice 
n'entraîne  pas  la  conviction.  On  éprouve,  en  la  lisant,  l'impression 
qu'il  s'est  fortement  laissé  suggestionner  par  le  désir  de  critiquer 
quand  même  une  classification  qui  n'a  pas  l'heur  de  lui  plaire. 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  reviendra  de  l'erreur  à  laquelle  il 
s 'est  trop  complaisamment  abandonné,  lorsqu'il  aura  plus  mûre- 
ment et  surtout  plus  calmement  étudié  la  question. 
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« 

M.  H.  GROSJEAN 

a  Clairvaux  (Jura) 



NOTE   SUR   UNE   POINTE    DE  FLÈCHE   EN   FER,    EPOQUE   DE   LA   TENE  II, 

TROUVEE   A   CLAIRVAUX  (JURA) 


—  Séance  du  6  août  — 

L 'abondance  des  tumuli  de  la  vallée  de  l'Ain  qui  ont  donné,  dans 
les  fouilles  de  M,  Le  Mire,  des  sépultures  guerrières,  témoignent  de 
luttes  longues  et  acharnées  entre  les  possesseurs  du  sol  et  les  envahis- 
seurs, remontant  le  Rhône,  la  Saône  et  leurs  affluents. 

Cette  pointe  a  été  ramassée  sur  le  sol,  près  d'un  de  ces  nombreux 
tumuli.  lieu  dit  la  Plaint  de  Vairt .  près  Clairvaux. 


Elle  est  en  parfait  état  de  conservation,  pèse  10  grammes,  a  73  mil- 
limètres de  longueur  et  à  peu  près  2  millimètres  d'épaisseur  (fîg. ) . 

Sa  forme  paraît  tirée  du  règne  végétal  de  certaines  plantes  aqua- 
tiques. L'allure  élégante,  d'un  style  sûr,  rappelle  assez  bien  les  formes 
stylisées  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches  de  la  station  classique 
de  la  Têne  II. 

La  nervure  centrale,  évidée  sur  ses  deux  côtés,  a  été  obtenue  à 
l'aide  d'un  ciselet  mousse  dont  les  empreintes  sont  très  visibles  ; 
l'obtention  des  faces  planes  à  faible  chanfrein  de  la  nervure  et  des 
sillons,  indique  de  la  part  du  forgeron  une  grande  connaissance  de 

Les  deux  barbelures  tronquées  ont  été  séparées  de  la  soie  par  deux 
faces,  constitue  un  véritable  petit  tour  de  force. 

Les  deux  barbelures  tronquées  ont  été  séparées  de  la  soie  par  deux 
coups  de  ciseaux  ;  celle-là,  après  avoir  été  martelée  et  amincie,  a 
été  ensuite  cylindrée,  pour  obtenir  une  douille  qui  devait  avoir  envi- 
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ron  4  à  5  millimètres  de  diamètre.  La  douille,  actuellement  écrasée, 
avait  primitivement  une  plus  grande  longueur. 

J'ai  eu  confirmation  de  mon  hypothèse,  relativement  à  l'âge  de 
cette  pointe,  par  M.  Salomon  Reinach,  directeur  des  Musées  natio- 
naux, à  Saint-Germain-en-Laye,  lequel  place  cette  arme  à  l'époque 
de  la  Têne. 

Les  pointes  de  flèches  sont  toujours  assez  rares,  celles  de  fer  surtout, 
c'est  pourquoi,  modeste  observateur,  j'ai  cru  intéressant  de  signaler 
celle-ci. 


M.  H.  MULLER 

Bibliothécaire  de  l'École  de  Médecine 

ET 

M.  G.  FLUSIN 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


FOUILLE  D'UNE  PETITE  GROTTE  SÉPULCRALE,   PRÉSUMÉE  OE  L'AGE   DU  BRONZE 


-  S*anc*  dn  C  «ont  - 

A  18  kilomètres  de  Grenoble,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  en  aval, 
on  trouve  la  petite  localité  de  VEchaillon,  célèbre  par  ses  carrières 
ouvertes  dans  le  Corallien  et  exploitées  depuis  l'époque  gallo- 
romaine. 

Quelques  cents  mètres  avant  le  bec  de  l'Eehaillon,  une  belle  grotte 
transformée  en  carrière,  s'ouvre  au  niveau  de  la  route.  A  30  ou 
40  mètres  au-dessus,  en  aval,  une  petite  cavité  est  creusée  dans  les 
1  >a  1  mes  rocheuses . 

Etant  donnée  la  proximité  de  la  grande  grotte,  qui  a  contenu  de 
nombreux  débris  de  l'époque  néolithique  à  nos  jours  —  débris  mal- 
heureusement perdus  —  nous  avons  pensé,  mon  ami,  M.  Flusin  et 
moi,  que  cette  petite  cavité  si  voisine,  devait  contenir  quelques 
vestiges. 

M.  Biron,  l'aimable  propriétaire  de  cette  partie  des  balmes  de 
l'Eehaillon.  nous  ayant  autorisés  à  pratiquer  des  fouilles  dans  ses 
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propriétés,  nous  avons,  en  1904,  avec  un.  et  puis  deux  terrassiers, 
entrepris  de  vider  la  petite  grotte. 

Après  un  sondage  qui  nous  a  révélé  la  présence  d'os  humains, 
nous  avons  fait  débiter  un  gros  bloc  B  (fig.  1)  de  roche  locale,  de 


PLAN 


*    .    •  ■  « 


COUPE 


ScMtë  0  0/  par  mçfre 
L£G£AZO£ 

>4   entrée  c/e  ta  grotte  . 

8  yres  6 /oc  obstruant /entrée . 

C  +  +  *  +  +  .  part /es  /bo///ees 
û   /Essores. 

£    fenêtre  a  /extrémité  atone  fissure 

*.  '.".•  ?  emp/acemenf  des  os  //uma/ns. 

t~    monnaies  romaines. 

Fia.  t. 
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un  mètre  cube  et  demi  environ,  qui  gênait  les  travaux;  nous  nous 
sommes  aperçus  que  ce  bloc  avait  été  mis  intentionnellement,  car  des 
fragments  de  vases  samiens  ont  été  retrouvés  avec  quelques  os  d'ani- 
maux, coincés  entre  la  roche  et  le  bloc,  sous  lequel  cette  poterie  n  'a 
pas  été  rencontrée. 

Ensuite,  plus  à  notre  aise  pour  enlever  la  terre  recélant  les  os 
humains,  nous  avons,  par  couches  successives,  atteint  la  profondeur 
de  1  m.  10  dans  une  argile  absolument  stérile. 

Les  fragments  de  poteries  non  tournées  ont  été  relevés  dans  la 
même  couche  que  les  os,  ceux-ci  ont  été  trouvés  dans  toutes  sortes  de 
positions,  certains  fragments  d'os  longs  étaient  même  debout.  Nous 
avons  eu  absolument  l'impression  que  l'on  avait  versé  les  os  humains 
dans  cette  cavité,  comme  si  l'on  avait  vidé  un  sac  les  contenant. 

Une  belle  épingle  en  bronze  a  été  récoltée  vers  le  tiers  inférieur 
de  la  couche  osseuse. 

Toute  la  terre  extraite  (4  à  5  mètres  cubes)  a  été  tamisée.  Les 
fissures  de  gauche  nous  ont  donné  quelques  os  humains  et  de  la  pote- 
rie ancienne  à  leur  base,  des  os  d'animaux,  de  la  poterie  romaine 
et  quatre  monnaies  romaines  au-dessus. 

Voici  une  coupe  idéale  de  la  fouille  générale  : 

Os  d'animaux  

Poteries  romaines. 

Monnaies  

Os  d'animaux  

Poteries  romaines. 

Os  humains  

Epingle  

Poteries  anciennes 
Argile  du  fond  

Je  dois  ajouter  que  les  monnaies  romaines  ont  été  trouvées  dans 
la  fissure  de  gauche,  en  F,  le  24  juin  1906.  Ce  jour-là,  comme  nous 
voulions  vérifier  nos  fouilles  précédentes,  mon  fils  Jean  put  s'intro- 
duire plus  facilement  que  moi  dans  eette  fissure,  pour  la  déblayer  et 
m'en  faciliter  l'accès. 

Après  l'analyse  détaillée  des  documents  extraits  de  eette  grotte, 
le  dernier  chapitre  donnera  les  hypothèses  et  les  conclusions  que 
cette  fouille  nous  a  suggérées. 

Os  humains. 

Les  os  de  la  voûte  du  crâne  retirés  de  cette  fouille  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq  fragments  ;  le  plus  grand  n'a  que  7  centimètres  de 


Fissures. 
0  m.  10  à  0  m.  30 

! 

1  m.  10 


|  0  m.  30  a  0  m.  90 
0  m.  90  à  1  m.  10 
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longueur.  Le  plus  épais  de  ces  fragments  a  9  millimètres  d 'épaisseur  ; 
l 'ensemble  indique  plutôt  des  crânes  assez  minces,  quelques  fragments 
doivent  provenir  du  crâne  d'iui  enfant. 

Il  est  impossible  de  tirer  de  ces  os  le  moindre  renseignement 
anthropologique.  Les  cassures  montrent  des  surfaces  aussi  altérées 
que  les  surfaces  internes  et  externes. 

Un  maxillaire  inférieur  entier  porte  7  dents  saines,  dont  cinq 
molaires  à  couronnes  usées,  la  troisième  molaire  montre  cinq  tuber- 
cules. Le  menton  haut,  est  assez  accusé,  l'apophyse  géni  est  très 
proéminente,  les  attaches  musculaires  fortes.  Ce  maxillaire  a  eu  ses 
seize  dents. 

Un  autre,  plus  petit,  incomplet,  porte  encore  sept  dents  saines,  à 
couronnes  usées,  mais  moins  que  sur  le  premier;  la  dent  de  sagesse 
n'est  pas  encore  sortie.  La  troisième  molaire  possède  également  cinq 
tubercules.  Le  menton  est  moins  haut  et  moins  saillant,  l'apophyse 
géni  est  à  peine  marquée. 

Les  débris  de  deux  autres  maxillaires  paraissent  avoir  appartenu 
à  des  sujets  n'ayant  pas  plus  de  vingt  ans  ;  l'un  d'eux  avait  déjà 
perdu  une  molaire. 

Trois  fragments  de  maxillaires  supérieurs,  représentant  deux  indi- 
vidus ayant  eu  leurs  trente-deux  dents,  également  usées,  huit  sont 
encore  en  place. 

Au  total,  avec  six  dents  déchaussées,  on  compte  17  molaires,  dont 
une  cariée,  4  canines,  7  prémolaires,  dont  une  n'a  que  la  racine, 
et  2  incisives,  soit  en  tout  30  dents  en  général  de  petites  dimensions, 
avec  un  émail  épais,  indiquant  quatre  individus. 

Une  molaire  a  deux  racines  brisées  sur  trois,  les  cassures  sont  pati- 
nées  ;  cela  indique  un  arrachement  brutal,  qu'il  est  possible  de  faire 
remonter  à  l'enfouissement  des  corps. 

Trois  corps  de  sternum,  épais  et  étroits,  et  un  grand  nombre  de 
débris  de  côtes  ont  été  relevés,  ainsi  que  deux  clavicules  et  huit  frag- 
ments d'autres  clavicules,  petites  et  grêles  pour  la  plupart. 

L'ne  côte  montre  une  fracture  avec  son  cal  de  réparation. 

Quatre  omoplates  sur  cinq,  toutes  incomplètes,  sont  du  côté  droit, 
sur  Tune  d'elle  la  cavité  glénoïde  n'a  que  30  millimètres  de  longueur, 
tandis  que  sur  deux  autres  elle  atteint  39  et  40  millimètres. 

Les  fragments  des  os  du  bassin  que  nous  avons  récoltés,  ont  appar- 
tenu à  deux  ou  trois  individus,  mais  ils  sont  trop  émiettés  pour  être 
utiles. 

Les  vertèbres  à  peu  près  entières  sont  au  nombre  de  cinquante, 
trois  atlas  et  deux  axis  seulement  y  ont  été  rencontrés. 
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Quelques  vertèbres  sont  déprimées  sur  le  côté  droit. 

Les  membres  supérieurs  sont  représentés  par  deux  humérus  entiers, 
un  gauche  et  un  droit,  et  les  débris  de  trois  autres. 

Le  plus  gros,  très  robuste,  mesure  0  m.  29  ;  le  plus  petit,  grêle, 
0  m.  265.  Pas  de  perforation  olécranienne  ;  l'un  d'eux  porte  des 
traces  de  dents  de  carnassiers. 

Il  faut  ajouter  sept  cubitus,  dont  un  seul  entier,  très  grêle,  mesu- 
rant 0  m.  23  ;  plusieurs  montrent  des  empreintes  de  dents  de  car- 
nassiers. 

Un  seul  radius,  entier,  mesure  0  m.  225  de  longueur;  il  y  a  les 
débris  de  cinq  ou  six  autres  de  ces  os.  qui  sont  comme  pour  les  cubi- 
tus, très  grêles  ou  très  robustes.  Plusieurs  ont  subi  les  atteintes  des 
mâchoires  de  carnassiers. 

Les  membres  supérieurs  sont  représentés  par  deux  humérus  entiers, 
un  gauche  et  un  droit,  et  les  débris  de  trois  autres, 
mesure  0  m.  40  sur  la  planchette  de  Broca;  un  autre,  très  grêle, 
0  m.  38  ;  un  troisième,  le  plus  fort,  devait  avoir,  entier,  environ 
0  m.  43.  L'un  des  fémurs,  incomplet,  montre  à  sa  base,  de  cassure 


laissé,  dans  l'un  d'eux  l'os  de  cette  partie  altéré  en  creux,  abcès  ou 
rupture  ? 

Six  tibias,  trois  droits  et  trois  gauches,  tous  avec  des  cassures 
anciennes,  sortent  de  cette  fouille.  L'un  d'eux  mesure  0  m.  355  de 
longueur  ;  un  autre,  très  grêle,  a  0  m.  305.  Voir  la  coupe  de  ces  os, 
qui  montre  une  platycnémie  certaine,  n°  1  et  n°  2  de  la  fig.  2.  Deux 
extrémités  de  tibias,  privés  de  leurs  épiphyses,  présentent  des  érail- 
lures  que  l'on  peut  admettre  comme  ayant  été  produites  par  des 
dents  de  carnassiers  ;  un  autre  a  été  entamé  par  des  rongeurs. 

Les  débris  de  7  ou  8  péronés  montrent  pour  cet  os  de  grandes 
différences,  les  uns  sont  de  coupe  presque  rectangulaire,  d'autres  se 
rapprochent  du  triangle,  un  autre  est  presque  arrondi,  mais  tous  ont 
leurs  crêtes  ou  leurs  gouttières  très  accentuées. 


ancienne ,  des  éraillures  dues  pro- 
bablement à  des  carnassiers. 


Les  deux  fémurs  entiers  sont 
trè'i  arqués,  le  plus  grand  a  sa 
ligne  âpre  accentuée. 


Les  petits  trochanters  sont,  chez 
tous,  volumineux. 


Fio.  a. 


Le  col  anatomique  est  bien  dé- 
gagé, une  lésion  pathologique  a 
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Cinq  rotules,  très  différentes  de  grosseur,  sont  à  ajouter  à  cette 
nomenclature. 

Nous  avons  recueilli  de  nombreux  os  des  mains  et  des  pieds  ; 
4  calcanéums.  4  astragales,  dont  une  de  56  millimètres  de  longueur, 
et  une  autre  de  43  millimètres,  ce  qui  indique  une  grande  différence 
de  taille  entre  les  deux  sujets  qu'elles  représentent  ;  39  phalanges 
diverses  ;  5  de  ces  dernières  montrent  des  exostoses  pathologiques, 
line  phalangette  est  même  soudée  à  la  deuxième  phalange  ;  41  méta- 
tarsiens ou  métacarpiens,  et  15  os  du  carpe  ou  du  tarse  complètent 
cette  série. 

Voici  un  tableau  donnant  les  tailles  approximatives  des  sujets 
vivants,  déduites  des  dimensions  des  os  longs,  d'après  les  tables  de 


uvricr  (1). 

K- 

Longueur 

TuillM 

Tibias  .  .  1 . 

0,353  probablement  masculin  environ  lmf>4. 

2. 

0.305 

féminin 

—  l'"47. 

Fémurs  . .  3. 

0:400 

masculin 

l"3l>. 

4. 

0,380 

féminin 

-  1-47. 

3. 

0.430 

masculin 

—  1T.3. 

Humérus.  (i. 

0,2»0 

masculin 

i-:;i5. 

7. 

0,263 

féminin 

-  1-42 

Radius. . .  8. 

0,2>3 

—  l"60»iilwM. 

Cn bi lus..  ». 

i 

0,230 

féminin 

1-33. 

Les  individus  représentés  sont  au  nombre  de  quatre  au  minimum 
et  il  est  bien  possible  que  les  os  recueillis  appartiennent  à  un  plus 
grand  nombre.  Tous  sont  de  petite  taille,  bien  entendu,  il  faut  tenir 
compte  des  variations  squelettiqn.es  générales  d 'abord  et  particulières 
ensuite,  qui  ont  pu  se  produire  dans  les  races  humaines  depuis  l'en- 
fouissement de  ces  os. 

On  d'animaux. 

Au  cours  des  fouilles,  de  nombreux  os  d'animaux  ont  été  recueillis, 
surtout  dans  les  couches  supérieures  et  dans  les  fissures  greffées  sur 
la  cavité  et  quelques-uns  intimement  mêlés  aux  os  humains. 

Ovins,  caprins,  bovins,  porcins  (sanglier?),  petits  et  gros  carnas- 
siers, rongeurs,  oiseaux,  y  sont  représentés,  la  plupart  portent  les 
empreintes  de  dents  de  carnassiers.  Il  y  avait  aussi  les  débris  d'un 
gros  poisson. 

Cette  petite  grotte,  voisine  d'une  autre  très  grande,  qui  a  donné 
il  y  a  trente  ans  des  débris  à  dater  du  néolithique  au  carolingien. 


fi*- 


4fî 


>'3 


■tel 


(î)  Anatomie  de  Teitut,  5«  ed.         Vol.  I.  p.  $. 
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tout  en  ayant  parfois  servi  de  repaire  à  des  animaux  sauvages,  a 
bien  pu  abriter  les  chiens  des  primitifs  qui  se  sont  succédé  dans 
la  grande  grotte,  et  qui  venaient  y  ronger  les  os  qu'ils  avaient 
happés. 

Céramique. 

Les  fragments  les  plus  nombreux  ont  appartenu  à  des  vases  assez 
minces  de  3  à  6  millimètres  d'épaisseur,  non  tournés,  contenant  dans 
la  pâte  des  grains  pierreux  assez  fins.  Les  fonds  représentés  sont 
plats,  les  vases  n'avaient  pas  de  grandes  dimensions. 

Deux  fragments  de  pâte  plus  grossière  portent  des  coups  d'ongle 
en  creux  ;  cinq  autres,  plus  minces,  à  grains  fins,  sont  ornés  de  pas- 
tilles en  relief  de  12  à  15  millimètres  de  diamètre. 

L'époque  gallo-romaine  était  représentée  par  des  fragments  de 
tuiles  à  crochets  et  par  des  débris  de  deux  vases  samiens. 

D'autres  débris,  avec  engobe  brune  à  l'extérieur  seulement,  parais- 
sent plus  récents. 

Quelques  fragments  d'une  grande  Oila  gallo-romaine  complètent 
cette  série,  recueillie  surtout  dans  les  couches  supérieures  et  dans 
les  fissures.  Pour  donner  une  idée  de  l'ensemble  des  débris  cérami- 
ques, les  fragments  anciens,  une  centaine  environ,  pèsent  plus  de 
500  gr.  ;  les  débris  samiens  70  gr.  ;  les  autres,  environ  200  gr. 

Outillage  lithique. 

Trois  fragments  de  galets  calcaires  percutés,  un  petit  éclat  de 
silex  taillé,  égaré  dans  ce  milieu,  un  galet  éclaté  au  feu  et  deux 
fragments  d'un  grès  mieaschisteux  sont,  avec  des  fragments  de  la 

> 

roche  locale,  les  seuls  débris  à  retenir. 

Bnonze. 

Une  belle  épingle  (fig.  3)  a  été  récoltée  avec  les  os  humains,  dans 

le  tiers  le  plus  bas.  Il  est 
à  peu  près  impossible 
d'admettre  que  ce  bijou 
ait  pu  glisser  de  la  sur- 
Fig.  s.  face  et  pénétrer  dans  le 

sol  de  la  grotte,  compact 
et  bien  tassé.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  os  et  épingle  ont  été  ense- 
velis en  même  temps. 

Cette  épingle,  entière,  pèse  8  grammes,  elle  mesure  116  millimètres 
de  longueur,  elle  est  courbée  vers  la  pointe,  la  courbure  est  ancienne. 
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La  tête  globuleuse  a  12  millimètres  de  largeur  sur  1Q  millimètres 
d'épaisseur.  Deux  trous  ovales,  d'inégales  grosseurs,  forment  les 
ouvertures  d'une  cavité  transversale,  obtenue  au  moulage.  La  tige, 
qui  a  près  de  4  millimètres  de  diamètre  à  la  tête,  en  mesure  à  peine  2 
vers  la  pointe.  Des  traces  du  polissage  d'usage  sont  encore  très 
visibles. 

Le  lac  du  Bourget  a  fourni  des  épingles  à  tête  creuse  à  peu  près 
analogues.  Celle  qui  nous  occupe  est  bien  à  classer  à  l'âge  du  bronze. 

Fer. 

Un  clou  ?  rectangulaire,  sans  tête,  représente  seul  cette  série. 

Monnaies. 

Dans  une  fissure  faisant  communiquer  la  cavité  avec  une  fenêtre 
naturelle  ouverte  au-dessus,  j'ai  recueilli,  mêlés  aux  os  d'animaux, 
quatre  P.  B.  romains,  assez  bien  conservés,  deux  sont  à  l'effigie  de 
Xumérien,  les  deux  autres  à  celle  d'Aurélien. 

Ces  monnaies  ont  pu  être  cachées  là  par  un  habitant  de  la  grande 
grotte  voisine,  laquelle  a  été  habitée  à  la  fin  de  la  période  gallo- 
romaine,  ou  elles  ont  pu  encore  être  simplement  perdues  par  un 
explorateur  de  la  fissure. 

HYPOTHESES  ET  CONCLUSIONS 

L'épingle  en  bronze  et  une  partie  de  la  céramique  étant  à  placer 
à  l'époque  du  Bronze,  faut-il  songer  à  une  grotte  sépulcrale  de  cet 
âge  ? 

C'est  possible.  On  peut  se  demander  si  les  individus  inhumés  ont 
été  des  habitants  de  la  grande  grotte  voisine,  nous  n'avons  aucun 
argument  ni  pour  ni  contre,  mais  c'est  également  possible.  Il  est 
utile  de  savoir  que  des  sépultures  néolithiques  ont  été  trouvées  en 
place  dans  la  grotte.  Pourquoi  ces  ossements  représentant  au 
moins  quatre  personnes,  ont-ils  été  trouvés  bouleversés,  brisés  et  sans 
aucune  espèce  de  groupement  ?  Quel  est  ce  rite  ?  On  est  en  droit  de 
se  demander  si  les  parents  des  défunts  ne  plaçaient  pas  leurs  morts 
dans  des  arbres  ou  sur  des  faisceaux  de  perches  en  plein  air,  comme 
le  faisaient  et  le  font  encore  certains  sauvages.  Après  le  décharne- 
ment  des  os,  ceux-ci  ramassés  dans  les  branches  ou  à  terre,  ce  qui  pour 
ces  derniers  expliquerait  les  traces  des  dents  de  carnassiers,  auraient 
été  apportés  dans  la  grotte,  incomplets  et  déjà  brisés  en  partie  et  jetés 
pêle-mêle,  pour  être  ensuite  recouverts  de  terre  et  de  quartiers  de 


Digitized  by  Google 


6r)2 


ANTHROPOLOGIE 


roc.  Le  bloc  principal  aurait  été  ensuite  roulé  à  l'entrée  et  introduit 
dans  un  but  de  protection  plus  parfaite.  Plus  tard,  ce  petit  abri, 
incomplètement  déblayé,  a  gardé  ses  os  humains,  grâce  surtout  au 
gros  bloc  B,  trop  volumineux  pour  être  facilement  enlevé. 

Les  objets  de  l'époque  de  Bronze  sont  rares  dans  les  environs  de 
Grenoble.  Une  hache  en  bronze  à  douille,  dans  la  plaine  de  la  Buisse, 
un  bouton  en  bronze  à  la  Bitisseratte  et  une  épingle  de  même  métal 
à  Barne-Bigou,  sont  les  seuls  objets  de  cette  époque  récoltés  au  cours 
de  15  années  de  fouilles  nombreuses. 

Voici,  en  plus,  quelques  indications  sur  un  faciès  du  pays  voisin  : 

L'immense  plaine  qui  s'étend  des  balmes  de  la  Buisse  à  Moirans 
et  aux  pieds  des  coteaux  de  Rives,  est  bornée  d'autre  part  par  V Isère, 
qui  longe  les  balmes  de  l'Echaillon. 

Des  exploitations  de  terre  à  brique  sont  disséminées  dans  cette 
plaine,  dont  tout  le  sous-sol  est  argileux.  En  plusieurs  points,  des 
troncs  flottés,  des  ossements  d'animaux  et  même  des  os  humains  y 
ont  été  rencontrés.  L'exploitation  d'argile  qui  est  près  de  la  gare 
de  Moirans,  m'a  donné  des  fers  d'équidés  pas  très  anciens,  des  os  et 
des  bois  de  cerfs,  un  col  d'amphore  romaine  et  des  débris  de  vases 
non  tournés,  ayant  dans  la  pâte  des  grains  pierreux  brisés. 

L'horizontalité  de  cette  plaine,  encore  marécageuse  dans  ses  bas- 
fonds,  avec  son  sous-sol  argileux,  fait  penser  à  une  immense  cuvette 
lacustre,  maintenant  comblée.  Le  hasard  des  travaux  modernes  peut 
amener  la  découverte  de  palaffites. 

Sans  vouloir  rattacher  à  cet  ensemble  les  os  de  la  grotte  sépulcrale 
de  l'Echaillon,  il  faut  en  tenir  compte,  comme  il  faut  le  faire  aussi 
pour  la  barque  monoxyle  que  j 'ai  déjà  signalée  et  qui  aurait  été  trou- 
vée dans  l'argile,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  au  pied  des  balmes  de  la 
Buisse.  balmes  dont  les  grottes  ont  été  si  riches  en  débris  préhisto- 
riques. Tous  ces  détails  sont  donnés  ici  à  titre  de  simples  indiea- 
tion-,  pouvant  être  utiles  aux  chercheurs  futurs. 

Nous  adressons  nos  vifs  remerciements  à  M.  Biron,  qui  possède 
et  exploite  des  carrières  de  marbre  à  l'Echaillon.  qui  a  bien  voulu 
à  maintes  reprises,  nous  permettre  et  nous  faciliter  nos  recherches 
dans  son  domaine.  La  plupart  de  ces  recherches  ont  été  menées  à 
bien  grâce  aux  subventions  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  Sciences. 
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M.  Gustave  CHAUVET 

Notaire  a  RufTec  (Charente) 


NOTE   8UR  UNE   SERPETTE  ?  ..    EN  MÉTAL  (0 


-  >«««ic  du  6  — 

Il  existe  dans  la  commune  de  Fayet,  arrondissement  d'Ambert 
(Puy-de-Dôme),  un  grand  tumulus  protégé  au  Nord  et  au  Sud  par 
trois  fosses  de  3  mètres  de  large  sur  2  métras  de  profondeur,  apparte- 
nant à  la  famille  Dissard.  M.  le  chanoine  Pierre  Dissard  l'a  décrit 
dans  un  long  article  de  la  Revue  du  Collège  héraldique,  Rome  1904  ; 
il  cherche  à  indiquer  que  ce  tertre,  appelé  dans  le  pays  Tumulus 
Dissard,  est  la  sépulture  du  grand  druide...  Dissard...  son  ancêtre 
(diss.  dieu,  père  des  Gaulois  ;  ard,  chef  suprême,  etc.).  vrai  pape 
gaulois...  Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  partie  du  mémoire! 

Mais  cette  sépulture  a  été  fouillée  «  sournoisement  »,  dit-il,  au 
moyen  d'une  tranchée  pratiquée  dans  sa  partie  nord  sur  un  hui- 
tième du  diamètre,  ce  qui  a  permis  d'apercevoir  approximativement 
la  structure  intérieure  du  monument. 

La  base  est  formée  par  de  la  terre  rapportée,  provenant  proba- 
blement des  fossés  protecteurs;  elle  est  recouverte  d'une  sorle  de 
terre  cuite  épaisse  de  0  m.  20.  sur  laquelle  les  débris  confus  d'un 
énorme  bûcher  laissent  entrevoir  des  couches  calcinées  d'une  terre 
grasse,  huileuse,  contenant  des  troncs  d'arbres  bridés  et  divers  autres 
objets.  L'auteur  croit  même,  d'après  certains  renseignements,  qu'à 
la  base  du  bûcher  se  trouvait  une  mince  couche  de  poussière  d'or  ! 

Les  débris  de  la  fouille  avaient  été  jetés  dans  les  fossés  joignant  le 
tertre.  C'est  là  que  furent  recueillis  plus  tard  les  objets  suivants  : 

Les  débris  d'une  urne  en  crusolythe  (  ?)  rose,  une  hache  en  jadéite. 
une  hache  en  bronze,  des  couteaux  de  pierre,  des  ossements  humains, 
et  enfin  une  faucille  en  or  très  pur,  dit  l'auteur,  s 'appuyant  sur  une 
lettre  de  M.  Salomon  Reinach,  écrite  après  examen  d'une  photogra- 
phie de  l'objet,  et  sur  un  essai  de  l'objet  même,  fait  à  la  pierre  de 
touche,  en  présence  d'un  employé  du  musée  de  Saint-Germain. 

Ce  curieux  petit  instrument  fut  présenté  à  la  section  d'anthro- 
pologie, lors  du  Congrès  de  Grenoble  1904,  et  M.  Chantre,  se  faisant 

(i)  I/objet  dont  H  est  question  dans  cette  note  a  été  examiné  et  discuté  au  Conjrrè*  de 
Grenoble,  Association  française,  1904.  (Hulletin  menstwl,  novembre  iyo$,  pafre  »:«>. 
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l'interprète  de  ses  collègues,  exprima  des  doutes  sur  son  authenti- 
cité. Un  conflit  paraissant  exister  entre  les  fouilleurs  du  tumulus 
et  leurs  voisins,  il  pouvait  y  avoir  place  pour  une  erreur,  peut-être 
même  pour  une  supercherie. 

M.  Pages- Allary,  désireux,  avant  tout,  d'avoir  des  constatations 
précises  de  nature  à  éclairer  la  question,  voulut  bien  me  confier  la  ser- 
pette présentée  au  Congrès  de  Grenoble,  et  voici  le  résultat  de  l'ana- 
lyse que  le  docteur  Chassaigne  a  bien  voulu  en  faire  avec  grand  soin. 

La  patine,  étudiée  sur  0  gr.  07  seulement,  a  révélé  la  présence  de 
cuivre,  fer,  aluminium,  silicium,  calcium,  zinc,  sans  aucune  trace 
d'or,  d'iode  ou  de  bronze,  substances  indiquées  par  M.  Dissard. 

L'alliage  étudié  sur  1  gr.  20  a  donné  : 


L'objet  n'est  donc  pas  en  or  et  n'a  pas  été  doublé.  Sa  composition 
chimique  se  rapproche  beaucoup  des  laitons  actuels  ;elle  est  identique 
il  celle  des  fils  métalliques  employés  pour  la  chaussure  ;  les  douilles 
de  cartouche  contiennent  32  p.  100  de  zinc,  les  tubes  de  distillerie  34 
p.  100,  etc.,  etc.  La  présence  de  34  p.  100  de  zinc  me  semble  nouvelle 
pour  une  pièce  gauloise  ;  mais  nous  avons  si  peu  de  renseignements 
certains  sur  la  composition  chimique  des  objets  anciens  qu'il  faut 
être  prudent  dans  les  conclusions  à  tirer  d'une  observation  nouvelle. 

Oii  dit,  en  général,  que  le  zinc  soupçonné  au  seizième  siècle  par 
Paraeelse  ne  fut  découvert  qu'au  dix-septième.  Mais  l'histoire  archéo- 
logique du  zinc  est  encore  à  faire.  Ce  métal  a  été  reconnu  dans  la 
composition  de  nombreux  objets  préchrétiens,  en  Gaule,  en  Suisse, 
en  Scandinavie,  en  Sardaigne,  etc.  Les  Romains  avaient  des  monnaies 
de  laiton  contenant  plus  de  20  p.  100  de  zinc,  dont  la  matière  pre- 
mière était  obtenue  en  fondant  le  cuivre  en  présence  de  la  calamine 
et  du  charbon.  M.  Ditte  a  signalé  une  patère  phénicienne  en  laiton 
au  musée  d'Athènes,  et  le  comte  Ouvaroff  a  recueilli  des  objets  en 
laiton  dans  les  tombes  des  Mériens,  en  Russie... 

La  présence  du  zinc...  seule  dans  un  objet  ne  serait  donc  pas  une 
preuve  qu'il  est  de  fabrication  récente. 

La  patine  enlevée  à  la  lime  est  peu  adhérente  au  métal  ;  vue  au. 
microscope,  à  un  grossissement  de  270  diamètres,  elle  paraît  contenir 
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quelques  cristaux  disséminés  dans  une  substance  amorphe  ;  sans 
traces  de  débris  végétaux  ;  d'aspect  terne  et  terreux,  elle  ne  rappelle 
pas  la  patine  constatée  sur  les  objets  métalliques  anciens  recueillis 
en  Charente. 

Je  ne  serais  pas  revenu  sur  cette  découverte  si,  en  avril  dernier, 
le  hasard  ne  m'avait  mis  en  présence,  dans  une  vitrine  de  M.  Alexan- 
dre Stuer.  antiquaire  à  Paris,  d'un  instrument  analogue  à  celui  pré- 
senté au  Congres  de  Grenoble. 

En  voici  un  croquis  demi-grandeur  naturelle.  C'est  une  su  m- 
jumelle  de  la  serpette  recueillie  dans  le  Tumu- 
lus  Dissard.  mais  elle  est  coupante  par  sa 
partie  convexe. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  et  qu'il  sera  utile  dé  compléter  sur 
place,  ce  petit  instrument  aurait  été  acheté 
chez  un  marchand  d'antiquités  de  Lyon  (1) 
et  proviendrait  d'un  dragage  de  la  Saône 
opéré  pour  extraire  le  ballast  lors  du  dédou- 
blement de  la  voie  du  P.-L.-M. 

Il  y  aura  lieu  de  rechercher  à  quelle  épo 
que.  dans  quelle  contrée  et  à  quels  usages 
ces  petits  instruments  de  métal  ont  été  em- 
ployés. 

A  ma  connaissance,  on  pourrait  les  rappro- 
cher de  deux  séries  différentes  : 

1°  Petites  lames  en  bronze  ou  en  fer  trou- 
vées dans  les  habitations  lacustres  et  à  la  Têne;  la  ressemblance  n'est 
que  très  lointaine,  parce  que  dans  ces  pièces  c'est  la  partie  eom-aw 
qui  est  coupante; 

2°  Outils  modernes  de  nos  anciens  pâtissiers  (leur  coupe-pâle  i  : 
la  ressemblance  est  très  grande  ;  la  partie  convexe  est  coupante  et  la 
partie  fourchue  sert  à  fixer  une  roulette  mobile. 

Les  éléments  suffisants  manquent  pour  conclure,  mais  il  m'a  jwini 
bon  d'apporter  quelques  observations  précises  sur  cette  question  ; 
elles  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  si  le  tumulus  Dissard  (qui  me 
paraît  très  intéressant,  même  sans  la  serpette  d'or  et  le  grand  druide  ), 
était  fouillé,  un  jour,  par  des  observateurs  habitués  à  ce  genre  de 
recherches. 

(i)  M.  J.  At*«Tpur.  antiquaire.S,  rue  Gasparin,  Lyon. 
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LE8  STATI0N8  ET  SEPULTURES  OES  EPOQUES  HALLSTATTIENNE 
ET  MARNIENNE  DE  LA  SAVOIE 


—  Stancr  du  4  moiil  - 

En  Savoie,  les  sépultures  du  premier  âge  du  fer  se  rencontrent 
en  général  dans  les  régions  élevées  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mau- 
rienne,  notamment  dans  les  contrées  dites  des  Bellevilles,  des  Albiez 
et  des  Arves,  qui  s'étendent  approximativement  entre  la  vallée  supé- 
rieure de  l'Isère  et  le  massif  des  Grandes-Rousses.  Cette  zone  est  ja- 
lonnée, du  Nord  au  Sud,  par  les  localités  suivantes  qui  marquent 
les  principaux  lieux  de  découvertes  :  Champagny,  Pralognan,  les 
Allues,  Saint-Jean-de-Belleville,  Saint-Martin-de-Belleville,  Mont- 
Denis,  Jarrier,  Albiez-le-Jeune,  Albiez-le- Vieux,  Saint-Jean-d 'Arves, 
et  Saint-Sorlin-d 'Arves. 

Ces  localités  n'ont,  pour  la  plupart,  livré  que  des  sépultures  iso- 
lées ;  mais  à  Saint-Jean-de-Belleville,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  vaste  cimetière  qui,  par  sa  situation,  présente  une  certaine 
analogie  avec  la  célèbre  nécropole  de  Hallstatt.  De  plus,  le  mobilier 
funéraire  montre,  de  part  et  d'autre,  la  même  phase  industrielle, 
celle  à  laquelle  Hallstatt  a  précisément  donné  le  nom.  Aussi  m'a-t-il 
paru  intéressant  d'appeler  l'attention  sur  ces  analogies,  jusqu'ici 
restées  inaperçues,  avec  l'espoir  de  contribuer  ainsi  à  l'étude  de  la 
question  encore  si  obscure  des  populations  de  la  Savoie  à  l'époque  du 
premier  âge  du  fer. 

Nous  savons  tous  que  Hallstatt  est  un  bourg  de  la  Haute-Autri- 
che, situé  dans  une  région  où  abondent  les  salines.  La  nécropole,  ou 
champ  sacré  qui  a  pris  son  nom,  est  isolée  dans  les  montagnes.  Une 
population  très  restreinte  vivait  à  proximité  :  c'était  celle  des  mi- 
neurs qui  exploitaient  le  sél.  Suivant  l'habitude  observée  ailleurs, 
notamment  dans  la  grande  nécropole  de  Golasecca,  on  venait  sans 
doute  de  loin  se  faire  enterrer  dans  le  cimetière  de  Hallstatt. 

Le  cimetière  antique  de  Saint-Jean-de-Belleville  s'étend,  du  Sud 
au  Nord,  entre  cette  localité  et  la  chapelle  de  N.-D.  des  Grâces,  à  l'al- 
titude d'environ  1.128  mètres.  Il  est  éloigné  de  6  ou  7  kilomètres  de 
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Salins  bâti,  sur  la  rive  droite  du  Doron,  dans  une  vallée  très  resser- 
rée qui  a  subi  un  exhaussement  de  6  à  8  mètres  par  suite  de  nom- 
breuses inondations  et  probablement  aussi  par  quelques  ébculements 
des  roehes  gypseuses  escarpées  de  la  rive  gauche  du  torrent.  Malgré 
ces  catastrophes  successives  et  l'exiguïté  de  l'emplacement  si  peu 
propre  à  l'établissement  d'un  centre  habité,  le  bourg  de  Salins  se 
reconstitua  toujours,  à  cause  de  son  abondante  et  riche  source  salée 
qui  attira  de  bonne  heure  en  ces  lieux  une  population  se  livrant  à 
l'industrie  et  au  commerce  du  sel.  D'après  les  recherches  conscien- 
cieuses de  M.  E.  Borrel,  récemment  décédé,  l'exploitation  du  sel  dans 
cette  localité  avait  déjà  pris  une  grande  extension  avant  la  conquête 
des  Alpes  Grées  par  les  Romains;  les  peuplades  gauloises  voisines, 
Salasses,  Graïocelles,  Médullcs,  faisaient  leur  approvisionnement  de 
sel  chez  les  Ceutrons  qui  occupaient  la  Tarentaise  (1). 

Salins,  d'après  quelques  auteurs,  serait  même  remplacement  de 
la  station  romaine  de  Darentasia,  sur  la  route  de  Milan  à  Vienne, 
qui  a  laissé  son  nom  à  toute  la  région  de  Tarentaise.  Et  de  fait,  si  la 
racine  Daren  dérive  du  nom  du  torrent  le  Doron  sur  lequel  Salins  est 
bâti,  l'hypothèse  peut  se  justifier,  bien  que  la  question  paraisse  tran- 
chée en  faveur  de  Moûtiers  éloigné  d'environ  1,500  mètres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dès  le  onzième  siècle,  les  ducs  de  Savoie,  devenus  maîtres 
de  Salins,  y  eurent  un  châtelain  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
la  Tarentaise  ;  ce  châtelain  avait  au-dessus  de  lui  un  juge-mage,  éga- 
lement résidant  à  Salins,  où,  pendant  plusieurs  siècles,  il  était  pré- 
posé à  la  justice  des  deux  pays  de  Tarentaise  et  de  Maurienne  (2). 

Tout  cela  prouve  que  Salins  est  une  ancienne  localité,  dont  l'ori- 
gine remonte  sans  doute  aux  premiers  exploitants  de  la  source  d'eau 
salée  qui  devait  constituer  une  richesse  pour  cette  partie  des  Alp<*s 
et  devint  forcément  un  centre  de  commerce  important.  Comme  à 
Hallstatt.  la  population  occupée  à  l'exploitation  et  au  trafic  du  sel 
allait  sans  doute  inhumer  ses  morts  dans  le  cimetière  de  Saiut-Jean- 
de-Belleville,  devenu  ainsi  la  nécropole  de  la  région  au  premier  âge 
du  fer. 

A  l'extrémité  méridionale  de  Salins,  où  un  pont  jeté  sur  le  Doron 
fait  communiquer  avec  la  rive  gauche,  un  vieux  chemin  s'élève  sur 
le  versant  oriental  de  la  vallée  au  fond  de  laquelle  gronde  le  nant 
de  Belleville,  affluent  du  Doron.  Ce  chemin  antique  rejoint  la  route 
moderne  de  Moûtiers  à  Saint-Martin-de-Bclleville,  au-dessous  du  vil- 

(O  K.-L.  Boiihri.  :  Les  Centrons  pendant  les  temps  préhistoriques  et  /Ypo//nr  gullo- 
romaine.  Moûtiers.  1900. 

•    (a)  E.-L.  Bohhkl   Les  monuments  anciens  delà  Tarentaise.  Paris,  1884. 
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lage  de  Fontaine.  Le  cimetière  antique  se  trouve  à  droite  de  cette- 
route,  entre  le  village  de  Villarly  et  le  chef-lieu  de  Saint-Jean-de- 
Belleville  ;  il  commence  auprès  de  la  chapelle  de  N.-D.  des  Grâces 
et  s'étend,  sur  une  surface  d'environ  7  hectares,  sur  le  versant  orien- 
tal du  Roc  de  Niélard,  au-dessous  du  hameau  de  la  Roche. 

L'exploration  de  ce  vaste  champ  funéraire  fut  commencée  en  1863 
par  M.  Borrel,  architecte  à  Moùtiers,  auquel  se  joignirent,  en  1864, 
le  marquis  Costa  de  Beauregard  et,  en  1866,  le  comte  Jocelyn  de 
Bcauregard,  son  fils  (1).  Aux  vingt-quatre  tombes  fouillées  par  eux. 
il  faut  ajouter  celles  trouvées  fortuitement  à  différentes  époques  par 
les  habitants  de  Saint- Jean-de-Belleville  ;  M.  Borrel,  qui  en  a  fait 
le  relevé  pour  le*  temps  actuels,  estime  que  c'est  par  centaines  qu'il 
faut  compter  les  sépultures. 

Les  tombeaux,  recouverts  d'une  couche  de  terre  variant  entre 
0  m.  50  cl  1  m.  20,  étaient  tous  construits  à  peu  près  de  la  même 
façon.  Autour  d'un  fond  dallé  se  dressaient  des  pierres  de  champ 
recouvertes  de  blocs  plus  volumineux.  Ces  pierres,  différentes  de 
celles  que  l'on  trouve  aux  environs,  proviennent  de  gisements  assez 
éloignés.  Ce  sont  des  pierres  d'un  calcaire  magnésien  blanc  à  reflets 
bleuâtres,  espèce  de  dolomie  saccharoïde.  Les  tombes  étaient,  en  gé- 
néral, entourées  d'un  amas  de  cailloux  entassés  à  dessein.  Elles  étaient 
de  forme  oblongue  et  mesuraient  en  moyenne  1  m.  90  de  longueur 
sur  0  m.  55  de  largeur  intérieure.  Les  corps,  simplement  inhumés, 
sont  étendus  horizontalement,  les  bras  allongés  sur  les  côtés  ou  repliés 
sur  le  bassin.  L'orientation  n'a  rien  de  régulier.  Nulle  trace  d'inci- 
nération, mais  presque  toutes  les  tombes  conservaient  de  petits  mor- 
ceaux de  charbon. 

Une  petite  enceinte  rectangulaire,  dont  les  murs  grossièrement 
construits  à  pierres  sèches,  ne  subsistaient  plus  que  sur  deux  côtés, 
les  deux  autres  côtés  de  la  clôture  ayant  été  détruits  par  le  proprié- 
taire du  champ,  contenait  neuf  tombes,  dont  cinq  renfermaient,  par 
le  nombre  et  le  travail  d'ornementation,  les  plus  riches  objets  funé- 
raires trouvés  dans  le  cimetière.  A  côté  de  ces  tombes,  on  voyait  un 
tas  d'ossements  en  désordre  ayant  appartenu  à  plusieurs  êtres  hu- 
mains, brisés  et  mélangés  à  des  pierres  et  à  des  fragments  de  bra- 
celets et  de  fibules. 

Les  objets  recueillis  dans  les  tombes  consistent  en  un  très  grand  nombre 
de  bracelets,  19  fibules,  deux  épingles,  une  bague  et  un  fragment  de  chaî- 
nette, le  tout  en  bronze,  dont  l'analyse  a  donné  88  parties  de  cuivre  et 

h)  Le  Comte  Costa  de  Ufaihkoaiw:  Us  Sépultures  de  Saint- Jcande-Belleville.  Gre- 
noble. îSfi;. 
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12  parties  d'étain.  Il  faut  ajouter  à  ces  objets  d'ornement  des  grains  d'ambre 
Iioreés,  de  différentes  grosseurs,  ayant  formé  des  eolliers  ;  trois  petites  bou- 
cles de  ceinture  et  deux  fibules  eu  fer  avec  ardillon  en  bronze  ;  enfin  quel- 
ques débris  de  poterie  et  un  tout  petit  morceau  de  tissu. 

Les  bracelets  entouraient  les  os  des  bras.  La  plupart  des  squelettes  les  por- 
taient au-dessus  du  poignet  ;  quelques-uns  au-dessus  du  coude  :  d'autres 
enfin  aux  deux  endroits  a  la  fois.  D'autres  encore,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  en  avaient  un  a  ebaque  bras.  L'un  des  inhumés  portait  trois  bra- 
celets au  bras  droit  et  un  au  bras  gauche  ;  un  autre,  deux  au-dessus  de  cha- 
que poignet  et  deux  à  chaque  humérus.  Un  squelette  portait  un  bracelet  au- 
dessus  de  chaque  coude,  quarante  à  l'avant-bras  droit  et  soixante-cinq  à 
l'avaut-bras  gauche;  un  autre  avait  ouarante-einq  bracelets  à  chaque  avant- 
bras.  Un  seul  portait  a  la  jamlK?  droite,  au-dessus  de  la  cheville,  un  bracelet 
uni  et  délicat. 

I^es  deux  seules  épingles  recueillies  sont  ornées,  l'une  d'une  téte  en  forme 
d'ove  reposant  sur  deux  petites  bases  circulaires  et  surmonté  d'un  petit 
disque  :  la  tête  de  l'autre  est  formée  par  l'enroulement  de  la  tige  en  deux 
spi  raies. 

Les  fibules,  au  nombre  de  dix-neuf,  peuvent-être  classées  eu  deux  types 
principaux  : 

1"  Fibule  à  arbalète,  où  le  ressort  s'enroule  autour  d'une  tige  horizontale 
quelquefois  ornée  a  la  partie  supérieure  d'une  rangée  de  i>etites  boudes.  L'une 
«les  plus  grandes  et  des  plus  élégantes  de  ce  type  porte,  adaptée  à  la  tige 
horizontale,  une  mince  plaque  rectangulaire  de  bronze  décorée,  sur  les  bords, 
de  lignes  et  d'un  pointillé  encadrant  deux  rangées  de  petits  cercles  concen- 
triques. 

2°  Fibule  en  forme  d'arc. 

Mais  ce  qui  caractérise  la  presque  totalité  des  fibules  de  Salut-Jean-de- 
Belleville,  c'est  l'extrémité  de  la  tige  qui  est  recourbée*  et  le  plus  souvent 
ornée  de  moulures,  de  disques,  de  perles,  de  plaques  ou  boutons  semi-sphé- 
riques.  Quelquefois  cotte  queue  retroussée  s'allonge  jusqu'au  milieu  de  l'arc  : 
souvent  le  dos  de  l'arc  est  orné  de  stries  longitudinales  ou  transversales,  de  fils 
de  bronze  formant  une  suite  de  petites  boucles  rondes  ou  ovales.  La  longueur 
des  fibules  varie  entre  3  et  9  centimètres. 

La  bague  est  formée  d'une  feuille  de  bronze,  mince  et  souple,  ornée  de 
petits  cercles  concentriques  ;  elle  est  restée  ouverte. 

La  chaînette,  d'une  longueur  de  11  centimètres,  est  composée  de  vingt- 
quatre  chaînons  méplats  rivés  à  froid.  Elle  parait  avoir  réuni  deux  fibules. 

Tous  les  bracelets  sont  fermés  ;  pour  la  plupart,  les  joints  ont  été  fermés 
y  froid.  Quelques-uns  ont  leurs  extrémités  qui  se  chevauchent. 

Ils  diffèrent  entre  eux  comme  grosseur  :  les  plus  petits  sont  filiformes 
et  les  plus  gros  ont  13  millimètres  de  largeur.  Les  décorations  consistent  pour 
les  uns  en  traits  verticaux  disposés  par  groupes,  au  nombre  de  cinq  à  sept, 
séparés  par  de  petits  espaces  unis  ou  par  une  côte  saillante  et  arrondie  ; 
pour  d'autres,  en  traits  obliques,  en  chevrons.  Un  seul  présentait  une  alter- 
nance de  renflements  et  de  dépressions. 

I^es  rares  objets  en  fer  étaient  défigurés  et  rongés  par  la  rouille. 

Presque  tous  les  tombeaux  renfermaient  des  grains  d'ambre  de  couleur 
eer.'se.  de  différentes  grosseurs,  percés  d'un  trou;  Il  en  a  été  recueilli  près  de 
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trois  cents.  C'eut  trente  ont  été  trouvés  dans  le  tombeau  de  femme  gui  a 
livré,  outre  huit  bracelets,  la  belle  fibule  à  plaque  horizontale  et  la  bague. 

Enfin  les  débris  de  poterie  sont  petits,  d'une  pAte  assez  line,  niais  mal  cuite, 
sans  vernis  et  sans  autre  ornement  que  quelques  dépressions  en  lignes  assez 
régulières. 

Les  sépultures  de  la  même  époque,  découvertes  isolément  dans  les 
autres  localités  mentionnées  au  début,  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  Saint-Jean-de-Belleville.  Elles  sont  également  à  inhumation 
et  le  squelette  est  généralement  étendu  la  tête  dirigée  vers  l'Occident 

A  Albiez-le-Vieux,  uni»  sépulture  importante  a  fourni  des  bracelets  fermés, 
à  tiges  plates  ornées  de  cannelures  et  de  chevrons,  des  crotales,  des  boutons, 
des  fibules  et  de  grandes  épingles  à  tige  recourbée  intentionnellement,  dont  la 
tête  est  faite  d'un  disque  orné  de  moulures  circulaires  surmonté  d'une  tige 
mouluré*». 

La  sépulture  de  Jarrier  contenait,  dans  un  tombeau  de  1  m.  30  de  profon- 
deur environ,  un  squelette  orienté  vers  le  Sud-Est.  Il  portait  un  collier 
en  cuivre  formé  de  vingt-trois  plaques  fondues,  bombées  en  forme  de  cara- 
paces ornées  de  petits  cercles  cintrés  en  relief;  repliés  sur  deux  côtés  en 
forme  de  bélière,  ces  sortes  de  médaillons  sont  reliés  par  des  anneaux  mobiles. 
Ce  beau  collier  est  muni,  a  l'une  de  ses  extrémités,  d'un  crochet  offrant  une 
vague  ressemblance  avec  le  cheval  tel  qu'il  est  figuré  sur  les  monnaies  gau- 
loises ;  l'autre  extrémité  est  pourvue  d'une  chaînette  de  dix  petites  mailles 
terminée  par  une  pendeloque  en  forme  de  petite  urne.  Il  a  été  recueilli,  eu 
outre,  deux  bracelets  en  bronze  ornés  de  cannelures  et  les  fragments  d'un 
bracelet  formé  d'une  tige  plate  fortement  ondulée. 

Ces  différents  ornements  se  trouvent  au  musée  de  Chambéry  où,  d'ailleurs, 
leur  classement  est  défectueux.  Leur  dessin  a  été  reproduit  récemment  i>ar 
un  Guide  de  la  Saroie  (1)  où  le  collier  figure  sous  l'Indication  erronée  : 
collier  mérovingien  de  Jarrier.  Or.  aucun  doute  ne  saurait  s'élever  sur  s  n 
attribution  au  premier  Age  du  fer.  Le  collier  et  les  bracelets  sont  absolument 
typiques.  Ils  pourront,  au  surplus,  être  rapprochés  de  ceux  de  la  sépulture 
no  3  du  cimetière  de  l'eyre-IIaute,  commune  de  (Julllestre  (Hautes-Alpes», 
reproduits  dans  le  magnifique  album  de  M.  Cbantre  (pl.  IV)  (2).  Ici  le 
collier  est  formé  d'une  chaîne  simplement  composée  d'anneaux  légèrement 
ovales  et  convexes  ;  mais  les  bracelets,  et  notamment  celui  formé  d'une 
tige  de  bronze  ondulée,  resté  en  entier,  ressemblent  exactement  a  ceux  de 
Jarrier. 

Enfin  les  sépultures  de  Mont-Denis.  Saint-.Tean-d'Arves  et  Salnt-Sorlin- 
d'Arves,  ont  également  fourni  des  bracelets  fermés  en  bronze,  quelques-uns 
conservés  au  musée  de  Chambéry.  Toutes  ces  sépultures  se  distinguent, 
comme  celles  voisines  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes,  par  l'absence  alwolue 
de  toute  trace  d'armes. 

Ce  qui  caractérise  surtout  les  tombes  du  premier  â?e  du  fer  dans 

(i)  Paris,  Masson  et  O,  p.  8a. 

(a)  E.  Chastkk:  l'rrmicr  ripe  du  fr-r.  Paris  et  Lyon,  i88o. 


Digitized  by  Google* 


L.  SOI  A  CD  EL.  —  ÉPOQUES  I1ALLKTATTIEXNE  ET  MARN1EXXE  G61 


la  Maurienne  et  la  Tarentaise,  c'est  rabondancc  dos  bracelets  en 
bronze  ;  leur  forme  et  leur  ornementation  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  cimetières  de  l.'Oisans  (Isère)  (1)  et  à  ceux  des  sépultures 
contemporaines  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes. 

Les  fibules  à  queue  retroussée  rencontrées  en  grand  nombre  à  Saint- 
Jean-de-Belleville  sont  caractéristiques  de  l'époque  marnienne  (2), 
correspondant  à  celle  de  la  Têne  I.  Cette  forme  se  trouve  en  abon- 
dance dans  les  Alpes  pennines,  dans  les  nécropoles  de  Castaneda 
et  de  Mesocco  où  une  variété  a  reçu  le  nom  de  fibule  à  tête  humaine, 
parce  que  l'ornement  terminal  montre,  distinctement,  paraît-il.  la 
représentation  d'une  petite  tête  humaine  remplacée  sur  d'autres 
pièces  par  un  casque.  Or,  plusieurs  de  nos  fibules  sont  terminées  par 
un  ornement  ressemblant  à  un  casque.  Ces  sortes  de  fibules  sont  très 
fréquentes  sur  le  Tessin.  par  exemple  à  Giubiasco.  Igis,  Negau,  etc. 
Elles  paraissent  être  originaires  de  la  contrée  de  Bellinzona  d'où 
elles  se  sont  répandues  dans  le  voisinage. 

Comme  pièce  typique  de  la  Têne  II,  nous  avons  la  fibule  représen- 
tée par  la  figure  15  de  la  planche  VIII,  de  la  notice  du  comte  Costa  de 
Beauregard  :  Les  sépultures  de  Saint-Jean-de-Bdhvillc.  On  la  trouve 
aussi  à  Mesocco.  Le  centre  d'expansion  de  ce  type  se  trouverait  sur  le 
Tessin  (3). 

Les  populations  du  premier  âge  du  fer  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurienne  étaient  donc  très  certainement  en  relations  avec  celles 
des  Alpes  pennines  et  lépontiennes  au  Nord,  comme  avec  celles  des 
Alpes  cottiennes  au  Sud. 

L'ambre,  en  assez  grande  quantité  recueilli  dans  les  tombes,  témoi- 
gne aussi  des  relations  commerciales,  indirectes  sans  doute,  avec 
les  contrées  du  Nord  de  l'Europe. 

Les  analogies  relevées  entre  les  population:;  inhumées  à  Saint-Jcan- 
de-Belleville  et  celles  de  la  nécropole  de  IlalLstatt  permettent  de 
croire  que  les  premières,  comme  les  secondes,  se  livraient  à  l'exploi- 
tation et  au  commerce  du  sel.  De  Salins,  la  précieuse  marchandise 
était  expédiée  dans  différentes  directions.  Un  courant  plus  prononcé 
se  manifeste  à  cette  époque  vers  le  Sud,  à  travers  la  haute  vallée  de 
Belleville  et  le  col  des  Encombres. en  Maurienne.  puis,  par  le  col  du 
(ialibier.  vern  les  Alpes  cottiennes.  Au  nord,  la  communication  se 

(i)  Ibidem,  pl.  XV. 

(a)  E.  Fouhdiwgnikr  :  Vdge  du  fer,  p.  iH.  Bull  toc.  prèhiat.  de  France,  i «»o{. 
O)  J.  IIkikkm  cl  W.  (JSsciili  :   Vrgenchu'hte  Graubfmdens.  (Mitteilunjjcn  der  Antiq. 
Gesellschaft  in  Zurich,  lyt-i,  p.  3a.) 
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faisait  par  la  vallée  de  la  Haute-Isère  et  le  col  du  Petit-Saint- 
Bernard. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  civilisation  qui  paraît  s'être 
développée  dans  les  Alpes.  C'est  celle  de  populations  ligures,  peut- 
être  déjà  mélangées  de  Celtes  du  second  ban  ou  Galates.  Ces  popula- 
tions ligures  continuèrent  à  inhumer  leurs  morts,  ce  qui  les  distingue 
des  Celtes  proprement  dits  qui  incinéraient  les  leurs.  A  Hallstatt.  ces 
derniers  paraissent  être  les  premiers  occupants  du  sol;  les  inhumes 
s'y  montrent,  au  contraire,  sous  l'aspect  de  nouveaux  venus  établis 
au  milieu  de  l'ancienne  population. 

A  Saint-Jean-de-Belleville,  la  population  paraît  plus  homogène, 
puisque  aucune  tombe  à  incinération  n'a  été  rencontrée.  Malheureu- 
sement, le  mauvais  état  des  ossements  n'a  permis  que  de  rares  obser- 
vations anthropométriques.  Un  seul  crâne  a  pu  être  étudié  ;  il  a  fait 
l'objet  d'un  rapport  de  Primer  bey,  du  3  juillet  1864,  dont  il  me 
paraît  intéressant  de  résumer  la  description  : 

Crâne  d'homme.  —  Ce  erAne  est  eunvi forme»,  élargi  on  liant  et  en  arrière, 
avec  grande  saillie  des  besscs  pariétales  qui  sont  larges,  refoulées  en  arrière 
et  en  haut.  Front  étroit  et  fuyant,  surtout  vers  le  sommet.  Sinus  frontaux 
très  étendus  ;  leurs  cellules  Juxtaposées.  Sommet  très  j>eu  voûté  :  sa  forme 
entre  le  triangle  et  l'ovale.  Descente  des  pariétaux  très  rapide  vers  l'occiput 
et  vers  les  "tempes.  Occiput  carré,  un  peu  plus  large  en  haut  vers  les  bosses 
pariétales,  qu'en  bas.  vers  les  mastoïdes.  Aspect  de  profil  encore  plus  cunéi- 
forme que  par  en  haut.  Apophyses  mastoïdes  d'une  longueur  considérable, 
dirigées  en  dehors,  et  aplaties  de  dehors  en  dedans...  coudyles  occipitaux 
très  saillants,  en  forme  d'ellipse  courbée.  Os  très  épais. 

Mesurât  du  crâne.  —  Circonférence  horizontale  :  .".22  millimètres.  Courbe 
autéro-postérieure  :  112+12K  +  125  millimètres.  Trou  occipital:  longueur 
34:  largeur  29.  Distance  de  son  bord  antérieur  au  front  :  11."»;  de  la  à 
l'occiput  :  110. 

Longueur  :  177  :  largeur  au  front  :  100  et  112  ;  aux  teinpes  :  122  et  138  ; 
aux  pariétaux,  en  haut  :  140  ;  eu  bas  :  142.  Distance  des  apophyses  mas- 
toïdes :  124  ;  des  conduits  auditifs  au  front  :  130.  à  l'occiput  :  115. 
Hauteur  externe  142  ;  Interne  134.  Courbe  biauriculaire  345. 

Mesure*  de  la  face  :  Longueur  de  l'ouverture  nasale  26  millimètres.  De 
l'épine  nasale  au  menton  73.  Longueur  du  palais  52  ;  largeur  03. 

Mesurât  de  la  mâchoire  inférieure  :  Hauteur  des  rameaux  horizontaux 
dans  tout  leur  parcours  30  millim.  et  demi.  Longueur  04.  Hauteur  des  bran- 
ches montantes  71  ;  plus  grande  largeur  30  (éohancrure  sigmoïde  ]k»u  pro- 
fonde). Distance  des  angles  115;  des  coudyles.  au  moins  120  11). 

C'est  le  type  brachycéphale  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  fond 
des  populations  de  la  Savoie  ;  le  même,  connu  sous  le  nom  de  type 

<i)  F.-I.  Bonn  el  :  Les  sépultures  delà  Tarmtaise.  iS;o,  pp.  aoo-aoa. 
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de  Disentis,  se  rencontre  vers  la  même  époque  dans  les  Alpes  suisses. 
Il  se  trouve  en  minorité  à  Hallstatt,  où  il  paraît  être  venu  se  juxta- 
poser aux  Celtes  incinérateurs. 

La  civilisation  dont  témoignent  les  sépultures  que  je  viens  de 
rappeler,  appartient  certainement  au  premier  âge  du  fer.  La  minime 
quantité  de  ce  métal,  trouvé  dans  les  tombes  où  abonde  encore  le 
bronze,  indique  que  nous  sommes  au  début  de  cet  âge.  Il  est  vrai  que 
la  forme  des  fibules  accuserait  plutôt  l'époque  marnienne  ou  de  la 
Têne  II;  mais  il  est  à  considérer  que  cette  forme  paraît  originaire 
des  contrées  alpines  du  Tessin  supérieur.  Les  populations  de  la 
Tarentaise  et  la  Maurienne  se  trouvaient  donc  peu  éloignées  du  centre 
de  diffusion  de  cette  fibule  qui,  plus  tard  seulement,  dut  se  répandre 
dans  les  autres  parties  de  la  Gaule. 

Les  inhumés  de  Sairtt-Jean-de-Belleville  paraissent  donc  bien  être 
contemporains  de  ceux  de  Hallstatt.  Ils  avaient  de  plus  ce  trait  com- 
mun qu'ils  se  livraient,  les  uns  et  les  antres,  à  l'exploitation  et  au 
commerce  du  sel. 


M.  le  Dr  BOUCHEREAU 

Médecin-major  à  l'Hôpital  militaire  Villemanzy,  a  Lyon 


LE  TYPE  DE   LA   POPULATION  ACTUELLE   DE    LA  REGION  LYONNAISE 


—  Stanee  rfw  G  aoDt  — 

La  population  du  département  du  Rhône  a  augmenté  progressi- 
vement depuis  le  début  du  siècle,  s 'élevant  de  209.390  habitants  en 
1801  à  843.179  en  1901. 

Le  principal  facteur  de  cet  accroissement  est  l'immigration  ;  la 
ville  de  Lyon  est  un  centre  puissant  d'attraction  dont  l'influence 
s'exerce  sur  tous  les  départements  voisins,  d'une  façon  d'autant  plus 
intense  qu'ils  s'en  trouvent  moins  éloignés.  Les  transformations  qui 
s'opèrent  dans  le  sein  de  la  population  sont  profondes  et  rapides, 
elles  intéressent  les  principaux  caractères  ethniques,  la  taille,  l'indice 
céphalique  et  la  coloration  des  yeux,  sur  lesquels  nous  avons  recueilli 
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durant  les  séances  du  conseil  de  revision,  d'intéressants  docu- 
ments (1). 


1"  Taille  :  La  moyenne  de  lu  taille  des  conscrits,  dans  le  département  du 
Rhône,  est  1  m.  000  ;  elle  s'est  élevée  par  un  accroissement  progressif  durant 
les  vingt  dernières  années.  Dans  le  Xord  de  la  région,  les  importations  du 
Nord-Est.  où  la  taille  est  élevée,  fournissent  des  éléments  de  grande  taille; 
dons  le  Sud,  au  contraire,  celles  du  Plateau  Central  et  du  Midi  introduisent 
plutôt  des  éléments  de  petite  taille. 

La  moyenne  maxima  de  la  taille  dos  cantons  (1  m.  080)  s'observe  a  Belle- 
ville,  la  moyenne  niinima  (1  m.  038)  à  Saint-Laurcnt-de-Chamoiiss;'t. 

A  Lyon,  la  taille  moyenne  est  1  m.  00T».  sensiblement  plus  élevée  que  celle 
des  cantons  extra-urbains. 

2°  Indice  ee'phalomc' trique  :  Iji  population  du  Rhône,  dont  l'indien  est 
S4.00.  doit  être  rangée  parmi  les  sinis-brachycéphales. 

La  tendance  bracbycépbale  est  surtout  manifeste  dans  le  massif  monta- 
gneux de  la  région,  suivant  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  bassins  de  la 
Loire  et  du  Rbône.  elle  se  trouve  ainsi  comprise  dans  le  grand  massif  braehy- 
cépbaie  qui  s  étend,  d'après  la  carte  de  M.  Deniker.  à  presque  toute  la  région 
montagneuse  de  la  France. 

L'indice  moyeu  des  cantons  varie  entre  un  maximum  de  80,33  à  Beau  jeu 
et  uu  minimum  de  83,02  a  Mornant. 

A  Lyon,  la  moyenne  est  83,23,  l'indice  étant  toujours  moins  élevé  dans 
les  centres. 

Les  agglomérations  urbaines  récentes  semblent  se  former  par  la  concen- 
tration des  éléments  ilolicboïdes  aux  déi>ens  des  communes  et  des  bourgs 
voisins,  qui  se  trouvent  eu  partie  dépeuplés,  tout  en  conservant  leur  carac- 
tère bracbycépbale.  L'élément  migrateur  est  plus  dolichocéphale,  que  l'en- 
semble de  la  imputation  à  laquelle  il  appartient  par  son  origine. 

IV  Coloration  dex  yeux  :  Jji  prédominance  des  yeux  apigmentés  est  assez 
manifeste  dans  le  département,  elle  s'accentue  du  Sud  au  Xonl,  atteignant 
son  maximum  dans  le  canton  de  Monsols,  où  elle  s'associe  a  la  braehycê- 
pbalie.  Dans  le  Sud  et  dans  les  villes,  la  nlgresoenoe  de  la  population  est 
plus  accusée,  ainsi  que  la  dolichocéphalie. 

A  Lyon,  les  proportions  des  types  blonds  et  bruns  sont  à  pou  près  égales, 
elles  atteignent  38  p.  KM». 

Les  conscrits  aux  yeux  apigmentés  ont  plus  de  tendance  à  la  braehy- 
céphalie;  ils  comptent  une  plus  forte  proportion  d'hyperhracbyeéphales.  ils 
semblent  représenter  le  type  le  mieux  adapté  aux  conditions  ethniques  du 
milieu;  l'élément  aux  yeux  foncés,  a  prédominance  urbaine,  serait  au 
contraire  d'immigration  plus  récente  dans  la  contrée. 

(0  MM.  Bocchkhkau  et  Mavkt:  Contribution  t)  Vètude  de  ta  géographie  da  Rhône  (.ltfrm. 
Soc.  anthropolog .  Parla,  iqhô). 


Digitized  by  Googl 


P.  GOBY. — 


DOLMENS  DE  «  LA  GRAOL'  »  A  DE  «  LOU  SERRE  DIXGCILLE  »665 


M.  Paul  GOBY 

Correspondant  de  l'Kcole  d'Anthropologie,  a  Grasse  (Alpes-Maritimes) 


LES  DOLMENS  DE  "  LA  ORAOU  "  ET  DE  "  LOU  SERRE  DINOUILLE  "  A  SAINT-CEZAIRE 

(ALPES-MARITIMES) 


-  ïxanr*  du  6  aotil  - 

En  mars  1866,  le  naturaliste  J.-B.  Bourguignat  se  trouvait  à 
Saint-Cézaire.  (A.-M.),  où  il  faisait  dans  les  grottes  et  avens  des 
environs  des  recherches  d'ossements  d'animaux  et  de  coquilles  terres- 
tres {Trou  Bonhomme  (1).  à  3  kil.  au  Nord  de  Saint-Cézaire  ;  grotte 
de  Fontanie  (1).  dans  la  vallée  de  la  Siagne.  rive  gauche  ;  puits 
d'Estève  (2).  grotte  Camatte  ou  des  Clapiers).  Vu  jour,  au  cours 
d'une  exploration,  ses  regards  tombèrent  sur  le  dolmen  de  l'Aspe. 
C'était  alors  le  premier  de  ces  monuments  qu'on  découvrait  en  Pro- 
vence et  dans  les  Alpes-Maritimes.  Aidé  par  deux  braves  paysans 
d«*  la  localité,  Raybaud  Hilarion  et  Flory.  qui  lui  servirent  de  guides. 
Bourguignat  eut  la  facilité  de  découvrir,  sur  leurs  indications,  un 
certain  nombre  de  ces  mégalithes  et  d'en  fouiller  plusieurs.  Les  dol- 


(i)I'our  les  recherches  de  Bourguignat  dans  les  Alpes-Maritimes. consultez  notamment  : 

J.-B.  Bouhui'ignat:  Recherches  sur  les  ossements  de  < ,'anidte  constatés  en  France  à  l'état 
fossile  pendant  la  période  quaternaire  (Ann.  >Sc.  géidog.,  VI.  as.  Art.  n*  6)  »»o  p..  3  pl. 
{Voir  notamment  pp.  17,  al,      4^.  î»a,  r»4>. 

J.-B.  BouHOt'iGXAT  :  S'ote  complémentaire  sur  diverses  espèces  de  Mollusques  et  de  Mam- 
mifères déconcertes  dans  une  caverne  prés  Venec.  à  propos  d'une  communication  faite  à 
l'Institut,  à  la  séance  du  l'i  juillet  iSHS,  par  M.  Milne-L'divards  ni  p.,  in-ÎK  Paris, 
Imprimerie  V.  Boiichard-lluzard,  18IIS). 

Ki».  l.AitTKT  :  Xote  sur  deux  tètes  de  carnassiers  fossiles  (nrsus  et  felis)  et  sur  quelques 
débris  de  Rhinocéros  provenant  de  découvertes  faites  par  M.  flourguiiinat  aans  les  cavernes 
du  midi  de  la  France  (H'o  p.  IN.  IX.  extr.  des  Annales  des  Sciences  naturelles,  5*  sér.. 
t.  VIII.  Paris,  Victor  Masson  et  Bis,  im-J. 

J.-B.  ItoL'HiiUHtN at  :  Sur  les  diverses  espèces  de  mollusques  »•/  de  mammifères  découvertes 
dans  une  caverne  près  de  1  enec. 

J.-B.  BotTMoriGNAT  :  Description  des  ossements  d'un  grand  Felis  découvert  dans  une 
caverne  prés  de  Venee,  i  vol.  in-4»,  arec  la  pl.  in-folio.  1879.  V.  Bouchard-Htizard.  irap., 
Paris. 

M.-J.-R.  Bouhguig.iat  :  Histoire  des  Felldtp  fossiles  constatés  en  France  dans  les  dépôts 
de  la  période  quaternaire.  1  vol.  ln-4%  54  p.  1  pl.  in-folio.  Paris.  Tremblay,  imp.  1870. 

Ma»:k  :  Rapport  sur  les  déi-ouvertes  Jaites  par  M.  Bourguignat  en  1S66  et  en  iStiS  dans 
les  cavernes  a  ossements  fossiles  de  Saint-Ce zaire  et  de  \  ence  (Mémoires  de  la  Société  des 
Sciences  naturelles  des  Lettres  et  des  Reaux-Arls  de  Cannes  cl  de  l'arrond'  de  Grasse, 
premier  vol.  pp.  So-SJ.  Impr.  Vidal,  Cannes.  il>;o). 

(a)  Ém.  Rivikiik  :  Le  Trou  Camatte  ou  puits  d'Estève  {Assoc.  fr.  pour  l'Av.  tics 
Sciences,  p.  «Via.  Congres  de  la  Rochelle,  iS8a). 
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mens  étudiés  furent  ceux  :  de  l'Aspe,  du  Prignon,  de  Lou  Serre  Din- 
guille,  des  Puades  et  de  la  G  mou. 

Nous  n'avons  de  détails  que  sur  les  fouilles  du  dolmen  des  Pua- 
des (1).  Quant  aux  autres.  Bourguignat  nous  dit  qu'il  n'y  recueillit 
«  qu'un  amas  confits  de  terres,  de  pierres,  de  poteries  brisées,  d'osse- 
ments fracturés,  dénotant  une  profanation  sottement  exécutée  »  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'ajouter  cependant  que  les  fouilles  de  ces  méga- 
lithes furent  exécutées  très  rapidement;  et,  s'il  faut  en  croire  le  vieux 
Kaybaud  Hilarion,  qui  me  le  racontait  encore  il  y  a  deux  ans. 
une  demi- journée  seulement  aurait  suffi  pour  l'un  d'eux.  Vraiment, 
c'était  trop  peu. 

Depuis,  de  nouvelles  recherches  ont  été  pratiquées  dans  ces  monu- 
ments. Etant  de  la  région,  nous  avons  tenu  à  leur  consacrer  nous- 
même  maintes  journées.  D'autre  part,  leur  avant  rendu  des  visites 
répétées,  en  vue  d'un  travail  d'ensemble  sur  les  dolmens  du  Sud-Est 
de  la  France  actuellement  en  préparation,  nous  avons  pu  les  étudier 
plus  à  fond  et  nous  croyons  bon,  avant  de  présenter  notre  notice  géné- 
rale, de  soumettre  dès  à  présent  une  étude  complète  et  détaillée  sur 
deux  d'entre  eux,  d'en  faire  l'historique  des  fouilles  et  de  compléter 
notre  exposé  par  quelques  reproductions  de  photographies  inédites 
et  des  plans  à  l'échelle,  qui  donneront  une  idée  plus  précise  du  genre 
de  ces  monuments,  tels  (pi 'on  les  voit  aujourd'hui. 


I.  --  DOLMEN  I)K  <«  LOU  SEBRE  DINCUILLE  » 

Définition.  —  Le  doluieu  de  Lim  Serre  Dinguille  appartient  au  tyi>e  parti- 
culier des  dolmens  de  la  région,  eest-a-dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces 
grands  dolmens  a  tumulus  ou  galgals.  à  peu  prés  disparus  et  a  piliers  déwu- 
verts  comme  ceux  de  Bretagne,  mais  de  vrais  dolmens-sous-tumulus.  a 
petite  chambre  sépulcrale,  ayant  a  l'Ouest  une  entrée  précédée  d'un  couloir, 
le  tout  encaissé  dans  un  galgal  composé  presque  uniquement  de  pierres. 

Situation.—  Comme  la  plupart  des  monuments  du  pays,  celui-ci  est  placé 
sur  un  petit  mamelon,  au  Nord-Est  de  la  plaine  de  Saint-Cézaire  et  à 
2  kilom.  et  demi  environ  du  village. 

Voie  d'acevs.  —  Eu  allant  a  Saint-Cézaire  par  la  route  de  Grasse,  ou 
laisse  ù  droite,  au  commencement  de  la  vallée,  la  source  et  le  lavoir  du 
Brusquet.  et  l'on  grimpe,  en  face  du  quartier  des  Bernards,  un  sentier  tor- 
tueux qui  gagne  le  mamelon  et  qui  mène  a  la  route  de  Cabris  à  Salnt-Cézalre. 
Le  dolmen  est  situé  à  i>oii  près  n  mi-cliemin  des  deux  routes,  à  droite  et  en 

(i)  M.-J.-K.  Boum. lignât  :  Monument*  inciralHhi'jites  de  Saint-Ccsaire,  près  (ira ssc, 
in-8»,  i6p.,  i  pl  {Mémoires  de  l,i  Société  des  Sciences  nal.ct  hisi.  des  Lett.ct  des  De.w.x- 
Arts  de  Cannes,  pp.  QI9  a  a-jS.  |.  V.  Irap.  Vid.nl.  Cannes,  lS;.%). 
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dehors  du  sentier  principal,  sur  l'extrémité  Bud-Est  «lu  plateau  qui  se  poursuit 
plus  étendu  vers  le  Nord. 

néologie.  —  Le  terrain  appartient  au  jurassique  inférieur  (dolomies  du 
Bathonicn  ;  on  ramasse  plus  bas,  même  dans  le  sentier  :  Ithyneonella  deeoruta 
d'Orb..  Pholadomya  rartiseusis  d'Orb.  etc.).  Les  dalles  du  monument  et  les 
pierrailles  qui  composent  la  masse  du  gnlgal  ont  été  prises  sur  le  sol  même 
et  par  conséquent  ne  sont  pas  un  apport,  les  strates  voisines  ont  fourni  tous 
les  matériaux. 

Altitude.  —  La  carte  d'état-major  n'indique  pas  la  cote  de  ce  pr>iut  ;  mais 
si  l'on  compare  l'em- 
placement du  monu- 
ment avec  celui  du 
dolmen  de  Col  bas  1 1  ) 
ou  mieux  Colle-Iîasse 
(  foui  lié  eu  18711  par 
De  Maret».  situé  en 
haut  vers  le  Nord,  à 
"il M",  m.  d'altitude,  on 
déduit  qu'il  peut  .Y 
avoir  au  dolmen  de 
Lou  Serre  D'iiguille 
une  altitude  approx'- 
mative  de  Ô00  m. 

Légende-  —  Aucu- 
ne lépende  n'est  atta- 
chée h  ce  monument. 
D'ailleurs,  nos  dol- 
mens  s  uit  assez  peu 
connus  des  habi  - 
t;ints  ;  même  en  en 
sachaut  l'existence, 
nous  avons  eu  assez 
de  peine,  11  y  a  7  à 
8  ans,  pour  le  retrouver  au  milieu  dos  buissons.  Pour  les  rares  paysans  qui 
connaissent  l'endroit,  c'est  le  «  tombeau  d'un  vieux  général  ». 

Etymologie.  —  Lou  Serre  Dinguille.  —  Le  mot  lou  représente  l'article 
masculin  le.  eu  provençal;  le  mot  Serré  et  mieux  serré,  selon  Fr.  Mistral  (2) 
(du  bas  lat  selon  Ilonnorat   (8),  Serrum,  searre.  serra,  sierra)  signifie 

(i)  A.  i>k  .Maiikt  :  Dolmen  de  Colhas  près  Saint-Cczairc  {Alpes  -  Maritimes),  fouillé  le 
'î  mars  iS;i>.  (Congres  archéolog.  de  Franc»*,  Arles.  XLIII,  session,  Tour».  Bouscrcy.  éd., 
18;;.  pp.  ia;  a  ug.  i  pl.). 

(a)  Frkukhic.  Misthai.  :  Lou  Trésor  doit  feliin-ige  <>n  Dictionnaire  Provençal  français 
embrassant  les  dieers  dialectes  de  la  langue  r/'ix-  moderne,  a  tomes.  Aix  -  en  -  Provence, 
Reinondet-Aiibin.  libr.-ed.,  i8;8. 

(Voir  au  tome  11,  p.  884,  I**  mois  :  serre,  sere  et  serro,  puis  sarro  et  au  tome  1,  p.  100. 
Anguielo,  Enguielo  :  à  la  page  5L  Aguio.  Agullio  (Ip)  etc.) 

(3)  S.  J.  BoSKORAT,  docteur  en  médecine  :  Dictionnaire  Provençal  Français  on  Diction- 
naire de  la  Langue  d'(k',  ancienne  et  moderne  nuM  d'un  vtM-abulaire  Franç.  Provençal. 
3  tomes.  Digne.  R**pos,  impr.  libr.  édit.,  i84*>.  (Voir  tome  III,  au  mot  Serre  et  tome  1 
Aguiha.  tome  11,  Engulhar  (v.  n).  Blngnllla,  etc.). 
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CltehJ  i'jal  Gobjr. 

Fie.  i.  —  Dolmen  de  «  Lou  Serre  Dinguille  »  a  Saint-Cézaire. 
Sur  le  devant,  une  partie  de  la  dalle  de  recouvrement  :  au 
fond  sur  la  montagne,  remplacement  du  dolmen  de  Colle- 
B.isse.  (Vue  prise  du  Sud  au  Nord.) 
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mamelon,  petite  colline  il»  :  quant  au  dénominntif  Dinguillc.  il  paraît  venir 
d'Einguilla.  Eugulla,  Anguielo,  Anguilo.  Aguilha.  Agulha:  ee  dernier  mot 
Signifiant  aussi  bien  aiguille  ou  anguille  de  nier  (et  (le  là  par  ressem- 
blance :  Aiii/uillm  <7e  IhiiiisHoun,  anguille  de  baie  ou  couleuvre)  qu'aiguille 
de  roeber,  obélisque  ou  roeber  quelconque  terminé  eu  pointe.  A  la  rigueur, 
on  pourrait  donc  traduire  :  la  colline,  le  mamelon  de  la  couleuvre,  du  ser- 
pent  '!  Mais  telle  ne  paraît  pas  être  l'exacte  étytnologie.  la  vraie  significa- 
tion ;  le  mot  semble  plutôt  provenir  (ce  qui  est  plus  intéressant)  du  dolmen 
lui-même  ;  le  nom  paraît  avoir  pris  jadis  naissance  du  fait  de  l'existence 
et  de  la  forme  particulière  du  pilier  de  droite  de  l'entrée  du  dolmen  :  ce 
pilier,  qui  a  une  bauteur  de  l  m.  NO.  affecte  en  effet  la  forme  d'une  aiguille, 
d'une  roebe  pointue  et  ressort  très  licitement  hors  «lu  galgal.  De  la.  nous 
apparaît-il,  le  nom  de  Lou  Serre  Dinguillc.  la  colline  de  la  roche  pointue, 
de  l'aiguille  de  pierre. 

lh  st  riction.  —  La  chambre  dolménique  est  composée  de  ."»  dalles  :  une  au 
Nord,  une  grande  a  l'Kst,  une  troisième  au  Sud  ;  enfin  deux  à  l'Ouest,  sépa- 
rées par  uu  ride  de 
0  m.  74,  qui  sert  d'en 
trée;  celle-ci  est  pré- 
<vdée  d'un  couloir 
garni  sur  chacun  de 
ses  côtés  de  petites 
dalles,  posées  il  plat. 
Les  dalles  Est  (A)  et 
Ouest  (D  et  El  sont 
posé» «s  de  champ:  H 
et  C,  au  contraire, 
sont  placées  à  plat, 
ayant  chacune,  au- 
dessous  et  au-dessus, 
une  p.-titc  muraille  de 
surélévation  en  pier- 
res sèches.  Cet  agen- 
cement se  rencontre 
dans  plusieurs  dol- 
mens locaux.  La  face 
supérieure  de  C  en  est 
cependant  aujourd'hui 
dégarnie.  Ix»  pilier  de 
Fio.  a.  —  Plan  du  dolmen  de  «  Lou  Serre  Oinguille  droite  (E)  a  perdu  sa 

à  Saint-Céznirc  (A. -M.),  dresse  par  l'auteur.  verticale  et  se  trouve 

incliné   en    avant  de 

l'Ouest  à  l'Est.  —  Autrefois,  ce  dolmen  avait  une  table  de  recouvre- 
ment, qui  reposait  au-dessus  des  dalles  B  et  C  (avec  ou  sans  murailles  de 
pierres)  entre  les  montants  plus  élevés  des  dalles  Est  et  Ouest  ;  aujourd'hui 
la  table  esi  brisée  et  gît  eu  fragments  épars  sur  le  galgal.  Celui-ci  mesure 
environ  13  mètres  de  grand  diamètre  sur  1  m.  -~>  et  1  m.  ôO  de  hauteur  au 

(0  Ln  dehors  de  ce  quartier  de  Sainl-Cezairc.  nous  avons  dans  la  région  de  Grasse 
le  plateau  de  la  Sarree,  qui  vient  aussi  de  Searre,  Serre,  Serra,  Sierra. 
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Sud.  L'amas  de  pierrailles  suit  la  peute  de  la  colline  inclinée  du  Nord  au 
Sud.  La  Cella  n'est  pas  placée  tout  i\  fait  au  centre  du  galgal,  mais  un  pou 
vers  le  Nonl-Ouest  ;  ee  qui,  à  un  moment  donné,  nous  avait  fait  croire  h 
l'existence  vers  le  Nord-Est  d'une  autre  .sépulture  sous  le  tumulus  ;  nos 
recherches  sur  ce  point  n'ont  rien  donné. 


MENSURATIONS 

Dalle  Est  (A),  c'est  la  plus  importante. 

Hauteur    1  m.  35 

C'était  la  profondeur  maximum  que  pouvait  avoir  la  cella,  et  non  2  mètres 
comme  l'indique  Bourguignat. 

Largeur    2  m.  12  à  2  m.  ir> 

Epaisseur    0  m.  30 

Dalle  Nord  (R)  i>osée  à  plat  et  un  peu  inclinée  de  l'Est  à  l'Ouest: 
au-dessus  et  nu-dessous,  petite  muraille  en  pierres  sèches,  qui 
enqteche  d'en  mesurer  la  hauteur. 

Largeur    1  m.  31 

Epaisseur    0  m.  30 

Sous  cette  dalle,  ressort  eu  éperon  sur  0  m.  27  du  sol  de  la  cella,  une 
portion  de  strate  du  Rathonien. 

Dalle  Sud  (C),  posée  également  a  plat. 

Hauteur,  suivant  les  points   1  m.  3S  à  0  m.  0."» 

largeur    1  m.  38 

Epaisseur    0  m.  30 

Dalle  de  l'Ouest  il»  : 

Hauteur    0  m.  05 

Largeur    0  m.  75 

Epaisseur    0  m.  28  h  0  m.  30 

Dalle  Ouest  iE).  très  beau  pilier  en  forme  d'aiguille,  incliné  eu  avant  : 

Hauteur    1  m.  80 

Lugeur    0  m.  25  i\  0  m.  30 

Epaisseur,  au  bas   t)  m.  00 

Au  sommet  de  la  dalle   0  m.  .'15  finissant  à  0.05 

Vestibule  ou  couloir  d'accès  : 

longueur    2  m.  euviron. 

Largeur     0  m.  ÎM>  h  1  ni. 

Dalles  du  Vestibule  «F  est  séparée  de  D  par  une  petite  muraille  en 
pierres  sèches  de  0  m.  38  «le  longueur)  : 

F  :  Hauteur    0  m.  50 

Largeur    1  m.  00 

Epaisseur    0  m.  47 
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G  :  Hauteur    0  m.  50 

Largeur    o  m.  88 

Epaisseur    0  m.  2ô  ù  0  m.  Î10 

Ceula  :  grand  diamètre  d'angle  à  angle,  2  m.  à  2  m.  02 ;  longueur  Est- 
Ouest.  1  m.  38. 

I'ouillcs.  —  1"  Les  premières  fouilles  furent  exécutées  par  Bourguignat  ; 
il  les  fit  très  rapidement  ;  en  une  journée  tout  au  plus.  11  ne  recueillit  aucun 
Objet  intéressant,  mais  divers  ossements  dont  quelques-uns  auraient  appar- 
tenu à  des  Cel- 
tes <  ?),  d'antres  à 
des  Ligures  (?)  ; 
2-  en  1S70.  De  Ma- 
int, en  revenant  des 
touilles  du  Dolmen 
de  Colbas.  trouva 
contre  un  des  piliers, 
un  fragment  de  ha* 

-  ^^fj^fln       <ne  I)0'*e<  -  Parles  en 
bronze   forme  olive. 
ft    .  ^^j^P    4I         un  morceau  de  pote- 

rle  avec  rayures  ; 
3"  nous  avons  entre- 
pris nous-méme,  no- 
tamment en  11)00  et 
en  1004,  de  nouvelles 
ciiciiî-  r*ui  <;oby.  recherches   dans  ce 

Fin.  3  -  Dolmen  de  «  Lou  Serre  Dinpuille  »  Olla  et  couloir     dolmen  :  le  tamisage 
d'accès.  Vue  prise  de  l'Est  a  l'Ouest.  des  terres  du  fond 

de  la  cella  et  celles 

rejetées  sur  les  bords  dos  dalles  nous  a  donné  un  certain  nombre  d'osse- 
ments brisés,  des  dents,  des  fragments  île  poteries  dont  un  morceau  semblable 
a  ceux  ornés  de  points  en  creux  recueillis  dans  nos  fouilles  du  dolmen  de 
Cou  lut  et  de  Stramaussc  il),  quelques  autres  en  céramique  micacée,  2  perles 
en  dentaliitm  fossile,  un  fragment  de  bronze  et  plusieurs  éclats  de  silex;  à 
10  mètres,  vers  le  sud  du  (îalgal,  nous  avons  également  trouvé  une  belle 
partie  de  bâche  i>olie  en  pierre  vert  clair. 


DOLMEN  DE  «  LA  GIIAOU  » 

De" finition.  —  Ce  dolmen  est  peut-être  le  plus  beau  et  le  mieux  conservé 
«le  tous  ceux  de  la  région:  il  en  représente  le  type  parfait:  5  dalles  de 
champ,  entrée  iï  l'Ouest,  couloir  d'accès,  grand  galgal  de  pierres  sans  terre; 
pas  de  table  en  place:  elle  gît  brisée  tout  autour  en  fragments;  l'un  d'eux 
porte  les  traces  d'une  mine  <jue  Bourguignat  avait  fait  creuser  dans  une- 
«les  dalles,  lors  des  premières  fouilles. 


(1)  Paul  Goby:  Description  et  fouille  d'un  nouveau  dolmen,  près  Cabris,  arrondis- 
sement de  Crusse  (Alpes- Marit.).  ao  p..  ;  ferav.  (Premier  Congrès  Préhistorique  de 
France,  session  de  Pcrigueux,  i«x»3,  Itnpr.  Monoyer,  Le  Mans,  njoil.) 
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Situation.  —  Contrairement  a  In  plupart  des  dolmens  de  la  région,  celui-ci 
u'est  pas  sur  un  mamelon,  mats  au  fond  de  la  plaine- de  Saint-Céznire.  sur 
un  léger  ressaut  de  terrain. 

Vote  d'acres.  —  Eu  venant  de  In  source  du  Rrusquet,  par  In  route  de 
<iras.se  a  Saint-Cézaire.  prendre  sa  droite.  Le  dolmen  est  situé  ù  150  mètres 
environ  de  la  route,  dans  les  champs,  à  1  kilomètre  et  demi  du  village.  Au 
Nord- Est  du  dolmen 
se  trouve  une  petite 
malsonnette.au  Nord- 
Ouest  du  gnlgal  un 
gros  chêne. 

Géologie.  —  Ter- 
rain jurassique  (Ba- 
thouien  dolomitiséi. 
Les  dalles  et  pier- 
railles proviennent 
du  sol. 

Légende.  —  Aucu- 
ne.   «    Tombe  d'un 
vieux  général  »  pour 
quelques  rares  habi- 
tants  du    pays.  Ce 
dolmen    est  cepen- 
dant   mieux  connu 
des    paysans,  bien 
que   le  propriétaire 
d'un    champ  voisin 
qui  habite  la  depuis 

des  années,  ait  été  très  surpris  d'en  connaître  l'existence,  le  Jour  où  je  le 
lui  montrai  pour  la  première  fols. 

Etymologie.  —  La  grande  accumulation  de  grosses  pierrailles  qui  consti- 
tue le  gnlgal  n  donné  le  nom  au  quartier.  Le  mot  graou  dérive,  en  effet,  si 
l'on  consulte  Honnorat  (1)  et  Mistral  (2).  de  grava,  gratta,  grau  (graou). 
erau,  craou,  qui  signifie  nom  de  lieu  couvert  de  pierres.  Le  tumulus  de  la 
(irnou  est  superbe,  et  comme  il  occupe  une  certaine  superficie,  il  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  des  paysans  aux  époques  où  les  plaines  étalent 
plus  cultivées  qu'aujourd'hui. 

Description.  —  Le  tumulus  qui  entoure  la  chambre  sépulcrale  mesure 
10.  mètres  environ  de  grand  diamètre  et  accuse  une  hauteur  de  1  m.  ôO  envi- 
ron. Il  est  traversé  au  Nord-Est  par  une  muraille  délimitative  de  propriété. 
Ici  toutes  les  dalles  sont  posées  de  champ,  fort  bien  agencées,  très  solide» 
et  en  bon  état.  Une  petite  muraille  en  pierres  sèches  s'observe  entre  les 
dalles  A  et  C. 


OU  lié  Piul  Goby. 

Fie.  4-  —  Vue  d'ensemble  du  dolmen  de  «  la  Graou  • 
a  Suirit-Ozaire.  prise  du  Sud  au  Nord. 


(i)  J.-B.  IImwoiut  :  lïicl tonnai re  f'nh'rnçal.  etc.  (voir  t.  I.  Grau,  crau). 
(a)  Fit.  Mistiial  :   Loa  Tn'-sor  don  Fét&Hg*  (voir  t.  I,  p.  go,  à  Grava  et  plus  haut 


a  crau). 
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MENSURATIONS 
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Dalle  Nord  (A)   lest  brisée  sur  toute  la  hauteur,  coté  Sud)  : 

Hauteur    1  m.  80 

Largeur    1  m.  88 

Epaisseur    0  m.  24 

Dalle  B  (dalle  suiierbe  et  bien  conservée)  : 

Hauteur    1  m.  4ô 

Largeur    1  îu.  80 

Epaisseur    0  iu.  17 

Muraille  en  pierres  sèches  C  :  largeur,  0  ni.  40. 
Dalle  C  : 

Hauteur    0  ni.  87 

Largeur    1  ni.  47 

Epaisseur    Est  couverte  par  le  galgal. 

Dalle  D  : 

Hauteur   1  m.  8." 

Largeur   o  m.  r»«; 

Epaisseur  ...O  ni.  Ii7  a  U  ni.  'VA 

Xota.  —  Il  existe  sur  la  face  an- 
térieure  de  ce  pilier  une  série  de 
trous  ronds  creusés  dans  la  pierre; 
on  ne  saurait  les  prendre  ici  pour 
des  cupules  intentionnelles;  ce  ne 
sont  que  de  simples  cuvettes  pro- 
duites par  les  eaux  de  pluie,  et  cela 
d'autant  plus  facilement  qu?  la 
roche  constituant  cette  dalle  appar- 
tient a  de  la  dolomie,  qui  se  désa- 
grège toujours  très  aisément. 

Dalle  E  : 

Hauteur   1  m.  38 

Largeur   0  m.  74 

Epaisseur   0  m.  30 

Dalle  H,  servant  de  seuil  A  rentrée- 
Hauteur    0  m.  4.*5 

Largeur   0  m.  86 

Epaisseur   0  m.  00 


Pic  fi.  —  Plan  du  dolmen  de  «  la  Graoti  » 
a  Saint-Cézaire  (A. -M.),  drcs.se  par 
l'auteur. 


Dalle  F  : 

Hauteur  .. 
Largeur  . 

Epaisseur 


0  m.  48  à  0  m.  00 
t  m.  22 

0  m.  35  à  0  m.  42 
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Largeur  N.-S.  de  la  CVlla  :  l  m.  35. 
Longueur  Est-Ouest  :  1  in.  90. 

Grands  dia mètres  d'angle  a  angle  :  2  uj.  38  et  2  m.  55. 
Profondeur  de  la  Cella  :  1  ni.  4."». 
Largeur  de  l'entrée  :  0  m.  04. 
Longueur  du  eouloir  d'aeeès  :  2  ui.  15. 
Largeur  :  1  ni.  13. 


FOMUla.  —  1°  Bourguignat.  le  premier,  fouilla  ee  dolmen,  en  1S0G.  Il  n'a 
signalé  aueun  objet  qui  mérite  l'attention:  nous  savons  qu'il  retira  de  la 
chambre  divers  ossements  en  fragments  et  quelques  débris  de  poteries  ;  il 
n'a  pas  donné  le 
plan  du  monument  ; 
2°  De  Ma ret,  en  1877, 
renouvelait  quelques 
fouilles  et  recueillait 
une  fort  belle  pointe 
de  flèche  en  silex; 
3°  M.  E.  Rivière  a 
visité  ce  dolmen  en 
1879,  lors  de  ses  étu- 
des dans  le  pays; 
4°  enfin,  en  1900  et 
1904 ,  nous  avons 
repris  nous  -  même 
quelques  recherches 
qui  amenèrent  du 
fond  de  la  cella  des 
ossements  calcinés, 
des  ossements  divers 
en  fragments ,  un 
U*au  morceau  de 
i.ulcboire  d'adulte, 

une  soixantaine  de  dents,  3  perles  en  <h  ntulium  fossile,  un  fil  «h*  hr-ause,  des 
débris  de  poteries  sans  ornement  dont  quelques-uns  on  céramique  micacée  (l). 


ClltluS  Ptul  e. ii, 

Fio.  6.  —  Dolmen  de  t  la  Graou  ■,  ■  Saint-Ozaire.  Cella  et  couloir 
d'accès,  vus  de  l'Ouest  a  IV.st. 


Aperçu  sur  les  dolmens  du  Sud-Est  de  la  France.  —  Ce  qui  carac- 
térise la  plupart  de  dos  dolmens  (Alpes-Maritimes  et  Est  du  dépar- 
tement du  Var),  c'est  leur  agencement  qui  en  fait  de  vrais  dol- 
mens-sous-tumulus,  composés  d'un  grand  galgal  de  10  à  20  mètres 
de  diamètre  sur  1  m.  25  à  1  m.  60  de  hauteur,  d'une  chambre  sépul- 
crale garnie  de  cinq  dalles  et  précédée  presque  toujours  vers  l'Ouest 
d'un  couloir  d'accès  de  2  mètres  de  longueur  et  garni  généralement  de 
petites  dalles  ou  de  murailles  en  pierres  sèches.  La  table  n'existe  plus 
de  nos  jours;  elle  se  trouve  généralement  en  débris  épars  sur  le  monti- 


(0  Les  deux  dolmens  de  la  Gnou  et  de  Lou  Serre  Dinguille  ont  ete  visites  par 
le»  membre»  du  Contres  international  d'Anthropologie  et  d'Arch.  préhistoriques  de 
Monaco,  lors  de  l'excursion  aux  environ'»  de  tirasse  (mardi,  «4  avril  ly»"). 
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cule;  pour  plusieurs  monuments  elle  reposait  autrefois  sur  les  dalles 
nord  et  sud.  entre  les  montants  plus  élevés  des  piliers  de  l'Est  et  de 
l'Ouest.  A  quel  âge  faire  remonter  ces  dolmens  ?  On  les  a  toujours 
considérés  comme  datant  d'une  période  de  transition  de  la  période 
de  la  pierre  polie  à  celle  du  bronze,  sans  doute  plus  tardive  ici  que 
dans  d'autres  régions.  Le  bronze  s'y  rencontre  généralement  sous 
forme  d'ornements  :  bracelets,  anneaux,  perles  de  collier  forme  olive, 
torsades,  ou  très  rarement  sous  forme  d'armes  (fines  pointes  de 
flèches  et  poignards)  (1).  Le  silex  est  représenté  par  quelques  couteaux 
et  surtout  par  des  pointes  de  flèches  en  forme  de  losange  et  d'amande. 
A  ee  point  de  tu»,  c'est  le  djotaaen  de  la  Verrerie-Vieille,  non  loin  de 
Fayence  (Vax),  fouillé  en  1876,  par  M.  le  docteur  D.  Olivier,  qui 
a  fourni  la  plus  belle  collection.  Les  silex  de  cette  sépulture  sont 
d'une  finesse  et  d'un  travail  remarquables.  On  peut  tes  rapprocher 
de  ceux  recueillis  paar  M.  Bottin  dans  le  dolmen  de  la  Parra.  à  Saint- 
Vallier.  Ajoutons  que  des  traces  de  crémation  ont  plusieurs  fois  été 
relevées  dans  nos  dolmens  et  que  ceux-ci  constituent  de  vrais  ossuai- 
res, contenant  de  dix  jusqu'à  quarante-cinq  individus,  dont  quelques- 
uns  probablement  ont  été  ensevelis  à  dies  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés. 


M.  Paul  GOBY 

Membre  de  la  Commission  d'Etudes  des  enceintes  préhistoriques  de  France. 

à  Grnsse  (A. -M.) 


CONTRIBUTION   A   L'ÉTUDE   DES   MOULINS  PRIMITIFS 


troi'v \ili.e,  r.y  I'Lacb,  n'ryr.  meclk  a  grams  kt  db  sa  molktt*  BKOTASTE,  DAJS  u.s  rocitip* 

DU  CXUf  ne  nom  mj  rourst  (alprh -maritiiibs) 


—  Séance  du  0  août  — 

A  différentes  reprises,  il  nous  avait  été  donné  de  recueillir  à  la  sur- 
face du  sol.  dans  l'intérieur  et  aux  abords  des  Castellars.  ou  encein- 
tes de  pierres  à  gros  blocs  de  l'arrondissement  de  Grasse,  toute  une 

(D  l)r  M  ki  :  km:  Olivikk  Torab  •  méjf.iht  lii<|ue  de  Ja  Verrerk-Vieilie.  près  Sain:-Paul 
lcz-Fayencc  (Soc.  dKt.  Scient,  et  Arch.  de  Draguignan.  îtf;;). 
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série  de  moulins  primitifs  (1)  ;  c'étaient  tantôt  des  meulea  à  bras, 
moulins  tournants  (meta  et  catillus).  tantôt  de  simples  pierres  plates, 
ayant  servi  de  support  pour  écraser  les  grains  au  moyen  d'une  rao- 
•   lette  plus  petite. 

Jusqu'à  présent,  les  premiers  de  ces  instruments  paraissent  avoir, 
dans  la  région,  une  origine  romaine  ;  l'autre  genre  a  été  employé 
très  anciennement  par  l'homme  ;  le  pays  (Var  et  Alpes-Maritimes) 
nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  ces  dernières  meules;  mais  toutes 
sont-elles  préhistoriques?  Sont-elles  seulement  préromaines?  Quel- 
ques-unes mêmes  romaines,  ou  utilisées  encore  à  la  venue  ou  sous 
l'occupation  des  Romains?  Nous  estimons  que  les  trois  périodes  sont 
représentées,  et  s'il  n'est  pas  encore  possible  pour  l'instant  d'essayer 
une  classification,  nous  pensons  pouvoir  peut-être  le  faire  plus  tard, 
quand  nous  aurons  suffisamment  en  mains  des  types  bien  établis, 
trouvés  dans  des  gisements  caractérisés  et  nettement  datés.  En  atten- 
dant, indiquons  une  nouvelle  trouvaille  qui  présente  un  certain  inté- 
rêt, en  raison  de  remplacement  où  elle  a  été  mise  à  jour. 

Dans  le  courant  de  mars  1ÎMX5.  continuant  nos  rechercbes  pur  fouilles 
profonde»  au  camp  «lu  Bois  du  Itouret.  nous  avons  recueilli,  non  pas  h  la  sur- 
face du  sol.  mais  bien  en  place  (Tranchée  E).  à  1  m.  1W»  de  profondeur,  tout 
près  d'un  foyer,  non  remanié,  non  seulement  mie  pierre  à  grains,  mais  aussi, 
tout  à  côté,  sa  molette  broyante,  encore  enveloppée  de  cendres  et  de  char- 
bons... Autour  du  foyer,  étaient  des  pierres  de  jet  rondes,  des  dents  et  os 
calcinés  (cheval,  mouton  ou  chèvre;  ces  ossements  «ait  été  déterminés  par 
M.  le  professeur  Marc.  Houle)  et  une  quantité  considérable  de  poteries  pré- 
romaines  caractéristiques  dos  camps  (a  grains  de  ealeite.  quartz  avec  ou 
sans  mica»  dont  plusieurs  lustrées.  Quelques  vases  étaient  a  fond  plat  et 
à  |Minsc  bombée,  d'autres  à  fond  rond.  Un  certain  nombre  de  ces  poteries 
s  mble  appartenir  selon  toutes  les  vraisemblances,  soit  h  la  fin  de  l'Age 
du  bronze  (?)  (2).  soit  plutôt  il  l'Age  du  fer.  Tout  près  de  là.  il  y  avait 
également  une  perle  en  verre  bleu,  à  surface  corrodée,  à  peu  près  seui- 
blahh-  à  deux  autres  que  M.  le  professeur  Vasseur.  de  Marseille,  a  recueil- 
lies au  ISao-Uoux.  Elle  paraît  dater  de  la  Têne;  M.  de  Saint-Venant  est  de 
cet  avis  et  cette  opinion  semble  corroliorée  par  d'autres  objets  de  la  même 
époque,  «pie  nous  avons  recueillis  non  loin  de  la.  Au-dessous,  il  y  avait  des 
ossements  de  cerf  (dents  et  cornes). 

Cette  nouvelle  meule  est  de  forme  ovale,  taillée  dans  une  sorte  d<^  granit- 
porpuyrique  de  l'Kstérel. 

I-a  surface  supérieure  et  ses  bords  sont  polis  par  l'usage. 

(i)  M.  Paul  Goby  :  Sur  quelques  meules  à  grains  et  un  moulin  ancien  ressemblant  aux 
Trapelum  découverts  dans  l'arrondissement  de  drame  (A.-M.)  {Annales  de  la  Société  des 
let.,  se.  et  arts  des  A.-.W.,  t.  XJX.  3«>  p.,  a  pl.  :  Mahano,  Nice.  îyoâ}. 

Palt.  fîoBY  :  Sur  quelques  meules  et  nuailins  antiques  trouées  dans  les  Alp.-Marit. 
(Bull.  Société  Préhist.  de  France,  t.  II.  p.  ia;,  iy<>T>). 

(a>  Période  de  transition  du  bronze  au  for,  déjà  commencée. 
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En  l'état  actuel  mous  n'en  possédons  que  la  moitié),  elle  mesure  0  m.  17 
de  longueur.  L'épaisseur  est  do  0  m.  <)">:  le  poids  de  2  k.  800. 

La  molette  broyante,  au 
contraire,  est  en  grès  et  de 
forme  ovoïde  (flg.  2)  ;  sou 
grand  diamètre  accuse 
0  m.  12;  son  plus  petit. 
0  m.  10  ;  elle  pèse  1  k.  400. 
Une  des  parties  a  souffert 
du  feu  :  elle  est  craquelé»1 
et  comme  noircie  par  du 
charbon  qu'un  lavage  n'a 
pu  faire  disparaître. 

Avec  ce  genre  de  molet- 
te, point  n'était  besoin  de 
faire  courir  la  pierre  écra- 
sante comme  un  rouleau. 
Un  simple  mouvement  al- 
ternatif de  va  -  et  -  vient, 
avant  -  arrière  suffisait 
pour  écraser  le  blé.  Si 
mémo,  on  voulait  rendre 
plus  aisée  encore  In  mou- 
ture, il  nfy  avait  qu'à  pour- 
suivre le  mouvement  dans 
un  sens  rotatoire  concentrique,  sans  perdre  la  surface  supérieure  de  la  pierre 
gisante.  Nous  en  avons  fait  nous-mômo  l'expérience  et  nous  avons  été  étonné 
de  la  promptitude  du  résultat,  faci- 
lité par  le  mordant  du  grès.  Nous 
avons,  d'ailleurs,  présenté  au  Con- 
grès une  certaine  quantité  de  fa- 
rine, obtenue  eu  quelques  courts 
instants,  au  moyen  de  ce  procédé 
tout  primitif.  Le  son  s'y  trouve 
encore  mêlé;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'A  cette  époque  ou  devait 
conserver  le  tout  pour  faire  du 
pain,  quoiqu'il  soit  avéré  ivoir 
le  Morrtuvi  de  Virgile  il)  que 

plus  tard  les  familles  romaines, 
l>our  faire  chaque  jour  leur  pain, 
enlevaient  auparavant  le  son  au 
moyen  d'un  crible. 


Fie.  1.  —  Pierre  gisante  à  écraser  le  grain,  trouvée 
a  coté  de  sa  molette  broyante,  tout  près  d'un 
foyer,  a  i"an  de  profondeur,  dans  le.»  fouille»  du 
camp  du  Bois  du  Bouret  (A. -M.). 


Fin.  a.  —  Molette  broyante  trouvée  a  côté 
de  sa  meule,  tout  prés  d'un  foyer  a  cande 
profondeur  dans  les  fouilles  du  camp  du 
Bois  du  Hourct  (A.-M.). 


Il  nous  a  paru  que  cette 
courte  note  pouvait  intéresser 

l'étude  des  moulins  primitifs.  Les  fouilles  du  Camp-du-Bois  se  pour- 


(i)  /..•  .!/< »;-tu m.  Collection  Xisard.  p  J<13  (Pari*.  184;.  Dubouchet,  Lechevaliier  et  C 
éditeurs). 
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suivent.  Ne  voulant  nous  baser  que  sur  des  faits  et  non  sur  de  simples 
hypothèses  si  vraisemblables  qu'elles  soient,  nous  ne  pouvons  dès 
maintenant  fixer  eneore  exactement  l'époque  première  de  la  eons- 
truetion  de  cette  enceinte;  mais,  en  présence  des  objets  qui  ont  été 
recueillis  autour  des  meules  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut 
déduire  que  celles-ci  peuvent  dater  de  l'époque  du  fer.  de  la  fin  de 
l'époque  du  bronze  ou  période  de  transition  (locale)  du  bronze  au 
fer. 


Fiu.  3.—  Molette  broyante  en  gneiss,  provenant  du  Bois  du  Kouret  (tranchée  A), 

(longueur,  o-i5  ;  hauteur,  o-oy). 

Sans  parler  d'une  autre  molette  en  gneiss  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  de  parler  dans  une  étude  (1)  présentée  au  Congrès  de 
Cherbourg  (Voir  fig.  3),  ajoutons  que  le  Camp-du-Bois  nous  a 
fourni,  aux  divers  niveaux  d'un  grande  tranchée  de  33  mètres  de 
longueur,  une  série  d'autres  nu-ules  presque  entières  ou  en  frag- 
ment»; mais  il  est  un  fait  qu'il  faut  faire  ressortir  :  jusqu'à  pré- 
sent, toutes  ces  meules  sans  exception  ont  été  des  pierres  gisantes 
à  écraser;  aucune  d'entre  elles  n'appartient  à  des  moulins  tournants 
[meta  ou  catillus  de  quelque  forme  que  ce  soit).  Ce  détail  est  à 
noter,  car  il  est  important,  pour  l'histoire  générale  des  meules  pri- 
mitives et  pour  celle  de  l'origine  et  de  l'introduction  des  moulins 
tournants  dans  notre  pays.  Cette  question  a  été  traitée,  pour  d'autres 
points  de  la  France,  par  MM.  Lindet  et  Vauvilié. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la  continuation  des  fouilles  nous 
réservera  d'autres  éléments  sur  cet  intéressant  sujet. 

(i)  PaUL  GOBY  :  Rappttrt  sur  Ir.t  première»  fouilles  exécutée*  au  camp  retranche  dît 
quartier  du  liois,  prés  te  Roîtrel  (Alpes- Maritimes).  (Association  française,  Congrès  de 
Cherbourg.  iyo5,  pp.  680-693.) 
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M.  A.  PICAUD 

Professeur  suppléant  i  l'Ecole  de  Médecine  de  Grenoble 


SUR  L'ORIGINE  DE   LA  POULIE 


L'autour  rappelle  1*  répouae  faite  par  IL  toute  Boundeau  à  la  première 
question  de  V I ntcmté4kiirr  éc  CAfm*,  posée  i»ar  >L  l'allary  :  Que  sait-on 
tlv  Vorif/inr  de  /«  poulie  f  (Voir  pp.  11  et  31  du  t.  L)  M.  Rourtleau  est  d'avis 
que  la  poulie  dérive  4e  fat  rooe,  et  qu'elle  parait  avoir  Hé  ignorée  du  temps 
d'Aristote;  l'auteur  me  partage  pas  «et  avia  et  fait  remarquer  que  le  mot 
existait  ee])endnnt  «fcura  :  trothiha. 

IjA  poulie,  ou  plus  exactement  l'instrument  qui  est  devenu  la  pou- 
lie, a  passé  par  une  série  de  formes,  depuis  le  simple  crochet  fait 
d'une  branche  d'arbre  (n°  1  de  la  figure),  jusqu'à  la  poulie  en  bois 
encore  en  usage  aujourd'hui  (n°  7  de  la  figure). 


V 


o 


v 


Depuis  181)6,  c'est-à-dire  depuis  la  question  Pallary,  je  n'avais  plus 
songé  à  cette  question  de  la  poulie,  mais  il  a  suffi  qu'en  1902  je  lise 
un  article  étymologique  de  M.  Jeanjaquet.  de  Neuchâtel  (Suisse), 
dans  le  Bulletin  du  glossaire  des  patois  romands  pour  que  mon  atten- 
tion fût  éveillée  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  L'article 
de  AI.  Jeanjaquet  roule  précisément  sur  l'étymologie  de  l'instrument 
représenté  n°  5  de  la  figure  et  qu'il  appelle  la  trueille.  En  voici 
quelques  extraits  : 
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Dans  les  régions  montagneuses  <»ù  tous  les  transports,  y  compris  celui  d«* 
récoltes,  doivent  s*'  faire  à  dos  «le  mulet,  il  importe  d'avoir  uu  moyeu  rapide 
et  commode  de  lier  les  charges  tle  toute  ospè<-e  pour  lesquelles  on  emploie 
■«les  eordes.  Ce  résultat  est  olitenu  dans  toutes  nos  contrées  alpines  à  l'aide 
d'un  objet  que  nous  nommerons  la  trucilU.  d'après  son  appellation  patoiw 
la  plus  répandue.  La  forme  et  les  dimensions  en  varient  plus  on  moins,  mais 
il  est  toujours  constitué  essentiellement  par  un  morceau  de  bois  dur  allongé, 
évidé  au  centre  et  terminé  en  pointe  a  une  de  ses  extrémités,  tandis  que 
l'autre  est  percée  d'un  trou  pur  où  passe  la  corde  dont  la  tnieillc  n'est  que 
l'accessoire.  Le  fonctionnement  «lu  système  est  aussi  simple  que  pratique. 
Pour  opérer  le  serrage,  le  bout  libre  de  la  corde  qui  entoure  la  charge  est 
passé  dans  l'évidemcnt  de  la  Inu  illc  et  l'arrêt  âge  s'obtient  en  faisant  seu 
lement  une  boucle  autour  de  l'extrémité  amincie.  On  u  ainsi  un  attachage 
solide  qui  ne  nécessite  aucun  meud  et  peut  par  conséquent  être  délié  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Après  quelques  considérations  philologiques,  M.  Jeaujaquet  ter- 
mine son  article  en  disant  : 

La  présence  simultnmV  du  même  terme  dans  les  diabètes  allemands  et 
romands  laisse  a  supposer  qu'il  appartient  au  plus  ancien  vocabulaire  alpin. 
En  revanche,  le  Jura  et  la  plaine  semblent  l'ignorer  complètement  comme 
l'objet  lui-même. 

Il  m  était  difficile  d'admettre  qu'un  instrumenl  aussi  simple,  d'un 
usage  aussi  commode  ne  se  rencontrât  qu'en  Suisse.  Dès  lors,  je  me 
mis  à  sa  recherche. 


Je  fis  une  enquête  dans  une  série  de  départements  (Isère.  Hautes- 
Alpes,  Drôme.  Ardèche.  (tard,  Vauclusc.  Savoie.  liante-Savoie,  Jura. 
Vosges,  Pyrénées-Orientales,  Hérault),  en  Suisse,  en  Allemagne 
(Hartz)  et  en  Italie.  Je  le  trouvai  partout  avec  les  noms  suivants  : 


l'na  tacola 


A  Goncelln,  Le  Touvet,  Salnt-Hilaire-du-Tou- 
vet,   Saint-Hernard-du-Tonvet,  Raint-Pnu- 
rnisse.  <»tc. 


L  na  tafuHla 


Méandre. 


La  tacta 


I  na  tn  uilhi 


La  tuclrtta.. 


(Par  élision  de  l'o  dans  tacola).  A  Saint- 
Pierre  d'Entremont',  Theys,  Pinsot,  etc. 

A  la  Chapelle-Blanche. 

A  Bourg-d'Oisaus.  Le  Freney-d'Oisans,  Huez, 
etc. 


t  ua  trauUIr 


Saint  Pierre  -de-Chartreuse. 


La  trûiHr 


Les  Sables-d'Oisnns. 


Chu  trOlir 


<  miles. 
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La  tavela   La  ChapL-lLMlu-Rard. 

Un  h  ion  (illoni   A  Valjouffrey. 

Un  cmtrô   Saint- Sébastien. 

Un  lua  ou  liarrrv   Saint-Miobel-en-Reaumont. 

Corde  ù  faix   Saint-Maroellin. 

1 1 A  l 'TES-A  LPES 

Una  t avait ra   Dans  le  Gapençais. 

L'arrv   : 

I  ra   maruwlla  )  X*™**- 

(Pour  uno  manivelle.) 

DROME 

Una  blova  <u:ie  boucle)   A  Luz-la-Croix-IIaute,  Die,  etc. 

ARDECIIE 

L'cscourcî   Saint-Agrève. 

ho  nunclo   Reaulieu. 

Lo  civvUo   Saint-Just. 

L'anmilo   Aiyssas. 

Lo  canuuilho   Dans  les  environs  du  Gard. 

Voudoumblv    Lesperon. 

La  naditli   Rassurais. 

GARD 

L'anvlo    Grand-Combe  et  les  environs. 

VAUCLUSE 

La  nadilh   Massif  de  Ventoux. 

SAVOIE 

La  trauillv   La  Trinité. 

La  tronillv   Pralognan. 

La   trova   Col  des  Granges.  Lépion.  Saint-Pterre-d'Al- 

bigny. 

Xar'ta    Montinélian. 

Cronti1  ù  fan   Fiuniet. 
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La  trouille   'Phones. 

La  tjeuiUr   Saint-.Tooir-en-Eawisny. 

La  fcrktta   1*1. 

Trultct  

Ï!""1'0"  Cluses  et  environs. 

Taricillou    , 

diaerta    ' 

Tordu  i   

f'nc  catcllc   )  Alhy-sur-CluTan. 

Un  tornet  


Jt'HA 

yart'ttc  S  Salins  tir  i',  de  la  ligure». 

\avrttc  à  i><>ulic   ( 


VOSGES 

Lime  tuent  te   { 

line   hinotte    )  Mundray,  Ea  < 'rotx -aux-Mines. 

JJ/ic  hinatte    ( 

HÈKAtLT 

Oh  croc   Environs  de  Montpellier  tir  1  de  la  ligure*. 


P  Y  R  EN  EES-ORI ENT  ALES 
0««  picot'    A  Mosset  (nu  1  de  la  figure). 

SUISSE 

Traillc 

Trauillr. 

TnUUc 

Catela    A  Vlssoye  (Valais)   <n°  :î  de  la  figure). 

Klobvtt,  ete   A  Vissoye,  Claris  fn°  4  de  la  figure). 

Spotcn 
i^por  en 
Triicfflen 
Tricglcn 
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ITALIE 

Stcrca    r 

""«"a    )  Trévise. 

Spola    r 

N//o/«   Vlttorlo. 

Soga    Rellune. 

Cionrtt    CudoiM»  (n°  2  de  la  figure). 


De  toiLs  ces  noms,  catcla  et  les  variantes  de  tacola  et  trauiUc  sont 
seuls  à  retenir. 

Tacola  est  un  mot  très  ancien  qui  paraît  d'origine  celtique  :  tac 
ola.  Le  radical  tac  se  retrouve  dans  beaucoup  de  mots  :  taccau, 
clou,  etc.  La  facoîe  aurait  la  signification  de  petit  pieu,  comme  spola 
en  italien,  sporn  en  allemand. 

TrauiUc  vient  certainement  du  latin  trochlca  (poulie),  lequel  vient 
du  grec  trochilia  (poulie).  Les  Latins  ont  importé  le  mot  et  l'instru- 
ment d'origine  grecque. 

Quant  à  râtela,  il  peut  venir  de  ratena,  chaîne,  corde,  ou  de 
takcla,  par  métathèse  de  takcla,  pour  takola. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  le  même  mot  pour  désigner  la  pou- 
lie et  l'instrument  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  dans  un 
certain  nombre  de  localités  : 

Catcla,  dans  le  Valais; 

Klobcn.  dans  le  Valais  et  les  environs  de  GlaTis. 

La  poulie  se  dit  catcla  dans  tout  l'Oisans,  dans  la  vallée  du  Grai- 
sivaudan  et  en  Savoie  ;  tirôilla.  à  Saint-Michel-en-Beaumont  :  tirolU, 
à  Plagnal  (Ardèche).  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  linguistique  vient  corroborer  les  conclusions 
que  nous  formulions,  il  y  a  deux  ans,  par  la  seule  considération  de 
la  forme  des  instruments  étudiés  :  trauiUc,  catcla,  klobcn,  etc.,  sont 
des  poulies.  La  trouille  de  Pralognan.  dépourvue  de  sa  partie  poin- 
tue, sa  petite  poulie  agrandie,  nous  donne  la  vraie  poulie  en  bois. 
telle  que  nous  l'avons  (en  réduction,  n°  7  de  la  figure)  (1). 


(i)  Les  / railles  de  no»  bacsàt  raille,  les  trolleys  do  nos  tramways  électriques,  sont 
également  de*  poulie*.  Or,  (raille  et  trolltet  (diminutif  de  trollet),  nous  Pavons  vu,  dési- 
gnent l'armature  de»  cordes  a  faix. 
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M.  Eugène  PITTARD 

Prïrat-docent  de  ^Université  de  Genève 


INFLUENCES  OU   MILIEU    GEOGRAPHIQUE   SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 

OE  LA   TAILLE  HUMAtNE 


Il  y  a  longtemps  que  Ton  discute  l'influence  du  milieu  géogra- 
phique —  dans  un  sens  étendu  :  nature  du  sol,  orientation  des  ver- 
sants, altitudes,  etc.,  —  sur  le  développement  de  la  taille  humaine.  Il 
a  même  paru  dans  le  commencement  du  xix*  siècle  un  certain  nombre 
de  travaux  d'un  médiocre  intérêt  où  les  apparences  étaient  confondues 
avec  les  réalités.  Mais,  en  1868,  Durand  de  Gros  aborde  franchement 
le  problème.  Dans  un  travail  présenté  à  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris,  il  se  proposait  d'étudier  l'influence  des  milieux  géologiques 
d'une  région  restreinte  de  la  France,  le  département  de  l'Aveyron  (1). 
Il  constate  d'abord  que  ce  département  se  partage  géologiquement  eu 
deux  groupes  montagneux,  l'un  calcaire,  l'autre  appartenant  aux 
terrains  cristallins.  Il  voyait  dans  chacune  de  ces  deux  divisions  ter- 
ritoriales une  population  spéciale  différant  l'une  de  l'autre,  «  autant 
pour  ainsi  dire  (pie  les  deux  sortes  de  terrains  sur  lesquels  elles  sont 
établies  entre  eux  »>. 

L'homme  du  Causse,  ou  pays  calcaire,  acquiert  un  développement 
remarquable  de  son  système  osseux.  En  général  il  est  grand  et  atteint 
la  taille  la  plus  élevée.  Il  possède  des  dents  superbes. 

Tout  autre  est  l'Aveyronnais  du  pays  aux  terres  aigres  :  mauvaise 
denture,  carie  dentaire  généralement  répandue,  formes  sveltes  et 
souvent  grêles,  abaissement  extrême  de  la  taille  dans  certains 
cantons  (2). 

Dans  sa  communication,  Durand  faisait  intervenir  des  documents 
à  lui  fournis  par  M.  Bonhomme,  directeur  d'une  Revue  agricole  qui 
confirmait,  pour  les  animaux  domestiques,  les  observations  faites  sur 
les  hommes.  Il  citait  en  particulier  les  modifications  profondes  sur- 

(i)  Dbhand  (de  Gros)  :  Sur  radio*  des  milieux  géologiques  dans  l'Aveyron.  (Bull.  Soc. 
d'Anthropologie  de  Paris,  1868.) 

(a)  Nous  laissons  de  cùté  les  autres  caractères  indiqués  par  Durand.  Nous  ne  citerons 
que  ce  qui  concerne  le  squelette. 
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venues  chez  les  taureaux  d'une  même  étable  transportés  dans  des 
milieux  géologiques  différents.  Le  lot  qui  aura  été  conduit  sur  le 
Causse  calcaire  présentera  le  squelette  le  plus  développé  (1). 

Il  faut  déjà  remarquer,  comme  première  critique  de  cette  commu- 
nication, qu'aucune  mesure  n'est  citée.  Les  auteurs  se  contentent 
d'exposer  des  appréciations  visuelles  sans  chiffres  à  l'appui.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  fit  remarquer  Broca  (2). 

Ce  dernier  déniait  à  la  nature  du  sol  toute  influence.  Pour  lui  les 
variations  locales  du  type  humain  étaient  dues  à  la  «  race  »,  simple- 
ment. Pourtant  les  suppositions  de  Durand  de  Gros  (car  il  ne  s'agis- 
sait que  de  suppositions,  répétons-le)  trouvèrent  d'ardents  défen- 
seurs (de  Quatrefages,  Sanson,  etc.). 

Dans  une  de  ses  belles  études  sur  V Anthropologie  de  la  France, 
M.  R.  Collignon  (3)  a  repris  la  question  de  l'influence  géologique. 
Il  envisage  cette  dernière,  non  pas  comme  un  facteur  direct  (ce  qui 
serait  évidemment  une  erreur  grossière),  mais  comme  un  facteur 
indirect.  Les  conditions  économiques  liées  au  sol  sont  les  agents 
modificateurs.  Pour  M.  Collignon,  ce  qui  règle  les  variations  dans 
la  taille  humaine,  quelle  que  soit  la  nature  du  sol,  granitique  ou  cal- 
caire, c'est  la  nutrition. 

Si  celle-ci  est  bonne,  les  hommes  qui  occupent  une  région  n  quel- 
conque atteindront  le  complet  développement  de  leur  race.  Si  la 
nutrition  au  contraire  est  insuffisante,  et  quel  que  puisse  être  le  sol, 
les  individus  en  voie  de  croissance  verront  leur  développement  retardé, 
et  même  arrêté  s'ils  demeurent  dans  le  pays  natal.  Et  M.  Collignon 
constate  ces  faits,  soit  dans  le  Limousin  et  le  Périgord.  soit  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie. 

La  nature  du  sol  agit  donc  individuellement  sur  la  race.  Un  sol 
granitique  moins  fertile  qu'un  sol  calcaire  ne  donne  pas  les  mêmes* 
produits  ou  tout  au  moins  ne  les  donne  pas  avec  la  même  abondance. 
La  bonne  nutrition  de  la  population  en  sera  entravée  (4).  Le  déve- 
loppement de  la  race  ne  se  fera  pas  avec  la  même  ampleur  que  dans 
une  région  peuplée  des  mêmes  éléments  ethniques,  mais  plus  riche 
en  alimentation.  Ce  résultat  est  visible,  dit  M.  Collignon.  dans  des 
départements  qui  présentent  des  différences  absolues  de  sol  et  de 
race  :  Limousin,  Basse-Bretagne.  Basses-Alpes.  Ariège.  Pour  lui  la 

(t)  J'ai  entendu  moi  même  développer  ces  explications  en  Dordognc  (i0<>r>).  Il  s'agis- 
sait de  chevaux  qui  auraient  présente  les  mêmes  différences. 

(a)  I»ho<:a  :  Discussion  sur  le»  habitants  de  CAeerron  (fiull.  Soc.  d'Anthrop.  Paris.  1868). 

(3)  H.  Oli.ksnon  :  Anthropologie  </<•  la  France,  Dordognc.  Charente.  Corréze.  etc. 
(Mémoires  Soc.  d'Anthropologie,  l'an»,  t.  I,  l8;$). 

(J)  A  condition  bien  entendu  que  la  population  soit  relativement  dense  (E.  P.). 
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question  complexe  des  milieux  se  résume  en  ces  deux  termes  :  la 
race  et  la  nutrition.  Aussi  peut-il  conclure  :  «  Quelle  que  soit  la  race 
qu'on  envisage,  le  bien-être  lui  donne  son  entier  développement,  la 
misère  le  retarde  ou  l'arrête  (1)  ». 

Cette  influence  d'un  sol  plus  propice  qu'un  autre  à  l'agriculture 
et  par  suite  fournissant  à  l'habitant  une  alimentation  plus  riche 
aurait  été  démontrée  par  l'introduction  de  la  chaux  dans  les  ter- 
rains éruptifs. 

D'après  Vacher  de  Lapouge  (2),  qui  cite  Durand  de  Gras,  la  taille 
des  conscrits  du  Ségala  aveyronnais  se  serait  élevée  de  0  m.  04  sous 
l'influence  du  chantage  et  de  la  substitution  de  la  culture  du  blé  à  celle 
du  seigle.  Collignon  aurait  fait  la  même  observation  sur  les  popula- 
tions silicicoles  et  calcicoles  des  Côtes-du-Xord  qui  présentent  une 
même  taille  parce  que  l'œuvre  du  chantage  aurait  été  faite  dans 
les  premiers  terrains. 

On  peut  faire  bien  des  réserves  au  sujet  de  l'interprétation  de  ces 
chiffres  d'augmentation  de  la  taille.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  insister 
pour  le  moment.  Nous  aurions  pu  aussi  multiplier  les  citations.  Point 
n'est  besoin  scmble-t-il.  Nous  avons  simplement  voulu  montrer  que  la 
question  de  l'influence  géologique  a  déjà  été  étudiée  et  généralement 
résolue  en  faveur  des  terrains  calcaires. 

Qu'apportons-nous  de  nouveau  pour  l'étude  de  ce  problème  inté- 
ressant? Il  fallait  choisir,  dans  un  pays  que  nous  connaissions  bien, 
une  région,  un  canton,  dont  les  hommes  composent  un  groupement 
ethnique  relativement  homogène.  Cela  élimine  déjà  un  des  facteurs 
principaux  de  la  discussion  :  la  «  race  ».  En  effet,  toutes  les  observa- 
tions que  nous  pouvons  faire  seront  examinées  à  la  lumière  d'un 
rapport  simple  :  race  égale. 

Le  canton  suisse  qui  nous  a  paru  le  plus  propice  à  cet  égard  est  le 
canton  du  Valais.  La  population  de  ce  canton,  en  effet,  est  celle  qui 
a  été  la  mieux  étudiée  de  toute  la  Suisse.  Son  arrangement  géogra- 
phique et  ses  conditions  locales  —  au  moins  jnsqu'à  ces  dernières 
années  —  sont  peu  propices  à  la  fixation  d'éléments  étrangers.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  toutes  ces  choses  et  nous  n'y  revenons  pas  ici. 

Le  Valais  est  parcouru  dans  toute  son  étendue  par  le  Rhône.  Ce 
fleuve  divise  le  canton  en  deux  parties  inégales,  la  rive  droite,  for- 

(i)  La  question  de  la  nutrition  a-t-clle  vraiment  cette  importance  qu'elle  prime  toutou 
les  autres  '.'  Nous  nous  permetton»  de  faire  des  réserves  en  ce  qui  concerne,  à  bien-être 
ou  a  misi-rc  égaux,  les  populations  urbaines  et  les  populations  rurales  (K.  P). 

(a)  Vaoubk  de  Lai-olok  :  Les  sélection*  sociales.  Tari?,  1896. 
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mant  une  bande  plus  étroite  que  celle  de  la  rive  gauche.  Cette  rive 
droite  est  dominée  par  la  chaîne  des  Alpes  bernoises  ;  tandis  que  la 
rive  gauche  est  dominée  par  la  chaîne  des  Alpes  valaisannes.  Ce  der- 
nier massif,  plus  étendu,  est  pénétré  de  vallées  profondes. 

Nos  observations  ont  porté  sur  trois  ordres  de  faite  :  1°  influence 
du  milieu  géologique  ;  2°  influence  de  l'orientation  des  versants  ; 
3°  influence  de  l'altitude. 

Les  matériaux  dont  nous  disposons  pour  cette  étude  se  compo- 
sent des  chiffres  de  la  taille  de  3.246  hommes  mesurés  au  moment 
de  leur  recrutement.  Il  est  bien  entendu  que  ces  recrues  n'ont  pas 
atteint  leur  taille  définitive.  Mais  en  l'espèce  cela  n'a  pas  d'inconvé- 
nient puisque  toutes  les  comparaisons  seront  faites  sur  la  même  base. 

Les  fiches  de  toutes  ces  recrues  m'ont  été  très  aimablement  four- 
nies par  le  Bureau  fédéral  de  statistique,  dont  M.  le  docteur  Guil- 
laume est  le  directeur  compétent.  Ces  fiches  portaient  l'indica- 
tion de  la  localité  du  sujet  mesuré.  Je  les  ai  d'abord  classées  par 
ordre  géographique,  l'ne  fois  tous  les  hommes  placés  dans  leurs 
localités  respectives,  il  fallut  chercher  l'altitude  de  ces  dernières.  Cn 
de  mes  élèves  d'alors,  M.  Otto  Karmin.  aujourd'hui  docteur  en  phi- 
losophie et  privât  docent  à  l'Université  de  Genève,  voulut  bien  se 
charger  de  ce  travail  (1).  Il  se  chargea  également  d'obtenir  toutes  les 
moyennes  de  la  taille  par  localités,  puis  par  districts.  Tous  ces  ren- 
seignements furent  ensuite  répartis  en  fonction  de  chacune  des  trois 
influences  que  nous  avons  signalées  ei-dessus. 

Avant  de  terminer  ces  indications  relatives  à  la  technique  de  ce 
travail,  qu'il  me  soit  encore  permis  de  protester  contre  la  répartition 
des  documents  comme  celui  dont  nous  disposons  ici  (la  taille  des 
recrues)  par  ces  divisions  conventionnelles  que  sont  les  districts.  Rien 
n'est  plus  désastreux.  C'est  une  besogne  énorme  qui  ne  sert  à  rien. 
Ces  districts,  surtout  dans  les  contrées  comme  le  Valais,  sont  des 
régions  tellement  hétérogènes  que  les  moyennes  anthropologiques  qui 
les  concernent  n'ont  aucune  valeur. 

I.       Influence  du  milieu  //»Wo«/iV/Mr. 

1>  Valais  est  un  complexus  géologique,  principalement  sur  In  rive  gaui-lio 
du  Rhône  «Alpes  valaisannes».  Lu  rive  limite  (Alpes  bernoises),  est  d'un 
arrangement  plus  simple.  Voici  dans  ses  très  grandes  lignes.  In  composition 
géologique  de  cette  parti*  du  Valais.  C'est  la  seule,  d'ailleurs,  que  nous 

étudierons  p:>m*  le  moment. 

(i)  l,«s  documents  puur  b  présente  uote  sont  extraits  d  un  travail  on  collaboration  avec 
M.O.  karmin,  qui  paraîtra  prochainement  d  ois  les  publication»  du  Bureau  fédéral  de 
•statistique  du  département  fédéral  de  l'intérieur. 
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I>o  la  Furku  jusqu'à  Lonza  (  y  compris*  même  un  assez  fort  lambeau  de 
terre  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau)  les  Alpes  bernoises  sont  compo- 
sées de  micaschistes  et  de  gneiss.  In  Ilot  de  terraiu  calcaire  (jurassique) 
est  inclus  entre  Grosstrog  et  Xiedorgestoleu.  Tout  le  cote  de  la  rive  droite 
t\  partir  de  Gainai  —  nous  entendons  toute  la  partie  habitable  —  est  formée 
de  terrains  jurassiques.  Quelques  îlots  de  gypse  eutre  Sierre  et  Sion  et  un  lam- 
beau de  terrain  anthracite  eu  face  de  Salvan.  Il  existe  aussi  deux  petits  Ilots 
de  terrain  primitif  au  oouile  de  la  vallée  :  le  premier  à  l'endroit  où  s'élèvent 
les  villages  de  Fully  et  de  Bramois.  le  second  possède  le  village  de  C'ollouge. 

Avec  un  arrangement  simple  comme  celui-la,  on  peut  tenter  lui  essai 
semblable  à  celui  de  iHirand  de  Gros.  Pour  ne  pas  entrer  dans  trop  de  détails, 
nous  éliminons  un  certain  nombre  de  localités  existant  sur  les  terrains 
enclavés  dont  nous  venons  de  parler. 

Voici  le  résultat  obtenu  : 

Terrains  cristallins  :  taille  moyenne  1  m.  63:*. 
Terrains  calcaires  :  taille  moyenne  1  m.  «21. 

> 

Ces  chiffres  ne  sont  guère  conformes  a  la  supposition  que  la  taille  doit  être 
pins  élevée  dans  les  terrains  calcaires. 

Cependant  cette  conclusion  ne  peut  pas  être  considérée  comme  définitive. 
A  côté  de  certaines  insuffisances  de  nombres,  il  demeure  sur  ce  point  capital  : 
les  hommes  n'ont  pas  encore  atteint  leur  taille  définitive.  Il  est  possible 
que  sous  l'empire  de  causes  que  mats  ne  connaissons  pas  encore,  les  hommes 
du  premier  groupe  élèvent  plus  vite  leur  taille  «accélération  du  rythme  de 
croissance i  que  ceux  du  second  groupe.  Pour  être  définitivement  renseigné, 
il  faudrait  mesurer  des  adultes. 

II.  —  Influant  de  l'aititinh. 

C^tte  prétendue  influence  a  été  invoquée  fréquemment  (Quérelet,  Villermé. 
(I  Orbiguy.  etc.),  mais  elle  n'a  jamais  été  démontrée.  Les  statistiques  de 
Yillernié  (taille  des  Hollandais  et  des  Italiens,  de  la  haute  Italie,  conscrits 
de  l'empire  français»  destinées  A  mettre  en  parallèle  les  pays  de  plaines  et 
les  pays  de  montagnes,  sont  dépourvues  de  valeur.  En  effet,  cet  auteur  ne 
s'eut  nullement  inquiété  du  facteur  ethnique.  D'Orhigny  aggrava  l'erreur 
en  comparant  les  Patagous  et  les  Péruviens,  etc. 

Cne  des  meilleures  statistiques  publiées  sur  la  taille  humaine  est  celle  de 
Livl.  Sou  matériel  est  composé  de  soldats  italiens.  En  schématisant  les  résul- 
tats qu'il  a  olrtenus  relativement  i\  l'influence  de  l'altitude,  uous  trouvons  les 
faits  suivants  : 

Ihuis  la  plaine,  les  tailles  sont  assez  élevées.  l>e  la  plaine  à  700  mètres 
d'altitude,  on  trouve  des  petites  tailles.  Dans  les  hautes  altitudes,  les  tailles 
sont  de  nouveau  élevées  (11.  Ik»  son  côté.  M.  Collignon,  dans  ses  mémoires 
sur  l'anthropologie  de  la  France  a  trouvé  les  mêmes  conclusions  :  les  plus 
hautes  tailles  sont  dans  les  régions  les  plus  élevées  il!). 

Nous  avons  divisé  le  Valais  en  cinq  zones  d'altitude  habitées.  La  localité 
la  plus  basse  est  le  Bouveret.  proche  du  lac  de  Genève  ilM)  mètres).  Certains 
villages  sont  perchés  a  de  grandes  hauteurs,  par  exemple  Chandolin  (à 

(i)  R.  T.fvi  :  Anthropometria  nw'Uare.  Parle  l.  Roma,  iSyô. 

(?)  R .  Collignon  :  Anthropologie  de  la  France  :  Donlognr.  Charente,  etc  ,  déjà  cite. 
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1.030  mètres».  Ces  zones  sont  obtenues  par  coupures  de  300  mètres.  Nou-* 
mettons  en  regnnl  :  les  zones,  l'altitude  moyenne  de  chacune  d'elles  et  la 
taille  moyenne  des  Individus  rencontres. 


Z  mes 

Altitudes 

Altitudes 

moyennes 

Taille* 

1 

de    380  ù    700  m. 

539 

m. 

1 

m.  633 

2 

de    701  ù  1000  — 

848 

1 

—  633 

3 

de  1001  à  1300  — 

1146 

1 

-  62* 

4 

de  1301  à  IG0!)  — 

1409 

1 

—  651 

5 

de  1001  ù  190!)  — 

1075 

I 

—  621 

I»ans  ce  tableau,  nous  avons  fait  abstraction  des  versants.  C'est  l'ensemble 
du  canton  qui  est  représenté  ici. 

Les  trois  premières  zones  sont  assez  i peuplées  pour  que  les  moyennes  soient 
l»asécs  sur  des  nombres  ini|>ortants.  La  quatrième  zone  renferme  encore 
430  hommes,  et  sa  taille  moyenne  est  acceptable.  La  cinquième,  par  contre, 
n'en  renferme  plus  que  70. 

Nos  résultats  ne  sont  pas  tout  a  fait  semblnbles  à  ceux  de  LU  i.  Jusqu'à 
1.000  mètres  d'altitude,  il  n'y  a  pas  diminution  de  la  taille.  Cepenlant.  nue 
diminution  s'observe  dans  la  troisième  zone:  puis  la  taille  se  relève  dans  la 
quatrième.  SI  nous  faisons  abstraction  de  cette  cinquième  zone  qui  ne  ren- 
ferme (pie  70  hommes,  on  peut  conclure  que  les  hautes  altitudes  sont  loin 
de  faire  diminuer  la  taille  humaine.  Il  y  a  entre  la  première  zone  «530  ni.» 
••t  la  quatrième  (  1.400  m.)  une  différence  de  0  m.  0*2  en  faveur  de  la 
deuxième.  Et  doux  centimètres,  comme  moyenne,  c'est  beaucoup. 

Il  reste  à  interpréter  cette  différence.  Peut-être  est-elle  liée  ù  une  circula- 
tion meilleure  qui  fait  activer  la  croissance?  qui  accélère  le  rythme  de  celle-ei? 
Cette  différence  de  taille  demoure-t-elle  chez  les  adultes  ?  Nous  n'en  savons 
rien  encore.  Nous  ne  disposons  pas,  dans  cette  note,  d'assez  de  place  pour 
exposer  toutes  nos  suppositions.  Mais  il  est  déjà  très  Important  d'enregis- 
trer le  fait. 

III.  —  Influence  des  veinants. 

Dans  le  Valais,  ou  peut  distinguer  deux  grands  versants  séparés  pnr  le 
cours  du  Rhône.  Le  versant  septentrional  des  Allies  Valalsannes  est  beau- 
coup moins  ensoleillé  que  le  versant  méridional  des  Alpes  bernoises.  C'est 
à  la  lin  de  l'hiver  que  le  phénomène  est  surtout  remarquable.  Alors  que  les 
montagnes  de  la  rive  gauchi»  du  fleuve  sont  encore  couvertes  de  neige  jus- 
qu'à la  bas,',  l'autre  versant  présente  déjà  ses  prairies  à  nu  où  l'herbe  ne 
ta  nie  pas  à  pousser.  Considéré  donc  uniquement  au  point  de  vue  de  l'inso- 
lation, le  versant  de  la  rive  droite  est  le  plus  favorisé. 

La  taille  moyenne  dans  les  deux  versants  (et  sans  tenir  compte  d*au?uu 
autre  facteur)  est  la  suivante  : 

I  risant  Alites  bernoise*  :  Versant  Alpes  valaisannes  : 

Taille  moyenne  :  1  m.  i'.l'S.  1  m.  038 

("est  le  versant  le  plus  ensoleillé,  celui  qui  paraît  donc  le  plus  favo- 
rable à  l'h.'ibitatiou  lil  reste  cei»endaut  d'autres  facteurs  à  considérer)  qui 
présente  la  taille  moyenne  la  moins  élevée. 
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Il  est  intéressant  de  rechercher  si  ce  phénomène  de  lu  taille  la  moins 
élevée  sur  le  versant  qui  paraît  le  plus  favorisé  se  retrouve  à  chaque  zone 
•d'altitude.  Voici  les  chiffres  obtenus.  Ces  zones  d'altitude  sont  numérotées 
comme  précédemment. 


Zones 

V.  Alpes  bernoises 

V.  Alpes  valaisannes 

1 

I  m.  627 

1  m.  637 

2 

1  —  617 

1  —  648 

3 

!  —  607 

1  —  639 

i 

1  -  661 

1   -  641 

Ex<*epté  dans  la  zone  4.  le  versant  le  moins  favorisé  présente  toujours  une 
taille  moyenne  plus  élevée.  Quant  a  cette  zone  4  du  versant  des  Alpes  ber- 
noises, elle  est  constituée  par  le  district  de  Goms,  qui  est  dans  des  condi- 
tions géographiques  tout  à  fait  spéciales.  Mais  le  phénomène  brutal,  dans 
son  ensemble,  n'en  subsiste  pas  moins. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  analyse.  Cette  der- 
nière devrait,  pour  fournir  des  résultats  définitifs,  être  basée  sur 
des  quantités  d'hommes  plus  grandes  que  celles  que  nous  avons  à 
notre  disposition  (nous  ne  mettons  en  ligne  que  3.246  hommes).  Ce- 
pendant, les  constatations  ci-dessus  revêtent  une  certaine  impor- 
tance du  fait  que  nous  avons  un  facteur  ethnique  d'une  égalité  sen- 
sible à  peu  près  partout.  D'un  autre  côté,  il  faut  nous  rappeler  l'in- 
terprétation donnée  par  M.  Coliïgnon.  Pour  lui.  le  facteur  modi- 
ficateur est  dû  à  la  nutrition.  Or,  dans  le  Valais,  au  moins  pour  les 
régions  montagneuses,  ce  facteur  est  à  peu  près  égal  partout.  Il  ne 
doit  pas  être  la  cause  des  variations  que  nous  avons  relevées,  d'autant 
plus  que  si  cette  cause  existait,  et  si  nous  acceptons  les  suppositions 
<le  M.  Colliguon,  elle  devrait  être  un  facteur  des  terrains  calcaires. 

Résumé 

Des  faits  ci-dessus,  il  résulte  que  : 

1°  A  facteur  ethnique  sensiblement  égal,  le  milieu  géologique  qui 
paraît  le  moins  heureux  (terrains  cristallins)  n'influence  pas.  dans  un 
sens  défavorable,  le  développement  de  la  taille  humaine.  Celle-ci 
est  même  plus  élevée  (nous  parlons  du  Valais)  sur  les  terrains  cris- 
tallins que  sur  les  terrains  calcaires. 

2°  A  facteur  ethnique  sensiblement  égal,  les  hautes  altitudes  ne 
compromettent  nullement  le  développement  de  la  taille  humaine. 
Une  certaine  altitude  (comprise  en  l'espèce  entre  1.300  et  1.600  mè- 
tres) semblerait  même,  au  contraire,  favoriser  ce  développement. 

3°  A  facteur  ethnique  sensiblement  égal,  l'influence  des  versants 
ne  paraît  pas  se  manifester  dans  le  sens  que  l'on  pourrait  supposer. 

44* 
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]1  semblerait  qu'un  versant  moins  ensoleillé  est  moins  apte  à  la  vie. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  La  taille 
humaine  se  développe  davantage,  à  un  moment  donné  de  l'existence 
(la  même  pour  tous  les  iudividus)  sur  le  versant  le  moins  favorisé. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  considérer  ces  conclusions  comme 
réglant  définitivement  la  question  qui  nous  occupe.  Elles  servent  à 
quelque  chose  de  précieux  :  c'est  de  montrer  la  complexité  du  pro- 
blème. Rien  n'est  plus  difficile  à  saisir  que  l'interprétation  des  mo- 
difications humaines  individuelles.  Elles  sont  liées  à  toutes  sortes 
de  facteurs  que  nous  ne  saisissons  pas  toujours. 

Enfin,  ces  conclusions  pourraient  se  retourner  contre  une  suppo- 
sition qui  court  le  monde  :  à  savoir  que  le  développement  plus  grand 
de  la  taille  humaine  marque  un  progrès  organique.  Cette  supposition 
a  été  mise  à  la  mode  depuis  le  moment  où  l'on  a  cru  reconnaître  que 
l'augmentation  de  la  taille  avait  marché  de  pair  avec  de  meilleures 
conditions  économiques  et  sociales.  Il  se  pourrait  parfaitement  que 
le  plus  grand  développement  de  la  taille  corresponde  à  une  moins 
grande  valeur  organique. 


M.  Louis  SCHAUDEL 

à  Chambéry 


DÉCOUVERTE   D'UNE   STATION  DE  L'AGE  DE  LA  PIERRE 
DANS  LE  LAC  D  AIOUEBELETTE  (SAVOIE) 


—  Senncr  du  7  aoiit  - 

Lorsque  de  Lyon  on  se  dirige  sur  Chambéry  par  la  ligne  de 
Saint-André-le-Gaz,  on  aperçoit  sur  la  gauche,  entre  les  stations 
de  L'épi n  et  d'Aiguebelette,  le  ravissant  petit  lac  qui  a  pris,  ou 
plutôt  qui  a  donné  son  nom  à  cette  dernière  localité.  Ce  lac,  avec 
son  cadre  admirable  de  collines  verdoyantes  s'étageant  au  pied  des 
montagnes  abruptes  qui  forment  la  chaîne  de  l'Epine-Mont-du-Chat. 
à  la  limite  des  régions  jurassienne  et  subalpine  de  la  Savoie,  est 
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lTun  des  coins  les  plus  délicieux  que  l'on  puisse  rêver.  Nul  doute 
que  l'homme  s'y  soit  fixé  de  bonne  heure. 

Cependant  le  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  dans  la 
notice  consacrée  à  Aiguebelette  se  borne  à  mentionner,  à  la  limite 
de  cette  commune  et  de  celle  voisine  de  Lépin,  une  pierre  levée  qui 
n'est,  à  mon  avis,  qu'un  immense  bloc  calcaire  détaché  de  la  monta- 
gne et  échoué  au  bord  du  lac  lors  d'un  éboulement  considérable 
dont  les  traces  sont  encore  partout  visibles  ;  l'auteur  de  l'article 
ajoute  que  «  dans  le  lac  on  a  signalé  deux  emplacements  lacustres  ». 
Cette  dernière  mention  se  trouve  ensuite  reproduite  purement  et 
simplement  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  du  lac 
d 'Aiguebelette,  sans  que  personne  se  soit  donné  la  peine  de  fixer 
au  moins  la  situation  des  emplacements.  Bien  mieux,  l'opinion  s'éta- 
blit peu  à  peu  que  les  palafittes  dont  il  s'agit  n'avaient  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  les  avaient,  pourtant  si  vague- 
ment, signalées. 

Or.  il  y  a  trois  ans  déjà,  lors  d'une  excursion  géologique  avec 
M.  J.  Révil.  le  garde,  M.  Duport,  que  j'avais  interrogé  à  cet  égard, 
nous  conduisit  sur  un  point  du  lac  où,  après  un  examen  attentif,  nous 
parvînmes  à  distinguer  de  nombreux  pilotis.  L'emplacement  est 
situé  au  lieu  dit  «  beau  phare  »,  à  200  mètre*  environ  de  la  rive  méri- 
dionale. J'avais,  à  cette  époque,  fait  part  de  mes  observations  à  plu- 
sieurs archéologues  savoisiens  qui  n'en  persistaient  pas  moins  à  affir- 
mer qu'il  n'existait  pas  de  station  lacustre  dans  le  lac  d 'Aiguebelette, 
et  cela  simplement  parce  que  les  recherches,  effectuées  à  l'époque 
où  l'on  explorait  les  stations  du  lac  du  Bourget,  n'en  avaient  point 
fait  découvrir.  Naturellement  cette  raison  n'avait  pu  arriver  à  me 
convaincre. 

Cependant,  trois  années  se  sont  écoulées  depuis  mes  premières 
constatations,  et  bien  des  fois  je  regrettais  de  ne  pouvoir  donner 
suite  aux  projets  de  fouilles  que  je  méditais,  mais  qu'abandonné 
à  mes  seules  ressources,  je  ne  pouvais  réaliser.  Les  choses  en  seraient 
peut-être  restées  là  sans  l'intervention  d'un  jeune,  actif  et  vaillant 
chercheur,  M.  le  baron  Albert  Blanc,  docteur  ès-sciences  de  l'Univer- 
sité de  Rome,  que  l'origine  savoisienne  de  sa  famille  ramène  tous 
les  ans  pour  quelques  mois  à  Chambéry,  et  qui  est  heureux  de  con- 
sacrer ses  vacances  à  fouiller  le  sol  de  la  Savoie  pour  en  extraire 
les  vestiges  de  son  passé.  Tous  deux,  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre 
et  nous  n'avons  pas  tardé  à  être  récompensés  de  nos  efforts  par  la 
découverte  vraiment  imprévue  de  la  première  station  lacustre  de 
l'âge  de  pierre  jusqu'alors  signalée  en  Savoie.  Je  me  fais  un  devoir 
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de  rappeler  ici  que  M.  le  eomte  de  Chambost,  propriétaire  du  lac. 
avec  une  amabilité  parfaite,  voulut  bien  nous  autoriser  à  effectuer 
des  fouilles;  je  suis  heureux  de  lui  en  exprimer  mes  remerciements. 

Nous  avons  commencé  nos  recherches  à  la  fin  du  mois  de  juin 
dernier  et  nous  les  avons  continuées  pendant  tout  le  mois  de  juillet- 
La  station  lacustre  occupe  une  surface  assez  considérable.  Les  pilotis, 
consistant  en  troncs  d'arbres  de  15  à  25  centimètres  de  diamètre, 
ne  s'élèvent  plus  au-dessus  du  fond  du  lac  que  de  hauteurs  variant 
entre  10  et  40  centimètres.  Ils  sont  le  plus  souvent  disposés  au* 
quatre  coins  d'un  carré  ou  d'un  rectangle,  mais,  fréquemment,  il 
existe  plusieurs  pilotis  enfoncés  les  uns  à  côté  des  autres  par  groupes. 

Le  fond  de  l'emplacement,  assez  inégal  par  suite  d'accumulations 
formant  une  série  de  petits  tertres,  se  trouve  à  une  profondeur  sous 
l 'eau  variant  entre  1  m.  50  et  2  mètres  lorsque,  comme  en  1906,  le 
niveau  du  lac  est  peu  élevé. 

A  défaut  d'une  drague,  les  fouilles  sont  difficiles,  d'autant 

plus  que  le  fond  est  couvert  d'une  couche  de  vase. 

Jusqu'ici  les  objets  recueillis,  qui  attestent  l'occupation  de  la  sta- 
tion, consistent  : 

1°  En  de  nombreuses  quartzites  taillées  «mr  éclats  uwiueons,  gr»»- 
toirs.  etc.)  ; 

2*  Kn  instruments  en  sHex.  psi  mil  lesquels  qnelqnes  pièces  finement 
retonebées  des  deux  côtes  :  deux  pointes  de  javelot  à  crans,  deux  pointes 
doubles  et  deux  pointes  ainygdaloïdea  Viennent  ensuite  de»  lames  en  silex, 
«les  grattoirs.  d«*s  poin<.*ons,  des  tranchets. 

La  poterie  n'apparaît  «pie  par  quelques  petits  morceaux  d'une  pAte  extrê- 
mement grossière  mélangée  de  grains  de  quartz. 

Le  polissage  nVst  représenté  que  par  une  petite  hachette  triangulaire 
«>n  pierre,  aiguisée  et  affilée  à  son  extrémité  la  plus  large. 

Je  mentionnerai  encore  deux  fusaïoles  consistant  en  pierres  caleaire* 
percées  d'un  trou  central. 

Les  fouilles  n'étant  pas  encore  terminées,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  présenter  des  conclusions  dans  ce  compte  rendu  succinct. 
Mais  l'absence  absolue  de  métal  permet  dès  maintenant  d'affirmer 
que  nous  sommes  bien  en  présence  de  palafittes  de  l'âge  de  la  pierre. 
L'aspect  grossier  et  primitif  des  rares  fragments  de  poterie  et  l'ab- 
sence de  la  hache  polie  typique  sembleraient  indiquer  une  station  de 
la  période  néolithique  à  ses  débuts. 
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M.  l'Abbé  PARAT 

à  Avallon  (Yonne) 


LES  AGGERES  OE  MONTAPOT.  ARCY  SUR-CURE  < YONNE) 


—  Stance  dm  7  aoiit  - 

Arcy  est  connu  par  ses  grottes  qui  ont  fourni  une  faune  quater- 
naire complète,  un  mobilier  préhistorique  varié,  l'os  gravé  et  la  niâ- 
t-noire humaine.  Ses  plateaux  nous  font  connaître  d'autres  civili- 
sations :  celle  de  Hallstatt,  dans  une  cachette  de  bronze  de  fondeur, 
et  celle  de  la  Têne.  dans  ces  aggères  appelés  tumulus  et  murets. 

9 

L'ensemble  le  plus  remarquable  de  ces  aggères  se  voit  au  sud 
d'Arcy,  près  du  hameau  de  Lac-Sauvin,  au  lieu  dit  le  Montapot. 
Les  bois  de  cet  endroit  ayant  été  coupés,  pendant  un  long  séjour 
dans  les  environs  j'ai  pu  relever  exactement  le  plan  de  ces  aggères 
et  les  étudier. 

Le  Montapot  forme  une  butte  de  2  kilomètres  environ  de  longueur 
sur  1  kilom.  500  de  largeur,  moitié  boisée,  moitié  en  broussailles. 
<iui  s'élève  à  environ  80  mètres  au-dessus  de  la  plaine  haute.  11  est 
très  pierreux,  et  ses  assises  appartiennent  en  partie  à  l'Oxfordicn 
supérieur,  aux  matériaux  tabulaires  très  délitables,  en  partie  au 
Corallien  inférieur,  aux  blocs  anguleux  et  perforés  et  très  résistants. 
La  butte  est  très  aride,  et  quelques  dépressions  retiennent  à  peine 
un  léger  revêtement  d'argile  de  décalcification;  à  la  base,  se  voient 
des  champs  plus  riches  en  terre  et  cultivés. 

Toute  la  butte  est  sillonnée  d'aliguemenLs  réguliers  de  pierres 
que  j'appellerai  des  murets,  à  La  suite  de  quelques  archéologues.  11 
y  en  a  14  grands,  mesurant  chacun  200  à  500  mètres  de  longueur, 
et  46  petits,  de  7  à  150  mètres,  ce  qui  donne  un  total  de  plus  de 
7  kilomètres.  Il  en  existait,  certainement  d'autres  sur  les  premières 
pentes  dont  les  champs  sont  enclos  parfois  de  murs  épais. 

On  peut  voir  que  les  grands  murets  dessinent  assez  bien  une 
enceinte  plus  ou  moins  continue,  un  peu  au-dessous  du  plateau  for- 
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maut  le  sommet.  Mais  plusieurs  autres  traversent  ee  plateau  en 
lignes  à  peu  près  parallèles.  Sur  ces  grands  murets,  droits  ou  cou- 
dés, s'amorcent  les  petits,  généralement  perpendiculaires,  mais  aussi 
obliques.  D'autres  sont  dispasés  en  rectangles,  comme  de  véritables 
enceintes,  renfermant  des  tumulus.  Plusieurs  forment  la  tête  d'un 
alignement  de  tumulus  ou  en  sont  entremêlés.  Les  murets  se  coupent 
ou  se  rencontrent  le  plus  souvent  à  angles  droits  ou  aigus  ;  deux 
cependant  ont  leur  coude  arrondi.  Un  muret,  de  160  mètres  de  déve- 
loppement et  formant  la  bordure  d'une  dépression  ou  crot,  ressemble 
à  un  fer  à  cheval  allongé.  On  peut  croire  que  le  sommet  aride,  en 
bois  et  en  chaume,  est  resté  dans  son  état  primitif  ;  mais  aux  abords 
des  champs  cultivés,  il  a  dû  se  faire  des  remaniements  et  des  trou- 
eons  auront  disparu. 

Les  murets  les  plus  simples  sont  faits  de  pierres  amoncelées,  sans 
trace  de  bâtisse,  dont  certaines  parties  sont  bien  fournies  et  d'autres 
lâches.  On  voit  que  l'on  a  rassemblé  seulement  les  pierres  qui 
étaient  sous  la  main,  car  les  blocs  anguleux,  perforés  du  Corallien 
ne  paraissent  pas  sur  le  terrain  oxfordien,  et  vice  versa.  Les  murets 
sans  bâtisse  paraissent  avoir  pour  raison  de  leur  confection  la  rareté 
des  matériaux  ;  cependant  l'un  d'eux,  qui  a  200  mètres  de  lon- 
gueur et  5  à  6  mètres  de  largeur,  est  fait  de  cette  manière. 

Les  murets  bâtis,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  se 
distinguent  par  un  double  parement  formant  un  encaissement  pour 
les  pierres  amoncelées.  Plusieurs  sont  assez  bien  conservés,  ils  me- 
surent 1  m.  30  au  plus  de  hauteur  et  1  à  2  mètres  de  largeur.  Mais 
la  plupart  sont  éboulés,  et  il  faut  quelquefois  chercher  sous  les  ébou- 
lis  des  traces  de  la  bâtisse. 

Au  milieu  de  ces  cadres  formés  par  les  murets,  s'élèvent  des  tumu- 
lus petits  et  moyens  au  nombre  de  530.  Il  s'en  trouve  15  qui  ont 
S  à  12  mètres  de  diamètre  et  1  m.  50  de  hauteur  ;  les  autres  ont 
3  à  8  mètres,  et  il  y  en  a  de  très  petits,  mesurant  1  m.  50  à  2  mètres. 
Ces  tumulus  sont  disséminés,  mais  aussi  réunis  quelquefois  en 
groupes  ou  alignés  ;  et  il  y  en  a  une  file  de  huit  bien  alignés. 

J'en  ai  fouillé  une  douzaine  des  plus  gros  •  un  seul  m'a  donné 
quelques  ossements  humains.  Beaucoup  de  petits  ont  été  fouillés 
autrefois  au  moyen  d'un  trou  central  et  sans  résultat.  Des  habi- 
tants m'ont  dit  avoir  détruit  plusieurs  tumulus  et  y  avoir  trouvé 
des  ossements  et  des  objets  en  «  cuivre  ».  Ils  disent  que  le  Montapot 
devait  être  une  ville,  et  ils  appellent  «  l'église  Saint-Phal  »  le  mur 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Un  M.  de  Saint-Phal  était  seigneur  secon- 
daire d'Arey  au  XV  siècle.  Quelques  fouilles  dans  cet  endroit 
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m'ont  fourni  des  débris  de  la  poterie  primitive  de  l'époque  néoli- 
thique ou  de  l'âge  du  bronze. 

Peut-on  hasarder  quelque  hypothèse  sur  ces  aggères,  dont  le  nom, 
choisi  à  dessein,  ne  permet  pas  de  rien  préjuger.  Faut-il  voir  là  un 
camp,  un  stationnement,  un  cimetière  ? 

Ija  disposition  des  grands  murets  encadrant  le  sommet  un  peu 
au-dessous  du  plateau  fait  penser  à  des  retranchements  ;  et  l'em- 
placement d'un  camp  ne  pouvait  pas  être  mieux  choisi  à  cause  de  la 
position  élevée  et  de  l'abondance  des  matériaux  propres  à  la  défense. 
On  pourrait  voir  aussi  un  stationnement  dans  certains  enclos  et 
certains  fonds  de  cabane  ;  mais  le  sol  superficiel  est  si  complète- 
ment dépourvu  de  débris,  et  les  fouilles  ont  produit  si  peu  de  chose, 
qu'on  hésite  à  le  dire.  Quant  à  un  cimetière,  il  existe  évidemment, 
niais  ce  n'était  pas  un  champ  de  sépultures  ;  il  comprenait  plutôt 
des  monuments  de  souvenir  comme  il  s'en  trouve  partout.  Les  mu- 
rets devaient,  en  bien  des  cas,  servir  d'encadrements  aux  tnmulus  ; 
car  ailleurs,  aux  environs,  on  trouve  presque  toujours  cette  asso- 
ciation, en  dehors  de  toute  apparence  de  retranchements  ou  d'en- 
ceintes. 

Quel  âge  assigner  à  ces  aggères?  On  peut  déjà  penser,  mais  sans 
pouvoir  en  fournir  la  preuve,  que  l'ensemble  appartient  au  même 
peuple  et  à  la  même  époque.  Mais  rien  jusqu'ici  n'en  détermine  la 
date.  Un  tumulus  de  la  région  a  donné  une  hache  en  bronze  à  douille, 
ce  qui  le  classerait  dans  l'IIallatattien.  Tout  autour  de  Montapot, 
les  murets  et  les  tumulus  ne  manquent  pas  ;  les  plus  gros  de  ces 
derniers,  mesurant  de  15  à  20  mètres  de  diamètre,  ont  enrichi  le 
musée  d'Avallon  d'un  mobilier  caractérisé  par  le  bracelet  à  oves 
de  l'époque  de  la  Têne,  ancienne  époque  marnienne  de  M.  de  Mor- 
tillet.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  et  jusqu'ici  l'intérêt  se  trouve 
dans  l'accumulation  sur  une  butte  de  peu  d'étendue  de  ces  aggères 
de  toutes  dimensions  placées  dans  toutes  les  positions  ainsi  que  le 
montre  le  plan  que  nous  avons  dressé. 
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UNE  NOUVELLE  STATION  NÉOLITHIOUE  PRÈS  DE8   BALMES   DE   FONTAINE  (ISÈRE  > 
(BALME8-DE-0L08)  AVEC  8UBSTRATUM  A  OUTILLAGE  SILICEUX  MACUAU Y/fY  (r) 

l'SLITE  ET  FIN) 


—  Séance  du  4  notil  — 

Ayant  envoyé  à  M.  Chantre  quelques  os  et  de  nombreuses  dents 
provenant  surtout  des  couches  basses  de  la  grotte  des  Balmes-de-Glos, 
je  donne  ci-après  la  liste  des  animaux  reconnus  : 

lion  taurutt. 

* 

Bos  primigenius. 
Cvrru*  (nprvoliM. 

Cervus  tanndus.  )  1  »«***Plw  droit. 

(  2  molaires  luferieurcs. 

Capta  Itircujt. 
Capta  ibex  (probable). 
Castor  flber. 
Arvtomyx  Marmotta. 
Mvies  taxas. 
Canin  familiaris. 
Vulp<'8  rulgaris. 
Erinaccus  curopœua. 
Lepun  timidus. 

il  faut  ajouter  diverses  chèvres  ou  mouton*». 

La  présence  du  Renne  est  une  preuve  de  plus  de  l'ancienneté  du  gisement, 
et  il  a  du  reste  été  recueilli  dans  les  couches  les  plus  basses.  Je  dois  ces 
reconnaissances  s\  M.  Chantre  et  au  savant  préparateur  du  Muséum  de 
Lyon.  M.  Gaillard. 

(i)  Voir  volume  des  C.  R.  du  Congrès  de  Cherbourg,  p.  709. 


Digitized  by  Google 


U.  MUIJjER. —  NOUVELLE  SÉPULTURE  DE  1,'aGE  DU  FKR  DANS  lAsÈRË  697 


M.  H.  MULLER 

à  Grenoble 


UNE  NOUVELLE  SEPULTURE  DE  L'AOE  DU  FER  DANS  L'ISERE 
A  IAINT-MICHEL-LE8-PORTES 


—  SetUUê  4m  ?  a» il  — 

Ayant  appris  par  M.  le  docteur  Tabar,  de  Clelles,  qu'un  squelette 
humain  avait  été  découvert,  près  de  la  gare  de  Saint-Michel-les- 
Portes.  et  que  des  bracelets  de  bronze  avaient  été  relevés  avec  les  os, 
je  suis  allé  vérifier  le  fait  sur  place.  1 

Xotre  collègue.  M.  Piraud,  ayant  rais  son  automobile  à  ma  dispo- 
sition, nous  nous  sommes  rendus,  lui  et  moi  chez  M.  Fluchaire,  le  pro- 
priétaire du  champ  dans  lequel  la  trouvaille  a  été  faite  le  20  du  mois 
de  février  1905. 

M.  Fluchaire  nous  a  raconté  qu'un  journalier  qu'il  employait 
pour  extraire  des  pierres  de  ses  champs,  avait  mis  une  tombe  à  jour, 
auprès  d'un  gros  bloc  calcaire,  qui  est  probablement  un  affleure- 
ment de  la  roche  sous-jacente. 

Le  journalier  ayant  brisé  les  os.  avait  cherché  le  trésor  qui  devait 
fatalement  se  trouver  là.  et  après  avoir  ramassé  deux  bracelets  de 
bronze  il  les  avait  emportés  chez  lui  sans  en  parler  au  propriétaire 
et  les  avaient  ensuite  exhibés  au  café  du  village.  Un  commis-voyageur 
se  trouvait  là  ;  sur  son  conseil,  les  bracelets  reçurent  un  sérieux  four- 
bissage,  le  bronze  devenu  brillant  contenait  sûrement  de  l'or  d'après 
lui. 

Le  commis-voyageur  rompit  un  des  anneaux,  la  cassure  bril- 
lante confirma  son  analyse  si  claire,  une  paire  de  tenailles  solides  lui 
permit  de  couper  les  bracelets  en  morceaux  et  il  en  emporta  deux, 
sous  prétexte  de  les  montrer  à  un  bijoutier. 

Ce  fut  alors  que  cette  série  de  faits  vinrent  à  la  connaissance  du 
propriétaire,  lequel  fut  assez  tenace  et  assez  heureux,  pour  récu- 
pérer tous  les  fragments  des  anneaux  mutilés. 

M.  Fluchaire  nous  montra  le  terrain  qui  avait  contenu  la  sépul- 
ture, situé  à  environ  200  mètres  de  sa  maison  d'habitation,  au  lieu 
dit  de  Gerboud.  parcelle  n°  161. 
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Les  os  avaient  été  rencontrés  à  moins  de  0  m.  50  de  profondeur 
au  pied  du  rocher  cité  plus  haut,  nous  n'avons  pas  eu  de  rensei- 
gnements exacts  sur  l'orientation  du  squelette  qui  paraît  pourtant, 
à  certains  indices  donnés  par  la  dispersion  des  os,  avoir  eu  les  pieds 
vers  l'Est. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  un  arrangement  quelconque  de 
pierres  ou  de  blocs  autour  de  ce  squelette,  nous  n  'avons  pas  remarqué 
de  débris  céramiques  ou  métalliques. 

Les  os  y  ayant  été  mis  en  miettes,  il  nous  a  été  impossible  d'en 
recueillir  aucun. 

En  explorant  les  alentours,  à  plus  de  500  mètres  de  là,  en  remon- 
tant dans  la  direction  du  village,  nous  avons.  M.  Piraud  et  moi. 
recueilli  de  volumineux  débris  de  poteries,  dans  les  berges  d'un 
ruisseau  (parcelle  du  Plot)  qui  se  transforme  en  torrent  à  la  fonte 
des  neiges.  Certains  de  ces  fragments  étaient  à  près  de  1  m.  30 
de  profondeur  ;  leur  aspect  peut  permettre  de  les  classer  à  l'époque 
du  Bronze  ou  au  commencement  de  celle  du  Fer. 

Faut-il  voir  une  relation  entre  ces  débris  céramiques  et  la  tombe  ? 
Ce  n'est  pas  impossible,  mais  rien  ne  nous  autorise  à  l'affirmer. 

M.  Fluchaire  a  bien  voulu  me  confier  les  bracelets  et,  les  ayant  à 
peu  près  remis  en  état,  je  vais  en  donner  une  description  détaillée. 

L'un  d'eux  fermé,  coupé  en  cinq  morceaux,  pèse  21  grammes,  et  a 
61  millimètres  de  diamètre,  2  millim.  \U  d'épaisseur,  6  millimètres 
de  largeur  ;  l'ornementation  consiste  en  quatre  registres  composés 
de  quatre  vagues  demi-boulcs  ou  godrons  aplatis  accolés,  et  autant 
d'intervalles  ornés  de  crans  simulant  une  torsade  allongée.  Une  série 
île  légers  crans  transversaux  (16  au  centimètre)  se  retrouve  sur 
toutes  les  torsades. 
Le  deuxième  bracelet,  ouvert,  a  ses  extrémités  terminées  par  deux 

demi-boules  aplaties,  pèse  20  grammes  ;  il 
a  59  millimètres  de  diamètre,  3  millimètres 
d'épaisseur  et  6  millimètres  de  largeur.  8a 
section  donne  un  ovale  aplati  (comme  le 
premier  du  reste).  L'ornementation  est  la 
même,  l'ouverture  a  été  pratiquée  dans  une 
des  séries  de  godrons;  on  observe  un  intervalle  plus  considérable 
entre  les  deux  paires  de  chaque  série  de  quatre  godrons  (fig.). 

Les  deux  anneaux  sont  d'un  travail  très  médiocre,  ils  montrent 
des  irrégularités  dans  la  largeur  et  dans  l'épaisseur,  l'oxydation  et 
leur  fourbissage  malencontreux  a  supprimé  toute  possibilité  d'ana- 
lyser la  technique  employée  pour  le  coulage  et  l'ornementation. 
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Je  n'ai  pas  trouvé  de  bracelets  comparables  dans  l'album  de  1  âge 
du  Fer  de  M.  E.  Chantre,  néanmoins  ceux  de  Saint-Miehel-les-Portts 
peuvent  être  rapprochés  de  certains  bracelets  des  nécropoles  de 
TOisans.  Si.  connue  on  peut  l'espérer,  d'autres  trouvailles  ont  lieu 
dans  le  même  pays,  on  pourra  peut-être  se  rendre  compte  s'ils  sont  à 
classer  au  début  ou  à  la  fin  du  premier  Age  du  Fer;  néanmoins  ce 
gisement  est  un  chaînon  de  plus  entre  les  nécropoles  Alpines  de  cet 
Age  et  celles  du  Doubs  et  du  Jura.  Cette  station  située  à  41  kilomètres 
au  Sud  de  Grenoble  et  à  près  de  000  mètres  d'altitude,  montre  une 
fois  de  plus  (pie  nos  ancêtres  du  Fer  ont  fréquenté  les  hauts  plateaux 
de  nos  régions. 

Je  tiens  à  remercier  particulièrement  M.  Fluchaire  de  son  aimable 
hospitalité  et  de  son  obligeance;  il  nous  a  promis  de  nous  tenir  au 
courant  des  découvertes  probables,  tout  en  nous  permettant  de  pra- 
tiquer dans  sa  propriété,  quand  nous  le  pourrons,  tous  les  sondages 
que  nous  jugerons  utiles. 


M.  H.  MULLER 

à  Grenoble. 


STATION  NÉOLITHIQUE  DE  LA  TUILERIE  PELLOUX,  AU  MONÉTIER-ALLEMONT 

(HAUTES- ALPES) 


-  Séance  du  7  ooiit  — 

Le  Momticr-Allcmont  (Hautes-Alpes)  est  un  village  ensoleillé, 
bâti  sur  la  rive  droite  de  la  Durance  à  moitié  chemin  entre  Gap  et 
Sisteron. 

Très  important  à  l'époque  gallo-romaine,  comme  le  prouvent  les 
nombreux  débris  céramiques  épars  sur  tout  son  territoire,  le  Moné- 
tier  est  maintenant  réduit  à  la  plus  simple  expression.  Les  déboise- 
ments et  l'émigration  ont  singulièrement  changé  la  valeur  économi- 
que et  l'aspect  du  pays. 

Un  jeune  homme  de  la  localité,  ami  du  progrès,  n'a  pas  hésité  à 
tenter  un  effort  industriel,  dans  un  pays  où  le  laisser-aller  et  l'indif- 
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férence  sont  presque  un  mot  d'ordre.  Aidé  par  «on  père,  ancien 
notaire.  M.  G.  Pelloux  a  créé  une  tuilerie  florissante  et  que  son  acti- 
vité a  bientôt  su  mettre  au  niveau  des  exploitations  régionales  ana- 
logues. 

Depuis  1894.  chaque  année  aux  vacances,  je  vais  me  reposer  sous 
le  toit  hospitalier  de  la  famille  Pelloux,  ce  repos  est  un  ]>rétexte  à 
fouilles  et  à  observations  nombreuses,  que  j^ai  publiées,  depuis  douze 
ans.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'An- 
thropologie. 

En  1904.  en  visitant  la  tuilerie  avec  son  propriétaire,  j'ai  ramassé 
des  fragments  de  lames  en  silex  sur  l'aire  de  l'usine;  avidement, 
j'ai  questionné  les  ouvriers,  qui  m'ont  expliqué  qu'ils  trouvaient  un 
certain  nombre  de  ces  pierres  dans  des  couches  spéciales  de  la  glaise. 

Le  principal  gisement  me  fut  montré  et  j'eus  le  plaisir  de  me  trou- 
ver en  présence  d'un  foyer  lenticulaire  important.  Je  me  mis  immé- 
diatement à  l'œuvre  et  ayant  continué  l'exploration  de  ce  foyer,  en 
1905  et  1906,  j'ai  réuni  une  quantité  de  matériaux  qui  me  paraissent 
devoir  être  publiés. 

Les  couches  d'argile  exploitées  sont  au  croisement  des  routes  de 
Gap  à  Sisteron  et  du  Monctier  à  Laragnc.  Les  stratifications  hori- 
zontales, coupées  par  quelques  couches  sableuses  et  caillouteuses  ont 
en  certains  points  plus  de  10  mètres  de  puissance. 

Le  foyer  lenticulaire  cité  plus  haut  avait  environ  4  à  5  mètres  de 
diamètre  et  au  centre  environ  0  m.  50  d'épaisseur  ;  presque  hori- 
zontal à  la  base,  soit  à  2  m.  50  de  la  surface  du  sol.  la  partie  supé- 
rieure de  ce  foyer  affectait  une  forme  l>ombée. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  l'étude  de  cette  coupe  le  faciès  habituel 
des  fonds  de  cabanes  à  cuvette  en  contre-bas. 

Voici  l'analyse  détaillée  des  objets  trouvés  en  place  et  parmi  les 
débris  du  foyer  éliminés  de  l'argile  par  les  ouvriers  pour  qui  ces 
corps  étrangers  sont  préjudiciables. 

2  grattoirs  si  m  tuli  formes,  dont  un  montre  une  soie  bien  propre  à  en  faci- 
liter l'emmanchure  (."Cl  et  47  millimètres  de  longueur). 
«  grattoirs  concaves  grossiers. 

7  grattoirs  convexes  peu  réguliers,  avec  un  certain  nombre  d'autres  très 
rud  i  menta  ires. 

1  seul  perçoir  net,  les  autres  silex  pouvant  se  classer  sfras  cette  désigna- 
tion, sont  très  frustes. 

17  trnurbets  dont  H  a  tranchants  obliques.  Le  plus  grand  de  ces  outils 
a  i  centimètres  de  longueur,  le  plus  petit  21  millimètres,  9  d'entre  eux  sont 
très  bien  fn<:mmés  et  retouchés  sur  les  côtés  jusqu'au  talon. 
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<J  nucléus.  l'un  «Veux  présente  8  facettes  très  régulière»  montrant  les  faces 
d'éclatement  de  petites  lames  de  4  centimètres  de  longueur. 

1  fragment  d'un  couteau  épais  a  dos  retouché  rappelant  grossièrement 
les  lames  similaires  du  magdalénien. 

Quelques  courtes  lames  ou  fragments  de  lames  ayant  pu  servir  d'égrisoirs 
ou  de  retouchoirs. 

00  éclats  de  toutes  forme»  montrant  quelques  traces  d'utilisation  et  envi- 
ron ôOO  éclats  de  taille  peu  démonstratifs. 

2  fragments  de  cailloux  calcaires  avec  bulbe  de  percussion. 

2  fragments  de  haches  polies  en  roches  dures,  un  talon  et  un  tranchant, 
ce  dernier  ayant  dû  faire  partie  d'un  joli  ciseau. 

Ces  débris  de  haches  viennent  bien  du  foyer,  mais  du  tiers  supérieur. 

2  amulettes  perforées.  Tune  est  un  fragment  «le  test  d'un  gros  coquillage 
marin,  poli,  blanc,  de  :{".  millimètres  de  longueur  sur  18  millimètres  de  lar- 
geur ;  l'autre  est  un  petit  galet  en  porphyre  rouge  veiné  de  blanc,  très  dur. 
Comme  dans  la  première,  la  perforation  a  été  pratiqué*»  en  commençant  le 
trou  sur  les  deux  faces,  dans  les  deux  cas  les  cônes  de  perforation  n'étaient 
pas  sur  le  même  axe. 

La  petite  amulette  rouge  a  20  millimètres  de  longueur  sur  17  millimètres 
de  largeur. 

2  éclats  de  taille  de  cristal  de  roche  faisaient  partie  de  l'outillage  siliceux 
du  foyer. 

7  galets  ont  été  extraits  de  l'ensemble  des  cailloux  divers  contenus  dans 
le  foyer,  beaucoup  d'autres  brisés  au  feu  on  autrement,  sans  traces  bien 
nettes  d'emploi,  ont  été  abandonnés. 

Le  galet  le  plus  intéressant,  en  grès  dur,  est  cassé  en  deux,  voici  ses  dimen- 
sions :  longueur  0  m.  10:  largeur  0  m.  07;  épaisseur  24  millimètres.  Ses 
deux  faces  plate»  portent  chacune  une  cupule  de  «  millimètres  de  creux 
sur  environ  4."  millimètres  de  diamètre. 

Ces  cupules  obtenues  par  martelage  ou  piquage  se  seraient  rencontrées 
si  le  travail  avait  été  continué,  le  pourtour  du  galet  ne  porte  pas  de  traces 
d'emploi. 

Cn  broyeur  (?)  eu  roche  verte,  dure  a  une  de  ses  extrémités  nettement 
arrondie  et  piquée,  et  montre  d'autre»  surfaces  ou  augles  portant  des  traces 
de  percussion  et  de  polissage. 

Ja*h  autres  galets,  en  grès  divers,  portent  des  érai  Mures,  des  surfaces 
planes  ou  creuses,  etc.,  où  ne  sortent  pas  des  types  que  Ton  appelle  meules 
et  molettes.  Je  n'ai  pas  recueilli  de  percuteurs  bien  caractérisés. 

Il  y  avait  de  la  poterie  dans  le  foyer,  mais  en  très  mauvais  état  et  très 
friable;  j'ai  trouvé  des  fragments  d'un  grand  vase  à.  larges  côtes  horizon- 
tales portant  quelques  coups  d'ongles  en  creux.  Tue  anse,  simple  excrois- 
sance sur  un  fragment  de  vase,  est  ensuite  le  seul  échantillon  à  citer. 

L'ensemble  des  débris  céramiques,  montre  que  les  vases  étaient  épais 
(8  à  12  inHUmètrcs),  grossiers,  non  tournés  bien  entendu.  La  pate  est  cons- 
tellée de  gros  fragments  de  cristaux  de  feldspath  brisés.  Les  parois  exté- 
rieures sont  rouges,  celles  de  l'intérieur  sont  noires  jusqu'à  environ  la  moitié 
de  l'épaisseur  totale. 

Les  os  d'animaux  manquaient  totalement,  le  terrain  devant  être  très 
impropre  à  leur  conservation,  seuls  trois  fragments  de  dents  d'herbivores,  très 
friables  ont  été  recueillis. 
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Le  foyer  contenait  des  morceaux  de  charbon  de  bois  ayant  par- 
fois 4  à  5  centimètres  de  diamètre.  La  masse  charbonneuse  était  vrai- 
ment considérable,  je  n'ai  pas  trouvé  d'explication  plausible  pour 
cet  état  de  choses. 

Il  est  certain  que  la  présence  du  charbon  non  consumé  indique 
un  étouffement  du  brasier,  opération  dont  l'utilité  m'échappe  ou  bien 
une  humidité  du  soi  bien  peu  tentante  pour  le  séjour  d'hommes 
même  aussi  primitifs  que  pouvaient  l'être  nos  ancêtres. 

Faut-il  penser  à  des  incendies  successifs  d'une  hutte  faite  de 
branches  lutées  d'argile  ?  Je  ne  sais,  laissant  à  mes  collègues  le  soin 
de  conclure  plus  logiquement. 

Par  suite  de  quels  phénomènes  naturels  cette  station,  qui  ne  me 
paraît  pas  avoir  été  lacustre  est-elle  si  intimément  noyée  dans  une 
couche  d'argile  régulière  et  à  cette  profondeur  ? 

Il  faudrait  ici  un  géologue  connaissant  bien  les  âges  des  dépôts  de 
la  vallée.  M.  L.  Martin,  conservateur  du  musée  de  Gap.  pourrait 
trancher  la  question  sur  place. 

Je  dois  signaler  un  fait  curieux  aux  fouilleurs  qui  fréquenteront 
cette  région.  Sur  la  plupart  des  terrains  cultivés  non  ravinés 
et  des  landes,  j'ai  recueilli  des  silex  associés  à  la  tuile  romaine 
et  aux  coquilles  d 'huîtres  des  engrais  expédiés  journellement  de  Mar- 
seille. Ces  silex  sont  blancs  et  faciles  à  distinguer,  ce  sont,  la  plupart 
du  temps,  des  fragments  de  jolies  petites  lames,  des  éclats  de  taille  et. 
bien  plus  rarement,  des  pointes  de  flèches  ou  des  fragmeuts  de  cristal 
de  roche,  quelquefois  aussi  des  fragments  d'un  silex  très  noir. 

A  la  tuilerie  Pelloux  même,  la  surface  du  sol  environnant  l'exploi- 
tation m'a  donné  quelques-uns  de  ces  silex  ;  j'en  ai  trouvé  en  place 
jusqu'à  plus  de  1  mètre  de  profondeur  et,  chose  curieuse,  plus  ils 
sont  bas,  moins  ils  sont  blancs  et  plus  ils  se  rapprochent  de  ceux  du 
foyer,  qui  sont  gris  noirs  ou  gris  bruns  ;  le  caeholonnage  est  d'autant 
plus  prononcé  que  les  silex  sont  plus  en  surface. 

Il  va  sans  dire  que  probablement  les  silex  sont  en  majeure  partie 
<!c  même  provenance  et  qu'aussi  un  grand  espace  de  temps  les  sépare. 
Ce  dernier  point  est  facile  à  constater,  car  le  foyer  a  donné  de  nom- 
breux tranchets  alors  que  la  surface  n'en  donne  pas  :  sur  cette  der- 
nière et  même  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur,  il  y  a  des  pointes  de 
flèches  alors  que  le  foyer  n'en  avait  pas.  et  n'a  pas  fourni  davantage 
t  e  ces  jolies  petites  lames  minces  et  régulières,  abondantes  à  la  sur- 
face. 

Dans  la  coupe  supérieure  de  la  tuilerie,  j'ai  trouvé  avec  des  lames 
♦mes.  une  épaisse  pointe  de  flèche  en  feuille  de  laurier,  un  joli  grat- 
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toir  double  à  encoches  avec  bords  latéraux  ayant  été  utilisés,  un  petit 
grattoir  spatuliforme  et  quelques  fragments  de  poteries. 

La  station  Pelloux  est  à  mon  avis  une  forme  ancienne  du  néolithi- 
que régional,  dont  je  ne  connais  pas  d'autres  observations  analogues. 

Jje  creusement  actuel  d'un  immense  canal,  qui  partant  de  la  Saulce. 
est  destiné  à  amener  les  eaux  de  la  Durance  à  cinq  kilomètres  plus 
loin  que  le  Monétier,  pour  alimenter  une  usine  électrique,  amènera 
peut-être  la  découverte  de  gisements  analogues,  permettant  de  con- 
clure plus  sûrement  relativement  à  ce  genre  de  station. 

Il  me  reste  à  remercier  la  famille  Pelloux  qui,  depuis  douze  ans» 
«race  à  son  aimable  hospitalité  et  ses  indications,  m'a  permis  de 
mener  à  bien  plusieurs  études  sur  le  préhistorique  et  le  gallo-romain 
de  la  région. 


M.  Claudius  SAVOYE 

Instituteur  a  Odenas  {  Rhûne  ) 


RECHERCHES    PRÉHISTORIQUES    EN   BEAUJOLAIS    DE    1885   A  1905 


—  Séance  du  7  août  — 

Bien  que,  en  1895  et  1898,  nous  ayons  déjà  entretenu  l'Associât  ion 
française  pour  l'avancement  des  Sciences,  des  trouvailles  préhisto- 
riques faites  en  Beaujolais,  chaque  année  Us  annales  archéologiques 
de  cette  province  s'enrichissent  de  données  nouvelles  et  il  nous 
a  semblé  qu'un  rapport  s'imposait  résumant  les  résultats  acquis  jus- 
qu'à ce  jour,  des  découvertes  effectuées  aux  portes  de  la  ville  où  vous 
tenez  vos  assises. 

Aux  temps  héroïques  de  l'archéologie  préhistorique  —  il  y  a  bien 
quarante  ans  —  le  Beaujolais  n'avait  tenté  aucun  des  rares  savants 
qui  s'occupaient  de  recueillir  dans  le  bassin  du  Rhône  les  traces  de 
nos  lointains  ancêtres.  Aussi,  lorsque  vers  1885  nous  commençâmes 
nos  explorations,  n'avions-nous  aucun  jalon  qui  pût  nous  donner 
l 'espoir  de  fructueuses  récoltes. 

Cependant,  guidé  et  encouragé  presque  dès  le  début  par  M.  Chan- 


Digitized  by  Google 


704  ANTHROPOLOGIE 

tre,  nos  investigations  furent  couronnées  de  succès  et,  peu  à  peu. 
toutes  les  étapes  de  la  grande  période  des  industries  lithiques  étaient 
reconnues  en  Beaujolais. 

Personnellement,  nos  recherches  ont  porté  sur  la  partie  du  Beaujo- 
lais formant  l'arrondissement  de  Villefranche  et  principalement  sur 
les  cantons  de  Belleville,  Beau  jeu,  Villefranche,  Anse,  le  Bois- 
d'Oingt,  Tarare,  Mousols  et  Lamure. 

Depuis  quelques  années,  un  de  nos  amis,  M.  Carra,  de  Ville-sur- 
Jarnioux.  a  récolté  daus  les  alentours  du  massif  du  Chatoux,  canton 
du  Bois-d'Oingt,  de  nombreuses  pièces  des  âges  de  la  pierre,  du 
bronze  et  du  fer. 

Aucune  station  n'a  encore  été  signalée  dans  la  partie  occidentale 
du  Beaujolais  située  dans  le  département  de  la  Loire  :  il  ne  faut  pas 
en  conclure  qu'il  n'en  existe  pas.  Je  suis  persuadé  que  des  recher- 
ches sérieuses  amèneraient  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  silex 
retouchés. 

Les  gisements  naturels  de  silex  pyromaques  font  défaut  en  Beau- 
jolais. L'homme  primitif  en  était  réduit  à  utiliser  les  rognons  sili- 
ceux des  terrains  Bajocien  et  Bathonien  recueillis  dans  les  allu- 
vions.  Les  instruments  sont  alors  petits,  mal  venus  et.  sans  perdre  de 
leur  intérêt,  ne  peuvent  être  considérés  comme  de  belles  pièces  de 
collections.  Parfois  aussi  nos  ancêtres  allaient  s'approvisionner  de 
matière  première  dans  les  riches  couches  de  l'argile  à  silex  du  Maçon- 
nais, ce  que  nous  avons  pu  constater,  par  exemple,  pour  les  stations 
des  berges  de  la  Saône  et  plus  spécialement  dans  les  palafittes  du 
gué  de  Grelonges. 

La  plupart  du  temps  les  trouvailles  ont  eu  lien  à  la  surface  du  sol. 
dans  des  terrains  plantés  en  vignes,  où  toute  fouille  était  impos- 
sible et  on  nous  pardonnera  d'avoir  classé  les  stations  d'après  la 
morphologie  des  pièces  partout  où  des  constatations  stratigraphi- 
ques  ou  paléontologiques  étaient  impossibles. 

PÉRIODE  PALÉOLITHIQUE 

Époque  chelléenne 

Des  instruments  amygdaloïdes  taillés  à  grands  éclats  sur  les  deux 
laces,  connus  sons  le  nom  de  coups  de  poing,  ont  été  trouvés,  dissé- 
minés à  la  surface  du  sol,  dans  cinq  localités  :  Odenas,  Coreelles. 
Néty.  Saint-Georges  et  Anse,  l'ne  hache  chelléenne  a  été  trou- 
vée récemment  dans  le  gisement  paléontologique  de  Villefranche. 
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Aucune  faune  ne  vient  confirmer  l'ancienneté  que  nous  avons  cru 
pouvoir  donner  à  ces  instruments. 

La  station  de  Xéty,  commune  de  Saint-Etienne-des-Oullières  est 
située  à  290  mètres  d'altitude  et  repose  sur  des  alluvions  anciennes 
avec  poudingue  siliceux.  Les  instruments  recueillis  à  Corcelles  et 
Saint-Georges  l 'ont  été  dans  des  alluvions  anciennes  formant  terrasse 
à  220  mètres  d'altitude. 

A  Odenas,  les  coups  de  poing  se  récoltent  à  la  Grange-aux-Lions. 
(326  mètres)  et  à  Pierreux  (290  mètres),  dans  des  alluvions  anciennes 
remaniées.  Enfin,  la  station  d'Anse  se  trouve  à  197  mètres  d'altitude, 
dans  un  dépôt  de  lehm  qui  a  donné,  il  y  a  quelques  années  des  osse- 
ments à'EUphas  intermedius  qu'on  peut  voir  au  Muséum  de  Lyon. 

Époque  acheuléo-moustérlenne 

L'époque  aeheuléô-moustérienne  est  représentée  en  Beaujolais  par 
■des  stations  bien  caractérisées.  Citons  celles  d 'Odenas,  Corcelles. 
Milly.  Villefranche,  Saint-Georges,  et  l'atelier  d'Alix. 

Comme  pour  l'époque  précédente,  ce  n'est  qu'à  Villefranche  que 
se  sont  rencontrés  des  fossiles  avec  des  restes  de  l 'industrie  de  l 'épo- 
que aeheuléô-moustérienne. 

La  description  de  toutes  ces  stations  serait  fastidieuse  ;  no\is  dirons 
seulement  quelques  mots  des  plus  importantes  :  Villefranche  et  Alix. 

Le  gisement  paléontologique  et  Industriel  de  Villefranche  est  situé  ft 
800  mètres  de  la  rive  droite  de  la  Saône,  en  face  du  village  de  Beauregard  : 
il  a  été  découvert  lors  de  l'exploitation  de  gravières  creusées  dans  une  ter- 
rasse quaternaire,  élevée  de  15  à  20  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  la  rivière 
et  reposant  sur  les  argiles  pllocèues  de  l'horlaon  de  8alnt-Cosme. 

Ce  gisement  a  été  visité  à  diverses  Teprlses  par  des  savants,  tant  français 
qu'étrangers,  qui  l'ont  attribué  à  des  ftges  bien  différents.  L'énumératlon  des 
opinions  émises  et  l'exposé  des  raisons  qui  les  ont  motivées  formeraient  h 
eux  seuls  la  matière  d'un  volumineux  travail  et  dépasseraient  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Les  ossements  ont  été  recueillis  à  la  base  de  ce  dépôt  d'allnvions  quater- 
naires, dans  des  lits  de  sable  tin  et  surtout  dans  une  couche  de  graviers 
en  contact  avec  les  argiles  pllocènes. 

Les  fossiles  ont  deux  faciès  différents  :  les  uns,  de  couleur  brune,  sont 
lourds,  très  durs  et  présentent  des  traces  de  charriage;  les  autres  sont  gri- 
sâtres, légers,  friables  et  n'ont  pas  leurs  apophyses  usées. 

Voici  de  quelles  etq>ètres  se  compose  la  faune  de  ce  gisement. 

H  y  (en  a  eroeuta,  race  *yel<ra.  —  FAcphan  priiniffïniUH.  —  Elephas  interme- 
dius.  —  Elephas  mcrUHonalix.  —  Rhinocéros  Merckii.  —  Rhinocéros  tichor- 
hinti8.  —  Equus  cabalïus.  —  Sus  scrofa.  —  Ccrrtts  claphus.  —  Ccrms  mcya- 

4Î>* 
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ctros  ou  Cadancnais.  —  Ccrvug  tarandus.  —  Cervus  Depcreti  Broient. 
—  Boa  bojanus.  —  Castor  fiber.  —  Bithlnia  tentacuiata.  —  Yalvata.  —  Bur- 
pondinia. 

Il  y  a.  on  le  voit,  alliance  d'une  faune  chaude  pré-glaciaire,  qui 
n'est  pas  en  place  et  provient  sans  doute  du  ravinement  de  dépôts  de 
Chagny  ou  de  Saint-Cosrae,  avec  une  faune  froide  qui  m'aurait  subi 
que  des  remaniements  peu  importants  et  correspondrait,  ainsi  que 
l'a  démontré  M.  Chantre  (1),  à  la  phase  interglaciaire  ou  quater- 
naire moyen  des  géologues. 

Les  silex  recueillis  dans  la  couche  ossifère,  au  nombre  d'une  cen- 
taine, sont  patinés  en  jaune  avec  arêtes  vives  et  présentent  tous  les 
caractères  des  types  acheuléo-moustériens  qui  sont  caractéristiques  du 
quaternaire  moyen. 

Atelier  d'Alix.  —  L'Atelier  d'Alix,  le  plus  important  du  Beaujolais  est 
situé  au  lieu  dit  le  Poteau,  sur  un  plateau  couvert  d'alluvions  anciennes, 
il  occupe  une  surface  d'environ  G  hectares. 

Comme  la  plupart  des  ateliers  de  ce  genre  il  a  été  fréquenté  depuis  l'époque 
acheuléo-moustérieunc  Jusqu'à  l'époque  néolithique,  car  on  trouve  A  la  sur- 
face du  sol  des  vestiges  tic  toutes  les  industries  lithiques. 

L'ouvrier  préhistorique  u  utilisé  les  hlocs  siliceux  ou  eharveyrons  qui 
jonchent  le  plateau,  c'est  dire  que  la  matière  première  est  de  mauvaise 
qualité.  I/es  blocs  taillés,  de  forme  prismatique  ou  nucléus  sont  nombreux  : 
nous  en  avons  recueilli  75.  Les  éclats  provenant  du  premier  dégrossls- 
semeut  de  ces  nucléus  sont  innombrables  ;  la  plupart  étalent  inutilisables 
soit  par  suite  de  la  présence  d'une  partie  de  la  croûte,  soit  en  raison  de 
leur  forme,  qui  ne  convenait  pas  à  la  fabrication  de  l'outillage  de  l'époque. 

L'atelier  présentait  également  une  accumulation  de  pièces  de  rebut.  Malgré 
l'habilité  de  l'ouvrier,  il  lui  arrivait  forcément  de  manquer  le  but  poursuivi. 
Un  coup  trop  violent  entamant  le  silex  A  une  grande  profondeur,  un  défaut 
du  rognon  siliceux  amenait  des  fractures  Indépendantes  de  la  volonté  du 
fabricant,  la  pièce  était  manquée  et  par  suite  abandonnée.  C'est  ce  qui  expli- 
que l'énorme  quantité  de  déchets  de  silex,  eu  égard  au  petit  nombre  de  pièces 
entières  recueillies  dans  l'atelier  d'Alix. 

Il  faut  admettre  aussi  que  les  Instruments  terminés  s'enlevaient  au 
fur  et  A  mesure  de  leur  fabrication,  et  alors  il  ne  restait  en  place  que 
les  pièces  brisées,  les  déchets  et  le  matériel  d'exploitation  :  nucléus  et 
percuteurs. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  tous  ces  silex  abandonnés  ont  été  ouvrés. 
Les  caractères  indéniables  de  la  taille  intentionnelle  :  plan  de  frappe, 
conchoïde  de  percussion,  esquilles,  etc..  se  reconnaissent  sur  la  majeure 
partie  des  pièces. 

Les  silex  taillés  sont  rosAtres  et  conservent  leur  couleur  naturelle  malgré 
leur  exposition  A  l'air.  La  face  qui  porte  le  bulbe  est  toujours  lisse  ;  la 
face  opposée  seule  présente  des  retouches. 

(i)  K.  CiiAMTiis  :  l.'horamc  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône. 
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Malgré  de  minutieuses  recherches  il  n'a  pan  été  trouvé  trace  tle  poterie 
dans  cet  atelier,  et  cei>endant  l'argile  ne  fait  pas  défaut  dans  la  région, 
plusieurs  tuileries  y  prospèrent  actuellement. 

Les  localités  qui  ont  fourni  fréquemment  des  pièces  acheuléo- 
moustériennes,  sans  qu'on  puisse  leur  donner  le  nom  de  stations 
sont  :  La  Terrière.  commune  de  Cercié  ;  le  Verger,  commune  de 
Lantignié  ;  La  Prat,  commune  de  Juliénas  ;  La  Font-Sala,  commune 
île  Theizé,  Longsard,  commune  d'Amas  ;  Saint-Pierre,  commune 
de  Charentay;  Le  Saule  d'Oingt  et  Saint-Clair,  commune  de  Ville- 
sur-Jarnioux. 

Époque  solutréo  magdalénienne 

A  l'époque  solutréo-magdalénienne  on  peut  rattacher  l'atelier 
d'Alix,  déjà  décrit,  qui  a  eu  sa  phase  de  plus  grande  activité  vers 
la  fin  des  temps  quaternaires. 

Cette  époque  est  la  plus  pauvrement  représentée  en  Beaujolais; 
avec  l'atelier  d'Alix  nous  ne  pouvons  guère  citer  que  la  station 
du  Mont-Bessay.  sur  les  limites  du  département,  qui  s'étend  sur 
les  communes  de  Juliénas  (Rhône)  et  de  Saint-Vérand  (Saône-et- 
Loire)  et  qui  avait  déjà  été  entrevue  par  Arcelin. 

Des  instruments  du  même  âge  ont  été  trouvés  erratiquement  dans 
les  communes  d'Odenas,  Charentay,  Pommiers,  Châtillon-d 'Azergues 
Ville-sur-Jarnioux  et  le  gué  de  Grelonges. 

Les  communes  de  Juliénas,  Charentay  et  Châtillon-d 'Azergues 
ont  fourni  chacune  une  pointe  à  cran  taillée  sur  les  deux  faces, 
forme  commune  dans  l'ouest  de  la  France,  mais  fort  rare  dans  le 
bassin  du  Rhône  et  inconnue  à  Solutré. 


PÉRIODE  NÉOLITHIQUE 

La  période  néolithique  caractérisée  par  l'apparition  dans  la  tech- 
nique industrielle  de  l'art  de  polir  la  pierre  a  fourni  de  nombreuses 
stations  qui,  contrairement  à  celles  des  temps  quaternaires  ne  sont 
pas  localisées  à  des  altitudes  déterminées,  mais  s'étagent  à  toutes  les 
hauteurs  aussi  bien  sur  les  bords  des  cours  d'eau  qu'à  flanc  de  coteau 
et  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes. 

L'outillage  de  cette  époque  n'a  rien  de  bien  particulier  en  Beau- 
jolais, observons  seulement  que  les  pointes  de  flèches  affectionnent 
la  forme  en  amande  à  base  arrondie  ou  légèrement  rectiligne  et  la 
forme  à  pédoncule  et  barbelures. 
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Pour  les  haches  en  pierre  polie  on  a  utilisé  des  roches  diverses 
principalement  :  les  diorites.  les  serpentines,  ehloromélanites  et 
amphibolites. 

Nous  ne  connaissons  jusqu'à  ce  jour  qu'une  hache  en  silex  poli, 
elle  a  été  trouvée  à  Saint-Clair  et  se  trouve  dans  la  collection  de 
M.  Carra  à  Ville-sur-Jarnioux. 

Les  stations  de  cette  période  les  plus  caractéristiques  sont  celles 
de  Pierreux,  commune  d'Odenas;  de  Saint-Ennemond.  commune  de 
Cercié  ;  de  Boistray,  commune  de  Saint-Georges  ;  de  Bourdelan, 
communes  de  Villefranche  et  d'Anse  ;  de  l'Izérable,  commune  de 
Morancé;  du  Breuil;  de  Foncréty,  commune  de  Claveisolles  ;  de  la 
Varenne  et  de  la  Font-Simon,  commune  de  Ville-sur-Jarnioux  (ces 
deux  dernières  découvertes  par  M.  Carra)  et  enfin  les  palan" ttes  du 
sué  de  G  relonges. 

Si.  pour  éviter  la  monotonie,  je  ne  décris  pas  ces  stations,  vous  me 
permettrez  d'être  plus  prolixe  en  ce  qui  concerne  Grelonges. 

Les  dragages  opérés,  on  IHÎKî,  dans  la  Saône  pour  élargir  le  chenal  néces- 
saire A  la  navigation  ont  fait  découvrir  l'existence  de  pu  la  ti  ttes  eu  amont 
de  Villefranche  au  gué  de  Grelonges. 

Dans  la  masse  de  matériaux  ramenés  par  la  drague  et  aussi  par  une 
«•rue  qui  les  porta  sur  la  rive  droite  gisaient  pêle-méle  de  nombreux  débris 
de  pilotis,  des  clayonnages  de  rabanes,  des  cailloux  rougis  et  craquelés  par 
le  feu.  des  silex  taillés,  des  haches  polies,  des  charbons  des  foyers,  enfin  les 
innombrables  objets  de  la  vie  de  chaque  jour. 

L:»s  silex  ouvrés,  ù  patine  généralement  noirâtre,  s'élèvent  à  plus  de  l.ôOO: 
ils  peuvent  se  rattacher  à  sept  types  principaux  que  nous  clnssous  par 
onlre  décroissant  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  abondance  :  grattoirs, 
laines  ou  couteaux,  tranchets.  pointes  de  flèche,  pointes  de  lance,  nucléus 
et  percuteurs. 

Ia's  grattoirs  généralement  discoïdes,  épais  avec  sommet  s'étalant  en 
éventail  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux;  Ils  forment  au  moins  la  moitié 
des  pièces  recueillies. 

Les  instruments  en  pierre  polie  comprennent  2.X  haches  entières  ou  brisées. 
]  ciseau  et  2  casse-téte  ou  marteaux. 

Avec  cet  outillage  évidemment  néolithique  nous  avons  été  étonné  de  trou- 
ver quelques  formes  de  la  tin  du  quaternaire  :  pointes  en  feuilles  de  laurier, 
becs  de  perroquet,  grattoirs  minces  et  allongés,  etc.,  qui.  si  elles  ne  sont  pas 
contemporaines  des  palafittes,  prouvent  que  le  gué  de  Grelonges  était  pratiqué 
dès  la  plus  haute  antiquité.  M.  le  docteur  Capitan  a  observé  la  même  associa- 
tion dans  ses  fouilles  du  lac  de  Olairvaux  (Jura). 

Les  débris  de  terre  cuite  excessivement  abondants  appartiennent  à  deux 
genres  de  poteries.  I.1C8  unes,  faites  a  la  main  sont  grossières,  l'empreinte 
des  doigts  est  facilement  reconnaissable.  la  pâte  est  parsemée  de  graius  de 
sable.  La  cuisson  qui  devait  avoir  lieu  a  l'air  libre  est  inégale  en  raison  du 
peu  d'intensité  du  foyer,  il  en  résulte  que.  dans  le  même  vase,  l'argile  est 
par  place  noirâtre  ou  grisâtre. 
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La  poterie  de  la  deuxième  sorte  est  faite  au  tour  ;  outre  ses  contours 
plus  réguliers,  elle  est  encore  caractérisée  par  l'apparition  des  anses  sous 
forme  de  mamelons  latéraux  |H'rcés  ou  non  de  trous  de  suspension,  puis 
l'anse  est  entièrement  formée.  Ia-s  bords  «tint  bien  dessinés,  le  col  est  parfois 
«ami  d'un  cordon  torse,  c'est  le  seul  ornement  constaté  et  encore  est-il  très 
rare.  Quelques  vases  ont  leur  fond  arrondi,  mais  la  plupart  du  temps  il 
est  plat. 

I>a  faune  déterminée  par  M.  Gaillard,  chef  du  Laboratoire  du  Muséum  de 
Lyon,  contient  les  espèces  suivantes  :  Homo.  —  M  elles  ta  jus.  —  Canin 
familiaritt.  —  Bas  primiyeniux.  —  Bus  tuurux.  —  i'apra  hircu*.  —  Ccrnix 
Llaphux.  —  aux  acrofu.  —  Equu*  cuballu». 

Ce  gué  avait  jadis  une  réelle  importance  ainsi  que  le  prouvent  le»  reste* 
antiques  qui  jalonnent  le  vieux  chemin  qui  y  aboutit  :  stations  préhistoriques, 
gisements  gallo-romains  et  du  moyen  Age. 

Tout  récemment  deux  trésors  y  ont  été  exhumés  à  quelques  mètres  l'un  de 
l'autre.  L'un,  en  1880,  contenait  lôO  pièces  romaines  eu  argent,  H  bagues  en 
m  et  7  cuillères  en  argent  en  forme  de  spatules.  L'antre,  en  1001,  beaucoup 
plus  riche,  se  composait  de  ;><>4  monnaies  romaines  en  argent  et  en  étain. 
1  vase  d'argent  eu  forme  de  tulipe  contenant  4  bagues  d'argent,  10  bagues 
d'or  et  1  collier  d'or  orné  de  3  émeruudes  et  de  2  perles. 

Toutes  les  bagues,  sauf  deux,  sont  ornées  d'intailles  dont  quelques-unes 
très  hues  :  l'une  a  un  camée  d'un  travail  plus  barbare. 

Les  berges  de  la  Saône  présentent  aussi  des  gisements  néolithiques 
nombreux,  mais  peu  importants,  enfouis  à  une  profondeur  moyenne 
de  2  m.  50;  souvent  on  les  trouve  surmontés  de  couches  archéolo- 
giques plus  récentes. 

La  première  exploration  des  berges  de  la  Saône  a  été  faite  dès 
1868.  sur  les  deux  rives  de  la  paresseuse  Arar.  de  Chaion  à  Trévoux, 
par  de  Ferry  et  Arcolin.  Nous  avons  repris  cette  étude  et  constaté 
la  disparition,  par  suite  d'éboulements.  de  plusieurs  stations  signa- 
lées par  ces  explorateurs,  comme  nous  avons  pu  en  dé  -ouvrir  d'au- 
tres, mises  au  jour  par  les  érosions  annuelles.  En  liMD.  il  en  existait 
six  dans  la  partie  beaujolaise.  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  entre 
Saint-Romain-des-Iles  et  Anse. 

On  ne  trouve  pas  de  fonds  de  cabanes  dans  ces  gisements,  quelques 
pierres  rangées  en  cercle,  comme  les  disposent  encore  les  bûcherons  et 
les  pâtres,  constituent  seules  le  foyer.  Avec  les  charbons,  on  rencontre 
des  restes  de  repas,  des  fragments  de  poterie  et  des  silex  taillés. 

Les  montagnes,  principalement  celles  qui  sont  escarpées  et  d'où  la 
vue  s'étend  au  loin,  présentent  des  traces  de  travaux  de  défense  : 
levées  de  terre  ou  murs  en  pierres  sèches  limitant  un  espace  en  géné- 
ral assez  restreint  qui  donnait  asile  aux  populations  voisines  toutes 
les  fols  que  leur  sécurité  était  menacée. 
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Les  camps  retranchés 

Dans  l'arrondissement  de  Villefranche.  on  trouve  de  ces  fortifica- 
tions rudimentaires  aux  Châtelards  de  Monsols  et  de  Vauxrenard. 
sur  le  puits  d'Avenas,  au  Tourvéon,  à  l'Auguel,  au  Crêt-de-la-Garde, 
au  Crêt-du-Châtel  et  au  Terrail,  près  Amplepuis. 

L'enceinte  de  l'Auguel  uous  a  donné,  mélangé»  avec  des  débris  gallo- 
romains,  des  nucléus,  des  |)ereuteurs,  des  silex  taillés  et  une  hache  polie. 

Le  camp  du  Terrail  ù  Amplepuis,  fouillé  par  M.  de  Varax  a  livré,  avec  um? 
l>elle  collection  céramique  celtique  et  gallo-romaine,  des  instruments  de  l'Age 
de  la  pierre  polie. 

On  a  d'ailleurs  constaté  la  présence  de  l'outillage  néolithique  dans 
la  plupart  des  camps  retranchés  des  départements  voisins,  Saône-et- 
Loire,  Loire  et  Isère,  par  exemple  lorsque  des  fouilles  sérieuses  y  ont 
été  pratiquées.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  en  serait  de  même  pour 
les  points  fortifiés  du  Beaujolais. 

Disons,  incidemment  et  pour  prendre  date,  que  certains  monts  du 
Lyonnais  sont  couronnés  d'enceintes  pn  pierres  sèches  fort  curieu- 
ses. Nous  nous  réservons  de  les  faire  connaître  à  l'occasion  d'un 
prochain  Congrès. 

Monuments  mégalithiques 

Les  monuments  mégalithiques,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les 
noms  des  lieux  dits  et  dans  les  traditions  locales,  ont  tous  disparu, 
moins  par  l'usure  des  siècles  que  par  le  vandalisme  des  hommes. 

Les  deux  derniers  ont  été  détruits  au  xix*  siècle. 

En  1830,  le  propriétaire  du  château  de  la  Konzc.  à  roule,  faisait  transpor- 
ter dans  son  parc  pour  y  servir  de  table  rustique,  la  magnifique  dalle  de 
recouvrement  du  dolmen  de  la  Orotte-des-Fées,  dans  la  forêt  du  Favret. 
Douze  paires  de  bœufs  et  une  quarantaine  d'hommes  furent  employés  a  ce 
bel  exploit. 

Vers  1871,  la  municipalité  de  Itonno  donnait  une  prime  à  l'ouvrier  qui 
avait  fait  sauter  à  la  poudre  les  blocs  de  grès  qui  composaient  le  cromlech 
des  Salles  et  encombraient  un  terrain  communal. 

Par  ce  travail,  forcément  incomplet  et  que  nous  avons  limité  à  la 
description  des  principales  trouvailles  des  âges  de  la  pierre,  on  peut 
se  rendre  compte  que  le  Beaujolais  a  été  habité  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  probablement  sans  discontinuité.  Malgré  le  stock  déjà 
considérable  de  renseignements  que  nous  avons  réunis  sur  l'homme 
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préhistorique,  nous  sommes  persuadé  que  le  sol  de  notre  petite  pro- 
vince n'a  livré  qu'une  minime  partie  des  trésors  qu'il  recèle  et  qu'il 
réserve  encore  d'agréables  surprises  aux  archéologues  de  l'avenir. 


M.  le  Dr  Eugène  PITTARD 

Privat-docent  a  Hniversité  de  Genève 

KT 

M.  S.  TCHÉRAZ 

Assistant  à  l'École  dentaire  de  Genève 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MANDIBULE  ET  DES  DENTS  EN  FONCTION 
DE  LA  CAPACITE  CRANIENNE 


—  Semnte  du  7  /iwiif  — 

Nous  avons  voulu,  sur  un  groupe  de  crânes  donné,  chercher  le  rap- 
port qui  peut  exister  entre  l'évolution  dentaire,  l'évolution  du  maxil- 
laire et  celle  du  crâne  cérébral.  Ce  sera  une  simple  contribution  à 
l'étude  de  ces  rapports  si  complexes  et  si  intéressants.  Nous  étions 
curieux  d'obtenir  personnellement  quelques  renseignements  sur  la 
plasticité  de  l'organisme  humain  dans  une  adaptation  à  des  modifica- 
tions de  fonctions.  Cette  recherche  est  aussi  d'un  intérêt  pratique  au 
point  de  vue  de  l'art  dentaire.  En  effet,  l'évolution  du  crâne  cérébral, 
si  elle  amène  une  atrophie  graduelle  du  crâne  facial,  des  maxillaires 
et  des  dents,  peut  être  cause  d'accidents  divers,  en  particulier  au 
moment  de  l'éruption  de  certaines  dents,  notamment  des  dernières 
molaires  vraies. 

La  mâchoire  relève  du  crâne  facial.  Chez  l'homme,  le  territoire 
affecté  à  ce  dernier  semble  avoir  été,  dans  la  succession  des  phéno- 
mènes évolutifs,  graduellement  diminué  au  profit  du  crâne  cérébral. 
L'augmentation  de  celui-ci  marche  de  pair  avec  l'augmentation  du 
cerveau. 

Quelle  pouvait  être,  sur  un  groupe  ethnique  donné,  l'influence  du 
développement  cérébral,  fonction  lui-même,  vraisemblablement,  du 
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degré  de  civilisation,  sur  le  développement  du  maxillaire  et  des 
dénis  ? 

A  priori,  on  peut  .supposer  que,  plus  les  fonctions  cérébrales  (ou 
la  civilisation)  deviennent  prépondérantes,  plus  on  doit  assister 
à  une  diminution  des  organes  de  la  vie  végétative,  représentés  en 
l'espèce  par  le  développement  de  la  mâchoire  et  des  dents.  En  effet, 
d'un  côté  nous  avons,  par  une  plus  grande  activité  cérébrale,  une  cir- 
culation dans  le  cerveau  plus  active  qui  peut  supposer  une  nutri- 
tion meilleure  de  cet  organe,  conduisant  donc  à  un  accroissement  : 
d 'un  autre  côté  les  habitudes  contractées  par  les  civilisés  ont  entraîné, 
au  point  de  vue  alimentaire,  une  tendance  à  utiliser  de  moins  en 
moins  les  organes  faciaux  (mâchoires  et  dents)  de  la  vie  végétative. 

Mais,  pour  être  réellement  fixés,  d'abord  sur  ces  modifications,  puis 
sur  l 'étendue  de  celles-ci.  il  faut  rassembler  le  plus  possible  de  faits, 
réunir  de  nombreuses  mensurations  pratiquées  d'après  la  même 
méthode  et  sur  des  groupes  zoologiques  divers.  Nous  connaissons 
déjà  quelques  faits  concernant  l'homme  et  les  animaux  domestiques, 
mais  nous  croyons  qu'ils  demandent  encore  à  être  complétés. 

La  mandibule,  le  seul  os  mobile  du  crâne  facial  est  certainement 
eelui  qui  représente  le  mieux  —  par  le  fait  même  de  sa  mobilité 
qui  lui  assure  une  fonction  active  —  les  besoins  végétatifs. 

Elle  est  relativement  plus  développée  chez  les  espèces  qui  possèdent 
des  nécessités  végétatives  puissantes  avec  de  faibles  besoins  céré- 
braux. Elle  est.  au  contraire,  relativement  peu  développée  chez  les 
espèces  qui  ont  de  fortes  nécessités  cérébrales  et  de  faibles  besoins 
végétatifs. 

Sans  vouloir  remonter  plus  haut  que  les  Primates,  dans  la  série 
zoologique,  nous  savons  que.  chez  les  singes,  le  volume  des  molaires 
augmente  de  la  première  à  la  troisième.  Cette  disposition  a  été 
retrouvée  chez  les  crânes  humains  quaternaires.  Dernièrement  les 
sépultures  des  grottes  dites  de  Menton  ou  des  Baoussé-Roussé  ont  livré 
des  squelettes  humains  présentant  les  mêmes  caractères.  Les  mâchoi- 
res décrites  par  M.  Gaudry.  montrent  une  différence  frappante  avec 
les  mâchoires  des  Européens  actuels.  Un  prognathisme  accusé,  rallon- 
gement des  mâchoires,  un  développement  très  grand  dvi  volume  des 
dents  et  des  euspides  marquent  lu  qualité  d'une  évolution  bien  infé- 
rieure à  celle  à  laquelle  l'homme  est  parvenu  actuellement. 

On  sait,  d'autre  part,  que  les  anomalies  numériques  des  dents  par 
excès  ne  sont  pas  rares  dans  les  races  préhistoriques  et  chez  les  sau- 
vages actuels.  On  oljserve  assez  fréquemment  la  présence  d'une  qua- 
trième molaire  chez  les  Australiens,  les  Néo-Calédoniens,  etc. 
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Nous  ne  possédons  pas  encore  des  chiffres  très  nombreux,  obtenus 
sur  des  séries  homogènes,  indiquant  autrement  que  par  des  appré- 
ciations descriptives  la  diminution  du  volume  des  dents  et  la  diminu- 
tion de  la  mâchoire  elle-même  en  fonction  du  développement  cérébral. 
C  'est  pourquoi  nous  avons  entrepris  les  recherches  qui  vont  suivre. 

Nous  avons  formé  une  série  de  trente  crânes  complets,  mandibule 
eon) prise,  chez  lesquels  nous  pouvions  connaître  la  capacité  crânienne. 
Ces  crânes  proviennent  soit  de  la  Morgue  judiciaire  (professeur 
Mégevand)  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  remercier  ici;  soit 
du  laboratoire  de  l'un  de  nous. 

À  côté  d'un  grand  nombre  de  mensurations  faites  sur  ces  crânes 
—  et  dont  nous  ne  parlerons  pas  —  nous  avons  obtenu  la  capacité  crâ- 
nienne par  le  procédé  direct  du  cubage,  selon  la  méthode  de  Broca. 
Les  mensurations  de  la  mandibule  ont  été  faites  également  d'après 
les  indications  de  cet  auteur.  Nous  en  avons  ajouté  quelques  autres. 
Comme  les  molaires  étaient  souvent  très  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  nous  avons  employé  un  petit  compas  glissière  à  branches 
très  fines  dont  les  pointes  avaient  été  amincies  et  acérées. 

Tous  les  caractères  observés  ont  été  rapportés  :  t°  à  la  capacité 
crânienne  représentant  un  certain  degré  d'évolution  cérébrale  ; 
2°  au  poids  de  la  mandibule  représentant  au  contraire,  un  certain 
degré  d'évolution  des  besoins  végétatifs. 

Puis  tous  ces  caractères  ont  encore  été  examinés  à  la  lumière  de 
deux  rapports  :  1°  L'indice  erânio-mandibulaire  ;  2°  l'indice  crânio- 
eérébral. 

Nous  ne  mentionnerons  que  quelques-uns  des  faits  les  plus  sail- 
lante révélés  par  cette  analyse  détaillée. 

I.  —  Observations  d'aprf'S  la  capacité  rrûnicnnr . 

Ces  trente  crânes  ont  été  séries  selon  lu  capacité  crAnlcnne  croissante 
et  divisés  en  trois  groui>cs  dt«  {\\x.  Cette  séria tion  a  été  conservée  pour  toutes 
les  autres  observations.  Les  groupes  de  dix  sont  indiqués  pour  les  numéros  1, 


Les  divers  diamètres,  longueurs,  etc.  de  lu  mandibule  diminuent  au  fur  et 
à  mesure  que  croit  la  capacité  crânienne.  (D.  bimentonnier.  hauteur  molaire, 
épaisseur  symphysleune.  longueur  et  largeur  de  la  branche,  corde  gouio- 
symphysienne).  La  hauteur  symphysleune  u*a  pas  fourni  d'indications  pré- 
cises. Voici  quelques  chiffres  : 

CAPACITÉ  CRAJUKNNE        D.  DIME.\TONNIEIt     n.Vl  TBCIl  MOLAIRE    ÉPAISSE!  Il  SYMPHT8IHNNB 

I.       1463  ce.  1  48  mm.  5  27  mm.  5  31mm. 


2.  3. 


2. 

3. 


1591  —  3 
1661  —  8 


47  —  I 
45  —  1 


21  —  75 

23  - 


27  — 
30  — 
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HAUTKI  U  BRANCHE 


I.AHGEL'R  1IUA.NCHB 


C.  GOX10-SYMPHYSIEXXK 


1 .  70  mm.  37 

2.  m  -  fi 

3.  64  -  9 


38  mm.  !> 
32  —  8 
31  -  fi 


92  mm.  fi 
89  —  5 
86-3 


La  comparaison  du  diamètre  bigoniaque  au  diamètre  bleondylien  nous  a 
montré  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  entre  l'écartement  de  la  partie  supérieure 
des  branches  et  l'écartement  du  corps  même  de  la  mandibule.  L'écartement 
de  la  première  région  n'est  pas  nécessairement  suivi  exactement  par  la 
seconde.  Avec  un  diamètre  bigoniaque  »,  les  branches  peuvent  prendre  une 
obliquité  »  ou  m.  Nous  reprendrons  cette  question  ailleurs. 

La  mesure  des  molaires  a  porté  sur  les  deux  premières  seulement 
(molaires  vraies).  La  troisième  manquait  trop  souvent,  soit  par  défaut  de 
croissance,  soit  par  disparition  traumatique,  pour  que  nous  puissions  l'uti- 
liser. La  grandeur  de  ces  dents  a  été  obtenue  à  l'aide  du  diamètre  A.  P.  et  du 
diamètre  transverse.  Nous  les  avons  toujours  mesurées  a  gauche  et  à  droite. 

Nous  avons  remarqué  d'abord  une  inégalité  manifeste  dans  le  développe- 
ment du  diamètre  A.  I*.  des  molaires  à  gauche  et  à  droite.  Le  premier  dia- 
mètre est  plus  grand  à  gauche  qu'a  droite  pour  la  première  molaire,  tandis 
que  ce  diamètre,  pour  la  deuxième  molaire,  est  le  même,  a  peu  de  chose  près, 
dans  les  deux  côtés  de  la  mâchoire. 

Cette  inégalité  de  croissance  ne  se  retrouve  pas  dans  le  diamètre  trans- 
versal. 

Deuxième  constatation  :  le  diamètre  A.  P.  de  la  première  molaire  diminue, 
aussi  bien  a  gauche  qu'à  droite,  au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentation  de  la 
capacité  crAnienne.  Au  contraire,  pour  les  deuxièmes  molaires  le  même  dla- 
î.tèr.  e  augmente  avec  la  capacité,  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  diamètre  transversal  ne  présente  pas  ces  particularités.  On  ne  remar- 
que aucune  différence  appréciable  entre  le  coté  gauche  et  le  côté  droit. 
D'autre  part,  il  y  a  diminution  graduelle  de  ce  diamètre  au  fur  et  a  mesure 
de  l'augmentation  de  la  capacité  crAnienne. 

Eu  résumé,  les  individus  qui  possèdent  de  grands  erAnes,  possèdent  en 
même  temps  de  plus  i>etite»  molaires  que  ceux  qui  ont  de  petits  crAues.  et 
cela,  d'une  manière  absolue.  Et  aussi  bien  pour  le  diamètre  A.  P.  que  pour  le 
diamètre  T. 

Seul  le  diamètre  A.  P.  de  la  deuxième  molaire,  aussi  bien  A  gauche  qu'A 
droite,  augmente  avec  la  capacité  crAnienne. 

TI.  —  Observations  d'après  le  poids  mandibulairc. 

Le  poids  moyen  de  la  mandibule,  dans  les  trois  groupes  de  dix,  est  le  sui- 
vant :  (nous  mettons  en  regard  la  capacité  crAnienne  et  le  poids  du  crAne^. 

POIDS  CAPACITÉ  POIDS  DU  CRAXK 


Le  I'.  de  la  mandibule  augmente  au  fur  et  ù  mesure  que  diminue  la 
capacité  crAnienne.  Le  P.  du  ciAne  augmente  en  même  temps  que  le  P.  de  la 


1.  îfigr.  78 

2.  5K>  - 

3.  116  - 


160»  ce. 3 
1583  -  7 
KÎ23  -  I 


616  gr.  4 
(527  —  4 
701  -  24 
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mandibule.  Tous  deux  représentent  une  capacité  d'ossification  qui  doit  mar- 
cher de  pair. 

Les  diverses  mesures  de  la  mandibule  que  nous  avons  signalées  au  para- 
graphe précédent  augmentent  au  fur  et  a  mesure  de  l'augmentation  du 
T.  maudibulnire.  y  compris  la  hauteur  symphysienne.  Cette  constatation  mon- 
tre bien  la  valeur  qu'on  peut  attribuer  au  I*.  mandibulaire  tout  seul  quand 
il  s'agit  de  le  considérer  comme  représentant  la  valeur  d'une  fonction 
végétative. 

Quant  aux  mesures  des  dents  il  résulte  du  tableau  que  nous  avons  dressé 
que  le  volume  des  dents  est  en  fonction  du  I*.  mandibulaire.  Les  deux  diamè- 
tres horizontaux  <D.  A  .  1*.  et  I>.  T.)  se  développent  en  raison  directe  du 
P.  de  la  mandibule.  Le  vohune  des  dents  semble  donc  être  commandé  par 
le  volume  du  maxillaire.  Et  cela  en  opposition  avec  ce  que  croyait  Rroca, 
eu  opposition  aussi  avec  nue  communication  récente  de  Mlle  Tzank 
«Mme  Filderman»  (1). 

III.  —  Observations  d'apris  l'indice  crânio-mandibulairc. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  on  constate  une  augmentation  régulière  des 
diverses  mesures  de  la  mâchoire  au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentation 
de  l'indice  C.  M.  Quant  aux  dents,  on  remarque  eu  premier  lieu  que  les 
deux  molaires,  aussi  bien  a  droite  qu'à  gauche,  augmentent  d'épaisseur  eu 
même  temps  que  croît  l'indice. 

Pour  ce  qui  concerne  le  développement  A.  P.  des  mêmes  molaires,  ce  u'est 
pas  la  même  chose.  Ce  développaient  n'apparaît  pas  d'une  manière  aussi 
évidente  en  rapport  avec  cet  indice.  On  ne  peut  pas  trouver  une  réelle  rela- 
tion de  croissance  entre  les  deux.  Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  recher- 
cher les  causes  de  cet  état  de  choses,  mais  il  est  intéressant  de  constater 
que  la  relation  est  progressive  et  constante  entre  le  D.  T.  des  molaires  étu- 
diées et  l'indice  crAnio-mandibulaire,  tandis  que  cette  relation  est  nulle 
entre  le  D.  A.  1».  de  ces  mêmes  molaires  et  l'indice. 

Ou  pourrait  supposer  que  ce  caractère  est  lié  au  phénomène  d'évolution 
progressive. 

Petit  a  petit,  l'orthognathisme  a  remplacé  le  prognathisme. 

Le  raccourcissement  antéro-postérieur  de  la  mandibule  a  dû  nécessiter  une 
diminution  du  diamètre  autéro-postérleur  des  dents  triturantes.  Mais  le 
volume  et  la  surface  de  celles-ci  ne  peuvent  cependant  pas  diminuer  dans 
une  proportion  trop  considérable,  car  elles  doivent  continuer  a  remplir 
un  rôle  minimum.  Il  semblerait  dès  lors  qu'il  s'établit  un  phénomène  de 
compensation.  Ce  que  la  molaire  perd  en  longueur,  elle  le  gagne  en  largeur. 
Il  y  aurait  là.  croyons-nous,  une  recherche  très  intéressante  à  faire,  en  éta- 
blissant, a  l'aide  de  séries  suffisantes,  des  comparaisons  entre  le  déveloi>- 
[K'inent  des  molaires  aux  différentes  époques,  préhistoriques,  historiques 
et  modernes,  bien  entendu  dans  les  groupes  humains  de  même  qualité 
ethnique. 

Nous  pouvons  résumer  les  observations  ci-dessus  en  inscrivant  tou- 
tefois les  réserves  nécessaires  relativement  au  caractère  provisoire 

(0  L.  Tzank  :  Atrophie  du  maxillaire  inférieur  dans  les  races  eiciliaées  (Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Cherbourg.  190.'»). 
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de  plusieurs  de  nos  conclusions.  Ces  dernières,  à  propos  de  certains 
points  soumis  à  plus  de  variabilité  que  d'autres,  sont  basées  sur 
une  série  insuffisamment  grande. 

Résumé.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  la  capacité  crânienne  aug- 
mente, le  diamètre  antéro-postérieur  du  palatin  diminue. 

Ce  même  diamètre  augmente  en  fonction  du  poids  maudibnlaire 
croissant. 

Le  poids  absolu  de  la  mandibule  diminue  en  fonction  de  la  capa- 
cité crânienne  croissante.  Il  en  est  de  même  du  poids  relatif.  Ces  faits 
sont  connus. 

Il  existe  donc  une  relation  très  réelle  entre  le  développement  de  la 
cérébral ité  et  le  développement  des  organes  de  vie  végétative  du 
crâne  facial.  Quand  l'un  augmente,  l'autre  diminue. 

Les  petits  crânes  —  en  l'espèce,  ceux  à  faible  capacité  —  ont  une 
mandibule  plus  lourde,  plus  développée  que  les  grands  crânes.  Cette 
diminution  de  la  mandibule  en  fonction  de  la  capacité  crânienne 
croissante  se  manifeste  sur  tous  les  diamètres  de  la  mâchoire.  On  peut 
ajouter  que  plus  la  mandibule  devient  massive,  dans  le  sens  d'une 
puissante  ossification,  moins  elle  s'élargit.  Les  lourdes  mâchoires 
ont  tendance  à  ramener  les  branches  en  dedans  (il  s'agit  de  crânes 
brachycéphales  en  grande  majorité),  tout  en  écartant  la  partie  pos- 
térieure et  inférieure  de  l'os  (région  bigoniaque). 

Quant  aux  dents,  examinées  en  fonction  de  la  capacité  crânienne 
croissante,  on  remarque  : 

Que  leur  volume  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  croît  la  capa- 
cité, de  même  qu'il  y  a  diminution  de  la  mandibule.  Cette  diminu- 
tion de  grandeur  des  molaires  porte  sur  leur  diamètre  antéro-pos- 
térieur. Quant  au  diamètre  transverse  relatif,  il  paraît  augmeuter 
dans  les  mêmes  relations.  Ce  caractère  paraît  lié  à  un  phénomène 
d'évolution  progressive  que  nous  avons  expliqué  ci-dessus. 

Ce  travail  devant  être  repris  en  détail  par  l'un  de  nous,  nous  bor- 
nerons là  ces  conclusions. 
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M.  Émile  CARTAILHAC 

Correspondant  de  l'Institut,  a  Toulouse 


LES  MAINS  ROUGES  ET  NOIRES  DE  LA  GROTTE  DE  GARCAS 


La  grotte  de  Gargas,  commune  d'Aventignan  (Hautes-Pyrénées), 
est  bien  connue.  Sa  situation  au  voisinage  de  Montréjeau  et  de  Lu- 
dion la  rend  accessible  à  tous  les  touristes.  M.  Félix  Regnault,  de 
Toulouse,  y  a  recueilli  à  diverses  reprises  d'admirables  spécimens 
de  la  grande  faune  quaternaire,  notamment  des  ours  de  tailles  di- 
verses, des  hyènes,  un  loup  qui  ont  enrichi  le  Muséum  de  Paris  et 
que  MM.  Albert  Gandry  et  Boule  ont  décrits  (1). 

Plus  récemment.  M.  F.  Regnault  a  exploré  un  large  foyer,  depuis 
longtemps  entrevu  (2),  qui  a  livré  des  vestiges  fort  intéressants  de 
l'habitant  primitif  de  la  vaste  caverne,  du  moins  de  son  séjour. 
M.  Breuil  et  moi  nous  avons  pu  examiner  ces  très  intéressantes  trou- 
vailles et  reconnaître  que  cette  station  humaine  est  l'une  des  plus 
anciennes  des  Pyrénées.  Elle  correspond  à  cette  large  période  post- 
moustiérieuiie  qui  comprend  le  faciès  d'Aurignac,  et  dont  l'impor- 
tance est  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  supposait  naguère. 

M.  Regnault,  dans  une  de  ses  visites  à  la  grotte,  eut  son  attention 
attirée  par  quelques  traces  rouges  sur  un  point  de  la  paroi.  Il  cons- 
tata que  c'était  un  groupe  de  mains  et  s'empressa  de  signaler  cette 
découverte  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  le  5  juillet  dernier. 

Averti  par  M.  Regnault,  et  sa  communication  ayant  rendu  le  fait 
public,  je  me  suis  empressé  d'aller  observer  ces  peintures  dans  une 
grotte  qui  est  propriété  communale  louée  à  un  fermier,  toujours  à 
la  disposition  des  visiteurs. 

Le  fait  était  naturellement  exact  et  très  curieux.  Mais  ma  sur- 
prise fut  grande  de  constater  que,  dès  l'entrée,  le  pourtour  de 
la  grande  galerie  principale  offre  de  nombreuses  traces  semblables 
(et  quelques  autres  qui  sont  à  l'étude). 

(i)  Les  Oubliettes  de  Gargas,  .Matériaux  pour  l'hist.  des  temps  quaternaires,  IV»  f..  i8jH. 
(a)  D-  F.  Gakmgou  :  Monographie  de  /iagnêresde-Lmhon.  Paris  i8;a,  p.  u»\  pl.  IV. 
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La  grotte  de  Gargas  apparaît  comme  une  des  plus  remarquables 
de  la  série  des  cavernes  ornées  de  peintures.  Ces  peintures  offrent 
une  physionomie  exceptionnelle.  Elles  complètent  nos  connaissances 
sur  l'art  et  les  mœurs  des  paléolithiques  dans  une  mesure  très  inat- 
tendue, comme  M.  l'abbé  Breuil  et  moi  l'exposerons  bientôt  dans 
une  notice  spéciale  qui  suivra  notre  publication  sur  la  grotte  voisine 
de  Marsoulas  (Haute-Garonne). 

Je  signalerai  aujourd'hui  à  l'Association  française  les  points  les 
plus  essentiels  de  nos  observations. 

Les  mains  de  la  grotte  de  Gargas  ne  sont  pas  uniquement  rouges, 
bon  nombre  sont  noires,  et  dans  plusieurs  groupes  on  voit  les  unes  et 
les  autres  systématiquement  rapprochées,  semble-t-il. 

Mais  avant  tout,  il  faut  avertir  que  la  figure  de  la  main  n'est  pas 
peinte.  Elle  se  détache  en  clair  sur  un  fond  de  couleur.  Des  gens  ont 
posé  la  main  sur  les  parois  et  on  a  limité  sa  surface,  marqué  ses  con- 
tours avec  de  la  couleur.  C'est  le  procédé  dit  «  au  patron  ».  La  main 
enlevée,  son  image  reste  visible,  en  épargne  sur  le  fond  colorié. 

Il  y  a  des  mains  isolées.  Le  plus  souvent  on  les  voit  par  petits 
groupes,  par  petites  séries,  irrégulièrement  formées  et  distribuées,  au 
total  nous  en  avons  environ  80.  Tantôt  elles  s'étalent  sur  de  belles 
surfaces,  tantôt  on  les  retrouve  dans  des  coins  mystérieux,  dans  les 
rideaux  capricieux  des  hautes  stalagmites.  Nous  avons  constaté  les 
mêmes  dispositions,  pour  d'autres  signes,  dans  la  caverne  d'Alta- 
mira  et  ailleurs. 

En  général,  l'image  de  la  main  comprend  le  poignet.  Les  doigts 
sont  très  écartés;  çà  et  là  on  ne  voit  que  le  petit  doigt  et  le  pouce. 
Si  on  se  laisse  impressionner  par  le  volume  de  la  tache  colorée,  on 
dirait  que  ee  sont  de  grandes  mains.  Si  l'on  applique  une  main 
moyenne  sur  l'image  en  épargne,  on  juge  au  contraire  qu'elles  sont 
petites.  Il  faut  cependant  tenir  compte  que  l'application  de  la  cou- 
leur a  pu  réduire  l'empreinte  plus  ou  moins.  On  note  enfin  la  grande 
prédominance  des  mains  gauches. 

Presque  partout  la  couleur  est  fixée  à  la  roche  par  un  vernis  cal- 
caire ;  sur  quelques  points  de  légers  coulages  de  stalagmite  la  m'ou- 
vrent, la  voilent  ou  la  cachent.  Nous  avons  donc  là  des  œuvres  nette- 
ment anciennes;  pour  aller  plus  loin  et  préciser  leur  ancienneté, 
nous  n'aurons  qu'à  noter  leurs  liens  positifs,  indiscutables,  avec 
l'ensemble  de  nos  peintures  et  gravures  paléolithiques  des  cavernes. 

Nous  avons  déjà  la  main  humaine  peinte  en  rouge  sur  le  plafond 
d'Altamira.  et  à  côté  d'elle,  là  et  ailleurs,  par  exemple  à  Marsoulas 
et  à  Fond-de-Gaumes,  sont  des  mains  stylisées,  réduites  à  des  signes 
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linéaires.  Ces  jours  derniers,  en  revisant  les  nouvelles  grottes  ornées 
de  l'Espagne  que  M.  Alcalda  del  Rio  a  su  découvrir  et  publier  (1), 
M.  l'abbé  Breuil  a  rencontré  une  quarantaine  de  main?;  dans  la 
caverne  de  Castillo  (2).  Le  groupe  principal  était  massé  à  l'entrée. 
Ce  sont  aussi  des  mains  gauches  qui  dominent  et  elles  sont  en  général 
très  petites. 

Toutes  ces  images  rentrent  incontestablement  dans  le  même  bloc 
de  peintures  paléolithiques.  Elles  appartiennent  ainsi  à  une  très 
longue  période.  Nous  sommes  autorisé  à  attribuer  celles  de  Gargas 
aux  primitifs  occupants  de  la  caverne  dont  nous  avons  indiqué  la 
haute  antiquité.  Cette  conclusion  et  cette  date  concordent  avec  ce  que 
nous  savons  sur  les  peintures  rupestres  de  la  Dordogne.  des  Pyré- 
nées françaises  ou  espagnoles. 

Des  régions  lointaines  apportent,  de  leur  côté,  leur  contingent  de 
faits  comparatifs.  Les  mains  jouent  un  rôle  considérable  dans  les 
superstitions  de  nombreuses  races.  Laissons  de  côté  les  exemples  qui 
abondent,  chez  des  populations  assez  civilisées  ou  barbares,  par 
exemple  chez  les  Arabes  ou  les  Phéniciens.  N'insistons  pas  sur  ceux 
que  nous  connaissons  en  Amérique,  notamment  en  Californie  et  aux 
environs.  Ne  citons  que  l'Australie. 

Là  les  voyageurs  ont  souvent  observé  des  mains  peintes  sur  des 
rochers,  sur  les  parois  des  cavernes.  Ils  ont  copié  et  publié  ces  figures 
singulières.  Il  y  a  identité  entre  les  mains  australiennes  et  les  mains 
de  Gargas  et  de  Castillo. 

Identité  dans  l'aspect  individuel,  dans  le  groupement,  identité 
de  technique. 

Or,  nous  savons  comment  procèdent  ou  comment  procédaient  les 
Australiens.  Ils  appliquaient  leur  main  sur  la  roche  mouillée  et,  avec 
la  bouche,  ils  soufflaient  de  la  poudre  rouge  ou  blanche,  moins  sou- 
vent de  la  couleur  liquide.  D'autres  fois  ils  couvraient  la  main,  ses 
contours  avec  de  la  pâte  de  couleur.  La  main  enlevée,  la  pâte  sup- 
primée, le  rocher  gardait  l'image  dans  un  nuage  de  couleur  et  cette 
couleur  se  fixait  à  merveille,  elle  dure  depuis  des  siècles.  Voilà  des 
indications  pour  expliquer  Gargas. 

Enfin  nous  avons  aussi  des  renseignements  sur  le  rôle  des  mains. 
Ces  images  ont  pour  but.  chez  les  Australiens,  de  fixer  le  souvenir 
de  certains  actes  essentiels  superstitieux  ou  sociaux,  de  commémorer 
des  rencontres,  des  conventions,  des  serments  échangés. 

(i)  Las  pinturas  y  grabadox  de  las  cavernas  prehistoricas,  in  Portugalia.  t.  11,  p.  i3;, 
pl.  XIII,  fi*.  9. 
(Q>  L'Anthropologie,  t.  XV 11.  1906.  p.  i<5. 
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11  est  permis  de  penser  que  les  mains  de  Gargas  ont  joué  un  rôle 
analogue.  Les  Européens,  les  Pyrénéens  d'avant  le  bel  âge  du  Renne 
avaient  déjà  la  mentalité  qui  règne  encore  chez  les  attardés  du  conti- 
nent austral 


M.  Félix  REGNAULT 

Correspondant  du  Mtm-um  National  d'Histoire  naturelle,  a  Toulouse. 


EMPREINTES  DE  MAINS  HUMAINES  DANS  LA  GROTTE  DE  ÛARGAS 

(HAUTES-PYRENEES) 


Seaner  tlu     «util  - 

Le  11  juin  1906.  dans  une  nouvelle  exploration  des  salles  de  Gar- 
gas. mon  attention  fut  attirée  par  des  traces  de  peinture  rouge,  ap- 
pliquées à  certains  emplacements  sur  les  parois  de  la  grotte.  Ces 
peintures  étaient  recouvertes  d'un  glacis  stalagmitique. 

Après  avoir  dépassé  la  salle  des  Colonnes,  en  tournant  vers  la 
droite,  contre  la  stalagmite  s 'élevant  vers  la  voûte,  à  la  hauteur 
de  2  mètres  environ,  on  peut  voir  une  bande  de  peinture  rouge  au 
milieu  de  laquelle  trois  mains  humaines  de  grandeur  normale  sont 
très  nettement  marquées.  >c  détachant  en  jaune  ou  rose  pâle  sur 
mi  fond  très  rouge. 

En  contournant  cette  roche,  on  pénètre  dans  une  petite  salle  de 
4  à  5  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large,  où  presque  toute  la  paroi 
est  peinte  en  rouge,  et  se  détachant  sur  cette  large  bande,  une  quan- 
tité d'empreintes  de  mains,  les  unes  à  côté  des  autres,  s 'étendant 
sur  toute  la  longueur  de  la  petite  salle. 

Les  mains  ont  été  appliquées  sur  la  roche,  les  doigts  en  Pair,  et 
les  unes  à  côté  des  autres.  Enfin,  au  fond  d'une  étroite  fissure  for- 
mant une  niche  concave,  la  même  peinture  rouge  se  trouve  appliquée 
dans  le  fond.  Sur  un  des  côtés,  quatre  bandes  ou  lignes  horizontales 
et  superposées  inarquent  à  cet  endroit  des  signes  intentionnels  pro- 
blématiques. 

Nous  savons  déjà  qu'il  existe  en  Australie  et  en  Californie,  dans 
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en  rouge,  ces  dernières  relevées  par  MM.  Cartailhae  et  l'abbé  Breuil. 
qui  s'expriment  ainsi  : 

«i  Quelques-unes,  sortes  de  peignes  il  quatre  ou  cinq  dents,  peintes  aussi 
eu  rouge.  Ces  peignes  avec  quatre,  cinq  et  parfois  six  dents  fort  allongées, 
se  retrouvent  à  Marsoulas,  mais  l'un  des  deux  trahit  son  origine,  car  l'une 
îles  dents  latérales  se  courbe  fortement  et  semble  bien  indiquer  le  pouce 
d'une  main  stylisée...  Comme  les  Tectiformes,  les  dessins  de  mains  sont 
donc  certainement  en  connexion  avec  les  fresques  polychromes  »  (1). 

Les  empreintes  de  mains  de  la  grotte  de  Gargas  nous  paraissent 
obtenues  par  une  facture  différente.  Ce  ne  sont  point  des  traits 
en  forme  de  peignes,  c'est 
l'empreinte  de  la  main 
humaine  appliquée  sur  la 
roehe  et  dont  les  contours 
sont  obtenus  en  barbouil- 
lant la  roche  avec  la  pein- 
ture rouge  très  épaisse, 
quelques-unes  se  détachant 
sur  fond  noir,  entre  autre 
sur  la  paroi  gauche  après 
Les  foyers.  C'est,  en  somme, 
un  contour  en  réserve,  con- 
tour ethnique,  qui  nous 
donne  la  forme  d'une  main 
préhistorique,  analogue  à 
••elles  de  certaines  grottes 
de  l'Australie. 

M.  Fabre.  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  a  analysé  la  peinture  de  Marsoulas. 
obtenue  par  l'oxyde  de  fer.  Dans  les  foyers  de  Marsoulas.  j'ai  recueilli 
des  silex  taillés  et  des  pointes  de  flèche  en  os,  imbibés  de  la  même  cou- 
leur rouge  à  l'oxyde  de  fer. 

Les  parois  rouges  de  Gargas  qui  entourent  ces  empreintes  de  mains 
si  remarquables,  soumises  à  l'analyse,  donnent  des  résultats  identi- 
ques. 

C'est  l'oxyde  de  fer  répandu  souvent  en  galets,  éparpillés  dans 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  qui  semble  avoir  servi  aux  artistes 
préhistoriques  pour  leurs  ornementations  murales  et  pour  décorer 

(i)  Les  peinture»  et  gravures  murales  des  cavernes  pvréneennes.  E.  Ca  ht  ah.  h  ai*,  et  l'abbé 
Bhhi  il  (Anthropologie.  XV  et  XVI.  iyo5). 

46* 
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certaines  armes  de  choix.  La  croûte  stalagmitique  qui  recouvre 
les  parois  de  grottes  pyrénéennes,  et  en  particulier  certaines  salles 
de  Gargas,  ne  permet  pas  de  percevoir  facilement  des  traits  d'animaux, 
et  les  concrétions  calcaires  qui  se  forment  continuellement  dans  les 
cavernes  humides  recouvrent  d'une  enveloppe  imperméable  les  traces 
des  peintures  d'animaux  ou  les  gravures  murales  qui  ont  pu  exis- 
ter (1). 

En  attendant  des  calques  ou  des  photographies,  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  au  Congrès  une  esquisse  des  mains  de  (îargas  en  grandeur 
naturelle  faite  sur  place. 


M.  le  D'  CAPITAN 

Professeur  a  l'Kcole  d'Anthropologie  a  Paris 

KT 

M.  PEYRONY 

Instituteur  aux  Eyzies 


• 

NOUVELLES  FOUILLES  A  LA  MICOQUE 


—  Séance  du  7  août  - 

On  connaît  cette  remarquable  station  située  sur  le  flanc  d'une  col- 
line, non  loin  de  Laugerie-Haute,  près  des  Eyzies  (Dordogne).  Elle 
a  été  signalée  et  fouillée  pour  la  première  fois  en  1896  par  MM.  Chau- 
vet  et  Rivière  et  peu  de  temps  après  étudiée  également  par  l'uu 
de  nous  (Capitan).  Notre  conclusion  était  alors  qu'il  s'agissait  d'un 
acheuléen  très  avancé.  Depuis  lors,  nous  avons  pu,  avec  Breuil,  repé- 
rer exactement  ce  niveau  par  rapport  à  la  stratigraphie  des  allu- 
vions  du  Nord  et  le  placer  dans  les  limons,  tout  à  fait  à  la  fin  de 
l'acheuléen. 

Or.  depuis  les  premières  fouilles,  cette  station  a  été  très  exploi- 
tée. Ces  divers  travaux  avaient  amené  la  découverte  de  deux  niveaux, 
formant  comme  deux  terrasses  accolées  l'une  au-dessus  de  l'autre 

(!)  l'nc  communication  à  la  Société  archéologique  de  Toulouse  ayant  fait  connaître 
à  M.  «lartailhac  ma  découverte  de  Gargas.  il  s'est  rendu  dans  cette  grotte  accompagné 
de  l'abbé  Breuil.  tous  dcu\  ont  reconnu,  parait-il.  des  traces  de  dessins  d'animaux. 
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sur  le  flanc  de  la  colline.  Nous  considérions  que  le  niveau  supérieur 
était  l'atelier  de  fabrication  des  pièces  acheuléennes  si  jolies,  si 
fines,  et  souvent  si  petites  qui  caractérisent  cette  station,  tandis  que 
la  terrasse  inférieure  n'aurait  reçu  que  les  débris  de  fabrication 
tombés  ou  jetés  de  la  terrasse  supérieure. 

Or,  de  nouvelles  fouilles  que  nous  avons  pu  pousser  assez  loin  sur 
la  terrasse  inférieure  et  un  profond  sondage  pratiqué  sur  la  terrasse 
supérieure,  nous  ont  indiqué  très  nettement  en  ces  deux  points  l'exis- 
tence d'une  industrie  et  d'une  faune  très  différentes. 

a)  Industrie.  —  Tandis  que  dans  les  dépôts  de  la  couche  formant  la  ter- 
rasse supérieure,  on  ne  trouve  que  des  huches  acheuléenues  généralement 
lancéolées  et  d'un  travail  extrêmement  fin,  de  minuscules  petites  pièces 
de  ce  tyi>e.  des  racloirs  et  des  pintes  du  type  de  Moustier.  au  contraire, 
dans  les  couches  qui  constituent  la  terrasse  inférieure,  nous  u'avons  pas 
trouvé  mie  seule  pièce  régulièrement  façonnée,  rien  absolument  qui  rappelle 
lu  belle  industrie  supérieure,  même  pas  un  seul  fragment  fiir.Mm  ut  retou- 
ché. Voici,  en  effet,  ce  que  le  triage  soigneux  et  l'étude  de  ces  pièces  permet 
de  reconnaître  :  tout  d'abord  un  grand  nombre  de  fragments  de  silex  géné- 
ralement assez  petits  (5  à  7  centimètres  de  longueur)  obtenus  par  brisure 
simple  ou  débitage  a  grands  coups  et  |»eu  habile,  l'n  bon  nombre  de  ces 
pièces  portent  sur  leurs  bords  des  traces  manifestes  d'utilisation,  voire  même 
des  retouches.  Kl  les  ont  pu  servir  comme  couteaux,  racloirs.  pointes  ou 
perçoirs.  I/autres  pièces  sont  plus  soigneusement  façonnées  par  des  retou- 
ches assez  habiles  sur  éclats  épais  de  débitage  ou  fragments  brisés.  Elles 
peuvent  se  diviser  en  :  racloirs  semblables  aux  racloirs  moustériens  épais, 
rappelant  des  tyiies  de  la  couche  supérieure.  Certaines  de  ces  pièces  devien- 
nent ovales  ou  discoïdes  et  prennent  l'aspect  de  grattoirs  épais  et  assez 
grossiers.  Quelques  pièces  sont  retouchées  de  façon  a  constituer  «les  grattoirs 
concaves.  Enfin  d'autres  spécimens  plus  ou  moins  retouchés  sur  les  bords 
et  surtout  h  l'extrémité  sont  des  pointes  soit  assez  fines,  soit  épaisses  et 
constituant  alors  de  vrais  perçoirs. 

Il  n'existe  pas  d'autres  pièces  que  celles-ci.  Toutes  sont  profondément  alté- 
rées comme  celles  de  la  couche  supérieur*',  transformées  en  silice  hydratée 
et  noyées  dans  une  couche  brun  rouge  renfermant  les  fragments  d'os  brisés 
et  les  dents. 

h)  Faune.  —  Tandis  que  dans  la  couche  supérieure,  la  belle  industrie 
acheuléenne  est  mélangée  dans  un  magma  intime  a  de  très  nombreux  débris 
de  cheval  h  peu  près  exclusivement,  les  pièces  do  la  couche  inférieure  sont 
accompagnées  de  cheval  en  abondance,  mais  auquel  s'associent  le  Ixeuf  et  le 
cerf,  tous  deux  d'assez  grande  taille. 

Comment  interpréter  ces  divers  documents  ? 

La  couche  inférieure  paraît  bien  être  d'une  époque  plus  ancienne 
que  la  couche  supérieure.  La  faune  d'abord  n'est  pas  la  même. 
Quant  à  l'industrie,  elle  est  totalement  différente.  S'aurit-il  d'un 
faciès  acheuléen  particulier  et  ancien  ou  bien  d'une  industrie  beau- 
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coup  plus  primitive  et  qui  pourrait  être  considérée  comme  chelléenne, 
voire  même  préchelléenne  ? 

Il  est  très  difficile  de  se  prononcer  ;  cependant,  la  dernière  hypo- 
thèse est  assez  plausible.  On  arrive  aujourd'hui,  en  effet,  à  cette  no- 
tion que  l'industrie  chelléenne  ou  préchelléenne  varie  suivant  les 
lieux  et  peut  parfaitement  être  tout  autre  qu'à  Chelles  ou  Abbe- 
ville  et  se  caractériser  exclusivement  par  des  éclats  retouchés  de  di- 
verses façons  en  couteaux,  racloirs  et  pointes  ou  même  par  de  vrais 
éolithes  (fragments  de  silex  brisés  adaptés  par  quelques  retouches 
à  l'usage  de  racloirs.  perçoirs  ou  pointes). 

Il  est  bon  d'ailleurs  de  remarquer  qu'il  existe  entre  la  couche 
inférieure  et  la  couche  supérieure  une  épaisseur  de  1  m.  20  à  1  m.  30 
de  fragments  calcaires  abondants,  cimentés  par  une  argile  sableuse 
rougeâtre,  constituant  un  terrain  d'éboulis  et  de  ruissellement  abso- 
lument stérile,  dont  la  partie  supérieure  a  été  pénétrée  par  des  eaux 
fortement  calcaires  et  transformée  en  une  vraie  brèche  fort  dure 
sur  laquelle  s'étaient  installés  les  Acheuléens  de  la  couche  supérieure. 
Il  a  donc  dû  s'écouler  un  temps  assez  long  d'abandon  complet  entre 
le  premier  habitat  qui  a  laissé  la  couche  inférieure  et  le  dernier, 
contemporain  de  la  belle  industrie  acheuléenne  de  la  couche  supé- 
rieure. 

En  tous  cas,  nous  tenions  à  signaler  l'existence  de  cette  couche 
paléolithique  ancienne  (déjà  indiquée  d'ailleurs  par  Cartailhac  au 
Congrès  de  Périgueux  en  1905).  C'est  certainement  la  plus  vieille 
que  l'on  ait  encore  trouvée  aux  environs  des  Eyzies  qui,  ainsi,  se 
trouve  posséder  de  remarquables  gisements  de  toutes  les  époques  de 
la  pierre,  depuis  le  paléolithique  ancien  jusqu'au  plein  néolithique. 


MM.  le  Dr  CAPITAN  et  Paul  BOUDY 


NOUVELLES  RECHERCHES  PREHISTORIQUES  DANS  LE  SUD  TUNISIEN 


-  Statue  dm  T  août  — 

La  région  sud-tunisienne,  comprise  entre  Gafsa  et  les  confins  du 
Sahara,  présente  des  stations  paléolithiques  des  plus  curieuses  et  des 
plus  complètes  dont  les  plus  caractéristiques  sont  celles  de  Gafsa. 
du  Redeyef  et  d'Aïn-Guetar. 
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.S  tut  ion  de  Gaf*a. 

Cette  station  a  été  signalée  en  18S3  par  le  docteur  Colligmm  qui  y  a  trouvé 
des  haches  chelléeunes  et  des  outils  moustériens. 

Nous  en  avons  repris  l'étude  et  y  avons  constaté  l'existence  de  deux  gise- 
ments paléolithiques  nettement  stratifiés  se  complétant  chronologiquement. 
Le  premier,  «lit  de  la  colline  328  (vo'r  la  carte  a  1,' 100.000'  du  service  géo- 
graphique de  l'armée),  est  une  colline  dominant  de  400  mètres  la  plaine 
voisine  et  située  A  1  kilomètre  au  X.-O.  de  (Jafsa.  constituée  par  une  série 
d'assises  d'un  poudingue  extrêmement  dur  A  gros  éléments  siliceux.  Ces  for- 
mations géologiques  d'allures  torrentielles  appartiennent  A  un  vaste  cône 
de  déjections  datant  de  la  tin  du  Pliocène  et  du  début  du  quaternaire  ;  le 
soulèvement  qui  a  donné  naissance  A  cette  colline  a  dû  se  prtMluîre  vers 
le  milieu  du  quaternaire  ;  les  couches  ont  été  redrossées  obliquement,  de 
telle  sorte  qu'elles  présentent  sur  le  versant  X.  ime  coupe  naturelle  des 
plus  nettes. 

Ajoutons  que  dans  ces  bancs  de  poudingue  sont  intercalées  des  forma- 
tions travertineuses  correspondant  A  des  périodes  de  calme  et  renfermant 
quelques  fossiles  unelanopsides)  et  quelques  tiges  sMleiflées  d'équisétacées 
permettant  de  dater  approximativement  l'ensemble  des  ixmdlngues  supé- 
rieurs et  inférieurs  (qui  ne  contiennent  aucun  fossile). 

Au  point  de  vue  préhistorique,  on  rencontre  tout  d'abord  A  la  base,  encas- 
trés dans  les  poudingues,  des  instruments  peu  nombreux  et  très  grossiers 
représentant  le  niveau  chellécn,  peut-être  même  préchelléen  ;  ce  sont  des 
éollthes.  des  lames  grossières,  des  racloirs.  L'épaisseur  de  ces  couches  est 
d'environ  25  mètres. 

Au-dessus,  on  trouve,  très  nettement  stratifiées  dans  des  formations  de 
même  nature,  des  haches  du  ty]>e  de  Saint-Acheul,  dont  aucune  cependant 
n'a  le  fades  réellement  chelléen.  Puis.  A  mesure  que  l'on  s'élève,  on  volt  abon- 
der les  lames,  les  racloirs,  les  pointes.  La  transition  est  insensible  et  11  est 
bien  difficile  de  dire  où  commence  le  mou*titlrien  proprement  dit  et  où  finit 
Yachcnlccn.  Enfin,  au-dessus  du  poudingue,  on  observe  des  bancs  de  lehm 
de  2  à  3  mètres,  en  partie  emportés  par  les  eaux  de  ruissellement,  avec 
quelques  pièces  d'allure  néolithique,  de  beaucoup  postérieures  en  Age  et  que 
l'on  ne  peut  considérer  comme  succédant  chronologiquement  aux  instru- 
ments paléolithiques  du  poudingue  sous-Jacent. 

Pour  continuer  l'étude  stratlgraphique  de  la  station  de  (iafsa,  on  doit  se 
transporter  sur  les  bonis  de  l'Ouod-Baieeh.  A  2  kilomètres  au  X.E..  près  du 
village  de  Sidi-Mansour.  Les  berges  entaillées  A  pic  sur  une  dizaine  de  mètres 
présentent  une  belle  coupe  naturelle  ;  elles  sont  constituées  par  des  dépôts 
détritiques  beaucoup  moins  durs  et  plus  récents  que  ceux  de  la  colline  328. 
comprenant  des  sédiments  nrénacés.  avec  des  gros  cailloux  roulés,  aux- 
quels se  superpose  une  assise  de  lehm  d'environ  six  mètres  d'épaisseur. 

A  la  base,  on  retrouve  l'industrie  des  couches  supérieures  de  la  colline  328  : 
haches  plus  rares,  pointes,  racloirs,  sur  une  épaisseur  de  4  A  5  mètres.  Au- 
dessus  s'étend  une  couche  de  cendres,  très  nettement  en  place,  ayant  1  m.  50 
A  2  mètres.  A  ce  niveau  ou  commence  A  observer  l'apparition  des  instruments 
plus  fins  :  petites  lames,  grattoirs,  petits  couteaux,  encore  mélangés  A  des 
pièces  d'aspect  moustiérlen.  On  est  ainsi  arrivé  aux  débuts  de  l'industrie  qui, 
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stratlgrapbiquoment  et  morphologiquement,  occupe  la  place  où  se  trouvent 
en  France  les  industries  de  l'Age  du  renne. 

Ce  niveau  de  cendres  est  lui-même  surmonté  par  des  dépots  de  ô  A  6  mètres 
de  lehm  qui  s'est  déposé  pendant  les  périodes  de  calme  formant  une  série  de 
petites  buttes,  et  ne  renfermant  dans  la  partie  médiane  que  peu  d'Instru- 
ments taillés.  Ce  n'est  qu'a  la  partie  supérieure  que  l'on  rencontre  un  niveau 
tle  foyers  et  de  cendres  avec  une  très  grande  quantité  de  pièces  fines  :  grat- 
toirs, c:mteaux,  petites  lames,  flèches  grossières  que  l'on  peut  encore  rappor- 
ter a  «v  même  niveau  équivalent  au  magdalénien.  Enfin  eu  surface  on 
retrjuve  cette  même  industrie,  sans  pouvoir  y  observer  des  modifications 
morphologiques  assez,  nettes  pour  discerner  s'il  s'agit  du  magdalénien  supé- 
rieur ou  du  néolithique  inférieur. 

En  résumé,  la  station  de  Gafsa  présente,  en  stratification  concor- 
dante les  industries  préchelléenne.  aeheuléenne.  nioustiérienne  et 
magdalénienne. 

II.  —  Station  du  livilryvf. 

Située  A  NO  kilomètres  environ  a  l'Ouest  de  (înfsa.  dans  la  région  des 
grandes  exploitations  de  phosphates,  la  station  du  Redeyef  nous  présente  une 
industrie  paléolithique  analogue  ù  celle  de  la  colline  de  Oafsn.  Mais  ici,  les 
gisements  sont  tous  en  surface  et  reposent  sur  des  formations  sablonneuses 
pliocènes.  Ils  présentent  en  grande  abondance  des  haches  acheuléennes,  des 
grattoirs,  laines,  pointes.  Identiques  à  ceux  des  gisements  acheuléens  de 
France. 

Mais  l'importance  de  la  station  «le  Redeyef.  réside  surtout  dans  l'exis- 
tence de  la  très  curieuse  industrie  des  foyers,  des  abris  sous  roche  de  la 
région,  très  fréquents  dans  les  falaises  éocèues  bordant  les  ravins. 

T*  plus  important  de  ees  abris,  se  trouve  au  point  de  départ  d  une  des 
galeries  d'exploitation  des  phosphates.  La  couche  de  cendres  qui  y  a  une 
épaisseur  de  4  mètres  environ  renferme  des  grandes  quantités  de  coquilles 
d'hélix  et  d'innombrables  instruments  fins:  petits  couteaux,  lames  a  dos 
abattu,  grattoirs  simples  ou  doubles,  i>erçoirs,  etc. 

Cette  industrie  est  identique  à  celle  de  notre  vieil  Age  du  renne.  Dans 
un  même  foyer,  nous  avons  également  recueilli  de  nombreux  fragments  d'ienfs 
d'autruche,  des  ossements  de  mammifères  :  caprins.  Imvkiés.  et.  enfin,  une 
partie  do  squelette  appartenant  A  un  homme  écrasé  sous  un  éboulemeut. 
En  examinant  attentivement  les  conditions  de  gisement  de  »*e  squelette,  il  est 
impossible  d'admettre  qu'il  s'agisse  d'une  sépulture. 

Enfin,  superposées  A  ces  foyers,  nous  avons  rencontré  des  pièces  A  pédon- 
cules soigneusement  retouchés  de  natures  diverses:  pointes  de  lances,  racloirs 
pointes  de  javelot  que  l'on  peut  rapporter  au  début  du  néolithique. 

III.  —  Station  tl'Aïn-Guctar. 

Se  trouve  A  1"»  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  Cafsa.  sur  la  route  de  Tebessa. 
Très  de  la  source  même  d'Aïn-Ouetar.  on  observe  des  traces  de  foyers.  m:us 
le  gisement  de  beauroup  le  plus  important  et  le  plus  intéressant  se  trouve 
sur  une  colline  crétaeéo  dite  El-Mekta  située  A  4  ou  f*  kilomètres  au  Nord- 
ouest.  L  s  <  ab  aires  de  eette  colline  m»  renferment  empAtés  dans  leur  masse,  de 
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très  gros  roguons  de  silex  qui  ont  été  débités  sur  place.  La  colline  n'est  donc 
IK>ur  ainsi  dire  qu'un  vaste  atelier,  présentant  des  types  morphologiques  très 
divers  :  lames,  raeloirs,  haches,  etc. 

Sur  cette  môme  colline,  prés  «lu  signal  471.  ou  trouve  de  très  importants 
foyers  avec  de  très  belles  lames  a  dos  abhattu,  d«>s  burins,  des  grattoirs,  de 
mêmes  types  qu'au  Redeyef  «c'est-a-dire  rapi>elant  absolument  le  vieil  Age  du 
renne  i. 

IV.  —  Station  de  (iuctrana. 

II  ne  s'agit  plus  ici  de  paléolithique,  mais  d'un  néolithique  de  «lolmeus.  A 
VO  kilomètres  au  S.-E.  <1«'  (iafsa.  au  pietl  de  la  chaîne  de  Djebel-Berda, 
«•ommence  la  zone  des  dolmens  que  les  archéologues  et  palethnolognes, 
avaient  re|>ortée  à  200  kilomètres  plus  au  Nord  et  dont  ils  avaient  nié  l'exis- 
tence dans  le  Sud,  dans  la  zone  des  silex  taillés.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ce  point  spécial;  «lisons  seulement  que  nous  y  avons  vu  près  de 
l'on  tumuli.  a  proximité  même  desquels  se  trouvent  des  ateliers  avec  quan- 
tité d'éclats  et  quelques  belles  pièces  :  pointes  de  lances  et  de  flèches. 


MM.  le  Dr  CAPITAN  et  E.  PASSEMARD 


NOUVELLES    RECHERCHES    SUR    LA  TAILLE    OU  SILEX 


—  Stanre  rf«  «"  «cii<  — 

Au  cours  de  recherches  systématiques  sur  la  taille  du  silex  et  des 
matières  analogues,  nous  avons  été  amenés  à  nous  poser  un  certain 
nombre  d'importantes  questions. 

Nous  signalons  aujourd'hui  les  solutions  que  nous  avons  pu  donner 
à  trois  d'entre  elles. 

PREMIERE  QUESTION 

Quel  pouvait  être  le  providé  employé  pour  retoucher  un  grattoir 
à  une  époque  où  les  percuteurs  sont  rares  et  l'existence  des  retou- 
ehoirs  niée  par  beaucoup  d'auteurs,  —  (type  du  moustier  et  anté- 
rieurs) f 

Le  procédé  que  nous  indiquons  comme  solution  à  la  première  ques- 
tion est  basé  sur  le  contre-coup  —  c'est  une  simplification  de  la 
méthode  des  tailleurs  de  pierre  à  fusil. 
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Simplification  très  importante,  puisque,  sur  deux  outils  employés 

—  un  disparaît  (la  molette-marteau)  et  l'autre  (V enclume  coupante) 
est  remplacée  par  un  simple  rognon,  un  galet  quelconque  présentant 
une  surface  un  peu  rectiligne  plate  ou  arrondie. 

La  façon  de  procéder  est  excessivement  simple  et  ne  nécessite  pas 
d'essais  laborieux. 

Il  suffit  de  choisir  un  éclat  susceptible  de  faire  un  grattoir 

—  de  le  prendre  entre  le  pouce  et  l'index  en  le  tenant  à  peine  et  le 
maintenant  bien  parallèle  à  la  surface  de  l'enclume.  On  frappe  alors 
à  main  morte  sur  le  galet-enclume  la  face  inférieure  du  bord  que  l'on 
veut  retoucher. 

Sans  employer  aucune  force,  les  éclats  sautent  avec  une  étonnante 
facilité,  se  détachant  du  bord  de  la  face  supérieure  de  la  pièce,  lais- 
sant des  retouches  très  nettes,  un  bord  coupant  et  régulier  sans  trace 
d 'écrasement. 

Trois  remarques  importantes  sont  à  faire  : 

1°  Les  grattoirs  concaves  se  retouchent  ainsi  plus  aisément  qu'au 
percuteur. 

2°  Les  retouches  très  régulières  se  produisent,  non  une  à  une,  mais 
par  séries  parfois  sur  presque  toute  la  longueur  du  bord,  dès  le  pre- 
mier ou  le  deuxième  coup. 

3°  Les  traces  laissées  sur  le  galet-enclume  sont  en  tous  points  sem- 
blables à  celles  de  certaines  pièces  préhistoriques  déjà  décrites  et 
rappelant  absolument  ce  qu'on  observe  sur  les  galets  compresseurs 
de  Piette. 

En  résumé,  le  procédé  décrit  nous  paraît  suffisamment  simple  pour 
avoir  pu  être  employé  à  une  époque  aussi  reculée  —  les  résultats 
donnés  sont  semblables  aux  pièces  anciennes  —  le  travail  est  rapide 
et  régulier. 

- 

DELXIKME  Ql-ESTION 

Quel  pouvait  être  le  procédé  employé  pour  retoucher  les  pointes 
de  flèches  —  d'une  taille  souvent  si  réduite  qu'il  est  impossible  do 
les  travailler  en  les  tenant  à  la  mainf 

Il  est  manifeste  que  la  seule  force  du  pouce  et  de  l 'index  est  insuf- 
fisante pour  résister  à  la  pression  d'un  retouchoir  d'os  ou  de  bois  de 
renne. 

L'Arrow-Flaker  est  une  solution  déjà  indiquée,  mais  il  ne  semble 
pas  donner  des  retouches  aussi  longues  que  le  procédé  suivant  : 
Notre  attention  a  été  éveillée  par  la  grande  analogie  d'un  dessin 
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publié  par  Bceehler  et  d'un  outil  employé  par  les  bijoutiers  et  les 
sertisseurs  —  Vétau  à  main  viderai  rement  nommé  main  de  bois  ou 
main. 

C'est  un  morceau  de  bois  cylindrique  d'un  diamètre  de  3  centi- 
mètres environ  sur  20  centimètres  de  long,  divisé  longitudinalement. 
de  façon  à  représenter  deux  demi-cylindres  accolés  par  leurs  surfaces 
planes.  Ces  deux  parties  sont  réunies  entre  elles  par  une  vis  de  métier 
placée  au  tiers  environ.  On  pince  l'objet  à  tenir  du  côté  le  plus  rap- 
proché de  la  vis. 

Si  nous  remplaçons  la  vis  par  une  lanière  de  cuir  qui  produira 
le  serrage,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  instrument  très 
simple  d'une  grande  force  qui  permet  de  fixer  solidement  des  frag- 
ments très  petits  de  matière. 

Grâce  à  lui,  nous  avons  pu  exécuter  des  pointes  de  flèches  de  toutes 
formes  dans  les  dimensions  les  plus  réduites. 

TKOISIKMC  QIESTJON 

Rechercher  un  procédé  permettant  d'obtenir  des  pièces  de  toutes 
tailles  retouchées  sur  toutes  les  faces. 

Le  procédé  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés  et  (pie  nous  avons 
longuement  expérimenté  —  dérive  direetement  du  clivage.  —  Il  se 
compase  de  deux  outils  : 

1°  Un  outil  frappant  (marteau). 
2°  Un  outil  intermédiaire  (couteau). 

Nos  remarques  générales  sur  le  travail  du  silex  nous  ont  convaincus 
que  cette  matière  doit  être  travaillée  en  souplesse  et  non  en  force. 
C'est  pourquoi  nous  avons  construit  un  marteau  en  bois  de  renne 
emmanché  de  jonc  —  le  coup  devient  par  ce  fait  très  sûr  et  très 
léger  —  (Type  employé  marteau-ciseleur). 

L'outil  intermédiaire  est  un  morceau  d'un  bois  de  cerf  scié  dans 
le  sens  de  la  largeur  ;  il  a  donc  la  forme  d'une  lame  de  couteau  dont 
le  bout  serait  recoupé  sous  un  angle  de  45"  environ. 

Pour  tenir  les  petits  objets  on  se  sert  de  la  main  précédemment 
décrite. 

Etant  assis,  on  prend  la  pièce  très  grossièrement  ébauchée  et  fixée 
dans  la  main  de  bois  entre  les  genoux,  le  couteau  de  la  main  gauche 
le  marteau  de  la  droite.  On  applique  le  tranchant  du  couteau  sur  le 
bord  que  l'on  veut  faire  éclater  —  sous  un  angle  qui  varie  suivant 
l'éclat  à  obtenir  —  un  coup  sec  donné  par  le  marteau  sur  le  dos  du 
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couteau  et  le  morceau  se  détache.  11  est  préférable  de  procéder  alter- 
nativement sur  une  face  et  sur  l'autre,  un  coup  recto,  un  coup  verso. 

Le  tour  de  main  nécessaire  à  la  bonne  exécution  d'une  pièce 
demande  une  assez  longue  étude.  —  Tout  repose  dans  la  bonne  posi- 
tion du  couteau  qui  s'émousse  facilement  s'il  est  mal  employé  et 
qui.  au  contraire,  subit  peu  d'usure  entre  les  mains  d'un  ouvrier 
exercé. 

Ce  procédé  très  délicat  et  qui  demande  un  certain  apprentissage, 
permet  de  fabriquer  toutes  les  variétés  de  pointes  de  flèches  même 
avec  longs  pédoncules  et  ailerons  ;  il  peut  aussi  être  employé  pour 
la  fabrication  de  pièces  du  type  solutréeu. 

Le  fait  à  retenir  est  le  peu  de  fatigue  que  subit  la  pièce  durant  le 
travail. 

Nous  avons  exécuté  nombre  de  pièces  entièrement  retouchées  sur 
leurs  deux  faces  ;  les  pointes  sont  souvent  très  longues  et  extrême- 
ment fines.  Il  semble  difficile  de  pouvoir  en  obtenir  de  semblables 
par  tout  autre  procédé. 


MM.  les  r  CAPITAN  et  CLERGBAU 


ÉOLITHES  OU  PSEUDO-ÉOLITMES  DANS  UNE  ARGILE  A  SILEX  OE  L'ORLEANAIS 


—  S-aticr  du  7  aonl  — 

Il  existe,  à  quelques  kilomètres  de  Varcnnes  (Loiret),  au  lieu  dit  la 
l'orolle.  quelques  excavations  de  deux  mètres  environ  de  profon- 
deur :  on  a  entamé  là  une  véritable  argile  à  silex,  riche  en  craie,  pour 
en  extraire  les  blocs  plus  ou  moins  volumineux  (du  volume  d'une 
pomme  à  celui  d'une  tète  d'adulte  en  moyenne)  de  silex  blond  opa- 
que qui  s'y  trouvent  disséminés  et  dont  une  partie  sont  plus  ou  moins 
brisés.  Si  <>n  examine  de  près  ces  derniers  blocs,  dont  les  arêtes  sont 
vives  et  les  cassures  nettes  (bien  que  présentant  souvent  un  lustre 
formant  parfois  une  sorte  de  patine),  on  peut  constater  sur  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  les  particularités  suivantes  :  d'abord  de  véri- 
tables écrasements  localisés  identiques  à  ceux  que  donnerait  une 
percussion  forte  et  répétée  un  assez  grand  nombre  de  fois  ;  ensuite 
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des  enlèvements  d'éclats  plus  ou  moins  longs  et  larges  partant  par- 
fois des  points  écrasés,  sans  (pi 'il  y  ait  d'ailleurs  jamais  trace  de- 
vrais btdbes  de  percussion.  L'aspect  de  certaines  de  ces  pièces  est 
identique  à  celui  des  blocs  de  silex  grossièrement  débités  au  moyen 
de  chocs  violents.  Enfin,  quelques  pièces  rares  d'ailleurs,  beaucoup 
plus  petites  :  6  à  8  centimètres  en  moyenne  de  longueur,  sont  cons- 
tituées par  des  fragments  de  silex  assez  épais  portant  sur  leurs  bords 
de  véritables  retouches  régulières,  produites  par  deux  ou  trois  enlè- 
vements successifs  ;  le  tout  est  extrêmement  frais  quoique  avec  une 
sorte  de  lustre  qui  permet  de  nettement  différencier  ces  cassures  et 
retouches  des  éclatements  actuels.  D'ailleurs,  nous  ne  faisons  allu- 
sion ici  qu'à  des  pièces  détachées  par  nous-mêmes  de  la  gangue  d'ar- 
gile crayeuse.  Ces  pièces  ont  absolument  l'aspect  de  certains  racloirs 
rectilignes  ou  pointus  qui  accompagnent  toujours  les  gros  instru- 
ments chelléens  ou  achculéens.  Morphologiquement  donc,  quelques- 
unes  de  ces  pièces  ne  peuvent  pas  être  distinguées  de  certains  ins- 
truments grossiers  des  niveaux  classiques. 

Alors,  tout  naturellement  se  pose  la  question  souvent  si  difficile  à 
résoudre  :  Sont-ee  là  pièces  utilisées  ou  façonnées  volontairement 
et  constituant  de  très  primitifs  éolithes  ?  ou,  au  contraire,  ces  véri- 
tables retouches  sont-elles  le  résultat  d'actions  naturelles  ? 

S'il  s'agissait  de  pièces  roulées,  cette  dernière  hypothèse  pourrait 
être  admise,  puisqu'il  existe  des  observations  précises  d'effets  presque 
semblables  produits  par  les  actions  purement  mécaniques.  Mais  il 
n'existe  là  aucune  trace  de  roulage  ou  de  brassage;  il  ne  pourrait 
s'agir  que  de  silex  brisés  ou  écaillés  par  des  actions  mécaniques 
(chutes,  effondrements  ou  pressions)  d'ailleurs  absolument  hypothé- 
tiques. Et  même,  si  l'on  admet  ces  actions,  encore  faudrait-il  prou- 
ver qu'elles  sont  capables  de  produire  sur  les  silex  des  effets  pareils 
à  ceux  que  nous  observons. 

D'autre  part,  si  l'on  pense,  au  contraire,  qu'il  s'agit  bien  de  pièces 
portant  les  traces  d'un  travail  artificiel,  on  ne  pourrait  expliquer 
leur  présence  dans  cette  argile  à  silex  que  par  l'existence,  en  ce  point, 
à  une  époque,  probablement  extrêmement  ancienne,  d'une  sorte  d'ex- 
ploitation avec  utilisation  sur  place  des  rognons  de  l'argile  à  silex, 
puis  abandon  des  fragments  brisés,  utilisés  ou  retouchés  intentionnel- 
lement. Ceux-ci.  ultérieurement,  se  seraient  empâtés  de  nouveau  dans 
l'argile  crayeuse  et  se  seraient  fusionnés  ainsi  avec  les  couches  pri- 
mitives. C'est  là,  nous  le  savons,  une  hypothèse,  mais  l'un  de  nous 
(Capitan)  a  pu  observer,  à  Pré  pot  in  (Orne),  dans  des  conditions  de 
gisement  analogues,  l'utilisation  par  des  préhistoriques  de  la  partie 
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supérieure  d'une  argile  à  silex.  Cette  couche  s'est  ensuite  mélangée 
avec  le  dépôt  primitif  sous-jacent  au  point  d'être  difficilement  diffé- 
renciée aujourd'hui. 

Nos  silex  de  la  Parolle  soulèvent  donc  à  nouveau  l'intéressant  mais 
fort  délicat  problème  de  la  différenciation  des  actions  intelligentes 
et  des  effets  naturels  sur  un  silex  Mais  ici  la  question  se  présente 
sous  un  aspect  nouveau,  puisque  l'action  naturelle  ne  serait  plus  le 
roulage  ou  le  brassage  comme  pour  les  pièces  qui  ont  été,  en  ces 
derniers  temps,  l'objet  de  vives  discussions,  mais  bien  des  actions  de 
compression  ou  d'écrasement  toutes  différentes  des  précédentes. 

Il  y  a  là  certes  un  sujet  d'études  et  d'expériences  nouveau  et  inté- 
ressant. Nous  nous  en  occupons  d'ailleurs  et  espérons  pouvoir  com- 
muniquer le  résultat  de  nos  recherches  au  Congrès  de  l'année  pro- 
chaine. 




M.  Marius  DALLONI 

Collaborateur  a  lu  Cnrtc  géologique  de  la  France  et  â  la  Oirte  géologique  de  l'Algérie, 

a  Marseille 


NOUVELLES  STATIONS  PREHISTORIQUES  EN  ORANIE 


—  S4ane*  du  ?  août  — 

De  nombreuses  stations  préhistoriques  ont  déjà  été  signalées  dans 
le  département  d'Oran,  en  particulier  dans  la  zone  littorale  et  celle 
des  plateaux.  Au  cours  de  notre  dernière  campagne  pour  dresser 
la  carte  géologique  détaillée  de  l'Algérie,  nous  avons  découvert,  dans 
une  région  d'un  caractère  bien  spécial,  une  série  de  stations  nouvelles 
que  nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  à  signaler  sommairement. 

Cette  région  est  comprise  entre  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Alger 
à  Oran  au  Sud.  les  environs  de  Mostaganem  et  d ' Aïn-Tédélès  an 
Nord  et  les  méridiens  de  Perrégaux  et  de  Relizane  à  l'Ouest  et  à 
l'Est  ;  elle  est  située  presque  entièrement  sur  la  feuille  au  1/50.0OO* 
de  la  carte  de  l'Etat-major  intitulée  «  Bel-Acel  »  et  comprend  la  bor- 
dure nord  et  l'ouest  de  la  feuille  de  Relizane.  C'est  un  pays  assez 
accidenté,  mais  sans  hauteurs  importantes,  dont  le  sol  est  constitué 
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eu  majeure  partie  par  les  grès  pliocènes;  les  influences  atmosphé- 
riques, désagrégeant  cette  couverture  gréseuse,  ont  transformé  le 
district  en  une  véritable  région  désertique,  où  s'étalent  des  dunes 
encore  en  mouvement,  produites  par  l'amoncellement  des  sables  que 
le  vent  soulève  en  tourbillons.  La  traversée  de  ces  sables  mouvauts  est 
t  rès  pénible  et  même  impossible  lorsque  la  tempête  les  déplace  en 
nuages  aveuglants.  Aucune  agglomération  importante  n'existe  dans 
ces  parages  ;  seuls,  quelques  douars  sont  établis  sur  le  bord  de 
marais.  Les  indigènes  n'ont  d'autres  ressources  que  l'élevage,  le  pro- 
duit de  rares  champs  de  figuiers  et  la  culture,  en  certains  points 
privilégiés,  des  céréales  ou  des  légumineuses;  sans  aucun  moyen  de 
communication  avec  les  centres  de  colonisation,  ils  mènent  une  vie 
très  fruste  et  primitive,  qui  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  celle  des 
antiques  habitants  de  ce  sol  ingrat. 

En  effet,  c'est  au  milieu  même  de  ces  sables,  sur  les  dunes  plus  ou 
moins  fixées  ou  les  flancs  des  collines  envahies  dans  l'arène,  que  nous 
avons  reconnu  l'existence  de  plusieurs  stations  préhistoriques.  Les 
nombreux  silex  taillés  et  autres  vestiges  anciens  qui  jonchent  le  sol 
sont  le  plus  souvent  enfouis  dans  le  sable,  et  leur  récolte  constitue 
un  véritable  sauvetage  ;  le  plus  pratique  est  de  les  recueillir  sur  les 
points  où  le  sol,  assez  caillouteux,  est  provisoirement  découvert. 

Caractères  généraux  de  l'industrie.  —  Nous  n'oserions  affirmer 
que  l'industrie  des  diverses  stations  reconnues  date  de  la  même 
époque  ;  cependant,  elle  présente  des  caractères  communs  indénia- 
bles, en  même  temps  qu'une  originalité  qui  la  distingue  nettement 
de  ce  que  nous  connaissons  de  l'industrie  de  la  pierre  en  France. 

Les  matériaux  utilisés  sont  le  silex  et  le  quartzite.  Le  silex  n'est 
pas  très  abondant  dans  la  région,  et  cette  rareté  relative  paraît 
y  expliquer  l'existence  de  cette  industrie  si  spéciale,  dite  des  «  petits 
silex  à  forme  géométrique  »,  que  l'on  retrouve  très  répandue  dans  le 
Sud  ;  elle  est  bien  représentée  dans  les  stations  des  environs  d'Aïn- 
Tédélès,  au  Djebel  Mouzaïa,  dans  la  vallée  de  Mekhalia,  etc.  Cepen- 
dant, nous  l'avons  retrouvée  dans  certaines  stations,  comme  au 
Djebel  Djazzar,  par  exemple,  où  les  gros  silex  sont  nombreux;  mais 
elle  est  alors  bien  moins  importante.  Les  instruments  en  quartzite 
sont  également  fréquents  dans  cette  dernière  station  et  au  Djebel 
Mouzaïa;  la  matière  produite  provient  certainement  des  vastes  affleu- 
rements de  quartzites  du  Crétacé  supérieur  de  la  rive  droite  du  Chéliff. 
au  nord  d 'Aïn-Tédélès  ;  les  outils  sont  de  grande  taille,  mais  d'une 
facture  plus  fruste  que  celle  des  silex. 
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Les  principaux  types  d'instruments  en  pierre  sont  le  racloir.  dis- 
coïde ou  rectangulaire,  le  grattoir  ou  lame  ordinaire,  le  burin  ou 
ciseau,  les  lissoirs,  les  pointes  de  lance  et  de  javelot,  etc.  La  pointe  de 
flèche  typique  est  pour  ainsi  dire  absente  dans  les  grandes  stations 
et  nous  ne  l'avons  trouvée  ailleurs  qu'à  l'état  d'exception.  Parmi  les 
petits  silex  géométriques,  les  formes  communes  sont  trapézoïdales,  en 
demi-cercle,  en  étroites  lames  allongées  ou  en  pointes  très  fines  ;  ces 
instruments  sont  toujours  très  bien  retouchés  et  d'une  taille  très 
soignée. 

Les  silex  et  les  quartzites  sont  toujours  retouchés  sur  une  seule  face, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  pointes  de  lance  ou  de  flèche,  ordinaire- 
ment retaillées  sur  les  deux  faces.  Beaucoup  ne  portent  des  retou- 
ches que  sur  les  bords  et  l'on  peut  dire  qu'en  ce  cas  la  retouche  fait 
l'outil,  dont  la  forme  générale  est  peu  fixe  :  ce  sont  surtout  des  ins- 
truments d'usage. 

Nous  ne  dirons  rien  des  fragments  de  poterie  que  l'on  rencontre 
en  abondance  dans  ces  stations  en  plein  air,  sur  l'emplacement  ou 
à  proximité  desquelles  les  indigènes  ont  maintes  fois  établi  leurs 
tentes  depuis  les  temps  préhistoriques;  dans  l'ensemble,  elle  rap- 
pelle la  grossière  céramique  actuelle  et  rien  n'autorise  à  lui  assigner 
un  âge  quelconque.  Avec  les  pierres  taillées,  nous  avons  également 
recueilli  des  monnaies  arabes  d'argent  et  de  bronze,  des  objets  de 
cuivre  ou  de  fer  que  l'on  ne  peut  pas  synchroniser  avec  l'industrie 
de  la  pierre,  indubitablement  préhistorique. 

La  collection  des  objets  que  nous  avons  recueillis  en  Oranie  a  figuré 
à  l'exposition  organisée  à  Marseille  par  la  Société  Archéologique  de 
Provence,  à  l'occasion  du  Congrès  international  d'anthropologie 
et  d'archéologie  préhistorique  qui  s'est  réuni  au  printemps  de  1906 
à  Monaco.  Nous  essaierons  de  caractériser  en  quelques  mots  les  diverses 
stations  reconnues. 

DESCRIPTION   SOMMAIRE  DES  STATIONS 

Station  (lu  Djebel  Djaz:ar.  —  C'est  la  plus  importante.  Elle  occupe  le 
flanc  sud  «lu  F>j.  Djazzar,  A  proximité  du  confluent  de  l'Oued  Khaire  et  du 
Chéliff  i feuille  au  1  /  ÔO.WXT  de  Bel  Acel). 

Les  sites  taillés  y  sont  extrêmement  abondants:  ils  jonchent  le  sol,  même 
dans  la  partie  marécageuse  qui  s'étend  a  la  base  du  coteau.  l>s  raeloim. 
allongés  ou  circulaires,  A  grandes  retouches,  sont  surtout  fréquents.  Les 
tiratloirs  dérivent  de  lames  A  bonis  retouchés.  Les  lames  simples,  peu  ou 
IHiinl  retouchées,  sont  plutôt  rares.  Los  huriiis  ou  eiseaus  sont  des  laiura 
plus  épaisses,  avec  une  surface  plane  supérieure  et  un  biseau  bien  tranchant. 
L«*s  tranehets  offrent  les  mêmes  caractères  ;  mais  ce  sont  de  larges  silex 
et  ils  ne  présentent  pas  la  face  plane  supérieure.  Les  lissoirs,  de  même  forme 
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générait»,  ont,  eu  place  du  biseau,  un  bord  arrondi.  Les  pointes  de  lance,  de 
tièehe  ou  de  javelot  sont  parfois  admirablement  retouchées:  on  remarque 
les  tyi>es  eu  feuille  de  saule  et  en  feuille  de  laurier  ;  d'autres  formes  sont 
losangiques.  Les  petits  silex  de  forme  géométrique  sont  rares,  eu  raison 
sans  doute  de  la  grosseur  des  rognons  utilisés  ;  néanmoins,  le  demi-cercle 
et  le  tnqièze  s'y  rencontrent  en  petit  nombre.  Les  nucléi  et  les  éclats  sont 
abondants  :  le  silex  a  donc  été  taillé  sur  place. 

Le  quartzitc,  provenant  des  montagnes  du  Dahra,  a  servi  pour  tailler 
des  instruments  de  plus  grande  taille,  de  facture  plus  grossière,  quoique 
toujours  bien  retouchés  sur  les  bonis  :  racloirs,  burins  et  tranchets,  pointes 
de  lance  ou  de  javelot. 

I^s  nombreux  tessons  de, poterie  mêlés  aux  objets  précédents  nous  parais- 
sent dater  d'une  époque  beaucoup  plus  récente. 

Stations  aux  environs  d\\ïn-T édiles,  —  Entre  le  Djebel  Djnzzar.  au 
sud.  et  le  centre  d'Aïn-Tédélés,  nous  avons  reconnu  plusieurs  stations  assez 
lien  distantes  l'une  de  l'autre  ou  |)eu  étendues,  et  que.  pour  cette  raison, 
nous  groiqierons  sous  la  même  rubrique. 

La  plus  voisine  de  la  précédente  est  située  au  bas  du  flanc  nord  du  Djebel 
Zaïmia,  à  proximité  de  la  maison  du  caïd  voisine  du  grand  marais  de 
Torch.  Ijo»  pointes  effilées,  a  dos  retaillé,  sont  nombreuses,  ainsi  que  les 
ln mes  de  silex  a  grandes  retouches  irrégulières. 

Près  du  marabout  M'ta  Guehha.  un  ik-u  au  nord  du  Djebel  DJazzar.  sur 
une  ondulation  parallèle  non  dénommée,  un  gisement  restreint  nous  a  offert 
une  pointe  de  flèche  a  pédoncule  et  ailerons,  admirablement  taillée  et  retou- 
chée et  divers  outils  plus  ordinaires. 

A  droite  de  la  route  de  Bled  Touarla  a  Aïii-Tédélès.  à  ml -chemin  du 
marais  de  Torch  à  ce  dernier  centre,  l'encroûtement  calcaire  superficie! 
forme,  au  milieu  des  sables,  une  petite  clairière  où  nous  avons  recueilli 
des  silex  et  quartzites  taillés  des  types  déjà  cités. 

Enfin,  à  gauche  du  chemin  d'Aïu-Tédélès  à  Mostaganem.  près  la  ferme 
voisine  du  puits  romain,  de  nombreux  silex  taillés  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  conditions. 

Station  des  Sfissifa.  —  Au  nord  du  centre  de  Bou  Gui  rate  et  du  village 
arabe  de  Ben  Tekouk,  après  la  ferme  Marcel,  ou  aborde  la  région  désertique 
habitée  par  les  tribus  des  Sfissifa  et  des  Oulad  Sidi  Youcef,  et  qui  rejoiut 
celle  des  stations  précédentes.  Sur  les  dunes  qui  s'alignent  en  une  chaîne 
de  collines  au  pied  de  la  montagne  d'Akboube,  nous  avons  reconnu  l'exis- 
tence de  stations  établies  près  de  quelques  sources  assez  importantes.  Les 
petits  silex  de  forme  géométrique  y  sont  presque  exclusivement  représentés, 
ce  qui  paraît  s'expliquer  par  la  rareté  du  silex  dans  les  environs  ;  les  types 
sont  bien  variés  et  les  plus  rêpnudus  sont  la  pointe,  très  fine  et  retouchée 
sur  le  dos,  le  trapèze,  sorte  de  petit  burin,  la  forme  en  demi-cerel;«  (que  l'on 
retrouve,  croyons-nous,  en  Tunisie  et  en  Egypte)  et  une  bonne  série  de  for- 
mes diverses,  rectaugles,  triangles,  etc.  Quelques  quartzites  sont  intéres- 
sants, entre  autres  une  pointe  de  lance  de  forme  ogivale. 

Station  da  Djebel  Mouza'ia.  —  Cette  iminirtante  station  est  située  près 
la  grande  route  de  Bou  Guirate  à  Oran,  à  4  kilomètres  de  la  première  de 
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<es  localités  ;  nous  avons  recueilli  des  silex  taillés  et  des  quartzites  en 
grand  nombre  sur  le  flanc  sud  du  Djebel  Mouzaîa.  envahi  par  les  sables 
qui  descendent  du  Nord.  L'industrie  est  remarquable  et  comprend,  avec  de 
beaux  silex  de  bonne  taille  :  raeloirs.  grattoirs,  pointes  de  lance,  etc.,  une 
série  de  petits  silex  géométriques  des  types  habituels.  La  poterie  est  abon- 
dante, mais  d'Age  douteux  ;  le  mélange  est  d'ailleurs  évident,  car  ce  gise- 
meut  nous  a  fourni  des  monnaies  arabes  d'argent  et  de  bronze:  mentionnons 
aussi  une  perle  eu  verre  de  couleur  verte,  qui  est  peut-être  actuelle. 

Abri  sous  roche  de  Mvkhalin.  —  Dans  un  petit  abri  sous  roche,  creusé 
dans  les  roches  pliocénes  d'un  ravin  de  l'Akhoube,  derrière  la  gare  de  Mek- 
halia.  une  faible  couche  archéologique  contenait,  avec  de  très  rares  silex 
taillés,  dont  un  racloir,  des  grands  fragments  de  vases  sans  doute  contem- 
porains. C'est  une  poterie  grise,  a  pâte  fine,  portant  une  curieuse  ornemen- 
tation incisée  :  lignés  circulaires,  parallèles,  comprenant  entre  elles  des  x 
et  autres  figures  gravées  de  type  géométrique,  tracées  avec  régularité. 
Nous  n'avons  remarqué  cette  céramique  bien  particulière  dans  aucune  des 
stations  en  plein  air  signalées  plus  haut. 

Dans  la  même  vallée  de  la  Soif,  non  loin  de  la  maison  forestière,  un  gise- 
ment, au  milieu  des  sables,  nous  a  fourni  des  silex  taillés  et  deux  monnaies 
d'argent  indigènes,  de  forme  carrée. 

Station  au  sud  dv  TUouaiu  t.  —  Sur  un  petit  plateau  sablonneux  des  mon- 
tagnes argileuses  qui  s'étendent  au  sud  du  village  indigène  de  Tilouauet. 
nous  avons  reconnu  une  station  assez  riche  où  se  rencontrent  des  silex  taillés 
nombreux.  Une  forme  surtout  commune  est  une  sorte  de  lame  relativement 
épaisse,  complètement  retouchée  sur  les  bords  et  que  termine  souvent  uu 
biseau  en  bec  de  perroquet  ;  les  autres  instruments,  raeloirs,  lames,  grat- 
toirs, petits  silex,  rentrent  dans  les  divers  types  déjà  énumérés. 

Cette  dernière  station  est  située  un  peu  en  dehors,  sur  la  bordure 
méridionale  de  la  région  que  nous  avons  délimitée  au  début  de  eette 
note  ;  ce  fait  semble  indiquer  que  Taire  de  distribution  de  ces  cu- 
rieux gisements  de  silex  taillés  est  très  étendue  dans  le  pays  et  nous 
tspérons  en  découvrir  de  nouveaux  dans  nos  prochaines  courses  en 
Oranie. 
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M.  J.  LEROY 

Membre  de  la  Société  normande  d'Etudes  préhistoriques,  à  Rouen. 

i 


NOTE  SUR  UN  088EMENT  DE  RHINOCÉROS  TICHORINU8 
*    *T  PLUSIEURS  AUTRES  OSSEMENTS  FOSSILES  PROVENANT  DES  ALLUVI0N8 
QUATERNAIRES  PLÊISTOCÈNE8  DE  SAINT-OERMAIN-VILLAOE  (EURE) 


—  Séance  ifn  '  itotff  — 

- 

La  petite  vallée  de  Tourville  (Eure)  forme  à  sa  jonction,  avec 
la  vallée  de  la  Risle.  sur  le  territoire  de  Saint-Germain  et  de  Tour- 
ville,  deux  mamelons  ou  bourrelets  d'alluvions  limoneuses  ;  sur  la 
rive  droite,  la  terrasse  se  continue  jusqu'à  la  jonction  avec  la  vallée 
de  la  Risle,  d'une  autre  petite  vallée,  celle  de  Vérone  et  le  manteau 
d'alluvions  qui  la  recouvre  remonte  jusqu'au  sommet  du  coteau  et 
dans  la  plaine,  à  83  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  sur 
ce  point  que  fut  établie  la  briqueterie  alors  exploitée  par  M.  Panier, 
entrepreneur  à  Pont-Audemer,  jusqu'en  1894,  remblayée  depuis 
et  qu'en  septembre  1882,  le  regretté  M.  Montier.  auquel  nous  em- 
pruntons les  lignes  qui  précèdent,  entreprit  ses  premières  recherches. 

Dans  son  étude  consacrée  aux  Age»  de  la  pierre,  dans  l'arrondi ssenieut  de 
l'ont-Audemer  (Rouen.  188T»,  lu-8".  li"  p..  3  pl.  Kxt.  Bull.  .S'oc.  ,\mi*  .Se.  mit.  de 
Itou  en.  1"  semestre  1884).  M.  Montier  rend  compte  des  découverte*  faites 
par  lui  dans  ces  limons,  qui  lui  ont  procuré  de  remarquables  spécimens  de 
l'Industrie  chelléenue. 

Il  faisait  eu  outre  remarquer  que  les  instruments  et  armes  de  l'époque 
moustlérienne  étaient  en  nombre  relativement  restreint  et  que,  t\  part  quel- 
ques racloirs  et  lames  de  <-ette  éi toque.  Il  n'avait  encore  pu  trouver  aucune 
pointe,  de  ces  belles  pointes  retoucliées  d'un  seul  cûté  et  formées  d'un  bel 
éclat  tranclinut.  amie  qui  devait  être  terrible  dans  les  mains  des  hommes  de 
ces  ilfîes- 

A  la  réunion  de  la  Société  normande  d'études  préhistoriques  tenue  à  Klltœuf 
le  28  mai  18TKÏ.  M.  Montier  avoue  n'avoir  encore  trouvé  aucun  ossement 
des  animaux  contemporains  de  l'homme  quaternaire,  dans  cette  briqueterie 
par  lui  explorée. 

Cependant,  la  même  année,  en  compagnie  de  M.  Montier,  qui  fut 
mon  maître  en  préhistoire,  j'explorai  à  mon  tour  ces  alluvions  qua- 
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ternaires  ;  j'y  trouvai,  au  cours  de  mes  nombreuses  visites,  un  petit 
coup  de  poing  acheuléen,  un  autre  coup  de  poing  acheuléen  brisé 
à  moitié,  puis  quelques  lames  et  deux  racloirs  moustiériens,  dont  l'un 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Montier,  auquel  je  l'ai  offert. 

C'tst  dans  le  courant  de  cette  année  1893,  le  23  juillet,  que  j'avi- 
sai sur  un  tas  de  cailloux  roulés  et  de  limon  déposé  à  cet  endroit  par 
les  ouvriers,  et  à  la  base  même  des  assises  limoneuses,  un  os  encore 
empâté  dans  l'argile,  dont  la  forme  et  la  dimension  me  frappèrent, 
et  quelques  jours  après,  revenant  à  la  briqueterie,  je  trouvai  deux 
autres  ossements  et  d'autres  fragments  indéterminables. 

Je  gardai  ces  ossements  dans  ma  collection,  et  ce  n'est  que  derniè- 
rement que  l'idée  me  vint  de  les  faire  déterminer. 

Je  dois  à  l'obligeance  du  savant  paléontologue  du  Muséum  de 
Paris,  M.  (iaudry.  la  détermination  de  ces  pièces.  Ce  sont,  m 'écrit-il. 
un  as  cunéiforme  de  Rhinocéros  tichoritnts  adulte  et  deux  astragales 
d 'Equus. 

Quant  au  niveau  géologique  d'où  proviennent  ces  os  fossiles,  il 
est  suffisamment  démontré  par  M.  Montier,  dans  les  notes  qu'il  a 
écrites  sur  ces  limons. 

Ces  ornements  proviennent  de  l'assise  d'argile  jaunâtre  légère- 
ment sableuse,  mesurant  1  m.  90  d'épaisseur  et  reposant  sur  la  veine 
à  petits  silex  anguleux  sur  laquelle  se  trouvaient  les  coups  de  poinç 
chelléens. 

Le  phénomène  qui  a  produit  ce  dépôt  d'argile  est  donc  bien  mous- 
tiérien  et  d'origine  glaciaire;  il  a  englobé  dans  son  sein  les  silex 
taillés  de  cette  époque,  ainsi  que  les  ossements  des  animaux  contem- 
porains de  celle-ci.  et  recouvrant  les  silex  chelléens  abandonnés  par 
leurs  auteurs  sur  la  petite  veine  de  silex  anguleux  située  à  la  base 
de  l'assise  d'argile,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  deux  industries 
comme  le  prétend  la  théorie  d'Aey,  soient  de  la  même  époque. 

Ce  phénomène  est  donc  bien  postérieur  à  l'époque  chelléenne  ; 
au  surplus,  la  présence  dans  cette  assise  du  Rhinocéros  tichorinus, 
compagnon  fidèle  de  Y Elr- plias  primigenius,  qui  caractérise  la  faune 
moustiérienne.  et  les  ossements  d 'Equus  trouvés,  viennent  identifier 
d'une  façon  irréfutable  l'âge  géologique  de  l'assise  limoneuse. 

11  est  à  regretter  que  cette  briqueterie  n'ait  pas  été  surveillée 
d'assez  près,  au  point  de  vue  paléontologique.  car  l'espace  relative- 
ment restreint  dans  lequel  furent,  trouvés  ces  ossements,  faisait  pré- 
sager  d'autres  découvertes  du  même  genre,  et  nul  doute  que  l'on 
eût  trouvé  dans  ces  assises  limoneuses  d'autres  vestiges  intéressants 
de  la  faune  quaternaire. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  avoir  été  le  premier  à  signaler  la  pré- 
sence d'ossements  fossiles  dans  les  alluvions  quaternaires  de  Saint- 
Germain-Village,  nulle  autre  découverte  antérieure  n'ayant  encore 
été  signalée,  même  dans  toute  l'étendue  de  l'arrondissement  de 
Pont-Audemer.  où  se  remarquent  d'autres  et  intéressantes  formations 
limoneuses. 


■ 

i 

M.  Léon  COUTIL 

Corrc*pondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  aux  Andclys 


INVENTAIRE  DES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MANCHE 


—  StiiHce  du  T  «0/1/  — 

Le  plus  ancien  document  publié  sur  les  monuments  mégalithiques  «le  lu 
Manche  remonte  a  177-i:  Il  est  eousacré  n  l'allée  couverte  nommée  les 
Pierres  encftuplévfs  d;>  Tourlavllle  ;  ce  mémoire  fut  présenté,  en  1773,  à 
l'Académie  de  Cherbourg  par  M.  «le  Chantereyne  il)  ;  il  se  trouve  a  la  biblio- 
thèque «le  Cherbourg  <2>. 

Le  travail  imprimé  le  plus  ancien  est  dû  &  M.  de  Ccrvllle  (3)  ;  il  remonte 


(i)  Gillc*-?ierre  Avoysk  or  Ciiantkkhvnk.  Histoire  tir  Cherbourg.  (Munuscrit.) 

(a)  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  communale  de  Cherbourg  mentionne  un  ouvrage 
de  Th.  m:  Moxi:ki.:  Châteaux.  Eglise*.  Monument*  celtiques  de  l'arrondissement  de  Cher- 
bourg. (Lithographie,  imprimerie  Carette-Kondessein),  atlas  in-4*  :  c'est  un  recueil  de 
planche-.  >nns  titres,  ni  texte,  dont  la  publication  est  antérieure  a  iStto.  Quatre  planches 
reproduisent  des  monuments  mégalithiques  de  la  Manche  et  surtout  des  environs  de 
Cherbourg. 

(  ne  des  planches  a  pour  titre  Galeries  druidiques  et  Cromlech:  la  ligure  i  représente 
l'allée  couverte  «le  Brettevillt*.  en  élévation  et  en  plan:  la  ligure  a.  i'aliée  couverte  de 
Vauville.  en  élévation  et  en  plan  de  terre;  la  ligure  3.  une  autre  allée  couverte,  en  plan 
de  terre,  désignée  a  tort  comme  cromlech  ;  on  a  voulu  probablement  reproduire  l'allée 
couverte  détruite  de  Tourlaville.  située  jadis  sur  la  lande  Saint-Gabriel  (les  pierres 
couplées)  classée»  tort  par  presque  tous  les  archéologues  qui  en  ont  parle  comme  un 
cromlech . 

La  a*  planche  porte  pour  titre  Dolmen,  /.ogan  et  Table:  la  tlgure  i  reproduit  la  Pierre 
trois  pied*  nu  l'Oraille  de  Martaincast  ;  la  tigure  a.  la  Pierre  au  Hey,  de  daman  ville  :  la 
figure  "i.  reproduite  en  élévation  et  en  plan  ne  présente  aucun  intérêt  et  nous  n'avons  pu 
la  classer  :  In  tigure  4  montre  la  Table  aux  Fers  de  l.orion.  au  Mesnil.au  Val.  elle  est 
aussi  reproduite  en  élévation  et  en  plan. 

La  V  planche.  Menhirs  nu  Peulcans.  reproduit  aussi  les  pierres  en  élévation  et  en  plan. 

Les  Kgures  i  et  a  donnent  la  Longue  Pierre  et  la  Haute  Pierre  de  Saint-Pierre-Kglise  : 
la  tigure  3.  la  Pierre  Plantée  de  Cosquevillc  :  le  n*  4-  la  Grosse  Pierre  de  Saint-Gcrmain- 
des-Vaux  :  le  n*  5.  la  Pierre  Aigué  de  Douville  :  le  n°  <i.  lu  Pierre  de  la  Gueriniere  du 
Grand  Celland  ou  la  Pierre  au  Diable  de  Bouillon  :  nous  ne  pou  vons  classer  le  n- 

La  4*  planche  porte  pour  titre  Additions,  la  tigure  i  reproduit  la  partie  la  plus  intéres- 
sant de  l'allée  couverte  de  llretteville-en-Suirc  (le  logan  de  M.  Hagonde);  en  dessus,  on 
voit  la  chapelle  de  Saint-Germain  de  Qucr<|ueville.  telle  qu'elle  était  a  s«>n  origine, 
Miivniit  M.  Asscliu  :  c'est  une  église  avec  trois  petites  absides  rondes  construites  en  opus 
spicatum. 

i'i)  I)k  Grhv:li.k  :  Ao/ie«s  sur  les  Monuments  druidiques  du  département  de  la  Mai- 
ihe.  (Lttrait  Archives  de  la  Normandie,  îSaf,  pp.  i5;  a  UîJ.) 
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îi  1824;  plus  tard,  on  18»'I8,  AI.  de  (ierville  \l)  -a  cité  dans  une  nutiv  notice 
plusieurs  de  ce*  uionuments  qu'il  a  durits  plus  longuement,  en  18T>4. 

*Kn  1KW.  M.  Kagonde  tlic  régent  du  Collège  de  Cherbourg,  «'inspirant  de 
ces  premiers  documents,  s'occupa  surtout  «les  monuments  des  environs  de  Cher- 
bourg ;  eonune  sa  notice  de  1833  jwrte  pour  titre  :  Antirx  monument*  cel- 
tiques, cela  permet  de  eroire  qu'il  publia  précédemment  une  autre  étude 
«■onsaerée  aux  mégalithes. 

La  mémo  année.  M.  Le  Fillastre  (3)  leur  eousaerait  aussi  une  étude  dans 
\  Annuaire  de  la  Manche.  Puis,  eu  184."»,  AI'le  Amélie  Bosquet  (4).  se  servant 
de  ees  travaux  et  les  copiant  textuellement,  a  classé  les  monuments  de  la 
Manche  d'après  les  sui>erstitions  qui  leur  sont  attachées. 

AI.  Bertrand  Lnchenée  <5),  en  18C>1.  a  utilisé  aussi  tous  ces  documents:  il 
est  le  seul  qui  ait  ajouté  quelques  renseignements  il  ceux  qu'avait  mentionnés 
AI.  de  OJervlUe. 

AI.  le  Iléricher,  d'Avrnnches.  et  AI.  le  chanoine  IMgeon  (5),  ainsi  que  AI.  L. 
«^uénault  (7).  ont  donné  quelque*  indications  pour  les  agrandissements 
d'Avrnnches  et  de  Coutauces  :  les  indications  de  AI.  Pigeon  sont  très 
sommaires  et  souvent  inexactes. 

Le  Dictionnaire  urchêoloaiquc  île  la  Haute,  publié  en  187.r>.  réédite  tous  ces 
documents. 

En  1881,  les  Matériaux  pour  l'Histoire  primitire  de  V Homme  consacrèrent 
une  note  aux  mégalithes  des  environs  de  Cherbourg,  où  plusieurs  des  docu- 
ments précédents  se  retrouvent  signalés,  parfois  avec  un  léger  doute  sur 
leur  classement.  Al.  Jouan  18)  a  visité  ces  monuments  et  eu  a  ajouté  de  nou- 
veaux, mais  sa  clarification  était  à  revoir.  T'est  h  la  suite  de  <*ette  publica- 
tion que  l'on  classa  cinq  monuments  des  environs  de  Cherliourg  comme  monu- 
ments historiques.  La  Pierre  au  Hep  fut  a  tort  cousidérée  comme  un  dolmen  : 
«plant  au  menhir  voisin,  il  aurait  été  brisé,  et  le  prétendu  cromlech  de  la 
lande  Kaint-Cabriel.  les  l'icrrcx  enconplées.  de  Tonrlaville,  qui  était  une 
allée  couverte,  a  été  détruit,  en  18tm.  par  le  dénie  militaire. 

L'Inventaire  des  monuments  mCpalithiqncx.  publié,  en  1880.  par  la  Sous- 
fonunisston  des  monuments  mégalithiques,  donne  les  Indications  suivantes  : 
A  p lie  ville.  1  dolmen;  Avpoupes.  1  menhir;  Iiouillon.  1  menhir:  Hvettevillc. 
1  dolmen  ;  Itricquehee,  3  dolmens  :  Carollex.  1  menhir  et  1  bloc  erratique  : 
f'clland,  1  dolmen  et  J  menhir  :  Vondé-xur-Virc,  1  dolmen  ;  i'osqueville.  1  dol- 

(0  I>h  Obhviulb  :  Des  cilles  et  cotes  romaines  en  liasse- Normandie,  p.  14. 
1)k  CKitviLUt:  Etudes  geog raphiq ues  et  historiques  sur  le  dé-part .  de  la  Manche.  Cher- 
bourg. i&kL 

(a)  L.  Ragonoh  :  Autres  monuments  celtiques  sitars  sur  les  communes  de  Flamancille. 
VaugeUle,  Digocille.  Ilricqucbec.  Tourlacille.  Martincatt  et  Teurthccille-Hague.  (Extr. 
Mem.  Soc.  Acad.  de  Cherbourg.  i833.  p.  ai3.1 

(3)  P.  Lk  Fiu.asthk  :  Description  des  monuments  druidiques  de  la  Manche.  (Ext .  de- 
Annuaire  des  cinq  département»  de  la  Normandie,  iS'i't  et  18Y».  Annuaire  de  la  Manche 
1833.  pp.aalaa5  et  i83ô). 

($)  M"«  A.  Hohocet  :  l.a  Xormaml te  romanesque  et  merveilleuse.  i8$5,  p.  180. 

(.*>)  Bkhtiiam*  Laciucckk  :  Ment.  Site.  Acad.  de  Cherbourg.  i8«i,  p.  <ja. 

((»)  Chanoine  Piokon  :  Diocèse  d'Acranchcs.  t.  Il,  pp.  <>a3,  Vn5  (Ext.  Mém.  de  In  Soc.  acad. 
du  Cote nlin.  t.  V.  a'  part.  pp.  6u3.  «a5). 

(;)  L.  Ot"K\ ai*lt  :  Antiquités  romaines  cl  gauloises  déconcertes  dans  l'arrondissement  de 
t'.oulnnces. 

(S)  11.  J«n  vv  :  Les  Monument!*  mégalithiques  des  en  virons  de  Cherbourg  (Ext.  Maté- 
riaux pour  servir  a  l'histoire  primitive  de  l'Homme.  1S81.  XVp  vol.,  pp.  TJ5  â  36i.  Lu  a 
la  seniuc  d'avril  1SS1  de  la  Soc.  Science*  nat.  de  Cherbourg.  1881.) 
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ineu  :  Cret  treille.  1  do  linon  ;  Flamanrille.  1  dolmen  et  1  menhir  :  Lithaire. 
1  pierre  hinnlaute  :  Lonnnerille.  1  menhir  ;  Martainraxt.  1  dolmen  ;  Le  Mex- 
nil-Aural,  1  dolmen;  itnint-Aubin-dex-Prénuj',  1  hloe  erratique;  Tonrla  rille. 
1  eruinleeh  :  YarviifiHftuv.  1  dolmen  :  \  aurille.  1  dolmen. 

Kn  180Ô.  nous  avons  publié  un  IHetionuairc  palethnoloaique  du  département 
de  la  Manette,  où  le»  monuments  mégalithiques  de  ce  département  sont  men- 
tionnes :  ce  travail  parut  dans  les  premières  années  «le  la  fondation  de  la 
Société  normande  d'étude»  préhistoriques  ;  il  était  surtout  destiné  a  grouper 
les  documents  connus  alors  ou  disséminés  dans  divers  bulletins  de  sociétés 
archéologiques  locales;  nous  n'avions  pu  contrôler  qu'un  certain  nombre  de  ces 
indications.  L'année  suivaute.  A  la  suite  d'un  voyage  dans  la  Manche,  nous 
avons  pu  voir  que  les  renseignements  très  gracieusement  communiqués  pur  le 
commandant  Jouan  avalent  le  plus  grand  liesoin  d'être  tons  vérifiés.  L'.l*.*o- 
eiation  normande  nous  demanda  alors  un  inventaire  des  monuments  mégalithi- 
ques de  la  Manche  :  i«n  acceptant,  nous  croyons  pouvoir  étendre  notre  visite 
à  la  plupart  des  monuments,  mais  le  temps  nous  manqua,  si  bien  (pie  «-e  tra- 
vail contenait  encore  des  Inexactitudes  que  nous  avons  rectifiées  dans  cette 
nouvelle  description  offrant  «les  documents  Itcnucnnp  plus  nombreux  et  iné- 
dits il). 

« 

DOLMENS  ET  ALLÉES  COUVERTES 
RARENTON 

Canton  de  la  Haye-du-Pult».  —  ArTond;«scmen'  de  Mortaln 

Dolmen  de  la  Hoche.  —  Au  village  de  la  Itoehe.  sur  la  route  du  Teilleul. 
A  environ  1  kilomètre  de  Karenton,  M.  Renault  a  reconnu  un  dolmen,  en 
1ST»4  ;  ce  monument  consiste  en  une  table  élevée  de  1  m.  2T»  de  hauteur,  mesu- 
rant près  de  3  mètres  sur  2  m.  30  de  largeur  et  0  in.  SO  «l'épaisseur:  son 
I»oids  approximatif  <*st  de  3.'»  A  4«UMiO  kilos;  d'un  «  ôté.  «-Ile  repose  sur  le  sol. 
er.  de  l'autre,  elle  porte  sur  deux  supports  angulaires  «pii  s'élèvent  A  0  m.  .V, 
au-tlessus  du  sol. 

# 

Bibliographie.  —  Hullelin  monumental.   lS5i,  \\<  nêric.  I.  I.  21'  vol.  pp.  G20. 

—  Chanoine  Pigeo*  :  Diocèse  d'Arrondie*,  t.  11.  p.  621. 

BRETTEVILLE-KX-SAIRE 
Canton  d'Octe^ille.  -  Arrondissement  de  Cbeibo^g 

Allée  eourerte  du  Clox-èx-l'iem "s,  (elaxxée  comme  monument  historique). 

—  Al  kilomètre  de  la  limite  de  Kretteville  et  «le  Digosville.  près  du  villag»-  de 
la  Forge,  A  20  mètres  et  A  droit»'  d'un  mauvais  chemin  d'exploitation  bordé 
dune  haie  qui  prend  naissance  A  la  routa,  «»n  remanpie  dans  un  champ 
nommé  le  Clox-èx-Piurcx.  une  allée  couverte  mesurant  actuellement  l."i  mètres 
de  longueur.  Eu  1«>4,  M.  de  (Jerville  lui  donnait  .TO  pieds  (10  m.  .10). 

(i)  L.  Va*  th.  :  Inventaire  do»  Monuments  mégalithique»  du  département  de  la  Manche 
(Ext.  Annuaire  de*  cinq  départements  de  la  Normandie.  iXtjfi). 
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Elle  est  orientée  N.-O.  et  S.-E.  Sur  le  coté  ouest,  le  mieux  conservé,  on 
compte  encore  neuf  suptwrts,  presque  tous  en  pince,  tandis  qu'à  l'Est,  il  n'en 
reste  que  «eut  ;  quntre  tables  sont  encore  eu  place,  trois  autres  sont  inclinées 
ou  entièrement  toml>éc8  ;  la  première,  vers  le  N.-O.,  porte  une  longue  fissura 
avec  une  douzaine  de  trous  de  mine  ;  il  est  même  surprenant  que  le  projet 
de  la  briser  n'ait  pas  été  mis  à  exécution  ;  cette  table  seule  est  en  granit  : 
les  autres  blocs  sont  eu  arkose.  sauf  deux  supports  qui  sont  en  steasehiste 
quartzeux  :  les  tables  mesurent  2  m.  NO  et  1  m  .  80  de  longueur,  connue  épais- 
seur 0  ni.  40  à  0  m.  GO  ;  la  largeur  du  vestibule  est  eu  moyenne  de  0  in.  80 
A  1  mètre. 

Bibliographie.  —  I>e  Gkiivu.i.k  :  Xotice  sur  les  monuments  druidiques  du  département 
de  la  Manche.  (Arch.  de  la  Xormandie,  1821.  p.  Ifill.) 

L.  Ragokdr:  l^es  monuments  celtiques  situes  sur  les  communes  de  Flamanville,  etc..  le 
Cist  Véan  de  Itrelteville.  dixt.  Méni.  Soc.  Roy.  Acad.  Cherbourg,  1833.  p.  213K 

P.  Lr.  Fillastke  :  Annuaire  de  la  Manche.  IH'Xi.  —  Mile  A.  Bosqibt  :  La  Xormandie 
romanesque  et  merveilleuse,  1 84.*».  p.  175.  —  RehTnAXD-L.tcfiEMée  :  Xoiice  sur  la  galerir 
couverte  a  llretterille-en- Saire  (  Mëm.  Soc.  ncad.  de  Cherbourg,  1801,  p.  02). 

—  Pe  (ieiivii.le  :  Études  géographiques  et  hist.  sur  le  dép.  de  la  Manche,  1851.  —  Tu.  di 
Momckl  :  2  plaaches  lithographiees.  —  Dictionnaire  arch.  de  la  flaule.  187a,  p.  107. 

—  II.  Joian  :Mater.  p.  S'-rc.  a  thist.  de  l'homme,  1881,  p.  :i52.—  L.  Cocm:  lurrntairt?  des 
monum.  mêgal.  du  dép.  de  la  Manche,  1890.  pp.  10  à  12.  —  A.  Moxtibr.  Allée  couverte 
de  Cist  Veau  (Ext.  Normandie  monum.  et  pittor.  Manche».  —  Lkmale.  1899,  pp.  9 
et  10,  d'après  mon  Invenlnirc. 

■ 

LES  MOITIEUS-DAIXONNE 

Can'.on  de  BarsevUle.  —  Arrondis aemeot  de  ValofreB 

Allth;  couverte  dcn  ltttquvn  ou  Autel  de*  Druides  (cla*H<lc  comme  monument 
historique,  en  IDOti).  —  Ce  monument  est  sommairement  et  inexactement 
signalé  par  M"0  A.  Itosquet  sur  la  commune  voisine  de  la  Haye-d'Ketot  «si 
toutefois  c'est  ce  monument  (pie  cet  auteur  a  voulu  mentionner,  ce  qui  est 
l>eu  probable).  M.  Denis,  conseiller  générnl  de  Iîarneville,  nous  l'avait  signalé, 
en  1X05,  mais  il  ne  connaissait  alors  que  quelques  pierres  apparaissant  hou» 
«les  arbres  et  des  tas  de  lierre  ;  cette  cavité  servait  d'abri  aux  l>estiaux  ;  niais 
avant  nos  élagages  effectués,  en  1005,  les  plus  anciens  babitants  ne  soiqv- 
çonnalent  pas  qu'il  y  eût  autant  de  blocs  groupés  en  cet  endroit. 

Cette  allée  couverte  est  orientée  N.-S.  ;  la  largeur  du  vestibule  est  encore 
difficile  à  déterminer,  le  déblaiement  complet  ayant  été  entravé  par  la  pré- 
sence des  boux  et  des  arbustes  i»oussés  entre  les  pierres  et  qui  devraient  être 
abattus  ;  la  largeur  intérieure  nous  paraît  être  de  1  mètre  a  1  ni.  20  en 
moyenne,  la  hauteur  de  1  m.  70  ;  quntre  tables  sont  actuellement  en  place, 
les  autres  brisées,  inclinées  de  côté  ou  dans  le  vestibule:  la  longueur  est 
de  10  mètres  ;  sur  le  côté  Est.  en  compte  treize  supports  eu  plac?  :  la  niche 
utilisée  pour  ce  monument  est  un  grès  bleu  très  dur.  Ce  monument,  situé 
entre  deux  herbages  figure  au  cadastre  a  la  Omit:*  des  triages  du  (Irand  Roi* 
des  Ifoquex  et  du  l'etit  C.nmd  Unis  i Section  1  >.  n•,  1308  et  1300).  à  500  mètres 
du  chemin  se  rendant  de  Barneville  au  ham?au  du  «rand-Breuil  :  ces  pierres 
sont  connues  sous  le  nom  des  Ifoqucx  ou  Autel  des  Druides.  Orûce  à  l'appui 
de  M.  Di-nis,  notai re  et  conseiller  général,  nous  avons  pû  obtenir  de  M.  Adol- 
phe .lames,  propriétaire,  une  demande  de  classement  de  cette  allée  couverte 
comme  monument  historique,  en  août  1005. 

Hibliographie.  —  A.  Hosourr  :  hc.  et/.,  p   UNI.  —  L.  Coitil  :  foc.  ci/.,  pp.  29.  30. 
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ROCHEVU.LE 

Dès  1S20,  M.  Le  Fillnstre  signalait.  le  premier,  trois  allées  couvertes  sur 
îa  commune  de  Bricquebec  et  le  Grand-Hameau.  Depuis  1805,  cette  localité 
est  devenue  une  commune  distincte,  qui  a  pris  le  nom  de  Rochcville  ;  c'est 
sur  celle-ci  que  se  trouvait  la  Galerie  dot  Fori/cx  détruite,  en  1003.  et  la  Table 
dot  Féru  (détruite  vers  1880)  ;  quant  à  la  Petite  Hoche,  nous  l'avons  fait 
<  lasser,  en  1900.  M.  I>  Fillastre  citait  aussi  une  pierre  debout  n  Xégreville 
mesurant  1  m.  33  ;  bien  qu'elle  ait  disparu,  on  ne  devait  pas  y  attacher 
d'importance.  Ces  monuments  étalent  situés  sur  la  colline  des  (Jroxxcx  Roche*. 
distante  de  3  kilomètres  de  la  gare  de  Sottevast.  Actuellement,  on  remarque 
cinq  groui>es  de  rochers  dominant  cette  colline,  du  X.-E.  au  S.-O.  ;  ce  sont 
le  Saut  du  Cerf,  \c.Haut  de  la  Bruyère,  la  Hoche  au  Chat,  la  Petite  Roche 
et  la  (Jroxxe  Roche. 

Alice  coure  rte  de  la  Petite  Roche  (elaxxe'c  comme  monument  historique 
en  JUOG).  —  Cette  allée  couverte  en  grès  a  bien  souffert  ;  les  tables  et  les 
supports  sont  disloqués  ;  sa  longueur  actuelle  est  de  lî)  mètres  environ  ; 
l'orientation  est  O.-E.  ;  la  largeur  du  vestibule  est  en  moyenne  de  1  mètre 
;ï  1  m.  20  ;  ces  mesures  eorresiKuident  h  peu  près  à  la  hauteur  ;  on  compte 
quatorze  supports  au  Nord,  quinze  au  Sud,  et  sept  tables  plus  ou  moins  Incli- 
nées ;  ee  monument  se  trouve  mentionné  au  cadastre  comme  étant  dans  le 
Roi*  de  la  (jroxxe  Roche  (Section  E.  n«  1103).  Pour  s'y  rendre,  on  suit  un  petit 
chemin  qui  passe  entre  la  (ironie  et  la  Petite  Roche  ;  l'Allée  couverte  est  à 
r»  mètres  a  gauche  et  parallèlement  au  chemin. 

AlUh'  concerte  du  Catlllon.  —  Ce  monument  figure  aussi  au  cadastre  dans 
le  Boix  de  Ut  droxxc  Roche  (Section  E.  n"  1103)  ;  il  se  trouve. a  la  limite  de 
deux  propriétés  et  a  environ  r>()  mètres  «les  maisons  du  Catlllon:  son  orienta- 
tion est  X.-E.  et  S.-O.  ;  l'intérieur  mesure  aussi  environ  1  mètre,  sa  longueur 
17  mètres;  deux  tics  dalles  de  la  couverture  sont  en  place  et  huit  supports 
de  chaque  côté.  Une  table  en  pince  se  trouve  h  l'extrémité  ouest,  et  l'extré- 
mité Est  de  l'allée  est  fermée  par  une  dalle  periiendiculaire  aux  supports. 
Bien  que  très  mutilée,  elle  mériterait  d'être  sauvée,  afin  de  conserver  les 
deux  derniers  témoins  du  groupe  mégalithique  important  de  cette  commune, 
qui  disparaît  de  Jour  en  jour. 

Jadis,  on  désignait  l'ensemble  de  ces  monuments  sous  le  nom  de  Prêches. 

Bibliographie.  —  Amélie  Bosoibt:  loc.  ci/.,  pp.  IH\>,  10U.  —  Lk  Filu*tre  :  loc.cit.—  Hitu  zb 
Dai  xmïhmil  :  Atlax  du  départ,  delà  Manche  mentionne  :  i*  Autel  druidique  des  Forges  : 
2°  la  Pierre  Dressée  ;  3°  l'Autel  du  Cntillou  ;  4°  la  Pierre  du  Sacrifice  (tableaux  fees)  ; 
lt°  Autel  de  la  Petite  Roche.  —  H.  Jouas  :  loc.  cit.,  pp.  3~tf  a  ftit.  —  L.  Coutil:  loc.  cit., 
pp.  30  à  33. 

SAINT-SYMPHOIHEN-DU  -TEILLEll. 

Canton  du  TelUeul.  -  Arrondissement  de  Mortaln 

Allée  couverte.  —  A  l'extrémité  du  pan'  de  M.  de  ltougé,  vers  1870,  on  a 
découvert  une  allée  couverte  fouillée  Incomplètement;  elle  mesure  10  mètres 
de  longueur  totale  ;  le  vestibule  offre  une  partie  de  13  mètres,  a  la  suite 
de  laquelle  se  trouve  une  autre  partie  de  G  mètres,  qui  est  plus  large  ;  l'orien- 
tation de  l'allée  est  S.-O.  ;  les  tables  mesurent  3  mètres  de  longueur  en 
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moyenne.  Les  fouilles  incomplètes  ont  donné  des  grattoirs  et  autres  instru- 
ments néolithiques,  ainsi  que  des  fragments  de  poteries  grossières  appartenant 
à  M.  de  Rougé. 

Bibliographie.  —  Morux  :  Noie  publiée  dans  les  Afèm.  Soc.  du  Cotent  in.  —  Chanoine 
Pigbojt:  toc.  cit.,  p.  (J23.  —  L.  Coltil:  Inc.  cit.,  p.  28. 

VAUVIIXE 

Canton  do  Beaumout-Hague.  —  Arrondl>»emeai  d«  Cherbourg 

Allée  cmtcrrtc  des  Pierres  Potu/uclée*.  —  A  500  mètres  au  N.-O.  du  chemin 
tle  Heaumont  a  la  mer,  et  à  la  même  distance  de  la  grève,  à  1.500  mètres 
environ  de  l'église,  sur  le  haut  de  la  lande,  à  134  mètres  d'altitude,  au  lien 
dit  le*  PouquehU*  (Section  A.  n"  452  du  «  adastre)  se  voient  les  vestiges 
de  l'allée  couverte  des  Pierre*  Pouquelée*  :  l'orientation  du  vestibule  est 
N.-S.,  sa  longueur  tle  1.*?  mètres,  sa  largeur  intérieure  1  m.  20  ;  l'élévation 
intérieure  moyenne  sous  les  deux  tables  existantes  est  de  1  m.  20  «comme 
dans  les  autres  allées  du  département  de  la  .Manche).  Ou  nniipte  encore  vingt- 
cpmtre  pierres  h  ce  monument  dont  douze  supports  debout  et  deux  tables 
horizontales  en  place,  dix  autres  pierres  sont  plus  ou  moins  inclinées  ou 
même  renversées;  a  1  ni.  50  au  Nord,  se  trouve  une  table  mesurant  2  ni.  25 
«le  long  sur  1  mètre  de  large  et  0  in.  45  d'épaisseur  moyenne  ;  à  38  mètres 
au  Sud.  également  dans  l'axe  de  l'allée,  gisent  deux  autres  tables  de  mesures 
à  lieu  près  semblables. 

Les  blocs  de  cette  a  liée,  sont  eu  grès  quartzeux,  sauf  deux  qui  sont  en  gra- 
nit. Nous  ferons  remarquer  «pie  le  nom  de  Pierre*  PuUquelèe*  donné  a  cette 
galerie  est  aussi  porté  par  un  dolmen  de  l'île  de  Jersey  situé  a  quelques  lieues 
plus  loin,  a  l'Ouest.  Vers  1830,  on  avait  voulu  emporter  tontes  les  tables, 
mais  le  sous  préfet  de  Valognes.  qui  administrait  alors  cette  région,  en 
ayant  été  avisé,  les  fit  rapporter;  ce  sont  sans  doute  celles  qui  gisent  sur  le 
sol,  au  Nord  et  au  Sud. 

Le  3  décembre  1005,  le  Conseil  muniei|Mil  de  Vauville  a  douné  un  avis 
favorable  a  notre  demande  de  classement  comme  monument  historique  de 
l'Allée  couverte  des  Pierres  Pouquelées.  et  le  don  à  l'Etat,  avec  un  chemin 
d'accès,  mais  a  la  condition  que  trois  dalles  seraient  replacées. 

Bibliographie.  —  Du  GcnvuxE :  Archives  de  la  Xormandie,  182»,  p.  160 .  —  Amélie 
UoaoïET  :  Inc.  cit.,  cliap.  VIII,  p.  IM.  —  Th.  »i  Mo*cel,  lithographie  (élévation  et 
plan).  —  H.  JocAJt,  p.  383.  —  L.  Coi  m.  p.  10. 

► 

TUMULUS  DOLMEN IQUKS 
LES  BlAHDS 

Canton  d'Istgny.  —  Arrondiooement  de  Mortain 

En  18*1.  en  voulant  niveler  une  butte  située  dans  un  champ  peu  éloigné  de 
l'église,  on  trouva  un  premier  lit  de  cailloux  au-dessous  duquel  se  trouvait 
une  cavité  formée  de  pierres  sèches  de  2  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  île 
largeur  et  do  hauteur  :  elle  était  recouverte  de  larges  pierres.  Le  sol  était 
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foiiilK»sé  de  cendres  et  de  charbon,  et  renfermait  une  vingtaine  de  haches 
polies  eu  roches  blanches,  grises.  verdAtres  et  bleuAtres  ;  l'une  était  en  peg- 
matite.  la  plus  grande  mesurait  0  m.  000.  Nous  avons  cherché  A  obtenir  des 
renseignements  sur  eette  découverte,  mais  personne  ne  s'en  souvient  :  cela 
est  assez  extraortlinalre,  si  elle  a  eu  lieu  véritablement. 

Hibliographie.  —  Chanoine  Pir.eo*  :  Diocèse  d'Acranches,  t.  II,  p.  623.  —  Revue  de 
r.4i  ranehin,  t.  III,  avril  lK8f»,  p.  III.  — L.  Coim  :  loc.  cil.,  pp.  if»,  27. 

SAINTK-CfUUX-HALTE 

Vers  1830.  M.  Vnuquelin.  de  Hranvllle.  fit  fouiller  une  butte  :  il  trouva  au 
centre  des  pierres  formant  une  sorte  de  voûte,  sons  laquelle  était  placé*; 
un**  urne  en  terre  grossière  et  uml  cuite  renfermant  des  cendres  placées  sur 
un  lit  d'argile  de  forme  circulaire  ayant  subi  l'action  du  feu.  Auprès  de  cette 
*onte  et  A  1  ni.  20  de  profondeur,  il  découvrit  une  sorte  de  vint  eu  pierres 
sèche*  de  1  m.  04  de  longueur,  rempli  de  cendres  et  de  charbons. 

Hibliographie.  —  Ragoji.e  :  Exl  Mém.  Soc.  Acad.  de  Cherbourg,  IKW,  p.  229. 

•  ♦ 

DOLMENS  ET  ALLERS  COUVERTES  DÉTRUITS 


APPKVILLE 

Canton  de  la  H*ye-du-Pult».  —  Arrondissement  de  Contance» 

La  Pierre  Lee.  —  Une  large  pierre  sans  supjHirt  existe  dans  un  champ 
nommé  le  (Jraud-Perre.v.  triage  d'Ozeville  t  Section  A.  n°  ."►ttO.  appartenant  A 
Mme  veuve  Tavernier)  :  elle  se  trouve  à  1  kilomètre  de  l'église,  à  KM»  mètres 
environ  du  chemin  vicinal  n"  4221»,  au  nord  et  A  peu  de  distance  du  château  ; 
elle  est  inclinée  vers  le  Nord,  et  mesure  2  m.  4(>  de  longueur.  '1  m.  de  lar- 
geur et  O  m.  40  d'épaisseur.  Ce  bloc  porte  le  nom  de  Pierre  Lee:  il  est  formé 
d'une  sorte  de  marbre  gris  veiné  «le  blanc  et  de  rouge. 

Hibliographie.  L.  Qi'ijurLT  :  Antiquités  rom.  et  gaul.  décout.  dam  rarrond.  dr 
Coulances,  p.  I.—  Diction,  arch.  de  la  Gaule.  ibTo.  p.  tW>.—  Invent,  monum.  méy.,  18841. 
p.  18.  —  L.  Coctil:  loc.  cit.,  p.  (i. 

LE  tlKAND  CELLAND 

Canton  de  Brecey.  -  Arrondissement  d'Avranche» 

On  voit  encore  dans  cette  commune  trois  sup|K>rts  disposés  en  triangle  qui 
ont  pu  servir  A  supi>orter  In  table  d'un  dolmen  :  ils  se  trouvent  au  lieu  dit 
lu  a  usinière  (Sect.  U.  iU  tW2  du  cadastre».  A  côté  du  village  du  même  nom 
et  ù  1.".  mètres  euvirou  de  la  Pierre  de  la  (iuèi  inière. 

bibliographie.  —  Chanoine  Pigkoi  :  Diocèse  d' A  rranches,  t.  Il,  p.  fil"».—  L.  Coctii..  p.  3. 
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MONTAIT,  r-I.A-BRISETTE 

Canton  de  Mon*  «bourg-  —  Arrondissement  de  Valogce» 

D'après  une  enquête  faite  dans  cette  commune  sur  des  menhirs  et  un  dol- 
men existant  jadis  dans  cette  commune  et  nommés  Pierre*  grise*,  ces  blues 
rocheux  auraient  été  brisés,  vers  1N70  ou  1H7Ô. 

Hibliofjranhie.  —  De  Gervillb  :  Élude»  géot/r.  et  liisl.  sur  dep.  Manche,  1S31,  p.  33. 
—  A.  Kosqi  rr.  p.  ITi.  —  L.  Cm  til  pp.  33  et  3t. 

KOCHKVII.LE 

La  Table  des  Fées  ou  Plate-Pierre.  —  Vers  1SSO,  ou  détruisit  une  très 
grande  pierre  plate  en  grès  qunrtzeux  située  dans  le  Ik)Is  de  la  (Jro**e-l{oehe 
(Section  K.  no  :  elle  mesurait  4  métrés  sur  3  mètres,  un  passage  exis- 

tait au-dessous,  entre  deux  pierres.  Nous  n'avons  pu  obtenir  d'autres  rensei- 
gnements pour  i»ouvolr  établir  si  c'était  une  table  de  dolmen  ou  une  simple 
pierre  A  légende  ;  elle  se  trouvait  au  pied  de  la  Petite-Koehe,  entre  l'allée 
couverte  de  la  Petite-Roche  et  celle  du  Vatillon. 

Allée  citurerte  des  Forge*.  —  Cette  allée  couverte  appartenait  A  la  com- 
mune de  Uochcville.  «rui  en  nt  concasser  les  blocs  au  commencement  de  l'année 
liMK",  pour  empierrer  un  nouveau  chemin  :  elle  se  trouvait  nu  pied  de  la  colline, 
au  bord  d'un  chemin  appelé  La  Cha.txc-des-Forgcx,  A  l'entrée  du  bois  de  la 
Tombe!  te  i Section  K.  n"  <J.jO  du  cadastre).  Son  état  était  peu  satisfaisant, 
les  pierres  étalent  déjetées.  des  arbustes  et  du  lierre  avaient  poussé  dans  les 
Interstices,  et  comme  celle  du  Tatillon,  elle  servait  de  clôture  et  de  séparation  : 
formant  une  sorte  de  talus  ou  de  haie  avec  les  arbustes  oui  «'y  étaient  im- 
plantés. Cette  allée  mesurait  lu  mètres  de  longueur  :  comme  dans  les  autres 
monuments,  le  vestibule  mesurait,  à  l'intérieur,  environ  l  mètre  de  largeur 
et  de  hauteur,  son  axe  était  a  peu  près  orienté  O.  K. 

Ihliliog rapide.  —  Lr  Fillastrk  :  lor.  cit.  —  A.  IIosqi-kt  :  for.  cit.  p.  171).  —  Diction, 
arch.  de  la  Gaule,  p.  I9S.  —  H  Joias:  Matériaux,  pp.  333  336.  —  L.  Coitii..  pp.  31,  32. 

TOrm.AYIU.E 

Canton  d'OctevUls.  —  Arrondissement  de  Cherbourg 

Aller  couverte  de*  Pierres  tympléc*  ou  eiieouplées  (classée  conimr  monument 
historique).  —  Sur  la  lande  SninMiahriel.  au  S.-E.  et  A  8<M»  m.  de  l'église  de 
Tourhiville.  sur  les  hauteurs  dominant  <  'herbourg.  se  trouvait  une  allée  cou- 
verte de  1."  m.  de  longueur,  désignée  sous  le  nom  de*  Pierre*  Eucouplées  ou 
Couplées.  rapjH'lant  celle  d'une  allée  couverte  située  a  l'extrémité  oppo- 
sée  de  la  Hague.  A  Vauville.  et  qui  porte  le  nom  de  Pierres  Pouuuclécs.  Le 
vestibule  était  orienté  O.-E..  sa  largeur  était  de  1  m.  lu  A  une  extrémité,  ma's 
pour  l'ensemble,  elle  était  de  '1  m.  30.  et  atteignait  même  3  m.  30.  vers  l'Est. 
Lorsque  nous  avons  relevé  le  plan,  en  1  SI »."».  la  face  nord  se  composait  encore 
de  huit  supports,  tandis  qu'A  l'Est,  il  n'en  existait  que  cinq.  Primitivement, 
il  devait  y  en  avoir  quatorze  de  chaque  coté.  ï'n  espace  de  G  m.  50  était 
privé  de  supports  «lu  côté  Sud.  Au  fond,  vers  l'Est,  une  pierre  de  1  m.  40  de 
longueur  était  placée  verticalement  A  l'allée,  elle  a  pu  servir  de  fermeture 
de  e«>  côté.  J>;s  fouilles  exécutées,  en  1773,  avaient  mutilé  le  côté  Est;  elles 
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tirent  disparaître  aussi  les  tables,  sauf  celle  du  N.-O.,  mesuraut  2  mètres  sur 
1  ui.  r»0  ;  tous  les  blues  étaient  en  arkose. 

Déjà,  en  1824,  lorsque  M.  de  tiervllle  parla  de  ce  monument,  les  tables 
manquaient.  Vers  18M0.  M.  Ragomle  avait  sauvé  <  e  monument  des  mains  de* 
carriers  qui  venaient  de  briser  trois  nouvelles  p'erres;  depuis  eette  époque, 
aucune  mutilation  ne  lui  était  survenue. 

En  1887.  a  la  demande  du  commandant  Jouau.  il  avait  été  classé  comme 
monument  historique.  Mais  en  mars  18iH>,  le  (îénie  militaire  fit  construire 
une  redoute  à  peu  de  distance,  pour  surveiller  la  rade  :  et  sans  aucune  utilité 
stratégique,  démolit  ces  pierres  qui  furent  utilisées  dans  les  travaux.  Les 
ouvriers  trouvèrent  deux  haches  i>olies.  noirAtres.  en  effectuant  ces  travaux 
de  destruction. 

Bibliographie.  —  Gilles  Pierre  Avoym  i»k  LtiA*TKi:evsK  :  Histoire  de  Cherbourg  jmn:ius- 
crit  de  la  bibliothèque  de  Cherbourg).  —  Abbé  Df.xois  :  Mémoire  sur  le  .Slone  Heuze 
(sic)  d'Angleterre  et  lex  Pierres  Kncouplrex.  près  t '/ter bourg  Kxt.  Mém.  Soc.  ncad.  Cher- 
bourg, i  mai  IHCWj.  —  De  G eh ville  ;  Arch.  de  Sormandie.  lS2i  :  t.  I.  pp.  13  et  1G0. 
—  R*g<>\de  :  Monum.  celtiques  iMém.  ''oc  Acail.  Cherbourg,  ISIIM).  —  Lb  Fillastkb  : 
Annuaire  de  la  Manche.  1K1M.  —  A.  Ikis*oi  et  :  bu:  rit  .  p.  PJi.  —  La  Tourelle  il*,  de 
Chavteheysei  :  Etudes  historiques  sur  Cherbourg,  lS7:t.  I.isieux.  —  /ment  mon.  inégal, 
de  France,  p.  V.'î. —  Jocas,  Matériaux.  18*1,  p.  'Y,'»,  la  cite  comme  Cromlech,  c'est 
pourquoi  ce  monument  fut  classé  à  lort  en  I8S7.  cnmino  Cromlech.—  L  Corm.  pp.  M 
à  16.  notre  plan  exécuté, en  IS'.K».  cest-iVdire  cinq  ans  avant  la  démolition  <lu  monu- 
ment, a  été  reproduit  par  M.  G.  U.  Roussel  duos  sa  nolice:  Les  Pierres  encouplècs  de 
Tourtarille,  publiée  six  ans  après  la  destruction  «le  l'allée  couverlc  :  celte  notice  u 
paru  dans  les  Mémoires  iSoc.  nat.  Acad.  de  Cherbourg.  l'JOi).  —  M.  Voisin  a  protesté 
contre  la  démolition  de  cette  allée  couverte  dans  le  Bulletin  Soc.  arlixt.  et  indus! . 
de  Cherbourg,  t.  IV.  IS'JS.  —  Comte  du  Mqsckl  :  Album  avec  une  lithographie  de  Cntlee 
couverte  de  Tourlaville. 

VAIVII.LK 

Aller  concerte  de  Ut  Forge  ?  —  Au  hameau  de  la  Forge,  a  été  signalé  une 
:illée  couverte,  qui  n'existe  plus.  si  toutefois  elle  a  jamais  existé  :  on  a 
peut-être  voulu  parler  des  Pierres  Pougitelè<ti. 

Bibliographie.  —  L.  Coctil  :  loc  cit..  pp.  9  et  10. 

VAREXLTEREC 
Canton  de  la  Haya-du-Puita.  —  Arroadlasamect  da  Coutar.ce» 

La  Pierre  du  Blanc  Hocher  (dolmen  détruit  '!).  —  D'après  M.  Quénault. 
un  dolmen  aurait  existé  sur  le  mont  Ktanclin.  sous  lequel  «m  aurait  trouvé, 
vers  18T»4.  des  coins  en  bronze  «haches  a  douillet .  D'après  notre  enquête, 
il  existait  une  grosse  pierre  placée  sur  d'autres,  elle  était  en  grès  siliceux  : 
elle  mesurait  environ  1  m.  20  sur  0  m.  80  de  largeur  et  0  m.  MO  d'épaisseur  : 
elle  se  trouvait  au  lieu  dit  le  Blanc  Rucher,  dans  un  champ  appartenant  a 
M.  Font  u,  de  Lithaire.  a  ÔOO  mètres  environ  de  la  route  dite  chemin  de 
lu  Lande-du  t'omte,  i>er|>endiculaire  a  la  route  de  la  Ilayc-du-Pults  :\  Saint- 
Snuveur-le-Vlcomte,  et  a  4  kilomètres  de  la  Ilaye-du-Puits. 

I,es  habitants  ne  se  souviennent  plus  de  cette  pierre  ;  un  seul  a  pu  nous 
dire  qu'elle  avait  été  brisée  par  des  carriers,  vers  1KSO. 

Bibliographie.  —  L.  Qiksaïlt  :  Antiquités  mm.  et  gnnl.  décour,  dans  tarrond.  de 
Cautanc  s,  p.  1. 
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MENHIRS 
BOUILLON 

Lu  Pierre  Levée  ou  Pierre  du  Diable.  —  (V  menhir  se  trouve  sur  le  bord 
d'un  chemin  allant  de  l'église  de  Bouillon  au  village  de  Yauinoissou  et  ù 
l'OO  mètres  environ  de  la  route  de  Saint-Jean  ie-TImmas  a  Granvillo,  au 
triage  du  clos  de  la  Croix  iSeet.  B,  w  ."i7(J  du  cadastre),  dans  un  champ 
appartenant  A  Mme  Cihierge.  d'Avranches.  ("est  un  bloc  «le  granit  brun 
a  gros  grains,  de  forme  cylindrique,  dont  le  sommet  est  aplati:  il  mesure 
:î  mètres  de  hauteur  et  0  a  7  mètres  de  circonférence. 

Vers  1KJO.  la  pointe  «le  ce  bloc  aurait  été  brisée.  Cm*  très  vieille  croix  en 
granit  s'élevait  près  de  ce  menhir  ;  la  croix  fut  hrisée  i»endaut  une  tenii»ête, 
et  on  le  transporta  dans  le  cimetière,  vers  1S.V».  Cette  translation  coïncida 
avec  des  fouilles  effectuées  au  pied  de  la  l'une  du  Diable  ]mr  la  Société 
«l'Archéologie  d'Avranches  ;  on  ne  trouva  rien,  mais  on  constata  que  la 
pierre  était  enterrée  de  près  de  .'t  mètres  dans  le  sol. 

D'après  une  légende,  le  Diable  était  allé  chercher  cette  pierre  à  l'île  de 
Chausey  (sans  se  mouiller  les  pieds)  et  il  la  portait  pour  l'érection  d'un 
édifice  à  Pontnubault  ;  il  avait  gravi  le  Pignon  Butor,  lorsqu'il  ai>erçut  un 
prêtre  orné  de  ses  habits  sacerdotaux.  I,c  Diable  surpris  laissa  tomber  su 
pierre  si  lourdement,  et  elle  s'enfonça  si  profondément,  qu'il  ne  put  la  rel«- 
ver  et  qu'on  n'a  jamais  pu  l'arracher  du  sol.  Ou  raconte  qu'il  y  a  environ 
quatre-vingts  ans,  «les  habitants.  esj>érant  trouver  un  trésor  caché  sous  cette 
pierre,  y  tirent  tien  fouilles,  mais  ils  prirent  la  fuite,  effrayés  par  un  homme 
qui  voulait  l«»s  assassiner.  Le  calvaire  érigé  près  du  menhir  était  sans  doute 
construit  |H>ur  calmer  la  terreur  des  i»ersonnes  suiierstitleuses. 

Hiblioijraphie.  —  De  (lEnvius  :  Archives  de  la  Normandie,  p.  !.*>9.  —  D«  Gervillf  :  D*s 
villes  et  voies  romaines  en  liasse- Xormundie,  IK,*18,  p   I  i  ;  il  cite  la  Pierre  de  Yaunioi<*t>n 
U'ierre  au  Diable}.  -  A.  Bosyi  et.  p.  ISO. —  Moulin  et  Lk  Hkhichkr  :  A vranehin  liixturiqur 
et  monumental,  t.  I,  p.  ">00.  —  Chanoine  Pigeom,  t  II.  p.  OU.  —  D"  Foiaus  :  Mein.  s-*- 
darch.  d'Avranches,  notiec—  Dicl.  arch.  de  la  Gaule,  187"»,  p.  \K\. 

COSOIKMLLE 

Canton  de  Salnt-Pierre-ÉgUM.  —  Arrondissement  do  Cherbourg 

Lu  Pierre  Plantée.  —  o  bloc  de  granit  du  pays  se  trouve  a  environ 
200  mètres  a  l'Kst  «le  l'Eglise  de  Cosqueville  «'t  a  peu  près  a  3  kilomètres  nu 
nord-est  tl«'  Saint-Pierre-Kglise.  just<>  au  milieu  d'uu  grand  clos  «le  p«nn- 
mU'rs  dé|H>ndant  de  la  ferme  d«>  Cosqueville.  situé  a  droite  «lu  chemin  allant 
à  IVgliso  et  coupant  la  roub*  «le  Saint-Pienv  h  Cos«pievilIe  <,S«vt.  A,  n*  <î>^> 
du  ca«lastre),  appartenant  a  Miiic  veuve  Auvray.  «b'  Totiiueville.  Sa  hauteur 
est  «le  'A  incires;  la  face  ouest,  mesurant  1  m.  00.  <>st  verth'ale.  un  j»eu  arron- 
di»' et  plus  large  vers  le  sommet  qu'a  la  l>ase.  Du  haut  jumpl'nu  tiens  «le  la 
hauteur  «b'sccndcnt  sept  sillons  profoiuls  de  2  a  centimètres  :  ce.  «létail 
n'a  aucune  importance  arehéologbiue.  car  l«*s  granits  s«mt  souvent  ftMidillés. 
L«>  sommet  s««  termine  par  un«'  sort»*  de  tête  un  jk'U  conique  :  la  face  N'.-O. 
mesure  1  ni.  70  a  la  base:  la  face  N.-K.  1  m.  20:  la  face  S.-K.  0  m.  80.  est 
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plane:  et  lu  face  nord,  qui  est  plane.  J  mètre;  la  jMirtie  supérieure  va  en 
s'élargissant  :  les  faees  Ouest  et  Est  mesurent  2  m.  50t  et  les  faees  nord  et 
sud  n'ont  que  0  m.  M)  et  0  ni.  44).  Ce  bloc  ressemble  à  un  gros  coin.  En  fouil- 
lant sous  t-ette  pierre,  un  a  trouvé  quarante  haches  à  douilles  en  bronze.  La 
Pierre  Plantée,  la  Longue  Pienvet  la  Haute  Pierre  de  St-Pierre-Eglise  portent 
le  nom  de  Mariage  de*  trois  Prinecx*es,  et  d'après  une  légende,  un  trésor 
serait  eaebé  au  rentre. 

Bibliographie.  —  Lu  Fili.astrr  :  Annuaire  de  la  Manche.  18.'M,  p.  2i">.  —  A.  Bosocbt, 
pp.  174,  INI).  —  Dict.  arch.  de  la  finale,  p.  "M'A.  —  11.  Jotux,  pp.  ,"JtS-3S9.  —  L.  Corm. 
pp.  21-22. 

DO.NYILLE 


La  Pierre  Aiguë.  —  Entre  Ixmguevllle  et  (iranville.  h  âOO  mètres  de 
l'église  de  I^onguevllle  et  à  1.500  de  celle  de  Douvllle,  a  IV)  mètres  de  la 
limite  des  commîmes  de  Longuevillo  et  de  Donville.  mais  sur  le  territoire 
de  cette  dernière  commune,  dans  le  champ  de  Mme  veuve  Léon  Delanne 
(Sect.  B,  n"  500  (lu  cadastre),  se  trouve  la  Pierre  Aiguë;  elle  mesure  3  m. 
♦le  hauteur.  2  m.  00  a  la  base  et  1  m.  3n  plus  haut  ;  c'est  un  bloc  de  quartz 
ayant  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire  très  Irrégulière. 

Hibtiographie.  —  De  Gkrvilub  :  f)es  ville*  et  roie*  romaines  en  liame-S'onnandie,  1838. 
—  L.  (îoctil,  p.  B.  Nous  avions  primitivement  placé  ce  menhir  sur  la  commune  voi- 
sine de  Longuevillc  et  l'avions  désigné  sons  le  nom  de  Pierre  Ha,  d  après  une  mau- 
vaise prononciation. 

LE  GRAND  CELLAND 

Canton  de  Brecey.  —  Arrondissement  d'Avranchos 

Pierre  de  la  Unc'rittiere.  —  A  environ  15  mètres  des  trois  pierres  que  l'on 
croit  être  les  supi>orts  d'un  dolmen  privé  de  sa  table,  au  Heu  dit  la  Guérinière 
et  mm  loin  du  village  du  même  nom  <Scet.  C,  u"  024  du  cadastre),  se  trouve 
un  bloc  de  granit  à  gros  grains,  dit  Pierre  de  la  (Suérinière;  il  mesure 
2  mètres  de  hauteur,  2  mètres  de  longueur  au  niveau  du  sol  et  1  m.  20.  un 
l»eu  plus  haut,  sur  1  m.  50  de  largeur  ;  la  partie  méplate  est  vers  le  Sud.  qui 
est  aussi  plus  élevé  :  <-e  menhir  appartient  a  Mme  d'Aizy.  d'Avranehes. 

Nous  ne  pouvous  classer  connue  menhir  la  l'ierre  au  IHuble  ou  (l run.se 
Pierre  de  la  PI  Hère;  a  cause  de  ses  dimensions,  nous  l'avons  classée  comme 
pierre  à  légende. 

IIAL'PEHTl'S 


La  (îrande-Pierre  «Monument  classé).  —  Ce  bloc  d'arkose  est  situé  dans 
un  talus  boisé  de  clôture,  a  :t50  mètres  a  l'Est  «le  l'ancienne  église  de  Mau- 
pertns,  à  gauche  et  à  environ  100  mètres  d'un  chemin  d'exploitation  bordé 
d'arbres  qui  prend  naissance  au  calvaire  de  Manpertus  :  il  se  trouve  au  lieu 
dit  le  Clan  de  la  Pierre  du  fA-rant  (Section  A.  n"  <J0Hïi>2  du  cadastre). 

Ce  menhir  est  orienté  O.  E..  sa  base  large  va  en  s'anilneissant  vers  le 
sommet  ;  il  mesure  4  mètres  de  hauteur.  2  m.  20  de  largeur  et  0  ni.  "m  d'épais- 
seur. 

Iai  Petite  Pierre  du  Clos  S'cuf  *  —  Lorsque  nous  avons  visité  la  région 
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do  In  llougue,  on  l.SOô.  on  cherchant  la  (nantie  Pierre,  nous  avens  vu  A  droite 
ot  à  50  mètres  du  mémo  chemin,  A  4O0  mètres  de  la  (Irande  Pierre  et  de 
réalise  de  Mauiiertus  un  bloc-  d'arkose  de  2  mètres  de  hauteur,  nvoo  don 
faces  mesurant  0  m.  ôo  de  côté,  orienté  O.-E.  et  N.-S..  légèrement  incliné 
vers  l'Ouest  :  il  se  trouve  dans  le  Clos  Neuf  do  Haut  (Section  A,  n«»  (54."*  du 
cadastre).  Nous  n'osens  a f limier  que  ce  soit  un  menhir.  A  cause  des  pot i te» 
dimensions  des  côtés  et  do  l'habitude  do  planter  au  contre  dos  herbages  de 
1  lotîtes  et  lionnes  frustes  on  pierre,  pour  i>ermottre  aux  animaux  de  s?  frotter. 

liitdiograplne. —  De  Gehville  :  Archives  de  la  Mort».,  p.        —  A.  Bosquet    lue.  cit., 
p.  18»».  —  IL  Jouas  :  loc.  cif.,  p.  :tlt>.  —  L.  Coutil  :  loc.  cit.,  pp  H  et  23,  planches. 

SAI.Vr-PIËlME-KGLISE 

Chef-Ueu  de  canton.  —  Arrondissement  de  Cherbourg 

La  Longue  Pierre.  —  Dans  un  mauvais  pré  de  la  ferme  du  Plat-Doué  (.Sec- 
tion A,  n°  43  du  cadastre),  que  borde  A  gauche  le  chemin  de  Saint-Pierre- 
Eglise  A  cette  ferme.  A  200  ou  250  mètres  au  S.-S.-O.  do  cette  ferme  et  A  envi- 
ron 200  mètres  au  Nord-Ouest  do  l'église  de  Saint-Pierre,  on  aperçoit  un  grand 
bloc  de  granit  équarrl  A  la  base  :  il  se  voit  du  chemin,  vers  le  côté  Sud  du 
pré.  au  dolA  du  petit  ruisseau  de  Longnemarerie  qui  traverse  ce  dernier: 
il  est  incliné  do  4  ou  ."•  degrés  vers  le  Nord  ot  l'Ouest  :  les  faces  Nord  et  Sud 
étant  plus  largos,  l'axe  est  donc  dirigé  de  l'O.  A  l'E.  ;  le  sommet  arrondi  s'in- 
cline ou  biseau  du  N.  vers  l'O.  ;  les  quatre  faces  sont  sensiblement  planes,  si 
bien  qu'on  les  croirait  équarries  intentionnellement  ;  une  dépression  de  0  m.  lO 
existe  au  quart  de  la  hauteur,  sur  le  côté  Est.  Des  personnes  se  sont  amusées 
à  essayer  d'y  graver  leurs  noms.  I>a  hauteur  et  do  4  m.  20,  la  face  Nord- 
Est  do  1  m.  70,  la  face  Sud  1  m.  40.  la  face  Est  1  in.  10,  la  face  Ouest  1  m.  15. 
Le  propriétaire  a  fait  creuser  au  pied  ot  on  est  descendu  jusqu'A  1  m.  70. 
sans  avoir  trouvé  la  base,  ce  qui  donne  au  moins  0  mètres  A  ce  bloc,  comme 
longueur  totale 

La  Haute  Pierre.  —  Ce  second  menhir  se  trouve  A  l..">00  mètres  au  N.-N.-E. 
do  Saint-Pierre-Egiise.  sur  le  village  d'IIacouville  A  l'Ouest  do  la  ferme 
du  hameau  de  Piémont,  dans  un  champ  do  ]>ommicrs.  situé  A  l'Ouest  d'un 
petit  ruisseau  (Section  D.  n»  371  du  cadastre).  Ce  bloc  de  granit  dont  la  base 
forme  un  quadrilatère  irrégulier  et  dont  le  sommet  angulaire,  moins  large 
•■t  découpé,  est  un  i>ou  penché  vers  le  Nord  ;  il  mesure  2  m.  t>0  do  hauteur, 
l  m.  20  A  la  base  N.-E..  1  m.  ôô  au  S.-E..  0  m.  72  au  S.O.,  et  1  mètre  au  N.  : 
il  ressemble  d'un  'côté  A  un  coin  dont  la  point»'  serait  placée  on  hauteur. 
Vers  son  sommet  et  sur  la  face  Est.  se  voient  deux  rainures  parallèles  et 
verticales,  ayant  environ  1  mètre  de  longueur  et  0  m.  00  A  0  m.  OS  centimètres 
de  profondeur  A  la  partie  supérieure,  elles  semblent  faites  de  main  d'homme: 
«es  rainures  contournent  le  sommet  où  elles  sont  très  prononcées,  ainsi  qu'à 
la  base,  et  descendent  sur  la  fn<v  opposée,  où  elles  sont  moins  longues  ot  moi  m* 
profondes  vers  la  base,  comme  sur  le  côté  opposé.  Ce  menhir,  ainsi  «pie  ht 
Longue  Pierre  se  trouve  aussi  au  bord  d'un  autre  ruisseau  prenant  également 
sa  sonne  à  Saint-Plerro-Eglise.  et  portant  le  nom  de  Ruisseau  dos  Routoirs 
Paris.  D'après  une  légende,  un  trésor  se  trouverait  au  centre  du  triangle  très 
aplati  formé  par  les  trois  menhirs,  la  Longue  Pierre  et  la  Haute  Pierre  de 
saint -Pierre-Eglise,  avec-  la  Pierre  Plantée  do  Ces»  pie  ville  :  ce  groupe  de  trois 


Digitized  by  Google 


L.  COUTIL.  —  MONUMENTS  MEGALITHIQUES  DU  DÉPART.  DE  LA  MANCHE  751 

menhirs  itorte  le  nom  de  M  a  Haye  des  Truin  Prineennex.  niais  personne  ne  peut 
donner  d'explication  sur  cette  appellation,  si  ce  n'est  que  le  trésor  caché 
représente  la  dot  des  Trois  Princesses. 

Bibliographie.  —  De  (îeuviulf.  :  Arch.  de  .\orm.,  p.  I."»8.  —  A.  Bosocrr  :  Ioc.  cil., 
p.  178.  —  H.  Joe*»  :  loc.  cit.,  pp.  3t",  318.  —  L.  (-octii.  :  loc.  cit..  pp.  23  et  2t. 

S  Al. NT  -GERMAIN  DES-VAIX 

Canton  de  Beaumont-Hag~ae.  —  An or.dlsBOtnent  de  Cherbourg 

La  (frogxe  Pierre.  —  Au  milieu  d'un  héritage,  situé  A  800  métrés  de  la  meiv 
à  un  kilomètre  du  phare  de  la  Hague.  et  A  3  kilomètres  de  la  mairie  de 
Saiut-tiermain-des-Vaux.  se  trouve  un  iiloc  de  granit  du  Cotentin  nommé  la 
Urosxc  Pierre  (Section  A.  n«  120  du  cadastre»  ;  elle  mesure  2  m.  2"i  de  hauteur 
sur  1  m.  30  de  largeur,  la  section  est  A  i>eu  près  rectangulaire  sur  deux  faces: 
le  i>érimètre  est  de  3  m.  20  à  la  base.  De  vieux  habitants  prétendent  que  des 
signes  gravés,  aujourd'hui  effacés,  se  trouvaient  sur  cette  pierre. 

On  se  rend  A  ce  menhir  i»ar  la  Cha*xe  de*  Corrëe*  et  le  clumiin  vicinal. 

Bibliographie.  —  Le  Musée  «le  Saint-Lô  possède  un  dessin  à  la  plume  de  M.  Guillnt. 
d'après  un  autre  dessin  de  M.  Parevy,  représentant  ce  menhir.  Comme  mesures  on 
lui  assigne  6  p.  1/2  (2  m.  l.'ij  de  hauteur  et  \  pieds  de  largeur  (I  m.  30). 

L  Coitil:  Ioc.  cit.,  p.  1». 

TllEUIVMEVILLE  HAGI  E 

Canton  d'OctorUle.  —  Arrondissement  do  Cherbourg 

Lcx  Pierrex  Tournante*.  —  Pans  le  vallon  de  Xeretz,  actuellement  trans- 
formé eu  jaiilin.  depuis  1H.XO,  A  <>0O  mètres  environ  de  l'église  se  trouvent 
deux  blocs  de  grès  quartzeux  (roche  abondante  dans  la  localité)  ;  ils  mesu- 
rent 3  mètres  de  hauteur  et  sont  distants  de  22  mètres  l'un  de  l'autre.  D'après 
ln  légende  commune  A  .ces  pierres  tournantes,  elles  auraient  aussi  la  pro- 
priété de  tourner  pendant  la  inesse  de  minuit.  A  Xot'l. 

Dans  le  bols  de  Xéretz  existe  une  grotte  dite  Grotte  tien  Fèrx,  et  sur  la 
commune  voisine,  la  Table  et  la  Fontaine  dex  Fées. 

Bibliographie  —  II.  Jor.**  :  Ioc.  cit.,  pp.  3i'.>.  :t.»0.  —  L.  Ci  th.  :  pp.  13,  IL 

LE  GRAND  CELLAND 

Nous  n'avons  osé  placer  parmi  les  menhirs  la  Pierre  de  la  Guerimère  du  Grand 
Ollund,  h  cause  de  sa  longueur  qui  égale  sa  hauteur. 


MENHIRS  DETRUITS 


HHEl VILLE 


D'après  Mlle  A.  Bosquet,  un  menhir  détruit,  vers  1830,  se  trouvait  A 
2i;0  mètres  au  Xord  du  rocher  de  la  Chambre  aur  Fée*. 

Bibliographie.  —  A.  Bosqiït  :  Ioc.  cit.,  p.  ISO. 
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CARNE  VILLE 

Canton  de  St-Plerre-Egllse.       Arrondissement  de 


La  Longue  Pierre  ou  Derist.  —  M.  de  t.ervllle  «  mentionné  sur  cette 
commune  la  Longue  Pierre  api>elée  ln  Derise  (terme  local  qui  signifie  haute 
pierre):  c'était  un  bloc  triangulaire:  elle  se  trouvait  sur  la  lande.  M.  le 
Fillastre  dit  qu'elle  fut  utilisée,  en  1H40,  pour  faire  la  pyramide  de  la  place 
de  la  Fontaine,  a  Cherl>ourg.  d'où  elle  a  été  enlevée,  vers  1S8K). 

Bibliographie.  —  I>e  Gehville  :  Archives  de  la  Sormandie,  IN21.  p.  L'iS.  —  Le  Fillastre: 
Annuaire  de  la  Manche,  IKCl.  pp.  îr.\-ti?\.  —  A.  Bo*wït  :  loe.  cil.  pp.  17i»-18«». 
—  H.  Joinii,  pp.:u:»-:tt6.  —  L.  Coitil,  p  lu. 

MESML-ALVAL 

Canton  d'OcteTille.  —  Arrondissement  de  Cherbourg 

M.  de  Gerville  et  Mlle  A.  Ttosquet.  qui  a  reeoplé  ses  Indications,  citent  un 
l»etit  meuhir  au  Mesnil  Auval.  Nous  avons  fait  des  recherches  pour  le  retrou- 
,  ver,  mais  j>ersonne  n'a  pu  nous  renseigner  et  ne  s'en  souvient.  Il  existe  bien 
un  grand  bloc  servant  actuellement  de  (tout  sur  un  petit  ruisseau,  il  mesure 

m.  70  de  longueur,  mais  il  est  assez  téméraire  de  sup|»oser  que  ce  soit  le 
menhir  cité  par  M.  de  (Jerville. 

Bibliographie.  —  Du  Gerville  :  Arch.  de  la  Xonnandie,  1S*i,  p.  l'jK.  —  A.  BoS'jrKT. 
p.  180. 

MONTAICr-LA-BRISETTE 

r.  -  Arrondissement  de 


La  Pierre  tournante.  M.  de  <;crvtlle  a  signalé  un  menhir  nommé  la 
Pierre  tournante,  il  se  trouvait  près  de  l'église,  a  S  kilomètres  au  Nord  de 
Valognes. 

Les  Pierres  ari.se*.  —  D'après  Mlle  A.  Itosquet.  il  existait  encore,  eu  184."». 
trois  menhirs  nommés  les  Pie  m- h  urine*,  la  plus  grosse  recouvrait  des  tré 
sors,  défendus  par  «les  feux  follets.  Toutes  ces  pierres  ont  été  brisées  depuis 
fort  longtemps  et  on  n'en  a  pas  conservé  le  souvenir. 

Bibliographie.  —  De  Gervillk  :  loc.  cit.  p.  l.'iH.  —  Le  Fillixthe  :  Annuaire  de  la 
Mawhe,  IKC1.  —  A.  Bosquet,  p.  17t. 

M0NT-f»OTHlER 

Canton  dlslcny.  -  Arrondissement  d 


M.  le  chanoine  Pigeon  a  signalé  la  disjwrition  d'un  menhir  qui  se  trouvait 
près  du  Mont-Houée  ;  mais  nous  n'osons  affirmer  que  ce  fut  un  menhir,  car 
ses  indications  manquent  souvent  de  précision  :  et  d'ailleurs,  aucun  habitant 
ne  s'en  souvient. 

ie.  —  Chanoine  Pigeo\  p.  G2L 

NAC01EV1LLE 


l'ienrs  levées.  -  -  Au  hameau  de  Bosvy.  a  11  kilomètres  a  l'O.-N.-O.  de 
«'herlmurg.  plusieurs  champs  sont  désignés  sous  le  nom  de  Pierres  lerees.  On 
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voyait  encore,  paraît-il,  vers  1840,  plusieurs  menhirs  eu  granit,  les  plus  grands 
servirent  de  frottoirs  pour  les  bœufs;  mais  Ils  furent  détruits,  lorsqu'on 
défricha  les  laudes:  aucun  souvenir  n'en  a  été  conservé. 

Bibliographie.  —  II.  JorAx;  Inc.  cil.,  p.  330.  —  L.  Coutil,  p.  H. 

LES  PIEI  X 


La  Pierre  de  la  PercaiUcrie.  --  On  voyait  encore  jusqu'en  1880.  un  beau 
menhir,  classé  comme  monument  historique  et  qui  a  été  néanmoins  brisé: 
il  était  situé  A  150  mètres  environ  de  la  mer,  sur  un  terrain  en  pente  descen- 
dant vers  le  rivage,  dans  la  partie  Nord  de  l'anse  de  Seiotot,  a  2  kilomètres 
de  la  IMerrc  au  Rey  et  a  500  mètres  à  N.-O.  du  hameau  de  la  Pereailtcrie. 
dans  un  site  sauvage  :  c'était  une  pyramide  quadraugulaire  et  irrégulière, 
en  granit  un  peu  inclinée  vers  le  Sud  ;  la  base  était  encastrée  dans  un  mur 
en  pierres  sèches,  car  elle  servait  de  limite  aux  deux  coninumes  des  Pieux 
et  de  Flamanvllle.  Le  côté  N.-O.  dont  la  base  n'était  pas  masquée  par  ce  mur 
mesurait  3  m.  50  de  hauteur  et  1  m.  05  de  largeur  au  centre;  la  face  N.-E.,  la 
plus  étroite  0  m.  50  ;  la  face  S.-E.  2  m.  30  de  hauteur  et  1  m.  00  de  largeur  ; 
la  face  S.-O.,  3  mètres  de  hauteur.  Du  sommet  arrondi  et  un  peu  dentelé 
descendaient  sur  cette  face  quatre  rainures  inégales,  la  plus  longue  attei- 
gnant jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur;  ces  sillons  assez  larges,  mais  p?u 
profonds  paraissaient  faits  de  main  d'homme,  comme  ceux  qui  se  trouvent 
sur  la  Haute  Pierre  de  Saint-Plerre-Kglise,  mais  il  se  peut  qu'ils  soient  dus  à 
la  faible  densité  de  la  roche,  qui  a  pu  se  désagréger  sur  ces  parties. 

Bibliographie.  -  A.  RWoiirr.  p.  ISI).—  11.  Joiwx.  p.  350. —  L.  Cm  m.  pp.  18- 10,  —  (1.  Ilorxri.: 
De  Celui  d'abandon  de  nos  mniunnenU  tii-'/atitiiif/iirx  et  In  Makon  des  Fées  des  Pieux, 
IS  »S  <Ext.  Mém.  Soc.  Acad..ile  Cherbourg.  l?OH.  (i  pj. 

TOLLEVAST 
Canton  d'Ocl«TUln.  —  ArrcndlMement  de  Cher  boni  g 

La  Pierre  Mutée.  —  M.  de  Gerville  a  cité  la  Pu  rte  Butée  de  Tollevast.  A 
un  kilomètre  de  laquelle  se  trouvent  les  restes  d'une  chaussée  se  rendant  de 
Cherbourg  A  Valognes.  entre  Tollevast  et  Saint-Brlx.  D'après  notre  enquête 
dans  la  commune,  les  personnes  les  plus  Agées  n'en  ont  conservé  aucun  sou- 
venir: ceci  n'»>st  lias  étonnant,  puisque  d'après  M.  de  Oerville.  elle  fut  détruite 
en  1784.  Le  nom  de  Pierre  Butée  est  encore  donné  A  un  quartier  de  Tollevast. 
iNous  rappellerons  qu'il  existe  aussi  une  Pierre  Butée  A  Rainville-Ia-Place). 

Bibliographie.  —  I)k  (îehtillb  :  Recherches  sur  le  pays  des  t'nelles  (Ext.  .Mém.  Anl'tq. 
de  France,  IN23,  p.  275).  —  Ik  Gkrvillk  :  Archives  de  lu  .\ormandic,  1S2L  p.  1311. 

* 

POLISSOIKS 


SAINT-JAMES 
Canton  de  Sal~t-J«mes.  —  Arrondissement  d'Avranches 

La  Pierre  de  Saint-ttcnnM.  —  Dans  une  petite  vallée,  au  lieu  dit  Longue 
Touche,  se  trouve  un  polissoir  appelé  la  Pierre  de  Saint  Bcnoitt,  il  est  légère- 

4S* 
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ment  enfoncé  dans  une  prairie,  a  500  mètres  de  la  chapelle  de  Salnt-Benolst 
et  du  village  d*Auberocbe:  ce  nom  lui  a  été  donné,  sans  doute,  à  cause  des 
blocs  erratiques  de  quartz  blanc  falbu*)  qui  s'y  rencontrent.  Le  polissoir  est 
formé  d'un  de  ces  blocs  de  quartz  placé  horizontalement  et  mesurant  1  m.  25 
de  longueur,  sur  0  ni.  50  de  largeur;  ce  bloc  plat  offre  une  douzaine  de  rainures 
parallèles,  une  sorte  de  cuvette  au  centre  et  à  la  partie  inférieure,  qui  se 
termine  par  deux  ou  trois  rainures.  Les  veines  roses  qui  se  voient  dans  la 
masse  de  ce  bloc  sont  considérées  comme  les  veines  du  saint,  qui  aurait  été 
jadis  pétrifié  a  cet  endroit:  aussi,  on  y  amène  les  enfants  atteints  de  la 
gourme,  du  rhume  et  du  catarrhe  (entère)  pour  les  guérir  de  ces  affections. 

Des  fouilles  faites,  vers  1885,  autour  de  cette  pierre,  a  environ  2  mètres 
de  profondeur,  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  haches  brisées  à  demi- 
polies,  d'autres  entièrement  polies,  une  hache  en  jade  foncé  avec  un 
trou  de  sus'iension  vers  la  pointe.  Ce  polissoir  se  trouvait  jadis  sur  le  sommet 
du  rocher,  d'après  les  notes  de  M.  le  chanoine  Ménard  et  autres  archéologues. 

Bibliographie.  —  Hairbt  :  A  tranches  and  ils  ricinily,  p.  15.  —  Deshociim  :  Ilist.  du  Mont 
•Saint-Michel,  1. 1,  pp. 31-32. —  Annales  religieuses,  p.  52.  —  Le  Hkkiciier:  Avranchin  monum. 
et  historique,  t.  Il,  p.  530,  art.  Saint-James,  ci  le  polissoir  oa  aiguisoir  d'Auberocbe  ou 
Pierre  de  Sainl-Renoist.  —  Bul.  Soc.  antiq.  Normandie,  1877-1878,  t.  IX,  pp.  1G7  h  173 
et  7>s  pofisKoirs  en  Normandie.  (Ext.  Annuaire  des  cinq  dép.  de  la  .Normandie,  47*  année. 
1880,  p.  400).—  Chanoiue  Piciox  :  Diocèse  (TAvrauches.  p.  024.  —  Chanoine  Mésaro  : 
Uist.  de  la  ville  de  Saint- James  (Ext.  Mém.  Soc.  Acad.  du  Cotent  in.  t.  VII.  1891. 
pp.  I  et  2).—  L.  Coutil  :  Dicl.  palelhnologique  de  ta  Manche,  181)0,  p.  il  et  lavent,  mon. 
rnèg.  de  la  Manche.  18!K>.  p.  5. 

SATNT-CYR-Dti-BAIU.EUL 


La  Pierre  Saint-Martin. —  M.  Renuult  a  signalé  le  premier  un  polissoir 
situé  près  des  rochers  du  village  de  la  Gevraisière,  dans  le  pré  Clairet  :  Il 
porte  le  nom  de  Pierre  Saint-Martin  ;  il  est  situé  à  un  kilomètre  du  bourg, 
dans  une  ancienne  lande  convertie  en  prairie,  nommée  sur  le  cadastre  : 
Lande  Saint-Martin  (Section  A,  n"  503)  :  une  source  jaillit  près  de  cette 
pierre,  aussi  des  pèlerins  viennent  y  boire  pour  se  guérir  de  la  fièvre:  jadis 
ils  devaient  invoquer  le  Saint  dont  elle  porte  le  nom.  aller  tout  droit  vers 
la  pierre,  y  déi>oser  une  pièce  de  monnaie,  et  sans  parler,  s'en  retourner  chez 
eux  directement  pour  obtenir  la  guérisou.  Maintenant,  ou  y  dépose  parfois 
des  épingles  (c'est  plus  économique). 

Ce  polissoir  est  en  quartzite,  roche  qui  se  trouve  sur  les  coteaux  do  la 
Séîuue;  c'est  un  bloc  erratique,  car  les  roches  voisines  sont  en  schiste  et  en 
diorite;  sa  forme  est  celle  d'un  trapèze;  elle  émerge  du  sol  de  0  m.  45  envi- 
ron; a  l'Est,  elle  mesure  1  m.  20  de  longueur:  au  Sud,  1  m.  10;  à  l'Ouest. 
0  m.  90  et  au  Nord  1  in.  40;  elle  est  couverte  de  sept  cuvettes,  de  huit  rainures 
pointues  et  parallèles,  dirigées  du  Nord  au  Sud.  sauf  une  seule,  dont  les  lon- 
gueurs sont:  0  m.  28,  0  m.  30,  0  m.  40,  0  m.  43.  0  m.  54,  0  m.  (K)  et  0  m.  70; 
les  largeurs:  0  ni.  03.  o  m.  05.  0  in.  0,055.  0  m.  06,  0  m.  10  et  les  profondeurs: 
0  m.  01,  0  m.  025,  0  m.  03  et  0  ni.  035.  Les  cuvettes,  au  nombre  de  sept  sont 
plus  larges  et  moins  profondes  que  les  rainures  (0  ni.  00.  0  m.  10  de  largeur 
sur  0  m.  02  de  profondeur  en  moyenne)  forment  les  EeueUes  du  Diable: 
tandis  que  les  rainures,  au  nombre  de  huit,  plus  étroites,  niais  plus  profondes, 
exirrespoiident  aux  Pierre*  Cochée*;  elles  ont  0  m.  03  de  profondeur  eu 
moyenne  et  sont  faites  t\  vive  arête;  il  est  a  remarquer  que  les  cuvettes  alter- 
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neut  avec  les  rainures.  On  y  remarque  aussi  trois  petites  cuvettes  rondes, 
sortes  de  trous  de  0  tu.  08  de  profondeur  destinées  peut-être  a  contenir  l'eau 
et  le  sable  employés  au  polissage. 

D'après  mie  légende,  les  rainures  auraient  été  produites  par  des  coups 
tî'épée  donnés  par  saint  Martin .  pour  d'autres,  ce  seraient  les  eoujm  de  fléau 
que  le  saint  aurait  donnés  en  battant  son  grain  sur  cette  pierre. 

M.  le  docteur  Baudouin  a  fait  remarquer  une  certaine  analogie  entre  la  dis- 
position des  rainures  et  des  cuvettes  du  polissoir  de  Saint-Cyr  du  Bu i lieu] 
et  celui  de  la  Brélaudîére  (Vendée)  ;  mais  ce  dernier  n'a  que  11  rainures, 
et  celui  de  Saint-Cyr.  10  rainures.  Le  polissoir  de  Flacy  (Yonne)  et  la  Pierre 
Guillaume  de  Montenay.  dans  la  Mayenne,  offrent  aussi  quelque  analogie. 

Bibliographie.—  Rbwclt  :  Rul.  monumental,  IHTJi  ;  :{*  sér.,  t.  I",  21*  vol.  pp.  260-261. 
—  H.  Moclu  :  Sote  sur  la  Pierre  Saint- Mnrlinde-SatntCur-de-llailleul  (Manche)  (Ext. 
Bul.  Soc.  Ant.  Normandie,  t  IX.  I87K-18N0.  pp.  Hl-i(iO).  —  L.  Coutil:  toc.  cit.  pp.  2'.'>  20. 
fig.  —  É.  Rivière  :  Le  polissoir  île  Saint-Cijr-de  /{aillent  {Manche)  ou  Pierre  qui  coupe 
la  fièrre  (Ext.  Assoc.  franç.  p.  l'Avunc.  des  Scirnrrs,  Cnen  18ÏH,  t.  II,  pp.  "Oîi-TOU, 
2  fig.  —  M.  Bacdouis  :  Le  Polissoir  de  la  Brélaudiere  (Ext.  Bul.  et  Mém.  Soc.  Antlirop. 
Paris.  V.  sér  t.  III.  1902.  fasc.  2,  p.  HKi.  —  É.  Kivikkk  :  Le  polissoir  de  Sainl-Cyr-du- 
Baiil»ul  et  le  Polissoir  de  la  Brélaudiere.  (Ext.  Bul.  el  Mém.  Soc.  Antlirop  «le  Paris, 
pp.  20l-20i). 

SAIM-SENIER-SOLS-AVHANCHES 

Un  polissoir  a  été  aussi  signalé  dans  cette  commuue  par  M.  Bourdelet; 
mais  nous  n'avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  a  son  sujet.  Du  reste, 
la  mention  de  M.  Bourdelet  est  vague  et  trop  concise  pour  insister. 

PRÉTENDUS  CROMLECHS 

Dans  son  Dtoeèsc  d' A  franches,  M.  le  chanoine  Pigeon  a  mentionné  un  cer- 
tain nombre  de  menhirs  et  dolmens,  qui  n'étaient  que  des  pierres  sans  aucun 
intérêt,  et  même  sans  contrôler  ses  indications;  c'est  ainsi  qu'il  a  mentionné 
un  cromlech  à  Argouges  (canton  de  Saint-James,  arrondissement  d'Avran- 
«Iiesi.  et  un  autre  ?  (canton  de  la  Hnye-du-Puits.  arrondissement  de 
UoutancesK  dans  la  forêt  de  Blanche- Lande.  Ces  deux  dernières  indications 
ne  reposent  sur  rien  de  sérieux. 

# 
•  • 

PIERRES  A  LÉGENDES 

Pour  la  première  fols,  nous  groupons  sous  le  titre  Pierre»  à  légendes  des 
blocs  rocheux  classés  précédemment  comme  dolmens  et  menhirs,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  qui  n'avaient  pas  été  signalées  ;  e'est  en  poursuivant  notre 
enquête,  dans  les  différentes  communes  de  la  Manche,  (pie  nous  les  avons 
découvertes.  Parfois,  lorsqu'on  étudie  une  pierre  levée,  il  est  difficile  de  savoir 
si  c'est  un  menhir  ou  simplement  une  pierre  à  légende;  pour  trancher  la  diffi- 
culté, ime  étude  du  sous-sol  serait  nécessaire  ;  nous  laissons  ce  soin  aux 
jiersounes  de  la  région,  car  notre  éloignement  s'oppose  à  uu  tel  travail  qui 
s'éteudrait,  du  reste,  aux  cinq  départements  que  nous  avons  inventoriés. 
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BACILLY 

Canton  de  SarUUy.  -  Arrondissement  d'ATranchea 

La  Huzitte  pointue.  —  Une  grosse  pierre  plate  se  trouve  au  lieu  dit  la 
Jfazette  pointue  (Section  C,  n"  070  du  cadastre),  près  du  hameau  de  la  Vanne- 
rie. Cette  pierre  fut  découverte,  vers  1870,  puis  recouverte  de  près  de  2  mè- 
tres de  terre  pour  éviter,  paraît-il,  des  recherches  !  Elle  mesurait  3  m.  15  de 
longueur  sur  1  m.  4."»  de  largeur  et  0  m.  OS  d'épaisseur  ;  deux  rainures  for- 
mant une  sorte  de  T  existaient  à  une  extrémité.  M.  le  chanoine  Pigeon,  qui 
nous  en  a  fourni  un  dessin,  a  eu  tort  de  classer  cette  pierre  comme  dolmen 
sur  des  indications  très  sommaires;  des  fouilles  plus  complètes  auraient 
dû  être  exécutées. 

bibliographie.  —  Le  chanoine  Pige»*,  Diocèse  d'Avranches,  p.  f»2i,  la  cile  comme 
dolmen.  —  L.  Coitii.  :  toc.  cit.,  p.  .'i. 

BESNEVILLE 

Cantoa  de  Salnt-Sauveur-le-Vlcomte.  —  Arrondissement  de  Valognes 

Caillou  de  Gargantua.  —  Le  mont  de  Besneville  est  une  grosse  colline 
rocheuse  tapissée  de  bruyères  et  du  haut  de  laquelle  on  domine  la  mer  qui 
s'étend  entre  la  côte  normande  et  l'Ile  de  Jersey,  située  en  face.  D'après  une 
légende,  le  mont  de  Besneville  n'était  qu'un  gravier  placé  dans  le  soulier 
de  Gargantua  :  le  géant  venait  de  Paris  en  passant  par  Caen  et  voulait  aller 
a  Jersey,  sans  s'arrêter,  ce  qui  était  pour  lui  l'affaire  d'une  enjambée;  mais 
quelque  chose  le  gênait  dans  son  soulier  ;  il  s'arrêta  et  en  retira  le  gravier 
qui  est  devenu  le  mont  de  Besneville  (P.  Sebillot.  Gargantua,  p.  l.r>8>. 

I 

LES  BIAHDS 

Canton  dlslgny.  —  Arrondissement  de  Mortain 

La  l'iene  Saint-.\ ivolats  nous  a  été  signalée  sur  cette  commune. 

BREL'VILLE 

Canton  de  Brlqnebec.  —  Arrondissement  de  Valogr.es 

a 

La  Chambre  aux  Fées.  —  D'après  une  légende,  un  rocher  de  cette  commune 
a  le  don  de  tourner  trois  fois  pendant  que  l'on  sonne  la  messe  de  minuit  ;  ii 
renferme  une  petite  grotte  dite  Chambre  des  Fi'ea.  Cette  légende,  rapportée 
par  Mlle  A.  Bosquet,  n'est  plus  connue  aujourd'hui.  On  ne  connaît  A  Breu- 
ville  qu'un  ensemble  rocheux,  le  Fey,  situé  au  Nord,  et  au  Sud-Ouest  la 
Itoehc  de  lireu  ville. 

bibliographie.  —  A.  Bosquet  :  Inc.  cit.,  pp.  174  et  ISO. 

CAHOLLES 

Canton  de  Sartllly.  —  Arrondissement  d'Avr anche» 

La  Huche  de  Gargantua.  —  D'après  M.  Le  Iïérlcher,  le  Grand  Abîme  du 
Port  du  Sud,  h  Ca  roi  les,  serait  dominé  par  la  Boche  de  Gargantua.  C'est 
là  que.  iMiNMiit  a  travers  la  laie  du  Mont  Saint-Michel  une  pierre  qui  est 
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l'îlot  de  Tombelanic,  puis  une  autre  qui  est  le  Mont,  Il  passait  de  Normandie 
en  Bretague,  et  sa  troisième  enjambée  se  faisait  en  se  posant  sur  le  Mont 
Dol. 

Bibliographie.  —  P.  Seoiliqt  :  Gargantua  dans  les  traditions  populaires,  p.  b'»7. 

CER1SY-L  A-SALLE 
Chef-neu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Coutances 

La  Roehe-Boltin  se  trouve  mentionnée  dans  cette  commune. 

Bibliographie.  —  \otice,  mémoires  et  documents  publiés  parla  Soc.  tVagricult.  d'archéol. 
et  d  lii*t.  nul.  de  la  Manche,  Saint-Lo,  18.il,  1^7.  p.  16. 

COlLOl'VIUY-imiS-BEXATKE 

Canton  de  Salnt-PoU.  -  Arrondissement  do  Mortaln 

La  Pierre  uu  Coq.  —  A  800  mètres  environ  de  Coulouvray,  au  milieu  du 
!m)Îs  de  hêtres  dominant  la  route  de  Mortain  al  C'érenees.  sur  la  propriété 
de  M.  Caman  «Section  A.  n°  (»1S  du  cadastre),  se  trouve  uu  bloe  énorme  de 
granit  appelé  la  Pierre  au  Cor/  ou  Pierre  des  bois  ;  il  est  situé  entre  les 
hameaux  de  la  Mazurerie  et  de  la  Menatovière,  sur  un  plateau  de  270  mè- 
tres ;  sa  hauteur  est  de  3  m.  ">0.  Ce  bloc,  quoique  vertical,  nous  paraît  placé 
naturellement;  sa  surface  est  striée;  un  côté  est  légèrement  méplat  et 
dirigé  de  l'O.  vers  l'E.  ;  la  largeur  et  l'épaisseur  de  ee  coté  méplat  sont  de 
:j  mètres. 

Bibliographie.  —  Le  Chanoine  Pigeos  cilc  à  tort  la  Pierre  au  Coq  comme 
menhir,  p.  621. 

FLAMANVILLE 
Canton  des  Pieux.  -  Arrondissement  de  Cherbourg 

Le  Corb.  —  M.  Kagonde  a  décrit  un  prétendu  dolmen  se  trouvant  vers 
l'extrémité  sud  des  falaises  de  Flamanville,  en  un  lieu  qui  porte  le  nom  de 
Corfo,  a  23  kilomètres  au  S.-O.  de  Cherbourg  ;  il  se  composait  d'une  table 
de  granit  large  de  1  m.  94.  posée  sur  trois  autres  de  0  m.  07  de  hauteur. 
En  1880,  M.  Jouau  a  cherché  partout  sur  la  falaise  ce  groupe  de  pierres  qui 
n'était  connu  de  personne. 

La  Pierre  au  Rey.  —  Ce  monument  est  classé  à  tort  parmi  les  monuments 
historiques  comme  dolmen.  Vers  le  point  le  plus  saillant  de  la  côte,  au  bord 
de  la  falaise  granitique  appelée  le  Nez  de  Flamanville.  laquelle  s"  élève  a 
00  mètres  presque  a  pic  au-dessus  de  la  mer,  se  trouve  la  Pierre  au  Rey. 
nommée  aussi  le  Trépied  ;  elle  se  trouve  tout  a  côté  du  sémaphore  et  ou  a 
failli  la  démolir,  parce  qu'elle  gênait  un  peu  le  champ  d'observation  de  la 
lunette  des  douaniers  ;  l'Intervalle  des  trois  supports,  écartés  à  peine  d'un 
mètre,  est  utilisé  comme  abri  ;  les  Interstices  out  été  bouchés  et  ou  y  a 
accolé  une  niche  à  lapins  qui  détruit  l'aspect  pittoresque  de  ces  trois  blocs 
entassés  l'un  contre  l'autre  et  surmontés  par  un  ovoïde  mesurant  1  m.  90 
île  longueur  sur  1  m.  00.  Sur  le  support  situé  au  S.-O.,  sur  une  longueur 
de  1  mètre  et  0  m.  ôO  de  hauteur,  on  remarque  neuf  signes  ou  lignes  verti- 
cales plus  ou  moins  ondulées  et  gravées  profondément  dans  le  granit  à  un 
c«  nti mètre  de  profondeur.  Doit-on  voir  des  runes  dans  ces  indications  qui 
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rappellent  un  peu  une  Inscription  du  Gottland,  reproduite  daus  les  Maitads- 
hlad  t  il)  ou  plus  simplement  des  signes  rupestres.  dont  quelques-uns  sont 
analogues  h  ceux  du  bois  de  la  Brlehe,  aux  environs  d'Etampes  iSeine-et- 
Oise),  signalés  et  figurés  par  M.  C  Courty. 

La  Pierre  au  Rey  ressemble  surtout  à  une  pierre  branlante. 

Bibliographie.  —  De  G  eh  ville  :  Archives  de  .\onnandie,  p.  M'A).  —  Le  Fillastile.  p.  833. 
—  A.  Bosqi  kt,  p.  187.  —  Tii.  ne  MnncRL  :  La  Pierre  au  Reij.  lit  Ho.  publiée  dans  un 
album.  —  (J.  Coirtï  :  Sur  les  signes  rupestret  de  Seine  et  Oise,  Association  Française. 
Conpr^s  de  Montanban,  P.M)£.  —  H.  Juia*,  p.  331.  —  L.  Codtil  :  IHet.  paieth.  Manche 
el  lurent.  Manche.  —  Moi  tie r  :  I.n  S'ormandie  pittor..  Manche,  î'  part.  iHÎHl.  pp.  3G-3X. 

LE  GRAND  CELLAND 

Canton  de  Brecey  —  Arrondissement  d'Avrancbes 

La  Pierre  de  la  Guërinierc.  —  A  13  ou  20  mètres  des  trois  pierres  dressées 
qui  ont  pu  servir  de  supports  à  une  table  de  dolmen,  au  lieu  dit  la  (îuéri- 
nlère  (Section  C,  n°»024i,  on  remarque  un  bloc  de  granit  a  gros  grains  mesu- 
rant 2  mètres  de  hauteur  et  2  mètres  de  longueur  au  niveau  du  sol.  1  m.  20 
un  peu  plus  haut,  sur  1  m.  50  de  largeur  ;  la  partit'  un  peu  méplate  tournée 
vers  le  Sud  est  aussi  plus  élevée  ;  ce  bloc  appartient  à  Mme  d'Aisy,  d'Avrau- 
ehes. 

La  Pierre  du  Diable  ou  y  rosse  Pierre  de  la  Pilière.  —  A  l'extrémité  de  la 
commune,  entre  les  u°».  *UH  et  «HO  «le  la  section  D  du  cadastre,  se  trouve  In 
Pierre  du  Diable.  C'est  \m  bloc  de  granit  :\  gros  grains,  rectangulaire,  très  pro- 
fondément enfoncé  dans  le  sol  ;  sa  hauteur  est  de  1  m.  50  sur  1  m.  40  de  lar- 
geur moyenne  et  2  m.  70  de  longueur;  il  porte  des  fissures  de  4  A  .~i  centi- 
mètres de  largeur  et  1  mètre  île  profondeur,  a  l'extrémité  et  en  dessus. 
D'après  une  légende,  le  diable  voulant  emmener  la  construction  du  Mont 
Saint-Michel,  y  prît  des  pierres  dans  son  sac:  à  la  Pilière.  son  sac  se  défonça 
«  et  l'une  des  pierres  tomba;  les  crevasses  seraient  les  traces  des  griffes  du 
Diable,  qui  ne  put  recharger  sa  pierre. 

HUBEIIV1LLE 

C  An  ton  et  arrondisse  ment  de  Valogne  b 

La  iî  rosse  Roque.  -  Sur  le  sommet  du  mont  de  Hubervillc,  à  4  kilomètres 
environ  a  l'est  de  Valognes,  on  volt  une  roche  pyramidale  de  grès  quartzeux, 
haute  de  1  m.  70  ;  elle  porte  le  nom  de  drosse  Roque. 

Bibliographie.  —  Jouas  :  Matériaux,  IS1M.  p.  331.  -  h.  Cotm,  p.  33. 

MAHTAINVAST 
Canton  d'OctevUle.  —  Axrondu  sèment  de  Cherbourg 

La  Roche  Trots-Pieds  et  l'Oraille.  —  Lorsqu'on  se  rend  de  Cherbourg  aux 
Pieux,  après  avoir  passé  le  pont  de  Martaiuvast,  sur  la  Divette,  il  l'extré- 
mité de  la  vallée  de  Qulneampoix,  en  suivant  sur  la  gauche  le  chemin  de 
Vitraille,  on  arrive  a  un  monticule  rocailleux  orienté  X.-E.  et  S.O..  nommé 
le  Mure.  La  Roche  Trois  Pieds  est  uu  énorme  bloc  de  grès  quartzeux  de 

si)  Stockholm,  iSfls-iSlri».  lis-  lîî.  !»•  l'w- 
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2  m.  30  de  hauteur  sur  2  m.  40  de  large,  posé  sur  deux  autres  blocs  do  plus 
Iietitee  dimensions,  placé  a  l'extrémité  de  cet  éboulls  de  rocs  et  mesurant 
28  métrés  de  longueur:  l'ensemble  i>orte  le  nom  de  YOraille.  M.  de  Gerville 
la  cite  comme  un  dolmen;  Mlle  Bosquet  l'appelle  la  Roche  Trois-Pieds  de 
VOraille.  I*  premier,  M.  Jouan  a  fnit  remarquer  que  ces  blocs  disloques  sont 
.agencés  naturellement.  Quant  au  Hure,  il  ressemble  a  une  pierre  branlante 
ou  à  un  dolmen  en  ruines. 

La  carte  d'Etat-MaJor  mentionne  la  Roche  de  fiide  ville,  qui  fait  partie 
du  même  affleurement  de  grés  siluriens,  ainsi  que  le  Tromiuet.  la  Faucon- 
nière  et  la  colline  du  Roule. 

Le»  Roche*  de  Sldeville  forment  un  amas  de  blocs  de  grés  quartzeux  situés 
dans  un  bois,  a  1  kilomètre  au  sud  de  la  gare  de  Martalnvast  et  a  700  mé- 
trés au  S.-O.  du  château  :  dans  l'Intervalle  des  blocs  existent  des  cavités 
et  l'une  d'elles,  située  au  Nord,  recouverte  d'une  grosse  pierre  plate,  a  servi, 
jusqu'en  1880,  à  abriter  un  vieux  mendiant. 

Bibliographie.  —  De  Kehville  :  Archives  de  la  Normandie,  \H2\.  p.  Hîo .—  A.  HosfjrKT, 
v.  187.  -  JorA».  pp.  Xi2,  :m.  m. 

MESNIL-AtVAL 

Canton  d'OctctrUto.  —  Arrondissement  d«  Cherbourg 

La  Table  aux  Fée».  —  A  11  kilomètres  au  S.-E.  de  Cherbourg  et  à  13  kilo- 
mètres de  Valognes,  presque  au  pied  du  versant  nord  du  plateau  de  Lorlon 
et  A  500  mètres  au  N.-N.-O.  de  la  ferme  de  Lorlon,  sur  un  des  points  les 
plus  élevés  du  département,  dominant  le  marais  de  Lorlon.  dans  le  bois  de 
Mémont  ou  de  Belleville,  sur  im  terrain  Inégal  parsemé  de  grosses  pierres 
et  de  fondrières,  se  trouve  la  Table  aux  Fée*.  Pour  s'y  rendre  du  côté  Nord. 
Il  faut  traverser  les  marais  de  I/orlon.  et  du  côté  Est,  on  doit  passer  près  de 
la  ferme  de  Lorion.  Cette  pierre  est  un  peu  Inclinée  vers  le  Nord,  unie  en 
dessus  :  sa  longueur  est  de  3  m.  60  à  PO.  et  de  3  m.  20  a  l'E.  :  sa  largeur 
nu  milieu  est  de  2  m.  10  et  son  épaisseur  de  2  mètres  ;  elle  est  en  calcaire  : 
elle  pose  directement  sur  le  sol  ;  un  bloc  appuyé  contre  un  autre  semble  sou- 
tenir un  peu  la  Table  vers  son  extrémité  nord,  où  elle  pose  a  peine  sur  la 
terre  ;  ce  côté  est  du  îvste  abrupt  sur  une  hauteur  de  10  mètres,  tandis 
qu'à  l'autre  extrémité  sud.  elle  est  enfoncée  dans  le  sol;  une  fissure  existe 
A  1  m.  25  du  sol.  elle  forme  ainsi  deux  blocs  distincts. 

Au  N.-O.,  a  30  ou  40  mètres  de  la  Pierre  aux  Fées,  se  trouve  un  groupe 
de  deux  gros  rochers  séparés  par  un  étroit  couloir,  sous  lequel  coule  une 
source  Appelée  Source  ou  Fontaine  des  Fées,  et  l'ensemble  de  «-es  deux  ro- 
chers porte  le  nom  de  Roches  aux  Fées.  Dans  cette  région  du  Mai»is.  exis- 
tent beaucoup  de  blocs  rocheux. 

Bibliographie.  —  Bkrtim*d-L.\chk:«hk  :   Description  de  la  Table  aux  //.»  hu-ùm 

(Mém.  soc.  Acad.  de  Cherbourg,  mi.  p.  ttS).  -  H.  Joua»,  p.  337. 

MONTJOIE 

Canton  de  Saint-Pot».  —  Arrondissement  de  Mortaln 

La  Pierre  Hure.  —  Près  du  hameau  du  même  nom,  à  1.500  mètres  de  Lin- 
geard  et  près  de  la  route  de  Lingeard  a  Perriers,  au  sommet  d'une  éiniuencc 
■et  sur  le  versant  de  la  vallée,  se  trouve  la  Pierre  Sure;  c'««st  un  bloc  très 
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irrégulier  de  granit  d'environ  H  mètre»  de  largeur  sur  0  mètres  de  hauteur, 
divisé  en  deux,  du  haut  en  bas  par  une  tissure  de  0  ni.  10;  le  dessus  est  irré- 
gulier et  presque  conique. 

En  descendant  de  la  vallée  pour  prendre  la  route  de  Porriers  a  Lingeard. 
on  voit  encore  beaucoup  d'autres  gros  blocs  rocheux. 

M0UTA1.N 
Chef-lieu  do  canton  et  d'arrondissement 

Le  Pas  du  Diable.  —  Dans  le  vallon  des  cascades,  se  trouvent  diverses 
curiosités  rocheuses,  notamment  le  Pas  du  Diable.  Sur  un  bloc  énorme  et 
plat,  se  dessine  l'empreinte  d'une  face  l>estlulc  et  cornue,  ainsi  qu'un  pied 
fourchu:  c'est  là  que  se  serait  abattu  Satan,  après  sa  lutte  désespérée  contre 
Saint  Michel  pour  la  possession  du  rocher  qui  devait  devenir  le  Mont  de 
l'Archange  et  qui  domine  Mortain;  ce  bloc  se  trouve  près  du  gué  nommé 
le  Pat  du  Diable,  dans  la  partie  supérieure  des  rochers  dominant  la  petite 
cascade»  formée  par  le  Cançon. 

La  (î  roi  le  aux  Sarrazins  était  une  des  nombreuses  cavernes  formées  par 
l'entassement  des  rochers  de  la  Montjoie.  Depuis  1M),  elle  aurait  été  dé- 
truite. 

Le  Tombeau  des  Deux  Amants  est  situé  il  l'angle  du  cimetière,  nu  pied 
de  la  colline  ;  c'est  une  grosse  pierre  qui  affecte  la  forme  d'une  tombe  où, 
d'après  une  légende,  auraient  été  enterrés  Mathilde.  fille  du  baron  de  Mont- 

■ 

fnutrel.  et  son  fiancé  Robert. 

La  Pierre  de  Vellcda  (Vallnda)  ou  les  Canons,  est  aussi  un  agencement 
naturel  et  pittoresque  de  rochers  que  l'ou  appelle,  en  patois  local,  la  Pierre 
de  Yallada,  ou  encore  le  Canon,  parce  que  sa  silhouette  ressemble  un  pou 
à  un  canon  sur  son  affût.  Quelques  i>ersonnes  ont  voulu  prétendre  que  c'était 
un  dolmen,  si  bleu  qu'un  éditeur  de  cartes  postales  (série  de  la  C.  P.  A.t 
n°  77)  l'a  placée  sur  la  commune  de  Mortain,  avec  la  désignation  :  le  dolmen. 
Cette  roche  se  trouw  h  200  mètres  de  la  route  vicinale  de  Mortain  si  Dom- 
front,  à  3  kilomètres  de  Bourberouge  et  ù  4  kilomètres  de  Biou  ;  il  est  im- 
possible de  préciser  si  elle  se  trouve  sur  Bion  ou  sur  Mortain.  car  le  cadastre 
définit  mal  les  limites  entre  ces  deux  communes  a  cet  endroit  composé  de 
laudes  et  de  rochers  ;  le  contrôleur  des  contributions  directes  et  l'insti- 
tuteur de  la  commune  n'ont  pu  rien  préciser,  ces  terrains  n'étant  pas  imposés. 

Cette  roche  mesure  4  m.  50  de  longueur  et  1  m.  50  il  2  mètres  de  largeur 
pour  l'une,  et  de  1  mètre  seulement  pour  la  seconde;  eu  un  mot,  ce  sont  deux 
assises  rocheuses  superposées  ;  le  grand  axe  de  la  pierre  est  orienté  Est- 
Ouest.  | 

D'après  la  légende,  Yelledn  qui  habitait  sous  cette  pierre,  allait  flAner  au 
pied  des  rochers  et  s'asseoir  près  d'un  énorme  chêne. 

Ilibtiagraphie.  —  H.  Su'vakh  :  /.ryendes  el  monuments  recueillis  dans  rarrondixsemenf 
de  Mm- tain,  IKÎK»,  pp.  il  Mi. 

LES  IMEI  X 

Cbef-Ueu  de  cant.cn.  -  Arrondissement  de  Cherbourg 

La  Maison  des  Fées.  —  M.  Kouxel,  de  Cherbourg,  a  mentionné  sur  le  ver- 
sant Sud.  un  peu  eu  contre  bas  du  sol  de  la  lande,  la  Maivon  des  FCcs,  eutou- 
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rée  île  rochers  abrupt»,  de  rouées  et  d'ajoncs  qui  poussent  entre  les  pierres  ; 
elle  se  compose  d'une  anfractuoslté  rocheuse  de  1  mètre  de  largeur  sur  1  m.  15 
»le  profondeur  ;  deux  blocs  forment  la  couverture  ;  ils  sont  Inclinés  de  gauche 
A  droite  ;  la  direction  est  a  peu  près  du  X.-E.  au  S.-O..  la  hauteur  totale 
est  d'environ  8  mètres  ;  trois  pierres  forment  une  sorte  d'escalier,  elles 
mesurent  2  m.  38  de  longueur  sur  0  m.  30  de  largeur  moyenne,  et  la  der- 
nière n'a  que  0  m.  80  de  longueur.  A  droite,  une  pierre  de  2  mètres  de  haut 
est  lichée  dans  le  sol.  A  côté  de  la  couverture,  presque  au  niveau  du  sol,  une 
table  de  2  mètres  sur  0  m.  07  et  0  m.  50  d'épaisseur  s'appuie  sur  d'autres 
plus  petites. 

La  Roche  à  Coucou  se  trouve  sur  la  hauteur  dominant  l'anse  du  Sciotot. 
entre  Flamanvllle  et  le  Rozel. 

Bibliographie.  —(',.  Roi  xki.  :  De  l'état  tr  abandon  de  nos  monuments  mégalithiques  et  la 
Maison  des  feex  des  Pieux  (Exl.  Mém.  Soc.  nationale  Ac:id.  «le  Cherbourg,  1808). 

HAl.-VII.LE-U-PI.ACE 
Canton  60  Salnt-Sauvenr-le- Vicomte.  -  Arrondissement  de  Valogres 

La  Pierre  Butte  est  un  bloc  de  quartz  schisteux  de  1  m.  50  de  hauteur  sur 

0  m.  40  A  0  m.  50  de  largeur,  de  forme  irrégulière,  placé  sur  la  pente  rapide 
de  la  lande,  descendant  A  la  rivière  de  la  Douve,  et  A  mi-côte  :  elle  émerg  • 
A  peine  des  ajoncs  ;  elle  se  trouve  A  2  kilomètres  de  Rauville  et  n'offre 
qu'un  bien  faible  intérêt.  Une  Pierre  Butée  existait  aussi  entre  les  communes 
de  Tollevast  et  de  Tourlaville. 

Bibliographie.  —  De  (îekvim.r  :  loc.  cit.  ISii,  p.  l.'iil.  —  A.  Oosoxrr,  p.  180. 

S  A 1  .NT- A  L  BIN-D  K  S-PHÈA  l  X 

Canton  de  Granvllle.  —  Arrondissement  d'Agrandie* 

La  Pierre  Tailh  hot  est  située  dans  le  Val  de  la  Hoche  (Section  R,  u"  075  du 
plan  cadastral)  ;  sa  forme  est  très  irrégulière  ;  elle  se  rapproche  de  celle 
d'un  prisme  A  bas?  quadrangulaire  ;  c'est  un  bloc  erratique  de  schiste  brun 
mesurant  environ  25  mètres  de  tour  et  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
4  mètres.  Aucun;'  légende  n'est  attachée  A  cette  pierre. 

Bibliographie.  —  L.  Coutil  :  loc.  ci*/.,  p.  1. 

saint-«;e»main-des-vai  x 

Canton  de  Beaumont-Eague.  —  Arrondissement  de  Cherbourg 

Le  Jogard  ou  Trou  de*  Fées.  —  Le  musée  de  Saint-Lô  possède  un  dessin 
nu  lavis  de  E.  Gulllot,  d'après  Houel.  représentant  uue  sorte  de  dolmen 
en  ruines  (?)  formé  d'une  table  inclinée  s'appuyant  du  côté  gauche  sur  un 
bloc  ;  le  tout  est  encastré  dans  un  mur  en  pierres  sèches  :  ce  monument  est 
désigné  de  la  manière  suivante:  «  Le  Jogard,  Saint-Uermain-do-Vaux.  Dolmen 
«  détruit.  Cette  pierre  s'appelle  vulgairement  Trou  des  Fées.  La  pièce  de 
«  terre  s'appelle  encore  Pièce  de  derrière  l'autel.  Ce  nom  est  consacré  par 
«  plusieurs  anciens  titres  et  contrats.  » 

D'après  notre  enquête,  ce  bloc  de  granit  est  situé  dans  le  mur  d'un  champ. 
£1  1  kilomètre  de  la  mairie  et  A  150  mètres  derrière  le  chAteau  du  Jogard 

1  Section  A,  n°  100  du  cadastre).  La  pierre  mesure  2  m.  50  de  large,  1  m.  50 
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de  Joug  et  0  ni.  ÔO  d'épaisseur  :  an  pied  rie  cette  pierre  se  trouve  un  abreuvoir 
profond  et  vaseux. 

Bibliographie.  —  L.  Coi  til  :  ûic/.  palelh.  de  la  Manche,  pp.  2:«-20  et  Inr.  mon.  nv<j. 
de  la  Manche,  p.  i». 

TOLRLAVILLK 

Canton  d'OcteriUe.  —  Arrondissement  de  Cherbourg 

La  Table  aux  Fées  de  la  Glacer  ie  se  trouve  dans  uu  herbage  ;  c'est  un  des 
gros  blocs  rocheux  qui  s'est  éboulé  jadis  du  flanc  du  coteau,  niais  il  adhère 
encore  par  uu  jioiiit  nu  rocher,  formant  ainsi  une  sorte  de  chambre  de  7  ù 
•S  mètres,  au  centre  de  laquelle  un  homme  peut  se  tenir  debout.  Des  trois 
issues,  l'une  a  été  iHUichée  par  un  mur  en  pierres  sèches.  Vers  1700.  cette 
chambre  abrita  pendant  treize  ans  un  déserteur  nommé  Risbec.  La  TahU 
aux  Fer*  se  trouve  dans  le  bois  de  pins  qui  couronne  le  coteau  rocheux  «le 
la  Glacerie  :  bien  p?u  «le  personnel»  la  connaissent. 

Bibliographie.  —  H.         :  Les  monumentx  mégalithiques  des  environs  de  Cherbourg . 

p.  :t:w. 

PIERRES  A  LÉGENDES  DÉTRUITES 

LES  WARDS 

Canton  d'Islgny.  -  Arrondissement  de  Mortain 

La  Pierre  Suint-Guillaume.  —  D'après  une  légemle.  salut  Guillaume  étaur 
venu  habiter  la  ville  de»  Jiiard*.  trouva  un  abri  rocheux,  près  d'un  ancien 
pont,  sous  une  énorme  pierre  plate,  haute  de  3  mètres  et  large  de  4  mètres, 
dont  la  partie  supérieure  s'appuyait  sur  un  pan  de  rocher.  Pendant  long- 
temps, les  habitauts  nourrirent  saint  Guillaume  ;  son  ûne  allait  chercher 
ses  provisions.  Un  jour,  il  revint  plus  chargé  que  «l'ordinaire,  mais  on  avait 
remplacé  les  victuailles  par  des  pierres.  Saint  Guillaume  aurait  aussitôt 
quitté  cette  localité,  eu  In  maudissant  et  en  disant  :  «  Maudite  ville  des 
«  Biards.  chaque  Jour  tu  décadiras  d'un  liard,  et  augmenteras  d'uue  pierre. 

En  l*ôn.  le  propriétaire  «le  la  Pierre  Saint-Guillaume  la  fit  briser  pour 
rutllis«»r  «buis  la  construction  de  sa  maison,  et  aussi  parce  «pi'elle  faisait 
saillie  sur  la  rivière.  Cette  pierre  était  en  schiste  machlifère,  ro«'be  ci»m 
inune  aux  Binnls  :  elle  se  trouvait  au  bas  d'un  petit  coteau  escarpé,  dans 
un  pré.  au  lieu  dit  la  Ville,  près  de  l'ancien  pont  et  d«>  l'endroit  de  la  rlvièn 
nommé  le  Gouffre.  La  Pierre  Saint-Guillaume  avait  «ln  se  détacher  primitive 
ment  «lu  rocher  supérieur  et  s'était  adossée  contre  un  autre  gros  bloc,  eu 
laissant  «h'ssnus  l'e.\«avation  où  se  serait  réfugié  le  saint  ermite. 

FERMA.NVIl.LE 

Carton  de  Saint-Plerre-Égltae.  —  Arrondissement  de  Cher  bourg 

La  htmjue  Pierre  l'errant  <«t  la  Pierre  au  Mayniant  étaient  situées  entre 
la  mer  et  la  Lnnyue  Pierre  de  Oirneville;  elles  furent  détruites,  en  17!*'. 
pnur  servir  a  la  construction  «lu  port  «le  rherlwmrg. 

On  a  signalé,  sur  «vtte  commune,  la  Pierre  au  Serpent  et  une  Pierre  Bien- 
lit  ut  c.  qui  ne  sont  pas  counues. 

Bibliographie.  —  Dr  Gf.rvii.li!  :  Arch.  de  la  \ormandie,  p.  K». 
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FLAMANYIU.E 


La  Pierre  au  Serpent  a  été  détruite  par  le  marquis  de  Flamanville,  en 
1725  ;  elle  Ke  trouvait  dans  les  falaises  et  mesurait  9  mètres  de  hauteur. 

Bibliographie.  —  De  Geryilli.  :  Arch.  de  la  Xormandie,  p.  IM. 


MU.NT(iOTHIKR 

La  Roche  tic  la  Bourerie  était  située  sur  le  mont  Bouée  ;  l'abbé  Desro- 
ches dit  que  c'était  un  dolmen  et  qu'il  fut  brisé  par  des  carriers.  N'était-ce 
pas  ce  que  l'on  a  appelé  la  Qrand'Jument,  exploitée  par  des  carriers  vers 
1800  ?  Cette  pierre  avait  l'asi>ect  d'une  pierre  branlante.  (Voir  la  note  plus 
loin  aux  pierres  branlantes.) 

Bibliographie.  —  Dimkochbs  :  llixt.  du  Mont  Saint-Michel  et  Annuaire  de  ta  Manche, 
1KK2,  p.  i\.  Bévue  hist.,  archéol.el  monnm.  de  iarrond.  de  Mortain,  note  de  M.  H.  Sauvage. 

RAMl'AN 

La  Roque  au  Serpent  se  trouvait  dans  le  bols  de  Saint-Georges-de-Mont- 
eoq,  au-dessus  du  lieu  dit  le  Maupa»;  c'était  une  roche  élevée  qui  est  men- 
tionnée sur  des  titres  de  1"»28  et  1Ô30,  sous  le  nom  de  Roeque  à  la  Serpent 
ou  au  Serpent,  près  de  la  Carrière  au  Serpent.  Cette  roche  fut  détruite  vers 
18*>4,  car  il  en  est  encore  question  dans  les  Mémoire»  xur  l' h  Moire  de  Co- 
t enfin  et  de  se»  ville»,  sous  le  nom  de  Caverne  au  Serpent.  Nous  ferons  remar- 
quer que  cette  roche  n'a  jamais  eu  de  cavité. 

La  Roche  Cocagne  se  trouvait  au  N.-O.  de  la  eommune  de  Rampan  et  ù 
la  partie  supérieure  d'un  bois  taillis  dominant  la  Vire,  au  lieu  dit  les  Brous- 
sailles.  mais  elle  a  été  démolie,  lors  de  la  construc  tion  du  chemin  de  fer  de 
Saint-LA  à  Lison.  On  a  trouvé,  en  1881.  sous  ce  rocher,  une  hache  à  douille 
eu  bronze  qui  se  trouve  au  musée  de  Saint- LA.  D'après  une  légende,  des 
nains  sortaient  le  soir  pour  danser  en  rond  autour  et  intriguer  les  voya- 
geurs attardés  qui  suivaient  le  chemin  de  la  Roche  Cocagne. 

Bibliographie.  —  Lei'hgahd  :  Le  ministre  Soleret  ht  carernr  du  Serpent  [V.xl.  notice  et 
inëm.  Soc.  ngricalt..  archéol.  et  hist.  natur.  de  Saint -LA,  \H'X\,  p.  UMM.  —  L.  Coi  m: 
Inventaire  des  mon.  mëgalil.  de  la  Manette,  p.  2t>. 


*  * 


PIERRES  BRANLANTES 


FhTGKRKS 

La  Roche-Biehuc  on  Autel  de»  Druides,  se  trouve  à  1  kilomètre  au  sud 
de  l'église,  à  2  kilomètres  de  la  mairie,  sur  le  bord  d'un  plateau,  dans  un 
petit  bosquet  d'accès  peu  facile  et  près  du  village  des  Roches-Biebues  : 
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«•'est  un  bloc  de  granit  comme  les  deux  autres  qui  le  supportent;  un  peu 
arrondi  sur  les  angles,  «ddong,  presque  plat  en  dessous  et  en  dessus; 
une  de  ses  extrémités  est  brisée;  il  mesure  1  m.  50  sur  1  m.  20  et  0  m.  50 
d'épaisseur.  Il  est  eu  équilibre  sur  trois  points  entre  les  deux  parties 
d'un  bloc  énorme  mesurant  5  mètres  de  long.  4  m.  20  de  large  et  1  m.  50  à 
2  mètres  do  hauteur  maximum  ;  la  crevasse  est  de  0  m.  35  ù  0  m.  40  et  va  en 
obliquant  vers  la  base.  Il  paraît  que  les  supports  se  réunissent  dans  le 
sol  (  '!).  Près  «le  ces  deux  pierres,  il  en  existe  d'autres.  La  Pierre  des  Roches- 
Biehues  est  assez  facile  a  mettre  en  mouvement,  mais  sur  un  seul  point. 

bibliographie.  —  K.  IV.e«»x  :  lue  pierre  druidique  dans  la  commune  de  Feugeres 
(Kxt.  iniîin.  Soc  .Vend,  du  Coienlin,  t.  XI,  lS'.Ki,  pp.  lt:i  ItT). 

MON 

Canton  •'.  arrondissement  de  Mort  al n 

La  Pierre  branlante.  -  -  A  la  limite  de  ltnueoudray,  de  Mortain  et  de  Biou. 
à  12*k;  mètres  environ  de  la  route,  se  trouve  une  pierre  dite  branlaute,  mais 
qu'il  est  impossible  de  mettre  en  mouvement  ;  d'ailleurs,  ce  nom  de  pierre 
branlante  est  il  peine  connu.  Cette  pierre  fait  partie  de  la  côte  rocheuse 
dominant  les  collines,  traversant  la  forêt  de  la  Lande  Pourrie  et  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  pierres  analogues. 

utiiaiiu: 

Canton  de  la  Haye-dn-Pults.  —  Arrondissement  de  Cou  tance» 

La  crête  de  rochers  qui  se  voit  près  du  vieux  château  et  que  l'on  exploite 
il  la  base,  offre  quelques  roches  placées  les  unes  sur  les  autres.  On  a  signalé 
parmi  celles-ci  une  pierre  branlante  ou  loyan.  (Cette  désignation  a  été  em- 
ployée par  MM.  de  Cerville,  Itagonde  et  tous  les  arehéologues  de  la  Manche, 
de  1.S20  ù  1850,  mais  personne  qu'eux  ne  s'en  est  servi,  car  ce  mot  n'existe 
pas  dans  le  patois  local).  Quant  il  la  pierre  de  Litha  re.  personne,  dans  le 
pays,  n'a  pu  me  la  désigner  plus  particulièrement. 

bibliographie.  —  \)v.  Gehyii.i.k  :  Archiv.  delà  Xorm.,  p.  GO. 

SAINT- POIS 

Chef-Ueu  de  canton  et  arrondissement  de  Mortain 

La  Pierre  Eneruuèe  se  trouve  près  du  village  du  même  uom  et  d'un  nou- 
veau chemin  allant  du  (Jast  il  Saint-Pois,  il  la  limite  de  la  commune  de  Mont- 
joie,  au  lieu  dit  la  Pierre  Kuerouée  ('Section  H,  n"  l'S  du  cadastre  de  Saint- 
Pois).  C'est  un  bloc  de  granit  arrondi,  de  7  m.  .'M)  de  tour,  placé  un  peu  obli- 
quement et  en  équilibre  sur  un  second  qui  est  plat,  et  ù  2  m.  50  du  sol.  Cette 
pierre  formant  support  offre  cinq  côtés  dont  un  mesure  5  mètres  et  les 
quatre  autres  seulement  :{  mètres,  soit  17  mètres  «le  tour  ;  elle  est  incli- 
née  et  orientée  du  Nord  vers  le  Sud  :  sur  la  partie  la  plus  élevée,  au  Sud, 
existent  deux  rainures,  l'une  traverse  le  bloc  ;  une  petite  cavité  circulaire  de 
0  m.  JO  se  voit  près  de  la  tissure  de  gauche  :  sur  le  côté,  se  trouve  un  autre 
bloc  accolé  au  premier. 
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MONTCOTNlLli 

Canton  d'.'Mgnr.  —  ArrondlBsemei  t  do  Mort  al  n 

La  Roche  du  Rouée  et  la  Crand'.Jnm-nt  a  été  simplement  mentionnée  par 
Publié  Desroehos  dans  mou  Histoire  du  Mont  Saint-Michel.  D'après  notn' 
enquête,  nous  avons  appris  (pic  sur  h-  point  culminant  de  la  Roche,  du  Bouée 
se  trouvait  un  ('lionne  monolithe  dit  la  fJruml\/ ument,  elle  mesurait  environ 
'-!."  mètres  de  long  et  5  mètres  pour  la  partie  émergeant  du  sol  ;  une  partie 
de  2  mètres  environ  était  enfoncée  dans  le  sol.  A  l'extrémité  la  plus  élevée, 
se  trouvait  une  eavité  dans  laquelle  s'adaptait  une  pierre  branlante  qui 
aurait  été  précipitée  du  liant  en  bas.  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Lu 
Crand'.lunn  ut  fut  ensuite  exploité*',  de  1800  a  1S03,  par  un  carrier  du  nom 
de  Ernest  Poulain  qui  détruisit  en  outre  un  autre  bloc  de  granit  du  voisinage, 

Nous  avons  parlé  aussi,  parmi  les  pierres  a  légendes  détruites,  de  la  Roche 
de  la  Boiirerie  située  sur  le  Mont  Bouée  et  signalée  par  l'abbé  Desroelies. 
comme  un  dolmen  qui  aurait  été  détruit,  vers  la  même  époque  :  il  se  pour- 
rait que  cette  pierre  soit  la  même  que  la  Crand 'Jument .  mais  qu'elle  ait 
été  désignée  sous  un  autre  nom. 

RihUoijrajthir.  —  Drsium.hks  :  J/isl  du  Mont  Saint-Miche!,  rr/irodnil  (fans  IWnnnnire 
de  la  Manr.hr,  lSSi\  v.  ï\. 

NOMS  DE  LIEUX 


pouvant  rappeler  la  présence  de  Monuments  disparus 


Lo:i  v  Dits 

Comi  *>s 

Cartons 

AlUUUDISSKMEMS  ' 

Pierre  Plate. 

Ui  Lande  de-Pierre  bVcuf. 
!  La  (Irise  Pic i  re. 

La  Piorrc  fhamcnul. 

Moulin  de  la  (i rosse  Pierre. 

Pierre -Aubes. 

Le  Champ  de  la-Pierre. 
!  Pierrefitle  et  le Iloi,  de  la  Hoche 
! 

1  La  Planche- Pierre. 
'  La  Pierre  ibnmeaui 
!  ta  blanche -Pierre 
La  Hogue 

La  Roche-Crise  iliumcnui. 
Pierrevillc. 
La  Pierre  a  l'Ane 
La  Roche  <|ui  pend. 
La  Roche  an  chat. 
■  L  Epinelte  (frottoir  1)  ts^O. 
La  ferme  de  la  Pierre. 

La  Pierre  l'Iute. 
La  Pierre  (hameau  . 
Saint  Michel-de-la- Pierre. 

Saint-Nicolas  de  Pierre  Piqnel. 

La  Roche-Blanche  (  hameau  i. 
La  Pierre  butée  de  la  Cluccr.e 

hameau1. 
La  loge  à  Cingan. 

Argonges. 

Angoville. 

Aze  ville. 

Baivuton. 

Prcii  ville. 

Clinlundrey. 

Crelleville 

La    llarre-dc  Se 

mi  |y. 
hoiujean. 
(«i  osvillc. 
Heau  ville. 
Lamherviile. 
Neufbourg. 
Pierrevillc. 
l'oilly 

JOcteville. 

Sle  Croix -lingue. 
Saint  (iennaiu  le 

(ïaillard. 
Saint  James. 
St-Jean  du -Corail. 
Saint  Michel  tle  la 

Pierre 
Saint  -Nicolas  -  de  - 

Pierre-Piquet. 
SI  Roch  s  -Pgrcine. 
Tiuivlaville 

Vezins. 

Saint-Ja  mes. 

La  Haye  du  i  uits 

Monlehourg. 

Chef  lieu  de  caut. 

Hriequebee. 

1  si  jjtiy . 

La  Ibive  (la-ï'uils 
Saint  Lô 

Tessy  sin-  Vire. 
Les  Pieux. 
Les  Pieux. 
Thoiigny  s-Vire. 
Morlain 
b-s  Pieux 
Saint  James. 

Chef-lieu  de  cant. 

beaumont- lingue. 
Les  Pieux. 

Chef  lieu  de  cant. 

Morlain 

Péri  ers. 

bareuton. 
Octevillc. 

Canton  d'Isicnv. 

A  vra  riches. 
Cou  lances. 
Valognc?.  | 
Morlain  j 
Vnlogues. 
Morlain. 
Coulances. 
Saint  Lo. 

Saint  Lo. 

Cherbourg. 

Cherbourg. 

Saint  Lô. 

Morlain 

Cherbourg. 

A  vninches. 

Cherbourg. 

id. 
id. 

Avranches. 

Morlain. 

Coulances. 

Morlain . 
Cherbourg. 

Mort  n  i  m 
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FAUX  DOLMEN 


FLAMANVILLE 

La  Tublr  île  Pierre.  —  La  Xonnaudie  monumentale  et  pittoresque  a  consacré 
deux  notices  aux  monuments  mégalithiques  de  la  Manche.  L'auteur 
»le  ces  articles  avait  recopié  nos  notices,  sans  aller  voir  les  monuments,  si 
bien  que  l'éditeur  que  nous  avions  avisé  précédemment  des  erreurs  concer- 
nant les  monuments  mégalithiques  de  l'Orne,  nous  communiqua  une  photo- 
graphie d'une  très  grande  table  de  granit  du  parc  du  chAteau  de  Flamanville, 
qui  naturellement,  ne  correspondait  pas  A  notre  description  de  la  Pierre  au 
Jtey,  située  A  un  kilomètre  environ  de  distance,  car  le  photographe  s'était 
trompé  tout  d'abord.  Nous  avons  évité  A  notre  confrère  et  A  l'éditeur  l'ennui 
d'une  nouvelle  erreur. 

(V  faux  dolmen  du  chAteau  de  Flamanville  se  trouve  A  410  mètres  sur  le 
côté  N.-E.  de  la  façade.  Eu  1849.  le  marquis  Yves  de  Sesmaisons  fit  enlever 
<e  magnifique  bloc  de  .'5  m.  1<>  de  longueur.  -  m.  10  de  large  et  0  m.  28  d'épais- 
seur, d'une  carrière  de  Flamanville  (A  une  certaine  profondeur  le  granit  de  la 
falaise  se  débite  d'ailleurs  très  bien).  Ce  magnifique  bloc  que  l'on  croirait  tra- 
vaillé pour  former  une  table  régulière  re|K>se  aux  quatre  angles  sur  d'énor- 
mes galets  pris  au  pied  des  falaises. 

Nous  avons  trouvé  que  l'on  avait  eu  tort  de  classer,  en  1888,  comme 
dolmen  sur  la  liste  des  monuments  historiques,  la  Pierre  au  Rey.  formée  d'un 
entassement  de  blocs  de  granit  ;  aussi  nous  avons  tenu  A  éviter  une  pareille 
mésaventure  pour  la  Table  de  Pierre  du  pare  de  Flamanville. 

Bien  que  nous  ayons  fait  de  nombreuses  visites  A  tous  ces  monuments, 
nous  avouons  n'avoir  pas  vu  toutes  les  pierres  A  légendes;  mais  il  n'est  pas 
facile,  même  dans  une  journée,  de  pouvoir  retrouver  un  bloc  signalé  précé- 
demment. Aussi,  pour  c.*s  quelques  pierres,  nous  nous  sommes  contenté  de  les 
signaler  simplement. 

Nous  reconnaissons  qu'il  reste  encore  un  travail  complémentaire  A  faire, 
et  A  tenter  des  fouilles  dans  les  allées  couvertes;  mais  11  faudrait  des  car- 
riers |M>ur  déplacer  les  supports  qui  sont  tombés  dans  les  vestibules,  ou  les 
tables  brisées  qui  sont  aussi  venues  les  obstruer. 

L'étude  des  matériaux  de  construction  et  leur  relation  avec  le  sol  reste 
aussi  A  faire.  Ces  recherches  et  les  fouilles  qu'il  faudrait  exécuter  pour- 
raient amener  des  découvertes  peut-être  Intéressantes.  Outre  un  budget 
assess  élevé  pour  mener  A  bien  ce  complément  d'investigations,  il  ne  serait 
possible  que  pour  une  personne  habitant  la  région  :  nous  laissons  ce  soin  à 
d'autres  confrères  placés  plus  A  proximité  de  ces  monuments. 
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M.  L.  COUTIL 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 


•  EXPLORATION  ET  RESTAURATION  DU  TUMULUS  DE  FONTENAY-LE-MARMION 

(CALVADOS).  EN  1904  ET  1906 


—  SéHHC  Au  ;  «» tir  — 

A  la  suite  d'une  demande  de  classement  comme  monument  his- 
torique du  tumulus  de  Fontenay-le-Marmion.  nous  avions  entrepris, 
en  août  1904,  le  déblaiement  de  la  chambre  X  et  de  la  galerie  d'ac- 
cès. Ces  recherches  effectuées  à  l'aide  d'une  subvention  de  l'Asso- 
ciation française  furent  entravées  par  des  pluies  continuelles.  L'an- 
née suivante,  nous  rêvions  de  continuer  et  de  consolider  le  monu- 
ment, à  l'aide  d'une  subvention  du  Ministère;  celle-ci  ne  nous  fut 
accordée  qu'en  décembre  1905. 

Après  avoir  exposé  nos  projets  à  M.  d'Ault  du  Mesuil,  président 
de  la  commission  des  monuments  mégalithiques,  nous  avons  repris 
le  travail  en  juillet  et  terminé  le  déblaiement  de  la  chambre  et 
de  la  galerie  d'accès,  dans  la  paroi  de  laquelle  nous  avons  recueilli 
un  maxillaire  de  bœuf.  Parvenu  à  la  couche  de  terre  grasse  cadavé- 
rique, nous  avons  recueilli,  au-dessus  d'un  dallage  en  pierre,  des  frag- 
ments d'ossements  humains  d'adulte  et  principalement  d'enfants, 
un  petit  nucléus  et  un  éclat  de  silex,  des  fragments  de  poterie  noire 
et  rousse,  de  moyenne  épaisseur,  contenant  des  graviers.  Ayant  sou- 
levé ces  pierres,  nous  reconnûmes  une  sépulture  d'adulte  paraissant 
intacte;  mais  à  cause  de  l'heure  du  déjeuner  et  du  départ  de  nos 
ouvriers,  nous  en  remîmes  l'exploration.  A  notre  retour,  nous  avons 
trouvé  un  tas  d'ossements  brisés  par  des  ouvriers  d'une  mine  de  fer 
voisine,  qui  viennent  se  reposer  chaque  jour  en  cet  endroit  :  le  crâne 
était  en  menus  morceaux,  mais  les  maxillaires  (surtout  l'inférieur) 
devaient  manquer,  car  nous  n'avons  retrouvé  aucune  dent,  ni  débris 
de  ces  os  (1). 

Après  avoir  cherché  dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  noire  et 

(0  Les  mineurs  croyant  trouver  des  objets  précieux  avaient  surveille  notre  manière 
de  procéder  et  écouté  ce  que  nous  disions.  Après  notre  départ.  Us  croyaient  s'approprier 
«les  objets  précieux  :  nous  les  avions  pourtant  prévenus  que  ces  chambres  ne  renfer- 
maient que  des  ossements  humains. 
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grasse  de  0  m.  25  depaisseur.  nous  avons  ensuite  exploré,  en  des- 
sous, la  couche  d'argile  jaune  de  0  m.  25.  qui  ne  renfermait  aucun 
vestige  humain,  jusqu'au  calcaire  sous-jacent.  entièrement  blanc 
nommé  cauchain. 

Nous  avons  ensuite  effectué  le  déblaiement  de  la  chambre  voi- 
sine Q  située  à  l'ouest  de  la  première,  et.  après  avoir  enlevé 
3  mètres  d'épaisseur  de  pierres  sèches  sur  4  m.  50  de  diamètre,  nous 
avons  retrouvé  la  couche  noire  grasse  (funéraire)  de  0  m.  20  d'épais- 
seur, avec  des  débris  d'ossements  humains,  moins  de  fragments  de 
poteries,  et  quelques  rares  ossements  d'animaux;  au-dessous,  la  cou- 
che d'argile  jaune  de  0  m.  80  d'épaisseur  ne  renfermait  aucune 
pierre,  ni  silex,  et  enfin,  le  calcaire  blanc  (cauchain).  La  dalle  d'en- 
trée de  la  galerie  était  renversée,  nous  avons  dû  la  relever,  ainsi 
que  les  deux  côtés  du  mur  en  pierres  sèches  que  sa  chute  avait  en- 
traînés ;  mais  à  cause  du  poids  de  cette  dalle  et  du  vide  de  la  gale- 
rie, nous  avons  dû  mettre  du  ciment  en  arrière  des  joints  (très  creux 
sur  le  devant),  pour  maintenir  la  poussée  des  remblais  (1). 

Sur  le  côté  Est  du  tumulus,  nous  avons  dégagé  trois  galeries  :  celle 
de  la  chambre  X.  à  laquelle  nous  avons  remplacé  une  dalle  et  à  la- 
quelle il  en  manque  encore  une  à  rentrée  de  la  chambre  ;  il  serait 
nécessaire  de  creuser  le  sol  pour  rechercher  le  plan  et  le  rétablir,  car 
un  dolmen  dont  les  matériaux  subsistent  eueore  occupait  le  centre 
de  cette  chambre.  Dans  la  galerie,  nous  avons  recueilli  des  ossements 
humains,  quelques  fragments  de  maxillaires  de  bœuf  et  de  porc  : 
mais  nous  avons  dû  éliminer  ceux  de  lapin  qui  étaient  récents. 

La  galerie  voisine  T  ne  se  trouvait  pas  à  égale  distance  des  autres, 
mais  plus  rapprochée  d'un  mètre  de  la  galerie  M,  ce  qui  nous  fit 
exécuter  une  très  large  tranchée  ;  nous  n'avons  recueilli  aucun  osse- 
ment  en  la  déblayant  :  nous  avons  dû  consolider  les  deux  murs  d'en- 
trée pour  supporter  la  dalle.  Celle  qui  se  trouvait  du  côté  de  la 
chambre  devra  être  replacée  et  le  pourtour  de  la  chambre  également 
creusé. 

La  galerie  X,  située  à  l'extrémité  nord-est.  a  sa  galerie  oblique  : 
nous  avons  dû  reprendre  entièrement  les  murs  en  pierres  sèches, 
replacer  une  dalle,  il  en  reste  une  à  replacer,  et  les  deux  dernières 

(t)  Pour  consolider  les  murs  en  pierre»  sèches  de  la  première  galerie  mesurant 
G  m.  ."mi  de  longueur  sur  <>  m.  Su  de  largeur,  et  les  murs  de  In  chambre  N.  nous  avons  «iù 
aussi  employer  le  ciment,  en  simulant  les  joints  creux  d'un  mur  en  pierres  sèches  :  car- 
ies murs  de  la  galerie  n'existaient  plu»,  les  pierres  s 'étaient  complètement  délitées  et  pmir 
les  reprendre,  ou  dut  etayer  les  dalles  de  couverture,  ce  qui  rendait  le  travail  fort 
difliciie  dans  cet  étroit  couloir.  Nous  avons  Tait  placer  une  grille  en  fer  a  l'entrée  pour 
empêcher  de  détériorer  ces  travaux  et  toutes  espèces  de  fantaisies  des  mineur* 
delà  mine  voisine.  D'ailleurs,  nous  nous  proposons  de  rétablir  la  voûte  de  la  chambrf 
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à  redresser.  Bien  que  le  rapport  des  fouilles  exécutées,  en  1829  et 
1830  (1),  mentionne  que  cette  paierie  a  été  fouillée,  nous  ne  pou- 
vons admettre  cette  assertion  (2).  Nous  l'avons  trouvée  remplie 

iFONTENAY  UMARMION 
(  CALVADOS  ) 


comme  les  autres,  en  dessus,  par  des  pierres  sè.'hes  ;  en  les  enlevant, 
nous  avons  recueilli  des  ossements  humains,  des  vertèbres  d'un  adoles- 
cent, groupées  normalement,  dont  le  crâne  complet  gisait  à  une 
extrémité,  tandis  qu'un  autre  crâne  sans  arcades  orbitaires  se  trouvait 
à  l'autre  extrémité  des  vertèbres;  quelques  os  fracturés  par  le  milieu, 

(i)  llapport  sur  1™  tonillrs  âe  Fontenny-t'-Marmion  «Ext.  Méiu.  Soc.  Antii(.  de  Nor- 
mandie. i83i- 1833-1813.  I.  VI,  pp.  aS5  a  3is':  atlas,  pl.  XXII). 

pj)  Bien  d'autre*  détails  son!  aussi  inexact?,  notamment  les  mesures  des  plans. 

40* 
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des  membres  supérieurs  et  inférieurs  se  trouvaient  un  peu  plus  loin 
et  en  eontaet  avec  les  vertèbres.  Comme  nous  devions  étayer  progressi- 
vement les  dalles  pour  éviter  leur  chute,  celles-ci  reposant  sur  les 
pierres  de  remplissage  du  tumulus  par  suite  de  l'effritement  et  de  la 
disparition  des  murs  de  soutènement,  nous  n'avons  pu  faire  des 
observations  très  précises  sur  l'emplacement  des  os.  Toutefois,  dans 
la  terre  noire  funéraire  plus  compacte  ici  que  dans  les  grandes  cham- 
bres X  et  Q,  nous  avons  pu  retrouver  une  rotule  en  place,  ce 
qui  permettrait  de  laisser  supposer  (pie  les  membres  inférieurs  et 
supérieurs  avaient  pu  être  brisés  par  le  milieu  et  jetés  pêle-mêle 
dans  cette  galerie,  à  l'entrée  de  la  chambre.  Dans  ces  conditions, 
la  chambre  elle-même  aurait  dû  être  complètement  remplie  de  ces 
os.  Cette  hypothèse  serait  admissible,  car  un  vieillard  de  Fontenay-le- 
Marmion.  présent  à  nos  fouilles,  nous  affirma  que  vers  1837.  lorsqu'on 
ouvrit  une  carrière  dans  le  tumulus,  pour  encaisser  la  nouvelle  route 
de  May  à  Fontenay.  il  avait  vu  rejeter  des  quantités  énormes  d'osse- 
ments, et  il  nous  désigna  l'endroit  voisin  où  peut-être  on  pourrait 
encore  les  retrouver. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  après 
ce  que  nous  avons  retrouvé,  car  cela  nous  a  permis  de  voir  que  les 
fouilles  de  1829  et  1830  ne  furent  pas  complètes  ;  on  ne  peut  admet- 
tre, en  effet,  que  deux  crânes  seulement  aient  pu  être  extraits  de 
douze  chambres  de  4  m.  50  de  diamètre. 

Aussi,  en  remerciant  MM.  les  Membres  du  Conseil  de  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  Sciences  d'avoir  bien  voulu 
nous  voter  une  subvention  qui  nous  a  permis  de  commencer  nos 
fouilles,  en  1904,  et  de  compléter  celles  de  cette  année,  alors  que  le 
budget  voté  généreusement  par  l'Etat  était  épuisé,  nous  osons  es- 
pérer que  les  résultats  des  fouilles  et  de  la  restauration  que  nous 
venons  d'effectuer  dans  le  plus  intéressant  tumulus  à  galeries  de  la 
France  pourront  être  terminées  grâce  à  un  nouveau  crédit.  Nous 
arriverons  ainsi  à  permettre  aux  archéologues  d'étudier  le  dernier 
des  tumulus  qui  s'élevaient  à  l'époque  néolithique  dans  les  environs 
de  Caen.  à  Bellengreville.  Chichevoville.  Condé-sur-Ifs,  Ernes,  Es- 
coville.  Saint-Martin-Don.  et  un  peu  plus  loin,  à  Colombiers-sur- 
Seulles.  toujours  dans  le  Calvados. 

Aux  deux  crânes  d'homme  et  de  femme  recueillis  précédemment, 
m  1829.  nous  en  joignons  deux  autres  (1).  qui,  avec  ceux  d'homme,  de- 
femme  et  d'enfant  découverts  à  500  mètres  environ  à  l'est  du  tumu- 

(i)  Nous  avons  offert  ces  deux  crânes  nu  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 
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lus  de  la  Hogue.  dans  des  coffres  de  pierre,  sous  une  sorte  de  galgal, 
à  la  Hoguette,  en  1896,  par  M.  G.  Sausse,  enseigne  de  vaisseau,  vont 
permettre  de  faire  des  comparaisons  avec  d'autres  crânes  de  même 
époque  et  ceux  de  cette  région  normande. 

C'est  aussi  dans  l'espoir  de  trouver  de  nouveaux  crânes  que  nous 
voudrions  poursuivre  le  déblaiement  des  chambres  exploitées  en 
partie  comme  carrière  pour  empierrer  les  chemins,  mais  dont  la  base 
n'a  pas  dû  être  remaniée. 

En  terminant,  nous  devons  exprimer  notre  gratitude  à  notre  col- 
lègue M.  Huart,  architecte  et  conservateur  du  Musée  des  Antiquaires 
de  Normandie,  à  Caen.  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  son  gracieux 
concours  pour  les  travaux  techniques  de  consolidation  ;  enfin,  à 
Mme  Lehardeley,  propriétaire  du  monument,  et  à  son  gendre,  M.  le 
docteur  Osmont,  qui,  en  acceptant  notre  demande  de  classement  de 
la  Butte  du  Hou  comme  monument  historique,  nous  ont  fait  preuve 
de  l'intérêt  qu'ils  portent  aux  sciences  préhistoriques  et  ont  droit  à 
la  reconnaissance  de  tous  les  archéologues. 


M.  Ulysse  DUMAS 

à  Baron  par  Saint-Chaptcs  (Gard) 
DE8   DIFFÉRENTS   VESTIGES   OUI   ACCOMPAGNENT   LES  DOLMENS 

m 

-  Sé»*ce  du  7  «•»«/  - 

On  avait,  jusqu'ici,  considéré  les  dolmens  comme  des  monuments 
funéraires  isolés,  élevés  pour  abriter  un  ou  plusieurs  morts,  sans 
tenir  compte  des  conditions  dans  lesquelles  pouvaient  vivre  les  po- 
pulations qui  les  élevaient. 

Les  dolmens  n'étant  pas  rares  dans  nos  parages,  surtout  dans 
le  voisinage  de  la  Cèze,  et  étant  assez  bien  conservés,  grâce  à  leur  si- 
tuation en  pleine  forêt,  j'ai  pu  les  étudier  à  maintes  reprises. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire,  dès  maintenant,  que  le  dolmen  était 
tout  simplement  le  cimetière  d'une  agglomération  vivant  sur  les  lieux 
mêmes  ;  que  la  réunion  de  plusieurs  dolmens  indique  l'existence 
d'une  population  plus  nombreuse  sur  les  mêmes  lieux. 

Que  voit-on,  en  effet,  autour  de  ces  monuments  ?  D'abord  uue  en- 
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ceinte  de  15  à  20  mètres  de  long  sur  autant  de  large,  de  forme  ovale 
le  plus  souvent,  dont  l'intérieur  a  été  débarrassé  des  grosses  pierres 
et  à  peu  près  nivelé.  Sans  prétendre  définir  son  usage,  je  ferai  remar- 
quer (pie  cette  enceinte  se  trouvant  toujours  à  côté  du  dolmen  pou- 
vait avoir  un  caractère  religieux. 

Ensuite  des  séries  de  petits  tas  de  pierres  atteignant  parfois  les 
dimensions  d'un  tumulus  ordinaire,  mais  généralement  plus  petits, 
probablement  restes  de  huttes  ou  cabanes. 

Des  murs  s'cntre-eroisant  pour  former  tantôt  des  cases  de  petites 
dimensions,  tantôt  des  enceintes  de  dimensions  moyennes,  tantôt 
de  véritables  champs. 

Des  cupules  naturelles  sur  certains  rochers,  cupules  qui  ont  fort 
bien  pu  être  agrandies  par  l'homme  sans  qu'il  y  paraisse,  et  conser- 
vant encore  aujourd'hui,  durant  fort  longtemps,  les  eaux  de  pluie  ou 
de  neige. 

Enfin  un  mur  utilisant  les  à-pics  naturels,  les  bancs  de  rochers  et 
entourant  l'ensemble. 

Je  joins  le  plan  du  dolmen  de  Tharanx  (Gard)  et  des  vestiges  qui 
l'entourent.  Je  garantis  ce  plan  exact  dans  ses  grandes  lignes  :  des 
fouilles  méthodiques  pouvant  seules  éclairer  sur  les  points  de  détail. 


<>  plan  a  «iinpleinent  pour  but  de  donner  une  idee  de  lu  place  qu'occupent  le» 
diuVrenU  vestiges  «tonales,  et  ne  peut  iHre  coiisidtrè  comme  délinitif. 


Lt»s  mêmes  vestiges  existent  ici  autour  de  plusieurs  dolmens,  no- 
tamment dans  la  commune  de  Méjannes-le-Clap. 

Il  semble  donc  qu'il  y  avait  là  :  des  huttes  on  cabanes;  des  parcs  à 
bestiaux  (les  hommes  qui  vivaient  i<-i  en  pleine  forêt  devaient  forcé- 


Digitized  by  Google 


É.  RIVIÈRE.  —  TRENTE-SEIT  ANNÉES  DE  TOUILLES  773 

ment,  pour  subsister,  être  riches  en  bétail)  ;  des  terres  cultivées;  des 
cupules  naturelles  pouvant  servir,  indépendamment  des  vases,  de 
réservoirs  à  eau.  certains  dolmens  se  trouvant  à  3  ou  4  kilomètres 
de  toute  source;  que  le  village  était  entouré  d'un  mur  et  que  le  dol- 
men, à  titre  de  cimetière,  en  était  le  complément  naturel. 

Je  tiens  à  répondre  par  avance  à  l'objection  qui  pourrait  m 'être 
faite  qu'il  s'agit  là  de  vestiges  celtiques.  Tout  en  reconnaissant  que 
nos  oppida  renferment,  eux  aussi,  des  murs  et  des  tas  de  pierres 
semblables  aux  tuniuliis,  je  soutiens  que  les  vestiges  dont  je  viens 
de  parler  sont  bien  contemporains  des  dolmens,  qu'il  existent  encore 
ou  ont  existé  autour  de  tous  ces  monuments. 

Du  reste,  il  est  très  facile  de  suivre  les  traces  de  l'homme  dans  nos 
parages  à  partir  de  l'époque  néolithique  (la  transition  entre  les  épo- 
ques antérieures  est  moins  apparente;  nous  avons,  néanmoins,  soutenu 
et  nous  soutenons  encore  que  toutes  les  époques  de  la  pierre  sont 
représentées  ici),  et  je  me  tiens  à  la  disposition  de  tous  les  chercheurs 
qui  voudraient  s'en  rendre  compte  par  eux-mêmes. 

La  question  des  dolmens  mérite  donc  d'être  reprise  et  étudiée  à 
fond.  Elle  offre  un  sujet  nouveau  à  creuser  pour  les  chercheurs  de 
tous  pays. 


M.  Emile  RIVIÈRE 

Directeur  a  l'Ivcolt?  des  Hnutcs-Ktudcs  au  Collège  de  France,  a  F*  ri*. 


TRENTE-SEPT  ANNEES  DE  FOUILLES  PRÉHISTORIQUES  ET  ARCHEOLOGIQUES 

EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE 


—  Senne*  du  7  nunt  — 

Tandis  que  pendant  la  première  partie  de  ma  carrière  dans  la 
Préhistoire  (1869-1887)  —  et  j 'entends  sous  le  nom  de  préhistoire 
les  trois  principales  branches  scientifiques  qui  la  constituent  réelle- 
ment :  l'anthropologie,  l'archéologie  et  la  paléontologie  des  temps 
primitifs  —  mes  recherches  furent  exclusivement  consacrées  aux 
régions  suivantes,  je  me  suis  adonné,  sinon  exclusivement  aussi,  tout 
au  moins  le  plus  souvent,  depuis  lors,  c'est-à-dire  de  1887  à  ce  jour. 
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à  l'étude  de  cette  partie  du  département  de  la  Dordogne  connue  sous 
le  nom  de  Sarladais. 

Et  si.  dans  ce  premier  chapitre,  je  résume,  mais  le  plus  brièvement 
possible,  mes  recherches  de  1869  à  1887,  c'est  parce  que.  pendant  près 
de  dix  ans,  elles  ont  été  encouragées  par  leur  publication  dans  les 
volumes  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences 
à  laquelle  j'appartiens  depuis  le  premier  Congrès  de  Paris,  c'est-à- 
dire  depuis  l'année  1878. 

I 

Les  réglons,  qu'il  m'a  été  don  m*  d'explorer  iwudant  cette  première  période 
(18IJ9-1887)  et  où  j'ai  eu  lu  Ixmne  fortune  de  faire  quelques  découvertes. 
Boit  en  vertu  des  missions  scientifiques  que  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  a  bien  voulu  me  confier,  soit  sous  les  nuspices  de  l'iustitut  de 
France,  dont  j'ai  eu  quatre  fois  l'honneur  d'être  lauréat,  soit  enfin,  je  le 
ré]>ète.  avec  le  bienveillant  appui  de  l'Association,  sont  les  suivantes  : 

lo  La  réglou  comprenant  les  Alpes-Maritimes  françaises  et  italiennes  (1), 
c'est-à-dire  : 

Les  grottes  des  Bnoussé-Itoussé  ou  de  Menton  (2)  et  non  de  «Jriinaldi. 
comme  on  voudrait,  par  une  sorte  de  démurcage  ridicule.  |x>ur  ne  pas  dire 
plus,  et  contre  lequel  je»  ne  saurais  trop  énergiquement  protester,  comme  «m 
voudrait,  dis-je.  les  dénommer  maintenant,  alors  que  la  rentable  grotte  de 
ClrimaUli,  grotte  remplie  d'ossements  d'aulmaux  appartenant  à  une  époque 
antérieure  (phase  chaude  des  terni»  quaternaires)  à  celle  de  la  faune  des 
Baoussé-Koussé,  à  l'exclusion  de  l'homme  et  de  tous  produits  de  son  indus- 
trie, est  t  elle  qui  fut  mise  a  découvert  en  ÎKT.'I,  dans  des  travaux  d'exploi- 
tation de  carrière,  au  niveau  et  sur  le  bord  même  de  la  route  de  la  Corniche. 
Elle  ne  fait  nullement  partie  du  groiq>e  de  celles  des  Baoussé-Roussé.  dont 
ce  nom  est  le  seul  vrai  et  de  longue  date,  étant  celui  du  mussif  rocheux 
[liami**?-Roitxst\  Bnlzi-HosHi  ou  Itoehers-Itoiu/es)  dans  lequel  elles  sont 
toutes  ereusées  naturellement  et  toutes  aussi  à  peu  près  i\  la  même  altitude. 
II  est  vrai  aussi  que  les  princes  de  Monaco  sont  des  Orimaldi  et  qu'on  u 
cru  devoir  également  donner  ce  nom,  en  1iHk2.  au  type  humain  nouveau,  ////>r 
n e"p roule,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  l'une  des  susdites  grottes  des 
Baoussé-Koussé.  J'ai  entièrement  exploré  à  l'époque  la  grotte  de  Crimaldi  et 
1  ai  vidée  immédiatement,  puis  publiée  quelques  années  plus  tard  (3). 

(1)  Kmii.k  Hivikhk  :  L' Antiquité  <U  l'Homme  dans  les  Alpes-Maritimes,  un  vol.  grand 
in-4%  avec  u{  planches  en  chromo-lithographie  et  yG  dessin»  dans  le  texte.  Paris. 
J.-B.  Bailliere.  188-. 

ia)  Compte*  rendu*  de  l'Académie  des  Sciences,  années  183a,  i8-3.  1874.  >&~ï.  1S86  et 

ify-i.  —  Archives  des  Missions  scientifiques  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  a  11 11  «V  iVrv. 
—  Annales  de  ta  Société  des  Lettres.  Sciences  cl  Arts  des  Alpes- Maritime»,  annér  iS;î 
~  fttdlctins  île  la  Société  d'Anthropologie  de  l'arts,  année*  i8;t».  i8;5,  18;;.  i8~8.  i8;y.  18SS. 
iNyj.  iSj'J.  i8tv*.  tooi  et  iuna. —  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrt»» 
de  Montpellier  iS-y.  de  Grenoble  i885,  de  Nancy  1886,  de  Pau  t8ya.  de  Paris  1900.  et  de 
Grenoble  lyof .—  Congre»  international  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique*. 
Bologne  1831,  Bruxelles  i8;a  et  Monaco  ion3.  -  Congres  international  de»  sciences  géogra- 
phiques, Paris, iS-."i.—  Ilulh  lin  de  la  Société  préhistorique  de  France,  années  19»$.  qjoSet  njoti. 

(V.  Association  française  ptmr  l'Avancement  des  Sciences,  Congres  de  Paris  1878. 
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La  station  magdalénienne  du  cap 'Roux  ou  Bans-Roux  de  Beaulieu  tl>, 
découverte  en  1873  et  immédiatement  fouillée  par  moi.  Jusqu'il  ce  que  les 
travaux  de  la  route,  lu  coupant  en  tranchée,  m'aient  empêché  d'en  continuer 
l'exploration. 

La  grotte  Lympia  de  Nice  (2),  époque  moustérienne. 
La  brèclie  osseuse  de  Nice  (3)  ou  brèche  supérieure  de  Cuvier. 
La  grotte  de  l'Albaréa  de  Sospei  (4),  que  j'ai  explorée  à  deux  reprises 
différentes,  en  1877  d'abord,  en  1879  ensuite. 
La  grotte  de  Vence,  en  1873. 

I,es  grottes,  dolmens  et  camps  ou  enceintes  préhistoriques  de  la  région  de 
Saint-Cézaire  et  de  Saint- Vallier-de-Thiey  et  ses  brèches  osseuses  CV>. 
îa>  trou  Caumtte  ou  puits  d'Estève,  dit  encore  grotte  des  Clapières  (fi). 
La  grotte  de  la  Combe  ou  des  I>eux-(ioules  (7). 
La  grotte  Saint-Martin  (8). 

Ia>h  grottes  des  Baumas.  sur  la  commune  d'Escragnolles,  de  même  (pie  la 
précédente  (9). 

2"  La  région  d'Ollioules,  dans  le  département  du  Var,  c'est-a-dlre  : 
Les  grottes  de  la  Poudrière  et  de  la  Clavette  (10). 
T-n  grotte  de  la  Reppe  dans  les  gorges  d'Ollioules. 

3"  Ia*  canton  d'Aunot,  dans  les  Basses-Alpes,  où  j'ai  étudié,  eu  1872,  la 
îrrotte  Saint- Benoit  <  1 1) . 

4°  La  région  du  Val-d'Enfer,  en  Italie,  dans  la  province  de  Conl,  célèbre 
par  les  roches  gravées  des  lac»kdes  Merveilles  112),  «pie  J'ai  été  chargé,  par 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  d'aller  étudier  et  en  relever  les  des- 
sins par  estampage,  en  1877. 

5°  Les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Charente,  c'est-à- 
dire  : 

a)  Les  sablières  quaternaires  de  Billancourt,  a  dater  de  1874  jusqu'à  ce 
jour  (13).  du  Ferreux  <14),  de  Mon  treuil;  le  paléolithique  et  le  néolithique 
de  Chnmpigny,  où  j'ai  découvert  une  série  de  fonds  de  cabanes  <  |;>). 

* 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i8;3.  —   Archives  des  Missions 
scientifiques  du  Ministère  île  /' Instruction  publique,  1873. 
(a>   Association  française  ftour  l'Avancement  des   Sciences,     Congrès    d'Alger,  18H1. 

—  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  18S3. 

(3)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1875.  —  Archive*  de»  Missions 
scientifiques  du  Ministère  de  l' Instruction  publique,  année  1873. 

(4)  Axsoeialion  française  ptmr   l'Avancement  des  Sciences.    Congrès  de  Reims  1880. 

—  llulletin  de  la  Société  préhistorique  de  France.  ann<*es'igo4  et  ij>»5. 

(5)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Reims  1880.de  La 
Rochelle  1862.  d  Oran  1888  et  de  Pari»  188». 

(6)  id.  Congrès  de  Reims  1880  et  «le  La  Rochelle  188a. 

(7)  Id.  Congrès  de  Paris  i8Sy  et  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  l88y. 
(8  et  0)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  d'Orsn  1888. 
(to)  Id.  Congrès  de  Limoges  i8yo. 

(il)  Id.  Congrès  de  Paris  1878. 

(ia)  Id.  Congres  de  l'aris  1878.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  année 
1878.  —  Rapport  an  Ministre  de  l'Instruction  publique,  année  1878. 

(13)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  années  188a  et  1887.—  Association  française 
pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  La  Rochelle  1882.  de  Nancy  1886  et  d'Angers, 
iyo3.  —  Revue  scientifique,  i883. 

(14)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i883.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Grenoble  1 885  et  de  Nancy  i88fi. 

(15)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  années  1888  et  i8jio.  —  Association  fran- 
çaise pour  l'Avancement  des  Seiem  es.  Congrès  de  Toulouse,  1887  et  de  Limoges  1890.—  Huile 
lins  de  ta  Société  d'Anthropologie  de  l'aris,  année  i883. 
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b)  Les  sablières  de  Xeuilly-sur-Marne  il),  de  Draveil  (2),  d'Eraguy  et.de 
Cergy  i'A)  ;  les  stations  ou  ateliers  néolithiques  de  Clainart  (4).  de  Cha- 
ville  (."»)  et  de  Fausses-Rei>08es  (6),  que  j'ai  successivement  découverts  de 
1884  a  1SS7. 

v)  La  Quina  (7>  et  les  grottes  et  abris  des  Fadets  ainsi  que  la  grotte  du 
Placard. 

Tous  gisements  sur  lesquels  j'sii  publié,  en  leur  temps,  de  nombreux 
mémoires,  notes  ou  notices,  faisant  connaître  les  résultats  de  mes  recherchit* 
pendant  cette  longue  période,  comme  je  l'indique  ici  avec  soin,  en  note,  pour 
chacun  d'eux. 

II 

J'ai  consacré,  pendant  près  de  vingt  autres  années  (1887  à  ce 
jour),  presque  tout  mon  temps  à  la  préhistoire  de  la  Dordognc  ou 
mieux,  en  grande  partie,  à  celle  de  l'arrondissement  de  Sarlat. 

Or.  mes  recherches,  pendant  cette  seconde  période,  ayant  été.  à 
maintes  reprises,  encouragées  aussi  par  l'Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  je  considère  comme  un  devoir  de  la  plus 
élémentaire  gratitude  d'en  résumer  aujourd'hui,  ici,  les  principaux 
résultats  en  regard  du  nom  de  chacun  des  nombreux  gisements  que 
j'ai  explorés. 

Si,  de  ces  gisements,  les  uns  sont  déjà  plus  ou  moins  connus  par  les 
travaux  de  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  leur  étude,  les  autres  sont 
absolument  nouveaux,  soit  que  j'aie  eu  la  bonne  fortune  de  les  décou- 
vrir personnellement,  soit  qu'ils  m'aient  été  signalés  par  des  habi- 
tants de  la  région,  notamment  par  Gaston  Rerthoumeyrou,  dit  Pages 
(des  Eyzies).  et  gracieusement  offerts,  pour  leur  exploration,  par  leurs 
propriétaires.  —  d'aucuns  exceptés,  —  ce  dont  je  tiens  à  les  remercier 
ici. 

Les  principaux  gisements  de  la  région  si  pittoresque  de  la  Vézère 
et  de  la  Reune  —  c'est  par  eux  que  je  commence  cette  nomencla- 
ture —  les  uns,  jusqu'à  mon  arrivée,  plus  ou  moins  ignorés  scienti- 
fiquement parlant,  je  le  répète,  les  antres,  bien  connus  depuis  plus 

(0  Association  française  pour  l'Avancement  tics  Sciences,  Congrès  rte  Touloinie.  I&S-. 
(u)  hi.  Congrès  de  Marseille,  1801. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  année  i8yi.  —  Atsociation  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  dp  Limoges,  1890. 

(})  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  ;mnée  1885.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Court  en  de  Grenoble,  iHK5. 

(5)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  18S;.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Toulouse,  188;. 

(0)  Comptes  rendus  île  l'Académie  des  Sciences,  année  1888.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Toulouse,  188;. 

{-)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1888.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences.  Congres  de  Nancy  i88net  de  Toulouse  188;.  —  Heetie  srienii- 
Jiauc,  iHtt. 
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ou  moins  longtemps,  voire  même  célèbres,  mais  riches  encore  en 
documents  importants  pour  la  science  lorsque,  à  mon  tour,  il  me 
fut  donné  de  les  explorer,  comme  je  le  disais,  le  30  septembre  der- 
nier, au  premier  Congrès  préhistorique  de  France,  session  de  Péri- 
gueux  (1),  ces  principaux  gisements  sont  : 

L'abri-fioun-roehe  de  Paj/epral  ou  Itellue.  situé  près  tlu  lieu  «Ut  :  le  Bout- 
du-Monde,  en  fac?  du  village  du  Mas.  dont  il  est  séparé  par  la  Yézèro 
et  la  petite  Ile  de  Malaga.  Il  a  été  fouillé,  pour  la  première  fois,  par  moi. 
d'abord  en  18K7.  puis  en  1SD0.  Il  appartient,  do  par  sa  faune  —  elle  com- 
prend» vingt-cinq  Vertébrés  différents  (dont  cinq  Oiseaux»  et  six  Invertébrés 
—  -  le  Benne  (Tarundiix  mit'jifa)  notamment,  k*  Hott  priuiifien ins.  la  l'anthère 
i  f  élis  pardun),  ete..  et.  de  par  son  industrie,  silex  taillés  et  instruments  en  es, 
à  l'époque  magdalénienne  C>>. 

La  grotte  de  la  Fontaine,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Yézère.  dans  la 
commune  des  Eyzios-de-Tayac.  coutre  l'église  même,  pour  ainsi  «lire,  de 
Tayae.  église  fortifiée  des  xi«  et  xne  siècles.  Jtrès  bien  conservé,  soit  dit  en 
passant,  et  classée  comme  monument  historique.  Véritable  grotte  de  rem- 
plissage, elle  n'a  Jamais  été  habitée  par  l'homme  et  ne  pouvait  l'être  d'ailleurs 
de  par  sa  configuration.  Touillée  pour  la  première  fois  aussi  par  moi.  en  18î»H. 
elle  m'a  donné  une  faune  quaternaire  représentée  par  un  F.lephax.  un  Kquidé. 
Vf  )Miij<  xpclœux.  ïJIi/(ina  spcltra.  le  Bon  primiyt  nittx,  un  Bovidé  plus, 
petit,  etc.  (  3) . 

L'abri  de  Cro-Muynott.  où  les  fouilles  (pie  j'ai  entreprises,  au  mois 
d'août  1893.  dans  un  foyer  absolument  vierge  de  toutes  recherches  et  de  tout 
remauiement.  sur  une  profondeur  de  1  mètre,  une  longueur  de  mètres  et  une 
largeur  de  1  m.  75  à  2  mètres,  ont  mis  à  nu  un  gisement  solutréo-magdalénieti. 
J'y  ai  recueilli,  avec  une  faune  dans  laquelle  le  lionne  prédomine,  une  nom- 
breuse série  de  silex  taillés  remarquables  non  seulement  par  le  fini  des  retou- 
ches, mais  encore  par  leurs  belles  teintes  bhmclies.  jaunes  ou  roses. 

J'y  ai  trouvé  aussi  de  beaux  instruments  en  os  et  en  bois  de  Renne,  notam- 
ment une  superlio  lame  longue  de  o  m.  237.  large  de  0  m.  02.  assez  épaisse, 
parfaitement  arrondie  a  l'un»*  de  ses  extrémités,  et  dont  les  bonis,  arrondis 
aussi,  sont  entsiillés  tous  deux  d'un  grand  nombre  de  cocues  (SI  en  tout),  assez 
régulièrement  espacées,  comme  celles  des  tailles  de  boulangers  d'autrefois. 

Enfin  Cro-Mngnon  m'a  donné  encore  :  1"  des  os  gravés  très  intéressants, 
deux  entre  autres,  si  toutefois  ils  sont  réellement  préhistoriques  —  je  ne  les 
ai  pas  trouvés  moi-même  dans  mes  fouilles  —  car.  je  l'avoue  en  toute  fran- 
chise, des  doutes  me  sont  venus  sur  leur  ancienneté,  en  ces  derniers 
temps  (après  les  avoir  publiés)  a.  la  suite  d'examens  répétés  et  des  plus 
minutieux.  L'un  d'eux  représente  le  corps  entier  d'un  être  humain,  d'une 

(i)  Compte  raulti  da  premier  Congres  préhistorique  de  France,  session  do  l'érigucux.  iy«<>, 
séance  d  inauguration. 

(a)  Association  fratu;aise  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congre»  dOran  I8S3  cl  de 
Marseille  1891. 

(î)  Association  française  pour  V  Avancement  det  Seiences.  Congrès  de  Caen  l8i»4. —  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Seiences.  année  iSyJ.  —  liulletin  de  la  Société  préhistorique  de 
France,  année  tyoj. 
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fournie  nu  sein  loup  et  pendant  (flg.  1»  :  l'autre  une  sorte  de  bisou,  si  ce  n'est 
peut-être  un  sanglier  ifig.  li)  :  '2"  des  dents  percées,  dont  une  Incisive  d'Equidé 

ornée  aussi,  sur  presque  tout  son  pourtour,  d'une  série 
d'eutailles  (1). 

La  Ciozc-de-Tayue  ou  Abri  soutt-rttche  de  Morxodon. 
située  à  liôo  uiètres  environ  de  Cru-Magnon.  à  quelques 
mètres  de  la  route  des  Eyzies,  que,  le  premier,  j'ai  fait 


I:io.  i.  —  l.n  femme 
de  Cro-AJngnon. 
(gravurr  sur  os). 


Fin.  a.  ~-  Cravure  sur  os  représentant  un  bison. 
(Cro-Magnon) 


également  counattre.  A  la  suite  des  recherches  que  j'y 
lis.  à  plusieurs  reprises,  dès  1800  et  surtout  au  mois 
d'avril  1800.  Pendant  cette  dernière  exploration,  je  trouvai, 
en  quelques  jours,  dans  un  foyer  de  0  m.  05  d'épaisseur. 
Cinq  à  six  mille  silex  taillés,  un  millier  de  dents  et 
d'ossements  d'animaux  représentés  presque  erclmiremt  nt 
par  le  Renne  (Tarundus  rangifer).  quelques  os  et  quel- 
ques bois  de  Henné  gravés  de  traits,  deux  dents  percées 
«Humiliant  et  Carnivore)  et  trois  bouts  d'instrunieuts 
en  os.  Ledit  foyer  appartient  au  commencement  du  mag- 
dalénien i'2).  La  pièce  représentée  ci -contre  (flg.  3)  a  été 
trouvée  uu  jh'U  plus  tant;  elle  appartient  à  M.  Maurice 
Féaux  (de  l'érigueuxL  qui  a  bien  voulu  m'en  communi- 
quer le  dessin. 


La  petite  grotte  de*  ChètietiA'ert*  —  épopée  solutréo-magdaléuienne 
—  située  sur  l'autre  rive  de  la  Vézère.  la  rive  droite,  dans  le  vallon  de  tTorg;*- 
d'Enfer.  Bien  que  le  temps  ne  m'ait  pas  encore  i>ermls  d'y  faire  des  fouilles 
«■onsidérables.  je  peux  citer,  parmi  les  pièces  que  j'y  ai  trouvées  eu  1800.  de 
très  belles  pointes  en  silex,  ainsi  qu'une  dent  canine  de  Carnivore  percée 
d'un  trou  de  suspension  (3). 

Iji  petite  grotte  de  Qorge-d'Enfvr,  bien  connue  par  les  recherches  de  Cbristy 
et  Lartet  d'Elie  M  asséna  t.  etc.  Elle  est  située  à  gauche  et  à  l'extrémité  «lu 
vallon  du  même  nom,  Malgré  les  fouilles  de  longue  haleine  qui  y  avaient  été 
effectuées  avant  moi  A  diverses  reprises,  j'y  ai  recueilli  encore,  dans  mes 


(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Scient**,  année  ifljtf.  —  Association  française  pottr 
l'Aoancement  des  Sciences.  Congres  «le  Caen  iSrtf.  —  llullelins  de  la  Société  d'Anthropidugie 
de  Péris,  année  iKjr;. 

(a)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Boulogne-siir-Mer 
i«W  et  «l'Ajaccio  1901. 

(?)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Montauban  190a. 
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fouilles  de  181)2.  une  série  de  beaux  silex  taillés,  quelques  iust rumen ts  eu 
os  et  des  restes  d'animaux,  dont  le  Renne  notamment  <1). 

Foyer  néolithique  tic  (Jorge-d' Enfer.  —  Je  l'ai  découvert  en  18ÎH),  le  long 
du  rocher  et  à  quelques  mètres  de  distance  de  la  j>etite  grotte  du  même  nom.  Il 
renfermait  des  fragments  de  puterles  néolithiques  grossières,  assez  épaisses, 
noirâtres,  saus  aucune  ornementation  et  a  pflte  siliceuse.  Ces  poterie» 
étaient  accompagnées  de  quelques  ossements  d'animaux  appartenant  à  la 
faune  actuelle  (Boa,  Hua,  etc.),  mais  sans  aucun  silex  taillé  <2).  Je  ne  crois 
pas  que  ce  gisement  ait  été  signalé  jusqu'à  présent. 


Lauf/crie-liasse.  dont  un  champ,  adossé  au  rocher  et  longeant  la  route  de 
Manaurie.  m'a  fourni  une  nombreuse  série  de  curieux  fragments  de  poteries 
ornées  datant  du  Moyen  Age.  Ou  les  trouve  par  centaines  à  la  surface  du 
sol  après  chaque  labour  du  terrain. 

Je  cite  ici,  seulement  i>our  mémoire,  les  silex  taillés,  les  instruments  eu 
os  et  les  restes  d'animaux  que  je  recueillis  aussi,  à  Laugerie-Basse,  pendant 
mes  premières  années  de  recherches  dans  la  Dordogne. 

Lauoerie-liauic.  où  j'ai  pu  glaner  encore,  soit  par  les  fouilles  que  j'y  ai 
faites,  à  diverses  reprises,  depuis  1887,  soit  en  criblant  les  déblais  aban- 
donnés par  mes  devanciers,  soit  enBn  par  voie  d'achat  ù  quelques  habitants 
de  la  région,  de  beaux  et  nombreux  documents  magdaléniens  et  solutréens 
comme  faune  et  comme  industrie,  tels  que  :  Instruments  en  os  et  eu  bois 
de  Renne  (ttg.  4).  os  gravés,  dents  percées  d'un  trou  de  suspension,  très  beaux 
silex  solutréens  itig.  .">).  Je  dois  citer  aussi  un  nucléus  remarquable  par  ses 
grandes  dimensions  qui  avait  été  laissé  dans  les  déblais. 

Un  champ  situé  au-devant  du  gisement  de  Laugerle-Huute,  entre  la  route 
de  Manaurie  et  la  Vézère,  m'a  donné,  en  1892,  au  moment  où  11  venait  d'être 
labouré,  une  grande  quantité  d'ossements  et  de  dents  d'Equidés,  associés  a 
quelques  restes  du  Renne  et  ù  des  silex  taillés. 

La  Mieoquc,  dont  le  gisement  chelléo-moustérieu,  découvert  et  fttuillé  par 
moi  au  wiom  de  juin  JHlf.j.  avec  Gaston  Berthoumeyrou,  et  par  mol,  le  pre- 

(i  et  a)  Compte  rendu  du  Congre*  préhistorique  de  Franee,  session  de  Périgueux  iyoû. 
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uiler,  signalé  le  mois  suivant  (juillet)  a  l'Académie  des  Sciences  (1),  puis 
étudié  de  concert  avec  mon  savant  confrère,  M.  Gustave  Chauvet,  qui  y 
a  fait  d'importante»  fouilles  en  1SÎR5.  nous  a  donné,  a  tous  les  deux,  de  très 


PlO.  4<  —  Instrument  en  bois  de  Renne.  FlO.  5.  —  Silex  «olutrcen. 

provenant  de  La  ugerle- Haute,  de  Laugerie  Haute. 

bel lefl  séries  de  silex  taillés  associés  a  une  faune  presque  exclusivement  cons- 
tituée par  des  Equidés,  dont  les  restes,  dents  et  ossements,  se  comptent  par 
milliers,  comme  à  Solutré. 

La  (frotte  de*  Eyzien  qui.  en  1SS7.  contenait  encore,  avec  de  Ih*11cs  brèche* 


(O  Quoique  en  nient  dit  : 

l>*une  part.  M.  Peyrony.  instituteur  aux  Kyrie»,  qui,  à  lu  p«ge  îfi  «le  son  guide  (/.es 
Kyzirs  et  1rs  ICncirons)  paru  en  iyo'1.  passant  mon  nom  sous  silence,  ne  cite,  a  propos  de 
la  Mieoque.  que  celui  de  M.  Chauvet  ;  «  ...  La  Micoque.  ( Se  gL^ement  chellconiousterien, 
fouille  par  M.  Chauve',  a  fourni  de»  pièces  splendide»  »: 

D'autre  part.  M.  K.  Cirtailhac  qui.  a  son  tour,  dans  la  discussion  a  laquelle  a  donne 
lieu,  l'année  dernière,  au  Congrès  de  Perigueux,  la  communication  de  M.  L.  Coutil 
intitulée  :  Similitude  île  certaines  stations  paléolithiques  île  la  Dordogne.  de  la  Charente,  du 
Maronnais  et  de  l'Eure,  n  dit  textuellement  :  €  On  ne  peut  guère  parler  de  la  Micoque. 
tant  que  M.  Chauvet,  qui.  le  premier  (aie)  a  signalé  ce  gisement  si  curieux.  ..  »  (Congrès 
préhistorique  de  France.  Compte  rendu  de  la  première  session).  (Périgueux  1905,  p.  158}, 
ce  qui  est  absolument  inexact  et  ce  contre  quoi  je  proteste  formellement.  Or,  dans 
cette  même  séance,  quelques  instants  auparavant.  M.  L.  Coutil  avait  dit:  €  C'est  en 
juin  |8gS  que  M.  Rivière  découvrit  la  €  station  de  la  Micoque  »  (même  Compte  rendu  du 
Congres  de  Périgueux):  ce  qui  est  parfaitement  conforme  a  la  vérité.  (Voir  G.  Chauvkt 
et  E.  HiviKUK  :  Le  gisement  quaternaire  de  ta  Mieoque  in  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences,  séance  du  auûtl8g0et  Association  fiançuise  pour  l  Acanccment  tics  Scicncesy 
Congres  de  Saint-Etienne  i8tj-,  pp.  oy;  et  suiv.). 
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osseuses,  assez  de  bons  documents  de  toutes  sortes  (fume  et  industriel, 
pour  que  j'aie  pu  ou  faire,  à  l'époque,  une  ample  récolte,  la  grotte  des  Eyzles 
et  ces  gisements  paléolithiques  voisins  que  j'ai  commencé  à  fouiller  alors 
avec  Gaston  Berthouineyrou. 

La  grotte  de  Malbarrat,  située  dans  le  même  massif  rocheux  que  celle 
des  Eyzles.  au-dessus  des  ruines  du  château  du  même  nom,  dit  aussi  chA- 
teati  de  Malbarrat  il).  Je  ne  pus  la  fouiller  que  pendant  deux  journées, 
en  1901,  par  suite  de  l'opposition  d'un  habitant  des  Eyzies  s'en  disant  pro- 
priétaire, tandis  qu'un  autre  habitant  de  la  môme  localité  m'avait  autorisé 
a  l'explorer,  ni'nfttrmant  qu'elle  lui  appartenait  (2).  J'y  avais  déjà  effectué 
quelques  fouilles  superficielles,  le  .'50  septembre  1807,  avec  G.  Berthoumeyrou. 

I^a  grotte  de  (Juitliem  ou  de  l'église  de  Guilhem,  comme  on  l'appelle  encore, 
en  raison  des  ruines  d'une  ancienne  chapelle  bâtie  au  Moyen  Age  sur  les 
flancs  rie  la  montagne,  où  se  trouve  creusée  ladite  grotte.  En  raison  des 
difficultés  d'ascension  qu'elle  présentait  pour  moi.  je  n'ai  pas  pu  l'explorer 
l»ersonncllcment.  mais  j'ai  eu  l'occasion  de  trouver  chez  un  habitant  des 
Eyzies.  qui  l'a  fouillée  à  plusieurs  reprises,  un  certain  nombre  d'ossements 
d'animaux  associés  à  des  silex  tulllés  que  je  me  suis  empressé  d'acquérir 
pLiur  en  faire  l'étude. 

De  plus.  M.  l'abbé  Breuil  s'y  rendit  pour  moi.  au  mois  de  septembre  1900, 
et  m'en  dressa  le  plan;  Je  l'ai  publié  en  100*2,  au  Congrès  de  Montaubau  (3), 
avec  une  courte  note  faisant  connaître  que  cette  grotte  avait  été  occupée  à 
plusieurs  époques  préhistoriques,  sains  parler  des  temps  historiques,  dont  je 
possède  aussi  quelques  spécimens  Intéressants  (pierre  sculptée,  etc.). 

La  grotte  de  Tuunialou  on  de*  Cumlmielles,  dans  le  vallon  de  ce  nom. 
qui  débouche  sur  la  route  des  Eyzies  a  Sarlat.  Elle  comprend  deux  longs 
couloirs  qui  s'ouvrent  dans  une  sorte  de  vestibule  les  précédant  et  en  partie 
converti  en  étable  par  son  propriétaire.  J'en  ai  fouillé  entièrement  le  co«- 
loir  de  droite,  long  de  près  de  28  mètres,  de  1892  à  1894  :  il  m'a  donné  une 
récolte  abondante  et  des  plus  intéressantes  comme  faune  et  surtout  comme 
produits  de  l'industrie  de  l'homme,  démontrant  son  habltat'on  au  commence- 
ment de  l'époque  magdalénienne. 


Fio.  (I.  —   Harpon   b:irbrl«-  en  os  (Grotte  des  Combnrelle*). 

Si  les  silex  taillés  que  j'y  al  recueillis  sont  des  plus  nombreux,  d'aucuns 
fort  beaux  même  par  leurs  retouches  ^grattoirs,  pointes,  pointerolles,  burins, 
lames,  etc.)  ;  les  os  et  les  bois  de  Kenne  travaillés  ne  le  leur  cèdent  en  rien, 
tels  que  harpons  barbelcs  (flg.  0),  pointes  de  traits.  Hèclies.  sagaies,  pointons, 
aiguilles  et  leur  polissoir  en  grès,  os  gravés,  dont  un  scnpulmn  de  Tarandu* 
rnngifer,  notamment,  avec  son  dessin  représentant  plusieurs  Rennes:  dents 
de  Carnivores  et  de  Ruminants  percées  d'un  trou  de  suspension  pour  être 

(i)  Malbarrat  signifie  mal  barré,  mal  fermr. 

(a)  Association  française  pour  l'Avancement  dru  Sciences.  Congres  de  Moittnuban  igoa. 
0)  Jd. 
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portées  comme  bijoux  ou  amulettes;  coquillages  également  perforés  dans 
le  même  but  (fig.  7). 

Quant  à  la  faune,  nombreuse  et  variée,  elle  s'y  trouve  représentée,  entre 
antres  espèces  animales,  par  des  Chéiroptères,  des  Inseetivor»*.  des  Carnas- 
siers (Ur9Uê,  Canis,  Hyœna.  Félin),  des  Rongeurs,  des  Pachydermes  (dont 
le  Rhinocéros  tichorhinux).  des  Ruminants  (le  Renne,  principalement,  ainsi 
que  le  Bus  primifjenius  et  la  Capra  primifjenia\ ,  des  Oiseaux,  des  Reptiles 
et  «les  Poissons  (genre  Salmo). 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé,  dès  les  premiers  jours,  dans  ce  même 


« 

Fui.    —  Coquillage  perce  de  deux  trous  de      Fn;.  8.  —  Rncloir  mnitslérien  m  silex, 
suxpenMon  (Grotte  des  C.ombnrrlles).  provenant  dr  In  Grotte  Rey. 

couloir  de  droite,  à  la  surface  du  sol.  quelques  poteries  néolithiques  et 
plusieurs  dents  humaines. 

Entre  temps,  eu  1808,  j'avais  fait  donner  quelques  coup3  de  pioche  dans  te 
couloir  de  gauche  ;  mais  ceux-ci  furent  absolument  improductifs,  de  telle 
sorte  qu'il  me  parût,  ainsi  qu'à  Gaston  Rerthoumeyrou,  qui  eei>endant  le 
parcourut,  à  la  même  é|»oquc,  dans  toute  «on  étendue,  n'avoir  jamais  été 
habité  aux  temps  préhistoriques,  comme  Je  l'ai  dit,  en  18ÎM,  au  Congrès 
de  Caen  (1)  ;  par  suite.  Je  n'y  entrepris  aucune  recherche. 

Aussi,  grande  fut  ma  surprise,  je  l'avoue,  quand  j'appris,  au  mois  d'oc- 
tobre 1902,  la  découverte  qui  venait  d'y  être  faite,  sur  ses  parois,  dans  la 
partie  la  plus  reculée,  de  gravures  d'animaux  analogues  ù  celles  que  j'avais 
trouvées,  sept  ans  auparavant,  dans  la  grotte  de  I*u  .Menthe,  et  dont  elles 
étaient,  pour  moi.  une  heureuse  continuation. 

La  ijrutte  Re\t,  dans  le  même  vallon  que  celle  des  Comba relies  et  à  une 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  de»  Seienees.  séances  des  G  août  et  ag  octobre 

—  Association  française  pottV  l'Avancement  des  Wrienret.  Congres  de  Caen  i8j4- 
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quarantaine  do  mètres  seulement  de  distance  de  celle-ci.  Elle  a  été  signalée 
I*mr  la  première  foi»,  si  je  ne  nie  tnHiqie.  par  moi  en  1.804.  de  même  «pie  la 
précédente,  bien  que  l'abbé  Uindesquo.  m'a-t-on  dit.  y  ait  fait  quelques 
recherches  (ilusieurs  années  auparavant.  Je  l'ai  fouillée,  en  \$£Ki  et  1K04,  - 
sur  toute  sa  longueur  et  toute  sa  profondeur  (de  baut  en  bas)  jus- 
qu'à la  couche  sabl«>argileuse  sur  laquelle  reiK>sent  ses  foyers  magdalé- 
niens les  plus  anciens,  foyers  dans  lesquels  J'ai  recueilli,  avec  une  industrie 
nomhreus:»  de  cett»»  époque,  des  silex  solutréens,  dont  quelques-uns  sont  remar- 
quables par  leur  forme  et  leurs  belles  retouches. 

Do  plus,  dans  le  sous-sol.  en  dehors  de  tout  foyer,  c'est-à-dire  dans  la  cou- 
che a  rgilo-sa  blouse,  j'ai  rencontré  de  très  belles  pièces  moustérlennes  (pointes 
et  rai-loirs»  (flg.  H),  tandis  que.  à  la  surface  du  sol  et  a  une  assez  grande 
distance  de  l'entrée  de  la  grotte,  j'ai  trouvé  plusieurs  fragments  de  poteries 
grossières,  épaisses,  dont  l'une  est  ornée  «vendant,  à  centimètres  du 
bord,  d'une  sorte  de  cordon  en  relief  de  o  m.  oui  de  largeur. 

Quant  à  l'Industrie  de  l'os,  si  ses  produits  sont  bien  moins  nombreux  que 
dans  la  grotte  des  Comba relies,  quelques-uns  d'entre  eux.  par  contre,  sont 
des  pins  intéressants,  Parmi  eux  Je  citerai  seulement,  dans  ce  résumé, 
sans  les  décrire,  deux  cAtes  de  Ruminants,  longues  clmcum*  «le  O  m.  21  à 
o  m.  22.  sur  lesquelles  ont  été  gravés  deux  Poissons  d'un  un  peu  fruste, 
l'autre  au  dessin  bien  oons-rvél.  Poissons  dont  la  queue  et  les  nageoires 
sont  *<n!ptécx  d'une  fai.-on  remarquable. 

J'y  ai  recueilli  aussi  un  certain  nombre  de  dents  d.?  Humiliants  [Box, 
Turundtix  ranpifrr.  Ccrru*  onprcohix)  et  des  coquilles  marines  i  Xaxxa  itcri- 
tra.  Xaxxa  fjibboxa).  ainsi  que  deux  pendeloques  en  on  et  en  talc,  foutes 
pièces  qui  ont  été  |>ercées  d'un  trou  de  suspension.  l'ne  des  canines  de 
lîenne.  a  demi-brûlée,  présente  mémo  une  double  et  curieuse  perforation 
longitudinale. 

Knfin,  comme  faune,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  estocs  animales  qu'aux 
Combarelles  :  je  dois  citer  <«ej>endant.  entre  autres  pièces  rares,  un  très 
beau  crâne  de  Cupra  primiprnia.  pourvu  des  noyaux  osseux  de  ses  cornes 
et  présentant  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  crânes  de  la  même  C'apra. 
que  je  possède  déjà  des  grottes  de  Menton  et  de  la  grotte  de  l'AIbaréa  de 
Sospel,  dans  les  Alpes-Maritimes  (11.  Je  signalerai  aussi  la  présence  du 
Rhinocrrox  tichorhinit*.  dont  j'ai  recueilli  plusieurs  dents. 

Les  foyer*  ilr.  Cazcllrx,  sis  non  loin  du  moulin  de  ee  nom.  dans  le  talus 
de  gauche  de  la  route  des  Eyzies  à  Sarlat.  dans  la  région  de  Sireuil;  ils 
mit  été  en  grande  partie  détruits  lors  de  la  construction  de  cette  route.  J'y 
a?  trouvé  encore  quelques  silex  taillés  associés  à  des  dents  et  à  des  osse- 
ments de  Renne  (2t. 

l.'ahri-xoux-rochr  de  Lnnxxvl,  non  loin  de  Sireuil  et  du  château  de  Marquay, 
dans  le  canton  de  Sniut-Cyprieu.  Je  n'ai  pas  pu  l'explorer,  en  ISO."»,  autant 
que  je  l'aurnis  désiré.  d'abord  en  raison  de  mes  autres  fouilles  en  cours  à 
r.'puque.  «-elles  de  la  grotte  de  La  Mouthc*  notamment,  ensuite  parti'  que  le 
terrain  où  il  se  trouvait  a  changé  de  propriétaire  peu  «le  temps  après  mes 
première!)  recherches,  entreprises  sur  l'invitation  du  docteur  Rudelle  à  «pli 

0)  Compte*  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  séances  du  Uaout  et  du  -if)  octobre  1894. 
—  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Caen  iSftf. 

0»  M. 
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la  propriété  appartenait  alors  (1).  J'y  ai  trouvé  un  assez  grautl  nombre  de 
silex  taillés  solutréo-mngdaléiiicus. 

La  *tttth»i  chiMsiquc  <lc  la  Madrldnc,  dont  le  propriétaire,  aujourd'hui 
décédé,  le  docteur  Paul  La  Horderie.  nie  réserva  vxcluttirrmvnt.  pendant 
plusieurs  a  nuées.  In  suite  des  fouilles  d'Edouard  Lartet  et  Christy  et  du  mar- 
quis de  Yibraye. 

Dans  ce  gisement,  qui  était  loin  d'avoir  été  épuisé  (2).  lorsque,  à  mon 
tour,  vers  1890.  j'entrepris  de  l'explorer,  et  «pli  ne  l'est  pas  encore  actuel- 
lement, j'ai  fait  aussi  do  nombreuses  et  importantes  trouvailles  :  comme  silex 
taillés  (longue**  lames  bien  caractéristiques,  grattoirs  simples  ou  doubles, 
burins  s'mples  et  burins-grattoirs,  etc.)  ;  connu.»  armes  et  instruments  en  os 

(pointes  de  sagaies,  poinçons,  aiguilles,  harpons),  ou  os 
graves  de  traits:  comme  dents  percées  d'un  trou  de 
sus[K»nsion  (canines  de  Canldé  et  de  Renne,  incisives 
de  Bovidé)  (fig.  i»  ;  enfin  comme  coquillages  marins  per- 
forés intentionnellement  aussi.  Un  petit  pétoncle  (Prr- 
tuitcultt*  tjluvhnvriH),  notamment,  est  percé  de  deux 
trous  de  suspension,  l'un  au  niveau  de  la  charn'ère. 
l'autre  près  du  bord  de  la  coquille.  Cette  valve  de 
pétoncle  est  absolument  semblable,  par  ses  dimensions 
et  par  la  position  de  ses  deux  perforations.  :\  celle  qui 
figure  au  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint- 
Gormn'n-en-La.ve,  sous  le  numéro  21240  et  qui  pro- 
vient des  fouilles  d'E.  Lartet  et  Christy  (.h. 
Une  trouvaille  bien  curieuse  aussi,  en  raison  de  sa  grande  ressemblance 
avec  celle  de  ces  deux  mêmes  savants,  à  la  Madeleine  également,  est  tvlle 
que  j'ai  faite,  dans  ce  même  gisement,  d'un  caillou  plat  on  serpent  ne  percé 
d'un  trou  de  sus|M>nsion  près  de  son  bord  convexe  et  qui  p:»rte.  sur  mu»  de 
ses  faces  et  non  loin  de  ladite  perforation,  deux  rainures  profondes  se  croi- 
sant en  X.  et  sur  l'autre  l'ébauche  gravée  d'un  animal  difficile  :1  détermi- 
ner par  suite  de  son  non-achèvement  (fig.  10). 

Le  caillou  roulé  de  Lartet  et  Christy  figure  au  Musée  de  Saint-Germain 
sous  le  numéro  817.".  11  est  représenté  dans  le  Musée  préhistorique  de 
MM.  Gabriel  et  Adrien  de  Mortiilet,  Flanche  XXIII.  sous  le  numéro  1"»7. 
avec  l'indication  suivante  :  «  Caillou  ohlong,  serpentineux,  percé  au  milieu 
»  de  sa  longueur  pour  être  suspendu.  Sur  la  face  sujiérieuro,  il  porte  un 
*  essai  de  gravure,  ébauche  de  Henné.  Sous  le  trou  de  suspension,  de  chaque 
«  côté,  deux  profondes  rainures  eu  chevron.  » 

J'ajoute  que  le  caillou  provenant  de  mes  trouvailles  mesure  un  centi- 
mètre et  demi  environ  de  moins  que  celui  du  Musée  de  Saint-Gennalu  et 
«pu»  son  trou  de  suspension  est  le  résultat  d'une  perforation  entreprise 
successivement  sur  ses  deux  faces,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  intérieur 
est  moindre  que  le  diamètre  extérieur  des  deux  côtés. 

Quant  il  !a  faune  du  gisement  de  la  Madeleine,  les  r»»stes  en  s  ut  des 
plus  nombreux,  surtout  en  débris  du  Turamlu*  ranfjifvr. 


Fit»,  y.  —  lient  incisive 
de  bovidé,  ornée  de 
traits  et  percée  d'un 
•  rou  de  suspension. 
(La  Madeleine). 


(i)  Assoriiilion  f'rtinçaisr  pour  /'.-Uvoirviiie/i/  '/<•*  Sririurs,  ('.  ingrtM  de  Montnub.m  n,oa. 
<u>  ht. 

("S)  Mlle  e*t  figurée  sous  le  numéro  itiidc  la  planche  W1II  du  Musée  préhistorique  de 
MM.  Gabriel  et  Adrien  de  Mortiilet  et  indiquée  comme  une  «  valve  de  pétoncle,  coquille 
marine,  percée  de  deux  trous  de  sii<-pciisiuii.  » 
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Mais  si  importante  qu'ait  été  ma  récolte  dans  les  diverses  campagnes  que 
j'ai  iKuirsuivles  à  la  Madeleine,  elle  eût  certainement  été  beaucoup  plus 
abondante  et  aussi  intéressante  tout  au  moins  dans  la  campagne  de  1900,  si  je 
n'avais  été  empêché  alors  dans  mes  recherches,  empêché,  dis-je,  d'explo- 
rer certains  points,  vierges  de  toutes  fouilles,  et  d'atteindre  une  profondeur 
où  ma  pioche  et  celle  de  mes  ouvriers  avalent  commencé  à  mettre  à  décou- 


Fl«.    IO  h. 

Caillou  en  serpentine  percé  d'un  trou  de  suspension  et  gravé  sur  ses  deux  faces  a  et  b. 

(La  Madeleine). 

vert  un  foyer  «l'apparence  plus  solutréenne  que  magdalénienne  de  par  les 
silex  qu'il  renfermait:  foyer  paraissant  aussi  d'une  1res  grande  richesse. 

Il  y  aurait  donc  probablement  ù  la  Madeleine  une  superposition  d'époques, 
une  é{KK|ue  supérieure  on  tnaqdahUùmnr.  et  uue  époque  inférieure  tenant  a, 
la  fois  du  magdalénien  par  ses  longues  lames  (bien  que  celles-ci  y  soient 
beaucoup  moins  nombreuses),  et  du  solutréen  par  le  tini  de  ses  pièces,  soit 
une  épuque  solutréo-magdnlénlenne  (1). 

La  orotte  de  Liveiire  (2)  est  située  sur  le  territoire  de  la  même  commune 
de  Tursac  que  la  station  de  la  Madeleine,  en  plein  l»ols,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vézère.  dans  la  propriété  «les  comtes  Robert  et  Alphonse  de  Fleurleu, 
Les  propriétaires  ont  bien  voulu  me  demander.  Il  y  a  plusieurs  auuées.  d'eu 
faire  l'étude  complète  —  ce  que  je  me  suis  empressé  d'accepter,  en  y  com- 
mentant aussitôt  des  fouilles  méthodiques  —  et  aussi  m'en  maintenir  exdu- 
s: veinent  l'exploration,  malgré  «les  tentatives  répétées  de  spoliation. 

(i)  Association  français?  pour  V Avancement  de»  S?i?n??s,  Congrès  de  M  on  tau  ban  iqna: 
de  Grenoble  i«jo4  — ■  HnlU'lin*  d?  la  Soeiclc  d' Anthropologie  de  Pari*,  année  i<joo.  —  Util- 
lelinde.  la  Société  préhistorique  de  France,  année  iyo4. 

(a)  Elle  a  été  nignalée  AH  itiflj  par  Ed.  Lartet  et  H.  Chmty  (MauiucS  Bouhlon  : 
Quelques  pièces  de  Liveyrr  (Dordogn?)  m  l'Homme  prèhistoriqnr,  19116). 
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Bien  que  mes  recherches  n'y  soient  pas  tout  à  fait  terminées  et  qu'il 
nie  reste  encore  à  fouiller  surtout  le  plateau  qui  précède  l'entrée  de  la 
grotte,  —  elles  le  seront  tris  prochainement,  je  l'espère,  connue  J'en  suis 
convenu  de  nouveau  avec  ses  propriétaires  —  il  m'est  permis  de  dire  dès 
maintenant  que  la  grotte  de  Liveyre  a  été  occupée  ù  deux  époques  diffé- 
rentes, ainsi  qu'on  témoigne  la  superposition  de  deux  foyers  absolument 
distincts  : 

A  l'époque  magdalénienne  (couche  supérieure»  :  Industrie  et  faune  du 
temps,  dont  le  Renne  surtout  ; 

A  l'époque  solutréenne  (couche  inférieure  dont  la  fouille  n'est  pas  termi- 
née), très  intéressante  et  très  nettement  caractérisée  par  sa  belle  industrie 
de  silex  taillés,  dont  un  certain  nombre  de  pièces  sont  des  plus  remarqua- 
bles par  leur  fini.  Je  citerai  notamment,  comme  une  pièce  vraiment  excep- 
tionnelle, une  magnifique  flèche  en  cristal  de  roche  (feuille  de  laurier), 
longue  de  0  m.  74.  admirablement  retouchée  sur  si*s  deux  faces  et  sur  ses 
bords,  absolument  intacte  et  d'une  transparence  superbe. 

Parmi  les  outils  et  les  armes  en  os  et  en  bois  de  Renne,  voire  mémo  en 
ivoire,  moins  nombreux  dans  la  couche  solutréenne  que  dans  la  couche  mag- 
dalénienne, je  signalerai  des  pointes  de  sagaies,  longues  de  0  m.  17  à  0  m.  1S. 
des  pointes  île  flèches,  des  pointons,  des  aiguilles,  des  lissoirs,  des  sortes 
de  ciseaux,  des  fragments  de  harpons  (aucun  n'est  entier),  des  sifflets  faits 
avec  des  phalanges  de  Renne,  un  fragment  de  bâton  de  commandement,  des 
os  gravés  (niais  sans  la  moindre  représentation  animale),  des  dents  percées 
d'un  trou  de  suspension  (canine  de  Renard,  incisives  de  Ruminants),  enfin 
la  moitié  d'un  bois  de  Renne  qui  a  été  scié  dans  toute  sa  longueur  et  dont 
les  bords  sont  parfaitement  arrondis  :  sa  convexité  mesure  0  m.  »8  de  lon- 
gueur. 

Quant  à  la  faune,  non  encore  étudiée,  je  me  bornerai  il  dire  que  les  Car- 
nivores y  sont  rares,  les  Ruminants  nombreux,  le  Renne  surtout,  que  les 
restes  d'Equidôs  sont  plus  abondants  dans  la  couche  solutréenne  que  dans  les 
foyers  mngdaléuiens  où.  par  contre,  j'ai  trouvé  deux  gros  fragments  de 
molaire  (VEIcphas  primhjcnius,  alors  que,  dans  la  couche  sous-jacente.  je 
n'ai  rencontré  que  quelques  lamelles  provenant  d'une  défense  du  même 
animal. 

Enfin,  j'ai  recueilli  dans  les  deux  couches  un  certain  nombre  de  vertèbres 
de  Poisson,  genre  tiahno.  qui  ont  pu  être  portées  comme  bijoux  ou  amu- 
lettes. On  sait,  du  reste,  que  le  Saumon  remontait  naguère  encore  la  Vézère 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  son  embouchure.  La  hauteur  de  cer- 
tains barrages,  de  construction  relativement  récente,  qu'il  ne  i>eut  franchir 
ne  lui  permet  plus  des  migrations  aussi  lointaines  (1). 

Je  dois  répéter  ici  <*o  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  à  savoir  que  les  fréquentes 
déprédations,  dont  la  grotte  de  Liveyre  a  été  odieusement  l'objet,  m'ont 
empêché  de  recueillir,  dans  ses  foyers,  nombre  de  pièces  Intéressantes.  Je  n'en 
veux  pour  preuves  que  les  représentations  d'animaux  sur  os  et  les  objets  en  os 
que  possède  M.  le  lieutenant  Maurice  Bourlon  a  qui  elles  ont  été  vendues,  aux 
Lyzies  même,  et  dont  quelques-unes  figurent  dans  sa  note  parue,  au  mois  de 

(i)  Jinlletins  Aria  Société  d' Anthropologie  de  Pari*,  année  1900.  —  Association  française 
pour  P  Avancement  des  .sWcmv*.  Congrès  de  Montaubon  iuov  et  de  Grenoble  igoj.  -  Bulletin 
de  la  Société  historique  et  archéologique  dit  Perigord,  année  iyoô.  —  Compte  rendu  du  Con- 
gres préhistorique  de  France,  session  de  Périlleux,  i<jo5. 
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A.  Jifnar<<- 


Fio.  il.  —  Empreinte  d'une  feuille  de 
Coeeutns  sublalifolnis  (Abri  de  lu 
tîutinert). 


historiens,  et  dont  une  grotte  nouvelle.  située 
au  niveau  même  île  la  route  de  Peyzac,  au  milieu 
du  village,  presque  eu  face  de  l'église,  m'a  donné, 
dans  un  foyer  non  remanié  et  vierge  jusqu'alors 
de  toutes  recherches,  un  squelette  humain  entier, 
squelette  d'une  femme  dont  les  os,  —  j'eu  al  seu- 
lement commencé  l'étude  avec  mon  collègue  le 
docteur  Manouvrier  —  indiquent  une  assez  forte 
musculature  et  une  taille  de  1  m.  <K)  environ. 
D'accord  avec  le  propriétaire  de   la  grotte. 


février  dernier,  dans  Y  Homme  préhistorique.  Mon  jeune  et  savant  collègue 
de  la  Société  préhistorique  de  France  ignorait,  à  l'époque  où  il  s'est  rendu 
acquéreur  desdites  pièces,  que  j'explorais  la  grotte  de  Liveyre  depuis  un 
certain  temps  déjà.    Mais  ces   objets  sont-ils 
même  bien  originaires  du   gisement  dont  ils 
portent  le  nom.  CM  ïo  xa.  M.  ttourlon  ne  les 
ayant  pas  trouvés  personnellement  en  place? 

Lr  Mouxticr.  que  J'ai  étudié  à  maintes  reprises 
depuis  1SS7.  comme  un  grand  nombre  de  pré- 


y/ 


hé>i 


Fit i .  19.  —  (îravure  sur  <>>. 
représentant  In  tige  d'une 
plante  pourvu)'  de  ses  feuil- 
les (Abri  de  la  (îaubert). 


I  laquelle  j'ai  cru  devoir 
donner  son  nom  —  grotte  llourgès  —  je  vais  eu  reprendre  très  prochaine- 
ment l'exploration  méthodique,  de  façon  a  déterminer,  d'une  fn<;on  aussi 
exacte  que  possible.  l'éi>oque  préhistorique  a  laquelle  il  appartient.  Cepen- 
dant je  puis,  dès  maintenant,  considérer,  à  moins  de  faits  nouveaux,  ledit 
squelette  comme  contemporain  du  milieu  même  où  il  se  trouvait  au  moment 
de  sa  découverte,  c'est-a-dire  comme  moustérien  il». 


(i)  Compte  rendit  du  Congre*  pr.-hiatoriquc  de  /'ranee,  session  de  l'èrigucux  luo."). 
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L'abri  sou*-rochc  de  la  Source  ou  de  la  Gaubert  (1).  qu'on  rencontre  sur 
sa  gauche,  un  peu  après  l'entrée  du  «entier  moutueux  qui,  à  travers  bois, 
conduit  du  large  vallon  «'ouvrant  sur  la  route  du  Bugue  au  hameau  d  *  1*. 
.Moutlie. 

Le  gisement  magdalénien  qu'il  renferme,  bien  gue  peu  riche  eu  documents 
préhistoriques,  n'en  est  pas  moins  des  plus  intéressants,  non  par  sa  faune, 
mais  par  la  flore  que  J'y  ai  trouvée  associée  à  de»  débris  de  Renne.  J'y  ai 
recueilli  notamment  un  bloc  de  tuf  contenant  à  la  fois  une  dent  molaire  de 
Renne  et  des  empreintes  de  feuilles  facilement  déterminables. 

La  flore  de  la  (îaubert  est  représentée  par  des  espèces  végétales  telles 
que  Vocettlu*  latifoliutt,  Covcuhtx  subhitifoliu*  itig.  11).  Fagu»  dentata.  Vnnjlus 
l/fi-c  Quarrii.  qu'on  ne  rencontre  plus  qu'an  Groenland,  ainsi  que  me  l'a 
fait  remarquer,  eu  y  insistant,  le  savant  Itotanist?  et  paléontologiste  du 
.Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  qui  en  a  fait  l'étude,  Bernard  Renault, 
dont  la  science  déplore  la  mort  récente. 

L'abri  sous-roche  de  la  Source  «le  la  Gauliert  m'a  donué  aussi  une  pièce 
également  fort  Intéressante  iH>ur  la  flore  des  cavernes  :  il  s'agit  d'un  méta- 
tarsien de  Ruminant  sur  lequel  a  été  gravée  la  tige  d'une  plante  pourvue 
de  feuilles  lancéolées  bien  dessinées  iflg.  12).  Îj&  longueur  de  cet  os  est  de 
<>  m.  11.  Le  même  foyer  contenait  deux  pointes  de  trait  en  os,  bien  faites, 
dont  l'extrémité  pointue  est  bien  conservée,  tandis  que  l'extrémité  opposée 
est  brisée. 

Enfin,  parmi  les  silex  taillés  que  j'ai  recueillis,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  j'sii  trouvé  plusieurs  burins  (2). 

La  i/mtte  de  La  Moutlie.  située  au  hameau  du  même  nom,  dans  la  com- 
mune de  Tayae  ou  mieux  des  Eyzles-do-Tayac,  comme  on  l'appelle  officielle- 
ment depuis  l'année  dernière. 

Après  les  multiples  communications  que  j'ai  faites  sur  elle  depuis  dix  nus. 
je  me  l>ornerai  à  rappeler  : 

1°  Que  les  gravures  qui  décorent  une  partie  de  ses  parois  a  partir  de 
î>3  mètres  de  sou  ouverture.  —  au  sommet  de  la  colline  et  sur  le  bord  du 
cirque  où  elle  trouve.  —  sont  les  premières  qui  aient  été  découvertes  et 
signalées  dans  le  département  de  la  Dordogne  iflg.  13)  ; 

2°  Que  e'est  à  leur  mise  au  jour  que  l'antiquité  de  celles  qui  avaient  été 
trouvées  antérieurement,  soit  en  Espagne  (1808),  dans  la  grotte  d'Altamira. 
soit  en  France  (ISS!)),  dans  la  grotte  de  Chabot  (Gard),  doit  d'avoir  été 
reconnue  : 

3"  Que  c'est  aussi  leur  mise  au  jour  qui,  en  appelant  l'attention  des  préhis- 
toriens sur  l'existence  possible  sinon  probable  de  grottes  semblables,  les  a 
conduits  h  des  découvertes  analogues  non  seulement  dans  la  Dordogne,  mais 
encore  dans  plusieurs  autres  départements  français,  on.  il  ne  s'agit  plus  seu- 
il meut  de  gravures,  niais  aussi  de  peintures,  ainsi  que  dans  le  voisinage  de  la 
grotte  d'Altamira  : 

4"  Que  la  grotte  de  La  Moutlie  a  été  habitée  par  les  hommes  primitifs  à 
trois  éjxjqucs  préhistoriques  bien  distinctes  : 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Aeodrinie  des  Sciences,  années  i8gfl  et  1898. —  Association  français*' 
pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Saint-Ktienne  1897  et  de  Nantes  1898. —  lintle- 
tin  de  la  Société  préhistorique  de  France,  année  1904. 

(a)  Je  les  ai  fait  connaître,  pour  la  première  fois,  à  l'Académie  des  Sciences,  en  juin  îSpî», 
par  une  lettre  adressée  a  son  Président,  c'csl-à-dirc  deux  mois  après  leur  découverte. 


Digitized  by  Google 


É.  RIVIÈRE.  —  TRENTE-SEPT  ANNÉES  DE  FOl'ILLES  789 


a.  —  A  l'éisique  Htouxtvrh nnc  i  couche  sous-stalagmitique  inférieure),  faune 
et  Industrie  caractéristiques: 

h.  —  A  l'époque  magdalénienne  (couche  sous-stalagmitique  supérieure), 
faune  et  Industrie  du  silex,  <le  l'os,  du  bois  de  Renne  et  de  l'ivoire;  gravures 
sur  oh  et  sur  ivoire;  débris  hunialtn»  représentés  par  des  dents  et  une  vertèbre 
cervicale  (axis). 

Parmi  les  animaux,  je  citerai  seulement  VL  ixuh  apclœu*.  Yllpenn  */>r7<r«,  le 
y flii*  Lynx,  le  Ctmtw,  des  Equidé*.  des  VvrvUlê*.  le  Tarandttx  ranf/ifcr,  des 
JloriilcK,  la  Caitru  primigvnia,  quelques  Oiseaux  et  des  Mollusque*  marins. 
Parmi  les  très  nombreux  silex  trouvés.  Je  signalerai  principalement  plusieurs 
grandes  et  belles  lames  de  16  a  17  centimètres  de  longueur,  des  burins  de 
toutes  dimensions,  dont  les  plus  forts  ont  pu  être  utilisés  par  les  artistes  de 
I.a  Mouthe  a  graver  les  curieux  dessins  de  ses  parois.  A  ces  silex  magdalé- 


Fio.  i3.  —  Le  bison  gravé  de  la  Grotte  de  I.a  Mouthe. 


nions  se  trouvaient  mêlées  quelques  pièces  solutréennes.  Parmi  les  instruments 
eu  os,  j'indiquerai  une  belle  épingle  très  fine  —  p-ut-être  une  aiguille,  si 
l'extrémité  sxipérieure  cassée  et  disparue  i>ortiilt  un  chas  -  ne  mesurant  piis 
moins  de  18  centimètres  de  longueur,  quelques  flèches,  des  pointes  de  sagaies 
et  autres,  des  fragments  d'aiguilles,  etc.  Je  dois  aussi  mentionner  quel* pies 
pendeloques  en  os  et  en  pierre,  des  dents  t canines  d:»  Renard  et  de  Renne. 
Incisive  de  Bovidé)  et  deux  pba langes  d'Ours  percées  d'un  trou  de  susp.Mi- 
si«;U.  ainsi  que  deux  pbalanges  de  Renue  ayant  pu  servir  de  sifflets.  Enfln. 
je  ne  saurais  oublier  le  curieux  godet  de  pierre  gravé,  a  l'extérieur,  d'une 
tête  de  Bouquetin  et  dout  la  cavité  contenait  encore  des  résidus  charbonneux 
4jnl.  étudiés  par  M.  Berthelot  (1),  ont  démontré  qu'il  s'agissait  en  réalité 
«l'une  véritable  lampe,  dont  la  lumière  a  pu  servir  à  éclairer  les  primitifs 
«le  T,a  Mouthe  dans  leurs  travaux  artistiques. 

(i)  Ces  résidus  «  sont  semblables  a  ceux  que  laisserait  la  combustion  d'une  matière 
fera  «se  d'origine  animale,  mal  séparée  de  ses  enveloppes  membraneuses,  telles  que  le  suif 
ou  le  lard.  Ce  serait  donc  une  matière  de  ce  geurc  qui  aurait  été  utilisée  pour  leclairnge 
de  la  grotte  ».  (Note  de  M.  Berthelot.  Compte  rendu  de  l'Académie  des  Sciences,  séance 
du  5o  septembre  moi.) 
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c.  —  A  lY-p  iqu.'  néolithique  (couche  sus-st  a  lagm  i  t  i  q  ue  ) ,  faune  actuelle,  po- 
teries préhistoriques,  dont  quelques  morceaux  sont  ornés,  ossements  humains 
et  deux  fragments  de  hache  polie. 

Entre  cette  couche  et  les  foyers  paléolithiques,  existait  une  stalagmite 
d'épaisseur  très  variable  et  dont  la  face  inférieure  adhérait  le  plus  souvent 
A  la  surface  du  gisement  magdalénien  sur  lequel  elle  reposait  immédiatement. 

J'ajoute  que  la  grotte  de  La  Mouthe  a  été,  de  plus,  dans  ses  parties  pro- 
fondes, un  repaire  d'Ours.  Vl'rsut  xpelaus  (centaines  de  dents,  nombreux 
ossements  et  quelques  têtes  d'individus  de  tous  Ages). 

Uffl/œiia  ftpelœa  s'y  est  Introduite  fréquemment  aussi,  comme  en  témoi- 
gnent les  nombreux  coprolithes  que  j'y  ai  trouvés,  soit  A  la  surface,  soit  dans 
le  dépôt  supérieur  des  argiles  qui  forment  le  sous-sol  de  la  grotte,  où  celles-ci 
ont  dû  pénétrer  au  commencement  de  l'époque  moustérlenne  et  où  elles  pré- 
sentent, selon  les  points  où  on  les  y 
rem  ontre,  une  épaisseur  plus  ou  moins 
grande,  parfois  même  considérable  (1). 

La  {trotte  des  Mer  renie»,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Sergeae, 
canton  de  Montignnc,  arrondissement 
de  Sariat.  que  J'ai  explorée  en  1894. 
Elle  avait  été  déJA  fouillée,  plusieurs 
années  auparavant,  par  divers  archéo- 
logues, notamment,  m'a-t-on  dit,  par 
M.  Reverdit.  Les  recherches  que  j'y 
ai  pratiquées  m'ont  fourni  un  certain 
nombre  de  silex,  dont  un  ciseau  ou 
tranchet  intéressant  et  plusieurs  de 
ces  outils  (pie  j'ai  rencontrés  dans 
diverses  grottes  magdaléniennes  du 
Pérlgord  et  auxquelles  j'ai  donné,  dans 
un  récent  mémoire  (2),  le  nom  de  ra- 
bots (flg.  14) .  J'y  al  trouvé  aussi  l'extré- 
mité pointue  d'un  outil  en  bois  de  Cer- 
vidé  (Cerrus  elaphus  ou  Tarandu* 
rangtfcr),  ainsi  que  des  débris  de  la  faune,  tels  que  dents  de  Renne  et  de 
Bovidé,  nombreuses  dlaphyses  osseuses  fendues  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  brisées  aux  deux  extrémités,  etc.  (M). 

La  Crozette  de  Manaurie,  dans  le  village  du  même  nom.  canton  du  Bugue. 
arrondissement  de  Sariat.  que  j'ai  fouillée  aussi  en  1894.  Pnrmi  les  silex 
que  j'y  ai  trouvés,  je  do's  citer  des  rabots  magdaléniens,  comme  dans  la 
grotte  des  Merveilles,  et  une  de  ces  pièces  connues  sous  le  nom  de  bec  de 


Fin.  i$.  —  Hiiliot  ru.-igdnicnien  en  silex 
de  la  grotte  des  .Merveille». 


(I)  Lettre  à  l'Académie  des  Sciences,  juin  i8«|5.  -  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
.SViemr*.  mmecs  iSy  i.  :S«r;.  igo-j  et  ij)o3.—  Revue  scientifique,  années  iHqH  el  1901.—  Association 
française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congres  de  Saint-Ktiennc  18**7.  de  Nantes  1898. 
de  Paris  ipuo.  de  Montauban  190a  et  d'Angers  i<k»3.  —  La  Suture,  année  18»;.  —  bulletins 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  années  189;.  1899.  i»oo.  M«ot  et  i*>3.  —  L'Homme 
préhistorique,  année  lyoi  ;  a'  édition  1905.  —  From  the  Smtthsonian  annual  Report,  iyoï. 

(•j)  Km  11  h  Hivikhk.  —  Les  rabots  magdaléniens  en  silex  des  grottes  de  la  Dordognc. 
(liullelin  de  la  Société  préhistorique  de  France,  année  iyo5). 

(3)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1894.  —  Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Montauban  190a. 
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perroquet,  ainsi  que  quelques  pointes  entières,  mais  de  dimensions  minus- 
cules. 

La  grotte  de  Cottyol,  située  uou  loin  de  la  petite  ville  du  Bugue,  qui  a  été 
fouillée  en  partie,  antérieurement  à  moi,  par  le  général  Sav.u  de  Larclauze. 
C'est  aussi  en  1804  que  j'en  ai  exploré,  avec  l'aide  de  son  propriétaire,  les 
foyers,  lesquels  me  paraissent  appartenir  a  une  époque  de  transition  du 
solutréen  nu  magdalénien,  soit  soltttrèo-magdalénicnne,  ainsi  que  le  démon- 
trent certnins  silex  a  eran  et  a\  longue  soie  associés  à  des  lames  plus  ou 
moins  longues  ;  j'y  ai  trouvé  aussi  deux  bouts  d'instruments  en  os,  ainsi 
qu'une  faune,  dont  le  Heune,  un  grand  Jios,  le  Chevreuil,  un  Equidé,  un 
Sus.  etc.  (1). 

Le  Petit-Puyrousneau.  presque  aux  portes  de  Péri  gueux,  au  delà  des  sabliè- 
res de  la  Croix-du-Duc,  sis  à  mi-côte;  il  a  été  autrefois  très  bien  étudié  par 
M.  Maurice  Féaux,  conservateur-adjoint  du  musée  de  Périgueux,  qui  a  publié, 
sur  cette  station,  un  intéressant  travail  (2).  Un  ancien  pharmacien  de  Péri- 
gueux.  M.  Champagne,  qui  s'occupe  aussi  de  préhistorique  (3),  ayant  trouvé 
au  Puyrousseau  deux  fragments  de  roches  gravés  de  dessins  et  me  les  ayant 
offerts  peu  après  leur  découverte,  j'y  al  fait  a  deux  reprises  différentes,  des 
recherches,  lesquelles  m'ont  donné  un  petit  nombre  de  silex  et  d'ossements 
d'animaux,  dont  le  Renne,  mais  je  n'y  ni  découvert  sur  les  rochers,  aucune 
autre  gravure  (4). 

Le  dolmen  des  Clotes,  que  j'ai  étudié  nu  mois  d'avril  1898;  il  est  situé 
presque  au  sommet  d'une  i>etite  colline,  dans  le  bois  de  Cnntegrel,  commune 
de  Chamassy.  canton  de  Saint-Cyprien,  arrondissement  de  Sarlat.  Le  mono- 
lithe qui  le  recouvre,  soutenu  de  chaque  côté  par  des  piliers  formant  parois 
et  constitués,  à  droite  par  deux  pierres,  à  gaucho  par  trois  pierres,  mesure 
'i  m.  24  de  longueur  sur  uue  largeur  de  1  m.  6ô  en  avant  (entrée  du  dolmen), 
de  2  m.  10  au  milieu  et  de  0  m.  21  au  fond.  Plusieurs  haches  polies  en  pierre 
ont  été  trouvées  autrefois  dans  le  champ  où  ledit  dolmen  a  été  élevé  (5). 

Station  ou  atelier  néolithique  de  Pagenal.  —  Elle  est  située  sur  un  plateau 
«mi  partie  boisé,  en  partie  cultivé,  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Vézère,  dont 
le  sépare  la  route  des  Eyzies  au  Bugue,  à  près  de  4  kilomètres  du  bourg 
de  Tayac  et  à  S00  mètres  environ  du  moulin  des  Moulinets.  J'y  ni  recueilli,  en 
1804,  a  la  surface  du  sol,  dans  un  champ  récemment  labouré,  avec  des  silex 
taillés,  de  nombreux  éclats  détachés  par  la  main  de  l'homme  et  une  hache 
polie  (rt). 

Vatclier  de  Tayac  ou  de  Pagcyral  (du  nom  du  propriétaire  du  terrain)  ; 
il  se  trouve  presque  en  face  de  Laugerie-Basse,  mais  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vézère,  entre  la  rivière  et  la  vole  ferrée  (chemin  de  fer  de  Périgueux  aux 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Aeadémie  des  Seienees.  année  1894.  —  Assodation  française  pour 
V Avancement  des  Sciences.  Congres  de  Gaen  i8g4- 

(a)  Maliiick  Kkaux.—  La  station  du  Petit-Pnyrousseau.  (linllctins  de  la  Société  historique 
<•/  archéologique  du  Périgord.  année  1879). 

(3)  G.  L\»sKni<K  et  J.  Ciiamcao  mî.—  Station  magdalénienne  du  l'etit-Puyrousseau  (Uor- 
dogne)  :  découverte  d'un  débris  humain  (liullelin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Bordeaux,  1896). 

(\)  Compte  rendu  du  Congres  préhistorique  de  France,  session  de  Périgueux,  année  1905. 

(5)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congres  de  Nantes  1898. 
—  liulletins  delà  Société  d'Anthropttlogie  de  Paris,  année  1898. 

(6)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Caen  1894. 
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Eyxles-de-Tnyae) .  J'y  ni  recueilli,  A  In  surface  du  sol.  des  instruments  en  silex 
entiers  ou  brisés,  niusi  qu'un  certain  nombre  d'éclats,  rebuts  de  fabrication,  et 
quelques  nucléns. 

Dans  cette  même  propriété  et  A  |»eu  de  distance  du  passage  a  niveau  du 
chemin  de  fer.  des  fouilles  m'ont,  A  la  même  époque,  c'est-A-dire  en  1MÎM. 
permis  de  découvrir  quelques  tombes  gallo-romaines  avec  leurs  tcyula  et 
leurs  squelettes  humains,  mais  sans  aucun  mobilier  funéraire.  Cette  petite 
nécropole  est  dans  le  voisinage  d'une  construction  peu  éloignée  de  l'habita- 
tion de  IL  Mcreier-PngeyrnI.  On  avait  déjà  trouvé  antérieurement,  il  plusieurs 
reprises,  dans  les  mêmes  parages.  «Vautres  squelettes  humains,  ainsi  que  des 

morceaux  de  poteries  romaines  grossières 
et  aussi  des  fragments  de  traula,  notam- 
ment lors  de  l'établissement  de  la  vole 
ferrée  1 1 1 . 

La  station  de  Sirettil.  sise  sur  la  com- 
mune de  ce  nom.  dans  le  canton  de  Salut- 
Cyprien.  dans  la  vallée  de  la  Beune,  à 
ciielques  mètres  de  la  petite  rivière  du 
même  nom,  sur  un  petit  plntenu  qui  la 
domine.  Je  l'ai  explorée  en  1892,  189fi  et 
1SW  et  j'y  ni  trouvé,  chaque  fols,  dans  des 
terres  récemment  Inbourées  —  je  choisis- 
sais intentionnellement  l'époque  où  les 
terres  sont  remuées  par  la  charrue  comme 
étant  toujours  plus  propice  A  la  récolte 
des  silex  —  des  grattoirs,  des  lames  en- 
tières ou  brisées,  des  nueléus,  etc..  ainsi 
que  de  nombreux  éclats  de  silex,  voir»* 
même  un  fragment  de  hache  polie. 

Sur  le  territoire  de  cette  même  commune 
«le  Sireuil.  j'ai  trouvé  encore  cil  et  lil.  dans 
les  champs,  un  certain  nombre  d'outils  en 
silex  et  de  nombreux  éclats  (2). 


Fio.  i5.  —  Gravure  creusée  dans 
le  rocher  du  Peuch,  représen- 
tant un  être  humain:  sorte  de 
Meneken-  jhss  . 


Le  Pcurh.  —  Tl  s'agit  de  la  très  curieuse 
figuration  gravée  sur  le  rocher  contre  le- 
qœl  s'appuient  les  bAtiments  d'une  métai- 
rie appartenant  nu  marquis  de  In  Chnponlie 
et  dépendant  du  hameau  du  Peuch.  skué 
i  deux  kilomètres  à  peine  des  Eyzies-de-Tayae.  Cette  gravure,  prnfnvdrmrnt 
creusé»'  dans  le  me.  est  celle  d'un  être  humain  dont  le  sexe  n'est  pas  indiqué. 
Elle  mesure  0  m.  ÎW  de  huuteur  et  a  été  exémtée  presque  A.  hauteur  d'homme, 
de  telle  sorte  que  les  extrémités  inférieures  touchent  presque  le  sol.  Elle 
semble  être  une  sorte  de  Meneken-piss  et  me  paraît  remonter  au  Moyen 
Age  <ng.  15). 

C'est  le  ô  septembre  ISlHi  que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois,  en  eompagni- 
du  docteur  Burette  (du  Bugue),  qui  me  l'nvait  signalée  quelques  jours  aupa- 


(0  (Comptes  rendas  >!»•  V  Académie  ils*  Science*,  année  iSy$. 
pour  V Avancement  des  Sciences*  Congrès  de  Caen  i8u4- 
(a)  ht. 


—  Asscciatum  française 
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ravant.  Tout  auprès  d'elle,  j'ai  découvert  le  dessin  d'un  second  être  humain, 
gravé  également  en  creux  dans  le  roc.  à  la  même  épo<pu\  mai  m  moins  pro- 
fondément. Ses  dimensions  sont  les  mêmes  «pi  *  celles  de  la  gravure  précé- 
dente il). 

Kntin.  j'ai  fait,  en  lîH;,*î,  mais  pendant  quelques  heures  seulement,  des 
fouilles  h  l'abri-ftoux-wlic  de  Badeyoulex  ou  Badeftol*.  dans  le  canton  de 
Terrasson,  arrondissement  de  Sarlat.  J'ai  pu  récolter  quelques  beaux  silex 
solutréens,  ainsi  que  des  ossements  et  des  bois  de  Uenne.  dans  ce  gisement 
bien  connu  des  préhistoriens  et  rendu  naguère  tristement  célèbre  par  la  mort 
d'un  fervent  adepte  de  la  préhistoire,  l'instituteur  Tu  bu  non,  écrasé  par  un 
bloc  de  rocher,  tandis  qu'il  explorait  cet  abri. 

Je  citerai  encore,  mais  seulement  pour  mémoire  —  n'ayant  pas  achevé 
l'étude  des  résultats  qu'elles  m'ont  donnés,  bien  qu'elles  datent  de  plusieurs 
années  —  mes  fouilles  dans  les  grottes  de'Séou,  de  I'écheyrou  et  de  Hardeuac, 
où  je  compte  d'ailleurs  retourner  dans  quelque  temps. 

Avant  de  terminer  ces  notes  sur  nus  fouilles  clans  le  département  «le  m 
I>or«logne.  je  d«>is  ajouter  que  mes  recherche»  et  celles  de  me»  ouvriers,  celles 
aussi  «le  quelques  habitant»  de  la  «-outrée,  m'ont  donné  encore  un  certain 
nombre  de  belles  pièces  moustériennes  et  chelltVnnos.  voire  même  «les  petites 
tiédies  à  i>édoncule.  —  trouvées  les  unes  et  l«'s  autres,  soit  «lans  les  champs, 
soit  sur  les  plateaux  de  la  région  «les  Eyzies-d«»-Tayac  et  d«*s  commune» 
environnante».  —  ainsi  que  «les  haches  polie»  en  pierre,  brisées  «m  entières. 
La  plu»  belle  de  ces  haches  est  en  diorlte  et  ne  mesure  pas  moins  «h*  20  c«'ii- 
timètre»  de  hmgueur,  elle  a  été  trouvée  dans  un  champ  des  Ey/.ies  baigné 
par  les  eaux  de  la  Benne,  non  loin  de  l'anci«nne  forge. 

III 

Pendant  cette  même  période  de  1887  à  ce  jour,  j'ai  poursuivi  ou 
entrepris  d'autres  recherches  pour  lesquelles  V Association  française 
pour  l'Avancement  des  Sciences  a  bien  voulu  m 'aider  par  leur  publi- 
cation dans  ses  comptes  rendus,  de  même  «pie,  parfois  aussi,  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  par  des  subventions.  Je  crois  donc 
devoir  en  résumer  ici  le  plus  brièvement  possible  les  résultats  en  en 
donnant  la  nomenclature. 

Ce  sont  : 

La  (trotte  de  la  t'oi/uille  dite  «le  Minerve.  Elle  «lépeiul  du  hameau  d«? 
Fauzan.  commune  de  Cesseras,  canton  d'Olenzac  «Hérault).  CVst  ave<* 
M.  Gaston  Gautier  («le  Narlxmne)  «pii  l'avait  déjà  explorée  avant  nmi 
—  après  maints  autres  arcluVdogues.  si  je  ne  me  trompe.  -  que  j'y  ai  fait 
«les  fouille»,  d'abord  au  mois  de  mai  181H).  sur  l'offre  aimable  «le  M.  Armand 
Gautier  <de  l'Institut l.  »on  frère,  puis  «pielques  mois  plu»  tard,  après  le 
Congrès  de  Limoges. 

Cette  grotte  bien  eonnu<\  longue.  «létour»  «compris,  de  plus  de  1200  mètres. 
n«»us  a  donné  à  la  surface.  «-'est-à-diro  au-«lessus  «le  la  couche  stalagmiti«iu«>. 
dans  le»  «pielques  point»  où  elle  existait  em-ore  à  l'époque,  un  grand  nombre 

(i)  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  aimée  njoi. 
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de  morceaux  de  i>oteries  préhistoriques,  voire  même,  ù  M.  Gautier,  des 
vases  entiers.  Puis,  au-dessous  de  la  stalagmite,  nous  avons  recueilli  de  très 
nombreux  ossements,  dents  et  malchoires  d'Ours  (l'rsus  spelœus  et  autres», 
des  ossements  et  des  eoprolithes  tVHi/œna  spclrru,  des  os  et  des  dents  de 
hhinocero*  tieorhinus  (pour  ne  citer  que  quelques  espèces  animales),  asso- 
ciés à  des  silex  taillés  nettement  moustériens  (1). 

La  petite  {trotte  de  Mino  re.  —  Elle  est  presque  en  regard  de  l'ouverture 
de  la  grotte  de  la  Coquille:  c'est  il  la  tin  du  mois  d'août  1890  que  nous  l'avons 
étudiée.  M.  Gaston  Gautier  et  moi.  Nous  y  avons  rencontré,  comme  faune. 
Vi  t-su*  speltrus,  le  Félin  tpclaa.  un  petit  Canidé,  un  Fqttidë,  le  Tarandu* 
raitffifer  ou  Haute,  un  Caprin,  ie  Boa  primigenius.  etc.  et,  comme  industrie, 
des  silex  moustériens  (2). 

La  Grotte  de  Yieulae,  du  nom  du  hameau  où  elle  se  trouve,  commune  de 
Minerve,  dans  le  canton  d'Olonzae  également.  Elle  a  été  découverte  en  1S84 
par  M.  Bousquet  (d'AzIllanet).  ("est  avec  lui  et  en  1800  aussi  que  j'en  ai 
parcouru  et  exploré  superficiellement  les  salles,  y  recueillant  des  ossements 
du  Cerrus  elaphus,  d'un  autre  Cerf  de  la  taille  du  Crrrus  eorsicanu*.  d'un 
Bovidé,  d'un  Or  in,  d'un  Lepus  et  d'un  Putorius.  ainsi  que  d'un  Oiseau  «pli 
paraît  être  le  Purrhoeorar  primiqenius  ou  Chocard  des  cavernes  U). 

Dolmens  du  Miner  rois.  —  Pendant  cette  seconde  campagne  (août  1890), 
J'ai  ri'connu.  avec  M.  Bousquet,  dans  la  même  région  et  principalement  il 
Bois-Bas.  dix-sept  dolmens,  la  plupart  plus  ou  moins  ruinés  ou  «létmlts, 
soit  par  le  temps,  soit  le  plus  souvent  par  les  liergers  qui  parcourent  cons- 
tamment avec  leurs  troupeaux  les  bois  au  milieu  lesquels  ils  se  trouvent. 
Les  quelques  recherches  que  j'ai  pu  y  faire  encore  m'ont  donné,  eà  et  la.  un 
certain  nombre  d'ossements  humains,  mais  aucun  squelette  entier  ni  aucun 
crâne  (il. 

La  qrotte  de  la  Itoehe.  —  Il  s'agit  ici  de  sépultures  néolithiques,  robenuau- 
sienues,  découvertes  pendant  l'hiver  de  18510-1801  par  M.  J.-B.  Thounlé,  dans 
nue  grotte  située  sur  la  commune  de  Besson,  canton  de  Souvigny,  arrondisse- 
ment «le  Moulins  (Allier),  et  «pu*  nous  avons  étmlhVs  en  cx>llab«>rntion. 
M.  L.  de  Lauuay.  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  Mines,  et  moi,  en  1S03. 
Avec  «les  squelettes  humains,  on  a  trouvé  de  nombreux  morceaux  de  poteries 
grossières,  un  fragment  de  hache  polie  en  silex,  un  petit  nombre  de  silex 
taillés  (grattoirs,  lames,  fléchi*,  dont  une  à  pédoncule)  placés  sous  la  tête 
des  squelettes  ou  sur  la  poitrine,  une  coquille  percée  d'un  trou  de  suspeusiou 
( Peetuneulus  ijlpeimerist,  un»'  sorte  «le  ciseau  en  os  et  un  fragment  de  bois 
de  Cervidé  perforé  dans  toute  sa  longueur.  Enfin  les  susdits  squelettes 
humains  ««taiont  au  nombre  «l'une  trentaine  (">). 

La  station  néolithique  du  mont  de  Ceriay,  —  La  découverte  que  j'en  ai 
faite  remonte  au  10  novembre  1S02.  La  station  se  trouve  dans  les  bois  de  la 
commune  de  C'erisy-Belle-Etoile,  cautou  de  Fiers,  arrondissement  de  Dom- 
inait (Orne».  Elle  comprend  plusieurs  ateliers  rt'partls  sur  une  surface  «l'une 

(i)  Association  française  pour  l'avancement  dis  Sciences.  Congres  de  Limoge»  lîtyo  et 
de  Marseille  1891. 
{□)  hl. 

Ci)  Assoc  iation  française  /*><//•  l'Avancement  des  Sciences.  Congrès  de  Marseille  1891. 
<«>  /'/• 

(S)  Itevue  scientifique  du  liourbonnais  et  du  Centre  de  ta  France,  année  i8«3. 
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trentaine  d'hectares  (1).  Les  recherches  que  j'y  ai  faites  avec  M.  J.  Salles, 
ancien  député  de  l'arrondissement  et  maire  de  Fiers,  nous  ont  donné  un 
millier  de  silex  (outils,  nucléus  et  éclats). 

L'Ermitage  de  iionttfray  ou  du  mont  de  Cerisy.  fondé  en  1216.  incendié  en 
1040,  reconstruit  quelques  années  plus  tard  et  détruit,  en  partie,  de  nouveau 
en  1793.  Ses  ruines  ont  été  fouillées  par  M.  J.  Salles  et  étudiées  par 
lui  et  par  moi  en  1802;  elles  nous  ont  donné  les  restes  de  plusieurs  squelettes 
humains,  un  assez  grand  nombre  de  fragments  de  statues  de  pierre  (têtes  et 
mains  surtout!,  présentant  encore  des  restes  de  peinture,  des  fragments  aussi 
de  carreaux  vernissés  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  etc.  (2). 

Le  polissoir  de  Haint-Cyr-dii-Bailleul  ;  H  porte  aussi  le  nom  de  Picnr  de 
Saint-Martin  et  de  Pierre  qui  coupe  la  fièvre  et  comporte  plusieurs  légendes 
que  j'ai  rapportées  dans  la  publication  que  je  lui  ai  consacrée,  à  la  suite 
tle  l'étude  que  j'en  al  faite  en  1803.  Il  se  trouve  dans  un  pré  du  village  de 
la  Gevraisîère,  commune  de  Saint-Cyr,  canton  de  Barenton  (Manche),  et 
présente;  sur  l'une  de  ses  faces,  seize  rainures  de  ixdissage  plus  ou  moins 
profondes,  presque  toutes  parallèles  et  <lout  la  longueur  varie  entre  14  et 
KS  centimètres  (3). 

Les  menhirs  de  Brunoy  que  j'ai  publiés  en  180Û.  celui  de  BoussySaint- 
Antoine  que  j'ai  découvert  en  place  en  189."».  et  celui  de  Mandrcs  dont  j'ai 
retrouvé  les  traces  en  1897.  dans  un  document  du  quatorzième  siècle  et  sur 
un  plan  du  dix-septième  siècle,  i)  la  suite  «les  recherches  faites  aux  Archives 
nationales  par  M.  Ch.  Mottheau  «de  Brunoy).  Ils  appartiennent  tous  au 
département  de  Seine-et-Oise  (4L 

Le  chQteau  de  Yaux-ta-Rcync,  dont,  avec  M.  Ch.  Mottheau,  j'ai  étudié 
les  ruines,  mises  a  découvert  en  1891,  ainsi  que  le  carrelage  du  bâtiment 
que  nous  avons  supposé  être  la  chapelle,  des  débris  de  poteries  du  Moyen 
âge  et  les  fragments  d'une  fontaine  monumentale  en  marbre  blanc,  sorte 
de  meneken-piss.  Il  avait  été  construit  au  treizième  siècle  (5)  sur  les  terres 
faisant  partie  du  domaine  royal  de  Vaux,  aujourd'hui  commune  de  Combs-Ia- 
Ville,  arrondissement  de  Melun  (Seine-et-Marne). 

L'abbaye  royale  de  Jarcy-cn-Bric.  fondée  au  milieu  du  treizième  siècle 
par  Jehanne  de  Toulouse,  femme  d'Alphonse  de  Poitiers.  Elle  dépend  de  la 
commune  de  Varennes,  canton  de  Bol ssy- Saint-Léger  (Seine-et-Oise).  La 
notice  que  j'ai  publiée  sur  elle,  avec  M.  Ch.  Mottheau  également,  est  un 
chapitre  de  son  histoire  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  (G). 

La  station  préhistorique  de  la  COte-Saintc-Marie,  située  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Maizey  (Meuse),  a  été  découverte  au  mois  d'avril  1901 
par  le  comte  J.  Beaupré  (de  Nancy)  «Jt  moi,  au  cours  de  l'excursion  à  Salnt- 
Mihiel  que  nous  avons  faite,  à  l'Issue  du  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
dont  la  session  avait  lieu,  cette  année-là,  à  Nancy  (7). 

(i)  Comptes  rendu»  de  l'Académie  des  Science*,  année  1894.  —  Association  Jrançaise pour 
l'Avancement  des  Sciences,  Congres  de  Caen  iHy4- 
(a)  ld. 

(3)  Id.  et  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  an  net-  moa. 

(f)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Bordeaux  i89T». 
de  Carthage  i8y6  el  de  Nantes  1898.  —  /tullelins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
année  1904. 

<5)  Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Congre»  de  Snint-Ktienne  18*17. 
(«)  Id  ,  Congrès  de  Nantes  i8y8. 
<;)  ld.,  Congrès  d'AjaccIo  1901. 
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Les  xtatioux  prchixtoriqurx  de  lu  Brèvhe-au-lHablc  ou  de  Mont-Jolf/.  rte 
.Soumout-Stêint-yiwiitin  et  d'OUndon  se  trouvent  dans  le  canton  de  Falaise 
(Calvados).  Je  les  ai  explorées  a  plusieurs  reprises,  depuis  Tannée  1901.  ave«- 
M.  Eugène  Foucault  <de  Fiers).  Elles  nous  ont  donné  d'abondantes  récoltes 
en  silex  taillés  de  toutes  dimensions,  surtout  à  l'époque  des  labours.  Les  sta- 
tions de  Rouinout  ou  des  Longs-firès.  comme  on  l'appelle  encore,  et  d'Olenduii 
<n-cupent  une  vaste  superficie  de  terrain  (I). 

Une  mU'ropotc  ynUo-romaine  à  Paris,  dite  la  n^vropole  du  Hum  eau.  -—  Il 
s'agit  de  la  découverte  de  sépultures  par  incinération  remontant  à  l'époque 
gallo- romaine,  découverte  que  j'ai  faite,  au  mois  de  février  1ÎK>3.  dans  une 
sablière  (luaternaire,  en  exploitation  A  Paris,  rue  du  Hameau,  n°  S,  an  ipiar- 


A  li 


Fio.  itt.  —  O*  gravé  de  chifi'rea  romains:  .4).vu»  directement  ;  //)  chiffres  dits  en  miroir 

(Nécropole  du  Hameau). 

tier  Saint-Lambert,  XV  arroiulissenient.  Cette  nécroimle  tire  surtout  son 
grand  intérêt  des  os  d'animaux  gravés  de  chiffras  romains,  dont  quelques- 
uns  dits  en  miroirs  <fig.  10  B),  qui  ont  été  trouvés  dans  les  fosses  creusées 
dans  le  sable  pour  recevoir  les  cendres  bumaines  contenues  dans  des  vases 


Km.  i;.  —  Tejfula  romaine  marquée  d|s  lettre»  A  P  (Nécropole  du  Hameau). 

funéraires  en  terre  plus  ou  moins  noire.  J'y  ni  découvert  également  des  frag- 
ments de  ttyuhi  romaines,  sur  lesquelles  étalent  gravés  aussi  des  chiffres 
du  même  genre,  voire  même  parfois  des  lettres  (flg.  17»,  ainsi  qu'une  énorme 
meule  a  grains,  en  pierre,  de  la  même  époque,  un  brouze  romain  presque  ù 
tleur  de  coin,  a  l'effigie  de  l'empereur  Adrien  (  Hadrianux)  (fig.  1S.  etc.  \2). 

(i)  Itnlletins  de  ta  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  année  lyo3.  —  Ballet  in  de  la  Société 
préhistorique  de  France,  année  190$. 

(1)  domptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  /telles-Lettres,  année  190).  — 
domptes  rendus  de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  année  i<n»5.  —  Association  française 
pour  l'iciincement  des  Sciences,  Congres  d'Angers  is>o3.  —  fini  latins  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie île  Paris,  année  i«o'}.  —  Bulletin  de  la  Société  prehhtoriquc  de  tranee,  année  100Ô. 
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La  xablière  Monmaud,  située  A  l'extrémité  de  lu  rue  Locourbe,  au  même 
quartier  Saint-Lambert,  prés  du  boulevard  Victor.  Elle  m'a  donné,  en  1903. 
entre  autres  objets,  quelques  beaux  silex  taillés,  des  ossements  et  un  très  lieau 
bois  de  Iteunc.  ainsi  que  la  plus  grande  partie  d'un  bassin  (VKlephax,  etc.  (1). 

Les  xablièrex  quaternaire»  de  Billancourt  (Seine),  dont  j'ai  repris  l'étude 
et  où  j'ai  trouvé,  depuis  1902  jusqu'à  ce  jour,  les  restes  d'une  faune  intéres- 
sante, notammeut  une  tête  de  Jlhinocerox  ticorhinus,  qui  a  été  malheureu- 
sement brisée  par  la  maladresse  d'un  ouvrier  earrier,  au  moment  de  son 
extraction.  J'ai  pu  néanmoins,  arrivé  sur  les  lieux  peu  d'instants  après, 
en  recueillir  presque  toutes  les  dents.  Ces  sablières  m'ont  fourni  aussi  un 


Fie.  18.  —  Bronze  romain  a  l'effigie  d'Adrien,  trouvé  dans  la  nécropole  du  Hameau. 

assez  grand  nombre  «le  silex  taillés,  dont  quelques-uns  fort  beaux,  une  cer- 
taine quantité  de  TruffOë  ou  t'oxeinopora  globularix  percés  et  de  nombreux 
échantillons  de  bois  fossiles,  connue  dans  mes  précédentes  recherches  dans 
les  sablières  de  la  banlieue  parisienne  <2). 

La  station  préhistorique  Oc  Bit,  située  dans  le  département  d'Eure- ;*t- Loir. 
I^es  recherches  que  j'y  ai  faites  remontent  à  une  vingtaine  d'années,  mais 
n'eu  ayaut  pas  encore  publié  les  résultats,  malgré  tout  l'intérêt  qu'ils  pré- 
sentent, je  me  borne  h  la  citer,  en  attendant  l'étude  prochaine  que  j'en  compte 
taire. 

IV 

Je  nie  bornerai  à  citer,  en  terminant,  le  titre  de  mes  autres  notes 
publiées  également  pour  la  plupart  par  l'Association  française  et  qui 
sont  le  résultat  de  mes  recherches  touchant  : 

1<>  La  Paléontologie,  comme  le  Plioérnc  de  Caxtel  d'Appio  (Italie),  que  j'ai 
signalé,  le  premier,  en  1870  :  les  Bain  foxxilrs  du  bassin  parisien  <1S86)  :  les 
Tuf  m  de  la  Haubert  USPS)  :  les  Hppei  -oxtosex  de  poixxonx  quaternaires  tlsTîn  : 
la  Faune  des  Invertébrés  des  Baoaxsé-Kouxsé  ilSKOi. 

2°  La  Pétrographie,  comme  les  RochCê  employée*  dans  l'industrie  paléoli- 
thique et  néolithique  <1900). 

3°  V Anthropologie  et  la  préhistoire,  telles  que  l'Ossuaire  de  Boundoulaou 
danx  TArepnm  (1S93)  ;  la  Grotte  dix  Kpéluqnex,  a  Monaco  0806)  ;  les  Crûnex 
humains  de  Beaulon  dans  l'Allier  (1880  et  10o2»  ;  la  Détenu inat ion  par  Vana- 


(i)  Association  française  pour  l  Avancement  des  Sciences.  Congrès  d'Angers  190L 
(a)  Id. 
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1j;*c  chimique  de  la  contemporanéité  des  ossements  humains  et  des  os  d'ani- 
maux trouvéê  dans  un  même  gisement  «1802-1002)  ;  lu  Lampe  en  pierre  du 
'Jousticr  (1002)  ;  la  Lampe  préhistorique  de  Saint-Julicn-Maumont,  dans  la 
L'orrèzc  (1003)  ;  les  Faux  en  préhistoire  <  1ÎM»4) . 

•1"  L'Histoire  de  ta  Médecine,  soit  la  Prothèse  chirurgicale  au  Moyen  âge. 
pour  faire  suite  a  nia  précédente  étude  sur  la  Prothèse  chirurgicale  che:  les 
Anciens,  une  jambe  de  bois  à  l'époque  gallo-romaine  (1898)  «flg.  19)  :  Ineen- 


HtG.  l«.  —  Unit  jambe  de  bois  à  Pépoqill1  irîdlo-romame  (Mosaïque  de  l.escar 

dans  les  Basses>-Pyi  ênees). 

taire  après  décès  du  sieur  des  Itondeaux.  docteur  en  médecine,  dressé  le 
22  septembre  1730  (1X04). 

Ajoutera  i-je,  enfin,  mes  fouilles  a  Yézelag  (  Yonne)  eu  1804  (Rapport  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique)  :  mes  notes  sur  les  obsidiennes  taillées  de 
la  Grèe<  (1870),  sur  les  dolmens  de  Itoknia,  en  Algérie  (1882),  sur  les  Mound- 
builders  et  les  tongas  brésiliens  <1S82),  sur  une  amulette  en  schiste  talque  ut 
«1877).  sur  un  bambou  gravé  (document  historique)  de  Vile  des  Pins,  dans  la 
yourelh-Culédonic  «1882),  sur  les  haches  polies  des  Alpes-Maritimes  (1908), 
sur  le  poison  des  /lèches  des  Indiens  de  la  Guyane  et  des  \èo-Hébridais  (1891), 
sur  la  carie  dentaire  aux  temps  préhistoriques  (1004),  sur  Ut  cfjtiscrration 
ossements  humains  et  des  us  d'animaux  dans  les  gisements  anciens  <19(M. 
sur  les  meules  <t  grains  dans  l'antiquité  (100Ô),  sur  l'emploi  des  dentales  et 
des  coquillages  comme  ornements,  fétiches  et  monnaies  d'échange  aux  temps 
préhistoriques  (  10O4-10IJÔ) .  sur  les  pierres  à  cupules  et  èi  empreintes  de  pieds 
(lOOTi),  etc. 

Tels  sont  résumés  aussi  sueeinetement  que  possible,  les  résul- 
tats des  nombreuses  recherches  que  j'ai  faites  depuis  l'année  1878. 
en  grande  partie  sous  les  auspices  de  l'Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences.  Association  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie  depuis  vingt-neuf  ans  et  que  je  ne  saurais  trop  remercier  de 
l'accueil  que  mes  travaux  y  ont  toujours  reçu,  soit  par  leur  publi- 
ent ion  dans  ses  comptes  rendus,  soit  par  les  subventions  dont  elle  a 
bien  voulu  les  encourager. 
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M.  David  MARTIN 

Conservateur  du  Musée  de  Gap 


FOUILLES    D'UN   TUMULU8    DE    CORRÉO    A    LA  FREYSSINOUSE 


--  stuttif  du  ,"  août  — 

Depuis  1901,  nous  avons  fait  connaître  (1)  l'existence  d'une  cen- 
taine de  tumuli  répartis  dans  la  vallée  du  Bueeh,  sur  une  étendue 
de  64  kilomètres,  entre  les  altitudes  de  (>50  et  de  1.100  mètres. 

De  1902  à  1904.  cinq  de  ces  monuments  ont  été  fouillés  à  Champ- 
Cros.  vers  l'altitude  de  750  mètres,  sur  la  terrasse  d'une  région  où 
les  neiges  hivernales  persistent  peu. 

Il  était  intéressant  de  fouiller  un  des  tumuli  situé*  dans  le  col  de 
la  Freyssinouse,  qui  fait  communiquer  les  vallées  de  Gap  et  du 
Buech,  que  son  altitude  de  1.100  mètres  et  sa  position  soumettent 
à  des  hivers  rigoureux  et  à  des  tourmentes  de  neiges  qui  lui  ont  sans 
doute  valu  le  nom  de  Freyssinousse,  synonyme  dans  le  dialecte  local, 
de  froidure. 

D'autre  part,  il  était  bon  de  savoir  si  ces  protubérances  n'étaient 
pas  de  simples  accidents  morai niques,  comme  il  en  existe  tant  dans 
l'incomparable  topographie  glaciaire  de  ces  parages. 

Or,  sur  la  proposition  de  M.  E.-A.  Martel,  l'explorateur  des 
Abîmes  si  connu,  et  qui  avait  pris  part,  en  1904,  à  la  découverte  des 
tumuli  de  la  Freyssinouse,  V  Associât  ion  française  pour  l'Avancement 
des  Sciences  voulut  bien  mettre  à  notre  disposition  un  crédit  de 
200  francs  afin  d'aider  des  recherches  dans  ces  monticules  que  nous 
avions  présumés  être  des  tumuli. 

Et.  du  24  au  29  juillet  courant,  avec  quatre  ouvriers  aidés  de  l'ac- 
tive collaboration  de  notre  ami  M.  Brenier,  un  des  premiers  pros- 
pecteurs des  placers  de  l'Alaska,  et  avec  l'assistance  de  JIM.  E.-A. 
Martel,  F.  Arnaud,  G.  de  Montayer  et  du  docteur  H.  Vésignié^  nous 
avons  procédé  à  la  fouille  du  tumulus  portant  le  n°  10  dans  le  plan 
que  dressa  pour  nous  notre  jeune  et  intelligent  ami  M.  E.  Perrot. 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  Barres. 

(i)  Dali,  de  la  Soc.  d'Etud.  des  Hautes-Alpes,  de  iot»  a  iyo5. 
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Ce  tiunulus  est  situé  sur  la  croupe  morainique  qui  couronne  la 
falaise  du  poudingue  pliocène  durancien,  à  l'est  de  la  ferme  Quint, 
dont  le  propriétaire,  M.  de  Salves,  a  bien  voulu  nous  accorder  gra- 
cieusement, par  l'entremise  de  son  parent,  M.  Léon  de  Montayer. 
l'autorisation  de  fouiller  ces  monuments,  à  l'exception  de  ceux  por- 
tant les  numéro  1  et  17  dans  le  plan  sus-mentionné,  et  qui  mériteraient 
par  leur  importance  et  leur  position  éminente,  d'être  conservés  et 
classés  comme  monuments  historiques. 

Ce  tumulus  n°  10.  placé  sur  un  dos  d'âne  à  pente  insensible,  est 
assez  exactement  circulaire  et  mesure  14  m.  90  sur  les  axes  X.-S  et 
S.-O.,  avec  une  hauteur  maxima  apparente  de  1  mètre  ;  mais  il  n'a 
en  réalité  que  0  m.  65  de  profondeur. 

Sa  surface,  ainsi  (pie  l'a  révélé  le  décapage,  est  manifestement  pa- 
vée avec  des  pierres  brutes  recueillies  à  travers  le  glaciaire  du  pla- 
teau. 

Les  dimensions  de  ces  cailloux  sont  en  général  très  réduites  et 
varient  de  0  m.  12  à  0  m.  35.  Mais  d'une  foule  de  points  de  la  surface 
émergent  des  bhx's  de  0  m.  60  à  0  m.  90,  tandis  que  d'autres  sont 
enfouis  sous  le  pavé.  Quelques-uns  de  ces  blocs  affectent  un  aligne- 
ment de  l'E.-O.  à  l'O..  au  S.  du  centre  alors  que  certaines  autres 
semblent  déterminer  une  enceinte  vaguement  circulaire  de  5  mètres 
de  diamètre,  mais  avec  des  blocs  à  l'intérieur.  Nous  n'oserions  affirmer 
si  cette  disposition  est  le  fait  d'une  intention  ou  celui  du  hasard.  m:ns 
nous  verrions  plutôt  dans  la  position  de  ces  blocs,  autour  et  au-des- 
sus des  sépultures,  une  précaution  prise  par  les  préhistoriques  pour 
retenir  les  morts  dans  leur  tombeau  et  les  empêcher  de  venir  rôder 
parmi  les  vivants. 

Nous  avions  constaté  des  dispositions  similaires  dans  les  tuniuli 
de  Champ-Cros  où  les  crânes  et  les  autres  parties  des  squelettes 
se  trouvaient  presque  toujours  écrasés  sous  des  blocs. 

Sous  le  pavage  supérieur,  d'une  profondeur  moyenne  de  0  m.  20  à 
0  m.  25.  était  un  lit  de  terre  recouvrant  un  second  pavage  à  peine 
défini  par  de  petites  pierres  n'ayant  souvent  que  la  dimension  de  la 
main  et  fréquemment  posées  à  plat.  Dans  la  couche  de  terre  recouvrant 
ce  vague  pavé,  se  trouvaient  éparses  de  nombreuses  esquilles  d'os 
d'animaux,  souvent  concassés,  et  entremêlés  de  dents  humaines  ou 
d'animaux  (Bovidés.  Cervidés.  Cheval.  Porcins  et  Carnassiers  du 
«relire  Chien). 

Sous  le  deuxième  pavage  à  une  profondeur  comprise  entre  0  m.  50  et 
0  m.  65,  apparaissent  : 

1°  A  l'O.  et  à  1  mètre  du  centre  du  tumulus.  des  ossements  hu- 
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mains  qui  semblent  indiquer  une  sépulture  régulière  orientée  du 
N.  au  S.  et  la  tête  au  X. 

Ce  sont  des  diaphyses  de  fémur  et  des  os  des  bras  qui  semblent  en 
connexion.  Mais  pas  de  traces  de  la  colonne  vertébrale,  des  côtes  et 
du  crâne  ;  l'humérus  gauche  manque  totalement  ;  épars  tout  autour 
de  ces  ossements,  sont  d'autres  ossements  isolés  ayant  appartenu 
à  un  autre  sujet  ; 

2°  A  0  m.  30  à  l'E.  des  fémurs  et  à  0  m.  75  au  S.  du  centre,  d'au- 
tres ossements  indiquent  une  seconde  sépulture  orientée  de  l'E.  à 
l'O.  ;  le  crâne  est  à  l'E. 

Un  tibia  se  prolonge  par  un  fémur  au  voisinage  d'un  bassin,  mais 
avec  un  déplacement  latéral  d'une  quinzaine  de  centimètres.  Au 
contact,  et  sur  le  prolongement  du  bassin,  est  un  crâne;  tandis  que 
des  rudiments  de  côtes  sont  en  avant  du  crâne  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure est  à  0  m.  30  du  crâne.  Epars  ou  mêlés  avec  ces  débris,  sont 
également  quelques  autres  ossements  ayant  appartenu  à  un  autre 
individu. 

Tous  ces  ossements  sont  très  décomposés  et  se  réduisent  en  esquilles 
ou  en  poussière  au  moindre  contact.  Le  crâne  lui-même  est  en  grande 
partie  écrasé  par  les  blocs  et  n'a  pas  de  face. 

Cet  état  d'altération  des  ossements  est  dû  certainement  à  la  nature 
perméable  de  la  terre  sableuse  qui  remblaie  l'intervalle  des  pavages. 
A  Champ-Cros.  les  ossements  étaient  incomparablement  mieux  con- 
servés parce  qu'ils  étaient  enfoncés  dans  une  argile  plastique  qui  les 
a  mieux  protégés  contre  l'action  dissolvante  des  eaux  d'infiltration. 

Mobilier.  —  Le  mobilier  de  ce  tumulus  de  Corréo  est  très  pauvre  et  com- 
prend : 

a.  —  Quatre  petits  anneaux  en  bronze  à  tête  plate  et  bosselée  de  0  m.  01  îi 
tle  diamètre,  et  dont  trois  étalent  autour  du  groupe  d'ossements  n°  1,  et 
le  quatrième  près  du  groupe  n"  2. 

b.  —  Une  tête  de  fibule  en  fer  portant  la  gaine  de  l'aiguille  et  trouvée 
a  l'emplacement  qu'aurait  dû  occuper  le  crûne  du  groupe  n°  1. 

e.  —  l'n  tronçon  d'anneau  en  fer  et  deux  petites  tiges  en  fer  aussi,  eu 
«contact  avec  le  seul  bumérus  du  groupy  n°  1. 

En  résumé,  les  monticules  signalés  à  Corréo  sont  bien,  au  moins 
pour  la  plupart,  de  véritables  tumuli  remontant  seulement  à  l'âge 
du  fer. 

Le  tumulus  fouillé  paraît  n'avoir  pas  reçu  de  sépulture  normale, 
puisqu'il  ne  contient  que  des  groupes  d'ossements  humains  dont  il 
serait  difficile  d'expliquer  la  très  imparfaite  connexion.  Nous  «avions 
d'ailleurs  constaté  au  voisinage  des  sépultures  normales  de  Champ- 
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Cros,  l'existence  de  sépultures  incomplètes  et  d'amas  d'ossements 
certainement  apportés  là. 

Une  relation  quelconque  avec  la  civilisation  halLstattienne  ne  peut 
pas.  quant  à  présent,  même  être  discutée;  on  peut  dire  seulement 
que  les  tumuli  de  Freyssinouse  sont  les  plus  hauts  et  les  plus  avan- 
cés vers  l'Est  que  l'on  connaisse  en  Dauphiné. 

Xous  sommes  profondément  reconnaissant  envers  l'Association 
française  pour  l'Avancement  des  Sciences  dont  la  libéralité  nous  a 
permis  d'explorer  un  des  tumuli  de  Corréo. 

Toutes  nos  recherches  se  sont  portées  jusqu'ici,  soit  par  respect 
pour  ces  monuments  funéraires,  soit  par  suite  de  l'insuffisance  des 
ressources,  sur  les  moindres  de  ces  nécropoles.  Mais  il  serait  fort  inté- 
ressant de  fouiller  un  des  tombeaux  plus  importants  et  de  facture 
plus  soignée  que  l 'on  remarque  dans  la  région. 


M.  Ch.  COTTE 

Notaire,  à  Pertuls  (Vaucluse) 


PROCÉDÉS    DE    FABRICATION    DE    LA    CÉRAMIQUE    NÉOLITHIQUE  (D 


—  Sramct  Hm  ?  m*tit  — 

Dans  une  communication  que  je  faisais,  en  1904.  sur  des  pote- 
ries néolithiques  des  Bouches-du-Rhône,  j'envisageais  les  diverses 
causes  qui  ont  pu  donner  à  la  céramique  néolithique  son  aspect  bien 
connu.  Je  cherchais  à  dégager  les  divers  éléments  du  problème  en  dis- 
tinguant notamment  les  caractères  créés  par  le  potier  et  ceux  qui 
viennent  des  accidents  postérieurs.  Je  m'élevais  notamment  contre 
l'étrange  théorie  qui  assimile  le  dépôt  de  matières  alimentaires,  car- 
bonisées par  le  temps,  à  une  couche  de  suie  que  l'on  prétend  due  à  une 
cuisson  du  vase  par  des  charbons  mis  à  l'intérieur. 

(i)  Nommé  à  des  fonctions  publiques,  jNii  quitté,  il  y  a  prés  d'un  an  déjà.  Marseille  ou 
J'avais  entrepris  des  fouilles.  L'Association  avait  bien  voulu  honorer  d'une  subvention 
mes  recherc  hes  effectuées  en  collaboration  avec  M.  Marin-Tabouret  «>  dernier  a  eu  le 
plaisir  de  les  terminer  seul  et  aura  celui  d'en  publier  le  résultat.  En  attendant  de 
reprendre  le*  rouilles,  que  me»  occupations  m'interdisent  actuellement,  j'ai  termina 
quelques  expériences  qui  font  le  sujet  de  cette  note. 
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Dès  ce  moment,  j'ai  avancé  l'opinion  que  les  phénomènes  d'oxy- 
dation devaient  jouer  un  grand  rôle  dans  la  coloration  des  poteries 
néolithiques.  Cette  idée,  d'ailleurs,  aurait  été  extrêmement  banale 
si  certains  auteurs  n'avaient  obscurci  la  question  par  des  hypothèses 
plus  ou  moins  risquées. 

Tout  le  monde  sait  que  nos  potiers  modernes  obtiennent  aisément 
une  couleur  rouge  en  se  servant  d'argile  grise.  C'est  un  phénomène 
d'oxydation  du  même  ordre  que  celui  qui  se  produit  dans  la  nature 
où  le  diluvium  gris  change  de  teinte  au  contact  prolongé  de  l'air. 
J'ai  noté  le  fait  que  les  tessons  antiques  exposés  aux  intempéries 
ont  pris,  sur  toute  leur  surface,  et  même  sur  les  cassures  anciennes, 
une  teinte  rouge,  alors  que  les  sections  fraîches  montrent  la  couleur 
noire  de  la  zone  médiane. 

J'ai  songé  à  soumettre  les  faits  à  l'expérience. 

J'ai  pris  un  froment  d'argile  rouge  que  j'ai  délayé  dans  l'eau,  pétri  avec  des 
fragments  pierreux,  et  façonné  en  un  gobelet  grossier.  Après  l'avoir  laissé 
sécher  au  soleil,  j'ai  fait  cuire  ce  vase  dans  un  grand  foyer  formé  de  matiè- 
res combustibles  très  tassées,  de  telle  sorte  que  l'air  qui  pénétrait  était  en 
quantité  insuffisante.  Il  se  formait  ainsi  de  l'oxyde  de  carbone  qui  se  combi- 
nait nvee  mie  partie  de  l'oxygène  des  oxydes  de  fer  colorant  l'argile.  De 
même  dans  les  hauts-fourneaux,  où  la  température  est  suffisante,  l'oxyde  de 
fer  se  trouve  réduit  ù  l'état  métallique.  J'ai  obtenu  ainsi  un  gobelet  d'un 
beau  noir,  même  à  la  surface. 

J'ai  brisé  ce  vase.  Des  fragments  en  ont  été  places  sur  un  foyer  suffisant 
pour  les  porter  an  rouge  (de  chaleur)  ;  mais  en  présence  de  l'air,  ces  frag- 
ments ont  passé  au  rouge  «le  teinte).  L'air  les  avait  oxydés  à  nouveau. 

On  i>eut  ainsi  donner  successivement  à  un  fragment  de  poterie  la  teinte 
noire  ou  rouge  A  volonté,  suivant  qu'on  le  chauffe  dans  une  atmosphère 
d'oxyde  de  carbone  ou  dans  une  atmosphère  d'oxygène. 

Une  poterie,  soigneusement  maintenue  dans  l'oxyde  de  carbone  durant  tout 
le  temps  de  la  cuisson,  conserve  cette  belle  teinte  noire  recherchée  des  potiers 
de  l'Age  du  bronze. 

Au  contraire,  si  on  plan4  un  vase  dans  un  amoncellement  de  matières  In- 
flammables auxquelles  on  met  le  feu.  il  peut  arriver  fréquemment  ceci  :  la 
pAte  devient  noire  jusqu'au  centre,  et,  lorsque  le  feu  toinlie  faute  de  combus- 
tible, la  poterie  qui  garde  encore  quelque  temps  une  chaleur  suffisante,  et  qui 
est  exiwsée  a  une  atmosphère  désormais  riche  en  oxygène,  se  colore  en  rouge 
sur  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande,  alors  que  la  zone  médiane  conserve 
encore  la  teinte  grise.  C'est  le  faciès  usuel  de  la  poterie  néolithique.  Sou- 
vent certaines  régions  de  la  surface  ont  des  taches  d'un  gris  plus  ou  moins 
marqué  dues  au  voisinage  d'un  obstacle  quelconque  gênant  l'arrivée  de  l'air, 
ou  d'un  charbon  dégageant  de  l'oxyde  de  carlanie. 

On  voit  que  l'expérience  confirme  absolument  la  théorie,  théorie 
qui,  je  le  répète,  avait  été  émise  par  d'autres  que  moi. 

En  poursuivant  ces  recherches,  j'ai  été  amené  à  constater  l'exis- 
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tcnce  d'un  fait  alors  inédit,  mais  qu'a  ensuite  signalé  M.  Mùller  dout 
on  connaît  les  intéressants  travaux  sur  les  techniques  industrielles  de 
nos  aïeux.  Les  matières  dégraissantes  employées  par  les  néolithiques 
n'étaient  pas  du  sable  dont  les  particules  sont  de  minuscules  galets 
dont  chacun  est  poli  par  le  frottement;  c'étaient  des  fragments  pier- 
reux à  angles  vifs,  ce  qui  facilitait  l'adhérence  de  l'argile. 

Une  grande  difficulté  que  j'ai  rencontrée  dans  mes  essais  de  céra- 
mique a  été  le  modelage,  parce  que  l'argile  mêlée  de  matières  étran- 
gères se  laisse  très  difficilement  refouler.  Dès  que  l'épaisseur  cessait 
d'être  forte,  sous  la  pression  des  doigts  se  formaient  des  fissures  que 
je  cherchais  en  vain  à  ressouder,  et  qui  s'exagéraient  à  la  cuisson,  de 
telle  sorte  que  mes  vases  ne  pouvaient  tenir  l'eau.  J'ai  tourné  la  dif- 
ficulté en  procédant  par  moulage.  La  pâte  de  sable,  obtenue  par  con- 
eassage.  et  d'argile  était  appliquée  sur  un  galet  dont  elle  épousait  la 
forme  et  sur  lequel  je  la  battais  énergiquement.  Cette  opération 
avait  pour  effet  de  rendre  la  pâte  dense  et  compacte.  Je  suis  con- 
vaincu que  les  néolithiques  procédaient  habituellement  de  la  façon 
que  je  viens  d'exposer.  Les  loupes  de  bois  trouvées  dans  les  palafittes 
étaient  sans  doute  destinées  plus  souvent  à  servir  de  moules  que  de 
récipients  ligneux.  En  admettant  ma  thèse,  ou  s'expliquerait  plus 
aisément  aussi  la  fréquence  de  formes  céramiques  à  ouvertures  très 
évasées  permettant  le  retrait  du  moule.  D'ailleurs  on  a  cité  en  Pro- 
vence une  écuelle  offrant  encore  l'empreinte  des  sutures  du  crâne  sur 
lequel  elle  avait  été  modelée. 

Tel  est  le  résultat  de  mes  modestes  essais  en  faux  préhistoriques. 


M.  PEYRONY 

Instituteur  aux  Eyz.ieB-dcTay.-ic  (l)ordogne) 


UNE    NOUVELLE    STATION  AURIGNACIENNE 
A   GORGE-D'ENFER,    COMMUNE    DES    EYZIE8   (DORDOGNE).  L'ABRI  PASQUET 


-  Stnntt  ri"  '  noiH  - 

Sur  les  indications  de  Peyrille,  fouilleur  aux  Eyzies,  qui  l'avait 
découverte,  j'ai  pu  suivre  les  fouilles  et  étudier  l'outillage  et  la 
faune,  d'une  nouvelle  station  du  type  d'Aurignac.  située  dans  le 
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vallon  de  Gorge-d 'Enfer,  commune  des  Eyzies-de-Tayae  (Dordogne). 
EUe  est  placée  sous  un  abri  formé  par  la  falaise  qu'on  a  à  sa  droite 
lorsqu'on  va  des  bords  de  la  Vézère  à  la  grande  grotte  ;  elle  est  à 
50  mètres  environ  en  aval  de  celle-ci,  presque  en  face  et  au-dessus  des 
abris  de  la  prairie  qui  ont  donné  également  une  industrie  aurigna- 
eienne. 

L'abri  (que  nous  appellerons  Pasquet,  du  nom  du  propriétaire)  a  15  mètre» 
de  lon^  sur  H  mètres  en  moyenne  de  profondeur.  Avant  les  fouilles,  le  sol 
était  jonché  de  pierres  provenant  d'anciennes  constructions  du  Moyen  Age. 

Une  tranchée  de  0  m.  50  de  profondeur,  ouverte  a  l'entrée,  mit  à  jour  une 
«niche  archéologique,  d'un  rouge  hrunAtre.  de  0  m.  10  d'épaisseur,  qui  dimi- 
nuait d'Importance  à  mesure  qu'on  avançait  vers  le  fond,  pour  disparaître 
complètement  avant  d'arriver  au  rocher. 

L'industrie  du  silex  est  pairtlculièrement  soignée,  presque  toutes  les  pièces 
sont  très  retouchées.  Elle  comprend  : 

Une  pointe  nioustiérienne  bien  régulière,  mince,  avec  fines  retouches  très 
courtes,  sur  les  deux  côtés,  empiétant  i>cu  sur  la  pièce  :  un  certain  nombre 
«le  racloirs  dont  quelques-uns  écrasés  aux  deux  bouts  ;  un  beau  disque,  des 
lames  api>ointées.  longues  et  étroites,  avec  nombreuses  retouches  sur  les 
deux  côtés,  quelques-unes  avec  gorges  latérales;  des  grattoirs  simples  et 
doubles  de  toutes  dimensions  ;  un  nombre  important  (1/5  des  pièces»  de 
grattoirs  dits  «  Tarté  »  ou  «  carénés  »  ;  quelques  perçoirs  et  quelques  burins 
bien  nets,  des  nueléi  et  des  percuteurs. 

La  s?rie  des  objets  eu  ivoire,  os  et  corne  comprend  :  Deux  baguettes  demi- 
rondes  aplaties,  faites  le  plus  souvent  avec  des  côtes  d'animaux,  quelques 
poinçons  en  Ivoire,  d'autres  en  os,  pas  plus  gros  (pue  de  gnmses  aiguilles, 
un  morceau  de  pointe  losangique.  plusieurs  fragments  de  pointes  a  base 
amincie,  des  os  appointés,  d'autres  usagés,  une  corne  de  renne  usée,  des  os. 
avec  encoches,  des  dents  iiereées. 

La  faune  se  compose  du  cheval,  assez  attondaut.  du  bœuf,  du  îvnne  et. 
enfin,  du  renard  et  du  loup  représentés  par  quelques  dents. 

Il  y  a  été  recueilli  aussi  trois  <ti<pil liages  marins  :  Une  turitrlla  communi* 
et  deux  Xassa*. 

L'industrie  de  cette  station  est  la  même  que  celle  de  Cro-Magnon 

(couche  inférieure)  dont  j'ai  pu  fouiller  avec  M.  Breuil,  un  espace 

encore  resté  vierge.  Elle  ne  diffère  de  celle  des  abris  de  la  prairie  (1) 

(Gorge-d'Enfer)  tout  voisins,  des  Cottés  (2)  (Vienne)  et  d'Auri- 

gnac.  que  par  l'absence  des  pointes  en  os  à  base  fendue,  remplacées 

par  des  pointes  simplement  losangiques  comme  à  la  Ferrassie  (Dor- 

dogne)  et  par  une  moins  grande  quantité  de  grattoirs  épais. 

Elle  se  confondrait  avec  la  station  de  La  Ferrassie  (3)  (Dordogne) 

(0  Album  Maseéna  et  Girod. 

(a)  l-a  grotte  de»  Cottés.  par  l'abbé  Breuil  (Congre»  delWssoc. //<i/>v.  hju."»,  hev.de  l'Ecole 
d'antlir..  fev.  ignfl). 

(S)  Fouilles  à  la  Ferrassie  (Dordogne).  Capitan  et  IVyrony  (Cong.  V.  de  F.,  t"  ses- 
sion iguô). 
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(grotte,  couche  inférieure)  pour  l'ensemble  de  l'industrie  et  avec  celle 
de  la  Coumbo  <hl  Bouïtou  (2)  (Corrèze)  (couche  inférieure),  pour 
celle  du  silex,  s'il  y  avait  moins  de  grattoirs  carénés. 

En  résumé,  l'industrie  de  l'abri  Pasquet  est  identique,  quant  à  la 
forme  et  au  travail  des  instruments,  à  celle  des  gisements  précités. 
Elle  ne  diffère  que  sur  quelques  points  de  détail  et  sur  la  quantité  de 
certains  outils.  La  faune  est  sensiblement  la  même.  Nous  en  con- 
cluons donc  que  cette  station  est  de  l'époque  dite  d'Aurignac. 


M.  Fernand  WIDAL 

Agrège  a  la  Faculté  de  Médecine  de  Paria 

ET 

M.  A.  CHALLAMEL 

à  Paris. 


DEUX  CAS  DE  GLYCOSURIE  SOUMIS  AUX  COURANTS  DE  HAUTE  FREQUENCE 
SANS  MODIFICATIONS  DE  LA  GLYCOSURIE.  NI  DES  ÉCHANGES  CHLORURÉS  ET  AZOTÉS 


,  -   Satine*  du  3  août  - 

La  question  du  traitement  du  diabète  par  les  courants  de  haute 
fréquence  étant  à  l'ordre  du  jour,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rap- 
porter les  résultats  observés  chez  deux  glyeosuriques  exposés  à  l'ap- 
plication méthodique  de  l'auto-conduction.  Ces  deux  malades  étaient 
soumis  à  des  régimes  stricts,  exactement  pesés,  toujours  identiques,  et 
cela  longtemps  déjà  avant  le  traitement  électrique  ;  nous  les  avons 
de  plus,  choisis  pour  nos  recherches,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  tous 
deux  qu'une  glycosurie  minime  et  fixe.  Ils  se  présentaient  donc  dans 
des  conditions  d'observations  telles  que  la  moindre  action  exercée 
sur  la  glycosurie  par  le  traitement  électrique  eût  été  facile  à  révéler. 

T<  clinique.  —  Les  résultats  que  nous  publions  ici  ont  été  obtenus 
avec  une  instrumentation  mobile,  dite  transportable  de  Gaiffe,  et 

ainsi  composée  : 

(i)  Abbés  Uardon,  J.  et  A.  Bouyssonie  {Congri-a  /*.  de  F..v  session  iqoS). 
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La  source  de  V électricité  consistait  en  une  batterie  de  neuf  accumu- 
lateurs dont  la  force  électromotrice  était,  en  marche,  de  17  volts. 

Le  transformateur  consistait  en  une  bobine  de  Ruhmkorff  de 
40  centimètres  d'étincelle  munie  du  rupteur  atonique  de  Gaiffe. 

Le  réglage  de  ce  rupteur  nous  permettait  de  donner  à  notre  cou- 
rant une  intensité  moyenne  de  6  ampères  (cette  intensité  étant  celle 
même  sous  la  dépendance  du  réglage  de  l'étincelle  du  condensateur). 

Ce  condensateur  était  un  condensateur  plan  de  d 'Arsonval  à  quatre 
himes  immergées  dans  le  pétrole.  La  longueur  d'étincelle  variait 
t  ntre  33  millimètres  et  43  millimètres. 

La  self-induction  du  système  était  constituée  par  une  cage  mobile  de 
20  spires  de  fil  continu,  qui  était  parcourue  par  un  courant  oscillant 
de  540.000  fréquences  ;  cette  dernière  mesure  a  été  obtenue  à  l'aide 
de  Tondemètre  construit  par  la  maison  Gaiffe  sur  les  indications  de 
M.  le  capitaine  Perrié. 

En  résumé  :  au  primaire.  17  volts,  6  ampères  ;  longueur  d'étin- 
celle  de  40  millimètres  ;  fréquence  du  courant,  540.000. 

Notre  premier  malade  est  un  homme  de  cinquante-deux  au».  Son  diabète 
fut  découvert  à  l'hôpital,  où  il  était  entré  iKHir  phlegmon  de  la  jambe  qui. 
malgré  l'incision  et  les  pansements  antiseptiques,  ne  parvenait  pas  à  se 
cicatriser.  En  présence  de  cette  suppuration  i>ersistante.  on  recherche  le 
sucre  dans  les  urines  et  en  constate  une  glycosurie  de  103  gr.  70  par  vingt- 
quatre  heures  pour  un  régime  alimentaire  non  réglé. 

On  les  soumet  tout  d'abord  peudaut  sept  jours  à  un  régime,  contenant 
200  grammes  de  pain,  200  grammes  de  pommes  de  terre,  200  grammes  de 
viande,  2  œufs,  2  litres  de  houblon.  300  grammes  de  vin.  Sous  cette  influence, 
la  moyenne  du  sucre  rendu  par  vingt-quatre  heures  tombe  rapidement  et 
oscille  pendant  plusieurs  jours  entre  35  et  50  grammes.  Soumis  ensuite  pen- 
dant vingt-trois  jours  à  un  régime  composé  de  200  grammes  de  pommes  de 
terre,  100  grammes  de  pain,  450  grammes  de  viande,  100  grammes  de  beurre, 
4  œufs.  3  litres  de  houblon  et  300  grammes  de  vin,  le  malade  voit  son  sucre 
urinalre  continuer  à  tomber  progressivement  pour  osciller  chaque  jour  entre 
11  gr.  88  et  18  gr.  21)  |>endant  la  première  semniue  et.  après  incision  nou- 
velle du  phlegmon.  la  quantité  de  sucre  éliminé  chaque  jour  n'oscille  plus 
qu'autour  de  3  grammes. 

Pendant  une  période  de  six  jours,  le  malade  continue  le  même  régime,  a 
<-ette  différence  près  que  la  ration  quotidienne  de  pain  est  portée  de 
100  grammes  a  200  grammes.  Ix>s  chiffres  du  sucre  rendu  quotidiennement 
(•codant  les  quatre  jours  de  cette  [lérlode  sont  les  suivants  :  5  gr.  43, 
3  gr.  32,  4  gr.  20,  3  gr.  10. 

Le  régime  restant  identique,  ou  soumet  le  malade  à  dix  séances  d'auto- 
conduction  :  une  de  cinq  minutes,  quatre  de  dix  minutes,  deux  de  quinze 
minutes,  deux  de  vingt  nrluutes,  une  de  quarante  minutes.  Les  dix  séances 
sont  données  en  vingt  jours  ;  les  six  premières  sont  données  suoeessi veinent 
chaque  jour,  les  quatre  autres  sont  échelonnées  i>endant  le  reste  de  la  période. 
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A  la  suite  des  séances  tte  cage,  le  malade  n'éprouva  aucun  malaise  ;  on 
cote  seulement,  certain  jour,  à  la  fin  de  la  séance,  une  légère  transpiration. 

La  quantité  de  sucre  éliminé  eu  vingt-quatre  heures  est  restée  sensible- 
ment ce  qu'elle  était  au  début  du  traitement  électrique.  Les  chiffres  de  sucre 
éliminé  quotidiennement  sont,  après  la  première  application,  de  5  gr.  30, 
de  4  gr.  24,  puis  oscillent  entre  2  gr.  ~A)  et  3  gr.  14  pour  remonter  certains 
jours  Jusqu'à  4  gr.  ."»  et  ."»  gr.  02. 

La  quantité  d'urine  émise,  qui  oscille  entre  2.300  et  3.000  grammes.  n*a  subi 
que  pendant  2  jours,  une  légère  augmentation. 

La  quantité  d'urée  et  de  chlorures  éliminés  n'a  subi  aucune  modification. 
L'acidité  urinaire  n'a  subi  uue  légère  augmenta  tinn  que  pendant  les  trois 
premiers  jours  de  l'application  électrique  et  pour  osciller  entre  2  gr.  03  et 
2  gr.  07.  malgré  la  continuation  des  séances  d'auto-conduction;  elle  tombe 
ensuite  a  son  chiffre  antérieur  et  même  certains  jours  un  peu  au-dessous. 

La  tension  artérielle  de  ce  malade,  qui  oscillait  entre  17  et  18.  n'a  pas 
subi  de  modifications  sous  l'Influence  de  l'auto-conduction. 

Notre  second  malade  est  un  homme  de  cinquante-sept  ans.  éthylique.  arté- 
rio-seléreux  et  hypertendu,  sans  albumine  et  sans  symptômes  de  brightlsme: 
il  entre  dans  notre  service  à  deux  reprises  différentes  pour  des  épistaxis  très 
abondantes.  Il  a  présenté,  lors  de  son  premier  séjour,  une  hypertrophie  du 
foie  qui  a  rapidement  rétrocédé  sous  l'influence  du  repos  et  du  régime. 

A  sou  entrée,  le  10  juillet,  on  constate  dans  ses  urines  des  traces  de  glu- 
cose ;  le  malade  n'avait  suivi  jusque  la  qu'un  régime  mixte  ordinaire.  Sous 
l'influence  du  régime  lacté  (3  litres)  les  traces  de  glucose  disparaissent 
immédiatement. 

Le  malade  restant  toujours  a  ce  régime  lacté,  on  lui  fait  absorber,  un 
matlu  a  jeun,  125  grammes- de  sucre.  A  la  suite  de  cette  épreuve  de  glyco- 
surie alimentaire,  il  élimine,  en  huit  heures,  0  gr.  22  de  glucose  par  les  urines. 

Trois  jours  plus  tard,  on  le  soumet  de  nouveau  à  une  épreuve  identique  de 
glycosurie  alimentaire,  mais  cette  fois  on  lui  fait  absorber  la  solution  de 
sucre  au  moment  précis  où  on  commence  h  le  soumettre  dans  la  cage  à  une 
séance  de  haute  fréquence.  Pendant  les  trois  heures  qui  suivirent  cette  absorp- 
tion, le  malade  a  été  soumis,  pendant  chaque  demi-heure,  a  une  séance  de  cinq 
minutes  d'auto-conduction  ;  il  a  donc  subi  une  exposition  de  trente  minutes 
au  total. 

Or.  pendant  les  huit  heures  qui  suivirent  le  début  de  l'absorption  de  glu- 
cose, le  malade  rendit  0  gr.  28  de  sucre  par  les  urines,  soit  0  gr.  00  d'excédent 
sur  l'épreuve  précédeute.  Les  chiffres  d'urée  et  de  chlorures  ne  subiront 
aucune  modification. 

La  séance  d'auto-conduction  détermina  seulement  une  augmentation  de  la 
quantité  d'eau  urinaire  dont  le  chiffre  s'élève  à  3  1.  900  alors  qu'il  était 
la  veille  de  2  1.  000  ;  il  retombe  le  lendemain  de  l'épreuve  a  3  litres  et  le 
surlendemain  à  2  litres. 

Voilà  donc  deux  cas  de  diabète  sucré  méthodiquement  suivis,  dans 
des  conditions  d'observation  qui  devaient  permettre  d'affirmer 
si  oui  ou  non  les  courants  de  haute  fréquence  pouvaient  agir  sur  la 
glycosurie.  Les  deux  malades  avaient  été  soumis  à  un  régime  alimen- 
taire fixe,  chaque  jour  composé  de  la  même  façon  et  constamment 
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i^ohydrique.  Pour  juger  de  la  glycosurie,  il  est.  en  effet,  de  toute 
nécessité  que  le  malade  soit  soumis  à  un  régime  toujours  identique  à 
lui-même  avant,  pendant  et  après  l'expérience. 

Dans  les  cas  de  diabète  où  la  glycosurie  atteint  de  hauts  chiffres, 
la  quantité  de  sucre  éliminée  peut  subir  des  oscillations  spontanées 
qui  rendent  souvent  délicate  l'appréciation  de  la  méthode  employée. 
Lorsque  le  malade  a  été  soumis  à  un  régime  fixe  avant  d'instituer  la 
méthode  thérapeutique  à  éprouver,  il  est  bon,  en  tous  cas.  d'attendre 
un  certain  temps,  pour  juger  si  la  diététique  a  donné  tous  ses  effets 
au  point  de  vue  de  l'équilibre  glycosurique. 

Aussi,  chez  notre  premier  malade,  sous  la  seule  influence  du  régime, 
la  glycosurie  était  tombée  de  190,70  à  .3  grammes,  mais  quatre 
semaines  envi  l'on  avaient  été  nécessaires  pour  que  la  quantité  de 
glucose  éliminée  soit  équilibrée  autour  de  ce  bas  chiffre.  Si  l'on  avait 
appliqué  l'auto-conduction  quelques  jours  après  l'installation  du 
régime,  on  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  la  chute  du  glucose  uri- 
naire  au  compte  de  l'intervention  électrique. 

Au  moment  où  les  courants  de  haute  fréquence  ont  été  appliqués, 
la  glycosurie  urinaire  était  donc,  chez  notre  premier  malade,  fixée 
autour  de  3  grammes:  chez  notre  second  malade,  elle  ne  pouvait  plus 
être  relevée  que  sous  l'influence  de  la  glycosurie  alimentaire,  et  les 
chiffres  qui  la  représentaient  pour  une  quantité  de  sucre  absorbée 
avaient  été  fixés. 

Dans  ces  deux  cas.  il  s'agissait  donc  de  glycosurie  minime  et.  dans 
les  conditions  où  le  problème  était  posé,  on  conçoit  avec  quelle  faci- 
lité aurait  pu  être  enregistrée  toute  action  frénatrice  de  l'interven- 
tion électrique  sur  la  glycosurie.  Or.  nous  avons  vu  qu'aucune  dimi- 
nution de  sucre  éliminé  n'a  pu  être  notée  après  les  séances  d'auto- 
conduction. 

Les  causes  de  glycosurie  sont  multiples  et  il  se  peut  que.  dans  d'au- 
tres formes  de  diabète,  les  courants  de  haute  fréquence  puissent  avoir 
sur  l'élimination  du  sucre  une  influence  que  nous  n'avons  pas  pu 
constater.  Il  nous  a  paru,  en  tous  cas,  intéressant  de  rapporter  ces 
deux  faits  recueillis  dans  des  conditions  d'observation  telles  que 
nous  pouvons  affirmer  l'absence  d'action  des  courants  de  haute  fré- 
quence sur  la  glycosurie  de  nos  deux  malades. 
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MM.  Fernand  WIDAL  et  A.  CHALLAMEL 

a  Paris. 


RECHERCHES  SUR  LES  ECHANGES  CHLORURÉS  ET  AZOTÉS  CHEZ  DE8  HYPERTENDUS 
SOUMIS  AUX  COURANTS  OE  HAUTE  FRÉQUENCE 


-  SratHe  du  :i  août  — 

» 

Chez  six  malades  hypertendu?),  nous  avons  étudié  l'aétion  exercée 
par  les  courants  de  haute  fréquence,  sous  forme  d 'auto-conduction, 
sur  la  tension  artérielle  et  sur  les  échanges  chlorurés  et  azotés.  Ces  six 
malades  étaient  soumis  à  un  régime  alimentaire  exactement  pesé  et 
toujours  identique. 

I  n  de  ces  ma  Indes.  Agé  de  cinquante-huit  an»*,  atteint  de  néphrite  Inter- 
stitielle avec  bruit  de  galop,  doigt  mort,  fourmillement*  digitaux  et  erainupti 
dans  les  mollets,  subit  dix-sept  séances  de  cage,  de  cinq  A  vingt  minute*  de 
durée.,  pondant  six  semaines,  puis  quatre  séances,  un  mois  plus  tard. 

I>n  tension  artérielle  était  de  2.*»  a  l'entrée  dans  le  service  :  elle  tombe 
spontanément  A  23  après  quelques  jours  de  repos  et  de  régime.  Le  régime 
de  ce  malade,  ainsi  que  celui  des  malades  suivants,  était  un  régime  pesé 
chaque  jour  dans  lequel  la  quantité  de  substances  azotée*  et  celle  des 
chlorures,  était  connue  et  toujours  la  même.  I„?s  échanges  urina  ires  étaient 
étudiés  chaque  jour. 

Sous  l'influence  du  traitement  électrique,  la  tension  ne  présente  que  des 
diminutions  insignifiantes  et  passagères:  elle  oscillait,  a  sa  sortie  du  ser- 
vice, entre  1!)  et  23. 

Ia>s  échanges,  durant  toute  cette  période,  ne  subirent  aucune  modification. 

Chez  ee  malade,  revenu  plus  tard  dans  le  service  avec  une  tension  artérielle 
de  23.  nous  avons  vu  l'élimination  azotée  diminuer  sous  l'influence  de  nou- 
velles séances  électriques,  puis  bientôt  reprendre  sa  valeur  primitive  malgré 
la  continuation  des  séauces. 

Après  chacun  de  ses  séjours  a  l'hôpital,  le  malade  a  noté  une  diminutiou 
sensible  des  petits  signes  de  brightisine  qu'il  présentait. 

Vn  second  malade.  Agé  de  soixante-cinq  ans.  hypertendu  et  emphyséma- 
teux, entre  à  l'hôpital,  dyspnéique,  avec  une  tension  de  25. 

II  reçoit,  en  six  semaines,  quatorze  séances  de  cage  de  •">  minutes  A  20  mi- 
nutes de  durée.  On  ne  remarque  aucune  modification  dans  les  échanges.  Après 
«•ertnines  sénnees,  on  note  de  petits  abaissements  de  la  tension  artérielle 
cl.  A  son  départ  du  service?,  celle-ci  oscillait  entre  21  et  24. 

Le  malade  se  trouvait  amélioré  au  point  de  vue  de  l'emphysème. 
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Revenu  récemment  dans  le  service  et  soumis  A  de  nouvelles  séances 
ù'auto-conduetiou,  nous  avons  noté  la  même  action  sur  la  tension  ;  mal», 
cette  fois,  une  diminution  notable  de  l'urée,  saus  aucune  modification  dans 
les  échanges  chlorurés. 

Un  troisième  malade,  qui  est  précisément  le  diabétique  qui  fait  l'objet 
«le  notre  première  note,  a  re«;u  dix  séances  de  cage  de  cinq  a  quaraute  mi- 
nutes de  durée  en  vingt  jours,  sans  que  l'on  ait  pu  constater  le  moindre 
trouble  daus  les  échanges.  La  tension  artérielle  qui  était  de  18,  reste  autour 
de  17. 

lie  quatrième  malade  est  un  homme  de  soixante-deux  ans  entré  récemment 
dans  le  service  et  présentant  des  manifestations  multiples  d'artérlo-sclérose, 
notamment  une  hypertension  artérielle  a  27.  Sous  la  seule  influence  du  repos 
et  du  régime,  cette  tension  tombe,  au  bout  de  deux  jours,  aux  environs  de 
22,  chiffre  auquel  elle  se  maintint. 

Soumis  aux  courants  de  haute  fréquence,  la  tension  artérielle  ne  présente 
que  de  faibles  et  passagères  diminutions.  I>es  échanges  urlnalres  ne  furent 
pas  modifiés. 

Il  subit  cinq  séam*es  de  cage  de  cinq  a  quinze  minutes  eu  six  jours. 

Le  cinquième  malade,  homme  Agé  de  cinquante-huit  ans,  était  entré  dans 
le  service  pour  sa  dyspnée  et  de  légers  œdèmes.  C'était  un  artérlo-scléreux. 
emphysémateux,  présentant  les  i»etits  signes  du  brightisme.  Sa  tension  arté- 
rielle oscillait  entre  2ô  et  21. 

Soumis  A  quatre  séances  d'auto-eonduetlon  de  dix  minutes  chacune  en 
six  jours,  les  abaissements  de  tension  ne  furent  que  très  passagers  et  celle-ci 
se  maintint  entre  20  et  20.5. 

Les  échanges  ne  fureut  aucunement  modifiés. 

Le  sixième  malade,  qui  est  le  second  glyeosurique  de  notre  première  note, 
était  un  homme  Agé  de  cinquante-sept  ans,  entré  dans  le  service  pour  des 
épistaxis  très  abondantes  en  relation  avec  son  hypertension  artérielle  A  24. 
Du  fait  de  ivs  hémorragies  répétées  et  du  repos,  la  tension  artérielle  tomba 
A  20  en  quelques  Jours.  Soumis  A  des  séaiu-es  d'auto-conduction,  les  diminu- 
tions de  pression  observées  furent  minimes  et  la  tension  oscillait  entre 
22  et  19. 

Lors  de  la  première  séance  de  trente  minutes,  on  nota  une  isdyurie  d'en- 
viron 1.400  grammes;  ce  fut  la  seule  modification  qui  pAt  être  relevée  dans 
les  échanges. 

En  résumé,  chez  ces  six  malades,  le  sphygmo-manomètre  de  Potain 
ne  nous  a  permis  de  constater  que  des  diminutions  de  tension  mini- 
mes et  passagères. 

La  technique  électrique  qui  nous  a  servi  fut  la  même  que  celle 
décrite  dans  notre  note  précédente.  Nous  n'avons  pas  observé  de 
pouls  hypertendus  ramenés  à  la  normale,  alors  même  que  17  et  14 
séances  avaient  été  appliquées  comme  nous  l'avons  fait  chez  nos  deux 
premiers  sujets. 
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Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la  méthode,  il  est  bon,  avaut 
d'appliquer  le  courant,  de  laisser  la  tension  artérielle  du  malade 
s'équilibrer  sous  l'influence  du  repos  et  du  régime,  comme  le  fait  res- 
sortir l'observation  de  notre  quatrième  malade,  qui  vit.  sous  cette 
influence,  sa  tension  tomber  de  27  à  22. 

Chez  deux  sujets  seulement,  sous  l'influence  de  la  haute  fréquence, 
nous  avons  noté  une  diminution  de  l'urée  émise  en  vingt-quatre  heu- 
res ;  chez  les  autres,  l'élimination  azotée  n'a  subi  aucune  modifica- 
tion, et  chez  les  six.  l'élimination  chlorurée  est  restée  ce  qu'elle  était 
avant  les  séances  de  cage. 

Quelques-uns  de  nos  malades  ont  paru  éprouver  un  soulagement 
de  leur  céphalée  ou  de  leur  dyspnée,  ou  une  diminution  du  phéno- 
mène du  doigt  mort,  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  sont  là 
des  phénomènes  subjectifs,  sujets  à  variations. 


M.  X.  DELORE 

Correspondant  de  l'Académie  de  Médecine.  a  Komanéchc-Thorliis  (Saône-et-Loire) 


IMMUNISATION  TUBERCULEUSE 


-   Séance  du  C  avitt  - 

Jusqu'ici,  la  tuberculose  a  défié  tous  les  efforts  médicaux,  tellement 
elle  a  jeté  d'inextricables  racines  chez  la  plupart  des  nations.  L'hy- 
giène, seule,  paraîtrait  avoir  donné  de  bons  résultats,  si  l'on  accepte 
les  assertions  de  Newsolme  (1),  d'après  lequel,  grâce  aux  mesures 
hygiéniques  et  à  l'amélioration  des  logements,  la  mortalité  tubercu- 
leuse a  diminué  de  50  p.  100  en  Angleterre  et  de  40  p.  100  en  Ecosse  ! 

Est-ce  une  illusion  administrative,  comme  en  Allemagne  ?  On 
croyait,  en  effet,  dans  ce  pays,  que  les  règles  promulguées  par  Koeh 
avaient  été  fort  efficaces,  mais  Ascher  (2).  statisticien  distingué, 
a  démontré  que  les  relevés  officiels  étaient  un  trompe-l'œil,  prove- 
nant de  la  manière  dont  ils  sont  alimentés,  depuis  qu'en  Prusse  on 

(i)  Congres  de  Paris.  iyn5. 
(j)  Ihrl.  hïin.  Worhrn..  iyo4. 
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exige  la  déclaration.  Pour  complaire  aux  familles,  on  met  au  diag- 
nostic :  bronchite,  catarrhe,  inflammation  de  la  plèvre  ou  des  pou- 
mons, etc..  de  sorte  que  de  31.  la  mortalité  est  descendue  à  21 
p.  10.000,  tandis  que  celle  des  non-tuberculeux  est  montée  de  16  à  26 
de  1875  à  1899.  Ce  qui  n'a  pas  changé,  c'est  le  nombre  des  décès. 
La  proportion  des  affections  respiratoires  mortelles  s'est  maintenue 
à  47  p.  10.000. 

En  présence  des  insuccès  et  de  la  gravité  du  mal,  V immunisation 
préventive  semble  l'ultime  ressource  ;  c'est  la  pensée  fondamentale 
de  ce  travail. 

La  conception  de  la  maladie,  après  la  découverte  de  Koch,  devint 
d'une  simplicité  idéale  :  était  déclarée  tuberculeuse  toute  affection 
dans  les  lésions  de  laquelle  on  découvrait  le  bacille.  Mais  on  ne  devait 
pas  s'arrêter  là;  bientôt  il  fallut  élargir  le  cadre  des  manifestations 
tuberculeuses  et  on  y  fit  entrer  les  caries,  les  abcès  ossifluents,  les 
tumeurs  blanches  et  les  scrofnloses.  Plus  tard,  on  admit  l'atténuation 
du  bacille  et  on  ouvrit  la  porte  à  des  annexions  nouvelles  :  telles  que 
le  lupus,  les  tuberculides,  certains  rhumatismes,  qui  produisent  sou- 
vent l'ankylose  et  la  suppuration;  les  ténosites  riziformes  et  les 
ozènes.  Dans  toutes  ces  affections,  le  bacille  n'existe  qu'exception- 
nellement, mais  elles  ont  toutes  un  caractère  commun,  c'est  le  dépé- 
rissement général,  désigné  par  le  mot  de  dystrophic.  Prenant  pour 
point  de  repère  cet  état  morbide,  on  attribua  encore  au  principe 
tuberculeux  les  exostoscs  ostéogéniques.  les  pieds-bots,  les  goitres, 
les  adénomes,  l'hypertrophie  des  amygdales  et  la  tarsalgie  des  ado- 
lescents. 

Poncet.  qui  a  été  le  principal  promoteur  de  cette  extension  inat- 
tendue, a  soulevé  de  vives  critiques  ;  toutefois,  les  statistiques  alle- 
mandes les  plus  récentes  (1)  semblent  lui  donner  raison.  En  effet, 
sur  100  autopsies,  elles  signalent  94  fois  des  lésions  tuberculeuses  ! 

D'où  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  la  bacillose.  hôte  habituel 
de  nos  organismes,  intervient  inévitablement  dans  la  plupart  des 
affections  chroniques  et  notamment  dans  les  manifestations  inflam- 
matoires. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  polymorphisme,  il  importe  de  rec- 
tifier des  limites  par  trop  imprécises,  pour  satisfaire  la  science  et 
venir  en  aide  à  la  clinique. 

Unicité.  —  Elle  a  été  niée  par  Koch.  qui  prétend  que  la  tubercu- 
lose bovine  est  sans  danger  pour  l'espèce  humaine.  Cette  assertion 

(i)  (joTTftciiAi.K.  chez  Vîgot,  tgnU. 
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fut  l'occasion  d'une  discussion  en  Allemagne,  qui  dura  plusieurs 
années.  Elle  fut  définitivement  close  par  Dungern  (1),  qui  se  rendit 
à  Sumatra,  où  il  inocula  une  grande  quantité  de  singes  et  parvint 
ainsi  à  démontrer  l'identité  du  bacille  humain  et  du  bacille  bovin. 

Une  autre  difficulté  vient  encore  de  surgir  par  suite  de  la  décou- 
verte de  Moeller  des  bacilles  acido-résistants.  Ce  sont  eux,  sans  doute, 
qui  ont  donné  naissance  à  la  curieuse  hypothèse  suivante  :  Ilerr  (2) 
ayant  trouvé  dans  le  Phlcum  pratcnse  (Uraminée)  un  bacille  que 
les  acides  ne  décolorent  pas,  supposa  qu'il  a  été  transmis  à  l'espèce 
bovine,  où  il  s'est  avivé,  et  de  là,  à  l'homme.  Je  n'insiste  pas  sur  le 
peu  de  fondement  de  cette  opinion,  dont  une  série  d'inoculations 
sur  le  cobaye  peut  faire  justice,  mais  je  ne  peux  songer,  sans  une 
certaine  mélancolie,  aux  erreurs  nombreuses  qui  ont  été  certainement 
commises,  pendant  plus  de  vingt  ans. 

Association  microbienne.  —  Le  bacille  de  Koch  est  dangereux  à 
cause  de  sa  grande  résistance  et  de  sa  transmission  héréditaire;  il 
a.  de  plus,  la  propriété  redoutable  d'appeler  autour  de  lui  plusieurs 
espèces  pathogènes,  avec  lesquelles  il  s'associe.  Parmi  elles  se  trou- 
vent le  staphylocoque,  le  streptocoque,  le  colibacille,  etc. 

Le  réveil  de  l'activité  virulente  du  bacille  spécifique  est  souvent  le 
fait  des  microbes  associés.  C'est  le  même  phénomène  d'avivematt 
qui  a  été  signalé  pour  le  bacille  du  tétanos.  Par  leur  tendance  à 
la  suppuration,  ils  mettent  en  communication  avec  l'extérieur  des 
baeilloses  jusque  là  fermées  et  indolentes  et  ils  provoquent  ainsi 
des  accidents,  qui  surviennent  brusquement.  Grâce  à  leur  prolifé- 
ration intense,  ils  imprègnent  l'économie  de  toxines  putrides,  qui 
déterminent  Yailynamie.  La  maladie  est  non  seulement  aggravée, 
mais  encore  elle  prend  l'allure  banale  qu'on  rencontre  dans  la  pé- 
riode ultime  de  plusieurs  autres  affections,  comme  la  fièvre  puerpé- 
rale, la  pneumonie  infectieuse,  la  diphtérie,  l'infection  purulente,  etc. 

La  cause  de  cette  invasion  étrangère  doit  être  attribuée  à  l'inter- 
vention des  facteurs  d'ordre  secondaire,  sur  lesquels  on  a  tant  insisté 
au  Congrès  de  Paris  ;  ce  sont  :  l'alcoolisme,  les  habitations  malsaines, 
la  misère  et  le  surmenage. 

Kelsch  caractérise  ainsi,  magistralement,  les  causes  du  réveil  des 
foyers  latents  chez  les  nouveaux  militaires  ;  ce  sont  :  les  logements 
insalubres,  le  méphitisme  humain,  la  fatigue,  l'alimentation  défec- 
tueuse, les  intempéries,  les  maladies  intercurrentes,  l'ennui,  les  ri- 

(i)  Mtinch.  nit  d.  Woch..  kjoO. 
<j)  Zeit.  fiir  Hyg  >  '«•»'• 
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Rieurs  de  la  discipline  et  le  changement  d'habitudes.  Le  soldat  ren- 
contre moins  un  germe  que  le  réveil  de  celui  qui  sommeille. 

D'après  les  recherches  de  Griffon  et  Adami,  le  liquide  céphalo- 
rachidien  semble  le  lieu  de  prédilection  de  cet  envahissement  bac- 
térien dans  la  tuberculose  cérébrale. 

Il  y  a  dix  ans  (1),  dans  un  travail  intitulé  :  Esquisse  di  la  septi- 
cémie, j'avais  déjà  signalé  les  effets  de  cette  association  dans  plu- 
sieurs affections  et  notamment  dans  la  tuberculose  ;  mais  c'est  sur- 
tout Schroën  (2)  qui  a  insisté  sur  cet  ordre  de  phénomènes.  Pour 
lui.  l'agent  phtisiogène  est  un  véritable  macrobe,  qu'il  a  représenté 
par  de, très  belles  ligures  et  dont  il  a  fait  la  minutieuse  histoire.  Il 
lui  attribue  la  caséification  et  les  cavernes.  C'est  lui  qui  démolit 
les  poumons  et  constitue  le  véritable  danger,  tandis  que  le  bacille 
de  Koch,  par  sa  production  fibreuse,  est  plutôt  un  agent  de  conso- 
lidation. Pour  Von  Shroè'n,  les  tentatives  de  sérum  anti-tuberculeux 
sont  vouées  d'avance  à  l'insuccès,  car  elles  ne  visent  que  le  bacille 
de  Koch  et  négligent  les  bacilles  associés  qui  jouent  le  rôle  capital. 

Les  idées  du  professeur  de  Xaples  ont  été  combattues  par  Auclair, 
et  malgré  leur  apparence  séduisante,  elles  ont  eu  peu  de  créance 
parmi  nous. 

Evolution  morbide.  —  La  manière  dont  se  comporte  le  bacille,  à 
son  entrée  dans  l'organisme,  a  fait  l'objet  de  nombreuses  expériences 
sur  les  animaux  et  d'importantes  recherches  cliniques  chez  l'homme. 
Je  me  bornerai  à  signaler  les  lésions  dans  les  lymphatiques  et  dans 
les  vaisseaux  sanguins  : 

1°  Dans  les  lymphatiques  qui  ont  charrié  le  bacille,  suivant  Baum- 
garten  (3?.  on  observe  de  la  lymphangite  ;  ils  deviennent  imper- 
méables et  s'oblitèrent.  Dès  lors,  ils  sont  réfractaires  à  l'introduction 
de  nouveaux  produits  tuberculeux.  C'est  une  sorte  d'immunité  qui 
peut  durer  longtemps,  d'après  Weleminski.  En  même  temps,  les  gan- 
glions correspondants,  souvent  se  tuméfient,  et  se  remplissent  d'amas 
caséeux.  Tantôt,  ils  opposent  une  barrière  au  microorganisme,  et 
jouent  un  rôle  conservateur  en  favorisant  la  phagocytose  ;  tantôt, 
au  contraire,  ils  lui  fournissent  des  éléments  de  culture  et  devien- 
nent le  foyer  de  nouvelles  colonies,  qui  se  déversent  sourdement  dans 
les  grands  canaux  lymphatiques,  et  de  là  dans  le  sang. 

(i)  Acad.  de  racd..  juin  i8gtt. 

(a)  Municb.  1904. 

(3)  llerlin.  klin.  Woch.,  i8oJ. 
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La  plupart  de  ces  lésions,  dit  Haumgarten  (1  ),  ne  peuvent  être  cons- 
tatées qu'au  microscope  et  constituent  la  tuberculose  à  l'état  latent. 

En  résumé,  les  lymphatiques  et  leurs  ganglions  sont,  un  vaste  ré- 
servoir qui  alimente  le  sang  de  poison  tuberculeux  : 

2°  Envahis**  ment  de  la  circulation  sanguine.  —  Quand  le  germe 
s  "est  int  roduit  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Weigert  et  Villemin 
signalent  les  lésions  suivantes  :  ce  sont  des  granulies  veineuses,  des 
phlébites  parfois  oblitérantes,  des  artérites  et  des  endocardites  tuber- 
culeuses. Ces  affections  sont,  du  reste,  connues  depuis  longtemps 
à  Lyon,  où  elles  ont  fait  l'objet  d'importants  travaux  de  la  part  de 
Perroud  et  Tripier..  Ces  altérations  bacillaires  ont  encore  été  signa- 
lées par  Fournial  et  Lacoste  (2),  Gabannes  et  Pauly.  De  tous  les 
faits  nombreux  connus  dans  la  science,  il  est  donc  permis  de  conclure 
que  le  bacille  s'acclimate  fort  bien  dans  le  système  sanguin  et  même 
qu'il  y  séjourne  à  l'état  permauent  chez  tous  les  sujets  atteints  de 
dystrophic  et  dont  le  pouvoir  phagocytique  est  faible. 

Il  n'était  pas  facile  de  dépister  le  bacille  dans  le  sang  ;  mais 
comme  la  recherche  était  de  première  importance,  elle  fut  bientôt 
perfectionnée.  Au  début,  Koch  ne  le  trouvait  qu'après  60  examens  ; 
tous  les  histologistes  le  découvrent  actuellement  sant  trop  de  diffi- 
cultés. Comme  procédé  ingénieux,  je  citerai  l'inoscopie  de  Jousset. 

Une  fois  installé  dans  la  grande  circulation,  le  bacille  y  reste  et 
la  bacillémie  se  manifeste  par  trois  ordres  de  phénomènes  :  en  pre- 
mier lieu,  la  fièvre,  en  rapport  avec  les  poussées  infectieuses.  En  se- 
cond lieu,  les  localisations,  là  où  la  résistance  est  moindre;  ainsi, 
dans  les  épiphyses.  les  ganglions  bronchiques,  le  cerveau,  l'épididymc 
et  surtout  dans  le  poumon.  A  ces  lieux  d'élection  classiques,  j'ajou- 
terai les  séreuses. 

Toutes  ces  lésions  locales  peuvent  être  tellement  graves,  qu'elles 
compromettent  la  vie  ;  elles  sont  évidemment  le  résultat  de  l'infec- 
tion générale  et  je  ne  puis  admettre  l'opinion  d'Auclair  et  Radigucr 
qui  les  placent  au  premier  rang. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  nous  observons  la  bacillurie  et  Valbumi- 
nuric. 

Cette  question  de  Valbuminuric  m'avait  autrefois  préoccupé,  et 
au  Congrès  de  Blois  (3).  j'avais  signalé  sa  présence  dans  les  maladies 
bactériennes.  Jousset  (1)  a  repris  la  question  et  lui  a  fait  faire  un 

(O  ferlin.  mrd.W'och .,  ijyù. 

(3)  lu-union  biolofifjur.  Hordraux.  njott. 
(1)  i8*f. 

(4)  Arch.  dr  tni'd.  expérim., 
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grand  pas.  Il  a  démontré  la  présence  du  bacille  de  Koeh  et  de  l'al- 
bumine dans  les  urines  des  tuberculeux,  sans  néphrite  api>arente  ; 
de  plus,  il  a  indiqué  lu  coïncidence  des  phases  bacilluriques  et  des 
phases  albunii nu riques.  Grâce  à  l'habileté  de  cet  histologiste,  la 
bacillémie  et  la  bacillurie  donnent  la  preuve  de  la  tuberculose,  alors 
que  les  crachats  ne  la  fournissent  pas  encore;  mais,  bien  mieux, 
ces  constatations  nous  font  avoir  une  nette  conception  du  rôle  pa- 
îhogénique  de  (te  germe  dangereux,  qui  réside  dans  le  sang,  où  il  dis- 
simule insidieusement  sa  présence,  et  qui  s'élimine  par  le  rein,  sans 
lésion  apparente  de  l'organe,  en  entraînant  l'albumine  avec  lui. 
J  'insiste  sur  la  subtilité  de  ce  trajet,  car  nous  la  retrouverons  iden- 
tique dans  le  placenta. 

La  contagiosité  n'est  pas  niable,  mais  elle  n'a  pas  l'importance 
qui  lui  avait  été  attribuée.  «  A  l'heure  actuelle,  dit  Roscnthal,  la  con- 
«  tagion  directe  n'est  plus  "guère  en  honneur  ».  Voilà  comment  on 
traite  un  dogme,  contre  lequel  il  n'eût  pas  fait  bon  s'élever  pendant 
le  quart  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler  ;  mais  les  idées  marchent 
quelquefois  en  tournant,  de  sorte  que  nous  sommes  juste  arrivés  à 
celles  de  Laëunec. 

Leray,  qui  s'est  posé  brillamment  comme  adversaire  de  la  conta- 
gion, fait  valoir  les  arguments  suivants  :  des  praticiens  de  haute 
valeur,  comme  Laënnec,  Trousseau,  William,  ne  l'ont  jamais  obser- 
vée, même  entre  époux.  Des  spécialistes,  comme  Pidoux,  Cazaux, 
Bennett  n'admettent  que  la  transmission  héréditaire.  Les  familles 
des  hôteliers  des  Eaux-Bonnes  et  de  la  côte  d'Azur  n'ont  jamais  été 
contagionnés,  non  plus  que  les  infirmiers.  Pareille  remarque  a  été 
faite  pour  les  cobayes  des  laboratoires  et  les  veaux,  qui  tettent  des 
femelles  infectées.  Baër  a  trouvé  une  mortalité  tuberculeuse  de 
71  p.  100  dans  la  prison  cellulaire  de  Moabit,  à  Berlin,  où  le  prison- 
nier est  nécessairement  à  l'abri  de  la  contagion.  Raoul  Dcslonehamps 
dit.  qu'il  en  est  de  même  en  Italie  où  tous  les  condamnés  qui  succom- 
bent sont  phtisiques.  A  l'armée,  où  il  n'y  a  pas  de  tuberculose 
ouverte,  8  p.  100  de  l'effectif  est  annuellement  réformé  pour  le 
bacillose. 

Les  contagionnistes  prétendent  que  le  siège  initial  des  lésions, 
indique  le  mode  de  pénétration.  Si  les  bronches  et  leurs  ganglions 
sont  atteints  les  premiers,  c'est  que  le  bacille  est  entré  par  les  voies 
aériennes  ;  c'est  par  les  voies  digestives  qu'il  s'est  introduit,  si  h1 
mal  a  débuté  par  les  intestins  et  leurs  ganglions.  Mais  ces  arguments 
me  paraissent  de  peu  de  valeur,  car  à  l'autopsie,  il  est  impossible  de 
reconnaître  avec  précision  le  point  de  pénétration,  tellement  la 
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maladie  a  jeté  de  désordre  dans  les  tissus  anatomiques.  Le  chancre 
initial  est  une  hypothèse  sans  fondement,  puisque  la  plupart  des 
recherches  histologiques  ont  démontré  que  la  semence  virulente  s'in- 
troduit à  travers  la  muqueuse  saine;  tout  semble  au  contraire  prou- 
ver que  l'infection  hématogène  précède  la  première  localisation. 

Quant  aux  expériences  physiologiques,  elles  ne  sont  pas  toujours 
bien  probantes,  car  elles  manquent  souvent  de  la  rigueur  exigée  par 
la  science;  ainsi,  je  sais  qu'un  expérimentateur  avisé,  désorienté 
par  une  série  d'insuccès,  en  essayant  de  contagiouner,  par  ingestion, 
des  animaux  trop  bien  portants,  trouva  bon,  pour  réussir,  d'excorier 
préalablement  le  pharynx  ! 

Il  importe,  je  crois,  de  distinguer  la  contagion  de  Vinoculation. 

Pratiquée  sur  les  animaux,  l'inoculation  a  mis  ce  fait  en  lumière, 
qu'elle  exige,  pour  aboutir  sûrement,  une  quantité  de  matière  viru- 
lente que  j'appellerai  massive.  Ainsi  Gebhardt  après  des  numéra- 
tions approximatives,  estime  à  820  le  nombre  de  bacilles  nécessaire, 
pour  les  inoculations  sous-cutanées,  ou  intra-péritonéales  des  cobayes. 
Cette  idée  me  paraît  très  rationnelle  et  je  l'avais  eue  déjà  en  1867. 
en  observant  de  graves  épidémies  de  fièvre  puerpérale  dans  mon 
service. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  y  a  quelques  faits  d'inoculations  positives 
en  tout  comparables  aux  expérimentales  sur  les  animaux.  Mais  les 
conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  dans  les  relations  sociales  d'un 
sujet  sain  avec  un  tuberculeux,  qui  émet  des  éléments  virulents. 
Tautôt  la  quantité  est  trop  minime,  tantôt  elle  est  dispasée  à  la  sur- 
face d'épithéliums  protecteurs,  qui  résistent  et  où  elle  risque  d'être 
déplacée.  Elle  rencontre  donc  rarement  les  occasions  de  se  greffer  ; 
aussi,  tout  en  estimant  que  la  contagion  est  possible,  je  la  crois  peu 
commune  et  je  déclare  que,  dans  ma  longue  pratique,  je  ne  l 'ai  jamais 
observée  nettement. 

Si  le  germe  pathogène  s'introduit  daas  l'organisme,  c'est  par  les 
cavités  faciales,  les  voies  aériennes,  le  tube  digestif,  ou  les  voies  géni- 
tales ;  examinons-les  successivement  : 

Cavités  faciales.  —  Parmi  les  nombreux  accidents  infectieux  du 
naso-pharynx  et  de  la  bouche,  je  me  bornerai  à  signaler  VOzène,  dont 
il  faut  toujours  se  méfier,  car  il  précède,  accompagne,  ou  suit  la  tuber- 
culose. 

Wassermann  (1)  partisan  de  la  contagion,  décrit  ainsi  la  marehe- 

(i)  lierl.  Irtin.  Woch.  190$. 
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envahissante  de  la  semence  infectieuse,  qui  s'est  greffée  sur  les 
organes  précités. 

«  La  lésion  débute  eu  un  imint  de  la  muqueuse  ;  elle  gagn?  les  ganglions 
cervicaux  et  smis-elnvieulaires  ;  puis  la  plèvre  des  sommets.  Le  feuillet 
pariétal  est  atteint  le  premier  ;  puis  le  viscéral  ;  des  adhérences  s'établis- 
sent à  la  partie  postéro-supérleure,  où  il  y  a  un  glissement  moins  étendu  : 
le  poumon  e::t  ensuite  envahi,  et  la  tuberculose  pulmonaire  est  constituée. 
Des  douleurs  dans  les  épaules  trahissent  seules  la  réacticu  inflamma- 
toire ». 

Cette  description  diffère  de  celle  de  Behring,  mais  elle  a  l'avantage 
de  bien  mettre  en  lumière  la  fréquence  des  adénites  cervicales  et  des 
lésions  du  sommet. 

Voies  aérien  nés.  —  La  place  me  fait  ici  défaut  pour  aborder  cette 
grande  question  ;  je  dirai  seulement  quelques  mot»  des  poussières 
et  de  la  pulvérisation. 

Les  poussières  ont  été.  de  la  part  de  Cadéac.  l'objet  d'une  étude 
approfondie.  Ses  expériences  dont  j'ai  été  témoin,  ont  porté  sur  les 
crachats  tuberculeux  desséchés  et  pulvérisés.  Il  a  nettement  démon- 
tré que  leur  nocivité  avait  été  exagérée  ;  que  l'air  et  la  lumière 
étaient  le  grand  processus  employé  par  la  nature  pour  détruire  leur 
virulence,  qui  disparaît  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  et  qu'il  était 
préférable  de  les  enlever  à  sec,  plutôt  qu'avec  le  linge  mouillé,  qui 
prolonge  leur  vitalité.  La  dessiccation  est  donc  bactéricide,  c  'est  l 'opi- 
nion la  plus  répandue.  Toutefois,  il  y  a  des  voix  discordantes.  Malas- 
sez  a  prétendu  que  les  crachats  desséchés  restaient  virulents  pen- 
dant six  mois.  Kranz  a  imprégné  des  bandes  de  papier  et  a  retrouvé 
la  virulence  au  bout  de  103  jours.  Ces  résultats  contradictoires  mon- 
trent combien  les  conditions  peuvent  varier  et  combien  les  médecins 
ont  raison  de  se  méfier  des  poussières  qui  souillent  les  mains,  les  ali- 
ments, etc. 

Le  mode  d'entrée  par  la  respiration  avait  pour  lui  presque  l'una- 
nimité des  pathologistes  au  Congrès  de  Paris,  et  maintenant,  il  est  à 
peu  près  complètement  délaissé,  car  des  recherches  nouvelles  ont  clai- 
rement démontré  qu'on  avait  faussement  interprété  les  faits.  Evi- 
demment, nous  devons  le  considérer  comme  exceptionnel,  mais  il  est 
possible  cependant.  En  effet,  nous  connaissons  la  marche  fréquente 
des  grippes.  Elles  débutent  par  un  coryza,  auquel  succède  un  mal  de 
gorge,  puis  une  laryngite,  ensuite  une  trachéite,  enfin  une  bronchite 
capillaire  et  quelquefois  une  pneumonie.  C'est  une  progression  des- 
cendante des  microbes,  tels  que  les  staphylocoques,  les  microcoques 
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et  les  pneumocoques  ;  or.  le  bacille  de  Koch  ne  peut-U  s'associer  avtr  I 
eux  dans  leur  mouvement  de  descente  ?  qui  de  nous  n'a  pas  observé 
des  phtisies  dont  le  début  a  été  une  grippe.  On  peut  objecter,  il  est 
vrai,  que  le  mit  robe  de  la  grippe  a  donné  le  signal  du  réveil  au  bacille 
tuberculeux  existant  à  l'état  latent. 

J'ai  recherché,  en  1894,  avec  Cadéae,  quelle  était  la  persistant*- 
du  bacille  dans  les  matières  fécales,  en  voie  de  fermentation,  et  nous 
avons  constaté  qu'elle  durait  quarante-cinq  jours  environ.  Notre  but 
était  d'apprécier  les  dangers  de  1  epandage. 

Pulvérisation  dos  liquides  htberculcu.r.  —  On  n'est  guère  exposé, 
dans  la  pratique  à  rencontrer  ce  mode  de  contagion;  néanmoins  des 
expériences  d'inhalation  ont  été  faites  sur  les  animaux,  par  Koeh. 
('adéac  et  Vallée.  Les  résultats  ont  été  positifs. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  faits  qu'il  me  soit  permis  de  relater 
sommairement  des  expériences  anciennes  et  oubliées  dont  le  résultat 
est  tout  à  fait  contraire  à  ceux  de  ces  expérimentateurs  (1).  Lorsque 
8ales-(ïirons  tenta  d'appliquer  la  pulvérisation  à  la  thérapeutique, 
il  espérait  par  cette  méthode  introduire  les  médicaments  solubles 
dans  l'économie.  Pour  élucider  cette  question,  je  fis  une  série  d'expé- 
riences, sur  moi;  d'abord,  puis  sur  mes  trois  internes  de  l'époque. 
MM.  Poullet.  J.  Hinet  et  Crolas.  Voici  la  technique  : 

Cbaque  sujet,  à  tour  do  rôle,  assis  devant  une  table,  respirait  violon»- 
meut  par  la  hou«ahe  largement  ouverte,  et  pendant  dix  minutes,  le  nuage  <l'un 
puissant  appareil  néphogrfrie  de  Tirinan  et  Mathieu.  L'eau  ainsi  pulvériser 
contenait  jusqu'à  10  gr.  p.  100  dlodure  de  potassium.  A  cette  dose,  le  lUpiido 
était  tellement  Acre,  que  le  sujet  était  obligé  de  «Tacher,  à  chaque  minute  et 
même  de  se  gargariser:  mais  il  lui  était  expressément  m-onunnutlé  de  no  pas 
faire  la  moindre  déglutition  (2). 

L'io«le  fut  ensuit»'  m-berehé  dans  les  urines,  au  umyen  «le  rt' actifs  «l'une 
sensibilité  qui  permettait  de  d«Vel«T  l'absorption  de  1  centigramme  d'l«lure. 

Je  fis  de  la  sorte  1Î2  <\x|>érlcnccH  :  10  furent  négativ«*H  ;  3  fireut  découvrir 
«les  traces  d'iode  ;  mais  «lans  «-es  trois  «as.  les  expérimentateur»  avouèrent 
avoir  fait,  involontairement,  un  léger  mouvement  de  «léglutition. 

Je  remarquerai  «>n  outre  que  si  le  liqui<ie  eut  franchi  la  glotte,  il  «Ot  pr<>- 
vequé  suhitcincut  un  noces  de  toux,  ce  qui  nVst  pas  survenu  nue  seule  fois. 

Xe  m'est-il  pas  permis  de  conclure,  que  l'eau  iodurée  ne  franchis- 
sant pas  la  glotte,  les  li(juidcs  tubeivuh  ux  pulvérisés  ne  la  franchi- 

(II  De  la  pulvérisation  des  liquide»  et   de  l'inhalation  pulmonaire,  par  X.  Dclûhb 
{Compte  rendu  de  la  Société  des  Sciences  médicales.  Lyon,  iS3i). 

U)  Heureusement,  mes  sujets  nVUtie.nl  pas  des  bètes  et  l'exécution  de  cette  con*i|Tnc 
diflicile  assura  le  sucrés  des  expériences  «lans  la  majorité  des  ca*. 
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ront  pas  davantage  (î).  Quant  aux  contagions  observées  sur  les  ani- 
maux, soit  par  les  pulvérisations  liquides,  soit  par  l'inhalation  des 
poussières,  il  faut  les  mettre  sur  le  compte  de  la  déglutition. 

Voies  diycstives.  —  J'ai  suivi  les  expériences  de  Chauveau,  de 
1868  à  1873,  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  j'ai  toujours  eu  la  pensée 
que  le  tube  digestif  était  la  principale  voie  d'entrée  de  la  plupart 
des  maladies  contagieuses.  Mes  expériences  sur  la  pulvérisation 
m'avaient  déjà  inculqué  cette  opinion. 

Le  lait  des  vaches  tuberculeuses  est  certainement  un  agent  actif  de 
propagation  et  je  lui  attribue  la  forte  proportion  de  bacilloses,  que 
j 'observe  dans  une  commune  rurale,  où  le  bétail  est  particulièrement 
malingre. 

Il  est  certain  que  la  contagion  par  les  voies  digestives  est  plus 
fréquente  que  par  les  voies  respiratoires,  mais  cela  n'explique  pas 
suffisamment  les  innombrables  tuberculoses  de  tous  les  pays  et  il 
faut  poursuivre  notre  enquête. 

Voies  génitales.  —  L'introduction  de  la  tuberculose  par  l'aete 
conjugal  est  un  nouveau  chapitre  de  cette  grande  question  de  patho- 
logie humaine. 

Tous  les  organes  génitaux  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  sus- 
ceptibles d'être  atteint»  de  bacillose. 

€hez  Vkomme,  le  testicule  est  fréquemment  affecté.  Dans  le  sperme 
Aubeau  et  Janin,  ont  constaté  des  bacilles,  quoique  l'apparence  fut 
saine.  Landouzy  et  Martin  ont  inoculé  quatre  lapi nr,  avec  le  sperme 
d'un  tuberculeux,  ne  contenant  pas  de  bacilles.  Je  ferai  remarquer 
que  les  faits  de  cette  nature  ne  sont  pas  très  rare:;  et  qu'ils  jettent  un 
doute  sur  la  nécessité  de  la  présence  de  ce  microorganisme,  pour 
engendrer  des  accidents  tuberculeux.  Dans  la  Prostate,  Janin  a 
trouvé  des  bacilles  chez  un  tuberculeux.  L'urétritc  tuberculeuse  est 
admise  par  Konheim,  Derville  et  J.  Viollet.  Dans  les  vésicules  sémi- 
nales, le  germe  a  été  découvert  par  Cathelin.  qui  propose  leur  extir- 
pation pour  éviter  la  contagion. 

Chez  la  femme,  l'ovaire  devient  tuberculeux  par  extension  périto- 
néale  et  rarement  par  le  coït.  Dans  les  ondes,  Baumgarten  a  reconnu 
le  bacille. 

Les  trompes  de  Fallopi  ont  présenté  plusieurs  fois  des  amas 
easéeux.  Martin  en  a  trouvé  des  deux  côtés,  à  l'autopsie  d'une  femme, 
dont  le  mari  était  tuberculeux.  D'après  la  conception  de  Conheira 

0)  Est-il  besoin  de  dire  que  la  pulvérisation  réduit  l'eau  en  iïwrs  gouttelettes  qui  ne 
sont  point  des  vésicule»,  comme  celles  des  brouillards  et  des  nuages? 
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et  d'Hégar,  le  sperme  d'un  tuberculeux  produit  la  contagion  directe, 
et  il  y  a  une  salpingite  analogue  à  la  gonococcienne.  Grancher  et 
Williams  croient  cette  communication  fréquente  et  souvent  inaperçue. 
Mais  Wolf  et  Ma  ver  pensent  qu'ordinairement  l'envahissement 
tubaire  a  lieu  par  continuité  péritonéale.  h'utérus  (1),  s'infecte 
dans  des  cas  nombreux  d'après  Frériseh,  et  sa  face  interne  est  par- 
semée de  granulations.  Après  l'accouchement  suivant  Mosler,  il  s'in- 
filtre plus  fréquemment  et  principalement  au  niveau  de  l'insertion 
placentaire.  Le  col  est  rarement  atteint  au  dire  de  Tédenat.  Le  vagin 
a  présenté  des  lésions  bacillaires.  Montgoméry  (2)  relate  l'observa- 
tion d'une  négresse  de  trente  ans  qui  présentait  une  ulcération  cir- 
culaire, près  de  l'orifice.  Deux  de  ses  enfants  étaient  morts  cachec- 
tiques en  bas-âge  et  son  mari  était  probablement  tuberculeux.  Sur 
les  grandes  lèvres,  des  ulcérations  bacillaires,  ont  été  observées 
par  Pozzi  et  Grancher.  Les  pertes  blanches  ont  été  examinées  chez 
plusieurs  femmes  infectées  et  tous  les  biologistes,  sauf  Baumgarten. 
n'y  ont  pas  rencontré  le  bacille  ;  aussi  ne  possède-t-on  pas  d'obser- 
vations d'homme  ayant  contracté  directement  le  mal  par  les  relations 
sexuelles,  tandis  que  plusieurs  faits  semblent  prouver  la  contamina- 
tion directe  de  la  femme  par  l'homme.  Ainsi  Fernet  en  cite  trois  cas. 
Heubner  croit  également  en  avoir  observé.  Hégar.  qui  a  insisté  spé- 
cialement sur  ce  mode  de  transmission,  pense  que  le  sperme  bacilli- 
fère  franchit  l'utérus  et  va  dans  les  trompes,  dont  les  replis  l'arrê- 
tent. L'accouchement  et  la  blennorragie,  d'après  cet  auteur,  sont 
une  prédisposition.  Mais,  il  y  a  là  une  insurmontable  difficulté  d 'in- 
terprétation, et  il  me  paraît  prudent  de  conclure  que  la  transmission 
tuberculeuse  directement  par  l'acte  conjugal  est  exceptionnelle. 

L'homme  peut-il  transmettre  indirectement  le  bacillose  par  l'inter- 
médiaire de  la  grossesse  1 

Je  crois  cette  transmission  possible,  comme  pour  la  syphilis  et 
voici  d'otù  est  née  cette  conviction  :  Dans  ma  pratique,  j'ai  donné 
des  soins  à  deux  femmes,  d'une  santé  parfaite,  de  souche  absolu- 
ment saine,  qui  avaient  des  adénites  cervicales,  suppurant  rapide- 
ment, chaque  fois  qu'elles  étaient  enceintes  ;  or  leurs  maris  portaient 
au  cou  des  cicatrices  nombreuses,  témoignant  d'anciennes  manifes- 
tations strumeuses.  C'étaient  des  cas  incontestables  de  télégonic 
pathologique. 

Le  fœtus,  au  cours  de  la  grossesse  subit  l'hérédité  paternelle,  au 
point  de  vue  pathologique,  et  dans  les  échanges  de  son  sang  avec 

(0  Hmay,  th..  Pari*.  190a. 

(a)  M  "  Gohowitch.  th..  Paris.  190a. 
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<elui  de  sa  mère,  il  peut  lui  communiquer  un  principe  morbide. 
C'est  un  sûr  moyen  de  contagion. 

La  mère  possède  le  même  pouvoir.  Depuis  bien  des  années,  il  règne 
eette  opinion,  que  le  fœtus  d'une  mère  tuberculeuse  est  indemne;  mon 
observation  personnelle  m'a  conduit  à  une  conviction  contraire. 
Durant  mon  exercice  hospitalier,  j 'ai  constaté  plusieurs  fois  des  avor- 
tements  et  des  morts-nés,  chez  les  femmes  phtisiques.  Chez  le  nou- 
veau-né, j'ai  vu  deux  fois  une  coxalgie  suppurée.  une  fois  une  carie 
vertébrale,  deux  fois  des  ulcérations  étendues. 

Ces  lésions  m'ont  paru  devoir  être  attribuées  à  la  bacillose  de  la 
mère.  Lortat- Jacob  et  Vitry  ont  autopsié  un  fœtus  affecté  d'une 
caverne  pidmonaire.  Chambrelent  a  trouvé  une  tuberculose  du  cœur 
chez  un  nouveau-né,  dont  la  mère  était  tuberculeuse.  Chauveau  dit 
avoir  vu  souvent,  à  l'autopsie  des  vaches  phtisiques,  des  fœtus  tuber- 
culeux. Dans  ses  expériences  Gaertener  estime  à  10  p.  100  le  nombre 
des  fœtus  infectés,  après  inoculation  de  la  mère.  Landouzy  et  Martin 
ont  inoculé  positivement  un  cobaye  avec  le  fœtus  d'une  femme 
malade.  Baumgarten  considère  l'infection  fœtale,  comme  la  règle  ;  les 
tissus  résistent  bien,  mais  le  mal  se  loge  dans  les  ganglions  et  dans 
la  moelle  des  os,  où  il  persiste  à  l'état  larvaire. 

Comme  on  le  voit,  il  existe  dans  la  science  un  certain  nombre  de 
faits  absolument  en  désaccord  avec  les  opinions  courantes.  Il  faut 
attribuer  ce  dissentiment  à  deux  causes  :  la  première  est  que  la 
grossesse  est  fréquemment  interrompue  et  que  le  produit  passe  ina- 
perçu. La  seconde,  c'est  l'état  de  latence  indéfiniment  prolongée,  qui 
laisse  l 'observateur  dans  l 'incertitude. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  si  plusieurs  enfants  paraissent 
indemnes  pendant  leur  première  année  ;  chez  eux  la  tuberculose 
est  latente  ;  et  quand  elle  se  réveille  pendant  la  deuxième  année,  on 
accuse  faussement  la  contagion.  Cette  question,  comme  on  le  voit,  est 
complexe  et  mérite  d'être  élucidée  avec  les  nouveaux  moyens  d'in- 
vestigation. 

Le  placenta  possède  un  rôle  physiologique  vis-à-vis  des  microbes 
charriés  par  le  sang  maternel  ;  il  doit  les  empêcher  de  parvenir  au 
fœtus. 

Dans  une  communication  à  l'Académie  de  médecine  (1),  j'ai  décrit 
la  technique  du  phénomène  :  grâce  à  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  les  lacs  maternels,  le  microorganisme  est  d'abord  entouré  par  les 
leucocytes,  puis  un  réseau  fibrineux  l'emprisonne  et  l'applique  con- 

<i)  De*  microbe*  du  placenta.  Ac.  de  med..  juin.  i8k>. 
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tre  les  villosités,  dont  les  capillaires  comprimés,  dans  tout  le  terri- 
toire de  l'épanchement  plastique,  perdent  leur  circulation.  Ce  doubla 
phénomène  assure  la  préservation.  Ainsi  s'expliquent  ces  dépôts 
fibrineux,  véritables  thromboses,  qui  entourent  les  villosités  stérili- 
sées, et  qu'on  rencontre  dans  tous  les  placentas.  Englobé  de  la  sorte, 
le  microbe  conserve  sa  vitalité.  Quoique  mes  expériences. n'aient  pas 
porté  sur  le  bacille  de  Koch,  il  est  fort  probable  qu'il  se  comporte 
de  la  même  façon  d'autant  plus  que  la  lacune  a  été  comblée  par 
Landouzy  (1).  Charrin  et  Martin,  qui  ont  réussi  à  inoculer  des 
cobayes  avec  des  placentas  de  femmes  tuberculeuses. 

Mais,  dans  certaines  conditions  pathologiques,  cette  fonction  pré- 
servatrice fait  défaut  et  les  microbes  pénètrent  dans  la  circulation 
fœtale.  Cette  pénétration  est  due.  sans  doute,  à  la  virulence  des 
toxines,  qui  s'oppose  à  la  coagulation  fibrineuse  et  qui  altère  telle- 
ment la  tonicité  des  villosités,  qu'elles  deviennent  perméables. 

Il  y  a  dix  ans.  précédé  par  Chambrelent,  j 'ai  constaté  le  passage, 
à  travers  le  placenta  du  cobaye,  du  bacille  du  charbon  ;  l'organe  en 
était  farci,  et  l'on  en  trouvait  également  dans  le  fœtus.  Nattan- 
Larrier  et  Brindeau  (2)  pensent  que  le  placenta  transmet  la  tuber- 
culose, grâce  à  la  rupture  des  capillaires  fœtaux.  Jamais,  dans  les 
nombreuses  coupes  que  j'ai  étudiées,  je  n'ai  pu  soupçonner  cette 
rupture,  même  dans  les  cas  d'hématomes.  D'après  Ricklin  (3),  il  y  a 
dans  la  science,  vingt  observations  bien  authentiques,  où  le  passage 
de  la  semence  tuberculeuse,  à  travers  le  placenta,  a  été  constaté. 
Je  présume,  pour  ma  part,  qu'il  y  en  a  un  nombre  considérable  qui 
échappent  à  notre  attention  et  cette  remarque  résume  la  pensée 
capitale  de  ce  travail. 

(Conclusion.  —  En  somme,  il  ressort  de  l'examen  auquel  nous 
venons  de  nous  livrer,  que  le  bacille  est  trôp  clairsemé  et  les  condi- 
tions d 'inoculation  trop  difficiles  à  remplir,  pour  que  la  transmis- 
sion directe,  par  les  voies  pulmonaires,  intestinales,  ou  génitales, 
s'opère  sur  une  grande  échelle  ;  tout,  au  contraire,  nous  porte  à 
croire,  que  la  contagion  indirecte  par  le  mécanisme  de  la  grossesse, 
est  le  facteur  principal  de  la  propagation  de  la  tuberculose  ;  c'est-à- 
dire  que  l'hérédité  y  entre  pour  la  plus  large  part.  Malheureusement, 
dans  la  pratique,  la  preuve  est  difficile  à  faire  avec  précision.  En 
effet,  souvent,  en  interrogeant  les  sujets,  on  se  heurte  à  des  obs- 

(O  Congres  de  l'aris,  lyiù. 
(•j)  Congrès  de  Paris. 

(1)  Hev.  internat.,  à  laquelle  j'ai  fait  plusieurs  emprunts. 
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taeles  inattendus.  Chez  les  uns.  ce  sont  des  états  latents  d'une  durée 
indéterminée  ;  chez  d'autres,  le  passé  bacillaire  ne  peut  être  élucidé, 
car  ils  ont  été  atteints  de  formes  atténuées,  qui  n'ont  laissé,  ni  trace, 
ni  souvenir,  mais  dont  le  germe  reparaît  avivé,  chez  leurs  descendants. 

Le  mal  ne  frappe  pas  que  les  misérables  et  les  surmenés  ;  il  atteint 
le  cultivateur  et  l'ouvrier  aisés  ;  c'est  lui  qui  porte  le  deuil  dans  ces 
maisons  somptueuses,  où  toutes  les  règles  de  l'hygiène  sont  scrupu- 
leusement observées  ;  il  peuple  la  Côte-d'Azur  et  les  sanatoriums 
fortunés;  c'est  lui  enfin,  qui  sévit  dans  ces  familles  princières  dont 
il  fauche  les  rejetons. 

Le  tableau  est  sombre  et  la  lutte  inégale;  la  guerre  aux  crachats 
.i'a  rien  donné  et  la  semence  infectieuse  va  toujours  croissant  ;  la  ville 
1a  porte  dans  les  campagnes,  et  les  campagnes  dans  la  ville,  dit 
Landouzy,  dont  je  partage  l'opinion.  Les  partisans  de  Koeh  ont  dit 
bien  haut,  qu'une  affection  parasitaire  ne  pouvait  être  héréditaire  ! 
Métis  si  le  parasite  est  dans  le  sang  t  Et  telle  est  la  thèse  que  je  sou- 
tiens et  qui  me  paraît  découler  des  lésions  hématologiques  que  j'ai 
signalées.  A  ceux  qui  trouveraient  cette  conception  étrange,  je  dirai 
que  la  syphilis  se  manifeste  jusqu'à  la  troisième  génération  et  qu'on 
peut  la  mettre  en  parallèle  avec  la  bacillose,  car  leurs  traits  princi- 
paux sont  tout  à  fait  similaires.  Le  placenta  est  un  filtre,  à  travers 
lequel,  le  sang  de  la  mère,  et  celui  de  l'enfant  échangent  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaises.  Contre  les  mauvaises,  il  est  organisé  pour  se 
défendre  au  moyen  de  ses  thromboses  protectrices  ;  mais  si  la  dystro- 
phie  le  frappe»  il  fonctionne  mal  et  l'infection  se  fait,  Elle  se  pro- 
page de  la  mère  à  l'enfant,  et  aussi  de  l'enfant  à  la  mère  ;  ainsi 
est  constituée  l'hérédité  morbide,  qui  devient  une  tare  permanente 
dans  les  familles.  Mais  chez  tous  les  imprégnés  du  poison  tubercu- 
leux, l'éclosion  ne  se  fait  pas.  J'ai  signalé,  en  débutant,  que  les  statis- 
tiques allemandes  constatent  î*4  tuberculeux  pour  100.  Or,  si  nous 
admettons  une  mortalité  de  24.  provoquée  par  la  bacillose,  il  y  a 
encore  70  sujets  chez  lesquels  l'infection  est  demeurée  latente  pen- 
dant la  vie.  Ainsi  s'explique  la  rareté  des  transmissions  héréditaires, 
qui  tombent  sons  l'observation. 

Envisagé  de  la  sorte,  le  mal  est  évidemment  fort  grave  ;  néan- 
moins, il  ne  semble  pas  au-dessus  des  ressources  humaines,  et  tout 
nous  permet  d'espérer  que  le  génie  de  Behring,  qui  déjà  nous  a 
donné  le  sérum  anti-diphtérique,  nous  dotera  d'un  vaccin  qui  atté- 
nuera le  fléau  de  la  tuberculose. 
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».  E.  POUCEL 

Chirurgien  des  H  Api  taux  de  Marseille. 


IMPORTANCE  CHIRURGICALE  DU  COEFFICIENT  ACÉTONURICUE  CHEZ  LES  DIABETIQUES 


-  Sëumei  du  C  no«t  - 

De  tout  temps,  le  chirurgien  a  été  hésitant  et  perplexe  en  pré- 
sence du  diabétique,  à  cause  des  insuccès  trop  fréquents  de  son  inter- 
vention. 

Pour  expliquer  ces  insuccès,  on  incrimina  tout  d'abord  l'impré- 
gnation des  tissus  par  la  glucose  qui  diminuerait  la  résistance  de 
l'organisme  et  le  prédisposerait  à  la  stupeur.  Comme  conséquence, 
on  s'applique  à  faire  baisser  le  taux  du  sucre  avant  d'intervenir. 
Les  insuccès  opératoires  démontrèrent  bientôt  que  la  gravité  du 
diabète  ne  se  mesure  pas  au  taux  du  sucre. 

On  accusa  alors  l'infection.  Les  recherches  de  Bujwid,  les  statis- 
tiques de  Collin.  de  Chavannaz,  prouvèrent,  en  effet,  que  les  tissus 
imprégnés  de  glucose  constituent  un  milieu  de  culture  si  favorable 
aux  microbes  pathogènes  que  l'asepsie  y  est  presque  irréalisable, 
mais  non  impossible.  Dès  lors,  quelques  chirurgiens,  espérant  tout 
d'une  rigoureuse  antisepsie  ou  asepsie,  se  flattèrent  d'éviter  tout 
échec  ;  il  n'en  fut  rien,  et  des  insuccès  durent  être  enregistrés  mal- 
gré les  précautions  infinies  d'irréprochables  méthodes. 

On  chercha  ailleurs  un  signe  caractéristique  de  cette  gravité. 
Lancereaux  et  Bouchard  crurent  le  trouver  dans  l'abolition  des  ré- 
flexes. Reynier  et  Berger  en  firent  la  règle  de  conduite  du  chirurgien 
et  conseillèrent  l'abstention  lorsqu'ils  manquaient,  mais  Bouchard 
lui-même  reconnut  bientôt  que  ce  signe  présentait  la  même  incons- 
tance que  les  autres  troubles  fonctionnels  ou  trophiques  du  diabète 
et  que  l'on  ne  pouvait  tirer  de  sa  présence  ou  de  son  absence  aucune 
conclusion  pronostique  formelle. 

La  perte  du  réflexe  est.  en  effet,  chose  assez  commune  ;  en  l'ab- 
sence de  toute  lésion  médullaire  et  de  toute  infection  appréciable, 
je  l'ai  vu  manquer  chez  des  artério-scléreux,  chez  des  phosphaturi- 
ques  non  diabétiques:  il  s'observerait  donc  de  préférence  chez  les  dia- 
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bétiques  artério-seléreux  ou  phosphaturiques  ;  dans  ma  statistique 
figurent  deux  opérés  diabétiques  phosphaturiques,  privés  du  réflexe 
et  qui  ont  guéri. 

En  résumé,  ni  l'infection,  ni  le  taux  du  sucre,  ni  l'abolition  du 
réflexe  ne  donnent  la  raison  des  insuccès  opératoires. 

Nous  savons  tous,  cependant,  que  s'il  est  des  diabétiques  qui  meu- 
rent d'une  égratignure,  il  en  est  d'autres  qui  supportent  les  opé- 
rations les  plus  graves  et  qui  en  guérissent.  Il  y  a  une  raison  à  cette 
différence,  à  cette  inégale  résistance  des  diabétiques  aux  traumatis- 
me»; j'ai  cru  la  trouver  dans  leur  coefficient  acetonurique. 

Pour  justifier  cette  appréciation,  une  incursion  dans  le  domaine 
de  la  médecine  et  de  la  physiologie  est  nécessaire  ;  je  m'en  excuse 
par  avance,  car  je  vais  ici  heurter  des  opinions  trop  généralement 
admises  et  qui  ont  cours  dans  la  pratique  journalière,  malgré  les 
efforts  et  les  avis  contraires  de  Debove,  Bouchard.  Dieulafoy  et  bien 
d'autres  maîtres  éminents. 

Depuis  mon  internat  (il  n'y  a  que  quarante  ans),  j'avais  l'impres- 
sion que  le  régime  rigoureux  de  Mihalc  —  que  l'on  tend  enfin  à 
remplacer  aujourd'hui  par  le  régime  mixte  —  hâte  la  période  con- 
somptive  chez  le  diabétique;  cette  constatation  devint  chez  moi  une 
certitude  à  mesure  que  les  faits  se  multipliaient. 

Je  n'en  citerai  que  deux,  importants  surtout  par  la  haute  person- 
nalité des  maîtres  qui  sont  intervenus. 

Le  premier  se  rapiwrte  à  un  homme  de  cinquante-huit  ans  que  j'ai  traité  eu 
1873  :  Oomhal,  rte  Monti>elIier.  le  renvoyait  dans  sa  famille  pour  y  mourir  ; 
•1  était  dans  un  état  voisin  du  coma,  le  régime  pour  cela  n'avait  rien  perdu 
de  sa  sévérité,  au  contraire. 

Sans  me  préoccuper  de  la  glucose,  j'accordai  à  ce  malheureux  les  aliments 
que  réolamait  sou  organisme,  a  savoir  :  du  melon,  du  pain,  des  fruits,  du 
sucre  et  de  la  strychnine.  Ce  changement  de  régime  produisit  une  véritable 
résurrection,  si  bleu  que  le  condamué.  a  qui  Oomhal  avait  accordé  au  plus 
quinze  jours  de  vie,  mourut  de  mort  violente,  neuf  ans  après,  en  se  tirant 
un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche. 

L'autre  fait  plus  récent  (Il  date  de  1903)  est  encore  plus  démonstratif, 
parce  qu'il  montre,  chez  les  meilleurs  esprits,  ln  tendance  obstinée  a  pour- 
suivre, comme  une  obsession,  l'abaissement  du  taux  du  sucre.  Il  s'agit 
d'un  homme  de  soixante-deux  ans  fortement  diabétique,  de  «50  a  115  gram- 
me» de  sucre  par  litre  et  11  en  rendait  de  4  î\  n  litres  —  mais  plein  d'activité 
et  de  vie  débordante  ;  je  le  traitai  par  la  strychnine  et  un  régime  mixte. 

11  quitte  Marseille  pour  s'adresser  successivement  à  deux  maîtres  émi- 
nents. Tous  deux  lui  lmi>osent  le  régime  azoté  aussi  rigoureux  que  possible  ; 
après  quatre  mois  de  ce  traitement,  ou  le  rapporte  à  Marseille.  Cet  homme 
parti  si  puissant,  si  énergique  qui,  avec  une  grande  intelligence,  .dirigeait 
deux  usines  et  près  de  1.500  ouvriers,  était  rapporté  sur  un  brancard  ;  il 
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ne  jKmvait  plu»  se  tenir  debout,  plu»  parler  ;  niais,  ô  triomphe  de  la  thé- 
raiHUitique!  il  n'avait  plu»  que  12  grammes  de  sucre  au  lieu  de  ÎH).  de 
lin  grammes. 

Le  mal  était  si  grand,  que  Je  prescrivis,  sans  espoir,  le  retour  au  régime 
mixte  et  il  la  strychnine. 

T'ne  amélioration  Inespérée  se  flt.  lente,  progressive  et  peu  à  peu  nous 
lissistAmes  au  réveil  de  cette  intelligence,  au  retour  des  forces,  et.  quelques 
mois  plus  tard.  <-e  moribond  reprenait  rentière  direction  de  ses  affaires.  Le 
taux  du  sucre  était  remonté  à  SX),  h  llô  grammes,  mais  le  malade  éta  t  sauvé. 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  dont  je  vous  épargne  l'énoncé, 
m'avaient  fait  écrire,  dès  1888,  dans  mon  ouvrage  sur  l'Influence  de 
la  congestion  chronique  du  foie  dans  la  genèse  des  maladies,  et  plus 
tard,  en  1891.  dans  la  deuxième  édition  :  Le  régime  mUtalien  rigou- 
reux fait  baisser  le  sucre  des  diabétiques,  mais  encore  plus  le  malade. 
Vous  pensez  bien  quelles  douces  critiques  me  valut  cette  audacieuse 
affirmation.  Elle  fut  pourtant  jugée  vraie  par  plusieurs.  Pavy  tra- 
duit bientôt  la  même  pensée  par  cette  formule  intransigeante  :  «  Tout 
diabétique  traité  par  le  régime  meurt  dans  le  coma  ».  Hirschfeld, 
Joenike.  Roscnfeld  sont  frappés  de  la  déchéance  imputable  au  ré- 
gime rigoureux. 

En  1893,  Hirschfeld  démontre  expérimentalement  que  : 

1-  Si  l'on  donne  a  une  personne  saine  une  nourriture  absolument  carnée, 
l'acétone  augmente  dans  l'urine  : 

2"  Si  le  sujet  est  diabétique,  l'acétone  y  augmente  encore  plus  et  le  sucre 
diminue  : 

3W  Si  l'on  donne  des  hydrocarbures,  le  sucre  augmente  et  l'acétone  dimi- 
nue. 

Voilà  le  fait  capital,  fondamental  :  il  montre  une  sorte  d'anta- 
gonisme entre  le  taux  du  sucre  et  celui  de  l'acétone.  Bouchard  traduit 
cette  vérité  par  cette  formule  :  «  Le  sucre  est  la  sauvegarde  du 
diabétique  »  ;  Dieulafoy  exprime  la  même  pensée  :  «  Je  préfère, 
dit-il,  que  le  diabétique  conserve  quelques  grammes  de  sucre  de  plus 
plutôt  que  de  le  voir  maigrir  de  quelques  k\Um  ».  Et,  en  effet,  chez 
le  diabétique  les  combustions  se  font  mal;  si.  par  un  régime  azoté 
rigoureux,  on  l'oblige  à  produire,  avec  des  albuminoïdes.  du  sucre 
et  la  chaleur  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  ces  combustions  im- 
parfaites laisseront  dans  le  sang  des  déchets  mal  brûlés  :  aeétone, 
acides  oxybutyrique.  diaectique,  aminobutyriqne.  qui  entraînent  une 
diminution  de  l'alcalinité  du  sang  et  que  l'on  regarde  comme  de 
véritables  poisons  et  la  cause  du  coma. 

L'acétonurie  suppose  l 'acétonémie  ;  aussi  est-ce  par  des  accidents 
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généraux  que  sont  emportés  d'ordinaire  les  diabétiques  opérés,  en 
dépit  parfois  de  l'excellence  de  leur  état  local.  Mais,  avant  de  pro- 
duire le  coma,  il  est  bien  certain  que  le  globule  sanguin,  la  fibre 
musculaire,  la  cellule  nerveuse,  tous  les  tissus,  en  un  mot,  longtemps 
imprégnés  de  ces  substances  toxiques,  perdront  de  leur  ressort  vital 
et  seront  plus  facilement  frappés  de  stupeur  par  le  choc  opératoire. 

Luys  a  montré  une  pigmentation  anormale  de  la  cellule  nerveuse  ; 
on  a  décrit  une  dégénérescence  de  l'épithélium  rénal,  une  cirrhose 
pigmentaire  du  foie.  Reynier  a  signalé  la  fréquence  de  l'artério- 
sclérose et  ici  Tathérome,  surtout  l'athérome  capillaire,  va  avoir  une 
influence  particulièrement  désastreuse.  Le  dépoli  de  l'endothélium 
offre  des  aspérités,  des  points  d'attache  à  la  fibrine  qui  se  coagule 
en  filaments  chevelus,  obstrue  la  lumière  des  petits  vaisseaux  et 
provoque  des  gangrènes.  L'artérite  se  surajoute  et  détermine  des 
lésions  ascendantes. 

Pour  mesurer  le  degré  de  déchéance  organique,  une  analyse  rigou- 
reuse de  l'urine  s'impose.  Dans  cette  analyse,  on  devra  donc  exiger 
surtout  un  dosage  exact  de  l'acétone.  Viennent  ensuite,  par  ordre 
d'importance,  les  autres  substances  qui  sont  aussi  révélatrices  de 
l'état  des  viscères  et  des  combustions  internes,  ce  sont  :  l'urobiline. 
qui  augmente  dans  l'insuffisance  hépatique  ;  les  chlorures,  dont  une 
proportion  trop  forte  sera  l'indice  d'une  désagrégation  moléculaire, 
aussi  bien  du  plasma  (pie  des  éléments  figurés. 

L'urée,  lorsqu'on  en  éliminera  plus  de  30  grammes  par  24  heures, 
prouve  que  l'organisme  attaque  ses  réserves  en  globule  sanguin  et 
et  fibre  musculaire.  L'albumine,  dont  l'importance  est  variable  sui- 
vant qu'elle  est  dyscrasique  ou  rénale. 

Enfin,  lorsque  la  dénutrition  azotée  s'ajoutera  à  la  dénutrition 
minérale,  les  phosphates  dépasseront  le  taux  normal,  et  alors  l'as- 
solement sera  fait  pour  l 'ensemencement  du  microbe  tuberculeux, 
qui  prospère  si  bien  chez  les  diabétiques  phosphaturiques. 

En  résumé,  on  recherchera  et  dosera  :  l'urobiline,  les  chlorures, 
l'urée,  l'albumine,  les  phosphates,  mais  surtout  l'acétone,  et  l'on 
ne  perdra  pas  de  vue  que  les  cinq  premières  sulwtanees  sont  des  pro- 
duits normaux  de  désintégration  de  tissus  normaux,  qui  n'ont  d'im- 
portance que  par  leur  quantité,  tandis  que  l'acétone  est  un  dérivé 
d'acides  pathologiques  que  l'on  considère  comme  les  auteurs  des 
complications  ultimes  du  diabète. 

I/acétonurie.  comme  je  viens  de  le  dire,  suppose  l'acétonémie  et 
c'est  cet  état  morbide  de  l'organisme  qui  caractérise,  à  mon  sens, 
qui  différencie  les  deux  groupes  de  diabétiques  qui  nous  intéressent 
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au  point  de  vue  chirurgical  :  les  uns  sont  des  glucosuriques  et  peu- 
vent être  opérés,  quel  que  soit  le  taux  du  sucre,  les  autres  sont  des 
acétouémiques,  ce  sont  des  empoisonnés  et  ils  meurent  du  moindre 
trauma.  Pourquoi  certains  diabétiques  produisent-ils  de  l'acétone 
et  d'autres  n'en  produisent-il  pas  ?  C'est  là  le  secret  de  la  vie  cel- 
lulaire que  l'avenir  découvrira  peut-être  un  jour. 

De  l'acétone,  nous  en  avons  tous  à  l'état  normal  ;  sa  proportion 
varie  de  1  à  27  milligrammes,  d'après  les  travaux  de  Von  Hengel, 
les  recherches  de  Proment  et  bien  d'autres,  mais  lorsque  l'urine  en 
contient  2  grammes  et  plus,  le  coma  apparaît,  c'est  du  moins  ce  qui 
résulte  des  recherches  d'Hirschfeld. 

Me  conformant  à  cette  donnée,  je  me  suis  imposé  comme  règle, 
depuis  près  de  dix  ans.  de  ne  jamais  intervenir,  sauf  urgence,  chez 
un  diabétique  dont  l'urine  contenait  plus  d'un  gramme  d'acétone 
par  litre,  sans  tenir  compte  de  la  proportion  du  sucre  ni  des  autres 
éléments,  sauf  de  l'albumine,  lorsqu'elle  révèle  une  altération  du 
rein  ;  c'est  ce  qui  m'a  valu  de  n'avoir  eu  depuis  cette  époque  aucun 
insuccès  dans  les  opérations  pratiquées  chez  des  diabétiques  et  dont 
voici  l'énumération  : 

IHuix  amputations  de  jambe; 
Une  de  cuisse  : 
Trois  du  sein  ; 

Une  hystéreetomie  abdominale  sus-vaginale  ; 
Une  laparotomie  pour  énucléatlon  de  flbrôlnes; 
Un  phlegmon  gangreneux  peivi rectal  : 
Un  évidemeut  du  cinquième  métatarsien  ; 

Un  pa un  ris  du  pouce  avec  phlegmon  suppuré  de  l'avaut-bras. 
Tous  ces  opérés  ont  guéri.  I*  dernier  est  celui  qui  avait  le  plus  d'acétone  : 
0.78  centigrammes. 

Celui  du  phlegmon  gangreneux  et  de  l'évidemeut  du  cinquième  métatarsien, 
eest  le  même  malade  opéré  a  deux  ans  d'intervalle.  Il  rendait  de  400  ù 
ûoo  grammes  de  sucre  par  jour,  mais  n'avait  que  0.011  milligrammes  d'acé- 
tone une  fo  s  et  des  traces  l'autre  fois. 

Comme  contre-épreuve,  je  présente  six  observations  de  médecine 
et  de  chirurgie,  où  la  présence  de  doses  élevées  d'acétone  est  certaine 
ou  probable,  toutes  suivies  de  mort. 

Ces  observations,  dont  le  détail  est  ci-après,  me  paraissent,  malgré 
leur  insuffisance,  concourir  à  la  démonstration  de  la  thèse  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre. 

Quelle  sera  donc  la  conduite  du  chirurgien  en  présence  d'un  dia- 
bétique ? 
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L'analyse  de  l'urine  l'autorise  à  intervenir.  S'il  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  gangrène,  devra-t-il  attendre  sa  limitation  ? 
1°  Si  la  gangrène  est  sèche,  il  peut  attendre  ; 

2°  Mais  si  elle  est  humide  ?  Prenons  l'exemple  le  plus  fréquent, 
le  chirurgien  est  appelé  alors  que  les  cinq  orteils  sont  pris;  il  y  a 
de  l'œdème  du  dos  du  pied  et  surtout  de  la  plante  du  pied  ;  c'est 
à  l'amputation  de  jambe  au  tiers  moyen  qu'il  faudra  recourir  sans 
délai.  Trois  artères  perméables  assurent  la  vie  d'un  lambeau  non 
encore  infiltré  et  le  succès  est  presque  certain.  Cette  opinion  a  été 
déjà  soutenue  par  le  professeur  Loison. 

S'il  n'intervient,  que  va-t-il  se  passer  1 

La  gangrène,  qui  a  pu  être  quasi-aseptique  au  début,  s'infecte, 
produit  des  infiltrations  septiques  de  l'endartérite,  du  phlegmon 
diffus,  de  l'emphysème  ;  elle  monte,  elle  monte  toujours  jusqu'au 
tiers  moyen  de  la  jambe  au  moins,  toujours  précédée  d'une  zone 
d'infiltration  et,  si  l'organisme  n'a  pas  sombré  pendant  cette  longue 
attente,  c'est  plus  haut,  beaucoup  plus  haut,  qu'il  faudra  porter  le 
couteau,  et, cela  avec  des  chances  diminuées. 

Quel  anesthésique  devra-t-il  employer  ? 

J'ai  toujours  eu  retours  au  chloroforme  et  une  fois  au  kélène. 
Peut-être  l'éther,  le  mélange  A  C  E  ou  l'injection  préalable  de  seo- 
polamine  et  morphine,  permettant  des  doses  moindres  de  chloroforme, 
exposeraient  moins  à  la  syncope  cardiaque  et  altéreraient  moins  la 
fonction  du  globule  sanguin. 

Dans  tous  les  cas,  on  se  trouvera  bien  de  faire  une  injection  préa- 
lable de  spartéine  et  strychnine. 

Suivant  les  conseils  de  Verneuil.  le  thermo-cautère  remplacera  le 
bistouri  partout  où  il  est  applicable. 

Quel  pansement  devra-t-il  adopter  après  l'opération  ? 

Depuis  la  communication  de  Reynier  à  la  Société  de  Médecine  et 
Chirurgie  pratiques  en  1894,  on  préfère  l'asepsie  et  on  proscrit  sur- 
tout l'iodoforme. 

J'inclinerai  à  croire  qu'il  y  a  lieu  de  revenir  sur  cette  pratique  ; 
tous  mes  opérés  ont  été  traités  par  des  agents  vivifiants  :  moignon 
dans  ballon  d'oxygène,  eau  oxygénée,  iodoforme,  pulvérisation  même 
à  l'éther  iodoformé. 

Aucun  de  ces  malades  n'a  eu  à  s'en  plaindre. 

Une  dernière  question.  Il  peut  y  avoir  nécessité  d'opérer  un  dia- 
bétique acétonurique,  que  faudra-t-il  faire  ? 

Il  faudra,  suivant  le  conseil  d'IIirschfeld,  introduire  en  abondance 
des  hydrocarbures  dans  son  alimentation,  et,  j'ajouterai,  de  la  strych- 
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nine.  Si  la  cachexie  n'est  pas  trop  avancée,  on  verra  bientôt  baisser 
le  taux  de  l'acétone,  augmenter  celui  du  sucre  et  l'intervention  sera 
alors  passible. 

C'est  en  s 'inspirant  de  cette  donnée  que  des  médecins  américains, 
et  non  des  moins  éclairés,  traitent  certains  diabétiques  par  le  sucre, 
c'est-à-dire  par  l'hydrocarbure  par  excellence. 

En  résumé  : 

Cinq  conclusions  découlent  de  ce  court  travail  au  point  de  vue 
pratique  : 

1°  Le  régime  azoté  rigoureux  fait  baisser  le  sucre  des  diabétiques, 
mais  il  augmente  l'acétone  ;  il  est  donc  nuisible  : 

2°  Un  diabétique  peut  être  opéré  quel  que  soit  le  taux  de  sou 
sucre,  pourvu  que  ses  urines  ne  renferment  pas  plus  d'un  gramme 
d'acétone  et.  bien  entendu,  qu'il  ne  soit  pas  atteint  d 'albuminurie 
rénale  ; 

3°  S'il  y  a  nécessité  d'opérer  un  diabétique  acétonurique,  le  sou- 
mettre —  sauf  dans  le  cas  d'extrême  urgence  —  au  régime  des  hy- 
drocarbure et  de  la  strychnine.  Le  sucre  augmentera,  l'acétone  dimi- 
ncra,  au-dessous  d'un  gramme  on  peut  opérer; 

4°  Ne  pas  attendre  la  limitation  de  la  gangrène  humide  ; 

5°  Ne  pas  craindre,  enfin,  les  accidents  imputés  à  tort  aux  antisep- 
tiques vivifiants. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot  dans  une 
question  aussi  complexe,  mais  j'ai  tenu  a  soumettre  à  votre  appré- 
ciation, si  éclairée,  une  opinion  qui  me  hante  depuis  fort  longtemps 
<:t  à  contribuer  ainsi  à  fixer  un  point  encore  incertain  de  notre  pra- 
tique chirurgicale. 

OKSE R VATION S  HÉ»V M ÉEg 

Trois  amputations  du  sein,  avec  mes  confrères  Ixnige  et  Salvy,  a  ma  cli- 
nique et  en  ville.  Ces  malades  avaient  11.  17  et  Lit  grammes  de  sucre  et 
seulement  de  0,08.  0,21)  centigrammes  et  des  traces  d'acétone. 

L'une  d'elles  eut,  après  guérison.  a  la  suite  de  violents  chagrins,  une  élé- 
vation rapide  de  l'acétone  i'.i  gr.  15)  et  mourut  dans  le  coma. 

Deux  amputations  de  jambes,  l'une  h  l'hôpital,  procédé  de  Sédillot,  l'autre 
c  ma  clinique,  a  ver  les  docteurs  (Ja.vmard,  Loup*  et  Salvy.  procédé  de  Mal- 
galgue.  Le  premier.  45  grammes  de  sucre  et  O.HS  centigrammes  d'acétone. 
Tous  deux  ont  eu  du  sphaeèle  limité  du  lambeau. 

Avec  le  docteur  CJourrier.  un  phlegmon  gaugréneux  pulvi-rectal,  avee 
sphaeèle  d'une  petite  portion  du  reetum.  Deux  ans  plus  tard,  ce  même  ma- 
lade (c'est  un  des  deux  dont  j'ai  donné  ]'ohservntion>  eut  ft  subir  un  évl- 
denient  du  cinquième  métatarsien  pour  en  rie  avee  phlegmon  du  dos  du  pied. 
A  l'éjwque  de  ces  deux  opérations,  il  rendait  par  jour  de  400  à  500  gram- 
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mes  de  sucre,  mais  seulement  11  milligrammes  d'aeétcne  un?»  fois  et  dos 
traces  l'autre*  fois.  Le  réflexe  rotulien  était  aboli. 

A  l'hôpital,  une  hystérotomle  abdominale,  î)  grammes  de  sucre,  traces 
d'acétone. 

A  la  clini<|iie.  laparotomie  pour  énucléation  de  fibromes  sans  hystéreeto- 
mie  (procédé  de  Tuftter),  sucre  27  grammes,  acétone  0,'M  centigrammes. 
En  ville,  une  amputation  circulaire  de  cuisse  pour  gangrène  du  pied  et  de 
la  jambe,  IYÎ  grammes  de  sucre.  0,21»  centigrammes  acétone,  abolition  du 
réflexe  rotulien. 

Enfin,  le  dernier  opéré,  avec  nos  confrères  Roux  et  E.  (îiraud,  panaris  du 
poueo  et  phlegmon  profond  suppuré  de  l  avant-bras,  29  grammes  de  sucre 
«*t  0,78  centigrammes  d'acétone. 

Tous  ces  opérés  ont  guéri. 

Quelques-unes  de  ces  observations  et  la  plupart  de  ces  idées  sur 
l 'importance  de  l'aeétonurie.  je  les  avais  données  à  notre  confrère 
Patterson,  auquel  sa  thèse,  très  remarquée,  valut  des  éloges  à  Bor- 
deaux en  1904,  thèse  à  laquelle  je  fais  à  mon  tour  maints  emprunts. 

Pour  être  probante,  il  faut  à  cette  théorie  de  l'aeétonurie  une  con- 
tre-épreuve; il  faut  présenter  des  observations  de  malades  ou  d'opé- 
rés, morts  lorsque  le  taux  de  l'acétone  est  élevé. 

«le  ne  puis  citer  que  peu  d'observations  ;  c'est  d'abord  eelle  de  mon 
«imputée  du  sein  qui.  à  la  suite  de  grands  chagrins,  eut  3  gr.  15  d  acé- 
tone et  mourut. 

J'ai  le  souvenir  d'une  opération  faite  par  un  confrère,  désarticulation  du 
ipiatrième  orteil.  Irréprochable  assurément  comme  exécution  et  asepsie, 
suivie  de  mort  en  trois  jours  ;  11  avait  41  grammes  de  sucre,  maïs  l'acétone 
probablement  élevé  n'a  pas  été  dosé. 

Patterson  cite  dans  sa  thèse  deux  observations  empruntées  a  Ilirschfeld, 
une  malade  présente  une  aeétonurie  croissante  de  1  gr.  07  elle  passe  en  quel- 
ques jours  à  1.T2  et  meurt  dans  le  coma  ;  une  autre  présente  0.K0  d'acétone 
fin  mars:  le  avril  le  sucre  diminue  et  l'acétone  augmente:  arrivé  A  2  gr.. 
coma  et  mort. 

Patterson  cite  une  observation  de  Chavannaz  :  amputation  de  cuisse  pour 
gangrène  du  p'od  et  du  tiers  Inférieur  de  la  Jambe,  conservation  des  réflexes 
."VS  grammes  de  sucre,  acétone  non  dosée  mais  très  abondante,  coma  et 
mort. 

J'ai  pratiqué  en  1S75  une  amputation  de  jambe  chez  un  diabétique 
—  sphacèle  partiel  du  lambeau  —  je  place  le  moignon  dans  un  ballon  d'oxy- 
gène ;  il  se  recouvre  bientôt  de  bourgeons  fermes  et  bien  vivants  —  malgré 
l'excellence  de  cet  état  local,  l'opéré  mourut  le  seizième  jour  —  il  avait 
:î0  grammes  de  sucre,  l'acétone  n'était  pas  soui>eonnéo  a  cette  époque,  mais 
■cet  opéré  est  mort  dans  le  coma,  comme  meurent  les  acétonuriques. 
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Depuis  treize  ans  que  je  la  poursuis,  l'étude  de  la  pathogénie 
des  tumeurs  malignes  m'a  permis  d'observer  quelques  faits  positifs 
qui.  bien  que  peu  nombreux,  me  paraissent  avoir  une  grande  impor- 
tance. Certains  résultats  expérimentaux  ont  une  valeur  absolue  mal- 
gré leur  petit  nombre. 

Je  me  garderai  de  méconnaître  la  part  que  d'autres  expérimenta- 
teurs ont  eue  dans  l'activité  des  recherches  sur  ce  point. 

Il  suffit  de  citer  les  résultats  certains  obtenus  par  Goujon,  Moreau. 
Francotte,  Riehter,  Firket,  Jensen,  Boinet,  Dogonnet  et  Mauelaire. 
et  quoique  nous  différions  de  lui  sur  leur  interprétation,  ceux  de 
Doyen,  pour  donner  l'idée  de  ce  mouvement. 

Mais  ma  première  note  envoyée  à  l'Institut  en  juin  1893  inaugu- 
rait une  nouvelle  méthode  et  désignait  le  rat  blanc  comme  le  terrain 
le  plus  favorable,  indication  largement  utilisée  depuis. 

Pendant  une  longue  période,  avant  ces  travaux,  la  question  avait 
fait  peu  de  progrès  parce  qu'on  avait  méconnu  la  valeur  du  premier 
cancer  expérimental  obtenu  chez  le  chien  par  Langcnbeek. 

Si  j'ai  pu  me  livrer  activement  à  cette  étude,  c'est  grâce  à  la  libé- 
ralité de  l'Association  française  et  je  dois  avant  tout  lui  témoigner 
ma  gratitude. 

Je  ne  ferai  qu  'ajouter  ici  quelques  remarques  et  quelques  faits 
aux  conclusions  du  travail  que  j'ai  publié  en  1905  dans  les  Archives 
de  médecine  expérimentale. 

Pour  résumer  oc  que  je  i>ense  avoir  acquis  de  pins  important,  je  l'expri- 
merai comme  il  suit  : 

II  est  possible  Hiex  quelques  rares  individus.  |»nrini  les  ruts  blancs  et 
1rs  chiens,  «le  produire  de  véritables  processus  de  prolifération  cancéreuse 
par  l'introduction  dans  leurs  tissus  et  leurs  cavités  séreuses  de  principes 
solubles  dans  l'eau  ou  la  glycérine,  faisant  partie,  des  tumeurs  de  l'homme 
i»  l'exclusion  de  tout  élémeut  anatoinique  ou  parasite.  » 
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«  Ces  néoplasmes  expérimentaux  peuvent  avoir  ou  plu»  souvent  ne  pas 
avoir  la  même  constitution  liisto logique  que  les  tumeurs  qui  ont  fourni 
ew»  produits  solubles.  lesquelles  tumeurs  peuvent  être  des  néoplasmes  qua- 
lifiés de  Itfuins  d'après  leur  structure  historique.  » 

«  Ces  néoplasmes  se  produisent  dans  des  i>oints  éloignés  du  lieu  d'intro- 
duction de  ces  j»rodults  solubles  et  louptemiw  après,  le  plus  souvent.  » 

Comme  conséquence  nécessaire,  il  faut  admettre  que  le  processus 
cancéreux  est  caractérisé  uniquement  par  la  marche,  la  physiologie, 
l'exubérance  de  la  prolifération  et  non  par  la  forme  historique  de 
ses  éléments  et  qu'il  peut  naître  de  ferments  solubles  ou  toxines 
élaborés  dans  les  néoplasmes. 

Les  anatomistes  sont  encore  beaucoup  trop  attachés  à  la  valeur 
de  la  forme  histologique  comme  caractéristiques  des  tumeurs  mali- 
gnes. Tous  les  éléments  anatomiques  peuvent  présenter  cette  proli- 
fération, quoique  certains  d'entre  eux.  les  épithéliums  de  revêtement 
et  glandulaires  et  les  éléments  d'ordre  conjonctif  soient  beaucoup 
plus  aptes  à  cette  déviation  nutritive. 

La  première  idée  qui  s'est  présentée  aux  expérimentateurs  a  été 
de  tenter  l'inoculation  directe  sous  la  peau  ou  dans  les  séreuses,  par 
simple  greffe  du  tissu  cancéreux. 

Elle  réussit  parfois  de  l'homme  aux  animaux,  mais  échoue  souvent. 
Je  n'ai  pu  la  réaliser  chez  six  rats,  non  plus  que  la  transmission  par 
ingestion  du  tissu  cancéreux  comme  nourriture,  mais  de  nombreux 
observateurs  ont  mieux  réussi  par  le  premier  procédé.  La  plupart  des 
expériences  positives  faites  jusqu'en  189;i  l'ont  été  par  ce  moyen.  Le 
mode  de  transmission  a  été  différent  dans  mes  (tas  positifs. 

Les  observateurs,  et  surtout  les  théoriciens  qui  avaient  sur  la  patho- 
génie du  cancer  une  idée  préconçue,  ont  admis  que  c'était  une  lésion 
d'origine  microbienne. 

La  voie  à  suivre  eût  été  de  déterminer  le  parasite  constamment 
présent,  puis  de  démontrer  qu'il  pouvait,  par  son  inoculation,  repro- 
duire la  lésion,  mais  peu  d'entre  eux  ont  suivi  cette  méthode.  ILs  ont 
pour  la  plupart  décrit  des  formes  de  nature  très  contestable  comme 
parasites,  sans  prouver  expérimentalement  leur  rôle.  Doyen  seul,  a 
attribué  le  cancer  à  un  microbe  qu'il  a  cultivé,  mais  nous  ne  croyons 
nullement  à  la  nature  réellement  cancéreuse  des  lésions  expérimen- 
tales qu'il  a  réalisées  (et  nous  chercherons  à  justifier  notre  opinion), 
non  plus  qu'aux  tentatives  de  Wlacff  par  culture  d'une  levure. 

Je  résolus  de  prendre  la  question  par  un  autre  côté,  sauf  à  revenir 
à  la  théorie  parasitaire  si  j'échouais. 

Le  premier  résultat  que  j'obtins  me  confirma  dans  la  résolution 
d'étudier  l'action  des  produits  solubles  des  tumeurs. 
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Mes  faits  positifs  sont  peu  nombreux,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
une  signification  absolue  et,  parmi  ceux  qui  pourraient  être  consi- 
dérés comme  négatifs,  il  en  est  qui  confirment  leur  valeur. 

Je  les  classerai  en  série  comme  je  l'ai  déjà  fait  et  ne  les  résumerai 
que  très  sommairement  pour  justifier  les  nouvelles  remarques  qu'elles 
me  sucèrent. 

Ma  première  série  comprend  deux  cas  d'épithéliomas  cancéroï- 
des  du  rein  chez  des  rats  blancs. 

Les  éléments  qui  les  constituaient,  substitués  au  tissu  rénal 
étaient  des  cellules  ovalaires  assez  uniformes  de  volume,  à  gros 
noyaux,  formant  une  tumeur  saillante  à  la  surface  de  l'organe,  à 
tissu  blanc  grisâtre  ou  dans  un  autre  point  de  simples  amas  sans 
saillie. 

Les  tumeurs  qu'ils  formaient  avaient  le  volume  relativement 
considérable,  vu  la  faible  diminution  de  l'organe  chez  cet  animal, 
d'un  pois  ordinaire.  Au  niveau  du  point  envahi,  les  éléments  nor- 
maux avaient  disparu  ou  apparaissaient  çà  et  là,  noyés  dans  les  cel- 
lules épithéliales  néoplasiques. 

Le  premier  a  succédé  à  l'introduction  à  trois  reprises  sous  la  peau 
du  dos  de  quatre  centimètres  cubes  d'une  dilution  aqueuse  au  tiers, 
filtrée  au  double  filtre  de  papier,  du  produit  de  la  macération  pen- 
dant vingt -quatre  heures,  de  fragments  d'un  cancer  du  sein  dans 
la  glycérine  pure  et  concentrée,  milieu  qui  exclut  absolument  la  per- 
sistance à  l'état  vivant  d'un  parasite  quelconque. 

Le  second  était  macroscopiquement  et  microscopiquement  abso- 
lument semblable  au  premier  et  a  été  obtenu  par  introduction  dans 
le  péritoine  d'un  rat  du  produit  de  la  macération  aqueuse  d'une 
tumeur  fibreuse  sous-pleurale  composée  de  fibres  et  cellules  fusif or- 
mes conjonctives.  Le  liquide  a  été  filtré  au  filtre  de  porcelaine  et 
absolument  dépourvu  de  tout  élément  figuré. 

La  seconde  série  consiste  dans  des  néoplasmes  de  l'enveloppe 
du  foie  obtenus  une  fois  par  injection  intra-péritonéale  d'un»* 
bouillie  obtenue  par  trituration  du  tissu  d'un  énorme  fibro-adénome 
du  sein  avec  de  Tenu  stérilisée,  une  autre  fois  par  injection  dans  la 
même  séreuse  du  produit  de  la  filtration  à  la  porcelaine  de  hi 
macération  dans  l'eau  stérilisée  du  tissu  d'un  sarcome  malin  de  la 
cuisse. 

Dans  ces  deux  cas  obtenus  chez  le  rat  blanc,  la  lésion,  identique 
microscopiquement  et  mnerascopiquement.  consistait  dans  un  tissu 
à.  cellules  absolument  cancéroïdes  et  à  stroma  non  moins  caractéris- 
tique, occupant  la  surface  convexe  du  foie  et  son  bord  sous  forme  de 
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plusieurs  saillies  lenticulaires  d'étendue  variable,  de  un  centimètre 
et  demi  les  plus  grandes. 

l'n  de  ces  cas  a  été  à  tort  interprété  comme  une  greffe,  mais  il 
hsî  certain  que  les  produits  solubles  ont  agi  seuls,  car  le  produit 
injecté  était  enserré  dans  un  kyste  de  nouvelle  formation,  dense  et 
lisse  et  sans  aucune  connexion  avec  la  production  pathologique 
séparée  nettement  de  lui. 

La  troisième  série  est  constituée  par  un  cas.  où  l'introduction  d'une 
bouillie  fournie  par  la  trituration  d'un  sarcome  récidivé  du  corps 
thyroïde  dans  le  péritoine  d'un  rat  blanc,  montra  à  l'autopsie,  trois 
mois  après,  d'abord  renkystement  complet  de  la  matière  cancéreuse, 
puis  sur  le  mésentère  et  l'épiploon  gastro-hépatique,  cinq  tumeurs 
blanches  sphériques.  lisses,  consistantes,  du  volume  d'une  petite  len- 
tille, absolument  indépendante  et  toutes  à  une  distance  relativement 
irr.mdc  du  kyste  formé  par  la  matière  injectée. 

Ces  petites  tumeurs  étaient  constituées  par  des  cellules  à  peu  près 
sphériques  ou  ovalaires  qu'on  peut  taxer  de  conjonctives.  <  n  tout  cas 
différentes  de  celles  de  la  tumeur  primitive  et  ne  ressemblant  nulle- 
ment à  de  simples  éléments  inflammatoires. 

La  dernière  série  est  constituée  par  le  cas  le  plus  remarquable  et 
le  plus  probant  en  faveur  de  l'action  des  produits  s olubles.  comme 
provoquant  la  prolifération  d'un  néoplasme  cancéreux. 

Il  s'agit  d'un  chien  vieux,  de  grande  taille,  bien  portant  et  d'un 
embonpoint  normal  qui  reçut,  à  deux  reprises,  en  plein  parenchyme 
hépatique  vingt  centimètres  cubes  de  produit  filtré  à  la  porcelaine  de 
la  macération  aqueuse  d'un  myome  utérin  volumineux. 

Cet  animal  vécut  un  an  ;  il  commença  à  dépérir  un  peu  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois,  et,  de  temps  en  temps,  à  pousser  des  gémisse- 
ments plaintifs.  A  plusieurs  reprises,  il  cessa  de  manger.  Les  pério- 
des de  dépérissement  furent  entremêlées  d'autres  où  il  reprenait 
son  état  normal  ou  à  peu  près  et  mangeait  mieux.  Pendant  les  quatre 
derniers  mois  de  son  existence,  la  cachexie  s'accentua.  Tout  à  fait 
à  la  fin,  il  s'affaiblit  profondément;  l'amaigrissement  devint  extrême 
et  on  le  trouva  mort. 

L'autopsie  ne  montra,  comme  dans  d'autres  cas.  aucune  lésion 
dans  le  foie  où  l'injection  n'avait  pas  laissé  de  trace. 

En  outre  de  plusieurs  ganglions  gros  comme  des  noisettes  ou 
une  petite  noix,  dans  le  mésentère,  près  de  la  valvule  iléo-cœcale,  une 
lésion  importante  existait  dans  la  rate. 

C'était  une  tumeur  plus  grosse  que  la  moitié  d'une  noix,  faisant 
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une  saillie  régulière  à  Ja  face  stomacale  de  l'organe,  dont  les  enve- 
loppes fibreuses  et  péritonéales  étaient  intactes. 

Le  tissu  de  cette  tumeur  était  évidemment  néoplasique  ;  çà  et  là 
composée  de  grosses  cellules  épihélioïdes  et  de  longues  traînées  con- 
jonctives, ailleurs  de  cellules  fusiformes  ayant  fait  caractériser  la 
tumeur  de  sarcome  fascicule  par  mon  éminent  collègue,  le  professeur 
Renaud. 

i 

Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  ici.  c'est  non  seulement  la  non 
identité  kistologique  entre  le  néoplasme  qui  a  fourni  les  produits 
solubles,  mais  la  variété  des  éléments  du  néoplasme  expérimental. 

Ces  cas  convaincants  ne  sont  pas  absolument  les  seuls  en  faveur 
de  mes  affirmations. 

J'ai  rencontré,  en  outre,  chez  quatre  chiens  des  tumeurs  ganglion- 
naires, toujours  dans  le  voisinage  de  la  valvule  iléo-cœeale.  plus  ou 
moins  grosses,  du  volume  d'une  amande  à  une  noix,  d'autres  plus 
petites,  à  la  suite  de  l'injection  dans  le  foie  des  produits  solubles 
filtrés,  extraits  de  tumeurs  diverses  malignes  ou  bénignes. 

Les  ganglions  avaient  simplement  la  structure  de  ces  organes  hy- 
perplasiés.  Ces  chiens  étaient  sacrifiés,  après  plusieurs  mois,  plus  ou 
moins  cachectiques.  Chez  14  rats,  sur  148,  ayant  reçu  dans  le  péri- 
toine une  bouillie  cancéreuse  ou  des  produits  filtrés  à  la  porcelaine, 
les  uns  ont  présenté  une  destruction  plus  on  moins  étendue  de  la 
substance  corticale  et  tubuleuse  du  rein,  en  forme  de  pertes  de  sub- 
stances irrégulières  taillées  à  pic,  occupant  un  dixième  ou  la  moitié 
de  la  substance  de  l'organe,  parfois  transformée  en  kyste.  Je  con- 
sidère cette  lésion  comme  le  témoignage  de  la  nécrobiose  d'une 
partie  du  tissu  rénal  chez  des  sujets  peu  aptes  à  la  néoplasie  cancé- 
reuse, après  un  commencement  de  transformation  en  néoplasme,  et 
je  suis  autorisé,  en  outre  de  la  vraisemblance  de  cette  hypothèse,  à 
penser  qu'il  en  était  ainsi  par  la  présence  chez  deux  autres  rats  ino- 
culés de  petits  îlots  de  substance  caséeuse  qui,  enlevée,  laissa  une 
perte  de  substance  semblable. 

Dans  28  cas.  en  résumé,  les  lésions  témoignent  en  faveur  de  l'ac- 
tion des  produits  solubles  des  tumeurs,  même  dites  bénignes,  pour 
produire,  soit  des  lésions  cancéreuses,  soit  de  larges  pertes  de  sub- 
stance de  l'organe  qui  élimine  ces  toxines  ou  toxalbumines. 

Même  dans  les  cas  où  le  tissu  cancéreux  a  été  introduit  daus  le 
péritoine  en  nature.  lVnkystement  de  ce  tissu  empêche  de  croire  à  uue 
greffe,  les  lésions  en  étant  absolument  isolées  et  les  cas  où  le  produit 
a  été  filtré  justifiant  la  théorie  de  l'action  des  produits  solubles. 

Trois  particularités  sont  de  première  importance  : 
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1°  Les  néoplasmes  résultant  de  l'action  des  produits  'solubles  ont 
.une  structure  souvent  différente  de  celle  de  la  tumeur  qui  les  a 
fournis. 

Il  suffit  de  relire  le  résumé  de  mes  expériences  à  résultat  positif 
pour  l'affirmer  ; 

2°  Le  néoplasme  expérimental  se  réalise  souvent  très  loin  du  lieu 
d'introduction  des  produits  solubles  cancéreux,  présomption  d'al- 
tération première  purement  humorale  ; 

3°  Les  tumeurs  bénignes  contiennent  des  produits  solubles  doués 
d'une  aptitude  souvent  égale  à  ceux  des  tumeurs  malignes  pour  en- 
gendrer des  cancers  expérimentaux. 

Dans  mon  travail  de  1905  (Arck.  de  méd.  expérimentale),  je  n'ai 
pas  dissimulé  que  la  naissance  presque  constante  des  néoplasmes  ma- 
lins de  l'homme  dans  un  seul  point,  au  début,  est  un  argument 
contre  l'existence  d'un  vice  humoral,  d'une  altération  du  sang  cau- 
sant ce  trouble  nutritif.  Aussi,  je  regarde  comme  probable,  pour 
répondre  à  cette  objection,  que  le  ferment  cancérigène  est  d'abord 
produit  dans  une  ou  un  petit  nombre  de  cellules  et  que  sa  diffusion 
ne  s'opère  activement  que  dans  les  cellules  voisines,  qu'il  ne  devient 
abondant  que  quand  un  grand  nombre  de  cellules  anormales  en  sont 
nées  dans  ce  foyer. 

D'ailleurs,  il  y  a  le  plus  souvent  une  cause  occasionnelle  ou  pré- 
disposante, comme  l'irritation  produite  par  la  cigarette  ou  la  pipe, 
la  contusion  du  sein  chez  la  femme,  les  traumatismes  dus  à  l'accou- 
chement qui  favorise  dans  une  ou  plusieurs  cellules  la  naissance  de  la 
substance  cancérigène,  et  il  faut  qu'elle  arrive  à  acquérir  certaines 
qualités  on  à  être  en  certaine  abondance  pour  exciter  la  prolifération, 
action  qui  s'exerce  de  préférence  sur  les  cellules  de  même  nature  his- 
tologique. 

Le  terrain  a,  d'ailleurs,  une  influence  capitale  et  on  peut  rationnel- 
lement entendre  par  terrain  favorable  à  la  pullulation  cancéreuse 
une  constitution  spéciale  de  certaines  cellules. 

Tous  les  chirurgiens  sont  d'accord  pour  donner  une  importance 
spéciale,  pour  la  production  de  l'épithélioma  de  la  lèvre,  à  la  syphilis. 

Il  paraît  démontré  que  la  fécondation  des  cellules  épithéliales, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  pour  produire  le  cancer, 
peut  naître  de  la  transplantation  de  ces  cellules  dans  un  milieu 
nutritif  qui  n'est  pas  le  leur  et  où  elles  vivent  anormalement. 

On  a  beaucoup  trop  méconnu,  en  France,  la  signification  d'une  ex- 
périence due  à  un  auteur  anglais.  Lambert  Lake,  conforme  à  un  assez 
grand  nombre  de  cas  pathologiques  antérieurs  qui  prouvent  que  des 
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cellules  d'épithélium  vivantes  incluses  dans  des  tissus  sains  d'autre 
nature  peuvent  acquérir  une  propriété  qui  leur  permet  d'être  le 
noyau  d'une  véritable  prolifération  cancéreuse. 

Les  conditions  de  nutrition  absolument  changées  t'ont  dévier  la  vie 
de  ces  cellules  du  côté  de  la  prolifération  indéfinie. 

J 'ai  déjà  examiné  aussi  ailleurs  la  difficulté  opposée  à  la  nais- 
sance du  ferment  excitateur  de  la  prolifération  cancéreuse,  pouvant, 
se  manifester  par  des  éléments  différents  de  celui  du  néoplasme  ini- 
tial par  l'identité  histologiquc  des  tumeurs  secondaires  de  généralisa- 
tion. Cette  loi  n'est  pas  aussi  absolue  qu'on  le  dit.  Mon  enfuient 
collègue  Tripier  admet  (Traité  d'anaiomu  pathologique  géné- 
rale) que  des  tumeurs  secondaires  peuvent  être  histologiquemeut 
différentes  de  la  tumeur  initiale.  Il  admet  aussi  que  l'identité  de 
ces  deux  générations  d'éléments  peut  n'être  qu'apparente  et  que  les 
substances,  nées  du  foyer  primitif,  pourraient  déterminer,  dans  les 
éléments  prolifères  secondairement  d'autres  tissus,  une  forme  mé- 
1  atypique  identique,  en  apparence,  aux  éléments  de  la  tumeur  pri- 
mitive. 

Dans  mes  six  cas,  quelques-uns  ont  reproduit  des  tissus  analo- 
gues a  celui  qui  a  fourni  les  produits  solubles  :  premier  cas  de  la 
première  série  et  de  la  deuxième  :  plus  souvent,  la  différence  a  été 
très  remarquable,  surtout  dans  le  cas  unique  de  la  quatrième  série. 

Je  reconnais  néanmoins  que  c'est  très  souvent  par  le  transport 
d'éléments  de  la  tumeur  primitive  que  se  réalisent  les  tumeurs  se- 
condaires, soit  chez  l'homme,  soit  dans  le  cancer  obtenu  par  greffe 
(cas  de  Boisset.  Dogonnet  et  Mauclaire). 

Je  dois  maintenant  discuter  les  faits  qui  ont  eu  récemment  le 
plus  de  retentissement  et  qu'on  pourrait  invoquer  contre  la  théorie 
humorale. 

Pour  contester  les  résultats  obtenus  expérimentalement  par  Doyen, 
nous  ne  dirons  pas  avec  le  professeur  Corail,  dont  je  respecte  infi- 
niment l'autorité,  mais  dont  je  me  permets  néanmoins  de  ne  pas 
adopter  les  idées  : 

«  (Vs  néoplasmes  no  sont  pas  des  cancers,  pans»  qu'ils  n'ont  pas  la  structure 
anatomlque  des  cancers.  » 

Car  la  structure  anatomique  ne  peut  être  en  aucun  cas  le  crité- 
rium absolu  de  la  nature  cancéreuse  d'un  processus.  La  marche  de  la 
prolifération,  sa  physiologie,  est  le  seul  caractère  non  contestable 
de  la  malignité. 

Mais  nous  dirons  à  Doyen  nous  affirmant  reproduire  des  ean- 
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cers  avec  le  Micrucoccus  ncoformans  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, à  volonté  pour  ainsi  dire  :  «  Cela  est  en  opposition  absolue 
«  avec  la  rareté  des  cas  positifs  d'inoculation  cancéreuse1.  Elle  peut. 
«  de  loin  en  loin,  être  réalisée,  mais  il  faut  tomber  sur  les  rares  ani- 
«  maux  offrant  un  terrain  favorable,  pour  qu'elle  se  réalise  par  greffe 
«  ou  produits  solubles.  Vos  inoculations  réussissent  trop  souvent 
«  pour  être  du  cancer.  » 

'  «  Il  est  probable  que  vous  avez  déterminé  un  mode  d'infection  secon- 
daire fréquente  des  tumeurs  qui  a  une  grande  influence  sur  sa  mar- 
che et  sa  généralisation,  mais  non  le  principe  cancérigène  vrai.  »  , 

Nous  aurions  maintenant  à  examiner  les  arguments  de  Ruffer. 
Nepveu.  Bosc  et  Jaboulav  en  faveur  de  la  théorie  parasitaire. 

Nous  leur  répondrons  en  peu  de  mots  que  c'est  une  simple  vue  de 
l'esprit  qui  leur  fait  regarder  les  formes  qu'ils  décrivent  comme 
les  parasites  provocateurs  de  la  prolifération  cancéreuse. 

Ces  formes,  on  le  leur  a  dit  depuis  longtemps,  peuvent  être  aussi 
bien  des  cellules  incluses,  des  noyaux  bourgeonnants  par  kariokinèses 
monstrueuses.  J 'ai  examiné  à  fond  cette  question  dans  mon  mémoire 
des  Archives  (le  médecine  expérimentale,  en  1905. 

Quand  ces  auteurs  l'auront  isolé,  cultivé,  et  quand  ils  nous  l'au- 
ront d'abord  montré  d'une  façon  évidente  et  non  par  des  figures 
sans  caractères  précis,  nous  pourrons  admettre  leur  théorie,  mais  pas 
avant,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  y  réussissent. 

Duroux,  avec  son  maître  Jaboulav,  affirme  que  mes  expériences 
ne  prouvent  rien  contre  la  théorie  amibienne  qu'il  admet,  parce 
que  les  amibes,  autres  causes  réelles,  selon  eux.  des  proliférations  can- 
céreuses, passent  à  travers  les  filtres.  Mais  cela  ne  peut  infirmer  une 
première  expérience  où  j'ai  certainement  tué  les  amibes  par  la  glycé- 
rine concentrée  pendant  vingt-quatre  heures.  En  second  lieu,  peut-on 
admettre  que  les  prétendus  parasites  iraient  produire  le  néoplasme 
dans  un  organe  physiologiquemeut  très  éloigné  de  celui  où  a  eu  lieu 
l'introduction,  et  cela  des  mois,  et  dans  le  cas  le  plus  remarquable 
un  an  après  les  inoculations  ? 

Puis,  dans  mes  dernières  expériences,  j'ai  non  seulement  filtré, 
mais  centrifugé  mes  liquides  en  n'employant  que  les  parties  éloi- 
gnées du  fond  de  l 'éprouvette.  nouvelle  garantie  contre  la  présence 
de  corps  solides  dans  le  liquide. 

Je  voudrais  maintenant  pouvoir  tirer,  de  mes  expériences  et  des 
résultats  que  j'ai  obtenus,  des  applications  thérapeutiques. 

Je  travaille  activement  dans  ce  but  et  je  suis  persuadé  que  les 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  pathogénie  du  cancer  que  mes 
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constatations  permettront  de  réaliser,  après  de  nouvelles  et  patientes 
recherches,  doivent  être  la  voie  pour  y  arriver. 

Il  me  faut  encore  persévérer  dans  ce  labenr  si  souvent  ingrat  et 
décourageant,  mais  où  le  désir  de  délivrer  l'humanité  d'un  horrible 
fléau  soutient  et  ranime. 

Je  dirai  seulement  quelques  mots  sur  les  résultats  favorables  rela- 
tivement obtenus  par  Wlaeff.  Doyen  et  d'autres.  A  l'exemple  de 
Richet.  ils  ont  pensé  préparer  un  sérum  anti-cancéreux  en  inocu- 
lant à  des  animaux,  soit  le  cancer  en  nature,  soit  des  cultures  du  pré- 
tendu microbe  ou  parasite  eancérogène.  Il  paraît  certain  que  l'intro- 
duction dans  l'organisme  des  malades  atteints  de  néoplasmes  malins 
de  sérum  d 'animaux  a  produit  parfois  des  améliorations  passagères,  et 
exceptionnellement  assez  prolongées,  mais  jamais  de  guérirons  réelles. 

("est  probablement  ainsi  qu'il  faut  interpréter  les  cas  favorables 
publiés  par  ces  auteurs.  Richet  l'avait  constaté.  Arloing  et  Ollier 
étaient  arrivés  à  Lyon  à  la  même  conclusion. 

Nous  pensons  que  c'est  dans  cette  voie,  dans  la  modification  re- 
stée du  fluide  albumineux  du  sérum  qui  baigne  les  éléments  cancé- 
reux qu'on  arrivera  à  amener  l'atrophie  de  ces  éléments  et  à  modifier 
l'altération  cancérigène  du  sang.  Les  résultats  obtenus  n'ont  été  que 
temporaires  ;  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'une  étude  approfondie 
y  trouvera  une  méthode  curatrice. 


M.  Jules  GUIART 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 


L'APPENDICITE  VERMINEUSE 


—  Sratur  d»  (i  aont  — 

L'appendicite  est  une  maladie  éminemment  à  Tordre  du  jour. 
Tout  le  monde  a  encore  présent  à  l'esprit  les  importantes  discussions 
qui  furent  soulevées  à  son  sujet  à  la  tribune  de  l'Académie  de  Méde- 
cine, en  1897.  18î)0.  et  enfin  tout  récemment,  de  mai  à  juillet  1900. 
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La  théorie  la  plus  généralement  admise  est  celle  du  professeur 
Dietilafoy,  qui  veut  que  l'appendicite  soit  une  affection  primitive 
produite  par  l'exaltation  de  virulence  et  de  toxicité  des  Bactéries 
dans  le  fond  d'un  appendice  obstrué.  Il  a  défendu  sa  théorie  du  vase 
clos  avec  une  telle  éloquence,  que  le  public  médical  l'a  rapidement  ac- 
ceptée avec  tontes  ses  conséquences.  Or,  celles-ci  ont  été  exposées  par 
réminent  maître  de  la  façon  lapidaire  que  voici  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
»<  traitement  médical  de  l'appendicite  ;  le  seul  traitement  rationnel 
«  est  le  traitement  chirurgical.  Avec  un  diagnostic  bien  fait,  avec 
«  l'opération  pratiquée  au  moment  voulu  et  suivant  les  règles  de 
«  l'art,  on  pare  à  tous  les  accidents.  »  Or,  c'est  là  l'origine  de  la 
véritable  folie  opératoire,  qui  a  sévi  sur  la  France  depuis  une  dizaine 
d'années  et  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  maîtres  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie aient  accepté  les  idées  du  professeur  Dietilafoy  ?  Non,  certes, 
et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  aux  discussions  aca- 
démiques. 

C'est  ainsi  que,  dès  1897,  Lucas  Championnièrc  montre  que.  sous 
le  nom  d'appendicite,  on  range  îles  cas  de  typhlite  et  de  périty- 
phlite  pour  lesquelles  l'extirpation  de  l'appendice  est  inutile.  Loin 
d'admettre  le  vase  clos,  il  croit,  au  contraire,  que  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas.  c'est  l'intestin  et  surtout  le  cœeum  qui  sont  primi- 
tivement malades  et  qu'il  suffit  d'un  traitement  médical  convenable 
pour  guérir  une  proportion  considérable  d'appendicites.  Il  s'élève 
également  contre  l'emploi  de  l'opium  qui,  en  aggravant  la  consti- 
pation, peut  entraîner  la  nécessité  de  l'opération. 

Dumontpallier.  lui  aussi,  se  refuse  à  accepter  la  théorie  du  vase 
clos,  aussi  bien  que  celle  de  la  stagnation  de  Reclus.  Il  y  aurait  plus 
souvent  typhlite  qu'appendicite,  et  il  admet  que  le  traitement  mé- 
dical est  parfaitement  suffisant  dans  90  p.  100  des  cas.  L'appendicite 
traitée  médicalement  serait  peu  grave,  car  même  dans  les  cas  d'in- 
flammation péritonéale.  la  péritonite  est  généralement  enkystée  et 
rarement  mortelle.  Il  montre  qu'en  Suisse,  sur  7.213  cas.  6.740  ont  été 
traités  médicalement  avec  une  mortalité  de  8  p.  100.  En  Allemagne, 
2.000  guérisons  ont  été  obtenues  sans  opération  dans  9b"  p.  100  des 
cas.  Revilliaud,  de  Genève,  et  Talamon  ne  sont  pas  partisans  de  l'in- 
tervention chirurgicale  dans  l'appendicite.  Albert  Robin,  sur  82  cas 
d'appendicite,  a  obtenu  79  guérisons  par  la  médication  purgative. 
Il  cite  Laveran.  Lucas  Championnièrc  et  Labbc.  qui  protestent  éga- 
lement contre  cet  affolement  dans  l'intervention  chirurgicale,  et  après 
.s'être  élevé  contre  les  opérations  inutiles  qui  se  pratiquent  chaque 
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jour,  il  conclut  de  la  façon  suivante  :  «  Le  traitement  médical  de 
«<  l'appendicite  est  rationnel,  il  est  utile,  il  est  le  plus  souvent  suffi- 
«  sant.  L'intervention  chirurgicale  doit  être  réservée  à  des  cas  nette- 
«  ment  déterminés.  » 

En  189Î).  c'est  Ferrand  qui  vient  surtout  défendre  la  thérapeuti- 
que médicale.  Il  montre  que  toutes  les  appendicites  ne  tournent  pas 
fatalement  à  la  suppuration  et  à  la  péritonite,  qu'on  trouve  toutes  les 
formes  possibles,  depuis  la  simple  colique  appendiculaire  jusqu'à 
l'étranglement,  la  gangrène,  l'inflammation  ou  la  suppuration  de 
l'appendice.  Contre  des  affections  différentes,  il  faut  des  interventions 
différentes.  Il  affirme  que  le  traitement  médical  convient  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas.  Ce  traitement  sera  basé  sur  l'emploi  de  la  bel- 
ladone et  non  de  l'opium,  mais  surtout  des  purgatifs  salins  et  du  ca- 
lomel.  Dans  ces  conditions,  il  n'a  guère  vu  mourir  de  malades  d'ap- 
pendicite, tandis  qu'il  en  a  vu  beaucoup  guérir. 

Chauvel.  Tillaux,  Le  Dentu  et  Lucas  Championnière  s'insurgent 
contre  les  formules  radicales,  qui  veulent  qu'on  ne  meure  pas  d'ap- 
pendicite et  contre  les  interventionnistes  à  outrance  qui  déclarent 
qu'on  doit  opérer  et  le  plus  vite  possible  toutes  les  appendicites. 
Lucas  Championnière,  en  particulier,  montre  la  fragilité  des  théories 
successives  et  conseille,  lui  aussi,  le  traitement  médical  par  les  pur- 
•gatifs. 

Le  professeur  Dieulafoy  n'en  persiste  pas  moins  à  dire  que  ce  trai- 
tement médical  n'est  qu'un  vieux  reliquat  d'anciennes  théories  erro- 
nées, que  la  seule  théorie  vraie  est  celle  du  vase  clos  et  que  les  pur- 
gatifs ne  peuvent  rien  contre  les  Bactéries  toxi-infectieuses  enfer- 
més dans  l'appendice. 

En  1901.  le  professeur  Metchnikoff  vient  dire  que  certaines  appen- 
dicites sont  dues  à  des  Vers  intestinaux,  qu'il  est  facile  de  déceler 
ceux-ci  par  la  recherche  de  leurs  œufs  dans  les  matières  fécales,  et  il 
cite  un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels  les  appendicites  ont  été 
subitement  guéries  par  la  seule  médication  anthelminthique.  Il  con- 
seille de  revenir  à  l'administration  fréquente  des  vermifuges,  dont  la 
suppression  pourrait  bien  avoir  amené  l'augmentation  des  cas  d'ap- 
pendicite. 

Du  reste,  il  existait  déjà,  dans  la  littérature  médicale,  un  certain 
nombre  de  cas  où  des  Vers  avaient  été  rencontrés  dans  l'appendice 
et  même  des  cas  d'appendicites  vermineuses  incontestables. 

("est  ainsi  qu'on  10T.O.  (Juy  Patin  remercie  un  île  ses  oorresi>oudants  de 
l'envoi  de  huit  Vers  trouvés  dans  un  appendice. 
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En  17.*îO.  Fischer  rapporte  l'observation  d'une  vieille  femme  dont  le  e<eciun 
était  j>ereé  de  deux  ouvertures  autour  desquelles  existait  une  Inflamma- 
tion assez  étendue;  ou  trouva  quatre  Ascarides  dans  l'Intestin,  un  cinquième 
engagé  dans  Tune  des  perforations  et  un  sixième  dans  la  cavité  du  bassin. 

Vers  la  même  époque.  Morgagnl  découvre  le  Triohocéphale  dans  l'appendice 
même. 

En  1808.  Javelot  volt  a  sa  clinique  un  garçon  de  treize  ans.  qui,  deux  jours 
:tprès  son  entrée  à  l'Hôpital  des  Enfants.  succumlie  aux  suites  d'une  «  fièvre 
adynnmlque  ».  A  l'autopsie,  on  trouve  un  grand  nombre  d'Oxyuivs  dans 
l'intestin  et  quatre  dans  la  cavité  de  l'appendice. 

En  1841,  Guersant,  trouve  A  l'autopsie  d'un  enfant  plusieurs  Ascarides 
dans  la  cavité  péritonéale  et  deux  autres  étranglés  dans  une  perforation  de 
l'appendice. 

La  même  nnuée.  Becquerel  trouve  aussi  l'appendice  perforé  et  quatre 
Ascarides  dans  l'abdomen  d'un  enfant  mort  d'appendicite  aiguë. 

En  1842.  Welsse,  de  Saint-Pétersbourg,  signale  un  cas  d'appendicite,  chez 
un  enfant  do  douze  ans,  provoqué  par  la  pénétration  d'un  Ascaride  dans 
l'appendice. 

En  lK.1.->.  Von  IMiben,  de  Stockholm,  observe  une  péritonite  chez  un  enfant, 
provoquée  par  une  perforation  de  l'appendice  par  des  Ascarides. 

En  1850,  Hervieux,  signale  plusieurs  cas  d'appendicite  verni incuse. 

En  1S<Ï9.  Davaiue,  rapporte  un  autre  cas  dans  lequel  il  compta  quarante- 
sept  Ascarides,  qui  étaient  venus  de  l'intestin  par  l'appendice  ulcéré  et 
perforé. 

En  187.",  Vulpian.  cite  un  cas  de  pérityphlite  suppurée,  nw  coexistence 
d'Ascarides  dans  les  selles. 

En  1881.  Kraussold,  rapporte  avoir  trouvé  une  fois  dans  un  appendice  un 
amas  de  dix  Trieboeéphales. 

En  1890,  Kienningers  cite  un  cas  de  péritonite  avec  Ascaride  dans  l'appen- 
dice. 

En  1803,  (ïournud  rapporte  un  cas  d'nppendieite.  au  cours  «le  laquelle 
furent  expulsés  cinq  Ascarides. 

En  1890,  Fabre  trouve  un  Ascaride  dans  la  cavité  appendlculaire  d'une 
fillette  de  trois  ans. 

En  1807,  Reclus  cite  un  cas  d'appendicite  survenu  chez  une  femme  qui 
hébergeait  de  nombreux  Oxyures. 

Eu  1800,  Still.  en  Angleterre,  autopsiant  deux-cents  enfants  au-dessous  de 
douze  ans,  trouve  vingt-cinq  fois  des  Oxyures  dans  l'appendice;  une  fois  en 
particulier  il  trouve  cent  onze  Oxyures  dans  un  appendice  présentant  des 
lésions  inflammatoires  très  nettes. 

La  même  année,  Natale,  incisant  un  abcès  péritonéal  consécutif  à  une 
appendicite,  trouve  l'appendice  gangréné  et  treize  Ascarides  dans  le  pus. 

En  1900.  Mme  Arboré-Itally  cite  le  <*as  d'un  garçon  de  dix  ans.  qui  fut  pris 
d'appendicite  avec  péritonite  généralisée  ;  le  cas  est  tellement  grave  que 
les  chirurgiens  refusent  d'intervenir.  Une  amélioration  s'étant  manifestée 
a  la  suite  du  rejet  spontané  d'un  Ascaride,  on  fait  ingérer  h  l'enfant  du  oalo- 
mel  et  de  la  santonine  ;  il  rejette  un  deuxième  Ascaride  et  se  trouve  guéri. 

Puis  Thléry  voit  guérir  une  appendicite  grave  chez  un  enfant  h  la  suite 
de  l'expluslon  spontanée  do  trois  Ascarides. 
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La  même  année,  le  professeur  Bédouin  oi>ère  une  jeune  fille  dans  l'appendice 
«le  laquelle  ou  trouve  quinze  Oxyures  vivants. 

Brun,  eu  ouvrant  un  foyer  d'api>eii<licite,  trouve  un  cadavre  d'Ascaride. 

Guiuanl,  dans  un  cas  d'appendicite  a  ré|)étitlon  chez  une  femme,  trouve 
un  Triehoeephale  vivaut  dans  l'api>eudice  extirpé. 

Sehwanknus.  eu  Amérique,  faisant  l'autoiwie  d'un  garçon  de  treize  ans. 
mort  eu  vingt-quatre  heures  d'appendicite  brusque  avec  péritonite  généralisée, 
trouve  l'appendice  perforé  et  à  côté  un  Ascaride. 

Enfin.  G  ira  ni  signale  l'existence  de  deux  Trichoeéphales  dans  un:*  apjwn- 
«liee  extirpé  chirurgicalement  sur  une  fillette  de  huit  ans.  prise  de  péritonite 
généralisée  pendant  la  convales^uce  d'une  fièvre  typhoïde.  Sur  les  coupes, 
on  voit  que  le  parasite  a  i>erforé  la  muqueuse  et  provoque  autour  de  lui 
une  réaction  inflammatoire  très  nette. 

Malgré  le  nombre  des  observations  antérieures,  la  notoriété  du  pro- 
fesseur Metchnikoff  et  l'importance  de  sa  communication,  la  théorie 
vermineuse  de  l'appendicite  ne  fut  pas  acceptée  du  public  médical. 

L'oubli  dans  lequel  fut  laissée  la  communication  de  Metchnikoff 
tient  surtout  aux  idées  régnantes  dans  le  public  médical  et  au  parti 
pris  d'innocenter  les  Helminthes,  qui  domine  la  pathologie  depuis 
Davaine.  Ces  idées,  éminemment  fausses,  ont  été  battues  en  brèche  en 
ces  derniers  temps  et  j'y  ai  personnellement  coutribué  de  toutes  mes 
forces.  Il  faudra  cependant  de  longues  années  avant  que  le  public 
médical  se  décide,  je  ne  dis  pas  à  les  accepter,  mais  tout  au  moins  à 
les  contrôler. 

Quelques  joui-s  après  la  communication  de  Metchnikoff.  Letulle  annonce  à 
la  Société  de  biologie  que  sur  cent-quatre-vingt-dix  appendices,  extirpés  clii 
îurglcalenient,  il  n'a  trouvé  que  deux  Trichoeéphales  :  une  fois  dans  une 
collection  purulente  pérlap'ieudiculaire  et  une  fois  dans  l'épaisseur  même 
de  la  muqueuse  de  l'appendice. 

Puis  Moty,  vient  lire  j\  l'Académie  de  médecine  une  note  sur  la  fréquence 
«les  Oxyures  vermiculaires  dans  les  appendices  qu'il  extirpe.  Cest  ainsi  que 
sur  les  cinq  derniers  malades  opérés  par  lui.  trois  fois  les  Oxyures  paraissent 
avoir  été  l'unique  cause  d'appendicites  graves.  Il  conseille  donc  l'emploi  des 
purgatifs  et  des  vermifuges  dans  l'appendicite. 

Vn  peu  plus  tanl  Triboullet,  a  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  cite  le  cas 
d'une  de  ses  malades  atteinte  d'asearidiose  et  qui  a  présenté  à  plusieurs  repri- 
ses, surtout  au  moment  des  règles,  des  poussées  d'appendicite  caractérisées 
l»ar  de  la  fièvre,  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  douleur  et  de  remi»û- 
temeut  au  i>oint  de  Mac  Iturney. 

Moynier  «le  Yillep«»ix  étudie  un  calcul  appeudieulali-e  renfermant  un  grand 
nombre  «neufs  de  Triclux  épbale. 

HesMoii.  à  Lille,  signale  deux  cas  «lapiiendhite  qui  guérissent  spontanément 
à  la  suite  de  l'expulsion  de  nombreux  As» 'a rides. 

Markovitine.  <>u  Russie,  trouve  seize  Oxyures  vivants,  dans  un  «-as  d'appen- 
di«-ite  où  l'examen  «les  matières  fécales  avait  été  négatif.  * 

Kirmisson.  ayant  fait  examiner  les  matières  fécales  de  vingt  et  un  enfants 
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atteints  d'appendicite,  trouve  une  foi»  «les  œufs  d'Ascaride  et  dix-huit  fois 
des  «eufs  de  Triclmcépbale  ;  il  obtient,  du  reste,  la  guérison  de  «-es  appendi- 
eltes  verinineuses  par  le  thymol. 

Lannehaigue  constate  également  que  les  Vers  intestinaux  sont  plus  fré- 
quents chez  les  upiiendiculaires. 

Ouluard.  signale  à  la  Société  de  chirurgie  l'existence  d'un  Tricho«-éphale 
dans  un  nouvel  appendice  qu'il  a  extiiqié. 

Bonjour  signale,  dans  sa  thèse,  un  garçon  de  quatorze  ans  qui  expulsait 
tous  les  Jours  des  quantités  d'Oxyures  et  qui  fut  opéré  par  le  docteur  Felizct 
pour  une  ap|iendiclte.  L'appendice  était  iierméahle  et  non  perforé,  mais  l'au- 
teur- ne  dit  pas  s'il  renfermait  des  parasites. 

Fayon  relate  l'histoire  d'un  autre  gar<;on  de  quatorze  ans  atteint  d'ap- 
l>endicite,  <pii  fut  amélioré  par  l'expulsion  spontanée  de  deux  Ascarides  et 
définitivement  guéri  après  l'expulsion  de  deux  autres. 

Enfin  Von  (Jenser.  il  Vienne,  communique  l'observation  d'un  enfant  de  cinq 
ans  atteint  d'appendicite  avec  iiéritonite.  A  l'opération,  on  trouve  l'appen- 
dice perforé  et  11  expulse  a  la  suite  trois  Ascarides. 

Eu  1902,  Uuegan.  en  Tunisie,  cite  la  mort  d'un  typhique  chez  qui  on  trouva 
l'appendice  mortifié  et  contenant  un  Ascaride.  Par  contre,  il  vit  deux  autres 
individus  guérir  d'appendicite  après  avoir  provoqué  l'expulsion  de  nombreux 
Ascarides. 

Manda  ire,  dans  la  (facette  de«  hôpitaux,  rapporte  un  autre  cas  d'Ascaride 
dans  l'appendice. 

Schiller  signale  cinq  nouveaux  cas  d*api>endleite.  où  l'on  a  trouvé  tantôt 
l'Ascaride  (un  cas),  tantôt  le  Tricliocéphale  uni  cas),  tantôt  l'association 
de  ces  deux  parasites  (un  cas),  tantôt  enfin  des  Oxyures  (deux  easi.  Dans 
un  de  ces  cas.  les  œufs  d'Ascaride  et  de  Triehoeépbale  ayant  été  observés 
dans  les  matières,  on  donne  un  traitement  vermifuge,  qui  amène  l'expul- 
sion des  Vers  et  la  guérison. 

iiauistedt,  eu  Allemagne,  trouve  «les  Oxyures  dans  un  nouveau  cas  d'ap- 
pendicite. 

Itagaiue  cite  le  cas  d'une  fillette  de  huit  ans  et  d'une  femme  «le  quarante- 
deux  ans,  qui  furent  guéries  «l'une  crise  d'à  pi  tend  ici  te  après  l'expulsion 
sismtanée  d'un  Ascaride.  Il  siguale  également  le  «as  d'une  couturière  de 
dix-sept  ans.  qui  fut  opérée  p«nir  appen«li<*ite  à  l'hôpital  «1h  Knint-Oermain- 
en-L*ye  ;  or,  l'appendice  renfermait  «piatre  inAles  et  ciinj  femelles  d'Oxyures 
et  sa  nnupieuse  était  épaissie,  infiltrée  et  ulcérée. 

En  Bmn,  enlevant  h  froid  un  appendice,  le  trouve  |>erforé  et  cominu- 

nhpiant  par  cette  jierforatlon  avec  un  abcès  enkysté,  dans  le  pus  duquel 
baigne  un  Ascaride  macéré. 

Sautillana,  à  Tunis,  cite  le  cas  d'une  fillette  «le  onze  ans.  prise  suhite- 
ment  d'appendicite  aiguë,  qui  fut  améliorée  par  l'expulsion  spontanée  d'un 
Ascaride,  puis  définitivement  guérie  a  la  suite  «le  l'expulsion  provoquée  de 
tiols  nouveaux  Ascarides. 

Bell,  de  Philadelphie,  trouve  un  Ascaride  dans  le  pus  d'un  abcès  périap- 
pendiculaire. 

Oppe,  sur  strixaute  nppeiuliivetomles  faites  à  iMcsde.  trouve  six  fois  des 
Oxyures  dans  l'api>endiee. 

Galli-Valerio  cite  le  cas  d'un  garçon  «le  cinq  ans.  mort  <le  péritonite  géné- 
ralisée, h  l'autoi>sie  duquel  ou  trouve  l'appendice  perforé  et  rempli  de  maies 
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d'Oxyures  et  d  Veufs  de  Trichocéphales.  Vn  fait  particulièrement  intéres- 
sa ut  est  que  la  sieur  de  cet  enfant,  ayant  été  prise  de  crises  appendieulnires. 
fut  traitée  par  un  antheiniinthique  et  guérie  par  l'expulsion  d'un  grand  nom- 
bre d'Ascarides. 

Martin,  dans  la  Rccuv  lurriiculc  <lc  Xorinnudic.  rapporte  avoir  trouvé 
deux  anneaux  de  Ténia  et  trois  Oxyures  dans  l'appendice  extirpé  à  une 
jeune  fille  de  vingt-trois  ans. 

(vouiua  et  I'eyronle  citent  !:•  cas  d'une  femme  entrée  a  l'hôpital  de  Tunis 
pour  appendicite  suppurée  et  qui  fut  guérie  par  ouverture  de  l'abcès  ;m  de- 
hors et  expulsion  spontanée  de  deux  Ascarides  par  la  plaie. 

Huhltard  racnnt  >  le  cas  d'un  garçon  de  seize  ans,  qui  meurt  d'apiwndlclt** 
et  a  l'autopsie  duquel  on  trouve  un  Ascaride  mort  dans  le  péritoine  et  un 
autre  a  moitié  sorti  par  une  perforation  de  l'appendice. 

Enfin.  Cantas.  d'Athènes,  trouve  un  Ascaride  a  demi  engagé  dans  un  appen- 
dice. 

En  11M>4.  Weinberg.  ayant  observé,  à  l'Institut  PasUmr.  un  cas  d'appeu- 
dicitc  chez  le  Chimpanzé,  produite  par  des  Ascarides,  reprend  la  question 
de  l'appendicite  vermlneuse  et  annonce  que  de  nombreuses  et  réivuts  obser- 
vations ont  permis  au  professeur  Metchnikoff  de  <*onstater  que  les  deux 
tiers  des  appendicites  seraient  produites  par  des  Vers  intestinaux. 

Or,  dès  Tannée  1899.  mes  travaux  m'avaient  amené  à  la  convic- 
tion (pie  les  Vers  intestinaux  jouent  un  rôle  très  important  dans 
réclusion  des  affections   intestinales.    J'avais   montre   en  particu- 
lier que  les  Ascarides  sont  capables  de  se  fixer  sur  la  muqueuse  et. 
(  n  produisant  des  plaies,  de  se  faire  les  agents  d'inoculation  des  Bac- 
téries pathogènes  de  l'intestin.  Si  l'inoculation  se  fait  dans  l'ap- 
pendice ou  le  cœcum.  il  doit  en  résulter  forcément  une  inflammation 
de  la  région   :  une  appendicite  ou  une  typhlite.  Je  croyais  tout 
d'abord  que  les  Vers  intestinaux  se  fixent  sur  la  muqueuse  simple- 
ment pour  ne  pas  être  entraînés  par  le  cours  des  matières  fécales. 
Mais  Askanazy  démontre  que  les  Nématodes  sont  en  réalité  des  para- 
sites buveurs  de  sang  et  qu'ils  se  fixent  à  la  muqueuese  pour  se  nour- 
rir :  le  t'ait  a  été  confirmé  tour  à  tour  pour  le  Trichoeéphale,  l'As- 
caride, la  Trichine,  l'Anguillule  et  l'Oxyure.  Il  devenait  dès  lors  fa- 
cile de  comprendre  l'action  pathogène  des  Vers  intestinaux  ;  ils 
agissent  à  la  façon  des  Insectes  à  la  surface  de  notre  peau.  Or.  tout 
le  monde  admet  à  l'heure  actuelle  que  la  piqûre  d'une  Puce  peut 
nous  inoculer  la  peste  ;  celle  du  Moustique,  le  paludisme,  la  filariose 
ou  la  fièvre  jaune  ;  celle  de  la  Tsétsé.  la  trypanosomose  fébrile  et  la 
maladie  du  sommeil.  Dans  un  milieu  aussi  septique  que  l'intestin, 
il  est  facile  de  comprendre  qu'un  parasite  ne  puisse  produire  des  lé- 
sions de  la  muqueuse  et  en  ouvrir  les  vaisseaux  sanguins  sans  inocu- 
ler en  même  temps  dans  cette  muqueuse  les  Bactéries  pathogènes 
du  contenu  intestinal.  Ces  Bactéries  vont  provoquer  la  fièvre  et  une 
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réaction  inflammatoire  du  tissu  lymphoïde.  Comme  ee  dernier  est 
particulièrement  abondant  dans  la  région  du  eœeum  et  de  l'appen- 
dice, il  en  résulte  une  typhlite  ou  une  appendicite.  Cette  dernière 
surtout  sera  fréquente  étant  donnée  la  richesse  de  l'appendice  en 
follicules  clos,  ce  qui  l'a  fait  comparer  à  une  plaque  de  Payer  éva- 
luée, à  une  sorte  d'amygdale  intestinale.  C'est  ainsi  que  je  fus 
amené  naturellement  par  mes  travaux  à  la  question  de  l'appendicite 
verni  ineuse. 

Etant  -donnée  la  rareté  relative  des  parasites  dans  les  appendices 
extirpés  par  les  chirurgiens  (1),  je  croyais  tout  d'abord  que  l'ap- 
pendicite vermineuse  dût  être  particulièrement  rare,  mais  dès  le 
début  de  mes  recherches  je  fus  amené  à  en  observer  trois  cas  sur  cinq 
appendicites  examinées.  Dans  un  premier  cas.  une  appendicite  aiguë 
ïut  guérie  définitivement  après  l'expulsion  spontanée  d'un  Ascaride. 
Dans  les  quatre  autres  cas,  les  matières  fécales  des  malades,  qui 
allaient  être  opérés,  me  furent  envoyées  à  examiner,  pour  savoir 
s'il  existait  des  Vers  dans  l'intestin.  N'ayant  rien  trouvé  dans  deux 
casT  je  laissai  faire  l'opération.  Mais  dans  les  deux  autres  cas. 
ayant  trouvé  une  fols  des  œufs  de  Trichocéphale  et  une  fois  des  œufs 
d'Ascaride,  j'ordonnai  la  santonine  dans  un  cas,  le  thymol  dans 
l'autre  et  les  crises,  qui  revenaient  périodiquement,  cessèrent  comme 
par  enchantement  et,  dès  lors,  n'ont  plus  reparu.  Or,  l'un  des  cas  re- 
monte à  cinq  ans  et  l'autre  à  trois  ans.  Le  dernier  cas  était  particu- 
lièrement .intéressant,  parce  qu'il  s'agissait  d'une  jeune  tille  conti- 
nuellement malade,  anémiée,  sujette  à  de  fréquentes  crises  d'urticaire 
et  atteinte  d'une  entérite  tellement  grave  qu'elle  devait  s'astreindre 
à  un  régime  alimentaire  très  sévère  et  n'osait  songer  au  mariage.  Or. 
non  seulement  elle  fut  guérie,  mais  tous  les  autres  troubles  cessèrent 
également;  elle  put  abandonner  tout  régime  et,  depuis,  elle  s'est  ma- 
riée et  est  devenue  mère  sans  avoir  éprouvé  de- nouvelle  crise  d'ap- 
pendicite. J'en  arrivai  à  la  conclusion  que  l'appendicite  vermineuse 
est  beaucoup  plus  fréquente  que  je  ne  le  pensais. 

Vers  la  même  époque,  paraît  un  important  travail  do  Gaide  où  l'autour 
montre  le  rôle  considérable  joué  par  l'Ascaride  en  pathologie  tropicale  et  en 
jwrtieulier  dans  l'étiologie  de  la  lièvre  typhoïde,  de  la  dysenterie  et  de  l'ap- 
pendicite. Il  signale  un  cas  de  perforation  intestinale  par  Ascarides  et  uu 
cas  très  intéressant  d'appendicite  vcrniineuse.  Ces  faits  furent  expnsés  à 

<«)  Jr  me  suis  d'ailleurs  expliqué  a  ce  sujet.  Je  crois  que,  dans  la  plupart  des  appendi- 
cites vermineuse*.  le  parasite  se  trouve  simplement  dans  le  circum  :  In  typhlite  se  trans- 
formera en  appendicite  soit  par  simple  continuité,  soit  par  l'intermédiaire  des  anasto- 
moses lymphatiques  qui  existent  entre  les  deux  organes. 
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1* Académie  do  médecine  par  le  docteur  Kcrmorgaut,  niais  connue  les  précé- 
dentes communications,  celle-ci  resta  sans  écho. 

En  lOOTi,  (iosset  opère  un  valet  de  chambre  de  vingt-sept  ans,  dans  l'ap- 
pendicite duquel  Desaunais  de  Guermarquer  trouve  deux  Oxyures  femelles 
vivants. 

Massoii  cite  le  cas  d'une  Jeune  femme,  qui  guérit  d'une  app?ndlcite  à  la 
suite  de  l'expulsion  spontanée  d"uu  Ascaride. 

Walter,  dans  un  appendice  extirpé,  trouve  un  Triehocéphale  qui  avait  pro- 
duit des  perforations  et  des  décollements  de  la  muqueuse  avec  lymphangite» 
consécutive. 

Eu  1900,  Andrlkidls  cite  quatre  cas  nouveaux  d'appendicite  vermlneuse, 
qui  furent  observés  par  Pascal.  Burehardt  et  Boas. 

Whale  publie  l'observation  d'un  malade  atteint  d'appendicite,  qui  refuse 
de  se  laisser  opérer  et  se  trouve  subitement  guéri  après  l'expulsion  de  vingt- 
quatre  Ascarides. 

Hardouin  rapporte  a  la  Société  scientifique  et  médicale  de  l'Ouest  le  cas 
d'un  malade  atteint  d'appendicite  à  répétition  et  dont  l'appendice  renfer- 
mait une  douzaine  d'Oxyures. 

Faure.  a  Trousseau,  trouve  également  des  Trichocéphales  dans  trois  np- 
pendices  extirpas. 

Enfin,  Welnberg  rapporte  a  la  Société  de  Biologie  dix  nouveaux  cas  d'ap- 
pendicite chez  le  Chimpanzé.  Or,  chez  tous,  h*s  Vers  intestinaux  étaient  très 
abondants  dans  l'intestin  et  particulièrement  dans  le  cœcum.  De  plus,  dans 
sept  cas  sur  dix.  les  parasites  ont  été  rencontrés  dans  l'appendice  même. 
Dans  deux  ens  d'appendicite  hémorragique,  il  trouve  au  niveau  même  des 
lésions  de  petits  Ascarides  couverts  de  sang  ;  dans  quatre  cas.  l'appendice 
contenait  un  ou  plusieurs  Trichocéphales  ;  dans  un  autre  cas.  il  renfermait 
des  Oxyures.  11  est  intéressant  de  constater  que  l'appendicite  che*  les  An- 
thropoïdes semble  rgalement  de  nature  vermlneuse  et  serait  produite  par 
les  mêmes  parasites  que  chez  l'Homme. 

Les  cas  se  multipliaient  donc  singulièrement  ;  il  était  indéniable 
que  nombre  d'appendicites  étaient  causées  par  l'Ascaride,  l'Oxyure 
ou  le  Triehocéphale,  et  cependant  il  était  difficile  de  prévoir  le  mo- 
ment où  la  question  pourrait  être  représentée  à  nouveau,  quand  subi- 
tement un  coup  de  théâtre  se  produisit. 

Le  29  mai  1906,  le  professeur  Dieulafoy  escalade  la  tribune  de 
l'Académie  de  Médecine  pour  jeter  un  cri  d'alarme  et  proclamer  que 
quantité  de  gens,  simplement  atteints  de  typhlo-eolite,  sont  opérés 
indûment  pour  des  appendicites  qu'ils  n'ont  pas.  On  extirpe  des  quan- 
tités d'appendices  sains,  pour  lesquels  on  a  voulu  trouver  des  lésions 
histologiques.  Mais  en  réalité,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  typhlite  et 
non  appendicite,  et  la  preuve  se  trouve  dans  ce  fait  que  les  crises 
n'en  persistent  pas  moins,  après  l'extirpation  de  l'appendice.  Le 
professeur  Dieulafoy  a  eu  quelque  courage  de  venir  dénoncer  ces  faits 
à  la  tribune  de  l' Académie,  car  c'est  peut-être  à  brève  échéance  le 
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retour  aux  anciennes  idées  médicales,  si  ardemment  défendues  autre- 
fois, en  1897  et  ISO!),  par  Lut-as  Championnière  et  Dumontpallier. 
On  se  rappelle,  en  effet,  qu'ils  avaient  mis  leurs  collègues  en  garde 
contre  les  formules  par  trop  radicales  et  contre  l'interventionnisme  à 
outrance  et  soutenaient  que  la  plupart  des  appendicites  guérissent 
parfaitement  par  le  traitement  médical  judicieux. 

A  la  suite  de  la  communication  du  professeur  Dieulafoy.  un  cer- 
tain nombre  de  chirurgiens  reconnurent  du  reste  que  les  opérations 
d'appendicite  sont  aujourd'hui  par  trop  fréquentes  et  qu'il  convien- 
drait d'en  user  avec  une  plus  sage  réserve.  Mais  la  question  du  trai- 
tement médical  ne  fut  pas  remise  sur  le  tapis  et  la  discussion  allait 
être  close  sans  que  personne  eût  reparlé  de  l'appendicite  vermineuse. 
quand  le  professeur  R.  Blanchard  demanda  la  parole  pour  exposer 
ses  idées  sur  la  question  et  publier  ks  travaux  que  je  faisais  sous  ses 
yeux  depuis  plusieurs  années  et  qui  avaient  achevé  de  le  convaincre 
de  l'origine  parasitaire  de  la  plupart  des  appendicites.  Il  montre 
principalement  que  l'appendicite  n'est  souvent  qu'une  simple  ty- 
phlite  et  il  explique  la  douleur  appendiculaire  par  la  pénétration 
du  Ver  dans  la  paroi  du  nrciun  ou  de  l'appendice,  ce  (pli  amène 
l'irritation  des  filets  nerveux  et  surtout  des  cellules  ganglionnaires 
des  plexus  sympathiques.  11  s'est  fait  ainsi  le  défenseur  d'une  action 
nouvelle,  purement  mécanique,  qui  explique  les  simples  douleurs 
appeudiculaires.  ainsi  (pie  certaines  formes  frustes  ou  à  répétition, 
mais  ne  donne  pas  une  explication  suffisante  d'un  très  grand  nombre 
de  cas  cliniques,  et  particulièrement  de  ceux  qui  se  compliquent  d'in- 
flammation ou  de  suppuration.  Ceux-là  trouvent  leur  explication  suf- 
fisante dans  la  théorie  dont  je  me  suis  fait  personnellement  le  défen- 
seur et  qui  considère  les  Vers  intestinaux  comme  les  agents  d'ino- 
culation des  Bactéries  pathogènes  dans  la  muqueuse  intestinale.  Il 
cite  en  passant  les  nombreux  examens  faits  par  moi.  de  matières 
fécales  provenant  de  malades  atteints  d'appendicites,  la  présence 
fréquente  des  œufs  de  Vers  intestinaux  et  les  guérisons  presque  cons- 
tantes obtenues  par  la  médication  anthelminthique  par  le  thymol. 

Nous  allons  exposer  nous-même  ces  faits  avec  un  peu  plus  de  dé- 
tails. 

J'ai  indiqué  précédemment  comment  je  ne  tardai  pas  à  rencon- 
trer trois  cas  d'appendicite  vermineuse  sur  cinq  cas  observés  ;  elle 
était  donc  plus  fréquente  (pie  je  ne  le  pensais.  Du  reste,  à  partir  de 
1904,  les  journaux  politiques  ayant  parlé  de  ma  communication  sur 
le  rôle  des  Trichocéphales  dans  la  fièvre  typhoïde  et  de  mes  idées  sur 
l'action  pathogène  des  Vers  intestinaux,  on  vint  me  trouver  de  tous 
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côtés,  bien  que  je  ne  lisse  pas  de  clientèle,  pour  me  prier  d'examiner 
les  matières  fécales  de  malades  atteints  d'appendicite  et  de  me  pro- 
noncer sur  l'opportunité  d'une  intervention  chirurgicale. 

Toutes  les  fois  que  le  microscope  me  montrait  des  œufs  d'Ascaride, 
j'ordonnais  la  santonine  ;  quand  il  s'agissait  au  contraire  d Veufs 
de  Triehocéphale,  j'ordonnais  le  thymol,  quelle  que  soit  la  forme 
de  l'appendicite  :  simple  appendiealgie,  appendicite  aiguë,  chro- 
nique ou  à  répétition.  Bientôt  même,  ayant  constaté  que  le  thymol 
est  un  remède  merveilleux  contre  tous  les  parasites  intestinaux, 
j'appliquai  le  thymol  à  tous  les  cas  d'appendicite  parasitaire. 

Au  contraire,  chaque  fois  que  je  ne  trouvais  pas  d'œufs  de  para- 
sites, je  laissais  l'opération  se  faire. 

Or,  il  advint  qu'un  jour  n'ayant  pas  trouvé  d'œufs  dans  les  ma- 
tières fécales,  je  laissai  opérer  une  jeune  fille  qui,  le  lendemain  de 
l'opération,  expulsait  un  Ascaride.  Celui-ci  était  un  mâle,  ce  qui  ex- 
pliquait le  résultat  négatif  de  l'examen  microscopique.  Mes  études 
concomitantes  sur  la  fièvre  typhoïde  m'amenèrent,  du  reste,  vers 
la  même  époque,  à  la  persuasion  que  des  Xéinatodes  femelles  peuvent 
parfaitement  exister  dans  l'intestin,  sans  que  leur  présence  se  tra- 
duise par  l'existence  d Veufs  dans  les  matières  fécales.  En  effet,  si 
elles  sont  en  très  petit  nombre,  il  faudrait  faire  un  nombre  considé- 
rable de  préparations  microscopiques  pour  déceler  un  seul  œuf  et 
il  peut  s'agir  d'ailleurs  de  femelles  trop  jeunes  pour  pondre  ou  dont 
la  ponte  se  trouve  momentanément  arrêtée  pour  des  causes  incon- 
nues. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  traité  systématiquement  tous  les  cas  d'ap- 
pendicite par  le  thymol.  Cette  médication,  très  bien  acceptée  des  ma- 
lades, a  amené  la  guérison  dans  90  p.  100  des  cas.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  venir  dire  que  toutes  les  appendicites  soient  vermi- 
neuses.  Je  crois  simplement,  avec  Dumontpallicr  et  Lucas  Champion- 
nière,  que  le  traitement  de  l'appendicite  doit  être  avant  tout  médi- 
cal, et  si  ce  traitement  n'a  pas  réussi  entre  les  mains  du  plus  grand 
nombre  des  médecins  et  des  chirurgiens,  c'est  simplement  que  le 
traitement  qu'ils  emploient  est  irrationnel.  Irrationnel,  parce  que 
sous  prétexte  de  calmer  la  douleur  et  d'immobiliser  l'intestin,  on 
constipe  le  malade  par  l'opium  et  la  morphine  ;  au  lieu  de  balayer 
les  agents  pathogènes,  on  les  maintient  en  place  et  on  fait  ainsi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  créer  une  appendicite  grave.  Au  contraire,  avec 
la  médication  thymoléc  et  les  purgatifs  consécutifs,  on  désinfecte 
l'intestin  et  on  balaye  au  dehors  tous  les  parasites  qu'il  peut  renfer- 
mer ;  on  ne  crée  pas  l'appendicite,  mais  on  la  guérit  et  les  parasites 
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ïie  peuvent  plus  ensemencer  continuellement  la  paroi  de  l'intestin. 
Nous  avons  vu  du  reste  que,  dès  1897  et  1899,  Lucas  Championnière, 
Dumontpallier,  Albert  Robin.  Chauvel  et  Perrand  s'étaient  faits 
les  adversaires  de  l'opium  et  les  défenseurs  de  la  médication  purga- 
tive, qui  constituait  à  leurs  yeux  le  véritable  traitement  médical  de 
l'appendicite,  traitement  qui,  d'après  eux,  amenait  la  guérison  dans 
In  plupart  des  cas.  C'était  également  l'avis  de  Gordon  et  de  Tala- 
mon. 

Ia*  traitement  médical  par  le  thymol  est  enfin  le  meilleur  moyen 
d'éviter  la  perforation  de  l'appendice,  qui  trouve  aussi  son  expli- 
cation dans  la  théorie  vermineuse.  Il  s'agit  le  plus  souvent  d'une  per- 
foration du  cœcum  ou  de  l'appendice  par  le  mieux  armé  et  le  plus 
gros  des  Xématodes.  l'Ascaris.  Il  est  en  effet  facile  de  s'en  rendre 
compte  par  la  lecture  des  observations  publiées.  Presque  toujours 
ce  parasite  a  été  rencontré  dans  la  cavité  abdominale  ou  dans  l'ab- 
cès périappendiculaire.  Voici,  d'ailleurs,  une  observation  personnelle 
à  ajouter  à  toutes  celles  qui  ont  été  précédemment  publiées. 

En  lïMU.  {tendant  mou  séjour  A  l'hôpital  de  la  Mariue  de  Brest,  j'eus  l'oc- 
casion d'observer  un  moribond  atteint  de  troubles  intestinnux  bizarres,  qui 
ravaient  amené  daus  le  service  des  typhiques,  son  séro-diagnostie  s'étant 
montré  positif.  La  marche  de  la  maladie  n'était  pas  cependant  celle 
«le  la  fièvre  typhoïde  ;  elle  n'était  guère  caractérisée  que  par  de  la  fièvre 
et  des  phénomènes  douloureux  extrêmement  violents  dans  ln  fosse  iliaque 
droite.  Subitement  se  déclarent  des  symptômes  péritouitujues  de  perfora- 
tion intestinale  et  le  malade  meurt,  après  avoir  expulsé  quelques  Ascarides. 
A  l'autopsie,  je  trouve  la  cavité  abdominale  pleine  de  pus,  un  certain  nom- 
bre d'Ascarides  dans  l'Intestin  grêle,  qui  ne  présente  nulle  lésion  de  do- 
thlénetitérle.  et  a  la  base  mênu*  de  l'npitendlce  un  orifice  imrfaitement  cir- 
culaire d'environ  un  centimètre  de  diamètre.  Bougeant  aussitôt  a  la  possi- 
bilité «l'une  |>erforation  par  uu  Ascaride,  je  me  mis  a  chercher  entre  les 
anses  intestinales  et  Je  finis  par  trouver  dans  le  pus  un  Ascaride  macéré, 
«•'était  le  corps  du  délit.  11  s'agissait  donc  non  d'une  fièvre  typhoïde,  mais 
«l'une  typhlo-api>endieite  vermineuse  avec  perforation.  Si  les  douleurs  vio- 
lente» dans  la  fosse  iliaque  avaient  attiré  l'attention  du  mé<leein  traitant 
sur  l'helminthiase,  il  aurait  suffi  vraisemblablement  d'administrer  le  trai- 
tement antbehnintbM|ue  à  ce  malade  pour  éviter  la  perforation  et  le  guérir. 
Nous  avens  du  reste  signalé  préeédemmi>nt  un  grand  nombre  de  cas  d'ap- 
Irendlcite  vermineuse  «>ù  la  mort  aurait  pu  étr«'  <*vltée  par  le  traitement 
anthelminthique. 

Or,  certains  auteurs  ont  une  tendance  à  admettre  qu'une  vive  dou- 
leur par  le  palper  profond,  dans  la  fosse  iliaque  droite,  au  point  de 
Mac  Burney  ou  dans  son  voisinage,  serait  le  symptôme  pathogno- 
monique  non  de  l'appendicite,  mais  simplement  de  l'existence  de 
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Vers  intestinaux  dans  l'extrémité  de  l'iléon,  dans  le  eœcum  ou  dans 
l'appendice.  C'est  ainsi  que,  dans  les  cas  d'helminthiase  par  l'As- 
caride ou  le  Trichocéphale,  François  n'a  jamais  vu  manquer  ce  signe, 
qui  peut  s'accompagner  accessoirement  de  défense  de  la  paroi  abdo- 
minale. C'est  également  ce  qu'avait  constaté  Triboulet.  La  seule 
présence  de  Vers  intestinaux  peut  donc  en  imposer  pour  une  appen- 
dicite. 

Nous  sommes  persuadé  que  dans  presque  tous  les  cas  où  le  trai- 
tement par  le  thymol  sera  institué  dès  le  début  d'une  crise  d'appen- 
dicite, celle-ci  sera  rapidement  guérie.  Toutefois,  en  cas  d'insuccès 
ou  en  cas  d'extrême  urgence,  le  chirurgien  pourra  recourir  à  l'opé- 
ration. Il  pourra  d'ailleurs  se  renseigner  sur  la  marche  de  rintiam- 
mation  en  procédant  d'une  façon  méthodique  à  l'examen  du  sang 
et  à  la  numération  des  globules  blancs.  Si  leur  nombre  s'élève  à 
15.000  ou  30.000.  le  pronostic  deviendra  sérieux  et  cette  leucocytose 
permettra  d'exclure  du  diagnostic  une  lésion  non  inflammatoire.  Si 
au  contraire,  les  leucocytes  sont  peu  nombreux  (6.000  à  9.000)  ou 
si  leur  nombre  diminue  rapidement,  le  pronostic  est  bon.  C'est  ce 
(pie  Cabot  a  essayé  de  réunir  dans  la  formule  suivante  :  «  Une  leu- 
cocytose élevée  et  progressive  indique  un  cas  qui  s'aggrave  ;  une  leu- 
cocytose basse  et  décroissante  indique  un  cas  qui  s'améliore  ».  Dans 
le  premier  cas,  le  chirurgien  a  le  devoir  d'opérer  ;  dans  le  second 
cas,  il  peut  attendre  et  recourir  au  traitement  médical. 

Telles  sont  les  considérations  que  j'ai  tenu  à  vous  présenter  rela- 
tivement au  traitement  médical  de  l'appendicite.  Je  suis  heureux 
d'avoir  pu  défendre  ce  traitement  médical  devant  des  chirurgiens 
et  dans  cette  ville  de  Lyon  dont  les  chirurgiens  sont  précisément  re- 
nommés pour  leur  haute  moralité.  Puisse  cette  communication  appor- 
ter quelque  doute  dans  leur  esprit  et  les  pousser  à  vérifier  les  résul- 
tats que  je  leur  annonce.  Ce  n'est  pas  une  théorie  que  je  leur  apporte, 
mais  des  faits  précis  observés  depuis  plus  de  cinq  années. 

Un  certain  nombre  de  chirurgiens  ont  d'ailleurs,  à  l'étranger, 
admis  l'appendicite  vermineuse.  Parmi  eux  se  trouve  le  professeur 
Czerny.  d 'Heidelberg,  qui,  ces  années  dernières,  faisait  subir  une 
cure  anthelminthique  à  tous  les  malades  atteints  d'appendicite,  chez 
lesquels  l'examen  microscopique  des  matières  fécales  révélait  l'exis- 
tence d'œufs  de  Vers  intestinaux.  M.  le  professeur  R.  Blanchard, 
se  trouvant  ces  jours  derniers  à  Heidelberg,  je  l'ai  prié  de  me  ren- 
seigner sur  les  résultats  obtenus.  Or.  les  résultats  ont  été  tels  qu'à 
l'heure  actuelle  le  professeur  Czerny,  lui  aussi,  ne  s'occupe  plus 
de  la  recherche  des  œufs  d'Helminthes,  mais,  dans  tous  les  cas  d'ap- 
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pendicite,  commence  par  un  traitement  anthelminthique  préalable, 
ne  réservant  l'intervention  chirurgicale  immédiate  qu'aux  cas  d'ex- 
trême urgence.  Je  souhaite  voir  cette  méthode  se  vulgariser  en  France 
le  plus  rapidement  possible.  L'appendicite  vermineuse  est  une  dé- 
couverte française,  n'attendons  pas  pour  y  croire  qu'elle  nous  re- 
vienne avec  le  timbre  de  l'étranger. 

CONCLUSIONS 

1°  On  décrit  généralement  sous  le  nom  d'appendicite  toute  dou- 
leur ou  toute  inflammation  ayant  son  origine  aussi  bien  dans  le 
<-o?cum  ou  l'extrémité  de  l'iléon  que  dans  l'appendice.  Il  en  résulte 
ou 'on  extirpe  très  souvent  des  appendices  parfaitement  sains. 

2°  La  douleur  au  point  de  Mac  Burncy  n'est  pas,  fomme  on  le 
croit  généralement,  pathognomonique  de  l'appendicite,  elle  indique 
simplement  un  trouble  de  la  région  cœcalc. 

D'après  certains  auteurs,  une  douleur  vive,  par  le  palper  profond 
clans  la  fosse  iliaque  droite,  au  point  de  Mac  Burney  ou  dans  son  voi- 
sinage, indique  simplement  l'existence  d'Helminthes  dans  l'extré- 
mité de  l'iléon,  dans  le  cœcum  ou  dans  l'appendice.  Elle  peut  s'ac- 
compagner du  reste  de  mouvement  de  défense  de  la  paroi  abdomi- 
nale. 

3°.  La  typhlo-appendicite.  en  effet,  a  très  souvent  une  origine  ver- 
mineuse. Les  Helminthes  généralement  incriminés  sont  l'Ascaride, 
l'Oxyure  et  le  Trichocéphale. 

Toutefois,  elle  peut  être  due  également  à  un  corps  étranger  inerte. 

4°  En  pénétrant  dans  la  paroi  du  cœcum  ou  de  l'appendice,  pour 
se  gorger  de  sang,  les  Nématodes  irritent  les  fibres  nerveuses  et  les 
cellules  ganglionnaires  des  plexus  sympathiques.  C'est  l'origine  de 
la  douleur  typhlo-appendicnlaire  (R.  Blanchard). 

5°  Mais,  en  même  temps,  les  Nématodes  peuvent  inoculer  dans  la 
paroi  les  Bactéries  pathogènes  banales  du  contenu  intestinal,  c'est 
l'origine  dts  accidents  inflammatoires  de  la  typhlo-appendicite 
(J.  Guiart). 

Si  ces  accidents  inflammatoires  sont  plus  fréquents  dans  la  ré- 
gion du  cœcum  et  de  l'appendice,  c'est  par  suite  de  la  plus  grande 
condensation  du  tissu  lymphoïde  en  ce  point. 

6°  Les  perforations  de  l'appendice  se  produisent  surtout  dans 
les  appendicites  vermineuscs  par  Ascarides.  Ce  Nématode  possède, 
en  effet,  une  armature  buccale,  qui  lui  permet  non  seulement  de  se 
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fixer  dans  l 'intestin,  mais  même  d 'en  perforer  complètement  la  paroi 
(J.  Guiart). 

L'Oxyure  possède  la  même  armature  buccale,  mais  sa  petitesse 
lui  permet  de  pénétrer  complètement  dans  la  paroi  sans  provoquer 
la  perforation. 

Enfin  le  Triehoeéphale  se  contente  de  s'implanter  dans  la  paroi 
par  son  extrémité  antérieure  effilée. 

7°  Le  seul  traitement  rationnel  de  la  typhlo-appendicite  vermi- 
neuse  est  le  traitement  médical  par  le  thymol,  qui  agit  à  la  fois 
comme  antiseptique  et  comme  anthelminthique. 

8°  Il  est  inutile  de  perdre  un  temps  précieux  à  faire  un  examen 
microscopique  des  matières  fécales  pour  rechercher  les  œufs  des 
Vers  intestinaux  ;  ceux-ci  peuvent  exister  en  effet  dans  l'intestin 
sans  que  leurs  œufs  puissent  s'observer  dans  les  selles. 

On  commencera  donc  toujours  par  appliquer  le  traitement  thy- 
iiiolé.  qui  est  inoffensif  et  très  bien  accepté  des  malades  ;  on  l'ins- 
tituera le  plus  rapidement  possible. 

9°  Le  traitement  chirurgical  reste  applicable  aux  cas  dans  lesquels 
le  traitement  médical  aura  échoué  ou  aux  cas  d'extrême  urgence. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  marche  de  l 'inflammation,  le  chirurgien 
a  d'ailleurs  le  devoir  de  faire  des  examens  de  sang  et  de  régler  son 
intervention  sur  la  marche  de  la  leucocytose.  L'opération  n'est  in- 
diquée qu'en  cas  d'augmentation  notable  du  nombre  des  leucocytes. 

10°  Pour  éviter  de  nouvelles  crises  •typhlo-appendiculaires.  on 
devra  s'astreindre  à  ne  pas  manger  de  légumes  crus,  de  salade,  de 
fraises  ou  autres  végétaux  mangés  crus  et  cultivés  au  ras  du  sol  et 
à  ne  boire  que  de  l'eau  bouillie.  On  évitera  ainsi  l'infestation  par  de 
nouveaux  Vers  intestinaux. 

On  pourra  également  recourir  périodiquement  à  la  médication 
anthelminthique,  comme  on  le  faisait  autrefois;  ce  serait  sans  doute 
le  meilleur  moyen  de  diminuer  la  fréquence  de  l'appendicite  et  de 
beaucoup  d'autres  affections  intestinales  de  nos  pays,  parmi  lesquelles 
la  fièvre  typhoïde. 
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TRAITEMENT   PROTHÉTIQUE   DANS  LES    RESECTIONS  DU  MAXILLAIRE  INFERIEUR 


PIIOTHKSKS    IMUÉblATKS    BT    ANTKOPÉ  II  ATOMES. 

pnoTHéïKs  tahdive*  par  appareils  Locnns.  — .  phésentations  de  mai  ai>e>. 


—  Sraner  il  a  (i  août  - 

II  y  a  bientôt  trente  ans  déjà,  Létiévant  présentait  à  votre  hono- 
rable Société  le  premier  cas  de  prothèse  immédiate  qu'il  nommait 
alors  maxilloplastie.  Aujourd'hui,  nous  avons  l'honneur  de  vous  pré- 
senter quelques  malades  ayant  subi  la  résection  partielle  du  maxil- 
laire inférieur  et  qui  ont  été  traités  par  les  méthodes  de  prothèse  de 
Cl.  Martin. 

Parmi  nos  réséqués,  dont  le  chiffre  s'est  élevé  à  16  dans  la  seule 
année  1905.  pour  les  divers  hôpitaux  de  Lyon,  nous  avons  choisi  quel- 
ques cas  qui  montrent  bien  les  services  que  peuvent  rendre  ces 
procédés  dans  la  chirurgie,  tant  au  point  de  vue  esthétique  que  fonc- 
tionnel. 

Nous  pourrons,  si  vous  le  voulez  bien,  partager  en  trois  les  bases 
de  cette  méthode  au  point  où  elle  en  est  actuellemnt  :  la  prothèse 
immédiate,  la  prothèse  antéopératoire.  et  la  prothèse  tardive. 

Comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure  par  nos  malades,  ces  deux 
dernières  se  complètent  et  la  prothèse  antéopératoire  est  un  auxiliaire 
précieux  pour  l'application  de  la  prothèse  tardive. 

La  prothèse  immédiate  a  été  appliquée  chez  ce  premier  malade 
dont  nous  vous  donnons  en  résumé  l'observation  : 

I        trente-deux  uns,  ayant  reçu  un  eoup  de  feu  sous  le  menton,  rentra 

à  l'Hotel-DIeu  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Poneet,  suppléé  par  M.  De- 
t  lore.  Le  eoup  de  feu  avait  atteint  la  région  mentonnière  et  avait  enlevé  la 
presque  totalité  du  fer  à  cheval  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  plancher 
de  la  bouche.  L'accident  était  survenu  le  31  Juillet  190"».  L'intervention 
n'eut  lieu  que  le  31  octobre.  M.  Delore  débrida  les  fragments  restants  qui 
nous  servirent  de  |>oint  d'appui  i>onr  l'application  d'un  appareil  inférieur 
les  maintenant  écartés.  Cet  appareil  n'était  autre  qu'un  de  nos  appareils 
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do  prothèse  immédiate  on  caoutchouc  vulcanisé  et  vissé  à  chaque  fragment 
par  l'Intermédiaire  de  lamelles  en  tole  étaniée  disi>osées  en  X  à  chaque 
extrémité. 

Nous  avons,  depuis  lors,  revu  et  suivi  le  malade  il  qui  nous  avons  placé 
son  appareil  définitif  et  qui  aujourd'hui  a  repris  sa  vie  normale. 

La  deuxième  observation  de  prothèse  immédiate  nous  provient  du  ser- 
vice à  l'IIotel-Dieu  de  M.  le  professeur  agrégé  Tlxier,  qui  fit  une  résection 
du  maxillaire  Inférieur  de  toute  la  partie  droite  de  cet  os  jusqu'à  la  caaine 
du  coté  gauche.  Suites  opératoires  normales.  Depuis  huit  jours  seulement, 
je  lui  ai  placé  son  appareil  définitif. 

Mais  il  est  des  cas  où  la  prothèse  immédiate  n  'est  pas  applicable, 
parce  que  les  lambeaux  restants  sont  insuffisants  pour  venir  recou- 
vrir, sans  être  trop  tendus,  l'appareil  qu'il  aurait  fallu  placer.  Que 
faire  alors  ?  Quelle  conduite  tenir  en  prévision  des  difficultés  fonc- 
tionnelles et  des  difformités  post-opératoires  qui  sont  si  difficiles  et  si 
longues  à  faire  disparaître.  C'est  alors  que  Claude  Martin  imagina 
la  prothèse  antéopératoire  qui  nous  rend  de  signalés  services. 

Lorsque  le  chirurgien  a  délimité  approximativement  son  champ 
opératoire,  nous  plaçons  sur  le  fragment  restant  du  maxillaire  infé- 
rieur —  car  ce  genre  de  prothèse  ne  peut  être  appliqué  que  lorsqu'il 
reste  un  fragment  —  nous  plaçons,  dis-je,  un  appareil  en  caout- 
chouc vulcanisé  qui  emprisonne  lçs  dents  restantes  auxquelles  il  est 
fixé  par  des  vis  si  son  adhérence  propre  n'est  pas  suffisante  et  qui  est 
porteur  d'une  ailette  latérale  externe  qui  se  dirige  .en  haut  pour  être 
retenue  par  une  seconde  ailette  faisant  partie  d 'un  appareil  analogue 
fixé  au  maxillaire  supérieur.  L'ailette  supérieure  est  en  dedans  de 
l'inférieure,  ce  qui  permet  à  cette  dernière  de  résister  à  la  traction 
exercée  par  les  muscles  sur  le  fragment  inférieur  restant,  qui  tend 
à  se  dévier  dans  la  cavité  buccale.  Ce  déplacement  aurait  pour  résul- 
tat, non  seulement  de  déformer  la  joue  correspondante,  mais  aussi  de 
ne  plus  permettre  la  mastication.  En  un  mot,  la  prothèse  antéopé- 
ratoire conserve  au  fragment  restant  sa  position  normale.  Nous 
devons  ajouter  que  ces  deux  appareils,  l'inférieur  et  le  supérieur, 
sont  placés  trois  ou  quatre  jours  avant  l'intervention  pour  que  le 
malade  y  soit  habitué. 

Mais  que  va  devenir  le  côté  de  la  mâchoire  où  a  eu  lieu  la  résec- 
tion ?  Des  brides  cicatricielles  vont  s'établir  ;  les  lambeaux  vont  • 
se  tendre,  la  joue  correspondante  s'affaisser  et.  au  bout  de  peu  de 
temps,  le  malade  se  trouve  dans  des  conditions  très  défectueuses,  ne 
pouvant  utiliser  pour  la  mastication  le  côté  réséqué  et  restant  à 
jamais  défiguré.  C'est  alors  que  nous  intervenons  au  moyeu  de  la 
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prothèse  tardive  des  appareils  lourds  qui  nous  ont  rendu  de  si  grands 
services. 

A  l'appareil  inférieur  de  prothèse  antéopératoire,  nous  vissons, 
lorsque  la  cicatrisation  est  complètement  terminée,  une  autre  pièce 
en  caoutchouc  vulcanisé  qui  complète  l'arcade  dentaire  inférieure. 
Lorsque  le  malade  la  supporte  parfaitement,  nous  y  ajoutons  en  des- 
sous un  bloc  d'étain  dans  toute  la  longueur  de  la  partie  réséquée. 
Petit  à  petit,  ce  bloc  vient  se  faire  une  place,  aidé  par  son  poids 
et  par  le  massage  que  lui  font  faire  les  mouvements  de  déglutition 
et  de  mastication  et  aussi  par  le  massage  externe  que  doit  faire  le 
malade  lui-même  sur  sa  cicatrice. 

Quand  il  a  pris  sa  place,  nous  vissons  sur  le  premier  de  nouveaux 
blocs  d'étain,  jusqu'à  ce  qu'ayant  creusé  lentement  une  gouttière 
dans  le  tissu  de  cicatrice  qui  finit  par  céder,  nous  ayons  obtenu  un 
physique  normal  et  une  mastication  satisfaisante.  C'est  alors  seule- 
ment, que  prenant  cet  appareil  garni  de  blocs  d'étain  comme  modèle, 
nous  construisons  l'appareil  définitif  en  caoutchouc  vulcanisé,  por- 
teur de  dents  artificielles  et  dont  le  malade  se  sort  comme  d'un  den- 
tier ordinaire. 

J'ai  passé  sous  silence  la  technique  détaillée  de  ces  appareils, 
car  les  résultats  seuls  peuvent  vous  intéresser  et  je  vais  vous  présen- 
ter un  malade  qui  a  bénéficié  d'une  telle  intervention  : 

C...  quarar:«-neuf  ans,  employé  au  P.-L.-M..  rentre  le  18  octobre  3005 
dans  le  service  de  M.  le  professeur  agrégé  Tixier. 

Diagnostic  :  leucoplasie  dégénérée  en  épithélioma  ayant  envahi  le  maxil- 
laire. 

Opératiou  le  17  novembre  1905.  On  résèque  le  maxillaire  à  gauche,  juste 
au-dessus  de  l'angle  de  la  mAeholre.  A  droite,  le  trait  de  résection  porte 
entre  l'incisive  latérale  et  la  canine,  ablation  d'une  grande  étendue  de  la 
joue.  Suites  opératoires  des  plus  simples,  et  le  décembre  le  malade  est  en 
pleine  voie  de  guérison. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  modifié  peu  à  peu  nos  appareils 
lourds  et  aujourd'hui  nous  le  remplaçons  devant  vous  par  l'appareil 
définitif. 
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* 

RECHERCHES   SUR   LA   TENSION   ARTERIELLE   0E8  CATARACTES 


—  irourc  du  6  août  — 

L'étude  de  la  pathogénie  de  la  cataracte  a  inspiré  de  nombreuses 
hypothèses,  parmi  lesquelles  nous  ne  retiendrons  que  celles  qui  attri- 
buent un  rôle  prépondérant  à  la  sclérose  des  vaisseaux.  Il  semble 
un 'il  existe,  dans  la  littérature  médicale,  une  tendance  à  considérer 
l'artério-sclérose  coutume  un  des  principaux  facteurs  de  la  cataracte 
sénile. 

("est  ainsi  que  I>eeren  il)  pense  que  la  cataracte  sénile  «  n'est  qu'une 
dégénérescence  athéromateuse  progressive  che%  des  personnes  prédisposées 
par  l'hérédité  ».  Il  admet  que  cette  dégénérescence  produirait  d'abord  la 
sclérose  du  cristallin,  laquelle,  si  elle  ne  restait  pas  stationnaire.  devien- 
drait la  cataracte  senilir. 

Panas  CJl  croit  aussi  que  la  sclérose  des  vaisseaux  optieo-vitréeus  pour- 
rait être  la  cause  naturelle  de  la  cataracte  sénile. 

De  Weeker  (3)  est  plus  ufflrmatif.  «  Nul  doute,  dit-il.  que  la  majorité  des 
cataractes  ne  se  rapporte  a  des  arthritiques  artério-scléreux  ». 

Après  ces  opinions  hypothétiques,  nous  mentionnerons  celles  qui  k'uih 
puient  sur  des  observations  anatomiques  ou  cliniques. 

Michel  1.4)  constate  dans  53  cas  observés  que.  dans  les  cataractes  unilaté- 
rales «m  plus  développées  d'un  coté  que  de  l'autre,  il  existe  une  lésion 
athéromateuse  de  la  carotide  du  même  coté,  ou  plus  dévelopi>éc  du  côté 
corrcs|K>ndant  a  la  cataracte  plus  avancée.  Ses  élèves  ont  continué  ses 
recherches.  Mais  leur  procédé  manque  parfois  de  précision.  C'est  ainsi 

ill  Dkehkn  :  Ouchpies  aperçus  sur  l'endai'h-ritc  généralisée,  /(erueil  d'ttfthl.. 
p.  Kit».  1K'.M. 

it  Pana-  :  Ktud.j  sur  la  nutrition  de  l'u'il.  Archives  ti'O/iht.,  I.  VII,  p.  ti... 
ISK7. 

!•'?)  I)k  W'KCKnn  :  liuérison  de  la  cataracle  sans  opération.  Annales  d'Ocu/hlif/vr. 

i  ex xx ni.  p.  i«:i.  v.m. 

(î|  Mii.iu.l  :  Dus  Verhalten  de*  Auges  hei  Sl<erun«en  iiu  Circulationsgebietc 
•ici  Carolis.  Festsrhrift  ;u  Fhren  Prof,  //orner' s  S.  I,  t8X| 
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que  Nickelsburg  (1)  examine  sur  le  vivuiit  si  la  carotule  est  plus  dure  que 
normalement  et  arrive  aux  même»  conclusions.  Mais  c'est  un  examen  clini- 
que sommaire  et  empreint  d'un  caractère  essentiellement  subj«-ctlf. 

D'ailleurs,  d'autres  observateurs  reprenant  ces  mêmes  recherches  ne  sont 
pas  arrives  au  même  résultat  «pie  Michel.  Weil  (2)  trouve  rarement  de  l'athé- 
rome  des  carotides  chez  les  cataractes  et  cet  athérome.  lorsqu'il  existe,  ne 
prédomine  du  même  coté  que  la  cataracte  que  dans  deux  tiers  environ  des 
cas. 

Deutschmann  <3)  admet  un  rapport  entre  la  cataracte  et  l'albuminurie, 
ce  qui  est  contesté  par  la  plupart  des  auteurs.  Beeker  (4>  ne  trouve  de  l'albu- 
minurie que  chez  «J  p.  100  des  eataractés;  Ewetzkl  lô),  chez  10,.ri0  p.  100. 

Rohmer  (0)  dans  sou  rapport  sur  l'artério-sclérose  oculaire  au  Congrès 
de  Paris  de  1ÎH)6,  constate  que  «  tout  le  monde  est  à  peu  près  unanime  a 
penser  que  la  eatnrncte  consiste  dans  une  altération  régressive,  un  trouble 
de  nutrition  du  cristallin  »  ;  il  rapporte  les  principales  opinions  émises 
sur  ce  sujet,  mais  ne  donne  pas  de  conclusion. 

Ce  sont  des  procédés  «Uniques  plus  perfectionnés  qui  ont  servi  à  l'un  de 
nous  i7)  pour  observer  l'état  «lu  rein  dans  la  cataracte  sénile.  Il  a  constaté 
dans  l'urine  «les  cataractes  : 

1°  Des  modihcntions  quantitatives  des  éléments  minéraux  :  diminution 
«•onsidérnble  de  l'urée  :  augmentation  «les  «'hlorures. 

2°  Modification  «le  iterniénblllté  rénale  :  l'élimination  du  bleu  de  méthy- 
lène est  plus  lente  et  souvent  notablement  retardée. 

:î°  Diminution  de  la  toxicité  urinaire. 

Grilli  i8  )  a  eu  recoure  à  la  «  ryoscopie  urinaire  et  a  constaté  que  la  tenshm 
osmotique  de  l'urine  chez  les  cataractes  était  faible  et  très  inférieure  a  la 
nonnale.  Il  en  «'onclut  que  «-««s  malades  sont  «  des  individus  nvee  rein  sénile  ». 

Ducasse  (0).  sous  l'inspiration  «le  l'un  de  nous,  a  repris  ces  re«'h«'rches 
cryoscopI«pn»s  au  laboratoire  de  la  Clinique  ophtalmolngbpie  «le  Toulouse  et 
a  trouvé  les  mêmes  résultats,  en  t«'nant  compte  non  seulement  de  l'abaisse- 
ment du  point  «  ryoseopique  mais  encore  de  la  valeur  uioh-Vulaire  totale  et 

(1)  Nickelsbiih;  :  Weilere  Beitrtcge  rur  Aeliologie  «1er  Cataracla  scnilis.  Thèse  de 
Wtircbwij, 

(2)  Wkii.  in  Beckkii  :  Zur  Aeliologie  der  Katarakt.  Vers,  der  ophth.  (iesells. 
Ueidelberg  p.  78,  1884. 

(3t  Deutschmann  :  l'«;bcr  nephritisclic  Katarakt.  Arrhiv  fur  Opftth.,  t.  XXV,  4. 
XXVII,  I.  et  XXIX.  3.  1883. 

f*l  Bechii  et  (5)  KwETrisr,  d'après  Rerger  :   Kncucl.  fr.  d'Opht.,  t.  IV,  p.  I2»i, 

(6)  RoHMiii  (de  Nancv)  :  Itapport  sur  l'artériosclérose  oculaire.  Congrès  dOpht. 
de  1900. 

(7)  H.  F i» km; ei.  :  Contribution  à  l'élude  de  la  palliogénic  des  cataractes.  Congres 

d'Ophtalm.  de  1893. 

Contribution  à    i  élude  de   l'urologie  clinique  des  cataractes* 
Lyon  médical,  t.  LXXXI.  p.  4li0.  18%. 

—         Recherches  sur  la  perméabilité  rénale  clier.  les  personnes  atteintes 
de  cataracte  sénile.  Archives  d'Opht.,  t.  XVIII.  p.4l(i,  18'.»K. 

(8|  GutsRppK  Grilli  :  Crvoscopio  et  pathogénie  de  la  catararte  sénile.  Recueil 
d'Opht.,  p.  321,  1%4. 

(9i  Dccavse  :  Recherches  crvoscopmues  sur  la  cataracte  sénile.  Thèsede  Toulouse, 
11»U4-19U>. 
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de  celles  des  molécules  élaborées.  En  étudiant  les  modifications  cryoscopiques. 
M  conclut  à  une  diminution  de  la  perméabilité  rénale  avec  rétention  des  pro- 
duits toxiques  dont  la  présence  peut  expliquer  l'opaelfication  cristallinienne. 

De  toutes  cas  recherches  cliniques,  on  peut  conclure  qu'il  existe 
chez  les  cataractes  un  état  particulier  du  rein  qui  se  manifeste  par 
une  diminution  de  l'élimination. 

Existe-t-  il  un  lien  qui  unisse  cet  état  du  rein  avec  l'opacih'cation 
du  cristallin  ?  On  pourrait  songer  à  l'artério-sclérose.  Nous  venons 
de  voir  que  ce  nom  a  été  prononcé  par  un  certain  nombre  d'auteurs 
qui  considèrent  l'artério-sclérose  comme  un  facteur  important  de  la 
cataracte  sénile. 

11  faut  toutefois  constater  que  l'on  trouve  rarement  chez  les  cata- 
ractes des  manifestations  oculaires  de  l'artério-sclérose.  L'arc  sénile 
n'est  pas  considéré  par  Rohmer  (1)  comme  une  manifestation  de 
l'artério-sclérose  ;  et  on  ne  signale  pas  chez  les  cataractes  la  fré- 
quence des  hémorragies  soit  sous-conjonctivales.  soit  rétiniennes, 
des  embolies  ou  tromboses  des  vaisseaux,  soit  rétiniens,  soit  encépha- 
liques, qui  sont  autant  de  manifestations  de  l'artério-sclérose. 

Les  recherches  de  Michel  sur  l'athérome  des  carotides  chez  les  cata- 
ractés  ne  sont  pas  confirmées. 

C'est  donc  par  une  hypothèse  que  l'on  a  jusqu'ici  attribué  ce  rôle 
à  l'artério-sclérose.  Il  est  temps  d'apporter  des  notions  précises, 
de  rechercher  par  des  données  cliniques  certaines  si  les  sujets  eata- 

ê 

ractés  sont  des  artério-scléreux. 

La  recherche  de  la  tension  artérielle  est  de  nature  à  préciser  le 
degré  de  sclérose  des  vaisseaux.  Les  travaux  systématiques  de  Potain 
et  de  Huchard.  démontrent  que  l'artério-sclérose  s'accompagne  tou- 
jours d'une  hypertension  artérielle  permanente. 

l'otain  (2)  dit  «pie  l'artério-sclérose  précède  l'hypertension  artérielle 
et  il  constate  que  «  l'hypertension  artérielle  se  retrouve  ft  quelque  degré 
dans  toutes  les  formes  de  l'artério-sclérose.  » 

Huchard  (.'{)  dit  que  «  l'hyi>ertension  artérielle  permanente  est  la  cause 
de  rartério-sclérose  ;  elle  précède  pendant  un  tenqis  plus  ou  moins  long 
l'évolution  des  diverses  maladies  «cardiopathies  et  néphrites  interstitielles, 
etc.)  lesquelles  sont  elles-mêmes  sous  la  dépendance  de  la  sclérose  vascu- 
lnlre  ». 

Ainsi  donc  quel  que  soit  le  facteur  initial,  l'opinion  de  ces  deux 

(I»  Roiimkh,  de  Nancy  :  lor.  cit. 

(t\  Pot  vin  :  La  pression  artérielle  de  l'homme  à  l'état  normal  et  à  l'état  patho- 
logique. Pans.  p.  tfifi,  19Û1». 

i.'ll  llr«:ii  vnn  .  Traite  clinique  «les  maladies  «lu  cuur  et  de  l'aorte.  Paris,  p.  46,  1893. 
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auteurs  est  que  l'artério-selérose  s'accompagne  toujours  d'un  cer- 
tain degré  d'hypertension  artérielle.  Ces  recherches  n'ont  pas  été  in- 
firmées jusqu'à  ce  jour,  et  on  ne  peut  pas  leur  opposer  les  travaux  de 
Rotermund  (1).  élève  de  Romberg,  qui  n'intéressent  que  la  pression 
capillaire.  Il  trouve  que  la  tension  capillaire  n'est  pas  élevée  dans 
l'artério-selérose  quand  il  n'y  a  pas  en  même  temps  de  lésions  du 
rein. 

Recherches  personnelles.  —  On  peut  considérer  que  le  moyen 
pratique  et  précis  de  déceler  l'artério-selérose  consiste  dans  la 
recherche  de  la  tension  artérielle  permanente. 

Cette  recherche,  nous  l'avons  faite  chez  108  sujets  atteints  de 
diverses  variétés  de  cataractes,  dont  99  cataractes  séniles,  3  cataractes 
compliquées.  3  cataractes  diabétiques.  3  cataractes  avec  albuminurie. 
C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  nous  donnons  dans  ce  travail. 

Nous  avons  employé  l'appareil  de  Laulanié  qui  se  rapproche  de 
l'appareil  Riva-Rocci.  C'est  un  bracelet  métallique  bivalve,  actionné 
par  un  écrou  à  vis  et  qui  porte  à  l'intérieur  une  pelote  de  caoutchouc 
remplie  d'eau  destinée  à  transmettre  la  pression  des  vaisseaux.  Ce 
réservoir  est  relié  par  un  tube  en  caoutchouc  rempli  d'eau  à  un 
manomètre  à  mercure,  qui  permet  de  lire  et  au  besoin  d'enregistrer 
sur  un  tambour  portant  un  papier  noirci  les  oscillations  de  la  tension 
intra-vasculaire  correspondante  à  chaque  degré  de  compression.  Ici  la 
compression  est  exercée  sur  tous  les  vaisseaux  de  la  face  antérieure 
de  l'avant-bras.  L'avantage  pour  nous  de  ce  dispositif  consiste  dans 
la  possibilité  d'obtenir  des  tracés  qui  constituent  une  preuve  objec- 
tive facile  à  contrôler  à  chaque  instant.  Nous  appliquons  l'appareil 
de  Laulanié  à  l'avant-bras.  à  4  ou  5  centimètres  au-dessous  du  pli 
du  coude. 

Les  tensions  que  nous  donnons  plus*  loin  ont  toujours  été  prises  le 
matin,  avant  le  déjeuner  de  11  heures.  Le  plus  souvent  les  sujets 
étaient  des  hospitalisés  ;  chez  les  malades  venus  de  l'extérieur,  nous 
ne  prenions  la  tension  que  lorsqu'ils  avaient  eu  un  repos  d'au  moins 
une  heure. 

Les  sujets  étaient  tous  placés  dans  la  même  position  assise,  le  bras 
reposé  sur  une  table;  chaises  et  tables  étaient  respectivement  d'un 
modèle  uniforme  dans  les  divers  examens.  Toutes  ces  précautions 
étaient  prises  afin  de  placer  toujours  les  patients  dans  les  mêmes 
conditions  d'expérimentation.  Sauf  quelques  rares  exceptions,  nous 

(i)  Koteaucnd  :  Hebor  den  Capillnr.lruck  besnmlf*r<  bei  ArteHosklernee  np|»*t 
Bcincrkungen  fibcr  <\*>n  Dluhlnick  bei  Arterio»klcro«e.  Thèse  de  Marhurtj,  1904-1005- 
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avons  pris  plusieurs  tensions,  à  quelques  jours  d'intervalle  pour  un 
même  sujet,  de  façon  à  trouver  la  moyenne  de  la  tension  permanente. 

Nous  admettons  que  la  pression  normale  ne  dépasse  pas  180  milli- 
mètres de  Hg  en  moyenne.  Toutefois,  ce  ehiffre  n'est  nullement  une 
limite  et  on  peut  voir  des  pressions  bien  plus  élevées  d'une  façon 
passagère  à  l'état  normal.  Pour  les  tensions  normales  prises  avee 
l'appareil  de  Lnulanié.  nous  renvoyons  aux  ehiffres  publiés  par  l'un 
de  nous  (1)  :  et  pour  les  tensions  ehez  des  artério-seléreux  aux  chif- 
fres publiés  par  M.  Méo  (2).  Dans  le  même  travail  de  M.  Méo.  ont 
été  publiées  les  observations  complètes  et  les  tensions  de  quelques- 
uns  des  cas  que  nous  rapportons  à  nouveau  afin  de  donner  un  travail 
d 'ensemble. 

Voici  les  tensions  moyennes  des  108  sujets  examinés.  Nous  avons 
pris  la  moyenne  des  tensions  maxima  et  celle  des  tensions  minima 
recueillies  et  avec  ces  deux  nombre»  nous  trouvons  la  tension 
moyenne  générale. 

Les  nombres  donnés  expriment  les  millimètres  de  mercure. 

Analyse  (h  s  rtsultats.  —  Pour  analyser  ces  résultats,  il  convient 
de  ne  considérer  que  la  tension  moyenne,  afin  de  simplifier  l'expo*' 
que  nous  allons  faire.  Nous  divisons  ces  tensions  moyennes  en  : 

1°  tension»  très  faibles:  celles  qui  sont  inférieures  à  101  mm.  Hg. 
2°  tensions  faibles  :  de  101  à  120  mm.  Hg. 

tensions  normales  :  de  121  a  140  mm.  Hg. 
4°  tensions  fortes  :  de  141  ù  KM)  mm.  Hg. 
."»•*  tensions  très  fortes  :  au-dessus  de  100  mm.  Hg. 

Ces  divisions  sont  un  peu  arbitraires.  Les  chiffres  obtenus  n'ont 
pas  en  effet  une  précision  mathématique;  tel  sujet  qui  dans  une 
série  d'examens  aura  par  exemple  comme  moyenne  une  tension  forte, 
pourra  avoir  dans  une  seconde  série  une  tension  normale  :  il  peut 
en  être  ainsi  pour  un  sujet  dont  la  tension  moyenne  est  voisine  de 
140  mm.  de  II  g.  Mais  si  cette  observation  est  exacte  pour  un  cas 
isolé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  différences  disparaissent 
quand  on  se  base  sur  un  grand  nombre  de  sujets  :  c'est  ce  qui  nous 
i  décidé  à  ne  publier  ce  travail  que  lorsque  nous  avons  eu  un  nombre 
suffisant  d'observations  pour  en  tirer  des  considérations  générales. 

•li  H.  Frknkki.  :  Tension  artérielle  ilans  le  glau-ome.  Archives  ,1'Opht..   t.  XXV. 

i2i  Méo  :  Contribution  à  l'étude  de  la  tension  artérielle  dans  la  cataracte  sènile. 
Thèse  de  Toulouse,  j>.  55.  11)041905. 
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Françoise .  .  . 

76 
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74 
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Anna. 

62 
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• 

87 
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Bernardine  .  . 

76 
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148 

136 

88 

S. 

Marie  

64 

146 

164 
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89 

0. 

Marguerite  . 

74 

132 

134 

143 

90 

B. 

Marguerite  .  . 

52 

130 

134 

132 

• 

91 

L. 

Justine  .... 

74 

170 
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92 

B. 

Raymontle  .  . 

70 
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134 

126 

1  93 

B. 

Françoise .  .  . 

49 

1 10 

117 

113 

I  9i 

M. 

Delphine  .  .  . 

75 

IS2 

207 

194 

Hémorragie  expulsivc. 

.  95 

L. 

Rose  ..... 

63 

1  /0 

IS.» 

177 

l  96 

B. 

Marie  

70 

122 

154 

138 

!  97 

N . 

Marie  

50 

■  à  A 

141 

1 45 

143 

'  ! 

98 

M. 

Rosalie  .... 

65 

123 

133 

128 

99 

R. 

Julie  ..... 

67 

134» 

140 

133 

KM» 

D. 

Kugénie.  .  .  . 

51 

112 

118 

115 

KM 

P. 

Marie  

52 

112 

128 

120 

102 

C. 

Marie  

78 

127 

141 

134 

103 

V. 

Crsule  .  .  .  . 

64 

122 

134 

128 

104 

T. 

Maria.  .  .  . 

.36 

100 

110 

105 

Cataracte  coup.,  pol.  put.  (Myopie  ail.) 

105 

B. 

Pierrette  .  .  . 

65 

199 

198 

194 

Cataracte  compliquée. 

406 

R. 

Mûrie  

60 

KM 

105 

103 

Albuminurie. 

107 

S. 

Marie  

45 

220 

255 

237 

Diabète  sucré. 

108 

C. 

Berlrande.  . 

74 

170 

185 

177 

Diabète  sucré. 
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En  comparant  les  chiffres  trouvés  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  on 
constate  que  le  sexe  n'a  pas  d 'influence  sensible  sur  la  tension  arté- 
rielle. Si.  par  exemple,  nous  prenons  la  moyenne  des  hommes  âgés  de 
soixante  à  soixante-dix  ans,  nous  trouvons  une  tension  de  130  mm. 
Elle  est  de  126  mm.  pour  les  femmes  du  même  âge.  Aussi  dans  les 
analyses  suivantes  nous  ne  ferons  pas  de  différence  de  sexe. 

Nous  voyons  également  que  l'âge  n'a  pas  d'influence  sur  la  tension 
artérielle.  Chez  les  cataractes  âgés  de  plus  de  quatre-vingt  ans.  nous 
trouvons  en  effet  2  tensions  très  fortes  (160  mm.  et  161  mm.),  6  ten- 
sions normales.  1  tension  très  faible.  Ce  sont  les  chiffres  que  l'on 
trouve  aux  divers  âges  de  la  vie.  Ces  conclusions  sont  conformes  à 
celles  qui  résultent  des  recherches  faites  par  Moutier  (1). 

A. —  Cataractes  compliquées.  —  Si  nous  considérons  d'abord  les 
cataractes  compliquées,  soit  des  lésions  des  membranes  de  l'œil,  soit 
de  glycosurie  ou  d'albuminurie,  nous  trouvons  que.  sur  9  cas.  il 
existe  : 

2  tensions  faibles  i albuminurie  et  myopie  maligne). 

2  tensions  normales,  presque  fortes  :  atrophie  du  nerf  optique  (13"»  mm.  île 
Us)  et  diabète  (139  mm.  de  Hr). 

.1  tensions  très  fortes:  rétinite  (104  min.).  2  albuminuries  (151  mm.  et 
158  mm.).  2  dlaliètes  (177  mm.  et  232  mm). 

Les  tensions  faibles  ou  normales  existent  chez  des  sujets  porteurs 
d'une  affection  locale  et  qui  n'a  pas  d'action  sur  l'état  général  ou 
n'est  pas  une  conséquence  d'une  maladie  générale  (myopie  et  atro- 
phie simple  du  nerf  optique).  Dans  cette  catégorie,  nous  trouvons 
une  albuminurie  qui  n'était  pas  une  albuminurie  brigthique  et  un 
diabète  sucré.  Ce  dernier  malade  suivait  depuis  plusieurs  mois  un 
régime  très  sévère. 

Les  tensions  tràs  fortes  existent  le  plus  souvent  lorsqu'il  y  a  des 
complications  oculaires  d'une  maladie  générale.  On  sait  que  le 
diabète  sucré  et  surtout  les  lésions  du  rein  élèvent  la  pression  arté- 
rielle. Quant  à  la  rétinite,  nous  ne  pouvons  pas  en  préciser  l'origine 
ni  la  nature.  Mais  l'observation  de  cette  malade  mérite  d'être  rap- 
portée sommairement. 

Obstrratiou  10.1. —  B...  Pierrette,  soixante-cinq  ans,  porte  h  OD  un  leu- 
coine  adhérent,  central,  consécutif  a  un  ulcère  tra lunatique.  La  vision  de 
cet  œil  est  nulle. 

(1)  Moitika  :  Influence  delà  vieillesse  sur  la  pression  artérielle  {Académie  des 
Sciences,  26  février  1  «06) . 
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OG.  Cataracte  hyi>ermure  qui  évoluerait  depuis  plusieurs  années.  Ton» 
Ufois,  l'acuité  visuelle  «le  cet  œil  est  très  faible  (voit  la  lumière,  mai»  ne 
a  oit  pas  les  mouvements  de  la  malu.  Ne  voit  pas  la  clarté  d'une  bougie  au- 
delà  de  un  mètre).  C'est  sur  ses  instances  et  en  faisant  toutes  les  réserves, 
qu'on  se  décide  a  l'opérer. 

ltien  h  signaler  au  cours  de  l'opération.  excet>té  que  le  cristallin  très. mou. 
fut  extrait  dans  sa  capsule,  sans  perte  de  vitré.  Le  huitième  jour  après 
l'opération,  la  pupille  était  très  noire,  pas  de  masses,  réaction  inflammatoire 
presque  nulle,  ceil  en  très  bon  état.  Mais  l'acuité  visuelle  est  très  faible. 
V  compte  à  peine  les  doigts  a  1."»  centimètres,  les  verres  n'améliorent  pas. 
Pas  de  décollement  de  la  rétine.  Lésions  de  rétiulte.  La  tension  artérielle 
était  de  10(>  mm.  à  ION  mm.  de  Il  g. 

B.  —  Cataractes  compliquées.  —  Si  nous  considérons  la  cataracte 
sénile  proprement  dite,  celle  qui  n'est  produite  par  aucune  lésion  des 
membranes  profondes  de  l'œil,  ni  par  une  maladie  générale,  nous 
constatons  que  sur  99  sujets  examinés,  on  trouve  : 

.*»  tensions  très  faibles  (IO0  mm.  Ilg  et  au-dessous) . 
:«)  tensions  faillies  (101-120  mm.  Hg). 
4.~>  tensions  normales  (121-140  mm.  Hg). 
10  tensions  fortes  (141-100  mm.  lia). 

0  tensions  très  fortes  (au-dessus  de  100  mm.  Ilg). 

En  parcourant  les  observations  de  ces  cataractes  dont  la  plus 
grande  partie  ont  été  opérés,  nous  relevons  : 

1°  Parmi  les  sujets  à  tension  faible,  l'observation  10,  sujet  chez 
lequel  existent  des  lésions  de  choroïdite  atrophique  aux  deux  yeux. 

2°  Parmi  les  sujets  à  tension  normale,  le  n°  5.  qui  avait  aussi  des 
lésions  de  choroïdite  atrophique,  lesquelles  diminuaient  sensiblement 
l'acuité  visuelle;  le  n°  35,  opéré  de  cataracte  secondaire,  a  eu  une 
hémorragie  du  segment   antérieur  spontanée,  le  cinquième  jour. 

Voici  son  observation  : 

ObHcrcation  .i.ï.  —  B...  Pierre,  soixante-douze  ans,  nucien  garçon  d'hôtel, 
actuellement  à  l'hospice  de  I,a  (imve. 

OD.,  opéré  de  cataracte  en  1S02,  avec  Iridectomie.  Actuellement  avec 
+  11  DV  1/4. 

OG...,  oi»éré  de  cataracte  en  1802.  avec  iridectomie.  six  mois  après  OD. 

Actuellement,  cataracte  secondaire.  Y  _=  mouvements  de  la  main  à  ,'ÎO  centi- 
mètres, les  verres  n'améliorant  pas.  L'atrophie  ne  dilate  pas  la  pupille. 

OG..  opéré  le  10  jauvier  1000.  de  cataracte  secondaire.  Incision  coméeune 
en  haut.  On  excise  la  partie  eeutrale  de  la  caiwnle. 

11  s'écoule  une  goutte  de  vitré  au  dehors. 

1S  janvier  :  on  fait,  les  jours  suivants,  deux  instillations  d'atropine  par 
jour. 

21  janvier  :  Cinquième  Jour  ;  a  souffert  durant  une  partie  de  la  nuit  pré- 
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eédente.  Ia»  matin,  on  constate,  ihms  la  chambre  antérieure,  une  hémorragie 
assez  abondante.  Pas  de  traumatisme  antérieur. 
20  jauvier  :  Le  sang  est  en  partie  resorbe. 

30  jauvier  :  I>e  sang  n'est  \h\*  résorbé  en  totalité,  mai»  il  y  a  une  amélio- 
ration manifeste. 

Les  tension»  artérielles  relevée»  sont  : 

10  janvier  11)06        130  mm.  à  138  mm.        moyenne  134  mm.  de  Hg 
18        —  120   —    à  130   -  —       12.*>  — 

22        —  130   -    àlfiO   -  —       m  — 

3°  Parmi  les  cataractes  qui  s'accompagnent  d'une  tension  forte, 
nous  n'avons  à  signaler  qu'un  cas  particulier  : 

La  no  r>7,  G...  Kosa.  soixante  ans.  qui  depuis  cinq  ans  vient  périodique- 
ment faire  examiner  une  cataracte  double  lente  à  mûrir  puisqu'on  trouve 
encore  A  OI>  nue  acuité  de  1/3  avec  —  5  D  et  0(J.  une  acuité  de  1/0  avec 
—  4  1>.  La  tension  artérielle  a  une  moyenne  de  143  mm.  de  Hg.  Les  autres 
malades  ont  été  tous  opérés  et  nous  n'avons  rien  à  signaler. 

4°  Dans  les  9  cas  de  tension  très  forte,  nous  notons  : 

1)  l  ue  cataracte  avec  tension  de  182  mm.,  qui  n'a  pas  été  opérée  :  06*.  91. 
On  m*  connaît  donc  pas  l'influence  que  |>ourrait  avoir  cette  hypertension  sur 
le  résultat  opératoire.  Sa  tension  fut  prise  en  trois  périodes,  et  le  chiffre 
en  fut  toujours  élevé. 

2)  Cinq  snjets  A  très  forte  tension  variant  de  100  mm.  à  178  mm.,  qui  ont  été 
opérés  et  dont  les  suites  opératoire*  furent  exemptes  de  complications  et  le 
résultat  excellent. 

3)  Enfin,  trois  malade  sur  lesquels  nous  insisterons  plus  particulièrement 
A  cause  des  complications  qui  survinrent  après  l'opération  : 

L'un  inscrit  sous  le  n<>  38  avec  une  tension  île  170  mm.  eut  une  hémorragie 
spoutanée  dans  la  chambre  antérieure,  le  dix-neuvlèine  Jour  après  l'opération. 

L'autre,  le  n«  2t.  avec  une  tension  de  100  mm.,  eut  une  hémorragie  spon- 
tané»' dans  la  chambre  antérieure  le  cinquième  jour. 

Enfin,  le  n°  04,  avec  une  tensiou  de  1ÎU  mm.  eut  une  hémorragie  expul- 
sive. 

Nous  rapportons  ces  trois  observations  : 

Obkcrration  SX.  —        Théophile,  soixante-dix  ans,  charpentier. 

Dans  les  antécédents,  une  affeetiou  pulmonaire  aiguë  qui  dure  un  mois, 
vers  l'Age  de  trente  ans. 

OI>...  Cataracte  équatorlaie  incomplète  qui  a  commencé  ii  y  a  un  an,  mais 
dont  la  marche  aurait  été  accélérée  par  un  traumatisme  reçu  il  y  a  trois 
mois.  V  -  1/20*. 

OG...  Cataracte  séuile.  ayant  commencé  depuis  deux  ans  et  demi,  com- 
plète depuis  six  mois. 

(XJ...  fut  ojiéré  de  cataracte  le  17  janvier  HUM».  Grand  lambeau  cornéen 
supérieur.  Iridcetomie.  L'expulsion  du  cristallin  fut  laborieuse  :  il  y  avait 
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de  nombreuses  musses.  Au  inoiuont  où  ces  masses  venaient  de  sortir,  le 
malade,  par  un  effort  de  contraetlon,  expulsa  une  goutte  fluide  de  vitré. 
Le  deuxième  jour,  10  janvier,  le  malade  éprouve  des  douleurs  anormales. 
On  défait  le  pansement  et  on  trouve  un  pineement  d'une  petite  frange 
d'iris.  Il  existe  dans  la  pupille  une  masse  j)eu  gênante  pour  la  vision. 

Le  sixième  jour,  l'enclavement  «le  l'Iris  est  recouvert  par  la  ennjonetive. 
I«a  chambre  antérieure  est  reformée.  Il  existe  une  légère  iritls.  On  instille 
trois  fois  par  jour  de  l'atropine.  On  continua  les  instillations  d'atropine  trois 
fois  par  jour. 

Le  ô  février,  dix-neuvième  jour,  on  trouve  une  hémorragie  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  opéré.  Le  malade  raconte  que  la  veille  au  soir,  il  a  ressenti 
brusquement  une  vive  douleur  dans  l'œil  opéré,  sans  traumatisme  préa- 
lable, sans  aucune  cause  i\  laquelle  il  puisse  la  rattacher.  J^a  douleur  a 
duré  une  heure  environ  ;  il  a  pu  ensuite  dormir  tranquillement.  On  cesse 
les  instillations  d'atropine. 

Les  jours  suivants,  le  sang  s'est  résorbé  peu  a  peu,  et  le  10  février  il  ne 
reste  plus  qu'un  très  léger  hyphœma  et  un  peu  de  fibrine  dans  le  champ 
pupillaire.  Sans  verres,  il  compte  les  doigts  a  30  <*eutimètres. 

Le  17  Juillet  lîMKï,  encore  un  peu  de  fibrine  dans  la  pupille.  La  vision 
est  bonne  :  avec  -J-  12  DV  V4. 

La  tension  artérielle  a  été  : 


Le  27  janvier  tîK)0  

29  —   

30  -   

I"  février  1000  

6  —  lendemain  de  l'hémor .  ) 
0  -   


150—  à  170—  Moyenne  100—  de  Hg. 
170     à  100  —       180  - 

170     à  185  -       177  — 

1G0     à  105  —       163  — 

180     à  200  —       100  — 

180     à  11)5  —  187 


On  voit  que  la  tension  artérielle  est  très  élevée  au  moment  où  se 
produisit  cette  hémorragie  antérieure  spontanée. 

ObHcnatioti  >1.  —  L...  Jean-lternard,  quatre-vingt-un  ans,  tailleur  d'ha- 
bits. A  l'Age  de  vingt-sept  ans  environ,  resta  alité  pendant  deux  mois  pour 
une  maladie  fébrile  dont  il  n'a  pas  gardé  d'autre  souvenir. 

OI>...  Catarac  te  sénile.  îufn-e,  qui  a  commencé  depuis  cinq  ou  six  ans.  ne- 
puis  deux  ans.  cet  œil  ne  voit  plus. 

0(i...  Cataracte  équatoriale  au  début  qui  a  commencé  depuis  un  an. 

La  papille  normale  porto  un  croissant  pigmenté  temporal.  V  =  y4. 

OH....  oiK-ré  de  cataracte  le  10  mai  1005.  Grand  lambeau  coméen  supé- 
rieur. Irldectomle.  Pas  d'incidents  opératoires. 

I„c  troisième  jour  13  mai.  —  Hon  état.  Quelques  masses.  T'n  |>eu  de 
saug  colore  ces  niasses.  Compte  les  doigts  a  30  centimètres. 

Le  sixième  jour  —  10  mal.  —  A  la  visite  du  matin,  on  trouve  le  panse- 
ment taché  de  sang  même  extérieurement.  La  cheftaine  nous  dit  que  la 
veille  au  soir,  vert»  cinq  heures,  le  malade  marchait  tranquillement  dans  K» 
promenoir,  quand  brusquement,  sans  traumatisme  préalable,  il  s'est  plaint 
d'une  vive  douleur  de  l'œil  opéré.  La  douleur  s'est  calmée  spontanément 
en  une  demi-heure,  et  on  a  vu  alors  du  sang  filtrer  a  travers  le  pansement. 
Le  malade  n'a  plus  souffert  et  il  a  pu  passer  une  bonne  nuit.  Au  matin. 
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IhyphuMiia  occupa  le  tiers  inférieur  <lt;  lu  chambre  antérieure.  Lu  plaie 
eornéenne  s'est  ouverte  et  l'hémorragie  a  pu  s'écouler  ainsi  dans  les  culs- 
de-sac  et  au  dehors.  V  —  mouvements  de  la  main  :  ne  compte  plus  les  doigts. 
On  donne  une  purgation  «le  sulfate  de  soude.  . 

Le  liô  mai.  le  sang  est  complètement  résorU'  ;  Il  existe  une  grosse  masse 
de  rihriue  près  du  «  entre  de  la  pupille  :  avec  -f  11  DV  120. 

Les  tensions  relevées  le  matin  sont  : 

S  mai  IUI Ht   IS0'utu  à  180"""  Moyenne  IGS™  de  Hg. 

<;      —    ISS  à  IGO  172 

7     —    ISO  ii  17o  —  1G2 

H      -    lîii)  à  IIH)  170 

15  (jour  de  l'hémorragie).  ISS  à  170  1G2 

1G  (purgé  le  malin)  .  .  .  140  à  H»0  ISO 

V)    US  à  ISS  ISO 

20     —    ISO  a  16S  —  1S7 

22      -    ISS  h  I7S  1GS 

2S    ISO  ù  170  1G0 

27    H0  à  IGO  1S0 

On  constate  que  la  tension  artérielle  va  en  augmentant  jusqu'au 
lendemain  de  l'hémorragie  spontanée:  puis  elle  déeroît  brusquement 

,-1  S  : 

après  la  purgation  et  a  une   tendance  à  se  relever  ensuite. 

Olmrvutiun  .'>}.  —  M.  Delphine,  soixante-quinze  ans,  ménagère.  N'a  pas 
île  maladie  autérieure. 

OD...  Cataracte  A  peu  près  complète,  qui  a  commencé  depuis  environ  un 
an.  V  —  Mouvements  de  la  main  a  30  centimètres. 

L'ombre  portée  de  l'iris  existe  encore. 

OU...  Cataracte  mûre.  Début  il  y  a  environ  deux  ans.  Depuis  un  an, 
cet  œil  ne  voit  plus.  V  ==  mouvements  de  la  main  A  20  centimètres. 

OD...  Opéré  le  avril  ll)(H'>.  Grand  lambeau  eornéen  supérieur,  lridoeto- 
mle.  La  cristalloïde  antérieure  est  coriace.  Le  noyau  est  très  volumineux. 
Quelques  masses  facilement  expulsées,  mais  la  malade  fait  un  mouvement 
intempestif  et  fait  sortir  une  goutte  de  vitré. 

On  la  conduit  a  son  lit.  Cinq  heures  après  l'opération,  a  2  heures  du  soir, 
elle  prend  selon  son  habitude  du  bouillon,  puis  une  gorgée  de  vin.  Une 
heure  après  ce  léger  repas,  elle  est  prise  de  vomissements.  Puis  reste  calme 
tonte  la  soirée.  La  nuit,  elle  ne  dort  pas.  A  cause  d'une  céphalée  surtout 
frontale  qu'elle  n'avait  jamais  ressentie  auparavant. 

La  nuit  suivante,  nouvelles  céphalées. 

Ijp  7  avril  —  deuxième  jour.  —  On  ouvre  le  pansement,  et  l'on  trouve  le 
pansement  taché  de  sang  ;  la  plaie  cornéenne  est  tenue  largement  béante 
par  un  gros  mi  Ilot  qui  a  débordé  A  l'extérieur.  La  chambre  antérieure  est 
remplie  de  sang. 

V  —  O.  C'est  une  hémorragie  expulsive  survenue  très  probablement  quel- 
ques heures  après  l'opération  et  qui  s'est  accompagnée  aussitôt  de  vomisse- 
ments, et  les  Jours  suivants  de  céphalées,  connue  11  advient  le  plus  souvent. 

11  avril  1000.  Le  pansement  est  de  nouveau  taché  de  sang.  Les  jours 

1. 
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suivant»,  l'hémorragie  se  continua,  mais  lentement,  et  tous  les  deux  Jours 
le  pansement  était  taché  de  sang. 

I>  25  avril,  l'hémorragie  s'est  arrêtée,  un  gros  caillot  faisait  entrebailler 
la  plaie  cornéenne. 

1*  28  avril,  il  n'y  a  pas  eu  d'hémorragie  nouvelle  depuis  quatre  jours. 
La  makul»  quitte  l'hôpital. 

1>  relevé  des  tensions  est  : 


13  avril  llMKi   Mi™  à  230"»»  Moyenne  21 7«»  de  Hg. 

14  -    180     ù  210  —      1%  — 

18    m     h  180  —  163 

19    11)0     n  215  -  202 

28    185     à  200  —      102  — 


La  tension  n'avait  pas  été  recherchée  avant  l'hémorragie,  ni  les  premiers 
jours  après  l'hémorragie,  parce  que.  opéré*»  dés  sou  arrivée  à  l'hôpitaJ. 
elle  a  gardé  le  Ht  ensuite  et  ne  s'est  levé*»  que  le  13  avril.  I>*  décubitus  ho- 
rizontal aurait  modifié  les  conditions  de  ces  recherches. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

1°  Pathogénk  de  la  cataracte.  —  Nous  avons  exposé  tous  les  résul- 
tats que  nous  ont  donnés  nos  recherches  sur  la  tension  artérielle  per- 
manente chez  les  108  sujets  cataractes  que  nous  avons  examinés.  Notre 
but  était  de  savoir  si  la  pression  artérielle  des  cataractes  était  assez 
élevée  pour  permettre  de  considérer  ces  sujets  comme  des  artério- 
scléreux. 

Nous  avons  trouvé,  au  contraire,  que  l'hypertension  artérielle 
n'existe  que  par  exception  chez  les  sujets  atteints  de  cataracte  sé- 
nile.  Nous  avons  trouvé  80  tensions  qui  ne  se  sont  pas  élevées,  e 'est-à- 
dire  inférieures  à  HO""*  de  Hg;  10  qur  sont  considérées  comme 
fortes,  mais  ne  dépassant  pas  150m,B  de  Hg.  II  ne  reste  que  9  tensions 
très  fortes. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  avec  le  chiffre  des  tensions  que  l'un  de 
nous  (1)  a  trouvé  pour  le  glaucome,  on  voit  que,  même  les  tensions 
que  nous  considérons  comme  très  fortes,  sont  pour  la  plupart  infé- 
rieures aux  tensions  trouvées  chez  les  glaucomateux  ;  de  même,  elles 
sont  de  beaucoup  inférieures  aux  chiffres  que  Méo  (2)  donne  pour 
les  artério-scléreux.  puisque  sur  treize  vieillards  artério-scléreux  pris 
au  hasard  dans  un  serviee  d'hospice,  il  trouve  comme  plus  faible 
tension  177""6  de  Hg.  comme  plus  forte  231m"de  Hg. 

On  peut  donc  dire,  d'après  ces  chiffres,  que  s'il  est  vrai  que  l'ar- 

* 

(1)  Fiiknkiu.  :  Tension  artérielle  dans  le  glaucome  (Archiva  d'Ofiht.,  t.  XXV, 
p.  43.  1905). 

(2)  Mko  :  Loc.  rit. 
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tério-sclérose  s'accompagne  toujours  d'un  certain  degré  d'hyper- 
tension, ainsi  que  le  prouvent  les  travaux  de  Potain  et  de  Huchard, 
la  cataracte  sénile  n'est  pas  habituellement  accompagnée  d'artério- 
sclérose . 

Il  résulte  des  travaux  cliniques  de  l'un  de  nous,  cités  plus  haut,  que 
le  rein  n'élimine  pas  chez  les  cataractes  d'une  façon  normale  les  pro- 
duits toxiques  élaborés  par  l'organisme,  sans  que  cette  insuffisance 
d'élimination  se  manifeste  par  les  symptômes  cliniques  habituels 
de  l'insuffisance  rénale.  Ce  n'est  pas  de  l'insuffisance  rénale  typi- 
que, mais  un  état  du  rein  intermédiaire  entre  le  rein  normal  et  Tin- 
suffisance  telle  qu'on  lu  considère  en  clinique.  Les  recherches  sur  la 
tension  artérielle  viennent  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Nous 
constatons,  en  effet,  que  cet  état  du  rein  n'a  pas  un  retentissement 
appréciable  sur  la  circulation  générale.  Tandis  que  l'insuffisance 
rénale  produit  toujours  de  l'hypertension  vasculaire.  même  à  un 
degré  assez  élevé,  nous  ne  trouvons  que  rarement  de  l'hypertension 
chez  les  cataractes. 

D'après  ces  données  de  la  clinique,  ne  pourrait-on  pas  admettre 
qu'il  suffirait  d'un  léger  degré  d'insuffisance  rénale,  d'un  degré 
inappréciable  à  l'observation  clinique  usuelle,  mais  qui  serait  dé- 
celé par  des  recherches  de  laboratoire,  pour  retenir  dans  l'organisme 
des  produits  toxiques  parmi  lesquels  se  trouvent  des  cvtotoxines 
cristalliniennes.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  insister  aujourd'hui  sur 
cette  question  des  cvtotoxines,  si  bien  étudiée  par  Rœmer  (1).  Nous 
voulions  seulement  montrer  comment  il  faut  comprendre  le  rôle 
île  la  diminution  de  la  perméabilité  rénale  dans  la  cataracte. 

2°  Hémorragies  oculaires  dans  la  cataracte.  —  Lu  question  de  la 
tension  artérielle  dans  la  cataracte  n'a  pas  seidement  un  intérêt  théo- 
rique. Il  y  a  aussi  des  conclusions  pratiques  à  tirer  des  faits  que  nous 
avons  observés.  Nous  avons  en  vue  ici  les  rapports  qui  paraissent 
exister  entre  l'hypertension  artérielle  et  les  hémorragies  spontanées 
intra-oculaires  qui  surviennent  à  la  suite  de  l'opérât iou  de  la  cata- 
racte. Nous  les  diviserons  en  hémorragies  du  segment  antérieur  et 
hémorragies  du  segment  postérieur. 

Nous  avons  noté  quatre  cas  d'hémorragies  dont  trois  cas  surve- 
nus chez  les  hypertensifs.  Sur  quarante-deux  malades  avec  tension 
normale  opérés,  nous  ne  trouvons  qu'une  seule  hémorragie  du  seg- 
ment antérieur;  tandis  que,  sur  dix  malades  à  tension  très  forte 

(1)  RotMRH  (Paul)  :  Die  Patuogenesc  rier  Cataracta  senilis  vom  Starulpunkle  der 
Serumforsehung  (Archiv.  fûr  Ophth.,  t.  LX,  pp.  175  à  301,  1«.H)5). 
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opérés,  nous  relevons  trois  hémorragies  intra -oculaires,  dont  une 
expulsive. 

Ainsi  le  rôle  de  l'hypertension  dans  la  production  de  ces  hémor- 
ragies semble  manifeste.  Fait  curieux,  la  tension  trouvée  dans  le  cas 
d'hémorragie  expulsive  a  été  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
cas  d'hémorragies  du  segment  antérieur. 

Dans  tous  les  cas  d'hémorragie  du  segment  antérieur,  il  y  avait 
eu  iridectomie.  On  ne  peut  pas  admettre  que  cette  iridectomie  ait 
été  la  cause  de  l'hémorragie.  Les  hémorragies  dues  à  la  section  de 
l'iris  se  produisent  pendant  l'opération  ou  immédiatement  après  ; 
dans  nos  observations,  nous  voyons  d'une  part  que  l 'iridectomie 
a  été  faite  chez  presque  tous  les  opérés,  d'autre  part  que  l'hémorra- 
gie est  survenue  longtemps  après  l'opération  (cinq,  neuf  et  dix- 
neuf  jours  après). 

On  peut  donc  dire  que  l'hypertension  artérielle  est  un  des  priu- 
paux  facteurs  des  hémorragies  intra-oculaires  consécutives  aux  opé- 
rations de  cataracte.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'hypertension 
soit  le  seul  facteur.  Il  peut  exister  d'autres  causes  nécessaires  à  la 
production  de  l 'épanchement  sanguin  ;  comme  pour  l 'hémorragie 
cérébrale,  il  est  possible  (pie  les  parois  artérielles  soient  déjà  altérées. 

Mais  il  est  intéressant  de  constater  que  l'on  puisse  connaître  en 
clinique,  grâce  à  la  recherche  de  l'hypertension,  le  nombre  très  res- 
treint des  malades  qui  sont  exposés  à  des  accidents  post-opératoires 
redoutables. 

Comme  nous  avons  toujours  constaté  que  les  purgatifs  salins  fai- 
saient sensiblement  baisser  la  tension,  on  pourrait  éviter  ces  acci- 
dents en  administrant  ces  purgatifs  suivant  les  indications  du  sphyg- 
momanomètre.  Ainsi,  en  diminuant  par  des  moyens  thérapeutiques  la 
tension  artérielle  chez  les  hypertensifs  qui  doivent  subir  l'opération 
de  la  cataracte,  en  maintenant  à  un  chiffre  normal  cette  tension 
jusqu'à  la  guérison  complète,  on  pourra  essayer  d'éviter  d'une  part 
l'hémorragie  expulsive,  qui  est  la  plus  malheureuse  complication 
de  cette  opération,  d'autre  part  ces  hémorragies  du  segment  anté- 
rieur qui  viennent  quelquefois  compromettre  un  résultat  favorable 
que  l'on  croyait  assuré. 

CONCLUSIONS 

1°  La  cataracte  sénile  ne  s'accompagne  que  très  rarement  d'une 
hypertension  artérielle.  Sur  99  cas  de  cataracte  sénile,  nous  n'avons 
trouvé  l'hypertension  que  dans  9  p.  100  des  cas; 

2°  L'hypertension  artérielle  se  rencontre  toutes  les  fois  qu'il  existe 
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une  affection  générale  qui.  par  elle-même,  est  une  cause  d'hyperten- 
sion (néphrite,  diabète)  ; 

3°  L'âge  n'a  pas  d'influence  sur  la  tension  artérielle; 

4°  S'il  est  vrai  que  l 'artério-sclérose  s'accompagne  toujours  d'un 
certain  degré  d'hypertension  artérielle  (Potain.  Huchard).  on  peut 
affirmer  que  la  cataracte  ne  s'accompagne  pas  habituellement  d 'ar- 
tério-sclérose et  que  l 'artério-sclérose  n'est  nullement  un  facteur 
de  la  cataracte  sénile. 

5°  La  diminution  de  la  perméabilité  rénale  que  l'on  trouve  chez 
les  cataractes  n'a  pas  de  retentissement  appréciable  sur  la  circula- 
tion générale  ; 

6°  On  peut  admettre  qu'une  diminution  de  la  perméabilité  rénale, 
assez  légère  pour  ne  pas  se  manifester  par  des  symptômes  cliniques 
appréciables,  suffit  à  retenir  dans  l'organisme  des  cytotoxines  eris- 
talliniennes  ; 

7°  L'hypertension  artérielle  dans  la  cataracte  sénile  contribue  à 
produire  les  hémorragies  intra-oculaircs  spontanées,  soit  les  hémor- 
ragies du  segment  antérieur,  soit  l'hémorragie  expulsive; 

8°  Il  est  donc  possible  de  connaître  avant  l'opération  de  la  cata- 
racte le  petit  nombre  de  malades  qui  sont  exposés  à  ces  hémorragies 
tt  d'essayer  d'empêcher  ces  complications  de  se  produire,  en  dimi- 
nuant la  tension  artérielle  par  des  moyens  thérapeutiques  (régime, 
purgatifs,  préparations  iodurées.  etc.). 


M.  V.  GILLOT 

M.-decin  des  Hôpitaux  d'Alger 


LA  FIÈVRE  OE  MALTE  OU  FIÈVRE  MÉDITERRANÉENNE  EN  ALGÉRIE 
REVISION  NÉCESSAIRE  DES  MALADIE8  DU  NORD  AFRICAIN 


—  Stancrn  dm  6  «ortf  — 

J'ai  démontré  il  y  a  deux  ans,  d'une  façon  scientifique  indiscu- 
table, basée  sur  la  séro-agglutination  du  Micrococcus  mrlitensis 
(  Bruce),  l'existence,  à  Alger,  de  la  fièvre  de  Malte. 

Une  série  de  recherches  consécutives  ont  montré  que  cette  fièvre 
était  très  répandue  en  Algérie  et  en  Tunisie. 
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On  la  confondait  jusqu'à  nous  avec  de  nombreuses  autres  mala- 
dies et  principalement  avec  le  paludisme,  la  fièvre  typhoïde  et  la 
grippe. 

Il  importe  d'en  signaler  quelques  traits  généraux  et  particuliers 
pour  en  faire  saisir  l'aptitude  à  feindre  toutes  sortes  d'affections 
et  pour  faire  comprendre  la  nécessité,  où  nous  nous  trouvons  aujour- 
d'hui, d'une  revision  des  maladies  du  Nord- Africain. 

Cette  maladie  se  présente  sous  forme  de  fièvre  intermittente, 
rémittente  ou  continu?  à  évolution  très  prolongée.  La  courbe  ther- 
mique la  plus  ordinaire  et  la  plus  typique  est  la  courbe  ondulante. 
Il  existe  certains  cas  extrêmement  rares  où  Yapyrexie  prédomine.  Les 
sueurs  abondantes  semblent  des  symptômes  fébriles. 

A  côté  d'une  forme  clinique  de  caractère  intestinal  (constipa- 
tion, grosse  rate,  gros  foie.  etc.).  en  existe  une  autre  qui  me  semble 
devoir  être  mise  en  vedette  d'une  façon  spéciale.  C'est  la  forme 
pulmonaire.  Elle  se  présente  avec  des  signes  du  côté  de  l'appareil 
respiratoire  simulant  à  s'y  méprendre  les  bronchites,  la  tubercu- 
lose localisée,  les  fluxions  de  poitrine,  les  broncho-pneumonies,  la 
granulie  pulmonaire,  etc..  On  observe  aussi  des  laryngites. 

A  un  moment  donné,  généralement  vers  les  dernières  périodes 
fébriles,  surviennent  des  manifestations  douloureuses  :  névralgies, 
myalgies,  arthralgies  ;  il  existe  un  pseudo-rhumatisme  méditerra- 
néen, avec  ou  sans  épanchements,  que  l'on  prend  souvent  pour  du 
rhumatisme  aigu  ou  un  pseudo-rhumatisme  quelconque  :  tubercu- 
leux, blennorragique,  syphilitique,  etc..  Je  signalerai  la  fréquence 
remarquable  de  phénomènes  douloureux  pour  la  région  de  la  hanche 
droite. 

La  maladie  s'accompagne  rapidement  d'une  anémie  plus  ou  moins 
grande.  Il  y  a.  tout  comme  dans  la  dothiénentérie  ou  le  paludisme, 
de  la  leucopénie  avec  mononucléose.  L'abattement  du  malade  peut 
être  extrême,  mais  ne  va  pas  jusqu'au  tuphos.  Il  relève  à  la  fois 
de  l'état  anémique  et  aussi  d'un  état  neurasthénique,  quelquefois 
très  profond.  A  opposer  à  cet  affaissement,  se  voit  au  début  de  la  ma- 
ladie, mais  très  rarement,  une  excitation  cérébrale,  subdélirante. 
Le  diagnostic  avec  une  méningite  peut  avoir  lieu  alors. 

Tout  une  série  de  symptômes  secondaires  ou  de  complications 
peuvent  dérouter  l'observateur  et  fausser  son  diagnostic.  Je  par- 
lerai des  plus  curieux.  C'est  ainsi  qu'il  faut  connaître  la  possibilité 
<Yéry  thèmes  du  début  simulant,  à  première  vue.  la  scarlatine,  la 
rougeole,   etc..   celle  de  Y  exanthème,   sous  forme  de  rougeurs  du 
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pharynx  ou  d'ulcérations  très  petites  et  discrètes  affectionnant  les 
piliers  du  voile  du  imlais.  comme  celles  de  la  fièvre  typhoïde. 

Dans  une  forme  douloureuse  abdominale,  ce  sont  des  phénomènes 
de  pseudo-péritonite,  que  l'on  rencontrera,  pseudo-péritonite  loca- 
lisée du  côté  du  foie,  ou  de  la  rate,  ou  de  l'appendice.  Un  malade 
fut  longtemps  surveillé  de  près  par  un  chirurgien  comme  ayant  de 
l'appendicite  alors  qu'il  ne  s'agissait  que  de  fièvre  de  Malte.  Une 
femme  subit  sans  résultats,  une  laparotomie  parce  qu'on  pensait 
trouver  une  suppuration  dans  la  région  hépatique.  Ces  exemples 
suffisent  à  rendre  circonspect  le  médecin  exerçant  dans  les  pays  où 
règne  la  fièvre  méditerranéenne. 

Du  côté  des  organes  génitaux  peuvent  se  voir  ehez  la  femme  des 
métrorragics  et  Vavortement  au  début;  plus  tard  des  névralgies 
et  des  poussées  congestives  du  côté  des  annexes  de  l'utérus  ;  chez 
l'homme  de  Vorchi-é  pididymite.  Dans  un  cas.  j'ai  vu  l'épididymite 
précédée  de  spermatorragies. 

Des  poussées  de  périostite  et  aussi  de  vraies  gommes  du  tissu  con- 
jonctif  peuvent  être  observés.  Les  gommes  siègent  d'habitude  aux 
membres.  On  peut  les  voir  au  thorax  et  au  cou.  Elles  se  résorbent 
en  général  au  bout  de  quelques  jours.  Il  faut  éviter  de  les  ouvrir. 

Signalons  encore  la  possibilité  de  la  diarrhée.  Elle  peut  exister  au 
début  et  faire  pencher  le  diagnostic  du  côté  de  la  fièvre  typhoïde. 
Plus  loin  dans  la  maladie,  on  peut  encore  rencontrer  de  la  diarrhée 
A  l'autopsie  d'une  femme,  ayant  présenté  de  cette  diarrhée  secon- 
daire, furent  trouvées  des  ulcérations  très  superficielles  de  l'intestin, 
en  dehors  des  plaques  de  Peyer. 

De  la  phlébite  légère  se  produit  quelquefois  au  cours  de  la  fièvre 
de  Malte.  Plus  rarement  des  épistaxis.  Ces  épistaxis  peuvent  se  mon- 
trer tout  à  tait  au  début  comme  dans  la  typhoïde  —  j 'en  ai  vu,  chez 
un  homme,  survenir  d'abondantes  et  de  persistantes  en  pleine 
maladie.  C'est  là  un  accident  rare.  —  Bien  plus  fréquente  est  l'obser- 
vation d'œdème  plus  ou  moins  généralisé;  œdème  relevant  oui  ou 
non  de  lésions  rénales. 

Les  accidents  les  plus  graves  sont  les  mgocardites  et  les  poussées 
de  néphrite.  Ih  se  montrent  chez  des  individus  déjà  tarés  du  côté 
du  cœur  et  des  reins.  Ce  sont  eux  qui  déterminent  la  mort  plus  fré- 
quente, semble-t-il.  en  Algérie  qu'à  Malle  et  dans  les  autres  posses- 
sions méditerranéennes  des  Anglais. 

Cette  énumération  rapide  montre  la  difficulté  d'un  diagnostic 
clinique  exact  durant  le  cours  de  la  maladie.  L'ignorance  de  la 
fièvre  de  Malte  a  certainement  entraîné  Terreur  de  nos  devanciers 
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dans  l'étude  des  maladies  d'Algérie.  Il  y  aura  un  intérêt  considérable 
à  reviser  la  nosologie  du  Nord  de  l'Afrique  sous  le  couvert  du  séro- 
diagnostic. Celui  de  la  fièvre  de  Malte,  absolument  spécifique,  doit 
se  pratiquer  comme  celui  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  nous  semble  bon  de 
n'admettre  que  le  ly30  comme  taux  inférieur  de  la  dilution  san- 
guine. 

La  recherche  de  l'hématozoaire,  la  séro-réaction  des  bacilles  typhi- 
oues  et  paratyphiques  devront  être  des  compléments  d'informations. 

Le  côté  étiologique  de  la  fièvre  de  Malte,  à  part  la  connaissance 
du  germe  (mie  roc  or  eus  melitensis).  est  plein  d'inconnu.  —  Tous  les 
âges  y  sont  sujets.  —  La  maladie  se  cantonne  épidémique  et  faible- 
ment contagieuse  sur  le  littoral.  —  Exceptionnellement,  on  peut  eu 
rencontrer  à  l'intérieur  des  terres,  point  important  à  cause  du 
paludisme.  —  Les  convoyeurs  de  la  maladie  sont  ignorés.  —  Les  épi- 
démies familiales  sont  assez  fréquentes  à  Alger.  —  La  voie  d'élimi- 
nation du  microbe  chez  le  malade  est  surtout  l'urine  :  à  l'autopsie 
d'une  femme  les  urines  m'ont  procuré  une  culture  pure  du  mieroeoi- 
rus  melitensis.  —  Chez  une  jeune  femme  nourrice  j'ai,  durant  presque 
toute  la  maladie,  retrouvé  en  abondance  le  microbe  dans  le  lait.  Le 
sérum  du  lait  produisait  la  séro-réaction.  Le  nourrisson  de  cette 
femme,  mis  au  biberon  mais  laissé  aux  soins  de  sa  mère,  n'a  pas.  à 
son  contact  continuel,  contracté  la  fièvre  de  Malte.  Son  sérum 
n  'agglutina  jamais  le  mierocoeeus  melitensis.  —  Le  mode  de  pénétra- 
tion du  germe  est  ignoré.  J'ai  pu  produire  facilement  la  maladie  en 
déposant  une  goutte  de  culture  sur  la  narine  d'un  singe  macaque, 
tandis  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  en  produire  quelques  mani- 
festations chez  un  autre  auquel  je  donnai  à  plusieurs  reprises  du 
pain  trempé  de  culture  abondante  en  bouillon.  —  Les  Anglais  ont 
récusé  dernièrement  le  lait  des  chèvres  de  Malte  d'être  le  porteur  de 
la  maladie.  —  L'enquête  personnelle  que  j'ai  faite  près  des  malades, 
m'a  montré  que  cette  cause  est  très  souvent  en  défaut.  —  De  fait, 
j'ai   constaté   l'agglutination   du   mierocoeeus   melitensis   par  du 
sérum  de  chèvres,  maltaises,  arabes,  espagnoles,  etc.,  mais  pas  au  delà 
de  1  10  comme  dilution.  Au  point  de  vue  de  l'étiologie  comme  au 
point  de  vue  clinique  de  la  fièvre  de  Malte,  il  est  désirable  de  mul- 
tiplier les  documents.  Nous  pouvons  le  faire  en  Algérie. 
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MM.  PÉJU  et  RAJAT 

Préparateurs  a  In  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 


MODIFICATIONS  MORPHOLOGIQUE8  ET  BIOLOGIQUES  DES  BACTERIES  DANS  LES 

MILIEUX  SALINS. 


—  Senmre  du  7  août  — 

Il  est  peu  de  bactériologistes  qui  n'aient  eu  l'occasion  de  consta. 
ter  combien  est  fragile  cette  forme  courte  et  pour  nous  normale,  sous 
laquelle  se  présentent  les  Bactéries,  et  en  particulier  les  Bacilles,  dans 
les  milieux  où  nous  les  faisons  vivre  près  de  nous.  —  Viennent  à 
changer  les  conditions  optima  pour  leur  développement,  des  modifi- 
cations apparaissent  :  le  séjour  dans  de  vieilles  cultures  font  prendre 
au  B.  de  Koch  de  plus  grandes  dimensions,  des  ramifications 
multiples  i(Metchnikoff),  et  au  B.  d'Eberth  l'aspect  des  filaments 
(Chantemesse)  :  Une  température  trop  élevée  et  prolongée  produit 
sur  le  micr.  prodigiosv.s  le  même  phénomène  :  l'action  d'acides  faibles, 
le  séjour  dans  des  milieux  salins  produisent  sur  la  B.  pyocyanique 
le  bacille  de  la  peste  et  bien  d'autres  (Charrin  et  Guignard,  Ga- 
maléia.  etc.).  diverses  modifications  de  forme  :  c'est  à  ce  dernier 
groupe  de  faits  que  se  rattachent  nos  résultats,  contribution  à  mon- 
trer que,  loin  d'être  une  sorte  de  caprice  de  la  nature,  le  polymor- 
phisme des  Bactéries  dans  les  sels  est  un  fait  très  général,  sinon 
constant. 

Pour  l'exposé  de  notre  méthode,  que  le  manque  de  temps  ne  nous 
permet  pas  de  faire  ici,  nous  renvoyons  à  l'un  des  prochains  numé- 
ros du  Journal  de  Physiologie  et  (he  Pathologie  générale.  Le  principe 
en  est  de  faire  pousser  des  Bactéries  dans  des  milieux  dont  on  connaît 
la  concentration  saline.  Supposons  donc  qu'on  ensemence  une  même 
quantité  de  milieu  (10  centimètres  cubes),  enrichi  de  doses  variables 
d'iodure  de  potassium  par  exemple,  de  B.  d'Eberth. 

Dès  vingt -quatre  heures  et  à  vue  d'œil.  on  voit  que  les  tubes  iodu- 
rés  ont  notablement  moins  poussé  qu'un  tube  témoin  non  ioduré 
et  même  qu'à  une  certaine  dose,  ils  deviennent  stériles  :  ce  fût-il 
agi  d'un  Bacille  qui  produit  normalement  un  pigment  (B.  pyocya- 
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nique,  diarrhée  verte),  on  eût  pu  voir  parallèlement  la  coloration  s'at- 
ténuer et  disparaître.  Au  microscope,  au  bout  du  même  temps,  on 
voit  les  éléments  normaux  diminuer  tandis  qu'à  leur  place  apparais- 
sent des  éléments  modifiés  qu'on  peut  diviser  en  :  1°  filaments; 
1>°  éléments  renflés  et  pi  ri formes  (Voir  fig.  1). 


Fig.  i.  —  Bacille  d'F.berth.  (Variations  pnlymorphiques  dans  Kl.) 

Avec  l'Eberth.  ces  filaments  atteignent  150  et  jusqu'à  250  et 
300  ;x  ;  en  largeur,  ils  dépassent  à  peine  celle  du  Bacille  normal. 
Toujours  ce  filament  est  simple  et  ne  présente  jamais  de  ramifica- 
tions. 

Sur  sa  longueur,  se  voient,  de  façon  inconstante  d'ailleurs,  un  ren- 
flement d'ordinaire  unique,  ovalaire  ou  piriforme,  de  10  à  15  ja  de 
longueur  :  sa  largeur  est  à  peine  moindre  ; 

2°  Le  deuxième  type  de  modifications  obtenues,  de  forme  renflée, 
est  une  forme  longue  encore  (50  à  80  ;x  environ),  mais  la  moyenne 
partie  de  son  trajet  est  le  siège  d'un  gros  renflement,  ayant  jusqu'à 
2."»;ide  largeur,  d'ordinaire  lancéolé  ou  fusiforme  ;  il  peut  revêtir 
les  formes  les  plus  diverses,  en  U.  en  S.  en  estomac,  etc.  Plus  rare- 
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ment,  il  siège  à  l'extrémité  d'un  filament  auquel  il  semble  comme 
appendu. 

Cette  deuxième  forme  semble  bien  être  le  résultat  du  même  phé- 
nomène qui  a  produit  la  précédente;  entre  elles,  il  n'y  a  que  la  dif- 
férence de  concentration  saline  du  milieu;  qu'à  une  dose  suffisante 
pour  produire  les  filaments  on  ajoute  une  légère  quantité  de  sel, 
on  verra  apparaître  les  renflements  piriformes. 

Etudiées  au  point  de  vue  cytologique.  ces  formes  bacillaires  géan- 
tes se  colorent  comme  les  Bacilles  qui  leur  ont  donné  naissance. 
Jeunes,  ce  sont  des  filaments  pleins,  sans  vacuoles.  Vieilles,  elles  se 
colorent  plus  difficilement  et  apparaissent  des  vacuoles.  On  ne  trouve 
plus  trace  de  cils. 

L'évolution  de  ces  formes  géantes  va  nous  montrer  quelques  faits 
singuliers. 

Si  l'on  réenseraence  ers  filaments  et  ces  renflements  piriformes 
dans  un  milieu  normal,  sans  sel.  on  obtient  une  culture  poussant 
abondamment  ;  mais  les  formes  géantes  ont  toutes  disparu  ;  à  leur 
place,  ce  sont  des  Bacilles  normaux,  ciliés  comme  précédemment. 
En  somme,  au  moins  avec  des  espèces  microbiennes  polymorphes 
et  à  développement  rapide,  on  peut,  à  volonté  et  en  vingt-quatre 
heures,  obtenir  des  formes  géantes  et,  en  vingt-quatre  heures  encore, 
ramener  ces  dernières  à  la  forme  courte  dite  normale. 

Si  maintenant  on  laisse  ces  formes  géantes  évoluer  spontané- 
ment dans  le  milieu  qui  les  a  produites,  on  se  rend  compte  qu'elles 
ne  sont  ni  stables,  ni  définitives.  Peu  à  peu,  ces  grandes  formes  se 
brisent,  se  disloquent,  et  tandis  que  la  culture,  autrefois  stérile,  va 
maintenant  pousser  abondamment,  on  voit  réapparaître  de  petits 
Bacilles  courts,  d'aspect  cocobacillaires  d'abord,  puis  normaux.  En 
cinq  ou  six  semaines,  l'Eberth  reprend  de  la  sorte  tous  ses  caractères 
morphologiques. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  modifications  morphologiques,  les  carac- 
tères biologiques  du  Bacille  ne  demeurent  point  indifférents.  Le 
Bacille  était-il  mobile?  Modifié,  il  devient  immobile.  Sécrétait-il  du 
pigment?  Il  n'en  sécrète  plus. 

S'agit-il  de  l'Eberth  f  Modifié,  il  n'est  plus  agglutiné  par  un  sé- 
rum typhique.  Mais  le  Bacille  est-il  revenu  à  sa  forme  normale  7  Tous 
ses  caractères  réapparaissent,  et  l'Eberth  notamment  est  de  nou- 
veau agglutiné  au  degré  exact  qu'il  atteignait  avant  d'être  modifié. 
Nous  en  concluons  à  un  étroit  parallélisme  entre  les  variations  mor- 
phologiques des  Bacilles  et  celles  de  leurs  caractères  biologiques. 

:>6* 
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Peut-être  même  leur  virulence  est-elle  modifiée  ?  Les  difficultés  de 
semblables  recherches  nous  en  ont  éloignés  jusqu'ici. 

Tels  sont,  schématiquement  décrits,  les  types  auxquels  semblent 
pouvoir  se  ramener  les  variations  morphologiques  des  Bactéries  poly- 


Fio.  a.  —  Variations  morphologiques,  qu'en  outre  des  formes  vues  du  bacille  d'Khcrth' 
il  est  possible  d'observer  A  certaines  bactéries. 
a)  Vibrion  cholérique.  g)  II.  dysentérique  (filaments en  train 

h)  B.  pvocyanique  (filaments).  de  se  fragmenter. 

c)  B.  de  la  diarrhée  verte.  J  \  £neumI°-B;  dc  FrtedUnder. 

*\  u  naiita^rn.»  /Vrw«ii.rii  »  >  B-  lactla  niger  (Mreptobacille). 

s  ».  <>  »•  •M™,î„v™brbacme 

* 

morphes  :  dans  quelles  limites  existe  ce  polymorphisme  chez  les  Bac- 
téries ? 

■ 

Si  nous  examinons,  à  ce  point  de  vue,  non  toutes,  mais  la  plupart 
des  Bactéries  le  plus  communément  répandues  dans  les  laboratoires, 
il  semble  qu'il  faille,  suivant  leur  facilité  à  se  laisser  modifier,  sui- 
vant aussi  le  temps  nécessaire  à  cette- modification,  les  classer  en  trois 
groupes  : 

u)  Bactéries  ainthumi  modifiables,  gros  ronflements,  grands  filaments 
<1."j0  à  250  ;i  )  tels  que  «eux  décrits  pour  le  B.  Ktterth,  rapidité  de  déve- 
loppement ni  teignant  en  24  heures  son  maximum,  telles  sont  les  caractéris- 
tique de  ce  premier  groupe:  les  Bacilles  intestinaux  y  dominent.  On  y 
tiouve  (fi g.  2»  : 
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B.  d'Eberth,  0,37  centigr.  Kl  pour  10  c.  c.  de  milieu. 

B.  Coli  eommunis,  0.52  centigr. 

B.  Paracolls  et  Paratyphiques.  0.50  centigr. 

B.  Diarrhée  verte,  0.H0  centigr. 

B.  Eutéridis  Gartner  <ces  deux  derniers  particulièrement  polymorphoses) . 

B.  Psyttaeoruin  Noeard,  0,U<>  centigr. 

B.  Dysenterie  (tyi»es  divers),  0,35  à  0.40  centigr. 

I*neunio-B.  Friedlander,  0.<>2  centigr. 

B.  pyoeyauique.  0.45  centigr. 

b)  A  coté  de  ceux-ci,  il  existe  un  grou|»e  de  Bactéries  moins  aisément 
modifiables;  les  mêmes  formes  se  retrouvent,  il  est  vrai,  mais  moins  consi- 
dérables (80  à  100  ;  le  temps  nécessaire  a  les  produire  passe  de  quelques 
beures  a  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines:  c'est,  par  excellence, 
le  groupe  dos  B.  acido-résistauts  ;  nous  y  trouvons  le  B.  Beurre-Blnot.  B.  Tœ- 
liler,  B.  Mudler.  B.  du  eboléra  (.choléra  de  Calcutta),  B.  Korn.  le  (Jrass.  et 
Mistbacille. 

Enfin,  il  est  un  Bacille  à  qui  11  faut  faire,  dans  ce  groupe,  uue  place  spé- 
ciale, que  légitimera  la  difficulté  à  obtenir  des  variatons  polymorphi- 
ques  dans  les  sels,  la  nécessité  de  recourir  pour  cela  A  des  réensemence- 
ments successifs  et  a  des  cultures  en  séries,  et  aussi  l'apparition  de  formes 
ramifiées,  phénomène  non  encore  observé  avec  les  Bactéries  déjà  citées  : 
«♦'est  le  B.  tuberculeux  (B.  tulxTculeux  en  cultures  homogènes  du  professeur 
Arloinjc.  et  B.  tuberculeux  humain  ordinaire). 

<V  A  ces  deux  groupes  de  Bactéries  polymorphes  s'en  oppose  un  troi- 
sième de  Bactéries  non  modifiables  par  les  sels.  Le  B.  violaveus.  B.  septicus 
aérobie.  B.  mycohlcs  rosaccn*.  le  Thimoté-bacille.  B.  Anthracis.  le  B.  dipbté- 
rique  sont  restés  immuables;  immuables  aussi  les  eocel  istaphylo,  strepto- 
coques, tétra  gènes,  pneumocoques  sa  reines),  tous  particulièrement  résis- 
tants eu  milieux  salins. 

Malgré  la  présence  de  ce  dernier  groupe,  le  polymorphisme  est 
donc,  en  somme,  un  phénomène  fréquent  chez  les  Bactéries.  Il  l'est 
encore  bien  plus  par  le  nombre  et  la  variété  des  sels  capables  de  le 
produire.  D'autres  ont  indiqué  le  chlorure  de  lithium,  le  bichro- 
mate de  K  :  outre  l'iod.  de  K  dont  nous  avons  seul  parlé  jusqu'ici  : 
nous  l'avons  pu  facilement  retrouver  dans  les  iodures  de  calcium, 
de  strontium,  de  lithium,  d'ammonium;  le  permanganate  de  K,  l'io- 
dure  de  sodium,  l'iodate  de  potasse,  le  bromure  de  potassium.  Très 
loin  de  ceux-ci.  des  corps  organiques,  tels  que  l'urée,  permettent  de  le 
provoquer  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  conviendra  d'en  excepter 
toutefois  les  sels  volatils,  les  sels  d'alcaloïdes,  toute  la  série  de  ceux 
dits  antiseptiques.  Nombre  de  sucres  enfin,  employés  à  des  doses  très 
variables,  même  considérables,  nous  ont  de  même  conduits  aux  mêmes 
constatations  négatives. 

Resterait  à  expliquer  le  mécanisme  producteur  de  ces  variations 
polymorphiques.  S'agit-il  d'osmose  ou  d'une  action  spécifique  de 
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certains  sels  sur  les  Bactéries  ?  Faut-il  voir  ces  variations  eu  rap- 
port avec  la  complexité  de  structure  chimique  des  sels  ou  comme 
le  résultat  du  phénomène  normal  de  division  des  Bacilles,  à  l'in- 
térieur d'une  gaine  qu'aurait  durcie  et  fixée  le  sel  employé?  Nous 
nous  contentons  de  rappeler  ceci  :  de  tontes  ces  hypothèses,  nous 
n'adoptons  ni  ne  rejetons  aucune,  mais  manquant  encore  de  maté- 
riaux suffisants  pour  l'établir,  nous  réservons  toute  opinion  à  ce 
sujet. 

Pour  terminer,  nous  concluons  : 

Formes  de  sénescence  ou  formes  morbides,  les  variations  poly- 
morphiques.  doivent  être  considérés  comme  un  phénomène  très 
fréquent  chez  les  Bactéries,  dont  la  cause,  il  est  vrai,  nous  échappe. 

Malgré  leur  tendance  à  revêtir  un  type  assez  identique  (formes 
renflées  ou  filaments),  elles  ne  sauraient  nous  faire  mettre  en  douU» 
l'existence  d'espèces  bactériennes  distinctes  vers  lesquelles  elles 
reviennent  spontanément. 

«  Mais  plutôt  ce  que  de  semblables  variations  de  formes  tendraient 
«  à  prouver,  c'est  l'insuffisance  des  caractères  morphologiques  seuls 
«  pour  isoler  une  espèce  bactérienne.  C'est  qu'enfin,  plus  qu'on  ne 
<  l'avait  cru  longtemps,  il  faut  reconnaître  une  plasticité  remar- 
«(  quable  aux  Bactéries,  tout  comme  aux  autres  Algues,  et  comme 
<•  à  leurs  voisins,  les  Champignons.  »  (Guinard.) 


M.  MONTAGNON 

Mrriecin  des  Hôpitaux  de  Saint-Éticnne 


RECHERCHE   ET    SIGNIFICATION    DE    LA    RÉACTION  ALBUMINEUSE 
DANS  LE  LIQUIDE  CEPHALO-RACHIDIEN  PATHOLOGIQUE, 
PARTICULIEREMENT   DAN8  LES    MÉNINGITES   DES  ENFANTS 


—  Séance  du  ?  «o»»i  — 

La  ponction  lombaire  a  ouvert  un  champ  nouveau  d'exploration, 
à  l'aide  duquel  il  est  permis  de  pénétrer,  d'une  façon  plus  intime, 
les  phénomènes  inflammatoires  ou  autres  qui  peuvent  atteindre  l'axe 
cérébro-spinal.  Parmi  les  différents  signes  révélés  au  cours  de  ces 
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examens,  il  en  est  un  auquel  on  n'a  pas  encore  accordé,  ce  me  sem- 
ble, toute  l'importance  qu'il  mérite.  Je  veux  parler  de  la  réaction  al- 
humineuse  du  liquide  céphalo-rachidien  et  de  ses  modifications,  en 
état  pathologique  ;  c'est  pourquoi  il  m'a  paru  intéressant  de  faire 
connaître  ici  quelques  observations  capables  de  je*er  un  peu  de 
lumière  sur  ce  sujet. 

A  l'état  normal.  Quineke  admet  qu'on  trouve  chez  l'adulte  de 
0.20  à  0,50  p.  100  d'albumine  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  ; 
chez  l'enfant,  ces  chiffres  sont  un  peu  inférieurs,  de  0.15  à  0,35 
p.  100.  En  général,  après  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que, il  est  facile  de  constater  simplement  à  I'omI  que  cette  quantité 
correspond  à  un  nuage  très  léger,  dont  l'aspect  ne  s'oublie  pas. 
quand  il  a  été  vu  une  fois. 

Les  deux  petits  malades  de  mon  service,  et  dans  un  cas  qui  m'a 
été  communiqué  par  AI.  Jaubert,  interne  des  hôpitaux  de  Saint- 
Etienne,  sur  ma  demande,  la  réaction  albumineusc  au  cours  de  la 
méningite  dont  ils  étaient  atteints,  s'est  révélée  dans  les  conditions 

SUiVaUteS    :  ■■-  •     .      ,         ,.J,  V      ,1.  . 

OBSERVATION  l 

F...  Julien,  trois  ans  et  demi,  outre  le  7  janvier  1ÎMMÎ,  pavillon  8,  salle  C, 
n°  2,  avec-  tous  les  symptômes  d'une  méningite. 

8  janvier.  —  l'onction  lombaire,  liquide  coule  eu  jet.  lymphooytose 
moyenne,  réaction  albumineusc  nette  sous  forme  d'un  disque  tris  (pain. 
beaucoup  plus  que  normalement,  la  quantité  d'albumine  n'a  pas  été  dosée. 

12  janvier.  —  Symptômes  s'aggravent.  Deuxième  ponction  lombaire, 
liquide  eoule  en  jet.  disque  trètt  épais  d'albumine,  véritables  grumeaux, 
lymphocyte*  tre*  nombreux. 

14  janvier.  —  Mort.  —  Vérification  morgaguique  de  la  nature  tubercu- 
leuse de  l'inflammation  méningée. 

'■  '  ■     ■■     F  '•■  ;ci*«i« 

OBSERVATION  II 

J...  Marguerite,  onze  ans  et  demi,  entre  pavillon  S.  salle  O,  lit  n°  35. 
le  2  avril  190<i,  avec  symptômes  mentngitiques  peu  accusés. 

1  avril.  —  l'onction  lombaire.  Liquide  coule  en  jet.  clair.  50  lym- 
pbocytes  par  champ  de  préparation,  liquide  fortement  albumineux,  disque 

9  avril.  —  Symptômes  méningés  s'aggravent,  deuxième  ponction  lombaire. 
On  retire  12  c.  c.  de  liquide  louche,  renfermant  de  très  nombreux  lympho- 
cytes, donnant  un  disque  très  épais  d'albumine  (fromaye). 

12  avril.  —  Décès.  Tuberculose  méningée  vérifiée  iV  l'autopsie. 

j|»n»>,vFi   1rt».«  t-iivij  Si-i'j        ■  ;•«»■•     f.w'  \  i  r  ij 
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OBSERVATION  JH 
(Communiquée  par  if.  Jaubcrt) 

D...  Berthe,  quinze  ans,  entre  a  l'hApital  le  18  juillet  190C  atteinte  de 
méningite  ;  cinq  ponctions  lombaires  ont  été  faites  chaque  Jour  : 

Première  :  30  lymphocytes  dans  le  champ  de  préparation,  pas  de  poly- 
nucléaires. 

Deuxième  :  80  lymphocytes  ;  pas  de  polynucléaires. 
Troisième  :  SO  lymphocytes  ;  pas  de  polynucléaires. 
Quatrième  :  Si;  lymphocytes  :  15  polynucléaires. 
Cinquième  :  40  lymphocytes  :  8  polynucléaires. 

24  juillet.  —  La  recherche  de  l'albumine  n'a  été  faite,  sur  ma  demande, 
qu'à  la  cinquième  isaiction  et  a  donné  un  f/ros  précipité  albumineux  en 
caillot,  le  liquide  s'est  toujours  écoulé  eu  jet  d'abord,  puis  en  gouttes  rapi- 
des. 128  à  la  minute. 

25  juillet.  —  I>écès.  Vérification  morgngnique  de  la  tuberculose  méningée. 

> 

OBSERVATION  IV 

B...  Pierre,  neuf  ans,  entre  ù  l'hôpital  Bellevue.  pavillon  8,  salle  C,  le 
20  juin  1000,  lit  n"  10.  Aucun  renseignement,  sur  ses  antécédents. 

Petit  malade  très  agité,  regard  tixe.  pupille  dilatée,  immobile,  raideur 
de  la  nuque,  cris  hydrancéphallques.  signe  de  Komig,  se  couche  constam- 
ment sur  le  coté  gauche,  en  chien  de  fusil. 

27  juin.  —  Etat  comateux,  ne  reconnaît  pas,  ne  peut  répondre,  trismus. 
a  poussé  des  cris  toute  la  nuit.  Hyperesthésie  cutanée.  Raie  méniugi tique, 
pouls  =  120.  parfois  irrégularités,  un  peu  de  diarrhée,  un  peu  de  tynipa 
nlsme  alHlominal,  niatité  splénlque  semble  augmenté*»,  pas  de  signe  de  Ra- 
binski. 

Langue  rouge,  grillée,  réflexe  alHlominal  très  net.  presque  exagéré. 

Ponction  lombaire,  on  retire  12  c  c,  liquide  coule  en  jet,  très  clair,  pas 
de  lymphocytes,  réaction  albumlneuse  normale,  traces  d'albumine,  le  dosage 
donne  0.158  p.  1000.  Température  =  40°. 4,  agitation  vive.  Bain  à  28"  pen- 
dant huit  minutes.  le  soir. 

28  juin.  —  Chute  brusque  de  la  température  à  30° ,5,  00  au  pouls.  I^nngu  • 
moins  rouge,  pupilles  très  dilatées  toujours,  moins  de  tympanlsme  abdo- 
minal, hyperesthésie  toujours  persistante,  état  subconscient,  cris,  couché 
en  chien  de  fusil,  etc.  Le  xcro-rfiuynostic  pratiqué  au  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Courmoiit  est  négatif. 

30  juin.  —  Toujours  couché  en  chien  de  fusil,  pupilles  même  état  que  pré- 
«vriemmeiit.  cris.  T:  (Bromure  de  |M>tassiumU 

3  juillet.    -  Va  mieux,  crie  moins 

4  juillet.  —  Deu.rième  ponction  lointain:  Même  résultat  dans  l'examen 
du  liquide  que  lors  de  la  première  ponction. 

10  juillet.        Va  bien,  tous  les  symptômes  ménlngitiques  ont  disparu  : 
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pupille»  moins  larges;  on  Hiippriiue  bromure;  la  température  s'est  maintenue 
à  la  normale  ou  même  un  peu  au-dessous; 

13  juillet.  —  L'amélioration  a  continué,  on  considère  l'enfant  comme  guéri, 
ue  se  lève  cependant  pas  encore. 

1"  août.  —  Le  petit  malade  est  complètement  rétabli,  a  repris  sa  vie  lia- 
Mtuelle. 

Ainsi  donc,  dans  mes  trois  premières  observations,  l'augmenta- 
tion  de  l'albumine  du  liquide  céphalo-rachidien  s'est  faite  d'une 
façon  rapide,  intense  et  progressive,  il  s'agissait  de  trois  cas  de 
méningite  tuberculeuse  authentifiée  par  l'examen  morgagnique. 

Au  contraire,  dans  l'Observation  IV.  avec  le  syndrome  non  dou- 
teux cliniquement  d'une  vraie  méningite,  la  réaction  eytologique  et 
albumineuse  a  été  totalement  négative  ;  dans  les  trois  premiers  faits, 
mort  ;  dans  le  dernier  cas,  guérison. 

Qu'en  conclure  ?  C'est  que  la  recherche  de  l'albumine  dans  des 
cas  semblables  peut  fournir  des  indications  précieuses  au  praticien. 

Je  n'ai  garde,  avec  quelques  faits,  de  généraliser,  ils  sont  trop 
peu  nombreux  ;  mais  tels  quels,  ils  sont  suffisamment  démonstra- 
tifs pour  en  rechercher  systématiquement  la  fréquence,  de  façon 
à  pouvoir  tirer  des  conclusions  basées  sur  un  nombre  imposant  d'ob- 
servations. 

Il  y  aurait  intérêt  aussi  à  vérifier  si  la  réaction  albumineuse  est 
parallèle  à  la  lymphocytose  ou  si  elle  s'en  dissocie. 

M.  Feuillié  (1)  admet  que  l'augmentation  de  la  quantité  d'al- 
bumine est  l'équivalent  de  la  leucocytose,  et  que  les  débris  cellu- 
laires donnent  naissance,  au  moins  en  partie,  à  l'albumine  du 
i iqu ide  céphalo-rach idien. 

En  général,  la  réaction  cellulaire  et  la  réaction  chimique  mar- 
chent de  pair  ;  cependant  dans  des  cas  très  exceptionnels  (MM.  Ré- 
mon  et  Tixier)  (2)  on  a  pu  eu  constater  la  dissociation,  et  alors 

que  la  lymphocytose  était  absente,  existait  la  réaction  albumineuse  : 
il  y  a  donc  importance  véritable  à  déceler  cette  dernière,  ainsi  que 
le  signalent  les  auteurs  précités. 

«  La  présence  d'une  quantité  anormale  d'albumine  a  une  réelle 
«  valeur  séméiologique  pour  confirmer  l'existence  d'altérations  mé- 
«  ningées.  »  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Chauffard,  qui  ne  manque  pas  la 
recherche  de  ce  signe. 

■ 

(0  Sor.  mrd.  des  hôp.,  -jrj  avril  1906. 
(a)  Soc.  mêd.  des  hôp.y  G  juin  lyaft. 
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11  est  évident  que  le  seul  indice  certain  d'une  méningite  tuber- 
culeuse est  la  constatation  du  bacille  de  Koch  (examen  direct,  cul- 
tures, inoculations),  mais,  avec  l'ensemble  des  signes  dont  je  viens 
de  parler,  avec  la  présence  en  excès  de  l'albumine,  il  y  a  les  plus 
grandes  probabilités  pour  qu'on  ne  s'éloigne  pas  d'un  diagnostic 
véridiquc.  concernant  la  nature  de  l'inflammation  méningée  et  par- 
ticulièrement tuberculeuse. 

D'après  ce  que  j'ai  constaté  jusqu'aujourd'hui,  chez  l'enfant, 
si  sujet  aux  manifestations  tuberculeuses  sur  les  méninges,  la  recher- 
che systématique  des  variations  de  l'albumine  du  liquide  céphalo- 
rachidien,  peut  devenir  d'une  réelle  utilité  pratique  ;  elle  est,  en 
tout  état  de  cause,  peu  compliquée,  rapide,  à  la  portée  de  tous, 
point  n'est  besoin  d'un  laboratoire  parfaitement  outillé  ;  il  est  facile 
de  faire  la  distinction  entre  les  traces  d'albumine  du  liquide  nor- 
mal et  le  disque  épais  du  liquide  pathologique. 

Pour  qu'elle  ait  toute  sa  valeur,  il  ne  manque  que  la  multiplicité 
des  cas,  pour  permettre  une  appréciation  plus  imposante  et  non 
discutable  de  sa  signification. 

Ainsi  donc  l'accroissement  de  l'albumine  dans  ces  conditions, 
tout  en  n'étant  pas  l'expression  univoque  d'un  réaction  méningée 
tuberculeuse  en  général,  mais  bien  plutôt  de  l'intensité  de  la  réac- 
tion inflammatoire,  acquiert  chez  l'enfant  une  importance  très 
grande,  car  il  semble  bien  jusqu'à  présent,  comme  le  prouvent  les 
observations  ci- jointes,  que  l'excès  d'albumine  se  rencontre  régu- 
lièrement dans  les  méningites  tuberculeuses,  et  que  sa  précipitation 
en  plus  grande  abondance  et  de  façon  progressive  est  un  indice  de 
marche  en  avant  de  la  maladie  et  de  dénouement  fatal  ;  ce  sont  les 
deux  points  que  je  tenais  à  mettre  en  lumière,  d'autant  mieux  que 
ma  quatrième  observation  semble  une  véritable  contre-épreuve  du 
fait  en  question. 
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Med  ELOUI  PACHA 

Lauréat  d«  l'Institut  de  France,  an  Caire 


REVACCINATION  DES  ÉLÈVES  0E8  ECOLES  DU  GOUVERNEMENT  ÉGYPTIEN 


-  Heanet  -lu  7  a;kl  - 

Dans  mon  rapport  annuel  de  1884.  j'avais  signalé  au  ministère  de 
l'Instruction  publique  ce  qui  suit  : 

L'observation  de  deux  ans  sur  les  statistiques  des  maladies  des 
élèves  nous  ont  confirmé,  en  ce  qui  concerne  la  variole,  que  ni  une 
vaccination  antérieure,  ni  même  une  première  atteinte  de  cette 
maladie  ne  peut  protéger  essentiellement  contre  elle.  Il  nous  semble 
donc  que  la  revaccination  des  élèves,  tous  les  sept  ans,  est  le  meilleur 
moyen  capable  pour  arriver  à  cette  protection.  J'ai  proposé  par  con- 
séquent, à  M.  le  ministre,  l'introduction  de  cette  opération  dans  les 
écoles. 

Cette  proposition  fut,  non  seulement,  acceptée,  mais  elle  a  été 
encore  suivie  dans  la  suite  d'une  autre  ayant  rendue  obligatoire 
ladite  opération. 

A  partir  de  cette  date  nous  avons  pratiqué,  tous  les  ans.  la  revac- 
cination dans  les  quatre  premiers  mois  de  l'année  scolaire  : 

1°  A  tous  les  élèves  nouvellement  admis  aux  écoles,  quel  que  soit  leur  Api*. 
2°  A  tous  ceux  dont  la  revaeci nation  précédente  n'a  pas  réussi. 
3©  A  tous  ceux  qui  ont  passé  sept  ans  après  leur  dernière  vaccination 
réussie. 

Une  statistique  de  cette  revaccination  annuelle  est  envoyée  au 
ministère  vers  le  milieu  de  chaque  année  scolaire. 

Le  nombre  des  élèves  revaccinés  ainsi  chaque  année,  dans  cette 
1  ériode  de  vingt-trois  ans.  oscillait  entre  4  à  8.000. 

Nous  croyons  suffisant  de  n'annexer  à  cette  communication  que  les 
résumés  des  statistiques  des  dernières  années.  Seule,  celle  de  l'année 
scolaire  1904-1905  est  détaillée:  tandis  (pie  celle  de  l'année  scolaire 
1895-1896  a  été  prise,  entre  autres,  pour  servir  à  montrer  que  son 
pourcentage  de  demi-succès  est  supérieur  à  celui  du  succès  complet. 
Le  contraire  se  constate  dans  celle  de  1904-1905  (détaillée). 


> 
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Notre  observation  à  ce  sujet  nous  a  appris  que  cette  différence 
dépend  de  la  qualité  du  vaccin  employé  :  quand  on  emploie  le  vaccin 
pris  directement  sur  une  génisse  inoculée,  on  a  plus  de  succès  com- 
plets :  mais  si  le  vaccin  employé  est  la  pulpe  glycérinée  de  vaccin 
longtemps  conservée  on  a  un  résultat  contraire. 

Voici  du  reste  les  conclusions  qui  nous  paraissent  résulter  de  cette 
pratique  de  revaccinât  ion. 

1°  Que  cette  opération,  toute  précaution  d'asepsie  étant  prise,  nous 
toujours  paru  inoffensive,  puisqu'elle  n'a  jamais  donné  naissance 
qu'à  de  rares  complications  d'eczéma  et  de  légères  lymphangites. 

Le  vaccin  dont  nous  nous  sommes  servi  ayant  été  le  vaccin  ani- 
mal, de  préférence  au  vaccin  humanisé,  notre  attention  fut  parti- 
culièrement portée  sur  la  complication  de  la  tuberculose.  Complica- 
tion, je  me  hâte  de  le  dire,  qui  ne  s'est  jamais  présentée  à  notre 
oWrvation  :  ce  qui  contribue,  pour  le  dire  en  passant,  à  montrer 
que  les  dangers  du  vaccin  animal  ne  sont  que  trop  chimériques. 

2°  Que  le  procédé  de  vaccination  que  nous  avons  adopté  est  celui  <lc 
la  dénudât  ion  ;  il  permet  l'emploi  d'une  plus  grande  surface  d'ino- 
culation et  procure,  de  ce  fait,  plus  de  constance  dans  le  résultat,  et. 
partant  le  maximum  possible  de  succès.  Il  est  indiqué  particulière- 
ment, à  ce  qui  nous  semble,  dans  les  revaccinations  dans  lesquelles  la 
réussite  dépend  autant  de  la  surface  d'inoculation,  que  de  la  viru- 
lence du  vaccin  et  de  l'état  de  réceptivité  du  sujet. 

Le  succès  de  l'inoculation,  il  faut  se  le  rappeler,  dépendant  aussi 
de  l'étendue  de  la  plaie  et  non  pas  de  sa  profondeur,  on  ne  doit 
intéresser,  dans  ce  procédé,  que  les  couches  dermiques  superficielles 
sans  provoquer  d'écoulement  sanguin  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile  A 
réaliser. 

Le  nombre  d'inoculations  était  de  trois  à  quatre  sur  la  partie 
externe  du  bras  gauche. 

3°  Que  l'introduction  de  la  revaccination  aux  écoles  fût  cause  de  la 
disparition  complète  de  la  variole  chez  les  élèves  bien  que  de  petites 
épidémies  soient  encore  malheureusement  assez  fréquentes  dans  le 
pays. 

4°  Qu'il  est  iuutile.  d'après  nous,  de  réduire  la  durée  de  l'immu- 
nité vaccinale  de  sept  ans  considérée  comme  intervalle  suffisant 
d'une  vacciuation  à  une  autre.  En  effet,  il  ne  nous  a  jamais  été 
donné  d'observer,  dans  cette  longue  période  de  pratique  de  cas  de 
variole  chez  les  élèves  revaccinés  avec  succès,  même  pendant  les  épi- 
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démies  de  cette  maladie  citées  ci-dessus.  Il  est  vrai  qu'il  est  noté,  sur 
les  livres  de  statistique  de  cette  période,  29  cas  de  varioloïde  cons- 
tatés, mais  l'enquête  a  montré  qu'il  s'agissait  de  sujets  chez  qui  le 
résultat  de  revaccination  n'était  qu'un  demi-succès  (vaecinoïde). 
Aussi  avons-nous  pris  l'habitude  de  les  englober  parmi  ceux  qui 
devraient  être  revaccinés  l'année  suivante.  Seuls,  ceux  dont  la  revac- 
cination a  donné  naissance  à  des  boutons  rouges,  ayant  présenté  à 
leurs  centres  la  vésicule  ombiliquée  caractéristique  (résultat  positif), 
échapperont  à  cette  opération  pendant  sept  ans. 

Une  première  atteinte  de  la  variole  ne  pouvant  pas  préserver 
nécessairement  contre  cette  maladie,  ceux- qui  l'ont  eu  étaient  revac- 
cinés comme  les  autres.  Le  pourcentage  qu'ils  ont  fourni,  fut  essen- 
tiellement, le  même  (sur  69  vaccinations  nous  avons  obtenus  19 
succès). 

5°  t^ue  le  pourcentage  fies  succès  complets  de  la  revaccination 
chez  les  élèves  a  oscillé  entre  26  et  91  p.  100,  et  qu'il  surpasse  pres- 
que toujours  celui  des  demi-succès,  si  le  vaccin  employé  est  frais  et  de 
bonne  source,  toutes  les  autres  conditions  ayant  été  remplies. 

6"  Que  l'immunité  conférée  par  la  vaccine  ou  par  une  première 
atteinte  de  la  maladie,  n'étant  (pie  temporaire,  on  devrait  rendre 
obligatoire  la  revaccination  tous  les  sept,  ans  pour  ceux  dont  la  vacci- 
nation antérieure  a  complètement  réussi,  sinon,  ils  la  subiront  tous 
les  ans  jusqu'à  ce  qu'ils  en  obtiennent  une  bonne  réussite. 
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M.  Ch.  LESIEUR 

à  Lyon. 


NOUVELLE  TECHNIQUE  POUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  TOXtC:TÊ  URINAIRE  d> 


-  Séance   du     aonl  — 

En  présentant  un  nouveau  proeédé  de  détermination  de  la  toxicité 
urinaire,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  remplacer  la  méthode  clas- 
sique de  l'injection  intra-veineuse  au  lapin. 

Nous  persistons  à  considérer  celle-ci  comme  la  seule  scientifique, 
permettant  de  rapporter  les  résultats  au  kilogr.  d'animal  vivant,  et  au 
poids  de  l'homme  observé  (Bouchard). 

Nous  sommes  tellement  convaincu  de  sa  supériorité,  (pie  nous 
l'avons  défendue  récemment  dans  un  article  sur  la  Toxicité  expé- 
rimentale des  alcools  alimentaires.  (Journ.  de  Physiol.  et  Pathol. 
gén.,  1906,  427),  et  que  nous  l'avons  prise  comme  critérium,  pour 
prouver  la  valeur  de  notre  nouvelle  technique,  qui  consiste  à  expé- 
rimenter sur  des  poissons. 

C'est  au  cours  de  nos  recherches  sur  les  alcools,  en  intoxiquant  des 
poissons  à  l'exemple  du  professeur  Richet  (voy.  Dictionnaire  de 
Physiol.,  art.  Alcool),  que  nous  avons  eu  l'idée  d'appliquer  la  même 
méthode  à  l'étude  des  urines.  Nous  avons  vu  que  les  résultats  obte- 
nus avec  les  différents  alcools  ou  essences  sur  les  poissons  étaient 
relativement  superposables  à  ceux  fournis  par  la  méthode  du  profes- 
seur Bouchard,  et  nous  nous  sommes  demandé,  à  cette  occasion, 
s'il  n'en  serait  pas  de  même  avec  les  urines. 

Nous  avons  ainsi  établi  un  procédé  plus  facile,  plus  économique, 
plus  rapide  que  l'injection  dans  le  sang  du  lapin,  qui  reste  la 
méthode  de  choix.  A  la  technique  de  laboratoire,  plus  parfaite,  nous 
proposons  d'ajouter  une  technique  d'hôpital,  plus  praticable  au  lit 
du  malade. 

Principes  généraux  et  technique. 

Quand  on  place,  dans  un  liquide  toxique  (eau  alcoolisée,  urine 
sérosités,  etc.),  un  certain  nombre  de  poissons  de  même  espèce  et  de 

(O  Travail  du  service  et  du  laboratoire  du  professeur  J.  Courmont. 
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mêmes  dimensions,  la  plupart  présentent  les  mêmes  symptômes 
(paralysie  avec  les  alcools,  convulsions  avec  les  essences,  phénomènes 
variables  avec  les  urines),  et  meurent  à  peu  près  en  même  temps, 
plus  ou  moins  vite,  suivant  la  toxicité  du  liquide  (mesurée  par  injec- 
tion comparative  dans  le  sang  du  lapin). 

11  importe  de  choisir  des  poissons  de  même  espèce,  et  de  s'adresser 
de  préférence  au  goujon,  qu'il  est  plus  facile  de  se  procurer  et  dont  la 
résistance  est  moyenne  :  les  tanches,  par  exemple,  sont  moins  sensi- 
bles, les  ablettes,  les  perches  le  sont  davantage.  Il  importé  aussi  de 
choisir  des  poissons  bien  vifs  et  de  mêmes  dimensions,  de  dimensions 
moyennes  de  préférence  (quatre  travers  de  doigt).  Il  est  bon  de 
faire  porter  chaque  expérience  sur  six  ou  huit  goujons  à  la  fois,  pour 
•ravoir  pas  à  tenir  compte  de  la  résistance  individuelle,  et  de  ne 
tenir  compte  que  de  la  survie  de  la  majorité  d'entre  eux. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  urines,  il  faut  les  prendre  fraîches  et 
refroidies  à  la  température  ambiante  ;  et  si  l'on  ne  peut  opérer 
sur  celles  de  vingt-quatre  heures,  on  doit  les  recueillir  toujours  à  la 
même  heure  de  la  journée  (10  heures  du  matin).  " 

Dans  l'interprétation,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  certaines  objec- 
tions. Ainsi,  la  toxicité  des  urines  pour  les  poissons  ne  dépend  pas 
surtout  de  leur  teneur  en  chlorures  :  la  toxicité  d'une  solution  de 
chlorures  dans  les  mêmes  proportions  est  bien  différente.  D'ailleurs, 
la  toxicité  d'une  urine  est  due  à  l'ensemble  des  produits  qu'elle  con- 
tient ;  le  fait  important  est  que  ses  variations  pour  les  poissons  sont 
superposables  à  ses  variations  pour  les  autres  animaux  de  labora- 
toire. 

Résultats  : 

Voiei.  très  résumés,  les  premiers  résultats  que  nous  nvons  obteuus.  Nous 
renverrons.  i>our  les  détails,  ainsi  que  pour  In  toxicité  des  alcools  et  des 
essences,  h  nos  articles  du  Journal  tU  PhyMologie  et  de  Pathologie  générale 
UOOG). 


Urine  d'homme  normal  (2  h.  soir)  tunt  I  k.  de  lapin  à  175  ce.  U«ot  1*  gwjw  h  W 

—     'ïami't'at  (10  h.  mal.  73  —  H' 

Liquide  pleural  —  35  •  —  T 

Y  nue  de  lyphique       MU  h.  mal.'  —  45  —  3'  . 

—  d'a«ystolic|uc        malinéc)  —  43  —  -V 

—  d'albumimiriquc  (24  heures)  —  40  —  4' 

—  de  néphrite  aiguë  [24  heures)  —  4!)  îi'  1/2 

—  de  tuberculeux     (10 h.  mal.'  17  —  2' 

de  lyphique        (10b.  mal.)  16  —  i[  i;i 

de  pneiimonique  Cl\  heures»  —  30  —  212 

d  asvsloliquc       (10 h.  mat.)  —  13  —  3' 

(10  h.  mat.)  14  2' 

—  cirrhotique         (24  heures)  —  35  3' 
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CONCLUSIONS 

I.  —  On  peut  aisément  se  faire  une  idée  approximative  de  la 
toxicité  d'une  urine,  en  y  plaçant  quelques  poissons  (goujons),  et  en 
observant  ensuite  les  symptômes  qu'ils  présentent,  ainsi  que  la  durée 
de  leur  survie  dans  ces  conditions. 

II.  —  Les  urines  convulsivantes  pour  le  lapin  déterminent  aussi 
des  convulsions  chez  les  poissons  ;  les  urines  paralysantes  produi- 
sent chez  eux  une  perte  rapide  de  l'équilibre. 

III.  —  Les  urines  moyennement  toxiques  tuant  le  kilog.  de  lapin 
à  50  c.  c.  environ,  tuent  le  goujon  en  5  à  7  minutes.  Les  urines 
hypertoxiques  pour  le  lapin  tuant  1  kilog.  à  80,  100  ou  180  e.  c..  tuent 
le  goujon  en  un  quart  d'heure,  une  demi-heure,  une  heure,  plusieurs 
heures  quelquefois. 

IV.  —  Ces  variations  de  la  nocivité  des  urines,  parallèles  pour  le 
poisson  et  les  autres  animaux  de  laboratoire,  ne  peuvent  être  attri- 
bués qu'à  des  variations  de  leur  teneur  en  produits  toxiques. 

V.  —  Les  expériences  sur  les  poissons,  dont  les  résultats  sont  assez 
bien  superposables  à  ceux  des  injections  dans  le  sang  du  lapin,  cons- 
tituent une  méthode  facile,  rapide,  économique  pour  la  recherche  de 
la  toxicité  urinaire  :  c'est  en  somme,  une  véritable  méthode  d'hôpital. 


MM.  E.  WEILL,  Ch.  LESIEUR  et  MOURIQUAND 

Clinique  médicale  infantile  et  Laboratoire  d'hygiène  de  Lyon. 


RECHERCHE  OU  BACILLE  DE  KOCH  DANS  LE  SANG  DE  L'ENFANT  PAR  LE  PROCEDE 

DE  LA  SANGSUE 


—  Si-ancf  du  7  août  — 

Sous  le  nom  de  procédé  de  la  sangsue,  l'un  de  nous  a  fait  con- 
naître {Journ.  de  physiol.  et  pathol.  gén.,  1904,  875)  une  nouvelle 
méthode  de  recherche  du  B.  de  Koch  dans  le  sang,  à  ajouter  à  celles 
de  1  Tiomogénisation  du  caillot  (Bezançon,  Griffon  et  Philibert)  et 
de  l'inoscopie  (Jousset).  D'autres  procédés,  basés  sur  l'hémolyse, 
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ont  vu  le  jour  depuis  cette  époque  (Lœpcr  et  Louste.  Xattan-Lar- 
rier  et  Bergeron). 

Les  expériences  et  observations  sur  lesquelles  s'appuyait  ce  pre- 
mier travail  se  rapportaient  à  l'adulte.  Aujourd'hui,  nous  apportons 
de  nouveaux  faite,  relevés  chez  l'enfant,  à  propos  du  diagnostic  de 
la  broncho-pneumonie  tuberculeuse. 

I.  —  Technique.  —  Après  nettoyage  de  la  peau,  on  applique  trois 
ou  quatre  grosses  sangsues  vierges  lavées,  en  un  point  du  tégument. 
Au  bout  de  trente  ou  quarante  minutes,  elles  sont  suffisamment 
gorgées  de  sang  et  se  détachent  d'elles-mêmes  ;  sinon  on  les  enlève 
par  les  procédés  habituels.  Immédiatement,  on  exprime  le  sang 
ingéré  en  les  faisant  dégorger  dans  les  tubes  du  centrifugeur. 

On  peut  aussi  plus  simplement,  comme  l'a  proposé 'M.  Weill,  sec- 
tionner la  moitié  postérieure  de  la  sangsue  quand  elle  commence  à 
être  gorgée  de  sang  ;  le  tronçon  antérieur  reste  fixé  à  la  paroi,  con- 
tinue la  succion,  et  le  sang  s'écoule  en  grande  abondance  (30  à  40 
cent,  cubes  par  sangsue)  et  directement  dans  des  tubes  stérilisés  ; 
la  sangsue  qui  perd  le  bénéfice  de  sa  succion  paraît  sucer  avec  plus 
d'énergie.  La  tête  se  détache  peut-être  avec  moins  de  facilité,  dans 
ce  procédé  de  la  sangsue  en  fontaine,  mais  l'emploi  du  sel  sur  la  tête 
de  l'animal  nous  a  toujours  réussi  parfaitement. 

Le  sang  ainsi  recueilli  est  incoagulable  (non  coagulé  même  après 
48  heures)  ;  on  le  centrifuge  le  plus  tôt  possible  pendant 
quinze  à  vingt  minutes  pour  séparer  le  plasma  des  éléments  soli- 
des. Avec  une  pipette,  on  prélève  alors  la  partie  inférieure  du  culot 
qu'on  répartit  par  gouttes  fines  sur  une  douzaine  de  lames  lavées, 
dégraissées  et  non  rayées  ;  chaque  goutte  est  étalée  en  couche  mince, 
à  l'aide  d'une  lamelle  rodée. 

Après  dessiccation  à  l'air  et  fixation  à  la  flamme,  on  colore  par  la 
méthode  de  Ziehl-IIauser ;  l'un  de  nous  a  démontré  que  la  flore  bac- 
térienne du  tube  digestif  de  la  sangsue  à  jeun  n'est  pas  de  nature 
à  gêner  pratiquement  la  recherche  du  B.  de  Koch. 

■ 

II.  —  Observations.  —  On  trouve  le  détail  de  nos  observations 
dans  la  thèse  de  Mouriquand  (Lyon  1906)  et  dans  un  article  que 
nous  publions  d'autre  part  {Lyon  médical,  1906). 

Elles  sont  au  nombre  de  douze  et  se  rapportent  aux  cas  suivants  : 
tuberculose  cavitaire,  tuberculose  pulmonaire  chronique  à  évolution 
lente  avec  ramollissement  du  sommet  gauche,  tuberculose  pulmo- 
naire chronique  avec  épanchemeut  à  droite,  méningite  tuberculeuse. 


Digitized  by  Google 


WEILL.  LESIEUR  &  MOURIQUAND.  —  RECHERCHE  DU  BACILLE  DE  KOCH  897 

méningite  tuberculeuse  avec  granulie  terminale,  tuberculose  enté- 
ropéritonéale  à  aspect  typhique,  bronchopneumonie  simple  prolon- 
gée, prébacillose,  rhumatisme  tuberculeux. 

III.  —  Résultats.  —  En  somme,  d'après  nos  recherches  chez  l'en- 
fant, le  B.  de  Koch  a  manqué  dans  deux  cas  de  tuberculose  à  évolu- 
tion lente  sans  localisation,  dans  deux  cas  de  tuberculose  cavitaire, 
dans  deux  cas  de  bronchopneumonie  simple,  dans  un  d'abcès  froid, 
dans  un  de  rhumatisme  tuberculeux,  dans  deux  cas  typiques  de 
bronchopneumonie  tuberculeuse. 

La  recherche  du  Bacille  a  été  très  positive  dans  un  ras  de  ménin- 
gite tuberculeuse,  et  positive  ( ?)  dans  un  autre  cas,  de  méningite 
tuberculeuse  également,  la  proportion  des  faite  positifs  n'est  donc  que 
de  deux  sur  douze. 

Bien  que  la  méthode  ait  porté  sut  un  nombre  restreint  de  faits, 
on  peut  néanmoins  conclure  que  notre  procédé  révèle  le  B.  de  Koch 
dans  le  sang  d'une  façon  exceptionnelle  au  cours  de  la  tuberculose 
infantile  et  ne  possède,  en  conséquence,  qu'une  valeur  diagnostique 
limitée. 

Les  cas  de  méningite  sont  plus  fréquemment  positifs,  la  bacilLé- 
mie  granulique  étant  plus  habituelle  d&as  eette  affection. 

IV.  —  Réflexions.  —  Les  résultats  qui  précèdent,  obtenus  chez 
l'enfant,  concordent  avec  ceux  obtenus  chez  V adulte  par  l'un  de 
nous  et  dont  la  relation  détaillée  a  paru  dans  la  thèse  de  Gary  (Lyon, 
1904).  Chez  les  adultes  observés  par  ces  auteurs,  la  proportion  des 
faits  positifs  a  été  de  cinq  sur  trente,  et  le  passage  du  Bacille  dans  le 
sang  a  paru  favorisé  par  l'existence  d'ulcérations  intestinales. 

On  aurait  donc  pu  croire  à  priori  que  ce  passage  serait  plus  fré- 
quent chez  l'enfant,  qui  avale  si  souvent  ses  crachats  et  dont  l'épi- 
thélium  intestinal  serait,  d'après  certains  auteurs  (Behring),  plus 
facilement  perméable  aux  bactéries;  sur  ce  dernier  point,  l'un  de 
nous  poursuit  actuellement  des  recherches  dont  les  résultats  seront 
plus  tard  publiés. 

V.  —  Conclusions.  —  L'apposition  de  sangsues  «  en  fontaine  jd 
constitue  un  procédé  facile  pour  se  procurer  du  sang  incoagulable 
pour  y  rechercher  des  microbes  par  l 'examen  direct. 

2°  Le  procédé  ne  révèle  l 'existence  du  B.  de  Koch  dans  le  sang  que 
d'une  façon  assez  rare  (deux  fois  sur  douze)  au  cours  de  la  tuber- 
culose infantile  ; 

57* 
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3°  Les  cas  où  cette  recherche  nous  a  paru  positive  sont  des  faits 
de  méningite  tuberculeuse  (granulie)  ; 

4°  Les  résultats  confirment  pleinement  ceux  qu'avait  déjà  obtenus 
l'un  de  nous  chez  l'adulte. 


M.  A.  CADE 

Médecin  des  Hôpitaux,  Chef  de  Laboratoire  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 


VALEUR   SÉMEIOLOOIQUE   DE   L'EXAMEN   CYTOLOGIQUE   DES  EPANCHEMENTS 

PÉRITONEAUX 


—  Staiift  du  7  atul  - 

Ce  travail  est  avant  tout  l'exposé  de  nos  observations  eytolo- 
giques  personnelles.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  les  réunir  et  de 
les  publier,  la  valeur  sémeiologique  de  l'examen  cytologique  des 
épanchements  péritonéaux  étant  encore  sujette  à  discussion.  Nous 
ne  pouvons  faire  ici  l'historique  des  travaux  antérieurement  publiés 
sur  cette  question,  ni  rappeler  toutes  les  constatations  cytologiques 
faites  par  Tuf  fier  et  Milian,  Dopter  et  Tanton.  Achard  et  Lœper. 
Widal  et  Ravaut.  Widal  et  Mcrklen,  Grenet  et  Vitry.  Kœster,  etc. 
Tout  récemment.  MM.  Gilbert  et  Villaret  ont  publié  à  la  Société  de 
Biologie  les  résultats  obtenus  par  l'étude  cytologique  de  vingt-huit 
cas  d 'épanchements  péritonéaux.  Leurs  conclusions,  que  nous  n'avons 
pas  la  place  de  rappeler  ici,  se  rapprochent  très  notablement  de  nos 
conclusions  personnelles. 

Notre  étude  est  basée  également  sur  vingt-huit  observations  recueil- 
lies pour  la  plupart  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bondet. 
C'est  au  laboratoire  de  la  Clinique  qu'ont  été  effectués  tous  ces  exa- 
mens, un  grand  nombre  avec  la  collaboration  de  notre  ami 
M.  Barjon. 

Nous  n'avons  retenu,  parmi  les  cas  que  nous  avions  recueillis, 
que  ceux  où  le  diagnostic  de  la  nature  de  l 'épanchement  péritonéal 
nous  paraissait  pouvoir  être  affirmé  légitimement.  Nous  avons  accu- 
mulé pour  cela  le  maximum  d'arguments  :  soit  d'ordre  clinique 
(ensemble  symptomatique  et  surtout  évolution),  soit  d'ordre  ana- 
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tomo-pathologique  (autopsie  et  même  examen  histologique),  soit 
d'ordre  expérimental  (séro-diagnostic  tuberculeux  et  surtout  ino- 
culation au  cobaye  du  liquide  étudié),  soit  enfin  d'ordre  chirurgical 
(constatations  directes  et  formelles  au  cours  d'une  intervention). 
Il  n'est  qu'un  très  petit  nombre  de  nos  observations,  pour  lesquelles 
nous  nous  soyons  contentés  du  seul  critérium  clinique,  et,  dans  ces 
cas,  l 'évolution  fut  si  classique  et  la  symptomatologie  si  formelle  que 
le  seul  examen  clinique  pouvait  nous  donner  une  certitude  suffisante. 

Les  cas,  que  nous  rapporterons,  ont  trait,  pour  la  plupart,  à  des 
liquides  séro-fibrineux.  Un  seul  était  opalescent.  Trois  fois  seulement 
nous  avons  rencontré  l'aspect  hémorragique. 

Nous  allons  entrer  dans  l'exposé  de  nos  faits,  que  nous  grouperons 
suivant  la  pathogénie  de  répanchement  étudié.  Chaque  fois  que 
cela  nous  sera  possible,  nous  rapprocherons  de  la  cytologie  ascitique 
les  constatations  fournies  par  l'examen  d'un  épanchement  pleural 
concomitant. 

La  technique  suivie  par  nous  a  été  la  même  que  celle  que  nous 
avions  utilisée  dans  nos  précédentes  recherches  avec  M.  Barjon. 

Nous  n'avons  jamais  examiné  que  des  liquides  recueillis  «  ante 
mortem  ». 

Nous  ferons  remarquer  ici.  avant  d'entrer  dans  notre  exposé, 
toutes  les  difficultés,  que  l'on  rencontre  parfois,  à  identifier  dans  des 
préparations  cytologiques  les  éléments  observés.  Ceux-ci  ont  fréquem- 
ment subi  des  processus  variés  de  désintégration,  qui  rendent  très 
délicate  leur  attribution  à  telle  ou  telle  catégorie.  Cela  est  surtout 
vrai  pour  les  cellules  endothéliales  isolées,  qui  prennent  d'abord 
l'aspect  de  grands  mononucléaires,  puis  peuvent  revêtir  les  appa- 
rences d'un  lymphocyte,  plus  rarement  celles  d'un  polynucléaire. 
Mais  ces  difficultés  d'interprétation  ne  sauraient  nous  amener  à  nier 
l'existence  de  toute  lymphocytose  vraie  ou  de  toute  polynucléose 
péritonéale  légitime.  Elles  doivent  seulement  nous  inciter  à  plus 
de  prudence  dans  nos  intreprétations. 

Dans  notre  exposé,  nous  irons  du  plus  simple  au  plus  complexe, 
et  c'est  pourquoi  nous  énoncerons  tout  d'abord  les  résultats  obte- 
nus dans  les  épanchements  d'origine  néoplasique. 

- 

I.  —  ASCITES  n'oiUGINK  NKOl'LASIQUE 

Nous  avons  réuni  sept  observations  d'ascites  cancéreuses. 

Observ.  I.  —  Go...,  salle  Renetlut-Teissler.  lîMKM90r>. 
Cliniqucment  :  Ascite  à  rénétition.  Tumeur  utérine. 
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Autoptie  (février  IIM)"»)  :  Kystes  multiples  de  l'ovaire.  Eplthélioina  ova- 
rien. Péritouite  chronique. 

Examen  du  liquide  abdominal  :  Plusieurs  paracentèses  ont  été  prati- 
quées. Le  liquide  obtenu  a  été  séreux,  mais  un  i>eu  trouble. 

T^e  euiot  obtenu  par  eentrifugation  était  abondant,  sanglant,  un  peu  gru- 
meleux. 

Inoculation  au  cobaye,  négative  au  point  de  vue  de  la  tuberculose. 
Examen  ontologique  : 

Beaucoup  de  globules  rouges,  la  plupart  très  altérés. 
Beaucoup  d'éléments  nueléés  : 

Cellules  cndothéliale8    44  p.  100 

Lymphocytes    r>2  p.  100 

Polynucléaires    4  p.  100 

Les  cellules  endotbéliales  sont,  en  générât  réunies  i>ar  placards  volumi- 
neux. Elles  sont  souvent  très  grosses,  plus  ou  moins  remplies  par  des 
vacuoles.  Elles  présentent  des  aspects  variés  de  désintégration  et  peuvent 
figurer  soit  des  pseudo-polynucléaires,  soit  des  psendo- lymphocytes. 

Obkeuv.  II  (malade  du  service  de  M.  Koque).  —  Novembre  W01. 
('Uniquement  :  Asclte  liémorragique.  Fièvre. 
iutopxie  :  Cancer  prépylorlque.  Généralisation  épiploïque. 
Examen  vgtologiquc  du  liquide  abdominal  hémorragique. 

Cellules  endotbéliales   1Î7  p.  100 

Polynucléaires    07  p.  100 

Mononucléaires   -   3  p.  100 

LjTuphocytcs   ..   3  p.  100 

\a>*  cellules  endotbéliales  sont  grosses,  granuleuses. 

Observ.  III  (malade  du  service  de  M.  le  professeur  Poucet).  —  Août  1002. 
salle  Sainte- Anne,  n°  L 

('Uniquement  :  Péritonite  cancéreuse.  Eplthélioma  végétant  de  l'ovaire. 

Examen  ej/Moaiquc  :  Cellules  endotbéliales  abondantes,  isolées,  en  pla- 
cards et  en  amas,  lymphocytes  et  polynucléaires  en  quantité  notable,  surtout 
les  lymphocytes  :  lymphocytes,  «0  p.  100  et  poly.,  34  p.  100. 

Ouskkv.  IV.  —  Lav...,  (malade  du  service  de  M.  Koque,  salle  Sainte- Mar- 
guerite, n°  25). 

( 'Uniquement  :  Cancer  secondaire  du  foie 

Examen  du  liquide  :  Liquide  hémorragique,  peu  flbruieux.  ne  se  <-oagu- 
lant  pas.  L'examen  microscopique  moutre  des  lymphocytes  assez  nombreux, 
des  cellules  endothélialcs  surtout,  soit  isolées,  soit  en  petits  placards  de  deux 
ou  trois  éléments.  Ces  cellules  peuvent  être  granuleuses.  Leur  noyau  est 
parfois  double. 

I une uhtt ion  de  ce  liquide  au  cobaye,  négative  au  point  de  vue  de  la  tuber- 
culose. 

Obskiiv.  V.  —  Malade  du  service  de  M.  Gangolphe.  salle  Saint-Martin. 

('Uniquement  :  Ascite  cancéreuse. 
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Double  inoculation  au  cobaye  :  négative. 

Examen  eytoUxjique  :  gros  amas  de  cellules  endothéliales,  volumineuses, 
assez  altérées,  munies  de  gros  noyaux  parfois  doubles.  Leur  protoplasma 
est  souvent  rempli  i>ar  de  gi-osses  et  nombreuses  vacuoles. 

Polynucléaires  assez  nombreux. 

Quelques  lymphocyte»  et  mononucléaires. 

Nombreux  globule»  rouges. 

OnsERv.  VI.  —  Salle  B.  Teissier.  mai  1005.  Mo...,  quarante-huit  ans. 
Cl  iniquement  :  Péritonite  cancéreuse.  Origine  ovarienne  probable.  Pleu- 
résie droite. 

Autopsie  :  I.es  deux  ovaires  sont  gros,  durs,  kyrtlqueH. 

Noyaux  néoplaslques  ù  la  surface  de  l'Intestin,  généralisation  ganglion- 
naire et  hépatique.  Péritonite  avec  adhérence  et  épalssissement  des  feuillets. 
Kpnnchcment  pleural  bilatéral.  Pas  de  généralisation  pulmonaire. 

Examen  de  i'épuftehi ment  pfeurul  :  Liquide  séro-flbrineux.  légèrement  san- 
glant, contient  de  nombreux  globules  rouges  et  beaucoup  d'éléments  nncléés  : 


Cellules  endothéliales   33  p.  100 

Polynucléaires   31)  p.  10O 

Lymphocytes    35  p.  100 

Eosiuopbiles   '2  p.  100 


Les  cellules  endothéliales  sont  isolées  ou  eu  placards.  Ce  sont  des  cellules 
énormes,  vacuolaircs.  avec  des  noyaux  multiformes.  Elles  contiennent  par- 
fois deux  noyaux.  Elles  peuvent  former  des  amas  de  cellules  avec  noyaux 
petits  et  fortement  colorés. 

l/inoculation  de  ce  liquide  au  cobaye  est  négative. 

Examen  de  Vêpanehement  peritontal  :  Liquide  hémorragique. 


Cellules  endothéliales   30  p.  tOO 

Lymphocytes    35  p.  100 

Polynucléaires    20  p.  100 


Les  cellules  endothéliales  sont  énormes,  vaeuolées.  Elles  forment  de  gros 
placards.  Elles  sont  multiformes,  leur  noyau  est  plus  ou  inoins  altéré,  il 
I»ent  être  double. 

Observ.  VII.  —  T.  I        salle  Saint-Augustin.  1000. 

(^iniquement  :  Aseite.  Cirrhose  du  foie? 

Autopttie  :  Cancer  œsophago-gastrique  en  nappe.  Péritonite  néoplasique. 
Examen  du  liquide  abdominal  :  Liquide  très  clair. 

Examen  :  Beaucoup  de  cellules  endothéliales.  irrégnltéres.  volumineuses, 
vaeuolées,  réunies  souvent  par  placards.  Quelques  lymphocytes. 

Eu  somme  de  nos  sept  observations  d 'aseite  liée  à  une  néoplasie 
abdominale,  nous  pouvons  déduire  la  conclusion  qne  l'examen  cyto- 
lopique  est  capable  de  fournir  ici  une  formule  assez  spéciale,  caracté- 
risée surtout  par  le  grand  nombre,  sinon  toujours  par  la  prédomi- 
nance des  cellules  endothéliales.  par  la  réunion  fréquente  de  celles- 
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ci  sous  forme  de  placards  ou  mieux  d'amas  plus  ou  moins  épais 
et  volumineux,  par  leur  aspect  souvent  particulier  :  grande  varia- 
bilité de  volume,  présence  de  petites  cellules  et  surtout  de  très  grands 
éléments,  irrégularité  de  forme,  vacuolisation  du  protoplasma, 
noyaux  doubles,  noyaux  en  voie  de  désintégration,  noyaux  volumi- 
neux, peu  colorés  et  noyaux  petits  très  chromatophiles.  A  ces  cellules 
s'ajoutent  le  plus  souvent  des  lymphocytes  et  des  polynucléaires, 
en  proportion  variable,  parfois  en  nombre  assez  élevé.  Tantôt  c'est 
l'un  de  ces  éléments  qui  prédomine  et  tantôt  c'est  l'autre.  Dans  une 
de  nos  observations  (Observ.  II),  l'abondance  des  polynucléaires 
dans  l'épanchement  (67  p.  100)  pouvait  apparemment  être  rap- 
portée à  une  infection  secondaire  dont  paraissait  témoigner  l'état 
fébrile  du  malade.  Dans  un  seul  cas  (Observ.  VI)  nous  avons  pu 
pratiquer  l'examen  eytologique  des  épanchements  pleural  et  péri- 
tonéal,  et  la  formule  obtenue  avec  chacun  de  ces  liquides  a  été  le  type 
très  voisin.  Remarquons  enfin  que  trois  de  ces  ascites  cancéreuses 
étaient  macroscopiquement  hémorragiques. 


Nous  voulons  ranger  dans  ce  groupe  les  ascites  liées  à  une  gène 
de  la  circulation  abdominale  et  particulièrement  à  une  cirrhose  du 
foie.  Nous  en  rapporterons  ici  huit  observations  : 

OiiSEitv.  VIII  (due  A  M.  Ptnatelle).  —  Novembre  1901. 
('Uniquement  :  Ascite  abondante.  Foie  petit.  Cirrhose. 
Punirent  fine  :  12  litre»  de  liquide  très  pale,  peu  flbrlneux. 
Inoculation  négative  un  cobaye. 
JJ.ramrn  : 


Obhkkv.  IX   (salle  Saint- Augustin.  n°  52).  —  Ch...  J.  B.,  mare  1902. 
VJ iniquement  :  Emphysème.  Hépatomégalle.  Ascite. 
Ta  ponction  alxlominale  donne  un  liquide  clair. 
Esnmen  :  («lobules  rouges  i>eu  abondants. 


II.  —  ASCITKS  D  ORIGINE  MÉCANIQUE 


Cellules  endotbéliales  

Grands  mono  

Lymphocytes   

Leucocytes  A  noyaux  éehancrês 
Globules  rouges  


84  p.  100 
4  p.  100 
2,8  p.  100 
2  p.  100 
«.5  p.  100 


Cellules  cndothéliales  

Polynucléaires   

Petits  mono  et  lymphocytes 


78  p.  100 
14  p.  100 
8  p.  100 


Les  cellules  endotbéliales  sont  pour  la  plupart  très  altérées. 
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Xcro-diaynoMtic  tuberculeux  négatif  «même  à  un  tiers). 

I noeulation  au  cobaye  négative. 

Mort  du  malade.  (Opposition  à  l'autopsie.) 

Obsery.  X  (due  à  l'obligeance  de  M.  V.  Cbappet). 

<* Uniquement  :  Cirrhose  atrophlque.  Liquide  cltrln,  clair. 

Examen  : 


Observ.  XI.  —  Charb....  salle  Saiut-Augustlu.  n°  10,  juin  1002. 
Cliniquement  :  Alcoolisme.  Cirrhose  atropbique.  Ascite.  Liquide  très  clair 
pâle. 

Examen  du  liquide  :  Globules  rouges  i>eu  nombreux. 


I^s  cellules  endothéliales  sont  soit  isolées  soit  réunies  en  placards. 

Observ.  XII.  —  Ko...,  salle  Saint-Augustin,  n°  44,  novembre  1003. 
Cliniquement  :  Cirrhose  du  foie.  Ascite.  Ponction  :  liquide  cltrin,  peu 
hbrineux. 

Examen  du  liquide  :  Cellules  endothéliales  très  nombreuses,  le  plus  sou- 
vent libres,  réunies  parfois  en  placards. 
Lymphocytes  assez  abondants  :  30  p.  100. 
Rares  polynucléaires. 

Observ.  XIII.  —  Bard...,  salle  Saint-Augustin,  n°  13,  juin  1004. 
('Uniquement  :  Cirrhose  hépatique.  Ascite  abondante. 
Ponction  :  liquide  séro-flbrlneux. 

Examen  :  Beaucoup  de  cellules  endothéliales  avec  grands  placards.  Ces 
cellules  sont  à  des  stades  divers  de  désintégration, 
l'eu  de  lymphocytes. 
Quelques  rares  polynucléaires. 
Quelques  globules  rouges. 
Inoculation  négative  au  cobaye. 

Observ.  XIV.  —  X.  C...  salle  3«»  femmes  (service  de  M.  Leclerc), 
mars  1003. 

Cliniquement  :  Cirrhose  hypertrophique.  Ascite.  Plusieurs  ponctions  abdo- 
minales :  liquide  séro-flbrineux. 
Premier  examen  (mars  l'.K)3)  : 


Cellules  endothéliales 

Polynucléaires   

Grands  mono  

Lymphocytes   


00  p.  100 

24  p.  100 

0  p.  100 

7  p.  100 


Cellules  endothéliales 

Lymphocytes   

Polynucléaires   


05  p.  100 
28  p.  100 
7  p.  100 


Cellules  endothéliales 

Polynucléaires   

Lymphoej'tes   

Eosinopbiles   


71  p.  100 

3  p.  100 

24  p.  100 

2  p.  100 
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il  lobule»  rouges  assez  nombreux. 
/uoculation  négative  nu  cobaye. 

K<Uo-<1iutiiiOKtic  tuberculeux    (avec-   le  liquide  ascitlque)    néRntif   (dû  a 
M.  I\  Courmonti. 
tiecotul  examen  (mai  1908>  : 


Lymphocytes    «0  p.  100 

Polynucléaires    L'ii  p.  100 

Cellule»  endothéliales   14  p.  100 

Nombreux  globules  rouges. 
Inoculation  négative  au  cobaye. 


OusEitv.  XV.  —  II.  L....  salle  Saint-Augustin.  n°  fi,  mal  1904. 
('Uniquement   :  Alcoolisme.  Cirrhose  hépatique,   hypertrophlque.  Ascite 
abondante.  Ponction  imaf  1004)  :  llqoide  clair,  citrin. 


Examen  : 

Cellules  endothéliales   82  p.  100 

Lymphocytes    11  p.  100 

Polynucléaire*    7  p.  100 

Peu  de  globules  muges. 

Im  plupart  des  cellule*  endothéliales  sont  très  aïtérées. 
SouvcUc  ponction  «juin  1904)  : 

Lymphocytes  plus  nombreux   40  p.  100 

Cellules   endothéliales   60  p.  100 


Les  placards  endothélîanx  sont  moins  abondant». 

Poly nucléaires  très  rares. 

Deux  inoculations  au  cobaye  négatives. 

.l/o*7  Ou  mataOe.  Autoi>sie  :  cirrhose  hépatique  ;  sclérose  rénale. 

DaiLs  toutes  les  observations  précédentes  on  constate  nettement  que 
la  formule  cytologique  est  à  prédominance  endothéliale,  et  qne  ces 

éléments  endothéliaux  plus  ou  moins  altérés  sont  soit  isolés,  soit 
réunis  en  placards.  Nous  ne  trouverons  pas  ici  les  amas  volumineux 
que  nous  avons  décrits  dans  les  ascites  d'origine  néopiasique.  et  les 
cellules  ne  prennent  pas  en  général  l'aspect  d'éléments  jeunes,  actifs 
plus  ou  moins  métatypiques  que  l'on  peut  observer  dans  ces  der- 
nières. Quant  aux  lymphocytes  et  aux  polynucléaires,  dans  ces  ascites 
d'origine  mécanique,  ils  sont  en  général  assez  peu  abondants,  surtout 
les  polynucléaires.  Les  lymphocytes  peuvent  cependant  acquérir 
un  taux  assez  élevé;  mais  il  s'agit  alors  souvent,  conformément 
à  ce  qu'ont  bien  vu  MM.  Gilbert  et  Vîllaret,  d 'ascites  antérieu- 
rement ponctionnées.  Nous  avons  noté  cela  de  façon  indiscutable 
dans  nos  observations  XIV  et  XV.  où  l'on  voit,  d'une  ponction  aux 
sui vantes,  la  proportion  des  lymphocytes  augmenter  considérable- 
mont. 
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III.  -      VSCITfcS   D  OK1GINK  TUBERCULEUSE 

Nous  réunissons  ici  <-i n< j  observations  d 'épanchement  péritonéal 
manifestement  attribuablo  au  bacille  de  Koch. 

Ohskhv.  XVI.  —  M.  AL...  salle  Saint  l'aul.  n"  11».  février  JIX)^. 
CliniqtH  tiH  ut  :  Péritonite  tuberculeuse,  datant  de  six  mois. 
Liquide  clair,  citrin. 

I.'j-anu  n  :  Globules  rouges  assez  abondants. 


Polynucléaires    42  p.  If  10 

Lymphocytes    ur,  p.  iqo 

Mononucléaires    17  p.  MU 

Kosiiiophiles   1  p.  loo 

Cellules   ondothéliales   ."•  p.  lOO 


séro  tliai/noMtù-  tuberculeux  (avec  |«>  liquide»  faiblement  positif,  -f  |  .'► 
»I\  Courmontt. 

Inoculation  |KwUive  au  cobaye  :  ganglions  inguinaux  caseeux. 
Tubercules  dan*  la  rate. 

OnsKiiv.  XVII.  (Due  A  l'obligeance  de  X.  Dclorel,  murs  VJD'2.  salle 
Sainte- Anne,  ir  1.". 

Cliniancmnit  :  Pleuro-péritonite  tul>e>vuleuse  (véri  tient  ion  opératoire  de  lu 


péritonite). 

Liquide  péritonéal.  rosé,  louche. 

Examen  :  Contient  l»euucoup  de  globules  rouges. 

I^j mplioc.v tes   i\  p.  MU 

Aionouucléaires    i;{  p.  p»o 

Polynucléaires    S  p.  lOO 

Cellules   eudothéliales   7  p.  loo 

Kosinnphilcs    I  p.  1fN> 


Srro-rtint/iioxtic  tul>erculeux  «avec  le  liquide  péritonéal):  agglutination  à 
un  tiers  (1*.  Courmout). 

Deux  inoculations  positives  au  cobaye. 

Obhekv.  XVUI.  —  C.  C...  salli'  Montait,  n"  1-1.  mars  10O2. 
Clini'tHrwrnt  :  Péritonite  tuberculeux  à  forme  ascitique. 
Liquide  séro-fibri neux. 

Examen  :  Globules  rouges  assez  nombreux. 

■ 

Polynucléaires    40  p.  100 

Mononucléaires    10  p.  100 

Lymphocytes    50  p.  100 

Inoculation  positive  au  cobaye. 

OrwEitv.  XIX.  —  Ant.  C  ...  «lue  A  l'obligeance  de  AL  I'HMore). 
('Uniquement  :  Péritonite  tuberculeuse. 
Liquide  recueilli  au  cours  d'une  laparotomie. 
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Examen  : 


Lymphocytes   

Polynucléaires   

Cellules  endothéliales  (isolées) 


82  p.  100 
«  p.  100 
12  p.  100 


Obskuv.  XX  «lue  a  l'obligea  née  de  M.  X.  Delore). 

Cliniqucnunt  :  Péritonite  tuberculeuse.  Liquide  recueilli  au  cours  d'une 
laparotomie. 

Examen  :  Globules  rouges  assez  nombreux. 


Dans  ces  cinq  observations  d'ascite  d'origine  tuberculeuse,  nous 
remarquons  le  petit  nombre  de  cellules  endothéliales  et  l'absence  à 
peu  près  constante  de  placards  endothéliaux.  Les  lymphocytes  sont 
en  général  prédominants,  parfois  même  très  prédominants  (jusqu'à 
82  et  93  p.  100  des  éléments  nucléés).  Dans  deux  observations  (obser- 
vations XVI  et  XVIII)  nous  notons  un  chiffre  important  de  poly- 
nucléaires. Nous  remarquons  enfin,  en  général,  dans  le  dépôt  cellu- 
laire un  nombre  considérable  de  globules  rouges,  contrairement  à  ce 
que  nous  avons  observé  dans  beaucoup  de  nos  observations  d'ascite 
d'origine  mécanique.  Dans  ces  constatations,  il  nous  semble  que  deux 
éléments  seulement  possèdent  une  certaine  valeur  pratique  :  c'est  le 
petit  nombre  des  cellules  endothéliales  et,  en  second  lieu,  le  taux 
élevé  des  lymphocytes  associé  ou  non  à  un  nombre  important  de  leu- 
cocytes polynucléés. 


Nous  groupons  dans  ce  chapitre  un  certain  nombre  d'observations 
dont  le  classement  eût  été  impossible  dans  l'un  des  groupes  précé- 
dents. Certaines  de  ces  ascites  dépendent  manifestement  de  l'asso- 
ciation de  l'inflammation  tuberculeuse  du  péritoine  et  d'une  cirrhose 
hépatique.  Les  autres  ont  une  pathogénie  plus  complexe  ;  nous 
eroj'ons  devoir  néanmoins  les  rapporter,  tout  en  faisant  à  leur  sujet 
les  réserves  qu'elles  comportent. 

Obsehv.  XXI.  —  P.  D...,  salle  B.  Teissier.  n°  0,  novembre  1902. 

Cl  iniquement  :  Cirrhose  hypertrophlque  du  foie.  Asclte  moyennement  abon- 
dante. Fièvre.  Douleur  abdominale.  Pnrarentèse  abdominale  :  Liquide  citrin. 
assez  fortement  flbrineux. 


Lymphocytes   

Polynucléaires   

Cellules  endothéliales 


03  p.  100 
1  p.  100 
0  p.  100 


IV.  —  ASCITES  A  FATHOGEN1E  COMPLEXE 


Digitized  by  Google 


A.  OADE.  —  EXAMEN  CYTOLOOIQI'E  DES  ÉPAXC! IEM ENTS  PÉRITONÉAUX  907 


'xamen  :  Nombreux  globules  rouges. 


Lymphocytes   

Cellules  endothéliales... 
(îrauds  mononucléaires 
Polynucléaires   


50  p.  100 
30  p.  100 
3  p.  100 
8  p.  100 


Inoculation  possible  au  cobaye. 

Autopsie  de  ta  malade  :  Une  cicatrice  tuberculeuse  ancienne  au  sommet 
«Vun  poumon,  épnnehemeut  pleural  a  la  base  gauche. 

Foie  gros,  pAle.  légèrement  granuleux  à  sa  surface,  d'aspect  un  i>eu  gras. 
Rate  volumineuse. 

Kpancliement  péritonéal  :  inflammation  des  feuillets  avec  petites  gra- 
nulations a  leur  surfac-e. 

Examen  histoloyique  :  I>es  granulations  péritonéales  sont  des  tubercules 
évidente  avec  cellules  géantes. 

T^e  foie  présente  des  lésions  de  sclérose  diffuse  i>éri  et  intra-lobulaire. 
*t  de  stéato8e  très  marquée. 

Dans  cette  observation,  l'association  d'une  sclérose  hépatique  et 
<l'une  tuberculose  péritonéale  est  évidente.  Or  la  formule  cytologi- 
que  nous  montre  également  la  réunion  de  lymphocytes  et  de  cellules 
endothéliales  en  proportions  élevées.  Il  semble  que  chacun  des  deux 
éléments  de  la  pathogénie  de  cette  ascite  ait  ainsi  marqué  son  em- 
preinte sur  la  formule  cytologique. 

Ob&erv.  XXII.  —  H.  M....  salle  des         femmes,  février  1902. 

Cliniquement   :  Tuberculose  pulmonaire  ancienne.  Pleurésie  antérieure. 
Dextrocardie.  Cirrhose  du  foie.  Ascite  ancienne,  souvent  ponctionnée. 
Liquide  péritonéal  :  verdAtre  opalescent. 
Examen  : 


Xèro-diagnoHtic  tuberculeux  (P.  Courmont). 

Avec  le  sérum  sanguin  à  +  15. 

Avec  le  liquide  ascltique,  positif  a+  5. 

Cette  observation  XXII  nous  montre  une  ascite  ancienne,  plusieurs 
fois  ponctionnée  antérieurement,  nous  donner  une  formule  mixte,  à 
la  fois  endothéliale  et  lymphoey taire.  Cette  ascite  relevait  évidem- 
ment d'une  pathogénie  complexe  :  gêne  de  la  circulation-porte  et 
inflammation  chronique  du  péritoine  (très  probablement  tubercu- 
leuse). 

Observ.  XXIII.  —  P...t  salle  Salnt-Angustln,  n°  LT. 

Cliniquement  :  Tuberculose  pulmonaire,  cirrhose  hépatique  tuberculeuse. 


Lymphocytes   

Grands  mononucléaires 
Cellules  endothéliales 


00  p.  100 
1  p.  100 
30  p.  100 
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ascite  (péritonite  tuberculeuse  V».  Paracentèse  abdominale  (septembre 
1!^)  :  Liquide  fibriueux. 

Examen  :  Nombreux  globules  rouges. 

Kléments  nucléés  peu  nombreux  ;  cellules  endothéllnles  et  lymphocytes,  à 
peu  près  par  parties  égales. 

Ia»s  cellules  endothéllnlea  «ont  pour  la  plupart  isolées.  11  n'y  a  pas  de 
grands  placards,  et  même  les  i*>tits  placards  endotbéliaux  sont  rares. 

inoculât  ion  positive  au  cobaye. 

Mort  fin  tnahitlr  et  autopsie:  Péritonite  tuberculeuse;  symphyse  partielle, 
petite  quantité  de  liquide. 

Symphyse  pleurale  étendue  :  un  jh-u  de  liquide  aux  deux  bases. 

Tuberculose  pulmonaire  fibreuse  ancienne.  Symphyse  périeardîte.  Foie 
«•ardiaque  :  léger  degré  de  cirrhose  eapsulalre. 

Dans  cette  observation,  il  existait  évidemment  deux  éléments  sus- 
ceptibles d'intervenir  dans  la  production  de  l'aseite  :  l'inflammation 
tuberculeuse  péritonéale  et  la  stase  sanguine.  Nous  ne  pouvons  moins 
faire,  que  de  rapprocher  de  cette  constatation  l'état  de  la  formule 
cytologvqne,  à  la  fois  lymphocytaire  et  endothéliale. 

Observ.  XXIV.  —  P.  ('...,  salle  Saint-Augustin,  1Î*0T». 

t'Uniquemcnt  :  Cirrhose  atrophique.  Aseite.  Splénomégalie.  Séuilisme  et 
saturnisme.  Enq>hy»ème.  Bronchite  diffuse.  Induration  légère  du  sommet 
droit  «antécédents  héréditaires  tuberculeux). 

Ponction  alNlomiuale  :  liquide  séro-ftbrineux. 

Examen  :  Nombreux  éléments  cellulaires,  grande  prédominance  endo- 
théliale. Polynucléaires  assez  abondants.  Quelques  rares  lymphocytes. 

inoculation  positive  au  cobaye  (tul>erculose  généralisée  du  cobaye). 

Autopsie  du  malade  :  Foie  clouté  (1  kilo  030).  Un  peu  de  congestion  et 
dVedème  pulmonaire.  Reins  scléreux. 

Dans  ce  cas.  la  formule  est  à  prédominance  endothéliale,  mais  les 
polynucléaires  sont  assez  abondants.  A  l'élément  stasique  se  super- 
pose donc  dans  la  pathogénie  de  l'aseite  un  élément  inflammatoire  ; 
celui-ci  est  représenté  par  l'infection  tuberculeuse,  que  la  clinique 
pouvait  seulement  laisser  soupçonner,  mais  (pie  l'inoculation  a  rigou- 
reusement démontrée. 

Obsekv.  XXV.  —  H.  IL..,  salle  8aint- Augustin,  n"  37. 

VUnlquvnwut  :  Cirrhose  hypertrophiqne.  Splénomégalie.  Poussée  d'ictère. 
Aseite.  Fièvre  :  HS"â. 

Paracentèse  (novembre  15H)4)  :  liquide  séro-fibrlneux 
Examen  :  Assez  nombreux  globules  rouges. 

Prédominance  endothéliale  :  placards  endotbéliaux  et  cellules  libres. 
Aks»-7.  nombreux  lymphocytes 
Quelques  rares  polynucléaires. 

Inoculation  douteuse  an  cobaye  :  mort  spontanée  de  ranimai  très  amaigri, 
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présentant  quelques  ganglions  non-easéeux  dans  le  pli  inguinal  et  des  lésions 
pulmonaires  qui  sont  j**ut-étre  tuberculeuses. 
Mort  du  malade  :  Opposition  à  l'autopsie. 

L'observation,  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  peut  être  en 
toute  sécurité  considérée  comme  un  exemple  indiscutable  d'associa- 
tion de  cirrhose  et  de  tuberculose. 

La  cirrhose  pouvait  être  cliniquemeut  affirmée,  mais  la  tubercu- 
lose n'a  pu  être  ici  nettement  démontrée.  Elle  doit  être  néanmoins 
regardée  comme  probable,  et,  en  tout  cas,  un  élément  inflammatoire 
était  certainement  ici  superposé  à  la  sclérose  hépatique.  Nous  ne 
pouvons  néanmoins  tirer  un  grand  profit  de  ce  cas,  de  même  que  du 
suivant. 

Observ.  XXVI.  —  C...,  salle  Saint- Augustin,  u"  4T». 

('Uniquement .  Alcoolisme.  Cirrhose  hypertrophlqiie.  Ictère.  Splénomégu- 
lie.  Ascite.  Pleurésie  gauche  avec  épanchement.  Paracentèse  aMoininale 
^janvier  100."»)  :  liquide  clair,  citrin. 

Examen  du  liquide  :  Peu  de  globules  rouges. 


Quelques  rares  placards. 

L'inoeulation  au  cobaye  donne  un  résultat  douteux. 

En  somme,  faut-il  rapporter  ici  l'ascite  uniquement  à  la  sclérose 
du  foie  ?  La  tuberculose  entre-t-elle  en  jeu  ?  Nous  ne  pouvons  qu'en 
soupçonner  l 'intervention. 

Orskrv.  XXVII.  —  Cl.  Vitt  salle  Saint-Augustin.  n°  30.  juin  IfHtt. 

('Uniquement  :  A  l'entrée.  périeardo-pleuro-pérltonite  tul>erculeuse.  Sym- 
physe du  péricarde.  Asystolie.  Anasarque,  ascite.  gros  foie,  légère  albumi- 
nurie. Epanchement  pleural  abondant  à  gauche,  congestion  des  bases.  Signes 
de  tul>erculose  discrète  des  sommets.  Fièvre  légère. 

ritérieurement  :  Evolution  rapide,  signes  manifestes  de  ramollissement 
et  d'exeavatiou  des  sommets.  lièvre  a  grandes  oscillations. 

ThoraeenUne  :  Liquide  lactescent. 

Examc*  : 


Paracentèse  abdominale  (deux  Jours  après  la  thoracentèse)  :  Liquide 
clair,  citrin. 


Lymphocytes   

Polynucléaires   

Cellules  endothéliales 


7G  p.  100 
17  p.  100 
7  p.  100 


Cellules  endothéliales 

Lymphocytes   

Polynucléaires  


4.1  p.  100 
43  p.  100 
12  p.  100 
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Usa  mai  : 

Cellules  eudothéliales   55  p.  100 

Polynucléaires    40  p.  100 

Lymphocytes    5  p.  100 

Trois  inoculationx  ont  été  faites  :  Hue  avec  le  liquide  pleural,  deux  avec 
le  liquide  aseitique. 

Deux  de  ces  inoculations  ont  été  nettement  négatives.  Une  seule  n  donné 
un  résultat,  niais  un  résultat  douteux. 

En  tout  cas.  la  clinique  nous  a  indiscutablement  prouvé  chez  ce 
malade  l'existence  d'un  processus  tuberculeux  et  également  l'exis- 
tence d'un  état  asystolique  avec  auasarque.  On  pourrait  donc  légi- 
timement  rapporter  la  formule  cytologique  lymphocytaire  et  endothé- 
liale  à  ce  double  élément  pathogénique.  Nous  pouvons  rapprocher, 
dans  ce  cas,  la  formule  de  Pépanehement  pleural  de  celle  de  l'épan- 
chement  péritonéal  ;  avec  les  deux  liquides  nous  obtenons  une  formule 
mixte  à  prédominance  endothéliale. 

Ohskrv.  XXVIII.  —  Cl.  «u....  salle  Saint-Augustin,  1905. 

('Uniquement  :  Cirrhose  du  foie  avec  ascite.  Alcoolisme. 
Ponction   abdominale    :  Liquide  séro-tibrineux. 
Examen  :  Peu  d'éléments  uudéés. 

Lymphocytes    50  p.  100 

Mononucléaires    10  p.  100 

Cellules  endothéliales   40  p.  100 

Autopnic  du  malade  :  Cirrhose  atrophique.  Périhépatite  ancienne  :  fuie 
glacé;  rate  glacée;  péritonite  ancienne  avec  é|>alssissement  des  feuillets. 
Sclérose  diffuse,  ancienne,  des  poumons.  Cicatrices  tuberculeuses  très  dis- 
crètes au  sommet  des  poumons. 

Dans  ce  cas.  nous  ne  pouvons  affirmer  que  la  péritonite  soit  de 
nature  bacillaire,  mais  nous  pouvons  affirmer,  en  tout  cas,  l'existence 
de  l'inflammation  chronique  du  péritoine.  L 'ascite  devait  dépendre 
autant  de  ce  facteur  que  de  la  «rêne  de  la  circulation  porte.  On  a 
pu  remarquer  que  la  formule  cytologique  paraissait  témoigner  de 
cette  double  origine. 

Dans  le  dernier  groupe  d'observations  que  nous  venons  de  présen- 
ter, on  a  pu  constater  l'habituelle  complexité  de  la  pathogénie  de 
l'ascite  et.  parallèlement,  la  complexité  de  la  formule  cytologique 
qui  est  toujours  mixte:  à  la  fois  endothéliale  et  lymphocytaire  ave»' 
adjonction  parfois  d'un  taux  plus  ou  moins  élevé  de  leucocytes  poly- 
nucléaires. Les  troubles  de  la  circulation  port  aie.  par  sclérose  hépa- 
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tique  ou  par  insuffisance  cardiaque,  s'associent  fréquemment,  pour 
produire  l 'ascite,  à  l'inflammation  péritonéale,  banale  ou  tuber- 
culeuse, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  relations  existant  entre  les 
deux  processus  et  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici.  Cette  com- 
plexité pathogénique  de  l 'épanchement  péritonéai  nous  a  paru  fré- 
quente, si  nous  nous  en  rapportons  à  notre  observation  personnelle. 
Cette  fréquence  nous  expliquerait  l'égale  fréquence  des  formules, 
complexes  fournies  par  l'examen  cytologique  de  ces  ascites.  La  va- 
riabilité des  résultats  obtenus  pour  la  séreuse  péritonéale  par  ce 
mode  d'examen  serait  donc  plus  apparente  que  réelle,  conformément 
à  l'opinion  exprimée  par  MM.  Gilbert  et  Villaret.  Il  faut,  pour  inter- 
préter exactement  la  pathogénie  d'une  ascite  et  faire  la  part  des  di- 
vers facteurs  qui  concourent  à  sa  production,  faire  converger  vers 
ce  but  tous  les  modes  d'exploration  ;  il  faut  s'entourer  du  maximum 
possible  de  renseignements  et  les  compléter,  les  contrôler  les  uns  par 
les  autres.  Grâce  à  cette  minutieuse  enquête,  il  sera  en  général  permis 
de  faire  la  part  des  divers  éléments  pathogènes  de  l 'épanchement 
étudié.  On  constatera  ainsi  bien  des  fois,  pensons-nous,  l'intervention 
du  bacille  de  Koch  dans  des  cas  où  sa  présence  ne  pouvait  être  même 
soupçonnée.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  manquer  de  rap- 
peler nos  observations  XXI  et  XXIV,  qui  nous  paraissent  particu- 
lièrement instructives. 

Xous  ne  voulons  pas  ici  revenir  sur  la  question  du  rôle  du  bacille 
de  Koch  dans  la  pathogénie  des  cirrhoses  du  foie,  question  toujours 
à  l'ordre  du  jour  depuis  les  communications  de  M.  Triboulet  et  de 
M.  Jousset.  Mais  nous  pensons  en  tout  cas,  que  l'inoculation  systé- 
téniatique  des  ascites  permettra  fréquemment  de  relever  la  présence 
du  bacille  de  Koch  dans  les  épanchements  péritonéaux. 

A  la  fin  de  cette  longue  étude,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que 
l'examen  cytologique  possède  une  valeur  pratique  réelle  dans  ce  diag- 
nostic de  nature  d'une  ascite,  mais  cette  valeur  est  bien  inférieure 
à  celle  du  même  procédé  applique  aux  épanchements  pleuraux.  Il 
est  des  cas  cependant  où  l'examen  microscopique  du  dépôt  cellulaire 
péritonéai  fournit  des  présomptions  de  grande  importance  ;  ainsi, 
dans  les  épanchements  en  relation  avec  une  néoplasie  abdominale, 
le  eyto-diagnostic  mérite  presque  son  nom.  c'est-à-dire  apporte  au 
diagnostic  un  élément  qui  nous  paraît  être  de  grand  poids.  D'autre 
part,  la  constatation  d'une  formule  schématique,  à  grande  prédomi- 
nance endothéliale  ou  à  grande  prédominance  lymphocytaire.  apporte 
un  appoint  également  précieux  pour  le  diagnostic  ;  dans  le  premier 
cas,  on  devra  légitimement  incriminer  un  trouble  dans  la  circula- 
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tion  sanguine  abdominale  ;  dans  le  second  cas.  on  devra  sérieusement 
songer  à  une  inflammation  tuberculeuse  péritonéale  ;  mais  nous  som- 
mes loin  de  penser  qu'une  formule  à  prédominance  nettement  lym- 
phoeytaire  puisse  permettre,  à  elle  seule,  d'affirmer  la  tuberculose. 

Enfin,  en  présence  d'une  formule  cytologique  mixte,  on  devra  être 
extrêmement  réservé  ;  l'interprétation  devient  ici  très  délicate,  un 
grand  nombre  de  facteurs  étant  susceptibles  d'entrer  en  ligne  pour 
compliquer  les  résultats  fournis  par  l'examen  du  dépôt  cellulaire. 
En  tout  cas.  une  formule  mixte  pourra  orienter  les  recherches  dans 
le  sens  d'une  pathogénie  également  complexe  de  répanohement 
étudié. 

Pratiquement,  le  eyto-examen  des  ascites  est  donc  un  procédé  inté- 
ressant, mais  qui  demande,  dans  l'interprétation  de  ses  résultats,  plus 
de  prudenae  encore  que  le  eyto-examen  des  épanchements  pleuraux. 
A  l'inverse  de  ce  qui  s'est  produit  pour  d'autres  séreuses,  l'adjonc- 
tion de  faits  nouveaux,  leur  étude  plus  minutieuse  font  accorder  à 
la  cytologie  péritonéale  plus  de  valeur  que  n'en  avaient  fait  conce- 
voir les  premières  recherches  sur  ce  sujet. 


M.  L.  MENCIÈRE 

à  Heims 


RECHERCHES    EXPÉRIMENTALES    SUR    LA    CRÉATION    DE    TENDONS  ARTIFICIELS. 

APPLICATION    CHEZ  L'HOMME 


-    Séant*  du  7  aont  — 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  l'utilité  incontestable  des  greffes  ten- 
dineuses dans  les  difformités  d'origine  paralytique.  Je  l'ai  fait 
naguère,  devant  le  XVIIP  Congrès  français  de  Chirurgie,  en 
m 'appuyant  sur  cinquante  observations  ayant  donné  lieu  à  environ 
cent  vingt  interventions  diverses,  pratiquées  par  moi  à  ma  clinique 
de  Chirurgie  orthopédique  (1). 

(0  MKKiokiif!  :  Contributions  a  l'étude  des  opérations  chirurgicales  orthopédiques, 
applicables  aux  déviations  et  difformités  d'origine  paralytique  {XVIII'  ( 'Umçrè*  fran- 
<  i»s  de  Chirurgie.  Taris,  octobre  ioo5). 
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Actuellement,  les  avis  sont  encore  partagés:  les  uns  pousseut  l'en- 
thousiasme trop  loin  ;  les  autres  sont  hantés  par  un  pessimisme  trop 
grand,  causé  sans  doute  par  un  manque  d'habitude  de  ce  genre  d'in- 
tervention. 

Mais  je  ne  puis  pour  ma  part  nier  l'évidence  même,  puisque  j'ai 
personnellement  obtenu  des  résultats  incontestables  par  ce  mode 
opératoire,  et  qu'il  m'a  été  possible,  un  certain  nombre  de  fois,  de 
faire  marcher  sans  appareil  des  sujets  m 'arrivant  bardés  de  fer  et 
sanglés  dans  des  appareils  en  cuir,  volumineux  et  incommodes. 

C'est  dire  que  mon  expérience  personnelle  me  permet  d'affirmer 
avec  mon  excellent  ami  Vulpius  de  Heidelberg,  avec  Hoffa.  Lange,  et 
en  France,  Péraire.  que  les  greffes  tendineuses  appliquées  dans  des 
cas  judicieusement  choisis,  exécutées  suivant  une  technique  appro- 
priée à  chaque  cas  déterminé,  sont  susceptibles  de  rendre  de  grands 
services  en  chirurgie.  Elles  m'ont  permis,  je  le  répète,  et  elles  ont 
permis  à  d'autres,  soit  de  guérir,  soit  d'améliorer  dans  de  très  larges 
proportions,  des  difformités  d'origine  paralytique,  tous  cas  (pie  la 
clinique  enseignée  dans  nos  livres  les  plus  classiques  considère  comme 
absolument  incurables. 

J'ai  donc  été  naturellement  amené  à  poursuivre  mes  recherches 
<lans  ce  sens. 

Une  difficulté,  bien  signalée  par  Lange  de  Munich,  se  présente 
fréquemment  : 

Veut-on  exécuter  une  greffe  tendineuse  ?  le  tendon  du  muscle 
que  l'on  veut  greffer  peut  se  trouver  trop  court. 

En  pareil  cas,  Lange  a  proposé  d'allonger  ce  tendon  par  un  fil  de 
soie. 

Les  avantages  de  cette  méthode  ont  été  indiqués  comme  il  suit  : 

1°  Les  tendons  à  la  soie  peuvent  être  pris  aussi  longs  (pie  l'on  veut  : 
on  peut  donc  aller  les  insérer  au  bon  endroit  sans  craindre  qu'ils  ne 
soient  trop  courts. 

2°  On  ne  doit  pas  craindre  que  le  tendon  artificiel  manque  de  soli- 
dité :  le  tendon  de  soie,  qui  au  premier  jour  n'a  l'épaisseur  que  d'un 
fil.  acquiert  au  bout  de  six  mois,  par  l'adjonction  de  tissu  conjonctif, 
l'épaisseur  d'un  gros  crayon. 

Dans  un  cas  où  il  fut  donné  de  pouvoir  examiner  historiquement 
un  de  ces  tendons  artificiels,  on  a  constaté  que  sa  partie  centrale 
avait  acquis  la  structure  du  tissu  tendineux. 

Me  rendant  compte  de  l'importance  de  cette  affirmation  qui  per- 
mettait de  songer  à  toute  une  série  de  greffes,  impossibles  sans  la 
création  de  tendons  artificiels,  j'ai  résolu  de  vérifier  expérimentale- 

:;8* 
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ment,  et  cela  dans  des  conditions  ne  pouvant  laisser  aucun  doute 
au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  si  la  création  des  ten- 
dons artificiels  à  la  soie  était  chose  possible. 

Le  lt)  juin  1908,  sur  un  jeune  ehien  de  forte  taille,  j'ai  pratiqué  l'inter- 
vention suivante  : 

Longue  Incision  découvrant  au  niveau  du  membre  postérieur  gauche  le 
tendon  correspondant  chez  l'homme  au  tendon  d'Achille. 

Résection  de  la  totalité  de  <v  tendon  en  haut  jusqu'au  muselé,  en  bas 

presque  Jusqu'à  son  insertion,  ne  laissant  là  qu'un 
centimètre  environ. 

Ainsi  donc,  le  lî)  juin  llMh",  en  présence  de  ma 
aides  et  avec  leur  assistance  :  remplacement  de 
ce  tendon  volumineux,  non  plus  par  un  ri!  de  soie, 
mais  par  un  écheveau  de  soie  composé  de  seize 
fils  u°  4  (fil  de  soie  ordinaire  à  sutures). 

Voici  dans  ce  tube  de  verre  (flg.  1).  un  écheveau 
de  sole  égal  comme  volume  et  longueur  à  celui  qui 
m'a  servi  pour  la  réfection  du  tendon. 

Cette  expérience  est  donc  faite  dans  des 
conditions  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute: 
un  tendon  entier,  volumineux,  très  volumineux, 
comme  on  peut  le  vérifier  par  la  pièce  que  je 
présente  ici  (fig.  2,  tendon  a),  est  enlevé  et 
remplacé,  non  plus  par  un  fil  qui  par  la  suite 
pourrait  passer  inaperçu  dans  les  tissus,  mais 
par  u*H  véritable  écheveau  de  soie  dont  il 
paraissait  impossible  de  ne  pas  retrouver  la 
trace. 

J'ajouterai  que  la  dissection  et  la  résection 
de  ce  tendon  a  été  faite  avec  toutes  les  précau- 
tions   nécessaires,   et   qu'en   particulier  les 
de    tissus  conjonctifs  péri-tendineux.  la  graine  en 
soie  semblable  a  celui    somme  qui  entoure  le  tendon,  ont  été  soisneu- 

qul  servit  n  la  réfection 

du  tendon.  sèment  réséqués,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puis- 

sent servir  à  la  réfection  d'un  tendon  uou- 
veau.  Il  y  a  donc  bien  eu  résection  du  tendon  dans  sa  totalité. 

2°  Nouvelle  incision  antérieure  découvrant  les  tendons  extenseurs  des 
orteils  :  résection  de  l'un  de  ors  tendons  sur  une  certaine  longueur,  et  réunloo 
de  ses  extrémités  pur  un  seul  fil  de  soie. 

Les  suites  opératoires  furent  très  simples  :  pendant  quelque  temps,  le  ten- 
don nouveau  et  le  muscle  lui  faisant  suit»»  fonctionnent  mal:  le  chien  mar- 
che sur  son  tarse  et  son  métatarse.  Or,  on  sait  qu?  normalement,  cet  animal 
n'appuie  sur  le  sol  que  par  les  phalanges. 


Digitized  by  Google 


L.  MENCIÈRE.  —  CRÉATION  DE  TENDONS  ARTIFICIELS  915 

Le  11  août,  deux  mois  après  opération,  muscle  et  tendon  fonctionnent 
normalement.  la  patte  du  chien  est  redressée  dans  son  ensemble  :  le  méta- 
tarse, le  tarse,  le  talon,  ne  portent  plus  à  terre,  la  patte  repose  normalement 
sur  les  orteils. 

.  Le  28  décembre,  six  iiioIh  après  l'expérience,  ranimai  est  sacrifié. 

Examen  du  tendon  d'Achille  du  membre  postérieur  gauche  :  j«»  trouve 
un  tendon  énorme,  de  la  grosseur  d'un  gros  crayon,  beaucoup  plus  gros  que 
le  tendon  similaire  du  membre  postérieur  droit,  ainsi  que  l'on  peut  le  cons- 
tater sur  la  pièce  conservée  dans  l'alcool  et  que  représente  la  figure  L\ 
tendons  a  et  fi. 

Voici  le  membre  postérieur  droit  en  entier  disséqué.  Remarquez 
le  volume  du  tendon  non  opéré. 

Voîei  le  membre  postérieur  gauche,  en  entier  disséqué  également. 
Voyez  le  volume  du  «  tendon  artificiel  »  :  les  conditions  d'expé- 
rience nous  permettent  de  le  qualifier  ainsi  :  Ce  tendon  est  plus  fort, 
plus  volumineux  que  le  tendon  opposé.  Son  aspect  est  celui  d'un  ten- 
don normal.  En  le  disséquant,  on  ne  trouve  pas  trace  d  "adhérence 
avec  la  peau  ou  avec*  les  tissus  sous-jaeents  ;  la  peau  et  les  tissus  sous- 
jaeents  sont  mobiles  et  non  adhérents  :  c'est  donc  là  un  tendon  qui 
peut  fonctionner  à  la  façon  d'un  tendon  normal. 

Si  l'on  examine  ce  tendon  artificiel  par  transparence  (voici  par 
exemple  une  petite  rondelle  d'un  millimètre  d'épaisseur,  prise  au 
milieu  du  tendon  refait),  on  ne  voit  plus  trace,  non  pas  d'un  fil.  mais 
de  l'éeheveau  de  soie  qui  a  été  pénétré,  absorbé,  remplacé  par  des 
tissus  de  formation  fibreuse. 

A  la  place  d'un  tendon  artificiel  à  la  soie,  nous  trouvons  un  ten- 
don vivant  de  tissu  fibreux  ;  cela  porte  à  croire  qu'à  rencontre  des 
autres  tissus,  le  tissu  tendineux  peut  absorber  les  fils  de  soie  et  se 
substituer  à  eux. 

Remarquez  bien  que  du  côté  des  tendons  extenseurs  des  orteils, 
il  n'est  pas  possible  de  distinguer  le  tendon  qui  a  été  refait,  avec  un 
fil  de  soie,  d'un  tendon  voisin,  normal. 

Eu  effet,  sur  des  tendons  aussi  petits,  et  refaits  avec  un  seul  fil  de 
soie  (Lange),  quelle  difficulté  pour  reconnaître  le  tendon  opéré,  pour 
éviter  une  erreur  d'interprétation!  En  pareil  cas,  il  pourrait  à  la 
rigueur  subsister  un  doute  sur  la  façon  dont  la  technique  a  été  con- 
duite. 

L'expérience  faite  au  contraire  sur  ce  tendon  d'Achille  (fig.  2), 
long  de  9  centimètres,  gros  comme  un  crayon,  expérience  faite  avec 
écheveau  de  soie  (fig.  1),  dont  l'escamotage  eût  été  difficile,  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  créer  des  tendons  artifi- 
ciels vivants  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer. 
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Cette  constatation,  au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique 
est  d'une  haute  importance. 

La  création  de  ce  tendon  artificiel  a  été  d'autant  plus  facile  que. 
comme  toutes  les  formations  fibreuses,  les  tendons  sont  relativement 
pauvres  en  vaisseaux.  Par  conséquent,  leur  création  par  des  tissus 
nouveaux  et  leur  nutrition  offrent  moins  de  difficulté  que  celles 
d'organes  plus  compliqués. 

Chez  l'homme,  je  me  suis  servi  de  la  méthode  avant  et  après  l'ex- 
périence (pie  je  viens  de  citer.  Mais  comme  il  ne  m'était  pas  possible 


Fia.  a 


de  pousser  l'expérience  au  point  de  vérifier  par  la  dissection  elle- 
même  ce  qu'étaient  devenus  les  tendons  ainsi  créés,  force  me  fut  de 
faire,  chez  un  animal  l'expérience  physiologique  que  je  vieus  de  vous 
rapporter  tout  au  long. 

Sans  entrer  dans  des  détails  inutiles  pour  la  thèse  que  je  soutiens 
devant  vous.  permettes-moi  de  vous  énumérer  quelques  cas  où  je  me 
suis  servi  du  procédé  : 
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I.  —  L.  F...,  douze  ans.  Paralysie  infantile  du  membre  Inférieur  droit. 

Opéré  le  31  mai  190ïï.  Intervention  :  Greffe  dvi  couturier  et  du  biceps  snr 
la  rotule  et  sur  le  temhm  sous-rotnllen. 

Biceps  très  court  :  allongement  de  ce  tendon  il  la  soie  :  3  centimètres. 
Aucune  élimination  de  fils,  aucun  Incident  de  cicatrisation 

* 

II.  —  B.  B...,  dix-neuf  ans.  Paralysie  infantile  du  membre  inférieur  droit. 
Genou  ballant,  pied  ballant. 

tOn  a  fait  l'artbrodèae  du  genou  le  lu  mal  ÎÎHJ.-»). 
Opération  du  pied  le  23  juin  190."». 

Intervention  :  Ostéotomie  du  tibia,  ostéotomie  du  péroné,  ayant  pour  but 
de  corriger  la  rotation  externe. 

Dédoublement  du  tendon  d'Achille. 

Greffe  du  chef  interne  de  ce  tendon  sur  le  jambier  antérieur. 
Greffe  du  chef  externe  sur  le  long  pérouier  latéral. 
Chef  Interne  trop  court  :  allongement  de  ce  greffon  a  la  sole. 
Aucun  iucideut.  Aucune  élimination  de  fils 

♦ 

III.  —  L.  L...,  trente-huit  ans.  Ecrasement  ancien  de  la  main. 

Section  des  teudous  fléchisseur  superficiel  et  fléchisseur  profond  de  l'an- 
nulaire droit,  du  fléchisseur  superficiel  de  l'auriculaire  droit  :  G  à  7  centi- 
mètres séparent  les  deux  extrémités  de  chaque  tendon. 

Opération  le  3  janvier  1ÎXMÎ. 

Intervention  :  Dissection  et  recherche  des  tentions  sectionnés. 

1"  Fléchisseur  superficiel  et  fléchisseur  profond  de  l'annulaire  réunis 
séparément  au  bout  central  du  fléchisseur  sui>erfleiel  de  l'annulaire,  grAce 
à  un  tendon  artificiel  refait  avec  denx  fils  de  soie  n"  4.  longs  de  C  à  7  centi- 
mètres sur  chaque  tendon. 

2°  Fléchisseur  superficiel  de  rauricuiaire  réuni  au  bout  central  du  fléchis- 
seur superficiel  de  l'auriculaire,  par  le  même  procédé. 

Incident.  —  Voir  plus  loin  :  un  fil  éliminé,  néanmoins  conservation  du 
mouvement  acquis  par  suite  de  l'intervention. 

IV.  —  A.  B...,  huit  ans  et  demi.  Paralysie  spasinodique.  Contracture  des 
adducteurs. 

Oi»ération  le  0  avril  11XKÂ 

Allongement  des  adducteurs  par  dédoublement  à  droite. 

A  gauche,  prothèse  des  adducteurs  :  ténotomic.  puis  réunion  des  deux 
extrémités  avec  un  faisceau  long  «le  3  centimètres  et  demi  et  composé  de 
quatre  fils  de  sole  W  2.  l>eux  fils  circulaires  pour  empftcher  l'écartement 
des  fils. 

Aucun  incident  de  cicatrisation.  Aucune  élimination  de  fils. 

V.  —  A.  B....  deux  ans  et  demi.  Cul-de-jatte.  Tleds  raru*  Squin*  paraly- 
tiques. Genou  gauche  ballant. 

Le  4  avril  1906,  opération  des  deux  pieds  :  Greffes. 
Le  11  mal  suivant,  opération  du  genou  gauciie. 

Intervention  :  Greffe  du  couturier  et  du  biceps  sur  la  rotule  et  sur  le 
tendon  sous-rotulieB. 
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Couturier  et  Itlceus  trop  courts  :  allongement  de  ces  deux  tendons  h  l'aide 
de  deux  flls  de  sole  n°  4,  sur  une  longueur  de  3  wntlniètres  et  demi. 
Aucun  iucidont  de  cicatrisation.  Aucune  élimination  de  fils. 

Observation  III.  —  J'ai  eu  une  élimination  de  fils,  au  bout  de  qua- 
tre mois,  et  cependant,  la  quantité  de  mouvement  obtenue,  grâce  à 
l'intervention,  persiste. 

Dans  ce  cas,  un  fil  de  soie  n'a  pas  été  absorbé  par  le  tissu  tendi- 
neux, j'ai  supposé  qu'il  avait  seulement  servi  de  conducteur  aux 
tissus,  les  conduisant  à  la  façon  de  ces  fils  qui  servent  à  diriger  les 
plantes  grimpantes  de  nos  jardins. 

Le  fil  éliminé,  le  tissu  eonjonctif  tendineux  qui  s'est  coulé  autour 
de  lui  subsiste  et  continue  la  fonction. 

Ce  fait  prouve  que  parfois  les  soies  peuvent  s'éliminer  ;  est-ce  là 
question  de  région  ?  La  main  supporterait-elle  moins  bien  ce  genre 
de  prothèse  que  le  pied,  que  le  genou  ? 

Mais  alors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  la  prothèse,  en  servant  tem- 
porairement de  conducteur,  aurait  servi  néanmoins,  en  pareil  cas. 
à  la  création  d'un  tendon  nouveau.  C'est  là  un  point  que  l'avenir 
seul  jugera. 

Tant  par  l'expérience  physiologique  que  je  vous  ai  rapportée, 
que  par  les  exemples  que  je  vous  ai  cités  chez  l 'homme,  la  création  de 
tendons  artificiels  est  chose  possible,  et  j'espère  pouvoir  à  l'avenir, 
en  tirer  un  parti  utile  pour  les  différentes  combinaisons  dans  les 
recherches  (pie  je  continue  à  poursuivre  concernant  les  greffes  ten- 
dineuses applicables  aux  difformités  d'origine  paralytique. 


M.  G.  MASSINI 

Assistant  à  la  Clinique  médicale  de  Gènes  (Italie) 


L'ACTION   DE8    SÉRUMS   PHYSIOLOGIQUES    ET  THÉRAPEUTIQUES 
SUR   LA  PHAGOCYTOSE 


-  starter  Un  7  août  — 

Nous  avons  étudié  avec  M.  le  docteur  Marzagalli  la  manière  dont 
se  comportent  les  leucocytes  en  présence  des  bacilles  tuberculeux 
inoculés  dans  le  péritoine  des  cobayes  traités  préventivement  par 
les  différents  sérums  :  physiologique,  anti-toxique,  bactéricide. 
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Nous  avons  injecté  à  une  série  de  cobayes  tous  les  deux  jours,  un 
demi-centimètre  cube  de  sérum  physiologique,  à  une  autre  de  sérum 
normal,  à  une  troisième  du  sérum  antitoxique  tuberculeux,  et  enfin 
à  la  dernière  série  du  sérum  bactériolytique,  en  tout,  chaque  série 
de  cobayes  a  reçu  dix  injections. 

Nous  avons  laissé  en  repos  ces  animaux  pendant  une  semaine  et 
puis  nous  leur  avons  injecté  dans  le  péritoine  un  demi-milligramme 
de  bacilles  tuberculeux  vivants,  émulsionnés  dans  dix  centimètres 
cubes  de  sérum  physiologique. 

♦ 

Ensuite,  nous  avons  observé  chez  eux  le  développement  d'une 
inflammation  du  péritoine  consistant  dans  une  exsudation  plus  ou 
moins  abondante;  ayant  examiné  à  plusieurs  reprises  le  liquide 
pris  dans  la  cavité  péritonéale,  nous  avons  enregistré  les  résultats  sui- 
vants : 

Chez  les  cobaye»  traités  par  le  sérum  physiologique,  on  constate  à  l'exa- 
men du  liquide  péritonéal,  quatre  jours  après  l'injection  des  bacilles  : 
De  nombreux  bacilles  libres,  peu  de  leucocytes. 
Huit  jours  après  : 

De  nombreux  bacilles,  leucocytes  presque  disparus. 

Chez  les  cobayes  traités  avec  du  sérum  normal  de  cheval,  a  l'examen 
du  liquide  péritonéal,  quatre  jours  après  l'injection  des  bacilles,  on  constate  : 
De  nombreux  bacilles. 
Peu  de  leucocytes. 
Huit  jours  après  : 

De  nombreux  bacilles,  de  très  rares  leucocytes. 

Cbez  les  cobayes  traites  avec  du  sérum  anti-toxique,  à  l'examen  du  liquide 
péritonéal,  quatre  jours  après  l'injection,  on  constate  : 

De  nombreux  bacilles,  dont  une  partie  est  libre  et  l'autre  englobée  par  des 
phagocytes.  Les  leucocytes  sont  très  nombreux  dans  le  liquide  péritonéal. 

Huit  jours  après,  on  trouve  :  peu  de  bacilles  libres,  une  grande  quantité 
de  bacilles  est  phagocytée. 

Chez  les  cobayes  traités  avec  le  sérum  bactériolytique. 

Quatre  jours  après  l'Injection  des  bacilles,  on  constate  : 

Très  lieu  de  bacilles  libres. 

Beaucoup  de  leucocytes,  une  grande  partie  de  bacilles  inclus  dans  les 
phagocytes. 

Huit  jours  après  ou  observe  quelquefois  dans  le  champ  microscopique  peu 
de  bacilles,  des  phagocytes  très  nombreux. 

Les  phagocytes  enveloppent  les  bacilles  en  vole  de  dégénérescence  granu- 
leuse, ou  complètement  granulés. 

Partie  anatomn-patholofjiquc 

Nous  avons  observé  chez  les  cobayes  traités,  après  trente  jours  d'expé- 
rience, les  résultats  suivants  : 

1"  Chez  les  cobayes  traités  par  du  sérum  physiologique  : 
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Tuberculose  généralisée  A  tous  les  organes  abdominaux  et  thoraeiques. 

2"  Chez  les  cobaye»  traités  avec  du  sérum  normal  de  cheval  : 

Les  mêmes  résultats  que  dans  la  série  précédente. 

3U  Chez  les  cobayes  traités  avec  du  sérum  anti-toxique  : 

Tuberculose  circonscrite  dans  la  cavité  abdominale  au  point  de  l'injection 
et  délimitée  par  de  nouvelles  proliférations  conjonctives. 

4"  Chez  les  <t»bayes  traités  avec  du  sérum  liactériolytiquc  : 

Aucun  phénomène  de  tuberculose  active  :  au  point  de  l'inoculation,  on 
observe  des  foyers  inflammatoires  entourés  i>ar  de  nouvelles  proliférations 
conjonctives  en  voie  de  sclérose. 

Bref,  chez  les  animaux  traités  préventivement  avec  du  sérum  phy- 
siologique ou  normal,  on  observe  dans  le  péritoine  une  leucocytose 
peu  active,  des  lencoeytes  à  faible  action  phagocytaire,  le  processus 
tuberculeux  généralisé. 

('liez  les  animaux  traités  préventivement  avec  du  sérum  anti-toxiqu*'. 
on  observe  :  la  leucocytose  i*lua  active,  d'une  durée  plus  longue,  particule 
remeut  dans  ses  effets  phagocytaire*  :  le  processus  tuberculeux  limité  an 
point  d'injection,  sans  diffusion  des  lésions. 

Chez  les  animaux  traités  préventivement  avec  du  sérum  bactérlolytique. 
on  observe  : 

Tue  action  phagocyta  ire  très  active  dos  leucocytes  et  d'une  longue  durtr. 

En  outre,  des  bacilles  eu  dégénérescence  et  le  processus  tuberculeux,  en 
voie  de  régression,  sans  diffusion,  excepté  au  i>olnt  d'inoculation. 

Ainsi,  l'action  des  séruins  anti-toxique  et  bactériolytique,  semble  avoir  ét<" 
suffisante  pour  produire,  chez  les  animaux,  un  processus  phagocytait*  positif 
sur  h»s  bacilles  tulierculcux. 

Il  paraît  encore  que  cette  action  phagocytaire  a  été  d'une  grande  activJtf 
pour  circonscrire  les  processus  pathologiques  et  aider  A  la  restitution  a>] 
Mvwrum  îles  tissus;  c'est-à-dire  a  la  guérisou  «-omplète. 

Ces  expériences  viennent  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la  théorie 
phagocytaire  de  Metehnikoff. 

Même  dans  la  tuberculose,  comme  dans  les  autres  infections.  1  ac- 
tion phagocytaire  a  une  grande  importance  dans  la  défense  de  l'or- 
ganisme, lequel  a  plus  ou  moins  d'activité  dans  la  production  de  ees 
éléments. 

Les  sérums  anti-toxique  et  bactéricide  spécifiques,  semblent 
donc  posséder  la  propriété  de  donner  à  l'organisme  des  moyens  de 
défense  contre  l'infection  tuberculeuse. 
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abrégé  a  l  l'niversiW-  de  G«*nes  (Italir) 


OU  ROLE  DES  AMLUTIN1NES  SPÉCIFIQUES  TUBERCULEUSES  CHEZ  L'HOMME 

ET  CHEZ  LES  ANIMAUX 
DE  LA  BACTERIOLYSINE  ET  DE  LEUR  RELATION 


—  £roa<«  du  7  neùt  — 

J'ai  étudié,  avec  le  docteur  Borelli.  comment  se  comporte  l'orga- 
nisme chez  trois  femmes  et  deux  lapins,  à  la  suite  d'injections  d'un 
sérum  très  agglutinant,  spécifique  pour  le  bacille  de  la  tuberculose.  • 

Pour  bien  comprendre  les  résultats  de  nos  expériences,  il  faut 
ù 'abord  expliquer  comment  nous  avons  mesuré  les  agglutinines. 

Par  unité  agglutinante  nous  désignons  la  propriété  que  possède  une 
goutte  de  sérum  d'agglutiner,  pendant  huit  heures,  une  goutte  de 
culture  homogène  de  bacilles  tuberculeux,  selon  la  méthode  d'Ar- 
loing-Courmont. 

Par  exemple  :  une  goutte  de  sérum  qui  agglutine  1  sur  20  aura 
vingt  unités  agglutinantes. 

Pour  nos  expériences  nous  avons  employé  de  la  bactériolysine 
ayant  un  pouvoir  agglutinant  de  1  sur  300  et  contenant,  en  même 
temps,  6.000  unités  agglutinantes  par  centimètre  cube. 

Chez  une  femme  (Ba<vl  A.  Kg  4'.U.  Agée  de  vingt-trois  tins,  nous  avons 
injecté  4  centimètres  cubes  de  bactériolysine  équivalent  A  24.000  unités 
agglutinantes. 

Voici  les  résultats  des  examens  du  sérum  et  des  phagocytes  avant  l'in- 
jection. 

Pouvoir  agglutinant  :  0. 

Phagocytes  par  millimètre  cube  :  8.000. 

Dont  : 

Polynucléaires    70  p.  100  :  5.000  par  mm.  c. 

Lymphocytes    20  p.  100  :  1.000  par  mm.  c. 

Mononucléaires    H  p.  100  :    640  par  mm.  c 

Boslnopnilcs    2  p.  100  :    100  par  mm.  c. 

Quarante-huit  heures  après  l'injection  de  bactériolysine.  nous  avons  de 
nouveau  examiné  le  sérum  et  la  quantité  de  phagocytes,  et  nous  avons 
obtenu  les  résultats  suivants  : 
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Pouvoir  agglutinant  du  sérum  :  1  à  là. 
Phagocytes  par  millimètre  cube  :  9.000. 
Dont  : 


Polynucléaires 

Lymphocytes 

Eosinophyles... 


00  p.  100  :  5.400  par  mm.  c. 
30  p.  100  :  2.7(10  par  mm.  c. 
10  p.  100  :    000  par  mm.  c. 


I>e  poids  de  cette  malade  étant  de  43  kilogrammes,  le  poids  de  sérum  sera 
de  1  kilogr.  0.~»0  il  peu  près,  équivalant  A  33.000  gouttes;  nous  avons  précé- 
demment vu  que  chaque  goutte  de  ce  sérum  est  capable  d'agglutiner  une  cul- 
ture homogène  de  bacilles  tuberculeux  dans  la  proportion  de  1  à  15,  chaque 
goutte  renferme  donc  quinze  unités  agglutinantes. 

Nous  avons  calculé  que  chez  cette  femme  il  y  a  certainement  33.000  gouttes 
île  sérum  circulant,  c'est-à-dire  que  son  corps  renferme  dans  son  sérum  total 
4!»."i.OOO  unités  agglutinantes. 

Dont-  chez  ce  sujet  auquel  nous  avons  injecté  24.(XH>  unités  agglutinantes, 
nous  trouvons  dans  le  sérum  41)5.000  unités  agglutinantes,  et  en  même  temps 
nous  observons  une  augmentation  des  phagocytes,  même  des  lymphocytes 
or  des  cellules  éosinophyles. 

Chez  une  seconde  femme.  Agée  de  dix-sept  ans.  du  poids  de  51  kilogrammes, 
nous  avons  également  injecté  4  centimètres  cubes  de  bactériolysins  équiva- 
lant A  24.000. 

L'examen  avant  l'injection  a  donné  : 

Pouvoir  agglutinant  du  sérum  :  0. 

Phagocytes  X  :  10.000. 

Dout  : 


Ainsi  dans  ce  cas,  nous  constatons  aussi  une  forte  augmentation  des  éosiuo- 
phi  les. 

Ayant  injecté  des  agglutinines  il  24.000  unités,  répétant  les  calculs  déjà 
faits,  nous  en  retrouvâmes  400.000  V.  A. 

Dans  uu  troisième  cas  (Cnngi  T)  une  jeune  fille.  Agée  de  quinze  ans,  du 
poids  de  48  kilogrammes,  a  reçu  4  centimètres  cubes  de  bactériolysine  équi- 
valant A  24.000  unités  agglutinnntes. 

L'examen  du  sérum,  pratiqué  avant  l'injection,  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Pouvoir  agglutinant  :  0. 

Leucocytes  :  S.000. 


Polynucléaires  X 
Lymphocytes  X  . 
Eoslnophiles  X  .. 


80  p.  100  :  8.000  par  mm.  c. 
20  p.  100  :  2.000  par  mm.  c. 
0  p.  100 


Examen  quarante-huit  heures  après  l'Injection  : 
Pouvoir  agglutinant  :  1  A  10. 
Phagocytes  :  10.000. 
Dont  : 


Polynucléaires 
Lymphocytes  . 
Eoslnophiles  , 


70  p.  100  :  7.000  par  mm.  c. 
20  p.  100  :  2.000  par  min.  c. 
10  p.  100  :  1.000  par  mm.  c. 


Digitized  by  Google 


FIGARl.  —  AGGLUTIXIXES  SPÉCIFIQUES  TU  BERCULEUSES  CHEZ  L 'HOMME  923 
Dont  : 

Polynucléaires    7(5  p.  100  :  «.080  pnr  uim.  c. 

Lymphocytes    24  p.  100  :  1.020  par  mm.  c. 

Eosinophiles    0  p.  100 

L*exaiueu  fait  quarante-huit  heures  après  l'injection  des  bactériolysiues 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Pouvoir  agglutinant  :  1  ù  15. 
Phagocytes  :  12.020  par  mm.  e. 
Dont  : 

Polynucléaires    72  p.  100  :  8.720  par  mm.  c. 

Lymphocytes    20  p.  100  :  2.424  par  mm.  c. 

Eosinophiles    8  p.  100  :    060  par  mm.  c. 

Dans  ce  cas.  nous  avons  aussi  observé  l'augmentation  remarquable  dans 
k-  sérum  des  phagocytes,  surtout  des  cellules  eosinophiles  ;  refaisant  nos 
calculs  comme  i>our  les  deux  cas  précédents,  nous  trouvons  que  chez  cette 
fenmio,  à  laquelle  nous  avons  injecté  24.000  l\  A.,  le  sérum  circulant  ne  con- 
tient, maintenant,  pas  moins  de  450.000  I*.  A. 

A  un  lapin  du  i>oids  de  1  k.  500,  nous  avons  injeeté  1  c.  c.  de  bnctérloly- 
siue,  contenant  6.000  l\  A. 

Examen  du  sérum  et  du  sang  avant  l'injection  donnée  : 

Pouvoir  agglutinant  :  0. 
Phagocytes  :  7.400. 
Dont  : 

Polynucléaires    41  p.  100  :  3.250  par  mm.  c. 

Lymphocytes    52  p.  100  :  3.858  par  mm.  c. 

Eosinophiles    4  p.  100  :    202  par  mm.  c. 

Quarante-huit  heures  après  l'injection,  nous  avons  pratiqué  une  seconde  fois 
l'examen  du  sérum  et  du  sang,  obtenant  les  résultats  suivants  : 

Pouvoir  agglutinant  :  1  a  10. 
Phagocytes  :  12.520. 
Qui  se  répartissent  en  : 

Polynucléaires    40  p.  100  :  5.008  par  mm.  c. 

Lymphocytes    52  p.  100  :  6.510  par  mm.  c. 

Eosinophiles    8  p.  100  :  1.002  par  mm.  c. 

Chez  ce  lapin  nous  observons  également  une  augmentation  considérable 
de  phagocytes,  et  tandis  que  nous  avons  injecté  seulement  0.000  U.  A.,  nous 
retrouvons  40.000  U.  A.  dans  son  sérum. 

A  un  second  lapin  du  poids  de  3  kilogrammes,  nous  avons  injecté  1  c.  c. 
de  bactériolysine  équivalent  à  6.000  U.  A. 

Examen  du  sérum  et  du  sang  avant  l'injection  : 
Pouvoir  agglutinant  :  0. 
Phagocytes  :  7.300. 
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Dont  : 

Polynucléaires    48  p.  100  :  3.504  par  mm.  c. 

Lymphocytes    40  p.  100  :  2.020  par  mm.  c. 

Kosinophiles    12  p.  100  :    870  par  mm.  c. 

Quarante-huit  heures  après  l'Injection,  nous  avons  de  nouveau  pratiqué 
l'examen  du  sérum  et  du  sang  et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Pouvoir  agglutinant  :  1  à  lô. 
Phagocytes  :  8.720. 

Dont  : 

Polynucléaires    30  p.  100  :  3.13!)  par  mm.  e. 

Lymphocytes    44  p.  100  :  3.8:t0  j>ar  mm.  c 

Eosinopliiles    20  p.  too  :  1.74.'»  par  mm.  c. 

Chez  ce  lapin  nous  avons  eu  aussi  une  augineutatlou  considérable  de  pha- 
gocytes, spécialement  des  lymphocytes,  et  des  cellules  éoslnophiles.  et  tandis 
une  nous  avons  injecté  0.000  V.  A.,  nmis  en  retrouvons  dans  son  sérum  35.000. 

Ces  expériences  prouvent  clairement  que  les  agglutinines  que  nous 
avons  injectées  à  nos  sujets  ont  été  capables  d'exciter  dans  l'orga- 
nisme la  formation  de  nouvelles  agglutinines  ;  on  ne  pourrait  pas 
expliquer  autrement  la  grande  quantité  d 'agglutinines  que  nous 
avons  trouvées  dans  le  sérum  de  ces  individus. 

Nous  avons  observé  que.  chez  les  malades  auxquels  nous  avons 
injecté  24.000  U.  A.,  nous  avons  trouvé  dans  le  sérum  un  nombre 
dix-huit  fois  plus  grand  d 'agglutinines  que  chez  les  autres. 

Chez  les  lapins  auxquels  nous  avons  injecté  6.000  U.  A.,  nous  avons 
trouvé  dans  le  sérum  une  quantité  d 'agglutinines  à  peu  près  sept 
fois  plus  grande. 

Il  me  paraît  donc  que  l'organisme  du  lapin  est  moins  capable  que 
l'organisme  humain  de  fabriquer  des  substances  anti-tuberculeuses. 

Nous  avons  observé  qu'à  la  suite  des  injections  de  bactériolysiue 
apparaissent  dans  la  circulation  de  nombreux  phagocytes,  qui  varient 
d'un  cas  à  l'autre,  mais  qui,  toujours,  se  présentent  en  nombre  con- 
sidérable et  toujours  en  raison  directe  de  la  quantité  d 'agglutinines 
produites. 

Dans  une  de  mes  précédentes  études  :  Agglutinines  et  antitoxines 
dans  le  sang  d'animaux  immunisés,  j'ai  démontré  que  les  anti-toxines 
et  agglutinines  tuberculeuses  sont  intimement  liées  aux  phagocytes, 
et,  plus  récemment,  dans  une  étude  faite  avec  le  docteur  Piana,  con- 
firmant les  résultats  déjà  observés,  je  montrais  qu'en  injectant  des 
bacilles  tuberculeux  dans  la  plèvre  des  animaux  traités  auparavant 
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avec  la  baetériolysine.  la  phagocytose  était  capable  d'englober  ces 
bacilles  et  d'empêcher  la  production  du  processus  morbide. 

Mes  collègues.  MM.  les  docteurs  Marzagalli  et  Massini.  ont  obtenu 
le  même  résultai  en  expérimentant  sur  le  péritoine  des  cobayes. 

Kn  conséquence,  j'en  suis  fermement  convaincu,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  actuellement  autorisé  à  le  nier,  quelle  que  soit  l'action  du  sérum 
dans  la  lut  te  contre  les  infections,  la  part  la  plus  importante  de  nos 
défenses  naturelles  contre  les  maladies,  doit  se  concevoir  conformé- 
ment à  la  théorie  géniale  de  Metchnikoff.  intimement  liée  aux  pha- 
gocytes, lesquels  doivent  être  considérés  encore  comme  les  produc- 
teurs les  plus  importants  des  substances  spécifiques  de  défense. 

La  grande  quantité  d'agglutinine  trouvée  dans  nos  cas  nous 
montre  comment  l'organisme  est  capable  de  produire,  dans  des  condi- 
tions spéciales,  et  à  la  suite  de  l'intervention  d'agents  infectieux, 
des  substances  de  défense,  en  quantités  variables  selon  les  conditions 
particulières  à  chaque  individu. 

Il  parait,  d'après  nos  résultats,  que  cette  production  est  liée  à  la 
phagocytose  et  plus  spécialement  à  certaines  variétés  de  phagocytes. 

Mais,  à  ce  propos,  je  me  réserve  de  continuer  mes  observations 
pour  pouvoir  en  tirer  des  conclusions  plus  sûres. 

Ce  phénomène  de  la  multiplication  des  agglutinines  confirme  et 
justifie  la  théorie  soutenue  depuis  plusieurs  années  par  mon  maître, 
M.  le  professeur  Maragliano,  à  savoir  que.  dans  le  traitement  spé- 
cifique anti-tuberculeux,  outre  les  substances  spécifiques  injectées, 
le  facteur  «  organisme  »  joue  aussi  un  rôle,  et  quand  celui-ci  n'in- 
tervient pas  à  propos  ou  n'intervient  pas  du  tout,  les  résultats  de 
la  thérapeutique  sont  nuls  ou  presque  nuls. 

Ce  fait  montre  d'une  façon  évidente  qu'il  est  impossible,  dans  la 
question  du  traitement  spécifique,  d'attendre  des  résultats  mathé- 
matiques et  semblables  chez,  tous  les  individus,  parce  que  nous  avons 
«(ans  ce  cas  un  facteur  qui  a  besoin  du  concours  d'autres  facteurs 
intimement  liés  à  l'organisme  lui-même;  c'est  justement  dans  l'union 
harmonique  de  tous  ces  facteurs  que  réside  la  force  thérapeutique. 
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DANGER,  DAN8  LE8  MALADIES  FÉBRILES.  DU  PASSAGE  BRU8QUE  DE  LA  POSITION 

HORIZONTALE  A  LA  POSITION  VERTICALE 


—  >*n«cp  du  7  tu.ùt  — 

Contre  la  plupart  des  maladies  aiguës  nous  n'avons  pas  de  traite- 
ments spécifiques  ;  le  rôle  de  la  médecine  consiste  à  assurer  la  con- 
servation des  organes,  la  régularité  des  fonctions  jusqu'au  terme  de 
l'évolution  de  la  maladie. 

La  fonction  la  plus  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  cVst 
la  circulation.  La  résistance  du  cœur  est  un  des  principaux  éléments 
de  pronostic.  La  paralysie  cardiaque  est  la  caime  la  plus  fréquente 
de  la  mort.  L'altération  de  la  circulation  retentit  sur  tous  les  autres 
organes.  Le  fléchissement  du  cœur  est  si  fréquent  dans  les  maladies 
fébriles  que  les  cas  où  l'on  n'a  pas  recours  aux  toni-cardiaques  : 
digitale,  caféine,  sont  des  exceptions.  La  conservation  de  la  force 
du  cœur,  l'entretien  d'une  bonne  circulation,  doit  donc  être  le  but 
principal  de  l'intervention  du  médecin  dans  les  maladies  aiguës. 

L'hyperthermie  prolongée  est  un  des  dangers  qui  menacent  le 
cœur  ;  elle  produit  la  paralysie  cardiaque,  probablement  en  coagu- 
lant la  myosine.  Au  Congrès  de  l'Association,  à  Grenoble,  1904.  j'ai 
fait  ressortir  la  valeur  de  la  frigothérapie  par  la  poche  de  glace 
comme  moyen  de  défense  contre  la  myocardite  thermique. 

Je  viens  insister  aujourd'hui  sur  le  danger,  plus  fréquent  et  non 
moins  grave  pour  le  cœur,  qui  résulte  du  passage  brusque  de  la  posi- 
tion horizontale  à  la  position  verticale.  Ce  mouvement  soumet  brus- 
quement le  cœur  à  la  pression  hydrostatique  de  la  colonne  sanguine 
sus-cardiaque,  à  une  force  qui  subitement  s'oppose  à  la  contraction  ; 
c'est  un  coup  de  bélier  sur  le  myocarde. 

A  l  état  de  santé,  il  arrive  souvent,  en  prenant  la  position  verti- 
cale, que  le  cœur  cède,  la  colonne  sanguine  descend,  le  cerveau  se  vide, 
s'anémie,  il  en  résulte  de  l'étourdisscment  et  du  vertige.  Lorsque 
le  myocarde  n'a  que  juste  la  force  nécessaire  pour  assurer  la  circu- 
lation dans  la  position  horizontale,  la  résistance  supplémentaire 
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brusque,  produite  par  le  passage  à  la  position  verticale  arrête  le  cœur, 
il  se  produit  une  syncope  souvent  mortelle.  La  mort  subite  est  sur- 
tout fréquente  dans  les  affections  fébriles  avec  obstacle  à  la  circu- 
lation. J'ai  le  souvenir  de  cinq  cas  de  mort  subite  chez  des  pneumoni- 
ques  au  moment  où  ils  venaient  de  se  mettre  debout  pour  un  instant. 
Les  cas  de  mort  subite  par  cette  cause  doivent  être  très  nombreux. 

r 

tous  les  collègues,  ayant  quelques  années  d'exercice,  que  j'ai  interro- 
gés se  souviennent  d'en  avoir  observé. 

La  syncope  produite  par  le  passage  à  la  position  verticale  n'est 
pas  toujours  mortelle  ;  en  replaçant  immédiatement  le  malade  dans 
la  position  horizontale,  la  circulation  peut  se  rétablir  ;  mais  ce  réta- 
blissement est  toujours  incomplet  ;  le  malade  ne  revient  pas  à  son 
état  pré-syncopal,  la  résistance  du  myocarde  reste  diminuée  d'une 
façon  permanente. 

Dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde  à  évolution  très  régulière,  avec  le 
pouls  à  90  et  100.  la  malade  s 'étant  levée  un  instant  eut  une  syncope, 
dont  elle  ne  revint  que  très  lentement.  Pendant  plusieurs  heures,  le 
pouls  resta  incomptable,  puis  il  resta  aux  environs  de  140  jusqu'à 
la  fin  de  la  maladie,  dont  l'évolution  fut  aussi  défectueuse  et  inquié- 
tante que  la  période  pré-syncopale  avait  été  régulière  et  rassurante. 

J'ai  rencontré  un  certain  nombre  de  cas  analogues  ;  cela  m'a  con- 
duit à  observer  attentivement  les  effets  du  passage  de  la  position 
horizontale  à  la  verticale  chez  les  fébricitants,  alors  même  qu'il  ne 
se  produit  pas  de  syncope.  Le  fait  de  se  lever  brusquement  chez  un 
fébricitant  a  pour  conséquence  régulière  une  accélération  et  un  affai- 
blissement du  pouls,  d'autant  plus  marqué  que  la  maladie  est  plus 
grave.  Si  un  fébricitant  se  lève,  il  doit  ne  le  faire  que  lentement,  de 
façon  à  n  'augmenter  que  progressivement  la  pression  intra-cardiaque. 

Le  passage  brusque  à  la  position  verticale  diminue  les  chances  de 
guérison  dans  les  maladies  aiguës  et  fébriles.  Par  la  seule  interdiction 
de  se  lever,  le  médecin  reud  aux  malades  un  service  plus  grand  et 
plus  certain  que  par  la  prescription  de  tous  les  médicaments  car- 
diaques. 
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LA  FICHE  MEDICALE  DES  ENFANTS  ENVOYÉS  DANS  LES  COLONIES  OE  VACANCES 
ET    LA    VALEUR  MOYENNE    DU    COEFFICIENT    DE  ROBUSTICITÉ 
CHEZ   LES   ENFANTS   DE   SEPT   A   TREIZE  ANS 

D  AI'RKî*   1.2.'iU  OBSEKVATtnxs  ET  O.II00  »E.ti»IIIUTl0tr8 


—  Sennce  du  7  uoùl  — 

Les  heureux  résultats  et  le  développement  chaque  année  plus  con- 
sidérable pris  par  les  œuvres  de  bienfaisance  ayant  pour  but  l'envoi 
à  la  campagne,  à  la  montagne  ou  à  la  mer.  pendant  quelques  semaines 
des  vacances  scolaires,  tles  entants  pauvres  des  villes,  ont  fait  de  ces 
colonies  de  vacances,  un  des  rouages  les  plus  précieux  de  l'hygiène 
sociale  et  une  arme  précieuse  pour  la  lutte  contre  la  tuberculose, 
maladie  sociale  plus  encore  qu'individuelle. 

Dans  les  œuvres  de  colonies  de  vacances,  le  rôle  du  médecin  a 
une  importance  capitale  et  sa  collaboration  constante  s'impose,  si 
on  veut  retirer  le  maximum  d'effet  utile  des  efforts  entrepris. 

1°  L'avis  médical  déterminera  le  choix  des  administrateurs  de 
l'œuvre  entre  les  enfants  inscrits  pour  les  colonies  de  vacances,  les 
guidera  pour  le  choix  de  telle  ou  telle  résidence,  de  tel  ou  tel  nour- 
ricier, eu  un  mot  sera  le  principal  élément  de  sélection  et  de  réparti- 
tion des  entants  candidats  à  l'envoi  au  grand  air  ; 

2°  Le  médecin  devra  éliminer,  sans  appel  à  sa  décision,  les  enfants 
manifestement  tuberculeux  —  les  colonies  de  vacances  sont  un  moyen 
de  préservation  et  non  de  traitement  ;  cardiaques  —  qui  revien- 
draient plus  malades  qu'au  départ  ;  —  enfants  atteints  d'affections 
contagieuses  diverses,  d'affections  parasitaires  de  la  peau  et  du  cuir 
chevelu,  d'incontinence  d'urine;  enfants  cpdcptiqucs  et  dégénérés 
de  toutes  catégories  —  qui  seraient  une  cause  permanente  de  méfaits 
souvent  très  graves,  de  tels  sujets  étant  inaptes  à  la  vie  en  commun, 
et  la  société  ayant  surtout  le  devoir  de  préserver  les  sujets  normaux 
de  leur  contact  ; 

■\°  Le  médecin  aura  encore  le  soin  de  fixer  la  durée  du  séjour,  d'ap- 
précier l'influence  des  colonies  de  vacances  sur  le  développement  de 
l 'organisme,  sur  la  santé  des  enfants  et  celui  de  grouper  les  éléments 
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à  utiliser  en  vue  de  recherches  d'ensemble,  médicales,  statistiques, 
scientifiques. 

La  fiche  médicale  coordonne  et  résume  ces  divers  résultats  de  l'in- 
tervention du  médecin.  Aussi  a-t-ellc  été  un  objet  de  préoccupations 
pour  la  plupart  des  œuvres  soucieuses  d'être  à  la  hauteur  de  la  mis- 
sion qu'elles  se  sont  imposée. 

Au  Congrès  international  des  Colonies  scolaires  de  vacances,  qui 
s'est  réuni  à  Bordeaux  en  avril  dernier,  la  question  était  à  l'ordre 


EXAMEN  MÉDICAL 

Il  cm  recommande  .1  MM.  les  Docteur»  enargeade  la  visite  médicale  de  n  eicrimer  vtrMemenl  aucune  srpre- 
canon  »ur  l'état  de»  cnïanu  soumis  a  leur  eiamcn.  m  sur  lea  infirmités  ou  maladie*  qu'il»  pourrtien»  présenter 

tu  •.•»'« 

Ml  UT  oui 

Mrrttuci 

• 

POIDS 

TAtLLI 

t  on       c      ^  ■ 

iin«»uft«  lu  mvrao  / 

cotrrwiciiT  ne  amusticitk 

TUIU  —  (r-oid»-»  p*nra<trr  tliuruiqur. 
Tfc      <'  .n.r    -  e»p. 

Indiquer  notamment,    le   cai  c\hc»ni. 
et  dan»  la  mesure  du  possible,  te*  »ice» 
rte  conlormati"n .  l'ctat  pathol...Ri  juc  de»  ; 
*eu«.  de»  nreille».  du  nei.  du  ph.in  r.i,  des 
dent»;  l'cttstenre  de  ganglion»,  de  vcjjét»-  ! 
n<,n»  adénoïdes,  etc. 

Le»  enfants  manifestement  tuberculeux, 
épilcptiquc». -cardiaque», eu ceua  atteint»  j 
d  incontincn<e  nocturne  d'urine  ou  d'altci.- 
tion»  contagieute*.  doivent  être  ejejus  des 
tolome»  des  va.atice».  L'indiquer  ci-des-  | 
»ou»  en  attribuant  a  ces  enfants  le  coeffi.  1 
cient  H. 

Soins  spéciaux  (Lieu  de  ieiuur    habitation,  pjreni»  nourricier»,   nourriture,  etc.)  . 
I  Annotations  diverses  et  remarques  /ailes  Ion  du  précédent  séjour   etc.  < 

En  résumé,  au  point  de  vue  médical,  l'envoi  aux  colonies  de  vacances  est  : 
THES  UTILE,  3  -  UTILE,  2  —  PEU  OU  PAS  UTILE.  1  -  IMPOSSIBLE,  0. 

Le  M»'r>Ecui. 

Fivhf  kUd)C«k*u  D'  I  iiiki  M»ri-r.  K,r.1 

FlG.  1 


du  jour,  et  plusieurs  rapports  furent  présentés  (Dr>  Bonnard,  Cal- 
vet.  Mayet).  Personnellement,  j'ai  eu,  depuis,  la  satisfaction  de 
voir  adopter  par  plusieurs  œuvres  importantes  le  modèle  de  fiche 
médicale  que  j'avais  proposé  après  m 'être  efforcé  de  l'avoir  établi 
aussi  complet  que  possible,  mais  avant  tout  simple  et  pratique. 

La  figure  1  suffira  à  en  donner  une  idée  d'ensemble,  et  je  n'ai 
pas  à  rappeler  ici  le  détail  de  ses  différents  éléments  (1). 

(O  Cf.  D-  Lucien  Mayrt  :  La  Fiche  médicale  de*  œuvres  de  Colonies  scolaires  de 
vacances  (Pari*,  A.  l'oinal,  éditeur,  ix  rue  Jacob,  et  Province  médicale  du  17  mars  190O). 

S9* 
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Je  veux  simplement  retenir  celui  qui  a  paru  devoir  être  l'objet 
de  discussion  :  le  coefficient  de  robusticité,  notion  nouvelle,  suscep- 
tible d'avoir  une  réelle  importance  lors  du  choix  des  enfants  à 
envoyer  en  colonies  de  vacances. 

C'est  l'application  aux  enfants  du  coefficient  de  robusticité  utilisé 
pour  les  conscrits  appelés  devant  les  conseils  de  revision.  On  emploie 
alors  généralement  la  formule  du  docteur  Piguet. 

Taille —  (Poids  +  périmètre  thoracique  =  C.  R. 

Le  chiffre  obtenu  ainsi  par  la  soustraction  de  la  somme  des  kilo- 
grammes du  poids  et  des  centimètres  exprimant  le  périmètre  thora- 
cique du  nombre  de  eentimètres  indiquant  la  taille,  donne  la  valeur 
numérique  du  coefficient  de  robusticité. 

Celle-ci  indique  : 

Inférieure  a  10  =  constitution  très  forte 
Il  à  20  =         —  lionne 
21  à  25  =         —  moyenne 
20  à  35  t=         —  faible 
Supérieure  à  35  =         —  mauvaise 

Ces  indications  n'ont  de  valeur  que  pour  des  hommes  de  vingt 
ans. 

Pour  les  enfants,  ces  chiffres  sont  trop  faibles.  Aussi  m'a-t-il  parti 
nécessaire  de  rechercher  quel  était  le  coefficient  de  robusticité  moyen 
des  enfants  de  sept  à  treize  ans,  parmi  lesquels  sont  habituellement 
choisis  les  pupilles  des  œuvres  des  Colonies  scolaires  de  vacances. 

J'ai  la  conviction  que  le  coefficient  de  robusticité  —  notion  arti- 
ficielle, illogique  même  (je  n'ignore  pas  les  discussions  et  les  criti- 
ques dont  cette  méthode  a  été  l'objet)  —  peut  rendre  de  réels  services 
pour  le  choix  des  enfants  à  envoyer  au  grand  air. 

L'examen  médical  attentif  élimine  les  enfants  dont  le  départ  est 
impossible.  Le  nombre  de  ceux  qui.  médicalement,  peuvent  partir 
dépasse  généralement  de  beaucoup  les  limites  imposées  par  les  res- 
sources de  l'œuvre. 

Il  faut  choisir  et  choisir  d'après  ce  principe  qui  me  paraît  intan- 
gible : 

Le  grand  air  aux  non-malades,  mais  aux  plus  chétifs  et  aux  plu* 
faibles  parmi  tes  plus  misérables,  tes  plus  entassés,  à  la  ville,  dans  un 
logement  exigu  et  surpeuplé. 

Sans  doute  lu  note  médicale  : 

Très  utile,  3  ;  utile.  2  ;  peu  utile,  1  :  impossible,  0. 
résume  l'impression  du  médecin  examinateur.  Mais  cette  impression 
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est  tout  à  fait  personnelle.  Tel  médecin  donnera  plus  ou  moins  sys- 
tématiquement 2  ;  tel  autre  3,  à  des  enfants  de  même  catégorie.  Le 
coefficient  de  robusticité  ajoute  un  élément  susceptible  de  corriger 
ce  qu'il  y  a  de  trop  arbitraire  dans  cette  dernière  appréciation. 
Les  éléments  en  sont  : 

Le  poids  :  enfants  pesés  sur  une  bascule  précise  et  suffisamment 
sensible  dans  les  mêmes  conditions  :  chemise,  pantalon,  bas  ou  chaus- 
settes pour  les  garçons  ;  chemise,  jupon,  bas  ou  chaussettes  pour  les 
filles  et  au  même  moment  (matinée  par  exemple). 

La  taille  :  mesurée  à  la  toise,  souliers  enlevés,  regard  horizontal, 
talons  joints,  bras  tombant  naturellement  le  long  du  corps. 

La  circonférence  TuoRACHjiTE  :  mesurée  au  niveau  des  mamelons 
(en  dessous  des  seins,  quand  ils  existent,  chez  les  filles)  avec  un  ru- 
ban métrique  inextensible. 

En  arrière,  le  ruban  métrique  passe  immédiatement  au-dessous 
de  l'omoplate. 

L'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  connaître  l'ampliation  thoracique 
du  sujet  d'une  part  et  la  difficulté  chez  les  enfants  d'avoir  le  péri- 
mètre thoracique  moyen  par  une  seule  mensuration  m'ont  fait  adop- 
ter la  moyenne  du  périmètre  pris  en  inspiration  forcée  et  de  celui  pris 
en  expiration  forcée,  les  bras  tombant  sans  raideur  le  long  du  corps. 

La  formule  du  coefficient  de  robusticité  se  trouve  être  : 

t,  C.  Th.  insp.  -f  C  Th.  exp.T     „  , 
Poids  +  —   =  C.  K. 

Quelle  en  est  la  valeur  numérique  moyenne  et  la  signification  ? 

J'ai  étudié  à  ce  point  de  vue  1.250  observations  prises  parmi  («'lies 
des  enfants  examinés  en  juillet  au  cours  des  visites  médicales  de 
Y  Œuvre  municipale  lyonnaise  des  Enfants  à  la  montaync  qui  a 
envoyé,  dans  les  montagnes  de'  l'Ardèche.  en  juillet-août,  pendant 
quarante  jours,  douze  cents  enfants  de  Lyon. 

J'ai  dû  éliminer  un  certain  nombre  de  fiches  erronées,  quelques 
autres  concernant  des  enfants  véritablement  anormaux  par  leur 
taille,  leur  obésité,  etc.,  etc.,  et,  en  fin  de  compte,  les  résultats  que 
j'apporte  ici  concernent  1.145  enfants  —  690  garçons.  455  filles 
—  âgés  de  sept  à  treize  ans.  et  s'appuient  sur  plus  de  4.500  mensu- 
rations. 

Il  m'a  semblé  préférable  d'avoir  recours  aux  méthodes  de  statis- 
tique graphique,  qui  ont  le  double  avantage  d'être  d'une  grande 
clarté  et  de  ne  pas  nécessiter  la  publication  d 'interminables  tableaux 
de  chiffres  que  peu  de  lecteurs  ont  le  courage  d'aborder. 
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Ces  1.145  enfants  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 


Age 

Garçon» 

ET."/ 1  — 

Filles 

total 

532 

1.2/7 

66 

~5Ô 

146 

103 

78 

171 

137 

80 

217 

85 

217 

125 

72 

11)8 

.  125 

99 

226 

Total  général  des  observations  utilisées  . 

.  MO 

~155 

1~Û5 

l'n  premier  ensemble  d'opérations  a  consisté  à  sérifier  les  coeffi- 
cients de  chacun  de  ces  groupes  de  garçons  et  de  filles.  Il  a  été.  dès 
lors,  possible  de  tracer  les  courbes  correspondantes  permettant  cette 
première  constatation  qu'à  part  de  rares  exceptions  les  coefficients 
s'inscrivent  entre  30  et  50. 

Mais  les  groupes  ne  comprenant  pas  le  même  nombre  d'enfants, 
ces  courbes  n'étaient  pas  comparables.  Il  a  donc  été  nécessaire  de 
ramener  à  100  chaque  série  et,  proportionnellement,  les  coefficients 
d 'une  même  série. 

C'est  ce  que  j'ai  fait.  Les  diagrammes  obtenus  sont  alors  compa- 
rables. 

Ces  diagrammes  sont  les  suivants  : 


!  I  I  I  I 

UO  35  40         45  50 

Fig.  a.—  Entants  dn;  a8  an*.  Traits  :  plein,  86  garçon»  =  100  ;  pointillé.  5o  011**  —  100. 
Coefficient*  mourus  :  des  garçons,  36-40  ;  des  filles,  iO-i.'i. 
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Pjq,  4-  —  Enfant»  de  «au  an».  Traits:  plein,  i3;  garçons  =  100  ;  pointillé,  8o  filles  =  ico. 
Coefficients  moyens  :  des  garçons,  40-  i  i  ;  des  filles,  .'i9-46. 
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I  I  I  I  I 

30  35  40  45  50 

Pin.  5.  —  Enfants  de  10  à  ir  an».  Traits  :  plein,  i3»  garçons  =  ioo  :  pointillé,  8*  filles  =  ici» 
Coefficients  moyens  :  des  garçons,  40-44  ;  des  6lle9,  40-47. 


I  I  !  !  I 

30  35  40  45  50 


RO,  rt.  -  Enfants  de  n  a  la  ans.  Traits  :  plein.  ia5  garçons  =  ioo;  pointillé,     S  tirs  =  w*>. 

Coefficients  moyens  :  des  garçons,  39-42  ;  des  filles,  43-46. 
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30         35        40         i:>  :.<> 

.—  Enfants  de  19  à  il  ans.  Traits  :  plein.  la;  garçon»  =  wo  ;  pointillé,  fly  filles  =  ioo. 
Coefficient*  moyens  :  des  garçons,  iO-i.'i  :  ries  filles,  ii-i.'i. 


i  I         I         !  I 

30  35  40  45  50 

S.  —  Diagramme  composite  indiquant  le  coelTlcient  de  rohusticité  moyen. 

G,  Garçons  de  7  n  fi  ans.  —  G',  Garçons  de  fi  à  4'.î  an». 
Partie  blanche  du  diagramme  :  filles. 
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Ils  sont,  de  plus,  superposables.  Et  si  nous  les  superposons,  ce  qui 
peut  se  faire  en  calquant  chacun  d'eux  avec  du  papier  cristal  exac- 
tement repéré  et  en  appliquant  ces  calques  les  uns  sur  les  autres,  on 
obtient  un  diagramme  composite  (fig.  8)  par  lequel  on  est  amené 
à  cette  constatation  que  les  diagrammes  isolés  permettaient  de  pres- 
sentir et  qui  exprime  le  résultat  cherché  : 

Pour  les  garçons  de  sept  à  douze  ans,  la  grande  majorité  des  coef- 
ficients de  robusticité  se  réunit  entre  les  nombres  36  et  41  ;  pour 
les  garçons  de  douze  à  treize  ans,  cette  limite  doit  être  étendue  jus- 
qu'au nombre  44. 

Pour  les  filles,  l'ensemble  de  la  valeur  numérique  du  coefficient 
de  robusticité  est  plus  élevé,  et  il  s'inscrit  entre  40  et  46. 

D'où  cette  conclusion  que  le  coefficient  de  robusticité  moyen  des 
enfants  de  sept  à  treize  ans  est  ele  40-41,  avec  une  marge  de  3  ou 
4  unités  en  plus  ou  en  moins. 

Au-dessous  de  ces  limites,  il  indique  une  constitution  forte  (35,  32. 
30.  28...),  au-dessus  une  constitution  faible  (45,  48,  50)  ou  mauvaise 
(au  delà  de  50)  (1). 

Sans  doute  il  y  a  des  exceptions,  mais  on  trouve  facilement  l'expli- 
cation de  l'exception  en  cause  par  l'examen  de  l'enfant.  D'une  façon 
à  peu  près  constante,  l'examen  médical  a  confirmé  l'indication  du 
coefficient  de  robusticité,  d'ailleurs  non  encore  calculé  au  moment 
de  la  visite  médicale  et  par  suite,  n'influençant  pas  le  médecin  exa- 
minateur. 

Tels  sont  les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  que  j'apporte  sans  aucun 
commentaire  à  leur  sujet. 

Il  s'agit  en  effet,  ici,  non  pas  d'une  étude  du  coefficient  de  robus- 
ticité, de  sa  valeur  intrinsèque  ou  relative,  de  son  utilisation  possible, 
des  conditions  de  variabilité  de  ses  différents  éléments,  etc.,  mais 
simplement  de  sa  détermination  moyenne  et  de  sa  signification  chez 

(t)  Peu  après  l'achèvement  du  présent  travail,  paraissait  le  numéro  du  Hullflm  de  la 
Société  médico-chirurgicale  de  la  Drôme.  et  ils  l'Ardèehe,  contenant  le  texte  d'une  nouvelle» 
communication  de  mon  excellent  confrère  et  ami.  le  docteur  Calvet.  sur  la  liche  médicale 
des  colonie»  scolaires  «le  vacances. 

Il  utilise  les  élément»  anthropologiques  que  j'ai  proposés  et  mis  en  œuvre  a  VŒucre 
municipale  lyonnaise  des  enfants  d  la  montagne  :  poids,  taille,  périmètre  Ihoracique. 
coellicient  de  robusticité. 
Au  sujet  de  ce  dernier,  il  indique  les  valeurs  moyennes  suivantes  : 
-  ans  :  4'-»  .  8  ans  :  4"*-  9  •*»«*  '  4';  ">  an*  :       '  •  ans  :  4^:  ia  ans  :  44  '•      °ns  :  45- 
Je  ne  sais  sur  quelles  observations  s'est  appuyé  le  docteur  Calvet  pour  obtenir  ce* 
coefficients  moyens,  mais  je  suis  très  heureux  de  les  voir  concorder  très  sensiblement 
avec  ceux  que  je  présente  ici. 

Eu  outre,  on  pourra  remarquer,  avec  le  docteur  Calvet,  que  c'est  surtout  la  valeur  rela- 
tive du  coellicient  qui  entre  en  jeu  et,  pour  un  même  âge.  ce  sont  toujours  les  coellt 
cients  les  plus  élevés  d'une  série  qui  sont  les  plus  mauvais. 
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les  enfants  de  sept  à  treize  ans,  c'est-à-dire  ceux  susceptibles  d'être 
envoyés  aux  Colonies  de  vacances. 

De  ce  qui  précède,  je  me  bornerai  donc  à  tirer  les  deux  conclu- 
sions suivantes  : 

1°  Chez  l'enfant  de  sept  à  treize  ans,  le  coefficient  de  robusticité 
moyen  est  de  40-41.  Un  peu  plus  faible  chez  les  garçons  (37-44),  un- 
peu  plus  élevé  chez  les  filles  (40-46). 

Au-dessus  de  cette  moyenne,  constitution  d'autant  plus  mauvaise, 
que  le  chiffre  obtenu  est  plus  élevé. 

Au-dessous,  constitution  d'autant  meilleure  que  le  chiffre  obtenu 
est  plus  faible. 

2°  Le  coefficient  de  robusticité  peut  rendre  de  réels  services  aux 
administrateurs  et  aux  médecins  des  œuvres  de  colonies  de  vacances 
pour  le  choix  des  enfants  à  envoyer  au  grand  air. 


M.  Emile  RIVIÈRE 

Ancien  interne  en  médecine.  Directeur  de  laboratoire  au  Collège  de  France 
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I.  IliDECIMS.    —    II.    «:illBLK«;iBNS.     CHIRURGIENS-BARBIERS,  BAMIIEK8, 
EMPIRIUIES    ET    iTI  VIKHH  PAUIHIRM».  —  III.    HOPITAUX    PARISIE.18    ET  MALAOREUIES. 

IV.     HAI.AllltS    ET  ÉPIDÉMIE». 

(Documents  nouveaux  relatif*  en  XVI*  aiècle) 

—  Séant»  du   7  août  — 

Sous  le  titre  de  Curiosités  sur  l'histoire  de  la  médecine,  j'ai  publié, 
à  diverses  reprises,  des  notes  ou  notices  comprenant  des  documents 
plus  ou  moins  anciens  (époque  gallo-romaine,  moyen  âge.  etc.  )  rela- 
tifs à  l'art  de  guérir,  soit  dans  quelques-uns  des  journaux  de  méde- 
cine auxquels  j'ai  collaboré  depuis  1881  (Gazette  des  Héipitaux,  Ga- 
zette médicale  de  Paris,  etc.).  soit  dans  les  comptes  rendus  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  Sciences  (1). 

(i)  Congrès  de  La  Rochelle  188a,  de  Caeu  i8d4  et  de  Xante»  1898. 
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Aujourd'hui,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  faire  connaître  à  mes  collègues  de  la  section  de»  sciences  médi- 
cales de  nouveaux  documents  touchant  la  médecine  et  la  chirurgie 
à  Paris  au  xvi'  siècle,  en  les  faisant  suivre  d'une  liste  de  quatre- 
vingt-trois  noms  de  médecins,  chirurgiens,  chirurgiens-barbiers,  bar- 
biers  et  étuvistes  parisiens,  avec  l'indication  des  titres  et  de  la  demeure 
de  chacun  d'eux  dans  la  «  Grand 'Ville  »  ou  dans  les  localités  qui. 
pour  la  plupart,  constituaient  la  banlieue  d'alors  (1). 

Ces  documents  sont  empruntés  à  l 'important  ouvrage  publié  l 'année 
dernière  (1905),  sous  les  auspices  de  la  ville  de  Paris,  par  un  archi- 
viste bien  connu,  Ernest  Coyecque,  dans  la  collection  des  documents 
originaux  de  l'Histoire  générale  de  Pari».  Je  veux  parler  du  Reçus  il 
d'actes  notariés  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  et  de  ses  environs  au 
seizième  siècle,  dont  le  premier  volume,  le  seul  paru  jusqu'à  présent, 
est  l'inventaire  analytique  des  archives  du  minutier  d'une  étude  de 
notaire  parisien. 

Ce  premier  volume  ne  renferme  pas  moins  de  3608  actes  et  con- 
trats de  toutes  sortes  établis,  entre  l'année  1498  et  l'année  1545.  par 
Me  Jean  Crozon  qui  exerça  de  la  fin  du  xve  siècle  à  1528,  par  François 
Crozon,  peut-être  son  fils,  à  moins  qu'il  ne  fût  son  neveu,  car  il 
n'existe  aucune  certitude  à  cet  égard,  par  Pierre  Crozon.  fils  de  Jean 
Crozon.  par  Yves  Bourgeois  et  Catherin  ou  Katherin  Fardeau,  tous 
cinq  «  notaires  ou  Chastellet.  de  Paris  »>. 

À 

Faculté  de  Médecine  de  Paris 

Nous  donnons  ici  trois  pièces,  dont  les  doux  premières  sont  relatives.  s  >:t 
a  des  mesures  disciplinaires  prises  par  la  Faculté,  eu  1."i2S.  <tmtre  trois 
Bacheliers  en  médecine  pour  injures  adressées  à  ladite  Faculté  — -  le  fait 
n*a  rien  de  rare  en  soi  et  s'est  vu  un  peu  dans  tous  les  temps  —  soit  à  cer- 
tain différend  survenu  entre  le  Chancelier  de  l'Université  de  Taris  et  le 
l»oyen  de  la  Faculté  de  Médecine  «le  Paris,  en  ].>41. 

I 

Trois  bacheliers  ou  la  Faculté  de  médecine,  Uuilluuuie  Legao,  Simon 
Saguier  et  Pierre  Caron,  u/i'a*  de  Saint-tiermaitu  ayant  proféré  des  injures 
contre  la  Faculté  lors  de  l'évocation  des  signets,  faite  les  10  et  17  juin,  et  ne 
s'étant  pas  rétractés,  la  Faculté  avait  décidé  de  les  «*  priver  de  la  licence... 
et  aussi  de  toute   ladite   Faculté,   connue   parjures  «  ;  le  18  juin,  Nicole 

(i)  Le  Piiris  du  temps,  comme  on  le  sait,  était  limite,  sur  la  rive  gauche,  par  l'enceinte 
de  l'nilippr*- Auguste,  dont  certaines  tour*  existent  encore,  plu»  ou  moins  masquées  par 
des  mutsoiis  moderne»,  et,  sur  la  rive  droite,  par  l'enceinte  de  Charles  V. 
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d'Origny.  conseiller  en  Parlement,  président  de»  Enquêtes,  chanoine  et 
«•hauceller  de  IVgllse  de  Paris,  Claude  Roger,  docteur  régent  et  doyen  de  In 
Faculté,  et  plusieurs  docteurs  et  bacheliers  étaient  réunis  dans  la  graudc  salle 
île  révêcbé,  «  eu  laquelle  ou  a  acoustumé  faire  les  H<"ene«»s  de  l'Université. 
|x>tir  faire  la  licence  >»  ;  le  doyen  informa  le  chancelier  de  la  conclusion  «le  la 
Facnlté.  faisant  toutes  réserves  dans  le  cas  où  il  serait  passé  outre  a  son 
opposition  ;  «...ledict  seigneur  chnncellier  a  dict  et  respondu...  qu'il  neceptoit 
lcs*li<-tes  protestations...,  mais  par««e  que  ledict  doyen  hiy  avoit  préseiité  dix 
liulct  bachel liera,  desquelz  il  avoit  suftiseinment  «lepposé  tant  de  la  doctrine 
que  des  meurs,  et  tjuod  non  c*rnst«bnt  ri  de  oppoaito,  et  aussi  qu'il  leur  avoit 
signifflé  licence,  qu'il  ne  pouvoit  revocquer,  qu'il  leur  bailleroit  ladicte  licence, 
sauf  le  recours  à  ladicte  Faculté  de  les  priver  ou  pugnyr  quand  ilz  vouldront 
estre  docteurs  et  prandre  le  bonnet  doctoral...  »  ;  après  l'oraison  du  chance- 
lier, le  doyen  renouvela  sa  protestation,  déclarant  qu'il  n'inscrirait  pas  les 
trois  nouveaux  licenciés  sur  le  registre  de  la  Faculté  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  trois  écoliers  d'être  «  évoqués  »  avec  les  autrvs  et  de  recevoir  la  bénédlc- 
non  :  après  une  nouvelle  protestation  du  doyen,  acte  est  donné  de  l'incident, 
tant  à  celui-ci  qu'à  Nicole  d'Origny,  par  les  deux  notaires  qui  s'étaient  rendus 
à  révéché.  accompagnés  de  l'un  des  bedeaux  de  la  Faculté. 

(>t  acte  est  daté  du  18  juin  1528.  11  est  extrait  de  la  «  Lyace  des  nottes 
ou  mynuttes  des  contra icts  receuz  par  feu  maistre  Pierre  Crozon,  comme 
nota  re  ou  Chastellet  de  Paris,  en  l'année  mil  cinq  ceus  vingt  huict  »  U). 

II 

Jacques  Hpifame.  conseiller  en  Parlement,  chancelier  de  IT'niversité  en 
l'église  de  Paris,  et  Claude  Roger,  docteur  et  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  l'Cniversité  de  Paris,  «  accordent  que  les  licences  derrenieres  qui  ont 
♦■sté  différées  au  moyen  des  différends  et  procès  d'entre  lesdtetes  parties, 
soient  faictes  et  le  degré  baillé  aux  llcentiandes.  selon  le  premier  roolle  qui 
en  a  esté  faict  «mr  ladicte  Faculté  de  médecine,  et  ce  sans  aucunement  préjn- 
«licler  ne  desrogcr  il  l'effift  «le  l'arrest  donné  sur  Ietllet  différend  par  la  court 
de  Parlement  ni  aux  droiz  par  lesdlctes  imrties  pretenduz...  »:  nomination  «le 
I.rrKitrfurs  «rf  hoc  :  Louis  Burgensfs  i2>  et  tinilîaumc  Millet,  conseillers  et 
médecins  ordinaires  «lu  Uoi.  docteurs  régents  en  la  Faculté,  pour  le  chauce- 
Iier:  ix)ur  le  doyen,  les  mêmes  et  Jérflme  «le  Varade.  mêmes  «nullités. 

Cette  pièce,  datée  «lu  3  mars  1541.  provient  «les  «  Registres  «le  la  practique 
<»e  ni*  Catherin  Fanleau,  notaire  ou  Chastellet  de  Paris  »  du  30  mars  1">40 
:iu  27  décembre  1~>42.  File  figure  a  la  jrnge  323.  sous  le  numéro  1711.  «  Im 
minutte  a  esté  faicte  et  «lresscc  par  m'  François  «le  la  Sarrie.  cli*rc  «ludict 
<l«»ffunct  Fardeau  ». 

Le  nom  «le  Javqurx  Hpifame  figure  égalenumt,  comme  Chancelier  «le  PT'ui- 
v«'rslté  de  Paris,  en  l.">4(>,  «laus  le  bail  du  prieuré  de  la  Sainte-Trinité  de  La 
Roche-ttuyon  (3).  et.  en  1"»42.  connue  abbé  cntnmetidntaire  «le  Saint-Pnul- 
b  s- Sens. 

(0  Voir  page  187.  n°  919. 

(•j)  Chevalier,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  «  Roy  conseiller  et  premier 
médecin  du  «  Roy  »,  docteur  regrnt  en  la  Faculté  de  médecine,  seigneur  du  €  Oognier, 
Moulins  et  Xoolean  ». 

^3)  Canton  de  Magny.  arrondissement  de  Mantes  (Seine-et-Oise). 
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La  famille  des  Hpifatnv  était  «railleurs  des  plus  connues  à  Paris  ù  l'époque. 
I*  frère  du  susdit  Jacques,  Raoul  Spifatnc,  était  avocat  eu  Parlement,  sei- 
gneur des  (Jrangcs-en-Brie  [ Seine-et-Marne)  ;  un  Jean  Spifanw  était,  a  la 
fin  du  xv*  siècle,  seigneur  de  Passy-les-Parls  «alors  et  Jusqu'en  1800  dans 
la  banlieue  parisienne).  Enfin,  et  pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  mem- 
bres «le  «-ette  famille,  nous  dirons  qu'un  autre  .lacqucx  Spifatnc  fut  évêqiu» 
de  Xevers.  eu  1544. 

III 

Bail.  ]K)ur  six  ans.  par  la  Faculté  de  médecine,  représentée  par  Cl  amie 
Roger,  docteur  régent  en  ladite  Faculté.  a  Jean  Roger,  savetier,  rue  de  la 
Bûcherie-de-Petit-Pont.  d'un  «  petit  ouvroir  sur  ladicte  rue  de  la  Buscherye. 
cave  «lessoubz,  um>  chambre  et  petit  garnyer  au-dessus,  avecques  une  autre 
chambre  joignant,  où  souilloit  estre  la  chappelle  ancienne  «le  ladicte  Faculté, 
le  tout  estant  des  appartenantes,  sur  le  devant  et  devant  la  «-ourt  <l«*s  escolles 
«Vlcelle  Faculté  »:  prix  :  30  -livres  tournois  par  an;  le  premier  terme  sera 
seulement  de  0  livres  tournois,  le  locataire  n'ayant  pu  avoir  la  jouissance 
complète  de  la  chambre  «  «pie  l'on  faict  de  neuf  en  ladicte  chappelle  »: 
«  ...  sans  ce  que  lediet  preneur  puisse  tenir  lesdli-tz  lieux  ne  en  portUms 
d'iceulx  que  gens  «le  bien,  de  bonne  vie.  renommée  et  honneste  conversa- 
«•ion.  ni  qu'il  y  en  ayt  plainctlf  de  voisins...  » 

Cet  a  «'te  est  daté  du  23  octobre  1542.  Il  est  extrait  du  «  Registre  de  Kathe- 
riu  Fardeau,  ...du  Roy  nostre  sire  ou  Cbastellet  de  Paris,  ...par  la  grâce 
«le  I>i«  u.  après  Pnsques  l'an  mil  cinq  «-eus  quarente  deux,  continué  jus«pies 
au  dernier  «le  septembre  en  suivant  oudict  an  mil  cinq  cens  «piarente  et 
deux  ».  Il  figure  suis  le  numéro  2418,  p.  44î>. 

La  pièce  «*st  intéivssautc,  surtout  aujourd'hui  «pie  la  partie  des  bâtiments 
«1«>  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  existe  encore  actuellement,  a 
été  récemment  donné»»  par  la  Ville  de  Paris  a  l'Association  des  Etudiants, 
pour,  tout  en  conservant  les  locaux  susceptibles  d'être  gartlés  sans  danger, 
faire  construire,  sur  les  terrains  à  raser,  leur  Maison. 

Elle  montre  aussi  <iue  la  Faculté  ne  «l&laignait  pas  «le  se  procurer,  par 
la  location  A  bail  «le  certaines  «  appartenances  >»,  «les  revenus,  si  minimes 
fussent-ils,  eu  vue  des  agrandissements,  dont  elle  se  préoccupait  vivement 
alors  et  depuis  longtemps  «léjù.  par  l'ac«iulsitiou  «le  maisons  voisines,  notam- 
ment «  du  eAté  «le  la  rue  des  Rats,  devenue,  en  1820,  la  rue  «le  l'IIAtel-Col- 
bert  >».  L'un  «le  c«»s  immeubles  s'appelnit  la  maimtn  du  toufflet  ;  Il  fut  acheté 
quelques  années  plus  tard,  en  1508  <  1  \ . 

B 

Chirurgiens  —  Chirurgiens-barbiers  —  Barbiers  —  Empiriques 
et  Etuviers  parisiens  au  XVI'  siècle 

II  s'agit  sous  cette  rubrhpie  :  1*>  d'actes  relatifs  aux  conditions  mises  à 
l'exercice  de  la  chirurgie,  telle  qu'elle  était  pratiquée  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ;  12°  «le  marchés  a  forfait  pour  soins  médicaux  et  chirurgicaux 

(i)  Khamsin.  —  La  vi?  prie*?  d'autrefois  ;  Les  Médecins,  p.  88. 
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donnés  a  deux  individus  :  l'un  atteint  de  la  «  mnlladye  appelée  verolle  », 
l'autre  porteur  à  l'épaule  d'une  plaie  résultant  d'un  coup  de  dague  ;  3»  de 
l'engagement  par  une  empirique  de  guérir,  dans  un  délai  fixe,  certain  mal  de 
jambe  ;  4o  de  certificats  professionnels  ;  5«  d'honoraires  ;  0°  de  contrats 
d'apprentissage  ;  7°  de  maîtrise  de  barbier  ;  8<>  d'étuves. 

I 

Exercice  <lc  lu  Chirurgie 

A.  —  «  Jehan  Charpentier,  dit  de  Paris,  barbier  juré,  demeurant  a  Chas- 
teaudun,  affirme  pour  vérité  que  Jehan  Langlois,  barbier  et  cirurgien,  démoli- 
ront à  Paris  pour  le  présent,  a  falct  ung  fer  de  lancete  de  chef  d'oeuvre,  en 
l'ostel  dudict  Charpentier...,  lequel  fer  de  lancete  ledlet  Langlois  fist  l'essay 
d'ieellui.  et  le  Jour  de  hier,  en  la  présence  de  Jehan  Bobece,  dit  de  Polssy  (1). 
mnlstro  Kstienne  Boneau.  Henry  Petit,  maistres  jurez  barbiers...  de  Paris. 
Bardin  Le  Pelletier.  Pierre  Caron  et  Jehan  Ferrant,  tous  maistres  barbiers, 
a  Paris,  en  flst  deux  flebotommes.  à  deux  divers  subgeetz.  c'est  assavoir  une 
bazellque  et  une  med  enne  t2),  l'une  prinse  au  braz  dextre  et  l'autre  au  braz 
senestre,  lesquelles...  furent  très  bien  faictes...,  et  en  ce  faisant  a  receu  et 
reçoit  ledict  Charpeutier  icellui  Langlois  pour  son  chef  d'euvre...  (3), 
excepté  l'examen  que  ledict  Langlois  sera  tenu  faire  audict  lieu  de  Chas- 
teaudun,  quant  bon  lui  semblera,  dudict  mestier  de  barbier  et  cirurgien...». 

La  pièce. porte  la  date  du  12  novembre  1517.  Elle  fait  partie  des  «  Minutes 
des  contrats  reçus  par  feu  M«>  Jehan  Crozon,  notaire  on  Chastellet  de  Paris, 
depuis  l'an  1498  jusques  à  l'année  1517,  17  avril.  »  Inscrite  a  la  page  11,  elle 
porte  le  numéro  02  et  est  suivie,  même  page,  numéro  03,  d'un  contrat  d'arran- 
gement intervenu  entre  les  susdits  chirurgiens-barbiers,  Jean  Charpentier  et 
Jean  Langlois,  à  la  même  date  du  12  novembre  1518,  à  la  suite  de  poursuites 
intentées  par  ce  dernier  contre  Jean  Charpentier,  qu'il  fit  condamner 
à  «  exhiber  et  mettre  en  court,  audict  Chasteaudun,  les  privilèges,  franchises 
«  et  Chartres  que  ledict  Charpentier  et  son  compnignon  jurez  avoient  par 
«  devers  eulx.  » 

L'arrangement  est  conclu  moyennant  quatre  livres  tournois  données  par 
Jean  Charpentier  a  son  adversaire,  qui  le  tient  quitte  de  tous  déi»ens. 

B.  —  Cet  acte  est  celui  d'une  convention  intervenue  entre  Reguault  du 
Chemyn,  barbier-chirurgien,  demeurant  nu  petit  collège  Saint-Michel,  devant 
les  Cholets,  et  Jean  Lanusse,  compagnon-barbier,  demeurant  au  Mont-Salnt- 
Iïilaire  (4),  convention  par  laquelle  «  ledict  Lanusse...  promect  démener, 

(i)  Jkhax  Boiikck  ou  Hoiiaiit  ou  Rohhiit  «lit  i>k  Poissy  était  barbier  juré,  barbier, 
valet  de  chambre  et  chirurgien  du  Roi.  bourgeois  de  Pari»  et  sergent  à  cheval.  Il  étnit 
gendre  de  Girard  Roujault,  également  uiaitrc  barbier  et  chirurgien  à  Paris,  comme 
nous  rapprend  certaine  procuration  passée  par  ledit  Bobert,  le  a8  mars  i5iu,  au  nom  de 
son  beau-père  pour  vendre  son  oflice  de  sergent. 

(a)  La  veine  basilique  et  la  veine  médiane. 

(3)  On  remarquera  combien,  dan*  un  même  acte,  l'orthographe  d'un  mot  varie  d'une 
ligne  à  l'autre  :  ainsi  fait  et  faict.teuvre  et  ruvre,  etc.  Ceci  étant  signalé  une  fois  pour 
toutes,  pour  les  différents  actes  que  nous  reproduisons  dans  cette  notice,  nous  n'y 
reviendrons  plus  pour  aucun  d'eux. 

(4)  Dans  un  autre  acte  daté  du  i4  avril  de  la  même  année  1 345,  Jean  Lanusse  est  cité 
comme  barbier  et  demeurant  rue  des  Cannes. 
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faire  et  exercer...,  souba  le  nom  dudict  du  Cbeniyn  et  non  d'aultre,  le  faiet 
>t  estât  dudict  inestler  de  barbier  et  eirurgien...,  du  jour  Saiuet  Je  lu  m  Bai>- 
tiste  prochainement  venant  jusque»  ù  sept  anK....  et  tenir  bouticle  ou  lieu 
auquel  ledict  Lanusse  sera  résidant  et  eu  prandra  ledict  I^anusse  tous  et 
chaseuns  les  fruietz...,  aussi  il  sera  tenu  de  payer  et  fournir  ù  toute*  choses 
qu'il  conviendra....  ù  la  charge...  que  lediet  La  misse  a  promis  audict  du 
Chemyn  de  le  loger  en  une  chambre  honneste.  eoimiK»  :\  son  estât  npartient. 
dedans  la  maison  où  ledict  Lanusse  est  et  sera  demourant....  ladicte  chambre 
non  gamye,  et  encores...  payer  audict  du  Cuemyn,  pour  ehaseuue  scpniaiue.... 
au  jour  de  diinenclie.  douze  solz  tournois,  à  commancer  le  premier  payement 
le  premier  dimenche  que  ledict  Lanusse  commancera  à  joyr  de  ladicte  bou- 
ticque...:  et  où  ledict  La  misse  seroit  aucunement  emi>esebé  en  ladicte  Joys- 
sauce,  ledict  du  Chemyn  en  sera  tenu  prandre  la  garantie  pour  luy  et  de  ce 
en  acquitter  ledict  Lauussc  envers  et  contre  tous:  aussi  où  ledict  du  Chemyn 
seroit  tenu  d'aucuns  empruuctz  ou  guect.  au  moyen  de  ladicte  bout  loque,  en 
ce  cas  ledict  Lanusse  en  sera  tenu  de  l'en  acquicter  et  garantir,  et  sans  qne 
lediet  du  Chemyn  y  puisse  prétendre  aucun  autre  prouffit  ne  pareillement 
que  lediet  Lanusse  luy  îx'iilt  demander  aucun  loyer  de  ladicte  chambre...». 

C'est  à  la  date  du  1*0  mai  IM't  que  cette  convention  a  été  passée  en  l'étude 
dï  M*  Katherin  Fardeau  «voir  page  «:*>.  numéro  3488). 

II 

Man'hi'*  à  forfait  /w»r  mintt  médicaux 

A.  — -  Le  premier  marché  a  été  passé  le  24  avril  1540  entre  Jacques  d'Esquiro 
harhier  et  «  cirurgien  »,  bourgeois  de  l'a  ris.  et  Kol»ert  de  langue  Joue,  bour- 
geois de  Taris,  pour  «  parachever  de  penser  et  medicamenter  bien  et  deuement. 
«  ainsi  qu'il  apartleut  et  au  myeulx  qu'il  luy  sera  possible,  jusques  à  plaint" 
«  guerision,  Laurens  de  Longue  Joue,  son  fils,  et  ce  de  la  malladye  apfielkV 
«  verolle.  et  le  rendre  saing  et  nect.  comme  il  apartlent,  le  plus  tost  que  faire 
se  pourra,  et  le  nourryr.  durant  lediet  temps...»:  prix  huit  écus  d'or 
soleil  (H. 

• 

B.  —  Le  second  marché  est  passé  le  3  septembre  15*3.  «»tro  Jean  Vermillon, 
barbier-chirurgien,  aux  faulsiurgs  Sn lut- Victor,  et  Guillaume  Trouvé,  mar- 
chand de  chevaux,  place  Maulbert.  pour  h  pencer  et  medicamenter...  ainsi 
«  que  ja  il  a  eonimancé  à  faire.  Claude  Le  Moyne.  coui|>aignon  de  l'es- 
«  trille,  de  présent  logé  et  malade  en  la  maison  dudict  Vermillon,  et  ce  de 
«  certaine  playe  et  coup  d/  dague  que  ledict  Le  Moyne  a  de  présent  au  des- 
«<  soulœ  du  palleron  de  l'espaulle  dextre.  et  en  fera  son  debvoir  jusques  à  lin 
«'  de  guarison.  ou  de  mort,  si  mort  s'ensuyvoit,  que  Dieu  ne  veult...  »  ;  prix  : 
douze  écus  d'or  soleil,  dont  quatre  écus  antérieurement  verses,  quatre  écus 
remis  ce  jour,  et  le  reliquat  a  payer  à  l'expiration  de  la  cure,  a  sans  ce  que 
<■  audict  Vermillon  soit  aucune  chose  payé  par  ledict  Trouvé  i*our  raison  de 
«  la  chambre  que  ledict  L.*  Moyne  a  oceuppée  par  cy  devant  en  ladicte  maison 
»  dudict  Vermillon,  en  le  pencant  dudict  coup...  »  ilil. 

(i)Ol  acle  e*t  /'xtinit  du  Registre  des  rentrai:!:  rarttz  pirfeu  nT  Yvr*  /fjnrg*©-** 
Itir  sentit  notutrr  ou  Chasteitrt  d.-  Pttris.  t-s  anncé  mil  cinq  cens  qaarenlf.  Il  ligure  a  km 
pa^e  -jz'<  sem le  rv>  i4ir- 

(■2)  Hegistres  d>  Kathrrin  Fardeau  «  notaire  ou  Cliastellet  de  Paris,  pour  Tannée 
mil  cinq  cens  quarenle  trois  ».  Il  porte  le  numéro  a;o5,  page  4yo. 
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III 

Empirique 

1)  s'agit  maintenant  de  l'engagement,  à  la  date  du  0  janvier  1541.  par 
Philippe  Pajot,  femme  de  Pierre  Gaulez.  lal>oureur  de  vignes,  rue  Traversine. 
envers  Christophe  Cbandon,  bourgeois  de  Paris,  tuteur  de  Robert  Villain, 
fils  de  feu  Etienne  Villain  et  de  C lande  Frété,  aujourd'hui  femme  de  Chris- 
tophe Ohandon,  de  soigner  et  guérir  Robert  Villain.  dans  tin  délai  de  six 
semaines,  en  le  logeant  et  entretenant  jusqu'à  complète  guérison  ,«  de  écr- 
it tain  accident  de  mal  qui  luy  est  advenu  en  l'une  de  ses  jambes,  lequel  mal 
«  ladicte  Pajot  dict  avoir  veu  et  estre  industrée  il  la  guarison  d'icelluy  »  : 
prix  :  9  livres  tournois. 

Cette  pièce  est  extraite  du  Registre  de  Catherin  Fardeau,  contenant  les 
actes  passés  entre  le  :î0  mars  3540  et  le  27  décembre  1542.  Elle  est  reproduite 
ii  la  page  'MU.  sous  le  numéro  1674. 

IV 

Vert ificats  professionnel* 

A.  —  Nous  reproduisons  ici  maintenant  uu  certificat  médical  pour  soins 
donnés  dans  un  cas  de  blessures  reçues  accidentellement.  Il  est  daté  du 
25-»  août  152iî  et  figure  parmi  les  pièces  couteuues  dans  la  «  Lyaee  des  nottes 

ou  mynutes  des  eontraletz  reeenz  par  m"  Pierre  Crozou.  cotmne  notaire  ou 
«  Cbastellet  de  Paris,  eu  l'année  rail  V«  XXVI  ».  (Page  141.  numéro  i>7«i.» 

A  lu  requête  d' Etienne  d'  «  Yry  ».  cordonnier,  demeurant  aux  lieu  et 
chAteau  de  Corbeil,  père  de  la  blessée,  Jacques  Tbilmudeau.  prêtre,  chirur- 
gien du  Roi  il),  déclare  que  a  le  jour  d'hier  y  eust  six  septmaiues,  il  habilla 
«  en  ceste  ville  de  Paris,  eu  l'ostel  de  ung  nommé  (Jilles  Bidault,  bauldrayeur. 
«  deinourant  près  Sainct  Jaques  de  la  Boucherie,  en  la  paroisse  Sainct  Merry, 
h  et  aussi  près  Sainct  Bon,  une  fille,  de  l'aage  de  XI III  ans  ou  environ,  de 
«  la  ville  de  Corbueil.  qui  estolt  blessée  aux  parties  pectornlles.  du  costé 
<'  drolct,  au  dessoubz  de  l'oz  furcullaire...  »  ;  la  jeune  fille  déclarait  avoir 
été  ainsi  atteinte  par  la  corde  du  bateau. 

B.  —  Cn  autre  certificat  médical  ou  mieux  une  uttrxtatiun  de  maladie,  non 
plus  chaînée  cette  fols  par  un  praticien  en  l'art  de  guérir,  chirurgien-barbier 
on  médecin,  mais  bien,  ce  qui  est  phis  bizarre,  par  un  ai»othicaire  et  coiiHorts. 
est  l'acte  suivant  qui  figure,  à  la  date  du  21  février  1527,  dans  la  «  Lyaee 
«  des  nottes  et  minutes  des  contra ictz  receuz  par  Me  Pierre  Crozon.  comme 
«  notaire  ou  Cliastellet  de  Paris  ».  iPage  152,  numéro  740.) 

Attestation,  à  la  requête  de  l'Intéressé,  par  Pierre  des  Rieux.  apothicaire, 
épicier,  bourgeois  de  Paris,  l'ierre  de  La  Vergne  et  Pierre  de  Vllliers.  écoliers, 
étudiant  à  Paris,  que  Louis  de  La  Gicetine,  écuyer.  seigneur  de  Marcjouhl, 
archer  sous  la  charge  du  vicomte  de  Turenne,  est  atteint  depuis  huit  Jours, 
d'un  catarrhe  au  coté  gauche  du  visage  et  d'un  flux  de  ventre,  ce  qui  le  met 
dans  l'impossibilité  de  quitter  Paris. 

(D  Jacques  Thihalueau  ou  Thihodbau,  en  même  temps  qu'il  était  chirurgien  ordi- 
naire du  Itoi.  était  prêtre-chanoine  de  Notre-Dame  de  Cusset  en- Au  vergue  et  curé  de 
de  Mespuils  en-Beance.  ainsi  que  nous  rapprennent  plusieurs  autres  actes  notariés  qui 
figurent  dans  l'importante  publication  de  M.  Ernest  Coyecque,  sous  les  numéros  $m, 
et  ion;,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  médecine. 
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C.  —  Nous  citerons  encore  les  quelques  lignes  suivantes  «l'un  certificat 
daté  du  21  mai  1530  et  invoqué  par  «  le  deffcndeur  »  dans  un  procès  en  dom- 
mages et  intérêts  intenté  «  pn relevant  nions'  l'ofticlal  de  Paris  et  eu 
«  appellation  intergectée  pa relevant  nions1  l'officinl  de  Sens...  pour 
<  raison  de  la  repparation  requise  par  le  deffunct,  m'  Authoine  des  Saulces. 
«  des  exeez  (1)  qu'il  pretendoit  luy  avoir  esté  fatetz  en  la  teste  et  ailleurs. 
«  par  m*  Franeoys  de  Prenay  »,  lesquels  excez  auraient  entraîné  la  mort... 
«  il  est  deuement  certioré  par  les  barbiers  et  cireurgiens  qui  ont  ouvert  ledict 
«  doffunct,  qu'il  n'estoit  deceddé  pour  lesdietz  pretenduz  excez.  mais  pour 
«  muse  de  malladie  qu'il  avoit  en  son  corps...  » 

Cette  pièce,  reproduite  pur  M.  Coyecque,  png.'  234.  numéro  117,  est  extraite 
de  la  «  Lyace  des  nottes  ou  mynutes  des  contra ietz  receuz  par  feu  3P  Pierre 
«  Crozon.  comme  notaire  ou  Chastollet  de  Paris,  en  l'année  mil  cinq  cens 
«  trente  et  uug,  31YC  XXX  et  XXXI  ». 

V 

Honoraires  pour  «oins  donnas 

Nous  avons  trouvé  dans  le  «  Registre  des  contraietz  receuz  par  feu 
m9  Yves  Bourgeois  »  cité  plus  haut,  a  la  date  du  11  avril  1540,  la  re<*on- 
naissance  d'une  dette  contractée  par  un  étudiant  de  l'Université  de  Paris 
pour  soins  médicaux  et  autres  h  lui  donnés  a  la  suite  d'une  blessure  au 
genou  (page  271,  numéro  1412). 

Reconnaissance  par  Jean  Baudet,  écolier  étudiant  en  l'Université  de  Par  s, 
demeurant  d'ordinaire  au  collège  du  Plessis.  actuellement  logé  dans  la  mai- 
son de  Michel...,  sur  les  fosses,  entre  les  portes  Salnt-31ichel  et  Saint-fier- 
maln-des-Prés,  dans  la  chambre  de  3Iarlon  Guillotine,  étant  malade  d'une 
blessure,  nu  genou,  depuis  le  premier  janvier,  au  profit  de  Nicole  Poytel. 
maître  ès  arts,  régent  au  collège  du  Plessis,  de  diverses  sommes,  savoir 
24  livres  tournois  a  lui  prêtées  «  pour  son  vivre  de  luy  et  de  sa  garde  et 
gens  qui  l'ont  penssé  ;  »  11  livres  4  sols  tournois  payés  h  Marlon  Guillotine, 
à  raison  de  3  sols  tournois  par  journée  de  garde,  l'oncle  du  malade  lui 
ayant  payé,  d'autre  part,  4  livres  10  sols  tournois;  4  livres  tournois  payées 
nu  médecin,  Pierre  Formier.  et  reconnaissance  de  toute  autre  somme  que  le 
créancier  iwurra  ultérieurement  avancer  pour  lui. 

Ce  document  est  curieux  nussi  en  ce  qu'il  nous  fait  connaître  le  prix  de 
la  journée  d'une  garde-malade  en  l'an  1540.  Quant  a  Pierre  Formier,  cité 
dans  rot  acte,  il  est  un  des  rares  médecins  parisiens,  dont  nous  avons  relève 
le  nom.  sur  qui  nous  n'ayons  trouvé  aucun  renseignement,  non  plus  sur  ses 
titres  doctoraux  ou  professionnels  que  sur  l'adresse  de  son  domicile  dans 
Paris. 

VI 

('ont ru t#  d'à /tpreu t itttsaye 

Fufin  les  derniers  documents  relatifs  aux  chirurgiens-barbiers,  dont  mais 
parlerons  ici.  sont  des  actes  par  lesquels  tel  ou  tel  Jeune  garçon  —  l'âjre 
varie  entre  quatorze  et  dix-huit  ans  —  était  placé  par  uu  parent  ou  un 

(i)  K.vcn  pour  sévices,  coups  et  blessure». 
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protecteur,  pour  une  ou  plusieurs  aimées,  chez  uu  chirurgien-barbier  Ue 
Paris,  ciui  devait  l'initier  a  l'exercice  de  sa  profession,  eu  même  temps  que 
lui  fournir  «  le  gîte  et  le  couvert  ».  contre  une  certaine  redevance  payable 
eu  ccmx  d'or  xolril,  dont  le  montant  était  spécifié  dans  le  contrat  d'appren- 
tissage. 

Il  est  intéressant  aussi  de  constater,  parmi  ces  jeunes  apprentis  chi- 
rurgiens-barbiers, la  présence  parfois  d'étrangers,  tel  im  jeune  Italien  de 
dix-huit  ans  venu  des  environs  de  Turin  à  Paris  pour  y  apprendre  ledit 

mt'ticr. 

Ces  documents  sont  " 

1"  Le  «  contra Ict  »  de  mise  en  apprentissage,  pour  dix-huit  mois,  par'ftiehel 
Bonvalet.  maître  es  arts,  écolier  étudiant  en  l'Université  de  Paris,  demeu- 
rant au  collège  de  la  Marche,  «le  son  frère,  Ferry  Bon  valet,  Agé  de  seize 
ans.  chez  André  des  Marchais  (1),  barbier  et  chirurgien,  a  Paris,  qui  lui 
fournira  ie  vivre,  etc.,  et  recevra  sept  écus  d"or  soleil. 

Ce  contrat  porte  la  date  du  15  janvier  1544  et  appartient  au  «  mynutler  » 
«ie  m'  Catherin  Fardeau,  |»our  la  période  n'étendant  du  27  mars  1543  au 
î)  avril  1544.  Il  figure  à  la  page  523,  sous  le  numéro  2845»  ; 

2"  Le  contrat  extrait  du  «  Registre  de  Katheriu  Fardeau  pour  l'année 
<(  mil  cinq  cens  quareute  quatre  ;  et  est  assavoir  que  oudict  registre  y  a  plu- 
<•.  sieurs  contracta  qui  ne  sont  en  ordre  selon  leurs  daetes,  neautmoins  sont 
«  lesdictes  dactes  <l'iceulx  bonnes  et  véritables  »,  est  aussi  celui  de  mise  eu 
appreutissjige.  pour  deux  ans,  par  Marie  de  Luynes,  veuve  de  François  Er- 
rault,  président  de  «  Thurin  »  (2)  et  garde  des  sceaux  de  lu  chancellerie  de 
France,  représentée  par  Jean  du  Banc,  son  receveur,  de  Pierre  Marchant, 
originaire  de  «  Voulram  prés  Thurin  ».  figé  de  dix-huit  ans,  chez  Martin 
François,  barbier-chirurgien,  bourgeois  de  Paris,  place  Maubert,  qui  lui  four- 
nira le  gîte  et  le  couvert  et  recevra  quatorze  écus  d'or  soleil. 

Le  document  porte  la  date  du  23  janvier  1545  et  le  numéro  33<18,  page  01." 
du  Recueil. 

3n  Le  ««outrât  figurant  dans  un  autre  Registre  de  Catherin  Fardeau,  com- 
prenant les  actes  passés  en  son  étude  du  7  avril  au  30  septembre  1545,  et 
reproduit  page  (>4<>  sous  le  numéro  351  n,  contrat  de  mise  en  apprentissage, 
pour  trois  ans,  par  Jean  Thoumin.  bourgeois  de  Paris,  au  Lion  Noir,  rue 
Saint-Honoré.  et  Marie  Clément  sa  femme,  veuve  en  premières  noces 
*le  Guillaume  Ril«*.  Iwrbier-ehirnrglen.  à  I*arls,  de  leur  fils  et  beau-fils,  Guil- 
laume Ribet.  chez  Jacques  Le  Clerc,  barbier-chirurgien,  a  Saint-Marcel,  qui 
lui  fournira  le  gîte  et  le  couvert  et  recevra  six  écus  d'or  soleil. 

4°  Le  quatrième  et  dernier  contrat  est  celui  de  mise  en  apprentissage, 
pour  trois  ans.  par  Antoine  Ilochède.  serviteur  de  l'abbé  de  «  To\issnin&  », 
suivant  la  Cour,  et  par  Jean  Luhin.  «  cordouennier  ».  au  boulevard  de  la 
porte  Bordelle  i3),  de  Fleurant  Desbrusses,  Agé  de  quatorze  ans.  fils  de  feu 

<0  Encore  appelé  dan»  certains  acte*.  Amiry  des  Marchii*  bourgeois  de  Paris, 
(a)  Président  du  Parlement  de  Turin,  en  Italie. 

(3)  La  rue  Bordelle,  de  Bordelle  ou  Uordelles,  dite  encore  de  la  Bordelle,  est  aujourd'hui 
lu  rue  Descr.rte». 

00' 
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Pierre  Desbrusscs.  meunier,  ù  Taris,  chez  Henri  Boillet,  barbier,  entre  les 
deux  portes  de  Paris,  aux  faubourgs  Saint- Victor,  qui  lui  fournira  le 
vivre,  etc.,  recevra  doua»  écus  d'or  soleil,  moitié  comptant,  moitié  dans  un 
an,  le  reliquat  étant  exigible  même  dans  le  cas  où  l'apprenti  quitterait  son 
maître  avant  l'expiration  de  la  première  année  ;  en  outre,  Henri  Boillet 
enverra  l'apprenti  à  l'école  d'écriture,  une  heure  chaque  Jour  ouvrable,  aux 
frais  d'Antoine  Hochède  et  de  Jean  Lubin. 

Le  contrat,  daté  du  28  avril  1543,  fut  annulé  a  l'amiable  le  20  mars  de 
l'année  suivante:  il  porte  le  numéro  2581  et  l'acte  d'annulation  le  numéro 
2582;  ils  figurent  tous  deux  a  la  page  479.  Ils  sont  extraits,  comme  le  contrat 
de  ifftse  en  apprentissage  de  Bonvnlet,  du  Registre  du  a  mynutier  »,  de 
Mp  Catherin  Fardeau,  comprenant  In  période  écoulée  entre  le  27  mars  1543 
et  le  0  avril  1544.' 

VII 

Maîtrise  «V  Barbier 

Pour  eu  finir  avec  les  Barbiers-chirurgiens,  nous  devons  signaler,  parmi 
les  documents  analysés  ou  reproduits  dans  le  Recueil  de  M.  Ernest  Coyeoque. 
l'inventaire  «  d'un  coffre  à  bahut,  couvert  de  cuir  et  de  fer  blnnc,  de  deux 
pieds  de  haut  sur  trois  pieds  et  demi  de  long,  déposé  pur  la  veuve  chez 
Jean  de  Pommereu.  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  rttr  de*  Proucelles  il)  », 
inventaire  dressé  par  m*  Pierre  Crozon  le  14  novembre  1525,  après  le  décès 
de  Hilaire  Lyébault.  notaire  au  ChAtelet.  Au  nombre  des  pièces  trouvées- 
dans  ledit  coffre  se  trouvait  «  unes  lectres  de  don  du  Roy  du  mestler  de 
v  barbier  en  la  ville  de  Harfleur  (2).  dactées  du  XIIP  Jour  de  janvier  l'an 
«  mil  Ve  XXI III.  signées  sur  le  reply  :  Rlvicr,\  et  scellées  A  deble  queue 
-<  de  cere  jnulne  ».  (Page  115.  numéro  580.) 

VIII 

Et uviers  ou  Et  u  cistes  parisien* 

Nous  compléterons  ces  quelques  notes  par  la  mention  suivante  sur  deux 
étuviers  imrisiens  ou  maîtres  d  etuves.  que  nous  trouvons  cités  aussi  dans 
le  Recueil  de  M.  Coyecque. 

1°  Guillaume  1^  Souit.  a  propos  de  l'inveutaire  après  dé<vs  de  sa  femme. 
Michelle  Rabuteau.  dressé,  le  27  juin  1522,  par  M'  Pierre  Crozon.  et  ou  sont 
signalés  jMir  l'auteur,  comme  trouvés  dans  son  «  hostel  »  sis  rue  de  la 
Huchette.  a  l'enseigne  des  Bœufs,  les  objets  suivants  : 

«  Sur  les  edegrez.  sur  la  rivleiv  de  Seyne.  troys  selles  a  quatre  pledz.  de 
«  plusieurs  longueurs,  II II  sols  pnrlsis. 

«  Es  bnlgneryes  dudlct  hostel,  dix  baings,  avec  deux  demys  baings.  quatre 
«<  petites  selles  de  troys  pledz  de  long  ou  environ,  CX  sols  pnrlsis. 

«  Plus  huit  conciles  et  cinq  couchettes  réparties  dans  les  chambres  dictes 
«  de  la  dame,  des  tilles,  du  soupirail.  Notre-Dame.  Sainte-Barbe.  Sainte- 
«  Marguerite.  Saint-Jean  et  Paradis.  »  (Page  53.  numéro  253.) 

(i)  La  rue  des  Prom-nir?*  aclucllr. 

(a)  Canton  de  Muutivtlli  t*,  arr jndt*srtncnt  du  llirrc  (Scine-lnfe ricure). 
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2°  Claude  d'Orange,  maître  des  étuves  de  la  rue  de  B lèvre,  y  demeurant 

Le  document  qui  le  concerne  porte  la  date  du  i>  novembre  1542  ;  11  est  le 
contrat  de  vente,  a  Christophe  Cbaudon,  marchand  de  bois,  bourgeois  de 
l'a  ris,  d'une  nacelle  de  douze  a  treize  toises  de  long  sur  treize  pieds  de 
large,  «  flottant  naguère»  sur  la  rivière  de  Soyne  et  que  ledlct  Cbaudon  dlct 
avoir  en  sa  possession  ».  «Page  452,  numéro  2421).) 

C 

Hôpitaux  parisiens  et  Maladreries 

Quant  aux  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  le  Recueil  de*  acte»  notarié*. 
d'où  nous  avons  tiré  les  documents  précédents,  est  absolument  muet  à  leur 
égard  ;  il  ne  renferme  aucune  pièce  les  concernant  L'Hôtel-Dieu  —  «  l'Ostel 
«  Nostre  Dame  de  Paris  »  —  seul,  avec  quelques  Maladreries,  y  figure;  mais 
tous  les  documents  sont  relatifs  a  des  legs  qtii  lui  s;mt  faits  ou  a  des  décès 
qui  s'y  sont  produits  et  ne  présentent  aucun  Intérêt  touchant  les  questions 
de  médecine  ou  de  chirurgie  qui  nous  occupent  ici. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Maladreries.  En  effet  parmi  les  3008  actes, 
eoutrats  et  autres,  contenus  dans  cet  inventaire  d'un  minutier  parisien  au 
seizième  siècle,  nous  en  avons  trouvé  quatre  relut: fa  a  des  hôpitaux  de 
lépreux. 

Ces  quatre  maladreries,  dont  nous  nous  bornerons  Ici  a  meutionner  l'exis- 
tence, sont  les  suivantes  : 

1"  La  mabidrerie  ou  «  malladerye  de  Sa  1  net  Saulge  il»,  près  la  chappelle 
u  Sainct  Thomas,  dyocese  de  Nevers  »,  qui  figure  dans  un  contrat  d'enga- 
gement daté  du  1(5  novembre  1540  (page  280,  n°  14(î0)  ; 

2°  La  maladrerie  de  Moutargis,  dont  Bonaveuture  Hureau.  prêtre,  était  le 
maître  et  administrateur,  en  1520; 

3°  La  maladrerie  de  Saint-Gerninln-des-Prés,  qui  avait  i>our  maître,  en  1514, 
le  clerc  Jean  Moquin  ; 

4°  La  maladrerie  de  Saint-Gilles,  près  Dreux,  dont  le  maître  et  adminis- 
trateur était,  eu  1529,  Guillaume  Brlçonnet,  écolier,  étudiant  en  l'Université 
de  Paris,  chanoine  de  l'église  Notre-Dnme-de-Chartres,  prleur-commaudatalre 
de  Chênegalon,  au  pays  du  Perche  (2). 

Ajoutons  que  deux  lieux-dits  sont  Indiqués  dans  le  même  minutier.  qui 
portaient  ausi,  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  (1530  et  1540),  le 
i»om  de  Malailreric.  par  suite,  probablement,  de  quelque  léproserie  existant  a 
l'époque  ou  ayant  existé  antérieurement  dans  leur  voisinage  : 

Le  premier  se  trouvait  sur  le  chemin  de  Xogent  (sur  Marne)  à  Fontenny- 
sur-le-bols-de-Vincennes  (Seine) . 

Le  second  était  situé  dans  la  commune  —  on  disait  alors  parr>i**e  — 
de  Beynes,  canton  de  Montfort-rAmaury.  arrondissement  de  Rambouillet 
(Selne-et-Oise). 

(!)  CheMieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Neverf». 

<a)  Commune  d'Kperrai*,  canton  de  Pcrvenchère».  arrondissement  de  Mortagne  (Orne). 
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D 

Maladies  et  Epidémies 

Les  seules  inentions  qui  en  soient  faites,  eu  dehors  de  celles  dont  noi» 
avons  reproduit  les  documents  s'y  rapportant  dans  le  Minutier  parisien  qui 
nous  (M-cupe,  sont  colles  de  : 

2"  Deux  femmes  mortes  a  Paris  de  «  Malladye  dangereuse  »,  Imie  eu 
l.M.'i,  l'autre  en  151!),  sans  que  ladite  maladie  soit  autrement  spécifiée  dans 
les  actes  qui  les  coucurne  ; 

2°  D'une  épidémie  de  iieste  qui  «  a  esté  en  <imrt  de  Homme  »  eu  l."23.  et 
«  a  <*anse  de  laquelle  les  officions  de  nostre  Halnet  Père  ou  la  plus  grande 
«  partie  d'iceulx  sestoient  retirer  aux  villaiges  circouvoysins...  »  (nages  78 
ci  7»,  numénis  37ïi  et  ; 

K°  D'un  «  prestre  »  qui  mourut  de  la  peste,  il  y  a  environ  deux  ans  ic'est- 
j'-dlre  en  ir>2.~>).  au  couvent  «le  Verdun,  oit  II  fut  enterré  (page  lfil. 
numéro  794). 


Liste  de  Médecins,  Chirurgiens,  Barbiers  et  Étuvlers  parisiens 

au  XVI*  siècle 

La  liste,  dont  nous  faisons  suivre  la  reproduction  des  actes,  con- 
trats, etc.,  ci-dessus,  est  celle  d'un  certain  nombre  de  praticiens  en 
l'art  de  guérir,  presque  tous  parisiens,  qui  exerçaient  dans  la  grand '- 
ville,  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Elle  comprend 
quatre-vingt-trois  personnages.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  réunir 
ici  leurs  noms  et  prénoms,  avec  les  différents  titres  qu'ils  portaient 
dans  lesdits  actes  et  contrats  :  bacheliers  en  médecine,  médecins, 
docteurs-régents,  doyens  de  Faculté,  chirurgiens,  barbiers,  etc..  en 
y  ajoutant  ceux  d'un  étudiant  en  médecine,  de  plusieurs  cempoi- 
(jnons  et  apprentis  chirurgiens-barbiers  et  de  deux  maîtres  d'étuves 
ou  étuvierx  parisiens  de  la  même  époque,  voire  même  ceux  d'une  empi- 
rique  ou  charlatan. 

Nous  l 'avons  dressée  en  compulsant,  pièce  par  pièce,  les  3608  docu- 
ments du  Recueil,  si  important,  nous  le  répétons,  pour  l'histoire 
générale  de  l'a  ris  et  de  ses  environs,  à  cette  époque,  d'actes  notariés. 
de  M.  Ernest  Ooyeoque. 

Cette  liste  de  médecins  et  chirurgiens  parisiens  sera  complétée, 
l'année  prochaine,  au  Congrès  de  Reims,  par  celle,  que  nous  achevons 
de  dresser,  en  ce  moment,  avec  les  actes  qui  les  concernent,  d'une 
série  d'autres  noms  extraits  de  l'Inventaire  des  Registres  des  Jnsi- 
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filiations  du  Châtelet  de  Paris,  sous  le  règne  de  François  I'r  et  de 
Henri  II,  par  MM.  Emile  Canipardon  et  Alexandre  Tuetey,  registres 
ai  pleins  de  documents  non  moins  intéressants  et  au  nombre  de  plus 
de  six  mille,  que  nous  compulsons  aussi,  liste  pour  laquelle  nous  pre- 
nons date  dès  ce  jour. 

Nous  n'omettrons  pas  d'y  joindre,  dans  ce  second  travail,  les  noms 
de  praticiens  du  même  ordre  et  les  documents  les  concernant,  que 
nous  avons  trouvés  dans  un  autre  minutier  parisien  de  la  seconde 
partie  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  qui  comprend  une  période  de 
quinze  années,  soit  de  1561  à  1575.  Il  s'agit  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Ca- 
ron.  l'ancien  président  de  la  Société  française  d'Archéologie  et  de 
Numismatique,  dont  nous  avons  été  nous-même.  autrefois,  pendant 
plusieurs  années,  président  de  section  —  la  section  d'Anthropologie 
et  d'Archéologie  préhistoriques.  —  L'ouvrage  de  M.  K  Caron  est  inti- 
tulé :  A  travers  les  minutes  des  notaires  parisiens. 

Enfin,  nous  traiterons  également,  au  Congrès  de  Reims,  des  Apothi- 
caires et  des  Apothicaire  ries  parisiens  à  la  même  époque,  d'après 
les  mêmes  sources  qui  nous  ont  fourni  tant  de  documents,  ainsi  que 
de  leur  pharmacopée,  dont  nous  n'avons  pas  pu  terminer  à  temps, 
cette  année,  la  notice  pour  le  Congrès  de  Lyon. 

■ 

A 

MÉDECINS 

Los  médecins  (bacheliers  en  médecine  et  étudiants  comprit*),  dont  nous  avons 
relevé  ainsi  les  nom»  et  les  litre*,  sont  strictement  nu  nombre  de  vwrjt  sept,  dont  vingt- 
rinq  parisiens  et  deux  non-parisiens,  bien  que  la  liste  ci-dessou*  pnrais-e  en  comporter 
trente-cinq,  mais  dix  d'entre  eux  portent  à  la  fois  plusieurs  titres,  «fis*  que  ceux,  par 
exemple,  de  docteur-régent  et  de  médecin  du  Roy.  d'où  In  différend!  plu»  apparente 


que  réelle.  Ils  se  divisent  eu  : 

• 

Étudiant  eu  médecine  parisien   I 

Bacheliers  en  médecine  parisien;*  i 

Docteurs  oq  médecine  parisiens  t  . 

Médecins  parisiens    3 

Médecins  non  parisiens   2 

Premiers  médecins  du  Roy  .   .  2 

Médecins  ordinaires  du  Iloy   4 

Médecin  royal  ...   .  1 

Doyen  de  la  Faculté  de  Mmleeme  de  Paris  1 

Docteurs  régents  parisiens  13 


Ce  sonl: 

ÉTUDIANT  PA1USIKN 
Summ  (Puwuu).  —  Étudiant  en  la  Faculté  de  médecine  eu  l'Université,  de  Paris,  en 
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■ 


BACHELIERS  PARISIENS 

Caho*  (Pierre)  aliax  de  Sai.kt-Gemjai.v  —  Bachelier  en  médecine  en  la  Faculté  de  médr 

cin«'  de  Paris,  en  I52K. 
Lfg.vc  ( G r i llacm ■) i  —  Bachelier  en  médecine  en  In  Focullé  de  médecine  de  Paris,  on 

1528. 

Sagjikr  (Smo>).  —  Bachelier  en  médecine  û  la  Faculté  de  médecine  dp  Paris,  en  15iS. 
Son  vEAt-  (Claidh).  ~  Bachelier  en  médecine  de  l'Université  de  Paris,  en  13*3. 

DOCTEURS  PARISIENS 

Essellet  «  Philippe).  —  Doc  leur  en  médecine,  médecin  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 
Esties.xe  (CharlisI.  —  Docteur  en  médecine,  en  15i2  (voir  plus  loin). 
Eve  (YVamwaiw).  —  Doeleur  en  médecine  et  médecin  ordinaire  du  Roy.  en  1511(1). 
Silvii»  (Jacours).  —  Doeleur  en  médecine,  en  1512,  demeurant  t  grand  nie  »  Saint  - 
Jacques,  maison  à  l'enseigne  de  la  Croix  blanche. 

MÉDECINS  PARISIENS 

Avis .  Jkiux).  —  Médecin  des  boursiers  du  Collège  de  Cluny,  «  trospassé  »  nu  conimon 

cemeut  de  l'année  1522. 
Formirh  (Pierre).  —  Médecin  a  Paris,  en  1540. 

Moreixi  (Jeam).  —  Médecin  à  Paris,  dans  la  première  moitié  du  svi«  siècle. 

PREMIERS  MÉDECINS  DU  ROY 

Allés  (Frasçois  d").  —  Chevalier,  premier  médecin  du  Roy,  dans  la  première  moitié  du 

du  seizième  siècle  (décédé  entre  1512  et  1527 1. 
Birceisis  (Lonsi.  —  Chevalier,  conseiller,  premier  médecin  du  Roy,   seignuur  du 

«  Gognier.  Moulins  et  Noolean  »  en  1527.  — Il  portait,  en  1511 .  le  titre  de  docteur. 

régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris. 

MÉDECINS  ORDINAIRES  DU  ROY 

Bi'itc.Eisis  (Locis).  —  (Voir  ci-dessus). 
Eve  (WalerasdI.  —  (Voir  ci  dessus). 

M i li.kt  (Cilillai:mb).  —  Conseiller,  médecin  ordinaire  du  Roy,  docteur-régent  eu  la 

Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  en  1541. 
Varadi  i Jérôme  de).  —  Conseiller,  médecin  ordinaire  du  Roy,  docteur  régent  en  la 

Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Pnris,  en  1541. 

MÉDECIN  ROYAL 
Essellet  (Philippe).  —  fVoir  plus  haut). 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

Roger  (Claude).  —  Docteur-régent  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université 
de  Paris,  de  1528  à  I5il. 

DOCTEURS-RÉGENTS  PARISIENS 

Aoi  AuriA  ou  ok  Aqi  AQitiA  (Mabth).  -  Docteur-régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  l'Uni- 
versité de  Paris  (1528  et  I53i>).  gendre  de  Hugues  Chauveau.  avocat  au  ChAtelet. 
seigneur  en  partie  de  La  Borde-Moriu  et  de  La  Grivelle.  près  Brie-Comte-Robert. 

Brn«B58is  (Loliki.  —  Docteur-régent  en  1541.  (Voir  plus  haut). 

(i)  Dans  l'acte  notarié  où  il  lifjurc.  comme  propriétaire  d'une  maison  «  assise  au  village 
d'Yvry  sur  Seyne     il  est  apjielé  «  monsr  m<-  Walrrand  Èct  »  (Page  6o5,  numéro  ttu). 
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RtubscKAU  ou  Du  Moscead  (Michel).  —  Docteur-régent  on  la  Faculté  de  médecine  en 
l'UniverMlé  dp  Paris  i  L'ilO-IftU),  demeurant,  en  I?il3,  à  l'Hôtel  de  Véy.elny,  rue  de 
Biè  vre  avec  issue  sur  la  rue  des  Bernardins.  Il  était  propriétaire  (1).  ù  Paris,  de 
maisons  rue  de  la  Licorne  (2),  à  l'enseigne  de  la  Clef  de  bois  et  me  des  Canelles  <3"  . 

Estikmse  (Mnislre  Ch.vhlksi.  —  Don  leur  en  médecine,  docteur- régent  en  la  Faculté  de 
médecine  en  l'Université  de  Paris,  demeurant,  en  lii-il,  «  rue  Snincl  Jehan  de  Ben  li- 
rais h  l'enseigne  du  Boy  David  »  (devenue,  eu  13fc>,  l'enseigne  de  ln  Corue de-Cerfi. 
puis,  l'année  suivante  (décembre  I.'IM),  rue  de  Biôvre  (i). 

Fkoiubval  (Jus  i»k».  —  Docteur- régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  lTniversilé-  de 
Paris  et  maître  principal  du  collège  de  Forlel.  curé  de  Sainl  Médnrd  de  Dampmnrt 
prés  Lugny-sur-Mnrne  (si),  eu  laiO  ;  prêtre,  curé  de  Saint-ltémy  de  Gif  (<>>  au  diocèse 
de  Paris,  en  l.'iil';  chanoine  de  Paris  <  Uii-i-l.'itN). 

Ivrt  (Je.\?s  i)').  —  Doc  leur- régent  eu  lu  Faculté  de  médecine  en  lTniversilé  de  Paris, 
en  L'iii,  demeurant  au  cloître  Saint-llenoit,  dans  la  maison  a  l'enseigne  du  Miroir. 

Jérôme  ( Valkstix).  —  Docteur-régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de 
Pari»,  demeurant,  en  t.'ii.'i,  rue  delà  Truanderie. 

Le  Cirier  (Tiiierrt  ).  —  Doc  leur- régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  lTniversilé  de 
Paris,  en  U»22,  propriétaire  d'une  maison  rue  Galande,  a  l'enseigne  de  la  Bannière 
de  France. 

Logjet  (Jev*).  —  Docteur-régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  lTniversilé  de  Paris, 
en  i:»*3,  propriétaire  d'une  maison  sise  «  à  Sainct  Marcel  le/.  Paris,  ruo  Neufve 
Sainctc  Geueviefve  (7)  où  pend  pour  le  présent  (;ï  novembre  l-*i*:l>  pour  enseigne 
rimnigc  Sainct  Martin  >. 

Millet  (GitllacnbI.  —  Docteur-régent,  etc.  en  l.'iil  (Voir  plus  haut). 

Rocbk  (Claude).  —  Docteur-régent,  etc.,  de  LiiS  a         (Voir  plus  haut). 

Varadb  (Jérôme  de).  —  Conseiller,  docteur  régent,  etc.  eu  l.'iil  (Voir  plus  hnutj. 

Vassetz  (Jïa.I;.  —  Docteur-régent  en  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris, 
en  I."» il,  propriétaire  d'une  maison  «  assise  au  Clos  Saincle  (îcnevielve  ». 

(i)  Si  nous  indiquons  ici  non  pas  seulement  les  demeures  occupées  par  les  médecins 
chirurgiens  el  barbiers  parisiens,  avec  la  date  à  laquelle  ils  les  habitaient,  mais  encore 
les  maisons  dont  a  iceulx  »  étaient  propriétaires  ou  dont  ils  s'étaient  rendus  acquéreurs 
dans  le  vieux  Paris  d'alors,  c'est  en  raison  des  curieuses  enseignes  a  telle  ou  telle 
image,  que  portaient  ln  plupart  de  ce»  maisons,  et  aussi  a  cause  du  nom  même  des  rues 
où  celles-ci  a  estaient  assises  »,  nom  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  soit  avec  la  même  orthographe,  soit  avec  une  orthographe  plus  ou 
moins  modiliee,  candis  que  les  susdites  enseignes  ont  complètement  disparu,  remplacées 
par  les  plaques  entaillées  bleues  aux  numéros  blancs  de  nos  rue»  moderne». 

(a)  La  rue  de  La  Licorne  allait  de  la  rue  des  Marmousets  a  la  rue-  Saint-Christophe, 
actuellement  disparue  ;  son  sol  a  été  englobé  dans  la  partie  sud-ouest  de  Motel-Dieu 
4E.-C). 

(3)  La  rue  des  Canettes  d'alors,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rue  des  Canettes 
actuelle  (sise  entre  la  rue  du  Four  et  la  place  Saint-Sulpiee),  se  trouvait  dans  la  Cité, 
sur  la  partie  méridionale  des  bâtiments  du  nouvel  Hôtel-Dieu. 

(4)  tlharles  hstlenne  était  l'un  des  lils  de  Henri  Kstienne  «  imprimeur  de  livres,  bour- 
geois de  Paris  »,  qui  habitait,  en  i3i8,  rue  du  Clos  Bruueau,  une  maison  dite  des  Ecoles 
de  Corbeil.  a  renseigne  de  Saint-Jean-Baptistc.  en  l'ace  des  Ecoles  de  décrel,  et  frère  des 
célèbres  imprimeurs  et  libraires.  Robert  et  François  Estienne.  Ce  dernier  habitait,  sur 
la  paroisse  Saint-Ililairc-du-.Mont,  une  maison  «  ou  pendoit  pour  enseigne  l'Kcu  de 
France,  sise  en  la  grand  rue  du  Clos  Bruueau.  en  face  de  Motel  de  Corbeil.  tenant  d'une 
part,  à  la  rue  Froinentel,  Fromantel  ou  Fronianteau.  d'autre  part  a  la  rue  4'hartière 
(aujourd'hui  l'impasse  Chartiére).  et  abuutissant  au  Collège  du  Plessis.  »  La  rue  Fro- 
mentel  existe  encore  de  nos  jours.  pr»-s  du  Collège  de  France  ;  on  l'appelait  aussit 
autrefois,  rue  de  Froid  M  an  tel.  fanant  au  (Jlo*  Hruneau,  dont  il  ne  reste  plus  actuellemen, 
que  l'impasse  du  même  nom.  il  est  occupe  par  la  rue  Jean-de-lleaueais.  y  compris  le 
-carrefour  du  Puits-certain,  formé  par  les  rues  Jean-de-lieaus:ais,  Saint-Jean-de-Latran 
et  de  Lanneau. 

(5)  Dampmart,  canton  de  Lagny,  arrondissement  de  Meaux  (Seine-et-Marne). 

(6)  Gif,  canton  de  Palaiseau.  arrondissement  de  Versailles  (Seine-et-4Jise). 
4;)  La  rue  Ncufce  Saincle.  Genevie/W  est  aujourd'hui  la  rue  Tournefort. 


Digitized  by  Google 


952 


SCIENCES  MÉDICALES 


MÉDECINS  NON  PAJUSIENS 

Bihb  (Antoine  de).  —  Médecin  a  Rcauvais  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Cbîiaillk  (CiivulksO.  —  Médecin  à  Saint-Quentin  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle. 

R 

CH1RUBGIENS,  CHIHl  IKilENS-BAItlUEItS.  BAUBIEBS  KT  ÉTUVIERS 

Nous  avons  relevé  ici  les  noms,  prénoms,  litres  cl  demeures  do  rnu/tmiitr  sir 
chirurgiens,  chirurgiens-barbiers,  apprentis  chirurgiens-barbiers,  compagnons  bar- 
biers, etc.  dont  douze  non-parisiens,  les  uns  et  les  autres  ayant  pu  exercer  la  chirurgie. 
Ils  avaient  même  le  droit  de  pratiquer  des  autopsies  judiciaires,  ainsi  que  le  démontre 
certain  procès  pour  coups  et  blessures,  procès  dont  nous  avons  reproduit  plus  banl 
les  principaux  passages  du  document  qui  s'y  rapporte.  lequel  e-d  daté  du  il  mai  |.">3U. 

Nous  y  joignons,  pour  ne  pas  en  faire  une  liste  h  part  vu  leur  petit  nombre,  deux 
étuviers  et  un  charlatan  ou  empirique 

Les  praticiens  (chirurgiens,  barbiers  et  autres  ,  dont  nous  donnons  ci-dessous  la 
liste,  se  divisent,  d'après  leur  titre  principal,  en  : 


Chirurgiens  jures  parisiens   i 

Chirurgiens  du  Roy  parisiens   <i 

Chirurgien  non-parisien    I 

Chirurgiens-barbiers  ou  barbiers-chirurgiens  parisiens   17 

Apprentis  chirurgiens  barbiers  parisiens    .  .   j 

Barbiers-chirurgiens  non-parisiens                                                   .......  J 

Apprenti  chirurgien-barbier  non  parisien   ! 

Maltrcs-barbiers  et  barbiers  jurés  parisiens                                                    .  .  tu 

Harbier  juré  non-parisien    I 

Barbiers  parisiens                                                                          ......  lu 

Compagnons  barbiers  parisiens   :i 

Barbiers  non-parisiens  .   h 

Apprenti  barbier  non-parisien                                                    .   I 

Étuviers.    i 

Empirique   I 

CMIU'lUilENS  JUBÉS 
Bobakt,  Bobiht  ou  Bobkci  dit  de  Poiasv  (Jkhak).  —  «  Maislre  »  barbier  juré  de  l'aris 


en  l.'U7  ;  valet  de  chambre  et  chirurgien  du  Boy.  sergent  à  cheval  en  l.'il'J  ;  barbiec 
et  chirurgien  ordinaire  du  Boy  en  IH2I  :  barbier  a  Paris,  valet  de  chambre  et 
chirurgien  ordinaire  dn  Boy  l.'»*J,  U>i2)  ;  chirurgien-jnrê,  bourgeois  de  Paris 

en  l.'iii.  11  était,  par  sa  première  femme.  Claude,  le  gendre  de  Girard-  Boujault  ou 
Bougeault,  maître  barbier  aussi  et  chirurgien-barbier  à  Paris,  de  l.'iPJ  à  h'i£). 
(Voir  ci-dessous  Bougeault  1  (Girard)  et  beau-frère  d'Adrien  Bougeault,  de  Jean  Tbortf 
et  de  Jean  Le  Oois  dit  d'Orléans,  tous  trois  (Il  barbiers  et  chirurgiens  à  Paris 
<  Voir  ci-dessous  également).  II  demeurait,  en  U»2t,  rue  Saint  Jacques. 

Rodcmuclt  ou  Roljaclt  i Girard).  —  Maître  barbier  et  chirurgien  juré  a  Paris  on  1.M9  : 
chirurgien  du  Boy,  chirurgien  juré  et  bourgeois  de  Paris  en  l'»2S,  date  do  sa  mort. 
11  était  le  père  d'Adrien  llougcuull  et  le  beau  frère  de  Jehan  Bobart,  de  Jean  Le  Coi* 
et  de  Jean  Thorel,  barbiers  et  chirurgien?  à  Paris  comme  lui  même. 

Boi'ukavlt  (Adjukk).  —  Chirurgien  juré  a  Paris  en  l'»2i>;  clururgien  juté,  valet  de 

(1)  Ernest  Coykcoub.  —  /.w.  ci/,  page  jo$.  numéro  1008. 
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chambre  ordinaire  ilu  Roy,  bourgeois  de  Paris  en  i'Mi.  Fils  du  précédent  et  demeu- 
rant rue  de  In  Verrerie  en  K*»t2. 
Verlt  (Gilles  i»b).  —  Chirurgien  juré  et  bourgeois  de  Paris  en  l.*»23  ;  chirurgien  du  Roy 
en  l'.i£l.  Il  élnii  propriétaire  :  de  deux  maisons  sises  rue  Neuve-Notre-Dame  (  1 1.  l'une  à 
l'enseigne  de  l'Imuge  Saint- Nicolas,  l'autre  a  l'enseigne  do  Saint-Jcnn-rÉvongéliste  : 
de  trois  maisons,  dont  deux  (eu  partie)  «  entretenant  grand  rue  Sainct  Jaques  ». 
l  une  à  l'enseigne  de  l'Écu  de  Haie,  la  seconde  a  1  enseigne  de  la  Corne  de  Cerf,  la 
troisième,  même  nie  Saint  Jacques  à  l'enseigne  de  la  Gibecière:  d'une  maison  rue 
du  Foin  (2>,  à  l'enseigna  dn  Miroir  :  entin  d  'une  propriété  aux  faux  bourgs  Saint- 
Victor  hors  Paris 

CHIRURGIENS  DU  ROY 
BomnT,  Robert  nu  Bon*™  iJen.%9>.  —  (Voir  plus  haut). 

Fr.oï  KKT  '  Nicolas  i.  —  Chirurgien  ordinaire  en  l'nrtillerie  du  Roy  en  l.'iil  ;  propriétaire 
d'une  maison,  sise  près  d»-s  Célestine,  rue  du  ■  Petit  Musse  »  (3;. 

La  Maison  (Pierre  de  .  —  Chintrgien  ordinaire  du  lU»y  en  I.">â8;  pmpriétnire  des  fiefs  de 
l'Olive  et  Courant,  sis  à  Fonteuay-lc-Fleiiry  < \>,  nu  Val  de  Gally  |.'»|.  mouvant  de  In 
seigneurie  do  Glntiguy.  dont  le  tituhiro  élnil  duiltanm*  liriconnet.  trésorier  des 
cent  gentilhomme*  do  l'Hôtel,  seigneur  aussi  de  Yillcray 

RocGBvrtT  ou  Roitjabxt  i(iinAiu>u  —  (Voir  ci-dossiis). 

TMiBALUEAt  ou  Thibooeac  (Jacqifs;.  —  Piètre,  chirurgien  du  Roy  en  Ctffi  ;  chirurgien 
ordinaire  du  Uoy,  chanoine  de  Notre  Dame-de-Cusset  en  Auvergne  en  U>28  et 
l.'iitl  (7)  ;  prêtre,  chanoiuc.  chirurgien,  ordinaire  du  Roy  et  cura  de  Mespuits-en~ 
Reauce  |M).  eu  1321),  demeurant,  a  Paris,  dans  une  maison  sise  au  UautClos  Rruneau. 
près  de  l'enseigne  à  la  Rose  rouge. 

Vbkly  (Gillbs  dei.  —  (Voir  ci-dessus). 

CHIRURGIEN  NON-PARISIEN 

Michel  dit  Paperottes  (Gcilladik) .  —  Chirurgien  à  Saint-Gennain  des-Prés  on  lo28,  y 
demeurant  dans  une  maison  faisant  le  coin  de  la  rue  qui  mène  nu  champ  de 
foire. 

CHIRURGIENS- BARHIKRS  OU  HARDIERS-CHIRURGIENS 

Biuruitc  (Émnro  ou  Hémo*  de).  —  Maître  barbier  et  chirurgien  à  Pnris  en  KttU,  y 
demeurant  dans  une  maison  sis*  rue  du  ClosBrunenu,  nu  coin  de  la  me  FroidmanteL, 
à  l'enseigne  de  l'Image  Notre-Dame.  --  Contrôleur  du  grenier  à  sel  de  SaintSaaJge  '9> 
en  loto,  où  il  habitait  a  cett^  date. 

Rob mit.  Bobrrt  ou  Riuircr  ( Jeu \s) .  —   Voir  plus  haut1. 

Des  Haies  i  Gt  illwkk).  —  Barbier  et  chirurgien,  bourgeois  de  Paris  en  Ci  M). 

(i)  Ijk  rue  Xeiwe-Xotre- Dame  occupait  une  partie  de  ia  plare  du  J'arsis-Xotre-Dame. 
dan»  l'axe  de  la  cathédrale. 

lu)  l.i  w  </u  Foin,  «  approximativement  In  partie  méridionale  du  boulevard  Saint- 
Germain  comprise  entre  U  rue  Snint-Jiunue»  et  la  rue  de  La  Harpe  ».  d'après  Coyecque. 

(3)  Aujourd'hui  In  rue  du  l'etit-Muxc. 

(4)  Ponlenayle-hleuiy,  c'est-à-dire  Fontenay.  canton  et  arrondissement  de  Versailles 
(Seine-et-Oise). 

(5)  Le  \al-de-Gally.  même*  canton  et  arrondissement. 

(«)  Glatitfny.  commune  du  Chesnny,  «anlon  et  arrondissement  de  Versailles  (Seine- 
et-Oise). 

(-)  Cuxset-en- Auvergne  est  un  chef-lieu  d"  canton  de  l'arrondissement  de  I.apaliSBe 
(Allier). 

(8)  Mexpnits  fn-lieauce  appartient  au  canton  de  Milly.  arrondissement  d'Etnmpes  (Seine- 
et-Oisc). 

(n)  Snint-Saulge  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  N'cvcrs  (Nièvre). 
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D23  MmcHvis  ou  des  Myrohi*  (\xdkk  ou  A*i>ry}.  —  Barbier  et  «  cirurgicn  %  bourgeois 

de  Paris  on  l.'iW.  propriétaire  d'une  «  place  il)  scituée  rue  des  Cormes  près  la 

porte  du  collège  des  Lombards  ». 
De  Rois  (Jk»*j.  —  Barbier,  chirurgien  et  bourgeois  de  Paris,  né  en  14&'i,  demeurant. 

en  l.'iio,  place  Mauberl,  devant  la  Croix  Hémon  dite  dos  Carmes. 
Du  Cheïiik  ou  Du  Cm p.m vi  (Regxault).  —  Rarbier-rhirurgien.  demeurant,  en  l'itîi,  d'abord 

au  petit  collège  Saint-Michel,  devant  les  Cholcts,  puis,  la  même  année,  au  Mont- 

Sainl-Hilaire  (2),  cbe/  Jean  Lanusse.  son  successeur. 
Ksquirk  (Jacques  d'i.  —  Harbier  et  chirurgien,  bourgeois  de  Paris,  en  Kilo. 
Kbasçoys  (Mautis).  —  Chirurgien,  barbier  et  l>ourgeois  de  Paris  en  IS.'W.  (époque  à 

a  )a*|iiolle  il  avait  rpçu   un  coup  d'épée  à  la  téle).  «  demeurant,  en  l'ili,  plac 

Mnulbert,  en  sa  maison  où  est  pour  enseigne  l'Ymaigo  Sninet  Jaques  ». 

Laxusse  (Jea*}.  —  Harbier  et  chirurgien  à  Paris  en  l.ii.ï.  (Voir  plus  loin:  Barbiers  pari- 
siens). 

Le  Gois  dit  d'ORiÉA^H  :Jeah).  —  Barbier  et  chirurgien  à  Paris  en  I.'»*»  ;  gendre  de 
Girard  Itougeaultou  Roujaull.  chirurgien  juré  du  Roy  et  maître  harbier.  (Voir  plus 
haut). 

Le  Gais  (Jeak).  —  Barbier  et  chirurgien,  bourgeois  de  Paris  en  1521.  demeurant  rue 
Saint  Jacques. 

Le  Vest  ou  Le  Wek  (Barsabk).  —  Chirurgien  barbier  (I.ÏIK  L'ill),  demeurant  entre  le< 
deux  portes  Saint-Jacques  en  l'ilK. 

Macojhiet,  Ma(,:o>5et  ou  Massossbt  (Clkmest).  —  Maître  barbier  et  luiurgeois  de  Paris  en 
l.'itl  ;  chirurgien  en  l.'ifc!  ;  harbier.  chirurgien  et  bourgeois  tic  Paris  en  l.'itîl.  demeu- 
rant place  Maubert  dés  l'année  CiiO.  Acquéreur  en  !.»«>.  dnue  f/emi'maison  avec  jeu 
de  paume  et  jardin,  rue  de  la  Porte- Bordel  le  |3t  a  l'enseigne  du  Bois  de  Vincennes; 
propriétaire,  en  VM'.i,  d'une  «  mnison  assise  a  Paris,  rue  des  Carmes,  faisans  I  uns 
des  coings  de  la  rue  Sainct  Hillaire,  où  pend  pour  enseigne  les  Pourceletz  »  C'est 
probablement  la  même  maison  qui  est  désignée,  dans  un  ncle  du  it>  murs  de  la 
même  année  CM.  sous  le  nom  de  «  Ostcl  des  Pourccletz.  au  mont  Sainct  Hillaire». 
c'est-ft-dire  rue  de  Lanneau. 

Ribkt  (Guillaume).  —  Barbier,  chirurgien  a  Paris,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  était  «  dcffuncl  »  en  Cit.'i  depuis  un  certain  temps  déjà,  sa  veuve  étant  alors 
remariée.  Il  est  le  père  de  Ribel  (Guillaume)  apprenti  chirurgien-barbier  en  f'd.''. 
(Voir  plus  loin). 

RocGEAiLT  ou  Houjault  iGiiuiu»).  —  Maître  barbier  et  chirurgien  juré.  (Voir  ci-des5U$). 
Thorbl  Ueas).  —  Barbier  et  chirurgien  à  Paris  en  1.Ï29.  Il  est  le  gendre  de  Girard 

Rougeaud  ou  Roujaull. 
Valleau  (Jea-i).  —  Maître  barbier  et  chirurgien  a  Paris,  en  l.'i28.  date  de  son  contrat  de 

mariage  avec  Jeanne  Dubuisson. 


APPRK.NTIS  CHIRURGIENS  -BARBIERS  PARISIENS 

Bo.ivai.bt  (F«u:n;.  —  Apprenti  chirurgien-barbier  chez  André  des  Marchais  ou  des 

Marchis,  barbier  et  chirurgien,  bourgeois  de  Paris;  fils  de  Pierre  Bon  valet,  laboureur 

à  Logny-Rogny  (ii.  au  pays  de  Thiérache. 
Marchait  (Pikrub).  —   Apprenti  chirurgien-barbier  chez  Martin  François,  barbier 

et  chirurgien,  bourgeois  de  Paris  ;  il  était  originaire  de  Voulram  «  près  Thurin  »  en 

Italie. 


(i)  Terrain  a  bâtir. 

(j)  Aujourd'hui  rue  de  /.anneau. 

O)  Ou  //«/v/W/f*.  de  Itordelle.  de  la  Dordelle.  aujourd'hui  me  Dencartes. 
(4)  Canton  .le  Rumigny.  arrondissement  de  Rocroy  <  Ardenne»). 
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RARBIERS-CIIIRURGIE.NS  NON  PARISIENS 

Beubois  ( Ukcr m  i.tl  —  Chirurgien-barbier,  bourgeois  de  Saint-Germain  des-Prés 
en  151". 

I.k  Clerc,  ou  Lkc:i.erc  (Jacocesi.  —  Barbier  en  C>i2  ;  bnrbier-chirurgion  en  loi.'»;  demeu- 
rant à  Saint-Marcel. 

Vermillon  fJeANj.  —  Barbier  chirurgien,  «  deinourant  aux  faux  bourgs  Sainct  Victor  » 
en  V.m. 

APPRENTI  CHIRURGIEN-BARBIER  NON  PARISIEN 

Ribkt  {Giiixaimb;.  —  Apprenti  chirurgien-barbier  chez  Jacques  Le  Clerc  ou  Eeclerc, 
puis  barbier-chirurgien  à  Saint-Marcel  ;  fils  de  Guillaume  Ribct,  lui-même  barbier- 
chirurgien  a  Puris. 

M.USTRES  BARBIERS       BARBIERS  JIRÉS 

Bealliel  (Émomiou  Hémo^d  do.  —  Mai  Ire  barbier,  etc.  en  l.'i2U,  (voir  plus  bnutj. 

Bobart.  Robert  ou  Bornées  dit  de  Poisst  (Jeiiau.  —  (Voir  plus  iiaul  Chirurgiens-barbiers). 

Bo*bad  (Estiexib).  —  Maître  bnrbier  juré  de  Paris  en  1.517. 

Caro»  (Pierre).  —  Maître  barbier  11  Paris  en  C»17  (I). 

Fbrrast  «Jehaj».  —  Maître  barbier  à  Puris  en  I'»I7. 

I.b  Pelletier  [Barm*  i.  —  Maître  barbier  à  Paris  en  l'il"  (2). 

Maconxet.  Macosskt  ou  M assois et  iGlkhe^tI.  —  Muilre  barbier  en  l'iil  (Voir  plus  haut). 
Petit,  Huai).  —  Maître  juré  barbier  «le  Paris  en  1"»I7. 

Roi  «eali.t  ou  Roi  jallt  (Girard).  —  Maître  barbier  juré  en  t.'il'J  (Voir  plus  haut  Chirur- 
giens-barbiers). 

Valleac  (Jeas).  —  Maître  barbier  de  Paris  en  l."»28  (Voir  plus  baut  Chirurgiens 
barbiers). 

BARBIER  JIRÉ  NON  PARISIEN 
Cn\RPE>TiER  dit  de  Paris  (  Jehan  .  —  Barbier  jur«*  en  1."»I7,  «  demourant  a  Chasleaudun  ». 

BARRIERS  PARISIENS 

Allard  |Etie.n<ib>.  —  Barbier,  mort  en  l.'»17,  assassiné  par  Colin  Ratier  et  Colas  Allain  (3). 
Billavt  (Chsmb).  —  Barbier  et  valet  de  chambra  à  Paris  en  l.'iU. 

Deschamps  (Robert).  —  Barbier  a  Paris  en  1.Ï28,  demeurant  dans  un  immeuble  sis 

(1)  Ce  Pierre  Carou  ue  doit  pas  être  confondu  avec  Caron  (Pierre),  alla»  de  Saint- 
Germain,  qui  ligure  onze  ans,  plu»  lard,  c'est-à-dire  «mi  i5*jS.  en  qualité  de  bachelier  en 
la  PacuUé  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  dans  un  acte  relatif  A  une  affaire 
disciplinaire  de  ladite  Faculté,  dont  nous  avons  reproduit  les  principaux  passages  au 
commencement  de  cette  notice. 

('e  dernier  serait  peut-être  le  111s  du  précèdent. 

('i)  Estienne  Bonenu.  Pierre  C:iron,  Jehan  Perrsintet  Bardin  I,e  Pelletier  figurent  tous 
quatre  avec  Jehan  Bobart  dans  le  jury  d'examen  de  Jean  Langlois,  en  i5t;,  dont  nous 
avons  également  reproduit  le  document  qui  les  concerne,  au  chapitre  intitule:  Exercice 
de  la  Chirurgie. 

(3)  Le  document  qui  s'y  rapporte  est  le  suivant  :  Engagement  réciproque  de  Jeanne, 
veuve  de  Sulpice  Guyard,  tué  par  Jean  l.ajou,  domicilie  a  Sermaise-sous-Uourdan 
(Seine-et-Olse),  et  de  Jeanne  Allard.  fille  d'Htimnc  Allard,  barbier,  tué  par  Colin  Ratier 
et  Golas  Allain,  domiciliée  à  Saint-Maurice  (commune  de  Dourdan,  canton  de  Ram- 
bouillet  (Seine-ct-Oise),  d'une  part,  et  de  Lionnet  d'Averton.  seigneur  du  Pont-Saint- 
Maurice,  d'autre  part,  qui  avait  avance  de  l'argent  aux  deux  dames  pour  poursuivre 
les  meurtriers,  incarcérés  au  Chdtelct,  de  ne  point  transiger  avec  ceux-ci,  a  l'insu  les  uns 
des  autres. 

Get  acte,  extrait  des  «  Minutes  des  contrats  reçu*  par  feu  m*  Jehan  Crozon,  notaire  ou 
Chastellet  de  Paris,  depuis  l'an  i$g8  jusque»  il  l'année  iSi?  »,  est  daté  du  H  octobre  1517. 
(E.  Cuykcijck.  —  Loc.  cit..  page  11,  numéro  tfo). 
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ruelle  de  Cambrai  il)  et  du  collège  de  Tréguicr  «  cslans  des  appartenances  du  collège 
de  Triguel,  sis  rue  Sainct  Jehan  de  Lntran  (2)  ». 
Dbs  (jtrkz.  -  Barbier  à  Pari*  en  1.118. 

Du  Moii.i>  ou  Dljiollis  i(ïuillalmei.  —  Compagnon-barbier,  commissaire  ordonné  pour 
le  nettoiement  de  la  rue  Saint-Victor,  où  il  demeure,  et  ses  dépendances,  en  VM9- 
l.iW»;  devenu,  l'année  suivnute.  barbier  et  allant  habiter  hors  Paris,  a  Saint  Marcel, 
en  I.J4I. 

J«Lno%  i Jacques).  —  llarbior  a  Paris  en  L'iH. 

Laisse  (Jea.ii.  —  Compagnon  barbier  à  Paris,  demeurant  d'abord  me  des  Cnrmes.pnis. 

peu  après,  au  Mout-Saint-Hilnire  (il),  lorsqu'il  fut  admis  a  exercer  «  le  mestier  de 

barbier  et  cirurgien  »  ;L'»L»),  comme  l'indique  le  document  que  nous  avons  publié  au 

chapitre  intitulé  :  Exercice  dr.  lu  Chirurgie. 
Lk  Dea*  (Jacqcbx).  —  barbier  ii  Paris  eu  l*>28,  demeurant  au  boulevard  de  la  porte 

Saint-Jacques. 

Maiieit  (Nicolas».  —  barbier  à  Paris  en  L'iU),  demeurant  me  du  Foin  (i).  Il  était,  à 
celle  date,  propriétaire  d'une  maison  sise  «  grand  rue  Mouffetard  entre  celle  de 
Koucquel  de  Puissance  et  la  nie  qui  tend,  par  dessus  tes  Cnssei.  de  la  porte 
Bordel  les  (.'»)  à  la  porte  Sainct  Jaques,  aboutissant  sur  lesdietz  fosses.  » 

Sto.xmère  :Pibi«rb).  —  barbier  en  M'Ai. 

COMPAGNONS  BARBIERS  PARISIENS 

De  Morux  ou  Dcxocu*  (Guillaume).  —  Compagnon-barbier  en  MY.VJ.  (Voir  ci-dessus 
Barbiers  parisiens). 

LiNcstii;  (Jban).  —  Compagnon-barbier  eu  L'îL'i.  (Voir  ci-dessus  Barbiers  parisiens*. 
La  Plaxijl'e   Liiaclk  de).  —  Compagnon-barbier,  serviteur  de  Jean  Bobart.  Bobert  ou 

Bobèce  dit  de  Poisay.  chirurgien- barbier  du  Uoy.  Il  est  décédé  à  1  Uôtel-Dieu  de 

Paris  en  KKTi,  avant  le  :«>  juin, 

BARBIERS  NON-PARISIENS 

}\\T»rt  (J*uam).  —  Barbier  en  l.'iit  «  île-mourant  aux  faulx  bourgs  Sainct  Jaques  o  (6>. 
Boillbt  <1Ie>rii.  —  Barbier  en  l.'»t:i,  deineurnut  entre  les  deux  portes  de  Paris,  aux 

faubourgs  SainUVictor. 
Du  Moilii  ou  Dlmoilm  f(iiiLLAiiME).  —  Barbier,  demeurant,  en  Liil .  à  Saint-Marcel. 

(Voir  plus  haut  :  Compagnons-barbiers  et  Barbiers  parisiens). 
Frknii.  (Hemu).  —  Barbier  en  MYM,  demeurant  hors  la  porte  Saint-Jacques. 
Maillard  (Pierre).  —  Barbier,  demeurant  au  Rendit  les  «  Tombes  »  (7).  hors  la  port»* 

Saint-Jacques,  en  K>i7  ;  désigné  comme  «  commissaire  ad  hoc,  pour  l'enlèvement  des 

boues  et  des  immondices  de  la  rue  des  Tombes  (Si  et  ses  dépendances,  dorant 

l'exercice  Pâques  I.TC-I.'UH  ». 

(i)  La  ruelle  de  Cambrai  était  parallèle  a  l'aile  droite  du  (Collège  de  France, 
(a)  Lisez  :  le  Collège  de  Treguier,  dont  La  fondatrice  fut  Marie  li.ales  (Voir  Coyecque. 
loe.  cit..  page  40.  numéro  aiu). 
(5)  Aujourd'hui  rue  de  Lanneau. 

i\)  Approximativement,  d'après  Coyecque.  la  partie  méridionale  du  boulevard  Saint- 
Germain  comprise  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  In  rue  de  la  Harpe. 
<5>  Voir  plus  haut. 

(0)  Il  fut  appelé  à  visiter  une  femme  nommée  €  Claude  Lcqueux  qu'elle  avait  cloud  eo 
quelques  parties  de  son  corpH,  lequel  fu*t  monstre  a  Jehan  Basîn.  barbier,  qui,  âpre» 
lequel  veu,  dict  que  c'e»toit  la  peste  :  et  après  avoir  veu  par  ledict  Rasiii  ledict  cloud. 
fust  menée  ladicte  Claude  Lequeux  par  sa  mère  a  nue  femme  demourant  a  Parut,  rue  de 
Montmartre,  a  laquelle  femme  nist  monstre  ledict  cloud  et  après  lequel  veu  par  elle, 
dict  que  ce  n'estoit  riens  et  qu'it  n'y  avoit  point  de  dangier...  »(K.  Cotmc^ur.  —  l.oc.  àL. 
page  numéro 

(;>  Le*  Totnhes  lieudit  aux  fanxbourg»  Saint-Jacque-i. 

(*)  Lame  des  7V»mV.«  est  probablement  la  partie  méridionale  de  la  rue  Saint-Jacques 
a  partir  de  la  rue  «les  Fosses-Snint-Jaeqiies 
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Nattiiii  (François).  -  Barbier  à  Saint-Marcel  en  ir.4*  ;  mar^iUier  de  l'église  Saint- 
Martin,  fondée  au  cloilre  Saint-Marcel. 

Psziit  (Jbauj.  —  «  En  son  vivant  barbier  à  Saint-Denis  »  (Acte  de  mise  en  apprentis- 
stage  de  son  fils  Simon  daté  du  1"  août  l'ït'i). 

Tram  (Jean).  —  Barbier*  à  Saint-Denis  en- France  (1).  » 

APPRENTI  BARBTER  NOS  PARISIEN 

Dbsbbcmu  (Fusciuxt).  —  Apprenti  barbier  en  15*3,  chez  Henri  Boillet.  barbier,  aux 
faubourgs  Saint- Victor,  entre  les  deux  portes  de  Paris;  fils  de  feu  Pierre  Desbrusses, 
meunier  a  Paris. 

ÉTUVIERS  PARISIENS 

Le  Socrt  {Gcim^ii'mki.  —  Étuvier  en  VH2,  demeurant  a  Paris,  nie  de  la  Hucbetle.  en  son 

hôtel,  à  l'enseigne  des  IVvnU. 
Orascb  (Clude  •! \.  —  Maître  ••luvicr  en  I.*il2.  demeurant  a  Paris,  rue  de  Bièvre. 

EMPIRIQUE 

Pajot  <  Philippe).  —  Femme  de  Pierre  Gabiez,  demeurant  à  Paris,  rue  Traversaine  ou 
Ti-aversine  H\,  en  1,*>H. 


M.  le  Dr  H.  BORDIER 

Professeur  abrège  4  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 


NOUVEAU  CHROMORAOIOMETRE  POUR  LE  DOSAGE  DES  RAYONS  X  EN  RADIOTHERAPIE 


-  %eautt  d«     août  - 

Tous  les  médecins  s  occupant  de  radiothérapie  ont  reconnu  la  néces- 
sité de  doser  l'énergie  thérapeutique  représentée  par  las  rayons  X. 
Aussi  dès  la  naissance  de  cette  nouvelle  branche  de  l'électricité  médi- 
cale, un  certain  nombre  de  procédés  de  mesure  plus  ou  moins  précis, 
ont-ils  été  imaginés. 

Les  accidents  provoqués  par  les  rayons  X,  à  la  suite  soit  de  radio- 
graphies soit  d'applications  radiothéra piques  ont  montré  l'urgence 
qu'il  y  avait  à  connaître  la  quantité  de  rayons  absorbée  par  les  tissus. 

(i)  Saint- Denis-en-France  n'est  autre  que  la  \ille  de  Saint-Deni*  (Semé). 

(a)  La  rue  Traivriinr  allait  de  ia  rue  d'Arras  a  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  . 
elle  a  et«?  supprimée  par  l'ouverture  de  la  rue  de6  Ecoles. 
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Parmi  les  mesures  radiothérapiques  imaginées  jusqu'à  ce  jour,  les 
unes  sont  purement  qualitatives,  les  autres  quantitatives. 

Mvthodcx  qualitatirc*.  —  Los  mesures  de  lu  qualité  des  rayons  X  ont  pour 
but  de  renseigner  le  médecin  sur  le  degré  de  iHUuUratiun  de  ees  rayons 
dans  les  tissus.  On  possède  actuellement  pour  cela  plusieurs  procédés,  qui  se 
rangent  de  la  fa  (.on  suivante  : 

1"  L"éieetroscoi>e  de  Benoist  et  Hurmuzescu  ; 

2°  Le  spintormètre  de  Béclère  ; 

.1°  Le  radiochromomètre  de  Benuist: 

4°  Ia>  milliampèremètre  de  Lcslie  Miller  ou  de  Gniffe  ; 

5°  Le  rudiomètre  de  Courtade  ; 

G"  La  méthode  de  Contremoullns. 

Ces  méthodes  ne  permettent  de  déterminer  que  la  qualité  des  rayons 
émis  par  une  ampoule  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  renseigner  sur  la 
quantité  des  rayons  X  absorbée  par  les  tissus  pendant  une  séance  de 
radiothérapie. 

I 

MMhodvn  (itiantitutirrs.  —  Avant  de  décrire  le  procédé  que  nous  proposons 
pour  faire  cette  mesure  de  la  quantité,  il  convient  d'indiquer  la  liste  des 
méthodes  Imaginées  avant  la  notre  dans  le  but  de  faire  le  dosage  des 
rayons  X. 

Nous  classerons  <*es  méthodes  dans  l'ordre  chronologique  : 

1°  Chromoradiomètre  d'IIolzknecbt  : 

2°  Méthode  de  Freund  ; 

3°  Radiomètre  X  de  Sabouraud  et  Noiré  ; 

4°  Méthode  de  A.  Kohler  ; 

5°  Quanti  mètre  de  Kienbock  ; 

0°  Méthode  de  Guillemlnot-Courtade  ; 

7°  Radiophotomètre  de  Contremoullns. 

Description  de  notre  Chromoradiomètre 

Les  différents  proeédés  pour  le  dosage  des  rayons  X  en  radiothé- 
rapie ne  permettent  pas  d'effectuer  un  dosage  d'une  manière  com- 
mode et  précise.  Il  y  avait  donc  là  un  sujet  important  de  recherches  : 
nous  nous  sommes  attaché  à  la  solution  de  cette  question  depuis 
plus  d'un  an  et  nous  croyons  avoir  maintenant  établi  un  moyen 
très  pratique  et  par  conséquent  très  clinique  de  mesurer  la  quantité 
des  rayons  X  absorbée  par  les  tissus,  ou  plutôt  un  moyeu  permettant 
d'appliquer  des  doses  de  rayons  X  correspondant  à  des  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  déterminés. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut  au  radiothérapeute. 


Digitized  by  Google 


Dr  H.  BORD  1ER.  —  NOUVEAU  CHROMORADIOAlÈTRE  959 

Nous  avons  commencé  par  étudier  l'action  et  le  mécanisme  d'action 
des  rayons  X  sur  les  platino-cyanures. 

De  cette  étude  il  résulte  que  les  rayons  X  sont  vis-à-vis  de  ces  sels 
tiuorescents,  déshydratants,  et  cette  action  déshydratante  a  été  retrou- 
vée par  M.  Kowalsky  avec  les  rayons  du  radium.  Ces  sels  placés  dans 
un  air  desséché  par  de  l'acide  sulfurique,  passent  par  les  mêmes 
teintes  que  sous  l'influence  des  rayons  X;  de  même,  exposés  à  une 
température  croissante,  ils  prennent  les  mêmes  colorations  que  par  les 
rayons  X  ;  enfin  triturés,  sous  une  baguette  de  verre  ou  dans  un  mor- 
tier, ils  manifestent,  aux  points  soumis  à  l'écrasement  des  cristaux, 
les  mêmes  nuances  que  par  l'action  des  rayons  X. 

En  même  temps  que  la  couleur  des  platino-cyanures,  et,  en  particu- 
lier de  celui  de  baryum,  est  modifiée  par  ces  agents  de  déshydratation, 
leur  fluorescence  s'atténue  et  finit  par  disparaître  complètement. 

Quand  l'action  déshydratante  n'a  pas  été  poussée  très  loin  ou  n'a 
pas  été  trop  brusque,  la  réhydratation  peut  avoir  lieu,  surtout  en 
présence  de  la  lumière,  mais  le  retour  du  sel  à  l'état  initial  n'est 
qu'apparent  comme  nous  l'avons  montré.  On  peut  cependant 
régénérer  complètement  un  platino-cyanure  en  le  traitant  par  l'eau 
et  en  le  faisant  cristalliser  (Bordier  et  Galimard). 

Ce  procédé  est  le  seul  capable  de  régénérer  le  platino-cyanure  des 
écrans  pour  radioscopie  et,  depuis  que  nous  l'avons  indiqué,  les  cons- 
tructeurs peuvent  récupérer  intégralement  ce  sel,  qui  est  d'un  prix 
très  élevé,  au  lieu  de  se  contenter  d'en  retirer  la  platine,  comme  ils 
le  faisaient  autrefois. 

En  examinant  de  près  ce  qui  se  passe,  avec  les  différents  platino- 
cyanures,  nous  avons  reconnu  que  c'est  le  platino-cyanure  de  baryum 
qui  a  le  moins  d'affinité  pour  l'eau  tandis  que  celui  de  magnésium 
a  la  plus  grande  affinité  ;  en  sorte  que  si  on  expose  au  même  agent 
de  déshydratation  les  platino-cyanures  de  baryum,  de  potassium, 
d'ammonium,  de  magnésium,  on  voit  celui  de  baryum  virer  le  premier 
et  c  'est  celui  de  magnésium  qui  est  le  plus  long  à  changer  de  couleur, 
à  passer  du  rouge  au  blanc. 

Inversement,  si  on  laisse  réhydrater  ces  sels,  celui  de  magnésium 
revient  le  premier,  et  très  vite,  vers  sa  coloration  initiale,  tandis  que 
c'est  celui  de  baryum  qui  met  le  plus  de  temps  à  dévirer. 

Ce  qui  nous  a  engagé  à  préférer  le  platino-cyanure  de  baryum  aux 
autres,  c'est  sa  plus  grande  facilité  à  virer  vers  le  brun. 

En  soumettant  ce  platino-cyanure  immobilisé  dans  du  collodion  à 
l'action  des  rayons  X,  on  constate  que  sa  couleur  vert  clair  passe  au 
jaune  clair  ;  si  la  quantité  de  rayons  X  croît  ce  jaune  clair  est  rem- 
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placé  par  du  jaune  soufre  plus  foncé,  puis  par  du  jaune  gomme- 
gutte,  enfin  le  platino-eyanure  prend  une  teinte  marron  qu'il  ne  peut 
plus  dépasser;  à  ee  moment-là,  sa  fluorescence,  qui  est  allée  eu  dimi- 
nuant progressivement,  est  totalement  éteinte. 

Ainsi  que  l'avaient  déjà  vu  MM.  Sabouraud  et  Noiré.  il  y  avait  dans 
ee  changement  de  coloration  un  moyen  d'apprécier  la  quantité  des 
rayons  X.  eji  se  plaçant  bien  entendu  dans  des  conditions  convenables. 

Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  X  tombe  sur  une  substance  'qui. 
connue  le  platino-eyanure  de  baryum,  est  capable  de  prendre  une  colo- 
ration de  plus  eu  plus  foncée,  la  quantité  de  rayons  X  qui  a  produit  ce 
changement  de  teinte  peut  être  totalisée  par  le  degré  de  coloration  de 
la  substance  :  c'est  ee  qu'a  fait  Holzkuecht  avec  son  chromoradio- 
mètre  qui  avait  pour  but  de  totaliser  le  flux  de  radiations  émises  par 
l'ampoule  radiogène  en  se  servant  de  l'action  de  ces  radiations  sur  le 
sulfate  de  potasse  ;  mais  pour  que  l'on  puisse  apprécier  des  doses 
variables  de  rayons  X.  par  les  teintes  prises  par  une  substance  sen- 
sible, il  faut  se  mettre  à  l'abri  d'un  certain  nombre  de  causes  d'er- 
reurs, qui  feraient  courir  au  radiothérapeute  les  plus  grands  ennuis  : 
s'il  prenait  :  t<  l'illusion  de  la  précision  pour  la  précision  elle-même  » 
(  Bergonié). 

C  'est  dans  le  but  d 'éviter  toutes  les  erreurs  inhérentes  à  ee  procédé 
de  dosage,  que  nous  avons  étudié  longuement  notre  chromoradiomètre 
et  que  nous  allons  en  exposer  les  principaux  avantages  sur  les  autres 
méthodes  radiométriques.  précédemment  énumérées. 

Le  principe  de  notre  chromoradiomètre  est  basé  sur  le  virage  du 
platino-eyanure  de  baryum  inclus  dans  du  collodion,  et  placé  sur  h  s 
tissus  eux-mêmes  ou  sur  le  même  plan.  Les  pastilles  sont  de  forme  ear- 
rée  de  6.5  millimètres  de  côté,  et  sont  fixées  sur  du  papier  dont  le  verso 
est  gommé.  Nous  avons  établi  cinq  teintes  désignées  par  les  chiffres  0. 
1.  2,  3,  -i,  et  qui  correspondent  aux  cinq  réactions  principales  du 
traitement  radiothérapique. 

La  teinte  0.  d'un  jaune  légèrement  verdAtre.  est  celle  qui»  prend  le  platino- 
eyanure  place"  sur  une  peau  normale,  quand  celle-ci  a  reçu  la  doue  maxinia 
compatible  avec  hou  intégrité  :  quand  la  quantité  de  rayons  X  correspon- 
dant ft  ce  degré  de  virage  du  platlno-<«yanure  a  été  appliquée,  les  poils  tmnlient 
trois  semnlnes  a  un  mois  après,  pour  rei»ousser  au  Imut  d'au  temps  égal.  Iji 
jK'au  ne  présente  pas  d'inflammation,  il  n'y  a  pas  d'érytlième. 

("est  ce  que  nous  appelons  l'crfionition  faible,  correspondant  a\  la  toute  pre- 
mière réaction  consécutive  a  l'application  des  rayons  X  ou  réaction  du  pr.^ 
niier  degré,  /orme  l^f/i  re. 

On  pourra  employer  la  dose  de  la  teinte  0,  chaque  fois  qu'on  ne  voudra  pas 
léser  la  i>eau.  comme  dans  le  traitement  des  tumeurs  ou  d'organes  internes. 
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La  telute  1  est  d'un  Jaune  clair  un  peu  vert  ;  elle  correspond  A  rexjmsition 
normale  de  Kienbock  amenant  la  réaction  du  premier  degré.  Lorsque  le 
platino-cyanure  a  vire  à  cette  eouleur-là,  Il  se  produit  sur  la  penu  saine  un 
léger  érythème  qui  commence  A  se  montrer  une  quinzaine  de  jours  après  ; 
les  poils  tombent,  mais  repoussent  un  mois  ou  six  semaines  après  leur  chute. 
La  dose  de  cette  teinte  1  amène  l'inflammation  d'un  placard  d'eczéma,  la  dimi- 
nution d'un  nodule  lupique,  et  l'exacerbation  de  phénomènes  congestifs  pré- 
existants. 

La  période  latente  est  ici  de  quinze  il  dix-huit  jours,  mais  toujours  à  la 
condition  que  l'ampoule  soit  dure. 

C'est  cette  dose-la  qu'il  faudra  employer  pour  traiter  la  pelade,  la  teigne; 
on  peut  l'employer  encore  j>our  une  tumeur  interne,  lorsqu'on  ne  veut  pas 
amener  la  radloderuiite,  a  condition  cependant  que  chaque  séance  soit  séparée 
de  la  suivante,  par  un  intervalle  d'un  moi*  au  moinx.  C'est  une  règle  absolue 

suivre  sinon  les  effets  s'aecumulant,  la  radloderuiite  linit  pnr  se  mani- 
fester fatalement. 

La  teinte  2  est  jaune  soufre  :  c'est  celle  que  prend  le  plntino-cynnure  exposé 
a  une  dose  amenant  sur  une  peau  saine  :  de  l'érythème,  de  la  tuméfaction, 
et,  a  la  fin  de  la  réaction,  une  desquamation  marquée.  La  période  latente 
correspondant  a  cette  dose  est  d'environ  douze  a  quinze  jours  ;  pendant  ce 
temps-la,  il  n'apparaît  rien  d'anormal,  à  part  un  léger  gonflement  des  tissus 
exposés,  manifesté  dans  les  douze  a  vingt  heures  qui  suivent  la  séance.  Tou- 
tefois si  le  tube  est  très  mou,  il  peut  survenir  de  la  rougeur  dès  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  de  l'application. 

Cette  teinte  2  correspond  a  la  dose  île  rayons  X  a  employer  dans  le  traite- 
ment des  tumeurs  internes,  fibromes,  goîtres.  carcinomes  du  sein,  si  l'on  ne 
craint  pas  d'amener  la  tuméfaction  et  la  desquamation  de  la  peau,  mais  on 
devra  attendre  deux  mois  et  demi  avant  de  la  recommencer. 

La  réaction  de  cette  teiute  2  est  la  réaction  du  deuxième  degré,  forme, 
légère  :  les  signes  de  la  réaction  durent  pondant  d:»ux  h  trois  semaines  après 
que  celle-ci  a  commencé. 

Quant  aux  poils,  ils  toml>ent  évidemment,  niais  ils  ne  repoussent  pas  tous, 
même  après  deux  ou  trois  mois. 

La  teinte  3  se  rapproche  de  la  couleur  de  gomme-gutte  :  c'est  celle  à  laquelle 
vire  le  platino-cyanure  après  une  exposition  aux  rayons  X  qui  produit  la 
réaction  du  deuxième  degré  :  sur  une  peau  normale,  cette  réaction  se  traduit 
par  de  la  rougeur,  de  la  eexication,  de  1 "cro*iou  arec  exxtidation  :  c'est  la 
radiodermite  vraie». 

La  période  latente  pendant  laquelle  on  n'aperçait  pas  encore  de  signes  in- 
flammatoires sur  la  i>eau  saine  est  de  huit  a  dix  jours,  il  condition  encore 
que  l'ampoule  ne  soit  pas  très  molle.  L;*s  lésions  cutanées  ainsi  produites 
demandent  un  b<  n  mois  pour  guérir.  C'est  l'exposition  normale  forte  de 
Kienbock. 

Mais  habituellement  ce  n'est  pas  sur  une  peau  normale  qu'on  appliquera 
la  dose  de  cette  teinte  3  :  on  la  réservera  pour  le  traitement  des  placards 
luplques  anciens,  de  certains  éplthéliomas,  ou  encore  de  tumeurs  érectiles  et 
de  nœvi  pians  :  en  un  mot  pour  tous  les  cas  où  l'on  veut  déterminer  une 
inflammation  vive  des  tissus  irradiés. 

Enfin  la  teinte  }  est  tout  A  fait  marren  :  c'est  la  couleur  que  prend  le 
platino-cyanure  sous  l'influence  d'une  quantité  de  rayons  X  amenant  la  réae- 
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tion  du  troisième  degré  se  nianff entant  sur  une  i>eau  salue  par  de  lu  nàcrmc 
et  de  V ulcérâ  t  km. 

C'est  l'exposition  lu  plus  forte  qu'où  ait  l'occasion  de  faire  eu  radiothérapie. 

Ou  n'appliquera  jamais  uue  dose  pareille  sur  des  tissus  normaux  :  niais  ce 
sera  la  dose  à  employer  pour  le  traitement  eu  une  seule  séance  de  certaines 
formes  d'épitbéliomas  ulcérés  ou  d'épithéllomas  verruqueux  de  la  face  et  du 
nez.  Toutes  ces  formes  de  cancer  de  la  i>eau  appelées  cancroldes  pourront 
être  guéries  après  une  seule  exposition  ayant  amené  la  coloration  de 
la  teinte  4  du  platino-cyunure  disposé  exactement  sur  le  même  plan  et  très 
près  de  In  lésion  à  traiter. 

Nous  ferons  euhti  remarquer  qu'il  est  facile  d'appliquer  des  doses  Intermé- 
diaires à  celles  que  nous  avons  définies  par  les  teiutes  :  il  suffit  pour  cela  de 
faire  prendre  à  la  pastille-réactif  une  coloration  intermédiaire  à  deux  teintes 
successives  de  noti-e  ehroinormlioiuètre.  Si.  par  exemple,  on  veut  faire  absor- 
ber aux  tissus  une  dose  amenant  plus  que  de  l'érytbème  jusqu'à  une  légère 
véslcation.  il  faudra  dépasser  la  teinte  2.  niais  rester  en  deçà  de  la  teinte  3 
dont  on  se  rapprochera  d'autant  plus  qu'on  voudra  produire  ime  véslcation 
plus  profonde. 

Il  est  très  aisé  de  faire  ces  doses  Intermédiaires, -grâce  A  la  sensibilité 
donnée  à  l'œil  par  la  plage  colorée  qui  entoure  la  pastille  quand  colle-ci  est 
pla<*ée  dans  l'écbaucrure  carré  de  chaque  fiche. 

Toutes  les  teintes  de  notre  chromoradiomètre  ont  été  obtenues  au 
moyen  de  produits  très  solides,  résistant  à  une  exposition  prolongée 
aux  rayons  directs  du  soleil. 

La  nuance  de  chacune  des  quatre  teintes  présente  doue  cette  qualité, 
c'est  d'être  invariable  :  cette  condition  est  fondamentale  dans  toute 
méthode  ehromoradiométrique  et.  pourtant,  nous  avons  vu  qu'elle 
n'était  pas  satisfaite,  ni  dans  l'échelle  du  chromoradiomètre  de 
Ilolzknecht,  ni  dans  la  teinte  B  du  radiomètre  de  Sabouraud  et  Noire. 

Cela  étant  dit,  voyons  maintenant  comment  ces  teintes  ont  été 
disposées  :  chacune  d'elles  est  collée  à  l'extrémité  d'une  fiche  rectan- 
gulaire en  carton  où  sont  imprimés  :  1"  le  numéro  de  la  teinte  ;  2*  le 
degré  de  réaction  consécutive  à  l'application  de  chaque  dose  ;  3*  l'effet 
thérapeutique  produit  ;  4°  la  durée  de  la  période  latente. 

Chaque  teinte  a  été  fixée  sur  un  carré  de  papier  ayant  15  milli- 
mètres de  côté.  Pour  donner  à  l'œil  une  sensibilité  aussi  grande  que 
possible  dans  la  comparaison  de  la  couleur  prise  par  la  pastille  carrée 
de  platino-cyanure  et  de  la  teinte  choisie,  nous  avons  pratiqué  au 
centre  du  papier  coloré,  une  ouverture  carrée  de  dimensions  un  peu 
plus  grandes  que  celles  des  pastilles-réactif  (7  millimètres  de  côté  au 
lieu  de  6,5  millimètres)  ;  de  cette  façon,  en  appliquant  une  fiche  don- 
née sur  la  pastille  de  platino-cyanure.  celle-ci  vient  prendre  la  place 
de  la  partie  enlevée  du  carton  coloré.  La  surface  carrée  de  la  pastille 
est  donc  sur  le  même  plan  que  la  teinte  à  laquelle  on  veut  la  eompa- 
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rer;  en  outre,  la  pastille  est  entourée  de  toutes  parts  d'une  plage 
colorée  avec  laquelle  la  comparaison  se  fait  très  facilement,  même 
par  un  œil  non  exercé.  L'on  peut  donc,  dans  toutes  applications  radio- 
thérapiques,  donner  à  la  pastille  de  platino-eyanure,  collée  sur  les 
tissus  eux-mêmes,  exactement  la  couleur  de  l'une  quelconque  des 
quatre  teintes  déjà  décrites  (1). 

Nous  avons  cherché  à  établir  le  rapport  existant  entre  les  qualités 
de  rayons  X  correspondant  à  nos  quatre  teintes  ;  pour  cela  nous  avons 
placé  une  pastille  de  platino-eyanure  à  une  distance  donnée  de  l'am- 
poule, et  nous  avons  mesuré  le  temps  nécessaire  pour  que  cette  pas- 
tille prenne  successivement  les  teintes  de  notre  chromoradiomètre. 

Teinte  4  :  28  minutes  et  demie. 
Teinte  3  :  1»  minutes  et  demie. 
Teinte  2  :  10  minutes  et  demie. 
Teinte  1  :   «  minutes. 

Une  question,  à  laquelle  nous  allons  répondre  immédiatement,  est 
la  suivante  :  n'y  a-t-il  aucune  exception  aux  réactions  correspondant 
au  virage  de  la  pastille  de  platino-eyanure  à  une  couleur  donnée?  La 
réaction  obtenue  sera  bien  la  réaction  annoncée  ;  mais  à  condition  que 
l 'on  n  'ait  pas  employé  des  rayons  X  de  pénétration  trop  faible.  Nous 
allons  nous  expliquer  :  supposons  que  l'ampoule  employée  soit  très 
molle.  Dans  ce  cas  on  peut  penser  que  l 'ampoule  fonctionne,  en  don- 
nant toute  une  gamme  de  rayons  X,  dont  certaines  se  rapprochent 
des  radiations  émises  par  un  tube  de  Geissler,  c'est-à-dire  voisines 
de  l 'ultra-violet.  Ces  radiations  y  sont  sûrement,  et  les  tissus  expo- 
sés à  ce  faisceau  complexe  savent  bien  les  y  reconnaître.  Cette  façon 
de  comprendre  le  fonctionnement  d'une  ampoule  très  molle  nous  pa- 
raît logique  ;  en  effet,  un  tube  de  Crookes  ne  diffère  d'un  tube  de 
Geissler  que  par  le  degré  de  vide  ;  or,  ainsi  que  S.  Leduc  l 'a  montré, 
un  tube  de  Geissler  est  une  excellente  source  de  radiations  ultra-vio- 
lettes ;  si  l'on  admet  qu'une  ampoule  très  molle  fournit  des  radia- 
tions voisines  de  l 'ultra- violet,  en  même  temps  que  des  rayons  X  plus 
pénétrants,  l'effet  sur  la  peau  des  faisceaux  émis  par  une  telle  am- 

(i)  Nous  avons  ensayé  de  voir  si  le  radium  donnait  an  platino-eyanure  des  colora- 
tions identiques  à  celles  résultant  de  l'action  des  rayons  X  et  nous  avons  reconnu  que 
noire  chromoradiomètre  pourrait  très  probablement  servir  a  mesurer  pratiquement 
l'activité  des  différents  échantillons.  Ainsi,  en  laissant  une  ampoule  de  radium,  prêtée 
par  M.  Farjas.  sar  une  pastille  de  platino-cynnure.  celle-ci  Unit  par  prendre  une  couleur 
jaune  marron  constante:  après  une  semaine  d'irradation  a  distance  d'un  ou  deux 
millimètres,  la  pastille  avait  pris  la  teinte  IV  de  notre  chromoradiomètre.  L'activité  de 
l'échantillon  de  radium  était  de  loo.ooo. 

Avec  un  sel  de  radium  d'activité  plus  faible,  le  platino-eyanure  prendrait  certaine- 
ment une  teinte  moins  loncée  qu'il  serait  facile  de  déterminer,  en  se  rapportant  à  nos 
teintes. 
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poule  devra  tenir  à  la  fois  de  celui  dû  aux  rayons  X  et  de  celui  pro- 
duit par  les  rayons  photo-chimiques  ;  alors  ce  dernier  effet  devra  se 
manifester  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'application  ; 
c'est  bien  ce  que  l'on  constate  pratiquement  :  si  l'on  applique  une 
dose  de  rayons  X  correspondant  à  la  tejnte  2,  en  se  servant  d'une 
ampoule  très  molle  (n°  2  Benoist,  2mA,  2,5  cent,  au  spintermètre) . 
on  observe,  dès  le  lendemain  de  la  séance,  l'apparition  d'un  érythème. 
Or,  cet  érythème  précoce  est  certainement  dû  aux  radiations  voisines 
de  l'ultra-violet  qui  se  trouvaient  dans  le  faisceau  émis  par  l'ampoule. 
Et,  en  effet,  1  érythème  ainsi  produit  a  tout  à  fait  l'allure  et  l'aspect 
d'un  coup  de  soleil  électrique  ou  naturel  ;  la  véritable  réaction  radio- 
thérapique  n'apparaît  que  plusieurs  jours  après  et  vient  alors  pour 
ainsi  dire  corser  les  phénomènes  réactionnels. 

De  ces  considérations,  il  résulte,  nous  semble-t-il,  qu'en  radiothé- 
rapie, où  l'on  ne  veut  faire  agir  que  des  rayons  X,  on  doive  éviter 
de  faire  en  même  temps,  avec  l'ampoule,  une  sorte  de  photothérapic. 
c'est-à-dire  qu'on  doive  éviter  de  se  servir  d'ampoules  trop  molles. 

C'est  pour  un  faisceau  émis  par  une  ampoule  de  dureté  moyenne 
que  nos  teintes  ont  été  étalonnées  et  que  notre  chromoradiomètre 
donnera  les  résultats  annoncés. 

Deux  antres  points  méritent  encore  d'être  traités  ici.  Le  platino- 
cyanure  vire-t-il  différemment  avec  des  rayons  très  pénétrants  et  avec 
des  rayons  peu  pénétrants  ?  On  a  dit  que  ces  derniers  devaient  avoir 
une  action  plus  grande  que  les  premiers  parce  qu'ils  étaient  plus 
absorbés  par  les  substances  sensibles  que  les  rayons  émis  par  une  am- 
poule dure.  Pour  le  savoir,  nous  avons  entrepris  des  expériences  dans 
lesquelles  nous  n'avons  fait  varier  que  le  degré  de  dureté  de  l'am- 
.  poule  :  en  plaçant  une  pastille  à  une  distance  donnée  de  l'antieathode. 
13  centimètres  par  exemple,  et  en  mesurant  le  temps  nécessaire  pour 
que  cette  pastille  prenne  la  teinte  1.  nous  avons  pu  nous  assurer  que 
la  différence  signalée  était  pratiquement  négligeable.  Avec  l'ampoule 
réglée  de  manière  à  émettre  des  rayons  du  numéro  10  Benoist  et  avec 
une  résistance  telle  que  le  milliampèrt mètre  de  Gaiffe  marquait 
0.5  mA,  nous  avons  obtenu  exactement  la  teinte  1.  après  neuf  minutes 
et  demie  ;  en  réglant  l'ampoule  de  manière  à  la  rendre  molle,  numéro 
f>  B  et  1,3  m  A.  le  temps  mis  pour  la  même  teinte,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  a  été  trouvé  égal  à  dix  minutes.  11  résulte  de  là  que  les 
rayons  très  pénétrants  ont  à  peu  près  la  même  action  de  virage  sur 
le  platino-cyanure  que  les  rayons  peu  pénétrants.  D'ailleurs,  la  re- 
marque que  nous  avons  faite  précédemment  permet  de  comprendre 
ce  résultat  :  dans  le  faisceau  émanant  d'une  ampoule  molle,  il  y  a 
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des  radiations  qui  se  rapprochent  de  1  'ultra- violet  ;  or,  ces  radiations, 
comme  nous  nous  en  sommes  assuré,  ne  font  pas  virer  le  platino-eya- 
nure.  En  laissant  une  pastille  exposée  pendant  quarante  minutes 
à  une  faible  distance  d'un  arc  électrique,  mais  en  évitant  l'effet  calo- 
rifique de  l'arc,  nous  n'avons  pas  constaté  le  moindre  changement 
de  couleur. 

L'autre  question  à  placer  ici  est  celle  de  la  différence  de  la  sensi- 
bilité de  la  peau  exposée  à  une  même  dose  de  rayons  X.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  existe  une  sensibilité  individuelle  sous  ce  rapport,  et 
que,  suivant  les  régions,  une  même  personne  présentait  des  sensibi- 
lités différentes.  Un  grand  nombre  de  radiothérai>cutes  ont  reconnu 
l'exactitude  de  cette  remarque,  quoique  celle-ci  ait  été  contestée  par 
certains  radiologues.  Ce  désaccord  tient,  pensons-nous,  au  manque  de 
mesures  exactes;  mais  si  l'on  dose  bien  la  quantité  des  rayons  X 
appliquée,  on  acquiert  vite  la  certitude  que  les  différentes  peaux  réa- 
gissent différemment  et  que  la  sensibilité  aux  rayons  X  des  différentes 
régions  du  corps  n'est  pas  la  même  chez  un  sujet  donné.  Nous  avons 
reconnu  que  la  sensibilité  des  parties  soumises  à  des  frottements  ré- 
pétés était  plus  grande  que  celles  d'autres  régions  ;  ainsi  le  cou,  sur- 
tout chez  des  personnes  portant  des  cols  étroits,  a  une  sensibilité 
beaucoup  plus  grande  que  la  peau  du  dos  par  exemple  ;  dans  un  cas 
de  goitre  très  volumineux  soumis  au  traitement  radiothérapique, 
nous  avons  vu  la  teinte  correspondant  à  la  teinte  1  amener  une  radio- 
dermite  accompagnée  d'une  légère  vésication. 

Chez  une  femme  atteinte  d'hypertrichose  et  à  laquelle  nous  avons 
appliqué  la  dose  de  la  teinte  2,  la  réaction  s'est  manifestée  par  de  la 
vésication  au  cou,  tandis  qu'au  menton,  qui  pourtant  aurait  dû  être 
plus  fortement  atteint  par  les  rayons,  à  cause  de  sa  moindre  distance 
à  l'ampoule,  il  n'y  eut  qu'une  rougeur  accompagnée  de  tuméfaction 
et  de  desquamation. 

Il  y  a  donc  bien  lieu  de  tenir  compte  de  ces  différences  individuelles 
et  régionales  dans  le  traitement  radiothérapique  et  dans  le  choix  de  la 
dose  à  appliquer  suivant  chaque  cas. 

Avantages  de  notre  chromoradiomfitrc  —  Ix*a  avantages  de  notre  procédé 
radiométrique  se  comprennent  facilement  si  l'on  a  présentes  a  l'esprit  les 
remarques  que  nous  avons  faites  à  propos  des  méthodes  précédemment  em- 
ployées. 

D'abord  rien  n'est  plus  aisé  que  de  fixer  la  pastille-réactif  sur  les  tissus 
et  sur  le  même  plan,  grûee  nu  papier  gommé  sur  lequel  chacune  d'elle  est 
collée.  Il  n'y  a  plus  besoin  de  s'Ingénier  pour  faire  tenir  la  pastille  à  une 
distance  de  l'anticathode  autre  que  celle  a  laquelle  les  tissus  eux-mêmes  sont 
placés. 
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Les  seules  précautions  à  prendre  cousitent  :  1°  à  opérer  à  Vabri  d'une 
lumière  trop  rive  qui  gênerait  et  retarderait  le  virage  du  platl no-cyanure  : 
aussi  recommandons-nous  de  tenir  la  pie<-e  dans  une  demi-obscurité  ;  il  suffit 
pour  cela  de  laisser  tomber  les  rideaux  de  la  pièce  ;  2°  à  ne  pas  se  sertir 
(Tune  lumière  artificielle  «lampe  à  incandescence,  bec  de  gaz,  etc.)  i>our  faire 
la  comparaison  de  la  pastille  virée  avec  la  teinte  à  obtenir  :  uue  lumière 
artificielle  modifie  complètement  la  couleur  du  platiuo-cyanure.  On  ne  doit 
faire  la  comparaison  qu'à  lu  lumière  du  jour. 

3"  Enfin  (comme  cela  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut)  à  ne 
jamais  faire  resservir  une  pastille  ayant  été  exposée  déjà  aux  rayons  X  :  en 
ne  se  conformant  pas  a  cette  Instruction,  on  commettrait  une  erreur  en 
moins,  qui  iiourrait  être  très  préjudiciable  au  traitemeut  que  l'on  a  en  vue. 

En  se  servant  du  ebromoradiomètre  que  nous  avons  établi,  on  peut  faire 
de  la  radiothérapie  sérieuse,  car  il  suffit  d'une  seule  séance  pour  faire  absor- 
ber aux  tissus  toute  la  quantité  de  rayons  X  correspondant  à  l'affection  à 
traiter.  Nous  partageons  absolument  l'opinion  de  M.  Belot  lorsqu'il  condamne 
la  méthode  dite  fractionnée,  qui  consiste  à  exposer  les  tissus  pendant  quel- 
ques minutes  seulement  aux  rayons  X,  et  a  refaire  des  séances  répétées  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  a  la  façon  dont  ou  procède  eu  électrothérapie  pro- 
prement dite,  pour  le  traitement  d'une  paralysie  par  exemple.  Ces  exposition? 
fractionnées  faites  sans  mesure,  «pie  l'on  arrête  quand  la  réaction  commence 
a  se  montrer,  i>euvent  amener  les  plus  grands  ennuis  aux  malades  et  au 
médecin.  Elles  sont  empiriques  et  dangereuses;  il  faut  souhaiter  que  cette 
façon  de  procéder  soit  hientAt  complètement  abandonnée  en  radiothérapie. 

11  est  certain,  en  effet,  que  cet  agent  thérapeutique  doit,  comme  les  autres, 
être  dosé  et  avec  plus  de  soin  encore  que  certains  médicaments.  On  connaît 
les  effets  de  cette  si  puissante  forme  de  l'énergie  radiante  :  ou  sait  quels 
effets  désastreux  elle  est  capable  de  produire,  quand  elle  est  employé*1  sans 
discernement.  Comment  peut-on  manier  tin  agent  de  cette  force,  sans  être  sûr 
de  la  dose  qu'on  fait  absorber  aux  tissus  ?  I,es  résultats  radiothérapiques 
sont,  d'ailleurs,  très  différents  suivant  la  façon  dont  les  rayons  X  sont  appli- 
qués. M.  Itelot  a  montré  cette  vérité  d'une  façon  très  saisissante  dans  son 
article  intitulé  :  I>e  l'Importance  du  dosage  et  de  la  méthode  daus  le  trai- 
tement radiothérnpique  de  quelques  affections  uéoplasiques  (Archives  tl'èlcc- 
trieitc  médicale,  1905,  p.  403).  Nous  avons  pu  nous-mêuie  faire  la  mêm? 
remarque  dans  deux  cas  d'éplthéliomas  verruqueux  qui  avaient  précédemment 
été  exposés,  sans  résultat,  huit  et  onze  fois  respect! veinent  a  une  ampoule 
radiogène.  Mais,  pour  pouvoir  ne  faire  qu'une  séance,  dans  les  cas  qui  deman- 
dent la  dose  <-orrespon<lant  à  la  teinte  3  et  surtout  à  la  teinte  4,  il  faut 
absolument  posséder  une  installation  puissante,  capable  d'entretenir  dans  le 
courant  primaire  d'une  bobine  de  45  centimètres  d'étincelle  par  exemple,  une 
intensité  de  .5  a  8  ambres.  Car  il  est  certain  que  si,  pour  faire  absorber  la 
dose  de  la  teinte  2,  on  doit  laisser  le  malade  exposé  une  demi-heure  ou  plus, 
il  faudra  alors,  pour  obtenir  les  teintes  3  et  4,  un  terni»  deux  ou  trois  fois 
plus  grand,  .c'est-à-dire  une  heure  et  demie  à  deux  heures  de  pose.  Ce  qui 
serait  tout  à  fait  impraticable.  L'installation  (nous  entemlous  par  là  :  la 
valeur  du  coefficient  de  transformation  de  la  bobine,  l'interrupteur,  la  qualité 
de  l'ampoule,  etc.)  doit  être  telle  que  le  virage  du  platlno-cyanure  à  la  teinte  4. 
ne  demande  pas  plus  d'une  demi-heure  lorsque  la  distance  de  la  pastille  et 
des  tissus  a  l'antieathode  est  d'environ  12  à  15  centimètres. 
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Il  n'est  guère  possible  d'entreprendre  des  traitements  rndiothérapiques 
sérieux  si  cette  condition  n'est  pas  réalisée.  Kntin  nous  pensons  qu'une  auqtoule 
destinée  à  lit  radiothérapie  «l«>i t  être  à  nnticnthodc  refroidie,  atin  d'éviter  les 
effets  calorifiques  qui  se  développent  au  niveau  de  cette  partie  de  l'ampoule  et 
qui  font  variée  la  qualité  des  rayons  émis. 

Résultats  obtenus,  —  Pour  montrer  combien  la  technique  radiothé- 
rapique  est  simplifiée  par  les  mesures  chronioradiométriques  et  com- 
bien elle  est  supérieure  à  celle  des  doses  fractionnées  faibles,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  quelques  cas.  que  nous 
avons  mtéris  le  plus  souvent  après  uni  seulr  séance. 

Ces  quelques  cas  suffiront  pour  faire  comprendre  la  technique  (pie 
nous  recommandons.  Nous  commencerons  par  le  cancer  de  la  peau. 
L'épithéliom*  cutané.  Il  est  inutile  de  faire  l'histoire  clinique  des 
malades  dont  la  photographie  est  reproduite  ci-contre.  Il  n'y  a  qu'à 
regarder  CCS  photographies  pour  être  édifié  sur  les  résultats  obtenus. 

1"  l.a  première  malade  présentait  un  épithéliorna  verruqueux  iti^r.  1i 
occultant  les  deux  ailes  du  nez  et  ayant  donné  naissance  à  un  champignon 


Fm.  i.  —  Kpilhélioin.i  mrWSMOX 


plus  grog  qu'un»-  noisette  a  l'extrémité  du  nez.  Nous  n'avons  pas  gratté  les 
croûtes  seclies  et  dures  qui  recouvraient  répltbéliottM  ;  mais  avons  simplement 

protégé,  avec  une  lame  «le  plomb,  le  reste  de  la  face  et  nous  avons  exposé 

successivement  le  coté  droit  et  le  coté  gauche  «du  nez:  h  chaque  exposition,  la 
«les»'  a  été  telle  que  la  pastille  de  platino-cyanurc  a  pris  In  teinte  4  de  notre 
ciirontoradlomètre  :  rayons  n"  s  k. 
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La  seconde  photographie  ifig.  2)  a  été  prise  vingt-cinq  jours  après  la 
séance  :  on  voit  déjà  que  le  champignon  est  tomhé  et  que  les  ailes  sont  eu 
pleine  réaction. 


Fui.  a.  —  Vingt-cinq  jours  après  la  séance. 


Deux  mois  après  le  traitement,  la  malade  était  complètement  guérie, 
ainsi  que  l'indique  la  photographie  (fig.  3).  Son  nez  est  parfaitement  revenu 


Fio.  3.—  Guérison  après  une  seule  séance. 


nd  UttCffrum  et  ii  serait  Impossible  de  dire  que  cette  femme  avait  l'énorme» 
épithélloma  qu'une  seule  séance  a  réussi  A  faire  disparaître. 
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2o  Dans  le  cas  suivant,  il  s'ngit  d'une  femme  ayant  un  éplthélloma  situ** 
à  la  même  place  et  de  même  forme  que  celui  rapi>orté  par  Belot  dans  les 
Archives  d'électricité  médicale,  1905,  p.  13  ;  cet  épithélionm  était  ulcéré,  avec 


PlO.  4-  —  Kpitht'liom.-i  de  lu  jour. 

c".es  IxmlH  durs  taillés  à  pic,  sans  bourrelets;  la  dimension  s'apprécie  facile- 
ment sur  la  photographie  »flg.  4).  Après  protection  des  parties  saines  par  une 


Fie  5.  —  Guèrisofl  après  une  seule  avance. 

feuille  de  plomb  présentant  une  ouverture  de  même  forme  que  l'épithéliomar 
nous  avons  appliqué  une  pastille  de  plomb  de  manière  à  ce  que  la  pastille  soit 
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sur  le  méiue  plan  que  les  tissus.  La  qualité  îles  rayons  était  telle  qu'au  radio- 
mètre  Beuoist:  ils  donnaient  le  u"  K-P;  étineelle  équivalente  12  centimètres. 


Fui.     —  lîtlûrbHMi  do  rKpIthëlioiiin. 


liant  Tienne  rencontrer  nonnalement  les  tissus  a  traiter.  La  séance  a  été 
arrêtée  lorsque  la  pastille  a  eu  la  couleur  de  la  teinte  4  exactement. 
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Le  résultat  obtenu  a  été  superbe  (flg.  5)  ;  il  u'y  a  plus  qu'uue  plage  blan- 
châtre là  où  était  cet  épithélioma  :  la  guérison  remonte  a  plusieurs  mois. 

Nous  ferons  remarquer  que  ixnir  la  malade  de  M.  Helot.  tpii  ressemble  a 
celle-ci.  neuf  séances  de  dix.  quinze  et  le  plus  souvent  vingt  minutes  ont  été 
faites,  du  24  décembre  au  28  avril  suivant,  tandis  que  nous  n'avons  fait  I 
notre  malade  qu'une  seule  séance. 

3°  La  malade  de  la  photographie  suivante  <fig.  U)  avait  un  épithélioma 
ulcéré  avec  bourrelet  très  net  qui  se  voit  bien,  l'ne  première  séance  où  nous 
avions  appliqué  seulement  la  dose  de  la  teinte  3  fut  faite  :  un  mois  et  demi 
après,  le  résultat  n'ayant  pas  été  suffisant,  nous  avons  refait  une  séance  avec 
la  même  dose  3.  Cette  fois,  la  cicatrice  est  parfaitement  lisse  et  en  passant  le 
doigt  sur  le  nez  on  ne  sent  aucune  aspérité. 

Cette  observation  montre  bien  qu'il  y  aurait  eu  tout  Intérêt  à  faire  d'emblée 
la  dose  4  ;  il  est  probable  qu'uue  seule  séance  aurait  alors  suffi. 


Fio.  8. 


4°  La  photographie  n°  S  représente  une  malade  Agée  de  soixnnte-dix-neuf 
ans.  qui  portait,  du  côté  de  l'angle  externe  de  INeil  droit,  un  épithélioma 
remontant  a  plus  de  quinze  ans.  L'acuité  visuelle  s'en  trouvait  fortement 
amoindrie  et  la  malade,  en  effet,  distinguait  a  peine  les  doigts  de  la  main 
qu'on  lui  présentait,  l  ue  séance  de  rayons  X  fut  faite  sur  cet  épithélioma, 
après  protec  tion  de  tout  le  reste  du  visage  par  une  lame  de  plomb,  dont  une 
languette  avait  été  soigneusement  rabattue  au-devant  du  gloln»  oculaire  pour 
protéger  ce  dernier.  L 'occlusion  «les  paupières  était  depuis  longtemps  impos- 
sible. La  dose  appliquée  le  2(5  murs  Iîhmî.  fut  celle  correspondant  à  la 
teinte  4  du  cbromoradioinètro,  ce  qui  demanda  vingt-six  minutes.  Ou  conseilla 
à  la  malade  de  nettoyer  trois  soigneusement  chaque  jour  la  lésion,  ù  partir  du 
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moment  où  apparaîtrait  la  cicatrice,  à  l'aide  «l'un  tampon  Imbibé  d'une  solu- 
tion, avec  10  centigrammes  doxyeyanure  pour  2ÔO  centimètres  cubes  d'eau 
distillée.  Lorsque  la  malade  revînt,  deux  mois  après,  elle  était  dans  l'état  ou 
la  déi>elnt  la  photographie  no  1»  ;  elle  racontait  que  la  réaction  n'avait  poiûi 
été  douloureuse  et  son  acuité  visuelle  avait  augmenté.  Quant  au  résultat 
esthétique,  l'examen  de  la  photographie  u°  {»  dispense  de  Mut  commentaire 
Cet  état  a  persisté  Jusqu'à  aujourd'hui. 


Fio.  y.  -  DeilS  mois  aprfrs  l'unique  séance. 


•"»•  Le  malade  suivant  est  un  homme  Agé  de  soixante-neuf  ans.  qui  porta  ' 
sur  le  nez.  ainsi  «pie  le  montre  la  photographie  n<>  10.  un  épithélloma  verni 
queux.  A  hase  très  étendue,  depuis  la  racine  du  nez  Jusqu'A  son  extrémité 
inférieure,  et  envahissant  symétriquement  les  deux  ailes  de  l'organe.  L? 
13  mal  HXm;.  après  protection,  connue  d'habitude,  du  reste  du  visage,  A  l'ai* 
d'une  feuille  de  plomb,  on  applique  une  dose  de  rayons  X  correspondant  à 
la  teinte  4  du  chromoradiomètre.  Le  malade,  retourné  chez  lui.  lit  us.!- 
de  la  solution  antiseptique  mentionnée  dans  l'observation  précédente.  Revenu 
un  mois  et  d.ini  après,  ce  malade,  dont  la  satisfaction  était  plutôt  exubf- 
rante.  présentait  un  nez  absolument  lisse,  ainsi  que  l'indique  la  photographia 
n"  11.  Quant  A  l'épithélioma  cutané  «pie  présentait,  en  outre,  le  malade  au- 
dessous  de  l'oMl  droit,  celui-ci  fut  traité  par  le  procédé  préconisé  au  Congrès 
de  (.i renoble  de  1ÎM14  d).  au  moyen  des  étincelles  de  haute  fréquence.  Ce 
même  épithélloma  fut  soumis  A  nouveau,  un  mois  et  demi  après,  aux  inênu* 

(l)H.  BonDIRn:  Traitement  des  papillomes  et  épithéliomas  cutanés  par  les  étincelles 
«le  haute  fréquence. 


Digitized  by  Google 


Dr  H.  BORD  IKK.   —  NOl'VK.M'  (MIROMORADIO.MKTKK 


étincelles  de  haute  fréquence,  et  guéri  sans  qu'il  en  reste  plus  de  trace  que 
de  l'épltbélionm  précédent. 


Fio.  10.  —  Kpitiièliuiua  «lu  nez. 

6°  Trois  cas  de  lupus  tuberculeux,  dout  deux  très  anciens,  vont  montrer 
ce  qu'on  peut  obtenir  -avec  la  technique  que  nous  préconisons. 

La  première  malade  avait  un  lupus  remontant  à  prés  de  quarante  ans.  on 


Fio.  ii.  —  (îuérison  npré»  une  seule  séance. 
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voit  sur  In  photographie  iflg.  llil  les  ravages  faits  sur  la  figure  de  cette  pau- 
vre femme  dont  le  uez  a  été  rongé  et  les  yeux  bien  endommagés.  Xous  avons 


Fie  |S.  —  Apres  le  traitement. 

l'ue  suppuration  abondante  s'est  manifestée  dans  les  semaines  suivantes  :  puis 
le  tissu  cicatriciel  a  remplacé  les  placards  lupiques  :  nous  avons  dû  soumet- 
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tre  encore  certaines  réglons  non  complètement  elent  risées  à  lu  «lus»-  ::  plus 
faible  et  la  photographie  tng.  13)  montre  le  résultat  dlfinitlf. 


Fio.  14.  —   l.upu*  tuberculeux. 


7"  Le  «-as  suivant  est  un  lupus  iflg.  14»  remontant  a  vingt-sept  ans  :  la 
technique  suivie  a  été  la  même.  Chaque  zone  a  été  irradiée  jusqu'à  l'obtention 


9 

Fio.  i5.  —  Apre»  le  traitement. 

de  la  teinte  3.  et  sur  les  placards  les  plus  graves,  jusqu'à  la  teinte  4.  Après 
trois  iimis,  la  malade  paraissait  complètement  guérie:  mais  il  revint  quelques 
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croûtes  sur  le  bord  des  ailes  du  nez  ;  une  nouvelle  Séance  avec  la  dose  3  fut 
faite.  Le  résultat  obtenu  ing.  15)  a  été  très  beau,  comme  le  montre  la 
deuxième  photographie. 


Fh;.  iô.  —  Lupus  tuberculeux  de  la  jonc. 


s°  Enfin,  la  troisième  malade  atteinte  de  lupus  dont  nous  présentons  la  pbo- 
tographle  (fi«.  10),  est  une  jeune  fille  dont  la  joue  droite  avait  été  envahie 


FlO.  IJ.  —  (îuerison  après  une  seule  irradia  lion. 


depuis  sept  ans:  on  avait  essayé,  il  y  a  plusieurs  années,  des  cautérisations  à 
l'acide  pbéni(jue  pur,  dont  on  voit  des  traces  vers  les  ailes  du  nez.  Une  seule 
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si  mue  où  fut  appliqué**  très  facilement  la  doae  de  la  telllte  ."l  a  amené  le  beau 
rvsultat  qu'on  volt  sur  la  seconde  photographie  (tig.  17). 


Pia,  18.  —  Naevus  vasculaire  plan. 

î>o  Noua  montrerons  encore  un  eas  de  ncevus  plan  de  couleur  lie  de  vin, 
assez  étendu,  du  menton  et  de  la  Joue  gauche  ititf.  1«S). 


Vin.  iy.  —  Nrevui  guéri. 


Doux  séances  furent  faites  en  appliquant  la  dose  de  la  teinte  3,  après  pro- 
tection avec  une  lame  de  plomb  dans  laquelle  était  pratiquée  une  ouverture 

02* 
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semblable  A  chaque  région  à  traiter,  mais  un  jkiu  plmt  grande  ;  entre  le»  bords 
do  la  lame  et  ceux  de  la  tache  de  vin,  nous  avions  eu  soin  d'étaler  une  pom- 
made opaque  ou  plutôt  translucide  aux  rayons  X  et  eonqmsée  de  : 

Minium  :  8  grammes  :  Vaseline  :  .10  grammes  ;  Paraffine  :  10  grammes. 

(irAce  A  cette  précaution,  l'action  des  rayon»  a  été  eu  se  dégradant  vers  la 
périphérie  et,  après  la  guérison  de  la  radiodermlte,  produite  par  la  dose  appli- 
quée, les  bords  de  la  cicatrice  sont  bien  moins  marqués.  Cette  pommade  noue 
sert  souvent  pour  protéger  les  îlots  de  peau  saiue  disséminés  dans  un  uœvus 
irrégulièrement  disposé  et  aussi  pour  toute  application  où  la  feuille  de  plomb 
ne  peut  pas  être  découpée  assez  finement  [>our  protéger  des  parties  très  con- 
caves ou  A  formes  trop  irréguliècs. 

Chez  ce  jeune  garçon,  après  la  radioderuiite  provoquée,  on  constata  que  les 
nœvl  étaient  remplacés  par  un  tissu  rosé  presque  blanc;  il  était  impossible 
de  distinguer  A  un  mètre  environ,  les  régions  traitées  du  reste  de  la  face. 
T<e  résultat  esthétique  est  donc  aussi  beau  «fig.  lî))  qu'on  peut  le  désirer.  Nous 
avons  eu  l'occasion  d'appliquer  le  même  traitement  pour  une  tache  (Je  onfé. 
pour  des  mevi  pileux  assez  développés,  ass**z  étendus  i  le  même  succès  a  cou- 
ronné la  même  technique. 

Nous  pourrions  passer  en  revue  toute  la  radiothérapie  et  montrer 
combien  cette  partie  si  féconde  de  la  thérapeutique  devient  d'une 
application  facile,  précise,  quand  on  sait  mesurer  les  doses  de 
rayons  X  qu'on  fait  absorber  dans  une  séance  :  nous  nous  bornerons 
i\  ces  quelques  cas  qui  suffisent  bien  à  illustrer  la  technique  indiquée, 
et  à  montrer  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'emploi  de  notre  chro- 
moradiomètre. 

Emploi  de  notre  chromoradiomètre  en  radioscopie 
et  en  radiographie. 

L'origine  de  la  radiothérapie  remonte  aux  accidents  survenus  à  la 
suite  des  doses  très  longues,  dans  le  but  d'obtenir  des  radiographies. 

De  même  à  la  suite  d'un  examen  radioseopique  prolongé  pendant 
trop  longtemps  une  radiodermite  peut  apparaître. 

Quoique  le  matériel  radiologique  ait  reçu  de  grands  perfectionne- 
ments, depuis  l'époque  des  premiers  accidents,  il  n'est  pas  excep- 
tionnel de  voir  se  produire  une  radiodermite  plus  ou  moins  grave, 
après  une  radiographie  ayant  exigé  un  temps  assez  long  et  faite  dans 
des  conditions  favorables  à  la  production  de  cet  accident,  c'est-à-dire 
avec  une  ampoule  placée  près  de  la  peau,  avec,  des  rayons  de  qiulité 
mal  choisie  et  avec  une  grande  épaisseur  de  tissus  (bassin,  thorax) 

L'usage  de  notre  chromoradiomètre  permet  dans  tous  les  cas.  <pi 
peuvent  se  présenter  en  radiologie  médicale,  de  se  mettre  à  Vabi 
des  accidents  cutanés  des  rayons  X. 
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Le  moyen  est  facile  à  comprendre  :  Etant  donnée  une  région  à 
radiographier,  demandant,  avec  une  installation  donnée,  un  temps 
assez  long,  il  suffira  de  coller  une  pastille  de  platino-eyanure  sur  la 
partie  du  corps  la  plus  voisine  de  l'ampoule  et  d'arrêter  de  temps  eu 
temps  le  courant  pour  s'assurer  que  la  pastille  ne  prend  pas  la  colo- 
ration de  la  teinte  1.  Tant  que  cette  coloration  ne  sera  pas  obtenue,  on 
sera  sûr  qu  'il  n  y  aura  aucune  lésion  cutanée  à  redouter,  après  l 'expo- 
sition aux  rayons  X. 

Certes,  si  toutes  les  radiographies  avaient  été  faites  avec  ce  moyen 
si  simple,  si  pratique,  on  n'aurait  jamais  eu  à  déplorer  ces  terribles 
brûlures  et  les  procès  qui  ont  suivi. 

Aussi  bien  pour  la  sécurité  du  médecin  que  pour  celle  du  patient, 
l'emploi  de  notre  chromoradiomètre  paraît  s'imposer  dans  toute 
application  un  peu  longue.  Notre  méthode  permet  de  faire  avec  les 
rayons  X  toute  exploration,  soit  radioscopique.  soit  radiographique, 
avec  autant  de  sécurité,  qu'on  fait  une  exploration  avec  le  stéthos- 
cope. 

Comme  le  procédé  que  nous  indiquons  n'exige  aucune  préparation 
préalable,  qu'il  ne  gêne,  en  aucune  façon,  l'action  des  rayons,  il  ne 
devrait  plus  à  l'avenir  se  produire,  d'accidents  entre  les  mains  des 
médecins  radiographes. 


M.  le  D'  J.  BELOT 

Assistant  de  radiologie  a  l'Hôpital  Saint-Antoine,  à  Pari» 


RADIOPHOTOSCOPE 
NOUVEL  APPAREIL  POUR  L  EXAMEN  DES  RADIOGRAMMES 


-  S<umr*  du  ?  août  - 

Pour  bien  interpréter  un  radiogramme,  il  est  de  toute  nécessité 
de  pouvoir  en  saisir  tous  les  détails  :  chacun  sait  combien  cette 
opération  est  parfois  difficile 

En  effet,  les  clichés  radiographiques  ne  sont  pas  comme  les  clichés 
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photographiques  normalement  exposés  ;  ils  donnent  .presque  tou- 
jours l'impression  de  clichés  surexposés,  souvent  même  ils  sont  plus 
ou  moins  voilés. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  les' variations  qu'apportent  à  la  réduction  de  la 
couche  d'argent,  l'épaisseur  et  la  densité  du  sujet,  les  irrégularités 
du  fonctionnement  de  l'appareillage,  le  pouvoir  réducteur  du  révé- 
lateur, la  nature  de  la  plaque,  etc..  on  s'expliquera  facilement  les 
différences  qui  existent  parfois  entre  deux  clichés  apparemment  faits 
dans  des  conditions  analogues,  chacun  de  nous  a  pu  les  constater. 
Parmi  les  radiographies  que  nous  faisons,  quelques-unes  sont  très 
claires,  d'autres  sont  plus  «irises,  d'autres  enfin,  plus  poussées  sont 
relativement  opaques  et  d'un  examen  difficile.  Il  en  est  aussi  qui 
présentent  un  point  particulièrement  intéressant  pour  l'étude  duquel 
il  faudrait  pouvoir,  à  volonté,  augmenter  ou  diminuer  l'intensité  de 
l'éclairage. 

D'une  façon  générale,  du  reste,  pour  examiner  un  cliché  avec 
méthode,  pour  en  saisir  les  moindres  détails,  il  est  nécessaire  de  dispo- 
ser d'un  éclairage  uniforme  et  variable.  Grâce  à  cet  artifice,  il  est 
possible  d'avoir  d'abord  une  vue  d'ensemble  du  cliché,  puis  de  dimi- 
nuer l'intensité  de  l'éclairage  de  façon  à  saisir  tous  les  détails  sans 
être  ébloui  par  les  parties  claires,  et  enfin  d'augmenter  la  lumière 
pour  étudier  les  régions  plus  sombres. 

La  lumière  du  jour  ou  la  lumière  artificielle  ne  remplissent  pas.  à 
la  fois,  ces  deux  conditions  qui  me  paraissent  indispensables. 

Comment,  en  effet,  faisons-nous  pour  examiner  un  radiogramme  ? 
Généralement,  s'il  fait  jour,  nous  le  portons  vers  une  fenêtre  et  nous 
l 'examinons  par  transparence  sur  le  ciel,  en  faisant  varier  sa  position 
de  façon  à  mieux  voir  les  détails  ;  s'il  fait  nuit,  le  cliché  est  placé 
devant  une  source  lumineuse  quelconque  et  approché  ou  éloigné  de 
celle-ci.  selon  sa  transparence  ou  son  opacité.  En  réalité,  malgré  tous 
ces  artifices,  on  voit  mal,  parce  que  la  lumière  n'est  pas  variable  et 
parce  (pie  l 'observateur  est  gêné  par  les  rayons  lumineux  qui  ne  ser- 
vent pas  à  l'éclairage  du  radiogramme. 

Il  existe  à  l'étranger  des  appareils  pour  l'étude  des  clichés  ou  des 
positifs  répondant  plus  ou  moins  complètement  aux  conditions  (pie 
j'ai  énoncées  précédemment  ;  en  France,  nous  n'avons  rien  de  pra- 
tique, surtout  pour  les  installations  privées. 

I/appareil  que  je  vous  présente  et  qu'a  bien  voulu  construire  sur 
mes  indications  M.  Gaiffe.  répond,  je  crois,  à  tous  les  desiderata;  je  lui 
ai  donné  le  nom  de  radiophotoscope. 

Il  permet,  sans  châssis  intermédiaires  et  indépendants,  toujours 
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encombrants  et  d'une  mise  en  place  difficile,  d'éclairer  d'une  façon 
absolument  uniforme  tous  clichés,  radiogrammes,  négatifs,  posi- 
tifs, etc.,  de  toutes  dimensions  et  en  tout  sens,  de  13  X  18  jusqu'à 
40  X  50.  et  de  faire  varier  à  volonté  la  puissance  lumineuse  du  sys- 
tème éclairant. 

Il  se  compose  d'une  boîte  en  bois  fermée  en  avant  par  une  glace 
dépolie  (1).  A  l'intérieur  un  ensemble  de  lampes  à  incandescence 
munies  de  réflecteurs  spécialement  disposés,  n'envoie  sur  la  glace 
dépolie  que  de  la  lumière  réfléchie  et  diffusée  par  les  parois  de  la 
boîte  qui  ont  été  peintes  en  bois  blanc.  Il  en  résulte  une  parfaite  égalité 
de  la  plage  lumineuse  ainsi  créée.  Sur  le  côté  sont  placés  :  le  plomb 
fusible,  l'interrupteur  et  un  rhéostat  permettant  de  faire  varier  la 
luminosité  dans  les  limites  convenables.  Deux  bornes  servent  à  fixer 
les  conducteurs  venant  de  la  source  électrique. 

Deux  côtés  de  l'ouverture  sont  fixes,  les  deux  autres  sont  constitués 
par  des  rideaux  mobiles  analogues  à  ceux  des  châssis  photographi- 
ques. Ils  glissent  l'un  au-dessus  de  l'autre,  par  simple  tirage,  et  peu- 
vent obturer  l'orifice  correspondant  à  la  glace  dépolie  jusqu'à  la 
dimension  13  X  18. 

Les  deux  côtés  fixes,  l'inférieur  et  le  droit  ainsi  que  le  côté  gauche 
mobile,  sont  armés,  sur  leur  bord  libre,  d'une  baguette  rainée,  en 
ébonite. 

Pour  l'examen,  voici  comment  on  procède  :  le  cliché  de  dimensions 
quelconques  est  placé  dans  les  rainures  fixes;  il  est  ainsi  maintenu  à 
droite  et  en  bas.  On  tire  alors  le  rideau  gauche  mobile  ;  la  rainure 
que  porte  ce  rideau  vient  saisir  le  bord  gauche  du  cliché  qui  est  défi- 
nitivement fixé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  descendre  le  rideau  supérieur  : 
il  éteint  toute  lumière  autre  que  celle  qui  traverse  la  plaque.  La  dispo- 
sition des  rainures  a  été  choisie  telle  qu'aucune  lumière  parasite  ne 
puisse  passer  sur  les  côtés  et  gêner  l'observation. 

Si  l 'on  a  pris  soin  de  se  placer  dans  une  obscurité  relative,  le  cliché 
apparaît  dans  son  ensemble  et  il  suffit  de  faire  varier  l'éclairage  à 
l'aide  du  rhéostat,  pour  en  étudier  les  détails. 

Il  est  parfois  nécessaire  d'examiner,  avant  qu'il  ne  soit  sec.  un  cli- 
ché que  l'on  vient  de  faire;  cette  pratique  permet,  si  l'épreuve  n'est 
pas  réussie,  de  recommencer  l'opération  pendant  que  le  malade  est 
encore  là.  En  plus,  certains  détails  apparaissent  mieux  sur  un  cliché 
humide  que  sur  un  cliché  sec. 

J'ai  donc  fait  établir  cet  éclaireur  de  façon  à  ce  qu'il  permette. 

(i)  I/opalinc  a  été  substituée  au  verre  dépoli. 
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sans  risquer  d'être  détérioré,  l'examen  des  clichés  mouillés  sortant 
des  bains  de  fixage  ou  de  lavage.  A  cet  effet,  la  rainure  de  la  baguette 
inférieure  est  percée  de  trous  munis  de  tubes  destinés  à  l'évacuation 
des  liquides  (eau,  fixage,  etc.)  provenant  de  la  plaque.  On  peut  les 
recueillir  dans  une  petite  cuvette  spéciale. 

Je  crois  que  cet  appareil  facilitera  beaueoup  l'examen  des  radio- 
grammes; grâce  à  lui,  le  radiologiste  pourra  étudier  à  tonte  heure  et 
sans  fatigue  les  radiographies  les  plus  dures  et  les  plus  légères,  en 
saisir  facilement  les  moindres  détails. 

Enfin,  le  radiophotoscope  permet  de  montrer,  en  même  temps,  à  un 
certain  nombre  d'élèves  des  radiographies  intéressantes  :  l'éclairage 
est  tel,  en  effet,  qu  'à  plusieurs  mètres  de  distance  on  voit  assez  nette- 
ment l'image  pour  qu'il  soit  possible  de  l'interpréter. 


H.  BORDIER 

l*rofra»ear  ugrrge  a  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 

KT 

J.  GALIMÂRD 

Préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 


L'UNITÉ  1 

NOUVELLE  UNITÉ  DE  QUANTITÉ  OE  RAYONS  X 


-  Staure  du  i"  tuât  — 

On  s'est  servi  jusqu'à  présent,  en  radiothérapie,  de  l'unité  pro- 
posée par  Ilolzknecht  et  appelée  unité  H.  Cette  unité  de  quantité 
île  rayons  X  a  été  définie  par  son  auteur  :  le  tiers  de  la  dose  de 
rayons  X  capable  d'amener  la  toute  première  réaction  sur  une  peau 

saine. 

Il  y  a  plusieurs  objections  à  émettre  contre  ce  choix  : 

1"  La  sensibilité  de  la  peau  saine  vis-à-vis  des  rayons  X  n'est  pas 
exactement  la  même  pour  tout  le  monde; 
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2°  Pour  un  même  sujet,  la  sensibilité  des  rayons  X  n'est  pas  non 
plus  la  même  pour  toutes  les  régions:  elle  est  plus  grande  dans  les 
parties  soumises  à  un  frottement  répété.  Le  cou,  par  exemple,  est 
plus  sensible  que  le  dos  ; 

3°  Pour  définir  une  unité,  il  faut  que  le  réactif  choisi  ne  pré- 
sente pas  de  variations  dans  les  effets  produits  sur  lui  par  les 
rayons  X. 

4°  La  mesure  de  la  quantité  de  rayons  au  moyen  de  l'unité  choisie 
doit  pouvoir  être  faite  facilement  par  une  méthode  n'exposant  pas 
à  commettre  des  erreurs. 

11  y  avait  donc,  dans  le  choix  et  la  définition  d'une  unité  de  quan- 
tité de  rayons  X  autre  que  celle-là.  un  sujet  intéressant  de  recherches 
que  nous  avons  entreprises  et  que  nous  croyons  avoir  menées  à 
bonne  fin. 

Le  réactif  auquel  nous  nous  sommes  adressés  est  celui  préconisé 
par  Freund,  la  solution  d'iodoforme  dans  le  chloroforme.  Sous  l'in- 
fluence des  rayons  X,  cette  solution,  légèrement  jaune,  a  la  propriété 
de  devenir  rouge  par  suite  de  l'iode  mis  en  liberté.  La  lumière  pro- 
duit aussi  ce  résultat,  d'où  certaines  précautions  à  prendre,  que  nous 
indiquerons  tout  à  l'heure.  Quant  au  mécanisme  de  cette  mise  en 
liberté  d'iode,  il  n'est  pas  encore  connu  et  nous  nous  proposons  de 
l'étudier  bientôt. 

Nous  pouvons  dire  d'ores  et  déjà  que  la  mise  en  liberté  a  lieu 
même  dans  l'obscurité.  Cette  mise  en  liberté  a  été  attribuée,  par 
Schoorl  et  Van  den  Berg,  à  la  présence  d'oxygène.  Nous  avons  pu 
empêcher  cependant  la  solution  chloroformique  d 'iodof orme  de  rougir 
dans  l'obscurité,  en  lui  ajoutant  1  p.  100  d'une  solution  alcoolique 
de  potasse  au  tiers.  Mais  c'est  là  un  petit  côté  de  notre  travail.  Dans 
les  expériences  que  nous  allons  rapporter,  nous  avons  eu  en  vue 
la  définition  d 'une  unité  de  quantité  de  rayons  X,  en  employant  cette 
mise  en  liberté  d'iode  dans  une  solution  titrée  d'iodoforme.  La  nou- 
velle unité  que  nous  avons  pu  établir  repose  sur  la  décomposition  de 
l 'iodof orme  par  les  rayons  X  et  en  l'apparition  dans  la  liqueur  d'un 
poids  déterminé  d'iode.  Nous  avons  employé  le  titre  que  Freund 
avait  adopté,  c'est-à-dire  une  solution  à  2  p.  100  d'iodoforme  dans 
le  chloroforme;  nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  la  quantité  d'iode 
qui  apparaît,  à  la  suite  d'une  exposition  aux  rayons  X  de  même  ordre 
<jue  celle  appliquée  dans  les  séances  radiothérapiques,  est  mesurable 
dans  ces  conditions  :  avec  une  solution  à  1  p.  100,  il  y  a  trop  peu 
d 'iode  mis  en  liberté  pour  que  le  dosage  en  soit  commode. 
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Le  dosage  de  l'iode  d'une  part,  et  la  définition  des  conditions  pré- 
cises dans  lesquelles  les  rayons  X  traversaient  la  solution  chlorofor- 
mique  d'autre  part,  méritent  quelques  détails. 

Lorsqu'on  veut  doser  la  quantité  d'iode  provenant  de  l'iodoforme 
dissous  dans  du  chloroforme,  on  peut  s'adresser  soit  à  la  méthode 
ordinaire  par  l'hyposulfite  de  soude,  soit  à  la  méthode  colorimétrique. 
Nos  premiers  essais  ont  été  faits  en  cherchant  à  décolorer,  par  l'hypo- 
sulfite, l'iodure  d'amidon  obtenu  en  ajoutant  un  peu  d'empois  à  la 
solution  virée.  Mais  nous  avons  dû  abandonner  bientôt  ce  moyen  par 
suite  de  la  non  miscibilité  du  chloroforme  et  la  solution  aqueuse 
d'hyposulfite;  de  plus,  la  lumière  agissant  sur  l'iodoforme  de  la 
solution  pendant  l'analyse,  on  trouvait  des  nombres  inexacts. 

Nous  avons  donc  dû  chercher  un  autre  procédé  de  dosage  d'iode; 
après  de  nombreux  tâtonnements,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  pro- 
cédé colorimétrique;  mais  une  grande  difficulté  devait  d'abord  être 
vaincue.  En  effet,  on  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  des  solutions  titrées 
d'iode  dans  le  chloroforme;  or,  la  couleur  d'une  telle  solution  n'est 
pas  du  tout  la  même  que  celle  de  la  solution  chloroformique  d'iodo- 
forme  après  virage:  la  première  est  violette;  la  seconde  est  d'un 
rouge  vineux,  pas  du  tout  comparable  par  conséquent  à  la  solution 
d 'iode. 

En  second  lieu,  l'emploi  du  colorimètre  (de  Duboscq  ou  autre) 
n'était  pas  possible,  à  cause  de  la  volatilité  du  dissolvant  et  du  peu 
de  liquide  mis  en  expérience. 

Nous  avons  tourné  ces  difficultés  de  la  façon  suivante  : 
1°  L'impossibilité  de  comparaison  d'une  solution  d'iode  avec  une 
solution  d'iodoforme  virée  provient  de  la  présence  dans  cette  der- 
nière liqueur  d'une  certaine  quantité  d'iodoforme  non  viré,  et  qui 
communique  au  liquide  une  teinte  jaune;  cette  teinte,  en  se  super- 
posant à  la  coloration  violette  que  donnerait  l'iode,  s'il  était  seul, 
produit  une  couleur  pelure  d'oignon  ou  vineuse.  Il  fallait  donc,  pour 
utiliser  les  avantages  du  procédé  colorimétrique,  donner  à  la  solu- 
tion d'iode  cette  même  teinte,  en  ajoutant  une  substance  de  même 
jaune  que  l'iodoforme,  par  exemple  de  l'acide  picrique.  Mais  ce  corps 
modifie  rapidement  le  titre  de  la  solution  d'iode;  on  ne  peut  donc 
pas  l'utiliser.  Nous  avons  alors  pensé  à  employer  ce  même  acide 
picrique,  non  plus  à  l'intérieur,  mais  à  l'extérieur  de  la  solution,  et 
cela  de  la  façon  suivante:  nous  avons  imprégné  une  feuille  de  papier 
buvard  avec  une  solution  éthérée  d'acide  picrique;  après  évaporation 
de  l'éther.  le  papier  reste  teint  en  jaune.  Si  alors  on  examine  la  solu- 
tion d'iode  à  la  lumière  du  jour  ayant  diffusé  à  travers  ce  papier 
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jaune,  la  liqueur  apparaît  avec  la  même  teinte  que  la  solution  d 'iodo- 
fonne  virée;  la  comparaison  peut  alors  être  faite  très  facilement. 
C'était  là  un  point  très  important  à  résoudre. 

2°  L'emploi  d'un  colorirnètre  n'étant  pas  possible,  nous  avons  opéré 
de  la  façon  suivante:  nous  avons  fait  douze  solutions  titrées  d'iode 
dans  le  chloroforme,  en  employant  la  méthode  volumétrique.  Nous 
avons  fait  une  première  solution  renfermant  20  centigrammes  d'iode 
dans  100  centimètres  cubes  de  chloroforme  très  légèrement  acidulé. 
1  centimètre  cube  de  cette  liqueur  renferme  donc  2  milligrammes 
d'iode,  soit  A  cette  solution. 

En  prenant  80  centimètres  cubes  de  A  et  en  y  ajoutant  20  centi- 
mètre cubes  de  CHC1  \  nous  obtenons  une  solution  B  renfermant 
0  gr.  16  d'iode  p.  100.  soit  0  gr.  0016  par  centimètre  cube;  en  prenant 
80  centimètres  cubes  de  B  et  20  centimètres  cubes  de  CHC11,  nous 
obtenons  une  solution  C  renfermant  0  gr.  128  d'iode  p.  100.  soit 
0  gr.  00128  par  centimètre  cube.  etc.  Finalement,  nous  avons  obtenu 
une  solution  L  qui  ne  renfermait  plus  que  0  gr.  03088  d'iode  pour 
100  centimètres  cubes;  1  centimètre  cube  de  L  contenait  donc 
0  gr.  0003088  d'iode. 

Les  solutions  ainsi  obtenues  renferment,  par  centimètre  cube  : 

ê 

Niiiikto»  Milligramme*  .1  imli> 

1    2 

2    1,0 

a   1.2* 

4     ••••••••»**.*.•>*•*■.**■•**■**■••*»•>*>>■**•«•  •  •  •  •  •  •  1  »1  o 

r»    1,0.'  ! 

«s    o.«>:t 

7    0.8:10 

s    o.7r,r, 

U    0.(UH 

10    0,48 

n    o,:w 

12    0,3088 

Par  des  essais  préliminaires,  nous  avions  déterminé  l'ordre  de 
grandeur  de  la  quantité  d'iode  mise  en  liberté  par  une  exposition  de  la 
solution  de  Freund  aux  rayons  X  et  correspondant  à  la  dose  de 
la  teinte  1  du  chromoradiomètre  de  l'un  de  nous  (1). 

Ces  douze  solutions  chloroformiques  ont  été  placées  dans  des  réci- 
pients de  même  diamètre  que  ceux  contenant  la  solution  d'iodoforme 

(i)  Voir  Arrhù,  MUclr.  mèd..*  mai  tt  .»  jnln  tgrf. 
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soumise  aux  rayons  X.  afin  de  rendre  la  comparaison  colorimétrique 
possible.  Au  début  de  ces  recherches,  nous  avions  fait  faire  de  petits 
tubes  à  fond  plat  et  à  bords  bien  rodés;  puis,  nous  les  avions  fermés 
avec  des  disques  en  verre  mince  collés  au  moyen  de  seccotine.  Mais 
nous  avions  dû  abandonner  ce  procédé,  car  cette  substance  amenait 
rapidement  la  décoloration  des  solutions. 

Nous  avions  été  obligés  d'enfermer  nos  solutions  titrées  d'iode  dans 
des  tubes  à  fond  plat,  présentant  une  partie  cylindrique  de  15  milli- 
mètres environ,  puis  étirés  et  scellés  à  la  lampe  ;  de  cette  façon,  aucune 
substance  étrangère  ne  vient  souiller  le  liquide  qui  ne  peut  plus  être 
modifié  dans  sa  teneur  en  iode,  ni  par  conséquent  dans  sa  couleur. 

Quant  aux  dimensions  à  donner  à  ces  tubes  et  aux  récipients 
destinés  à  recevoir  la  solution  d'iodoforme,  il  fallait  les  bien  déter- 
miner. Nous  nous  sommes  laissés  guider  par  le  besoin  de  définir 
exactement  la  nouvelle  unité  de  quantité  de  rayons  X.  Plusieurs 
points  devaient  d'abord  être  élucidés. 

1"  Il  fallait  que  les  rayons  X  tombent  sur  la  solution  d'iodofornie 
normalement  c'est-à-dire  que  Taxe  du  récipient  coïncide  avec  le 
rayon  se  propageant  suivant  l'incidence  normale,  condition  facile  à 
réaliser. 

2°  Il  fallait  ttynner  à  la  surface  du  liquide  destiné  à  virer  sous 
l'influence  de  ces  rayons  une  valeur  bien  définie  et  se  rattachant 
à  l'unité  de  longueur:  nous  avons  pris  l'unité  de  surface  du  système 
C.  G.  S.,  h  centimètre  carré.  Pour  cela  nous  avons  fait  construire 
nos  récipients  avec  des  tubes  de  verre  ayant  11  millim.  3  de  diamètre 


intérieur,  ce  qui  donne  une  section!  j?  —  )  de  l  centim.  carré  0016. 


3°  Il  fallait  que  l'épaisseur  de  solution  d'iodoforme  traversée  par 
les  rayons  X  soit,  elle  aussi,  bien  définie;  nous  avons  choisi  l'unité 
de  longueur,  le  centimètre.  Nos  récipients  ayant  1  centimètre  carré 
de  section,  il  suffisait  donc  d'y  introduire  1  centimètre  cube  de  la 
solution  de  Freund  pour  que  l'épaisseur  du  liquide  soit  de  1  centi- 
mètre. 

4"  Il  fallait  que  pendant  la  durée  de  l'exposition  aux  rayons  X,  la 
solution  ne  s'appauvrisse  pas  en  chloroforme.  Il  était  difficile 
d'obturer  les  récipients,  à  cause  de  l'absorption  exercée  par  la  subs- 
tance qui  aurait  servi  de  couvercle. 

5"  Enfin,  il  fallait  soustraire  la  solution  d'iodoforme  à  l'action  de 
la  lumière  peudant  l'irradiation. 

Pour  répondre  aux  quatrième  et  cinquième  desiderata,  nous  avons 
placé  le  ou  les  récipients  dans  une  boîte  en  carton  dans  laquelle  était 
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un  godet  de  porcelaine  avec  un  tampon  de  coton  imbibé  de  chloro- 
forme. Le  couvercle  était  en  papier  noir  fermant  hermétiquement  la 
boîte;  on  réduisait  ainsi  au  minimum  l'évaporation  du  chloroforme 
de  la  solution,  le  milieu  étant  déjà  saturé  de  cette  vapeur. 

En  outre,  la  solution  était  entièrement  soustraite  à  l'action  de  la 
lumière.  Des  expériences  nous  ont  montré  que  notre  dispositif  était 
bon  pour  empêcher  l'évaporation  du  chloroforme  et  l'action  de  la 
lumière. 

On  pouvait  donc  alors  penser  à  préciser  une  unité  de  quantité  de 
rayons  X  par  le  poids  d'iode  mis  en  liberté  et  provenant  de  l'iodo- 
forme  dissous  dans  le  chloroforme,  à  raison  de  2  p.  100  dans  les  condi- 
tions suivantes  : 

1°  Incldeuce  uorwale  ; 
2°  Section  de  1  centimètre  enrré; 
3°  Epaisseur  de  1  centimètre  ; 
4°  A  l'abri  de  la  lumière  ; 

Etant  donnée  la  quantité  d'iode  mise  ainsi  en  liberté,  et  la  valeur 
des  doses  de  rayons  X  pratiquement  employées  en  radiothérapie,  nous 
avons  pris,  comme  mesure  du  poids  d'iode  libéré  par  les  rayons  X 
dans  la  solution  d'iodoforme.  le  dixième  de  milligramme.  En  sorte  que 
l'unité  nouvelle  que  nous  proposons  et  que  nous  appellerons  unité  I 
se  définit  de  la  façon  suivante  :  c'est  la  quantité  de  rayons  X  qui,  en 
agissant  sur  une  solution  chloroformique  d'iodoforme  à  2  p.  100,  sui- 
vant Vincidence  normale,  suivant  une  surface  de  1  cent,  carré  et 
suivant  une  épaisseur  de  1  centimètre,  est  capable  de  mettre  en  liberté 
nn  dixième  de  milligramme  d'iode. 

Si,  apràs  une  exposition  donnée,  la  solution  de  Freund  contient 
par  exemple  1  milligr.  3  d'iode  libéré,  on  dira  que  la  quantité  de 
rayons  X  qui  a  agi  sur  cette  solution  est  de  13  unités  I. 

On  voit  alors  combien  l'unité  ainsi  définie  est  précise,  puisque  c'est 
à  la  balance  qu'on  a  recours.  Ici,  le  réactif  ne  varie  pas,  comme  pour 
l'unité  H  :  pour  une  même  quantité  de  rayons  X.  il  y  a  le  même  poids 
d'iode  mis  en  liberté  dans  la  solution  indiquée  et  dans  les  conditions 
énoncées.  La  seule  convention  faite  est  le  titre  2  p.  100  de  la  solution 
réactif. 

Il  était  logique  de  chercher  à  exprimer  en  unités  I  les  doses  de 
rayons  X  correspondant  aux  teintes  du  chromoradiomètre  de  l'un 
de  nous.  Pour  cela,  nous  avons  placé  un  petit  carré  de  platino-cyanure 
dans  le  même  faisceau  de  rayons  que  celui  irradiant  la  solution 
d'iodoforme  et  recouvert  du  même  papier  noir  que  celui  du  cou- 
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verele  de  la  boîte  ;  enfin  la  pastille  et  le  niveau  de  la  solution 
étaient  sur  un  même  plan  horizontal.  Les  rayons  X  agissaient  donc 
ainsi  de  la  même  façon  sur  les  deux  réactifs.  Lorsque  la  pastille  avait 
pris  la  teinte  I,  on  comparait  la  solution  d'iodofornie  aux  solutions 
titrées  d'iode:  pour  cela,  les  tubes  scellés  étaient  disposés  devant  une 
feuille  de  papier  jauni  par  l'acide  pîcrique  et  devant  une  fenêtre  à  la 
lumière  diffuse;  le  récipient  contenant  la  solution  virée  était  recouvert 
d'un  disque  de  verre  et  placé  devant  un  morceau  de  papier  blanc, 
à  côté  des  tubes  titrés.  Dès  que  l'on  avait  trouvé  la  teinte  du  liquide, 
ce  qui  n'exige  que  quelques  secondes,  on  remettait  le  récipient  dans 
la  boîte  et  on  continuait  à  faire  agir  les  rayons  X  jusqu'à  ce  que  la 
même  pastille  de  plati no-cyanure  ait  pris  la  teinte  II,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  toutes  nos  expériences,  nous  avions  soin  de  placer  un 
deuxième  récipient  identique  au  premier  et  contenant  aussi  1  centi- 
mètre cube  de  la  solution  d'iodoforme;  nous  avons  pu  nous  assurer 
ainsi  que  les  deux  récipients  avaient  toujours  la  même  couleur. 

La  qualité  de  rayons  X  ne  paraît  pas  modifier  beaucoup  la  quantité 
d'iode  libérée.  Voici  les  nombres  obtenus  avec  les  rayons  produits 
par  une  ampoule  de  Millier,  à  anticathode  refroidie,  excitée  par  une 
bobine  de  45  centimètres  d'étincelle,  avec  7  ampères  au  primaire 
(interrupteur  Maury  nouveau  modèle)  ;  la  quantité  des  rayons  émis 
correspondait  à  : 

Étincelle  équivalente  12  centimètres 

Degré  radiochromonn'lrique   0 

Intensilé  du  courant  secondaire  1mA 

Dans  le  tableau  qui  renferme  les  résultats,  nous  avons  inscrit  :  1°  le 
temps  employé  pour  obtenir  chacune  des  quatre  teintes  du  chronio- 
radiomètre;  2°  la  quantité  d'iode  libérée  par  les  rayons  X;  3°  cette 
même  valeur  calculée,  en  remarquant  que  le  poids  d'iode  est  propor- 
tionnel au  temps  d'irradiation,  on  peut  établir  des  proportions  dans 
lesquelles  le  poids  d'iode  correspondant  à  la  dernière  teinte  obtenue 
est  l'inconnue. 


Iode  Khèrr  on  milllyimine'i 

V*  des  teintes  Temps  trouve  calcule 

miuut<-  rayr  rogr 

1   6  0,33 

TI   «0  1/2  0,37  0,50 

III   13  1.03  1,03 

IV   28  12  1,50  4,51 


L'examen  de  ces  chiffres  montre  combien  est  sensible  la  méthode 
eolorimétriquc  que  nous  avons  employée. 
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Toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  ont  fourni  des 
résultats  de  même  ordre. 

On  peut  donc  représenter  en  unités  I  les  doses  correspondant  aux 
quatre  teintes  du  ehromoradiomètre  et  leur  assigner  les  valeurs 
suivantes  : 


Teinte» 


I 

II 

m 

IV 


In. les  1 

10 

t:»,:i 


Etant  donnés  les  effets  produits  sur  les  tissus  vivants  par  les  doses 
de  ces  quatre  teintes,  on  voit  que  les  nombres  d 'unités  I  sont  assez 
voisins  de  ceux  qui  correspondent  à  ces  mêmes  doses  exprimées  en 
unités  H. 

En  effet.  1rs  relations  qui  existent,  par  rapport  aux  quatre  teintes 
du  ehroirupdiomètre  du  docteur  Bordier.  entre  les  deux  systèmes 
d'unités  sont  les  suivantes  : 


Triâtes 


I 

II. 
III. 
IV. 


.  •  •  . 


Unité*  I 


3.5 


Unité»  II 


10 


i>  environ 

7  — 

12  — 

'   ■  ■     :  '  ■  t     C  .  .  .    .  , 

Toutefois,  il  existe  un  certain  écart  entre  les  deux  unités  :  Voici  les 
valeurs  respectives  des  quantités  de  rayons  X  exprimées  dans  les  deux 
systèmes  d'unités  : 


Tri  ni  es 

O.  . 

I.  . 

II.  . 

III.  . 

IV.  . 


Unité*  I 
2 

to 

i;>,5 


2.M  environ 

7  à  «  — 
14  - 
22  - 


notre  nouvelle  unité  I  équivaut  environ  à  1.4 


Jl  résulte  de  là  que 
unité  II. 

Etant  donnée  toute  l'incertitude  'qui  règne  sur  l'unité  H  d'après  les 
raisons  énumérées  plus  haut,  ces  nombres  d'il  ne  peuvent  être 
qu  'approximatifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  aisé  maintenant  de  représenter  exactement 
les  doses  de  rayons  X  appliquées  dans  une  ou  plusieurs  séances  radio- 
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tbérapiques;  il  suffira  de  savoir,  d'une  part,  la  teinte  prise  par  la 
pastille  de  platino-eyanure  et.  d'autre  part,  le  nombre  d'unités  I 
correspondant  à  cette  teinte,  ce  qui  est  facile  à  l'aide  du  chromo- 
radiomètre  du  docteur  Bordier.  Cette  nouvelle  unité  I  présente  de  tels 
avantages,  au  point  de  vue  scientifique,  sur  celle  que  l'on  avait  l'ha- 
bitude d'employer,  l'unité  II.  que  nous  ne  doutons  pas  que  les  radio- 
thérapeutes  préfèrent  mesurer  leurs  doses  de  rayons  X  en  uni- 
tés I  (1). 


M.  le  D"  A.  LAQUERRIÈRB 

a  Pari» 


SUR  UN  CAS  DAZ00SPERMIE  TRANSITOIRE  AVEC  STÉRILITÉ 
CHEZ  UN  MÉDECIN  RADIOLOGUE 


-  S'aur*  dit  /«■  août  — 

La  question  de  stérilité  qui  est  nettement  précisée  chez  les  animaux 
a  été  peu  étudiée  chez  l'homme.  Il  n'y  a  guère,  dans  la  littérature, 
que  le  cas  de  Bolislas  et  les  dix-huit  observations  de  Tilden  Brown. 
C'est  pourquoi  il  me  paraît  intéressant  de  communiquer  le  cas  d'un 
confrère  qui  veut  bien  m 'autoriser  à  publier  des  renseignements 
puisés  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait,  renseignements  que  je  complé- 
terai, d'ailleurs,  sur  quelques  points  par  mes  souvenirs  personnels. 

(0  l-es  déterminations  que  non»  avons  faites  pour  les  rayons  X  pourraient  l'être  aussi 
pour  la  lumière  et  avec  avantage  :  les  photomètres  et  les  Iticimetres  ne  mesurent,  «mi 
réalité,  que  la  t/iuttit?  de  la  lumière  incidente  ,  ils  ne  donnent  pas  la  mesure  de  la  t/uantiir; 
en  d'autres  tenues,  il  ne  sont  pas  des  totalisateurs  de  l'énergie  lumineuse.  I.c  même 
procède  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  pourrait  facilement  conduire  et  a  la  définition 
d'une  unité  de  quantité  de  lumière  et  a  la  mesure  de  cette  quantité. 

*i  l'on  considère  une  lampe  à  arc.  par  exemple,  dont  on  a  mesure  le  pouvoir  éclairant 
a  l'aide  il  un  photomètre,  la  méthode  précédente  permettrait  de  mesurer  aussi  In  quantité 
de  rayons  absorbés  par  des  tissus  vjvauls  ou  par  un  corps  quelconque,  c'eat-a-dire  de 
totaliser  la  quantité  de  lumière  reçue  par  ce  corps,  quelle  que  soit  sa  distance  a  lu  source. 
De  même  ]tour  la  lumière  solaire. 

Il  su!lirait  d'adopter  le  même  dispositif  en  entourant  le  récipient  contenant  la  solution 
d'iodol'orme  a  a  o  <i  d'un  papier  noir  ou  «l'un  verni  noir,  qui  empêcherait  l'action  de-* 
rayons  autres  que  ceux  tombant  sur  la  surface  du  liquide:  il  n'y  aurait  plus  ensuite  qu'a 
doser,  comme  nous  l'avons  fait,  le  poids  d'iode  mis  en  liberté  par  les  rayons  lumineux 
agissant  sur  une  surface  de  i  centimètre  carré  et  suivant  une  épaisseur  de  i  centimètre. 
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Le  docteur  X.  a  actuellement  32  ans  —  il  pratique  la  radiologie  depuis 
1000.  D'une  façon  habituelle  il  estime  qu'il  reste  exposé  aux  rayons  en 
u*oyeune  une  heure  par  jour,  mais,  à  certaines  époques»  il  lui  est  arrivé 
de  rester  plusieurs  heures  de  suite  pour  des  recherches  de  laboratoire 
très  prés  de  la  source  de  rayons  X  en  fonctionnement.  Vers  1901.  il  fut  surpris 
de  constater  qu'une  maltresse  restait  stérile  alors  qu'il  n'y  avait  aucune  rai- 
son pour  cela.  —  Il  me  pria  de  l'examiner,  nous  ne  trouvâmes  ni  l'un  ni 
l'autre  rien  d'anormal,  mais  comme  la  jeune  femme  avait  du  côté  de  l'utérus 
un  passé  pathologique,  nous  conclûmes  que  la  cause  de  la  stérilité  résidait 
en  elle.  —  (J'ajoute  immédiatement  que.  depuis,  cette  Jeune  femme  est 
devenue  enceinte  avec  un  autre  conjoint.» 

Le  docteur  X...  quitta  Paris  en  liXKJ  et  continua  à  utiliser  les  rayons; 
fin  HNi3.  i7  *v  maria  et.  sans  cause  appréciable,  son  union  ratait  inféconde. 
Eu  1D0Ô.  je  lui  fis  part  des  travaux  de  Schoiiihcrg.  et  il  s'entoura  parait-il 
de  quelques  mesures  défensives  ;  mais  ces  mesures  étaient  mal  calculées 
et  prises,  d'ailleurs,  très  Irrégulièrement. 

En  septembre,  de  passage  a  Paris,  il  vint  lïie  voir,  et  je  lui  montrai  le 
caoutchouc  bismuthé  de  la  maison  Galffe,  et  une  sorte  de  paravent  en 
plomb,  qui  me  servent  habituellement. 

Durant  tout  le  mois  de  septembre,  étant  en  vacances,  il  n'eut  aucune  occa- 
sion d'être  soumis  à  l'action  des  rayons  X. —  en  octobre,  à  son  retour  chez  lui, 
il  fit  un  examen  de  x^rme,  cet  examen  pratiqué  dans  d'assez  mauvaises 
conditions  (plusieurs  minutes  après  le  coït)  ne  permit  de  déceler  que  des 
corpuscules  fortement  réfringents  ayant  absolument  l'apparence  de  tètes  de 
sfiermatozoïdes.  mais  sans  qu'aucune  présentât  de  cil  vibratlle.  Dans  toute 
l'étendue  de  deux  lames  A  examen  microscopique.  Il  rencontra  seulement  deux 
filaments  libres  ayant  l'apparence  de  queues  de  si>er!natozoïdes. 

Convaincu  par  cet  examen,  il  prit  les  divers  procédé*  de  protection  que 
je  lui  avais  indiqués  et  sous  aucun  prétexte  n'approcha  d'une  ampoule  en 
fonctionnement  sans  être  revêtu  de  caoutchouc  bismuthé. 

Divers  examens  pratiqués  dans  les  mêmes  conditions  défectueuses  lui 
montrèrent  eu  novembre,  d'abord  des  spermatozoïdes  très  rares  et  inanimés, 
pnis  des  spermatozoïdes  plus  nombreux,  enfin  en  décembre,  il  y  avait  d'assez 
nombreux  corpuscules  sans  cil  vibratil,  bon  nombre  de  spermatozoïdes 
morts  et  une  notable  proportion  de  spermatozoïdes  vivants.  Enfin,  tin 
janvier,  sa  femme  devenait  eueeinte  et  la  grossesse  se  poursuivait  normale 
quand  il  m'écrivit  (15  mars). 

En  somme,  il  semble  qu'il  a  fallu,  comme  dans  les  cas  signalés,  environ 
cinq  mois  pour  que  les  spermatozoïdes  normaux  reparussent. 

Cette  observation  n'a  évidemment  pas  une  valeur  scientifique 
rijurouretise.  et  il  aurait  été  en  particulier  intéressant  que  les  examens 
de  sperme  soient  pratiqués  immédiatement  après  l'éjaculation  et 
que  les  dates  exactes  des  examens  aient  été  conservées,  mais  telle 
quelle,  elle  paraît  avoir  une  valeur  documentaire  parce  qu'elle  mon- 
tre :  1°  qu'un  sujet  qui  n'a  jamais  subi  d'application  directe  sur 
l'abdomen  ou  le  périnée,  peut  devenir  stérile  alors  qu'il  n'a  cepen- 
dant jamais  été  soumis,  en  aucun  point  du  corps,  à  des  doses  suffi- 
santes pour  provoquer  une  radiodermite. 
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2°  Que  chez  l'homme,  comme  chez  les  animaux,  il  peut  y  avoir  des 
azoospermies  passapères  et  que.  par  conséquent,  les  radiologues  n'ont 
pas  lieu  de  se  désespérer  parce  qu'ils  auraient  un  jour  constaté 
l'absence  de  spermatozoïdes. 

3°  Qu'une  stérilité  complète  et  durant  probablement  pendant  plu- 
sieurs années  est  compatible  avec  une  puissance  génitale  parfaite; 
car  le  confrère  déclare  n'avoir  jamais  constaté  la  plus  légère  défail- 
lance d'une  virilité  qu'il  considère  comme  plutôt  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Ce  dernier  point  montre  bien  toute  l'importance  des  rayons  X 
comme  danger  social. 


M.  le  Dr  A.  LAQUERRIÈRE 

a  Paris. 


TRAITEMENT  OU  DIABÈTE  PAR  LA  HAUTE  FRÉQUENCE 


—  v.uur  dit  I  août  — 

11  a  été  soigné,  à  la  clinique  Apostoli-Laquerrière,  depuis  le  début 
des  applications  de  haute  fréquence,  c'est-à-dire  depuis  1804. 
34  malades  pour  glycosurie. 

a)  Nous  laissons  de  côté  10  observations. 

Trois  malades  ont  été^traités  soit  trop  peu.  soit  d'une  façon  trop 
irrégulière. 

Dans  7  autres  cas.  des  circonstances  étrangères  (affections  inter- 
currentes, autre  traitement)  n'ont  pas  permis  d'apprécier  suffisam- 
ment le  rôle  de  la  haute  fréquence. 

("est  ainsi  que  nous  négligeons  une  grande  nerveuse  (dont  l'obser- 
vation est  actuellement  entre  les  mains  du  docteur  Planet),  qui  sou- 
mise concurremment  à  la  haute  fréquence  et  à  la  statique,  vit  son 
sucre  tomber  de  plus  de  KM)  grammes  à  0:  une  grande  éthylique  qui. 
à  diverses  reprises,  présenta  de  grandes  améliorations,  mais  qui 
recommençait  à  boire  dès  qu'elle  allait  mieux,  etc.;  une  basedowienne 
dont  le  sucre  disparut  sous  l'influence  de  l'élcctrisation  du  goitre,  etc. 
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La  plupart  de  ces  observations,  sans  permettere  de  conclusion 
ferme,  laissent  cependant  l'impression  nette  d'une  influence  favorable 
à  la  haute  fréquence. 

b)  Il  reste  donc  24  observations  dont  nous  tenons  compte.  Les 
analyses  d'urines  ont  été  faites  par  MM.  Yvon  et  Berlioz,  puis  par 
leurs  successeurs  MM.  Lépinois  et  Michel.  Les  malades  n'ont  en  rien 
modifié  le  régime  qu'ils  suivaient  avant  le  commencement  du  trai- 
tement. Les  applications  ont  été  faites  avec  les  modèles  successifs  de 
(îaiffe  (bobine  de  25  centimètres  avec  interrupteur  rotatif  d'Arsonval- 
Gaiffe  au  début;  puis  bobine  de  35  centimètres  avec  interrupteur 
Contremoulins-Gaiffe  et  condensateur  à  pétrole;  enfin,  actuellement, 
grand  meuble  de  Gaiffe  sur  courant  alternatif). 

Les  séances  étaient  données  en  moyenne  trois  fois  par  semaine , 
(quelquefois  plus  fréquemment,  souvent  plus  rarement)  soit  avec  le 
lit,  soit  avec  la  cage.  La  durée  était  de  15  minutes  en  moyenne.  La 
plupart  des  diabétiques  les  supportaient  facilement;  quelques-uns 
cependant,  des  déprimés,  se  plaignaient  de  fatigue,  plus  facilement, 
nous  a-t-il  paru,  avec  le  lit  qu  'avec  la  cage,  ce  qui  forçait  à  diminuer 
la  durée. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Dans  2  cas.  il  n'y  i  eu  mienne  modification  appréciable,  soit  pour  l'état 
général,  soit  pour  la  quantité  de  sucre. 

Dans  5  ras,  le  résultat  est  resté  un  peu  douteux,  soit  que  les  malades  très 
améliorés  aient  négligé  de  faire  faire  a  nouveau  leur  analyse,  soit  qu'ils  aient 
présenté  une  rechute,  après  une  période  où  les  résultats  avalent  été  satis- 
faisants. 

Dans  4  cas,  il  y  a  eu  amélioration  manifeste  des  divers  symptômes,  mais 
la  quantité  de  glycose  est  resté*'  stationuaire  ou  il  a  continué  a  se  produire 
des  oscillations  sans  diminution  filiale. 

Dans  H  cas,  malgré  l'amélioration  très  marquée  des  divers  troubles,  la 
quantité  de  sucre  a  augmenté  durant  le  traitement. 

Dans  1  cas.  la  malade,  très  améliorée,  a  pu  supprimer,  sans  faire  reparaître 
ses  troubles,  le  régime  qu'elle  suivait  depuis  des  années,  niais  la  glycosurie  a 
augmenté  considérablement  il  <v  moment. 

Dans  S  cas,  Il  y  a  eu  a  la  fois  amélioration  et  de  l'état  général  et  de  la 
glycosurie. 

Knfln,  la  dernière  malade,  ayant  eu  une  première  série  de  traitements  qui 
l'avaient  considérablement  améliorée  (sans  qu'on  ait  retrouvé  les  analyses 
«l'urine  de  cette  époque)  fit,  plusieurs  années,  une  nouvelle  cure  avec  des  appa- 
reils plus  puissants  ;  cette  fois,  le  sucre  diminua  très  considérablement,  mats 
il  se  produisit  un  état  de  fatigue  intense. 

Nous  ne  donnons  ici  que  des  résultats  extrêmement  sommaires  et 
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nous  nous  réservons.  M.  Lépinois  et  moi,  de  reprendre  et  d'étudier 
complètement  ces  observations  dans  un  travail  ultérieur. 

Mais  dès  à  présent,  il  semble  qu'on  puisse,  au  moins  à  titre  provi- 
soire, donner  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  applications  de  haute  fréquence,  sous  forme  de  lit  ou  de 
cage,  sont  bien  tolérées  chez  les  diabétique*,  à  la  condition  de  régler  la 
durée  et  la  répétition  des  séances  suivant  la  tolérance  du  sujet. 

2°  Il  y  a  presque  toujours  une  amélioration  plus  ou  moins  nette 
de  l'état  général  (  retour  de  forces,  sensation  de  mieux-être,  netteté 
plus  grande  des  idées,  etc.). 

3°  Il  y  a  fréquemment  une  diminution  des  différents  signes  de 
diabète  allant  quelquefois  jusqu'à  la  guérison  symptomatique. 

4°  L'influence  sur  le  sucre  est  beaucoup  moins  constante.  Parfois, 
il  y  a  diminution,  plus  rarement  augmentation  ;  assez  souvent,  la 
quantité  de  sucre  reste  la  même  ou  continue  à  présenter  les  oscilla- 
tions qu'elle  montrait  avant  le  traitement. 


M.  le  Dr  H.  BORDIER 

à  Lyon. 


LES    RAYONS    X    TRANSFORMENT-ILS    L  HÉMOGLOBINE   EN    M  ET  HEMOGLOBINE  ? 


—  i>iance  itu  4  iioUt  - 

Lorsque  nous  cherchions  à  établir  une  unité  de  quantité  de 
rayons  X,  reposant  sur  une  base  scientifique  (1)  nous  avons  pensé  à 
utiliser  la  transformation  par  les  rayons  X  de  l'hémoglobine  en 
méthémoglobine.  Il  eût  été  en  effet  possible  de  prendre  pour  unité 
de  quantité  radinthérapique  la  quantité  de  rayons  X  capable,  en 
agissant  sur  l'unité  de  section,  et  suivant  l'unité  d'épaisseur  d'une 
solution  d'hémoglobine  de  titre  connu,  de  faire  apparaître  la  bande 
de  la  méthémoglobine. 

(i)  BonniKii  et  Galimakd:  L'unité  i,  nouvelle  unité  de  quantité  de  rayon»  X.  Areh. 

d'IClret.  Mfdic,  lyoîi. 
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Cette  idée  nous  était  venue  à  la  suite  de  la  communication  de 
V.  Henri  et  A.  Mayer  à  la  Société  de  Biologie  (1),  dans  laquelle  ces 
auteurs  font  connaître  que  les  radiations  du  radium  transforment 
peu  à  peu  l'hémoglobine  en  méthémoglobine.  Comme  l'action  de  ces 
radiations  sur  la  plupart  des  corps  est  exactement  la  même  que  celles 
des  rayons  X,  nous  pensions  être  fondé  à  supposer  que  les  rayons  de 
Rontgen  feraient  aussi  apparaître  la  bande  de  la  méthémoglobine. 

Nous  avons  donc  entrepris  de  déterminer  quelle  était  la  quantité 
de  rayons  nécessaires  pour  faire  apparaître  cette  bande,  par  leur 
action  sur  du  sang  frais.  Pour  cela,  nous  placions  une  pastille  de 
platino-cyanure  de  baryum  de  notre  chromoradiomètre  sur  le  même 
plan  que  la  surface  du  sang  :  celui-ci  était  contenu  dans  un  godet 
en  porcelaine. 

Nous  prélevions  une  goutte  de  ce  sang  lorsque  la  pastille-réactif 
avait  pris  successivement  les  teintes  1,  2.  3,  4  du  chromoradiomètre: 
nous  avons  constaté,  que  jusqu'à  la  dose  correspondant  à  la  qua- 
trième teinte,  on  ne  pouvait  apercevoir  la  bande  de  la  méthémo- 
globine. Nous  avions  soin  de  ne  pas  trop  diluer  le  sang  pour  l'exa- 
men spectroscopique  :  pour  constater  la  bande  de  la  méthémoglo- 
bine. nous  avons  remarqué,  en  effet,  que  la  dilution  la  meilleure  est 
celle  qui  fait  apercevoir,  à  peine  séparées,  les  deux  bandes  de  l'oxyhé- 
moglobine. 

Lorsqu'il  y  a  très  peu  de  méthémoglobine  dans  le  sang,  ce  mode 
opératoire  a  l'avantage  de  faire  distinguer  la  bande  qui  ne  serait 
pas  visible  si  la  dilution  était  grande. 

La  quantité  de  rayons  correspondant  à  la  teinte  4.  soit  15.5  unités  I 
(22  H  environ),  n'ayant  pas  suffi  à  faire  apparaître  la  bande  dans 
le  rouge  orangé,  nous  avons  continué  à  soumettre  le  sang  à  l'action 
des  rayons;  n'observant  toujours  pas  cette  bande,  nous  avons  pro- 
longé l'action  des  rayons  X  de  façon  à  atteindre  le  triple  de  la  quan- 
tité de  la  teinte  4,  soit  46.5  unités  I  (66  11  environ).  La  bande  de  la 
méthémoglobine  ne  s'est  pas  montrée,  même  avec  cette  dose  énorme; 
toutefois,  comme  il  restait  peu  de  sang  à  la  fin  de  l'expérience, 
nous  avons  ajouté  dans  le  godet  de  porcelaine  un  peu  d'eau  pour 
diluer  les  parties  qui  y  étaient  encore  retenues  par  adhérence  molé- 
culaire et.  dans  ce  liquide-là.  nous  avons  constaté  enfin  la  bande  de  la 
méthémoglobine  très  nettement.  Mais  cette  méthémoglobine  n'était 
pas  du  tout  le  résultat  de  l'action  des  rayons  X.  En  effet,  nous  avons 
mis  dans  un  autre  godet  le  même  sang  que  nous  avons  laissé  exposé 
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à  l'air  libre  pendant  le  même  temps  que  celui  soumis  aux  rayons. 
En  vidant  le  godet  et  en  reprenant  avec  un  peu  d'eau,  les  parties 
adhérentes,  la  même  bande  de  la  méthémoglobine  a  apparu  au  spec- 
troscope!  Nous  sommes  donc  autorisé,  d'après  cela,  à  conclure  que 
la  production  de  méthémoglobine  est  due  à  la  dessiccation  du  sang 
sur  les  bords  de  la  surface  libre,  dans  les  parties  adhérentes  au  vase. 

L'action  des  rayons  X  est  nulle  dans  cette  transformation  de 
l'hémoglobine  en  méthémoglobine. 

D'après  cela,  n 'est-il  pas  permis  de  croire  que  dans  les  expériences 
de  MM. V.Henri  et  A.Mayer.  expériences  qui  ont  duré  plusieurs  jours, 
au  lieu  de  quelques  heures,  la  dessiccation  sur  les  bords  a  eu  un  rôle 
important  dans  la  transformation  en  méthémoglobine  ?  Nous  pen- 
sons, pour  notre  part,  que  l'apparition  de  la  bande  de  la  méthémoglo- 
bine  ne  doit  pas  être  rapportée  à  l'effet  des  radiations  du  radium  :  leur 
analogie  avec  les  rayons  X,  qui.  eux.  sont  inefficaces,  est  trop  grande 
pour  qu'une  telle  différence  d'action  s'observe. 


M.  le  Dr  H.  BORDIER 

de  Lyon 


INFLUENCE  OU  NOMBRE  DE  DÉCHARGES  ÉLECTRIQUES 
SUR  LA  QUANTITÉ  DE  RAYONS  X  ÉMISE  PAR  UNE  AMPOULE  RADIOGÈNE 


-  Srunc*  d-  H  août  - 

Il  est  utile,  en  radiothérapie,  et  d'une  manière  générale  en  radio- 
logie, de  connaître  le  nombre  de  décharges  qui  traversent  une 
ampoule  radiogène  donnée.  Le  nombre  d'excitations  d'une  ampoule 
par  unité  de  temps,  devant  faire  varier  nécessairement  la  quantité 
de  rayons  X  émise  par  l'ampoule  et  par  conséquent  aussi  le  temps 
d'exposition  ou  de  pose,  suivant  que  l'on  s'occupe  de  radiothérapie 
ou  de  radiographie. 

Nous  noas  sommes  demandé  s'il  serait  possible  de  constater  cette 
influence  du  nombre  d'interruptions  du  courant  sur  la  quantité  de 
rayons  X  émise  par  l'ampoule,  en  prenant  comme  moyen  de  mesure 
le  temps  nécessaire  dans  chaque  régime  pour  obtenir  le  virage  du 
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platino-cyanure  de  baryum  à  une  teinte  donnée  de  notre  chromoradio- 
mètre. 

Nous  avons  pu  mener  à  bien  ce  travail,  grâce  à  un  instrument 
fabriqué  par  M.  Maury  et  appelé,  à  cause  de  sa  fonction,  ruptures- 
mètre  :  cet  instrument  est,  en  effet,  destiné  à  compter  le  nombre  de 
ruptures  du  courant  primaire  de  la  bobine  employée  et,  par  suite,  le 
nombre  de  courants  induits  de  rupture  qui  excitent  l'ampoule. 

Le  ruptures-mètre  s'adapte  très  facilement  à  l'interrupteur  Maury 
nouveau  modèle  :  il  se  compose,  en  somme,  d'un  compteur  de  tours 
muni  d'une  graduation  telle  que  l'on  a  par  une  simple  lecture  le 
nombre  de  ruptures  du  courant  primaire  produites  par  l'interrup- 
teur placé  en  dessous. 

Cet  appareil  est  muni  de  deux  cadraus,  l'un  gradué  de  500  en  500, 
de  0  à  1.500;  l'autre  de  25  en  25,  de  0  à  500.  Ces  deux  cadrans  sont 
entraînés  dans  le  mouvement  de  rotation  par  une  vis  sans  fin  et  par 
un  excentrique. 

La  lecture  combinée  des  deux  cadrans  donne  à  25  près  le  nombre 
de  ruptures  effectuées  dans  un  temps  déterminé. 

La  remise  à  zéro  des  deux  aiguilles  se  fait  au  moyen  de  boutons 
moletés.  Enfin  une  disposition  spéciale  permet,  en  appuyant  sur  un 
bouton  placé  à  la  partie  supérieure,  d'embrayer  les  roues  dentées 
sur  le  mouvement  du  moteur  ou  de  les  débrayer  à  volonté. 

En  possession  d'un  appareil  si  commode,  nou:;  avons  pu  résoudre 
la  question  précédemment  indiquée  et  qu'on  peut  poser  de  la  façon 
suivante  : 

1°  Comment  varie  la  quantité  de  rayons  X  émise  par  une  ampoule 
donnée  avec  le  nombre  d'excitations  de  l'ampoule,  par  unité  de 
temps? 

2°  Pour  obtenir  l'émission  d'une  quantité  constante  de  rayons  X 
avec  des  régimes  variables  le  nombre  total  d'excitations  de  l'ampoule 
change-t-il  ? 

I.  Pour  répondre  à  la  première  partie  de  la  question,  nous  avons 
employé  des  pastilles  de  platino-cyanure  de  baryum  et  nous  avons 
exposé  chacune  d'elles,  à  une  distance  invariable,  16  centimètres, 
de  l'anti-cathode  de  l'ampoule  employée. 

Puis,  nous  avons  excité  l'ampoule  avec  un  courant  de  4,5  ampères, 
en  ayant  soin  de  maintenir  constant  le  degré  de  vide  de  l'ampoule. 
A  l'aide  du  ruptures-mètre  Maury,  il  nous  était  facile  de  connaître  le 
nombre  d'interruptions  du  courant  primaire  :  une  simple  lecture 
suffisait  pour  cela. 
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De  temps  en  temps,  on  arrêtait  le  courant  pour  apprécier  le  virage 
du  platino-cyanure  qui  devait  être  amené  à  la  teinte  1  de  notre  chro- 
moradiomètre. 

Le  temps  mis  pour  obtenir  cette  teinte  était  soigneusement  relevé: 
nous  avons  fait  trois  séries  d'expériences  en  employant  des  vitesses 
différentes  de  l'interrupteur. 

Voici  les  nombres  obtenus  avec  chacune  des  vitesses  utilisées  : 

Nombre  de  ruptures  Temps  mit» 

par  minute  pour  la  teinte  I 

I-    1938    19  minutes 

2»    271.'»   13      —     30  secondes 

3»    ....    3591   10      —     30  — 

Ce  premier  tableau  montre  qu'à  mesure  que  la  vitesse  de  rotation 
de  l'interrupteur  augmente,  la  durée  d'exposition  du  platino-cyanure 
pour  virer  à  la  teinte  1  va  en  diminuant  régulièrement.  Si  on  calcule 
les  rapports  directs  des  nombres  de  ruptures  entre  eux  et  les  rapports 
inverses  des  temps  employés  pour  rémission  par  l'ampoule  de  la 
même  quantité  de  rayons  X,  on  trouve  : 

Rapport  direct  des  nombres  Ilapnort  inverse 

de  rupture  des  temps 

1-    1    1 

2»    1,13    M 

3*    1.9    l.S 

Etant  donnée  la  nature  des  expériences  chromoradiométriques,  on 
voit  que  ces  valeurs  sont  suffisamment  voisines  les  unes  des  autres 
pour  qu  'on  puisse  formuler  la  loi  suivante  : 

Le  temps  d'exposition  du  platino-cyanure,  pour  virer  à  une  teinte 
donnée,  est  inversement  proportionnel  an  nombre  d'excitations  par 
minute  de  l'ampoule, 

II.  La  solution  de  la  deuxième  partie  de  la  question,  que  nous 
avons  formulée  pliLs  haut,  découle  des  mesures  précédentes. 

Connaissant,  en  effet,  le  nombre  par  minute  de  ruptures  du  courant 
primaire,  d'une  part,  et  le  temps  mis  pour  obtenir  le  virage  du  pla- 
tino-cyanure à  une  teinte  donnée,  d'autre  part,  il  est  aisé  de  calculer 
le  nombre  total  de  décharges  ayant  traversé  l'ampoule  radiogène 
pendant  l'émission  de  la  quantité  de  rayons  correspondant  à  la 
teinte  employée.  Voici  les  nombres  pour  chaque  série  d'expériences  : 

Durée  Nombre  tolal 

de  l'émission  de  décharges 

I"     ...    19  minutes   3fi  823 

2«  ....  13  —  30  secondes  ...  37  <k>7 
3^    ....    Il)     -      :m     -        ....  37.7G0 
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Comme  on  le  voit,  les  nombres  de  décharges  ayant  traversé  Tarn- 
poule  pour  lui  faire  émettre  chaque  fois  la  même  quantité  de  rayons, 
de  qualité  constante,  sont  très  sensiblement  les  mêmes,  quelle  que  soit 
la  vitesse  de  rotation  de  l'interrupteur.  Ce  résultat  n'a  d'ailleurs  rien 
d'étonnant,  on  aurait  presque  pu  le  prévoir,  car  l'effet  des  rayons  X 
sur  le  platino-cyanure  est  dû  à  l'addition  des  quantités  émises 
pendant  chaque  décharge  qui  traverse  l'ampoule,  que  les  décharges  se 
succèdent  lentement  ou  rapidement,  la  quantité  de  rayons  émise 
devra  être  la  même,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pour  un  nombre 
constant  d'excitations.  C'est  ce  que  l'expérience  indique  très  nette- 
ment . 

Les  conclusions  pratiques  qui  se  dégagent  de  ces  chiffres  sont  les 
suivantes  : 

1°  On  abrégera  la  durée  d'un  traitement  radiothérapique  ou  le 
temps  de  pose  pour  une  épreuve  radiographique  en  augmentant  le 
nombre  de  décharges  qui  traversent  l'ampoule  radiogène  dans  l'unité 
de  temps. 

2°  Dans  la  notation  des  différentes  constantes  d'un  dispositif  donné 
de  radiothérapie  ou  de  radiographie,  il  serait  nécessaire  de  connaître, 
en  plus  de  l'intensité  du  courant  primaire,  de  la  qualité  des  rayons 
employés,  etc.,  le  nombre  des  décharges  dont  l'ampoule  est  le  siège. 

C'est  l'absence  de  cette  donnée  qui  permet  d'expliquer  les  écarts 
constatés  par  les  différents  radiographes  dans  le  temps  employé  avec 
une  même  ampoule,  soit  pour  faire  la  radiographie  d'un  bassin,  par 
exemple,  soit  pour  obtenir  l'émission  d'une  quantité  donnée  de 
rayons  X. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que  les  interrupteurs  employés  en  radio- 
graphie soient  munis  d'un  appareil  qui,  comme  le  ruptures-mètre 
Mai|ry,  permette  de  connaître  à  tout  instant  le  régime  de  fonction- 
nement de  l'ampoule,  c'est-à-dire  le  nombre  de  décharges  par  unité 
de  temps. 
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TRAITEMENT  DE  QUELQUES  DERMATOSES  PRURIGINEUSES  PAR  LA  RADIOTHÉRAPIE  0> 


—  Seanet  du  6  août  — 

En  1904,  au  Congrès  de  Grenoble,  j'ai  déjà  présenté  une  note- 
sur  la  radiothérapie  des  dermatoses  prurigineuses  ;  j'ai  montré,  à 
cette  époque,  quels  excellents  résultats  cette  méthode  permettait 
d'obtenir  et.  par  suite,  quels  précieux  services  elle  pouvait  rendre 
aux  dermatologistes. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  eu  l'occasion  de  soigner  un  certain 
nombre  de  prurigineux,  et  je  dois  dire  que  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  confirment  eu  tous  points  ceux  que  j'ai  précédemment 
signalés.  Je  crois  cependant  utile  d'insister  à  nouveau  sur  l'action 
antiprurigineuse  de  la  radiothérapie  :  car  si  quelques  médecins  ont 
recours  à  cette  thérapeutique,  on  peut  dire  que  la  grande  majorité 
des  praticiens  n'en  fait  pas  bénéficier  ses  malades;  la  plupart  d'en- 
tre eux  semblent  ignorer  encore  les  résultats  publiés;  quelques-uns 
montrent  un  septicisme  injustifié. 

Le  groupe  des  dermatoses  prurigineuses  comprend  un  certain 
nombre  d'affections  d'aspect  objectif  très  différent,  mais  dans  les- 
quelles se  rencontre  un  élément  commun,  le  prurit.  Il  peut  à  lui 
seul  constituer  l'état  morbide:  souvent  aussi,  il  s'accompagne  de 
modifications  locales  qu'il  a  précédées  ou  qui  lui  sont  consécutives-, 
parfois  enfin,  prurit  et  éruption  apparaissent  simultanément. 

Les  expériences  thérapeutiques  que  j'ai  pu  faire  me  permettent 
d'affirmer  que  les  rayons  de  Rœntgen  agissent  à  la  fois  et  sur  le  pru- 
rit et  sur  la  dermatose  concomitante  quand  elle  existe.  Ce  double 
effet  est-il  réellement  le  fait  de  la  radiothérapie,  ou  bien  la  cessation 
du  prurit  a-t-elle  comme  conséquence  la  disparition  spontanée  de 
la  dermatose  ?  Je  n'ose  résoudre  cette  question;  cependant,  étant 
donné  ce  que  nous  savions  de  l'action  des  rayons  de  Rontgen.  il  no 

me  paraît  pas  invraisemblable  d'admettre  que  les  radiations  agis- 

• 

(i)  Travail  du  laboratoire  du  I)'  Héclère. 
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sent  à  la  fois  sur  le  prurit  et  sur  la  dermatose,  en  modifiant  la 
bio-activité  de  la  peau. 

Prurit  circonscrit  avec  licite  nification.  —  Chacun  sait  combien  est 
fréquente  cette  affection  à  laquelle  Brocq  et  Jacquet  avaient  primiti- 
vement donné  le  nom  de  «  névrodermite  circonscrite  ». 

J'ai  eu  l'occasion  de  traiter,  soit  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  soit 
chez  moi,  une  dizaine  de  malades  porteurs  de  ces  lésions  :  les  résul- 
tats que  j 'ai  obtenus  ont  été  très  satisfaisants. 

Chez  tous  ces  malades,  en  effet,  la  névrodermite  datait  de  plusieurs 
années,  et,  sur  chacun,  on  avait  essayé  les  traitements  les  plus  divers  : 
le  prurit  et  la  lichénification  persistaient  néanmoins. 

L'ne  de  mes  malades,  que  j'ai  du  reste  présentée  guérie  à  la 
Société  française  de  dermatologie,  souffrait  depuis  plus  de  vingt 
ans  de  dénia ngea isons ;  depuis  trois  aus,  les  lésions  s'étaient  accen- 
tuée*. Pendant  trois  mois,  elle  avait  été  traitée  par  les  pommades  dans 
le  service  du  professeur  Gaucher  à  l'hôpital  Saint-Louis,  sans  voir 
survenir  la  moindre  amélioration.  Deux  courtes  séances  de  radiothé- 
rapie ont  été  suivies  de  la  totale  disparition  des  phénomènes 
morbides. 

Chez  quelques-uns  de  mes  malades,  les  effluves  de  haute  fréquence, 
qui  cependant  donnent  parfois  d'excellents  résultats,  avaient  été 
appliquées  sans  succès. 

Les  lésions  étaient  plus  ou  moins  étendues;  généralement,  il  exis- 
tait un,  deux  ou  trois  placards,  soit  sur  la  nuque,  soit  au  creux 
poplité,  aux  plis  du  cou  ou  ailleurs.  La  peau  était  très  infiltrée, 
épaissie,  quadrillée,  dépourvue  de  sa  souplesse  habituelle  :  le  prurit 
iHait  intolérable,  généralement  plus  violent  la  nuit  que  le  jour  et 
exaspéré  par  la  chaleur  ou  le  frottement  des  vêtements. 

C'est  dire  qu'il  s'agissait  de  cas  rebelles,  sur  lesquels  la  thérapeu- 
tique habituelle  avait  été  impuissante. 

Une,  deux,  trois,  rarement  quatre  applications  radiothérapiques 
ont  suffi,  selon  la  gravité  et  l'étendue  des  lésions,  à  faire  disparaître 
non  seulement  les  phénomènes  subjectifs,  mais  aussi  la  lésion  cutanée. 
La  régression  survient  généralement  de  la  façon  suivante. 

A  la  suite  de  la  première  application  (doses  variant  de  2  à  4  H), 
le  prurit  est  rapidement  calmé;  l'amélioration  commence  parfois  le 
soir  même  ou  le  lendemain.  Ordinairement,  les  démangeaisons  ont 
presque  totalement  disparu  6  à  7  jours  après  l'irradiation.  A  cette 
époque,  quelquefois  même  un  peu  plus  vite,  l'aspect  objectif  se 
modifie.  L'infiltration  du  derme  s'atténue,  les  stries  et  les  quadrilla- 
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ges  deviennent  moins  apparents;  la  peau  change  de  couleur  et 
reprend  peu  à  peu  sa  souplesse,  elle  redevient  lisse. 

Parfois,  une  seconde  séance  est  nécessaire,  si  l'affection  existe 
depuis  très  longtemps  et  a  déterminé  une  profonde  infiltration:  dans 
ce  cas.  la  régression  s'opère  plus  lentement,  mais  cependant  la  pre- 
mière application  est  suivie  à  brève  échéance  d'une  notable  diminu- 
tion des  phénomènes  douloureux. 

J'ai  vu  quelquefois  survenir,  consécutivement  à  la  deuxième  irra- 
diation, une  légère  poussée  inflammatoire  sur  la  région  traitée.  Elle 
est  surtout  caractérisée  par  des  sensations  de  cuisson  passagères  sans 
réaction  cutanée  autre  qu'un  peu  de  rougeur:  le  tout  dure  trois  à 
quatre  jours.  Il  semble  qu'il  se  produit  un  peu  d'irradiation  locale, 
d'exaspération,  pour  ainsi  dire,  à  laquelle  succède  la  disparition  plus 
ou  moins  durable  des  phénomènes  morbides. 

Il  subsiste  parfois  un  peu  de  pigmentation  qui  disparaît  quelques 
semaines  après  la  cessation  du  traitement. 

Le  procédé  d 'application  est  des  plus  simples. 

Avec  une  feuille  de  tissu  opaque  aux  rayons  X.  convenablement 
découpée,  on  recouvre  la  peau  saine  entourant  le  placard  ou  les 
placards  trop  confluents  pour  être  traités  séparément.  Il  est  néces- 
saire de  laisser  à  découvert,  tout  autour  du  mal.  une  couronne  de 
peau  saine  d'un  centimètre  de  large.  Les  rayons  sont  de  préférence 
choisis  peu  pénétrants  (5  à  6  H),  la  quantité  absorbée  par  irradia- 
tion et  par  région  ne  doit  pas  dépasser  4  et  ô  H;  le  plus  souvent 
une  dose  de  3  à  4  H  est  suffisante. 

Il  va  sans  dire  que.  suivant  l'état  des  téguments,  l'infiltration  de 
la  peau,  l'irradiation  locale,  les  quantités  absorbées  devront  être 
modifiées. 

Je  conseille  une  dose  de  4  unités  H  si  le  placard  de  névrodermite 
est  ancien,  la  peau  très  épaissie,  sans  tendance  au  suintement  on  à 
l  'eczématisntion  et  située  sur  une  région  où  la  peau  ne  présente  pas 
une  sensibilité  spéciale  aux  radiations. 

Ainsi,  lorsque  la  lésion  siège  à  la  face  interne  des  cuisses,  à  la 
région  vulvaire,  au  scrotum  ou  au  pourtour  de  l'anus,  il  ne  faudra 
pas  dépasser  3  H  à  3  II  et  demi  par  irradiation  ;  dans  quelques  cas 
même,  l'aspect  objectif  du  mal  oblige  à  réduire  la  dose  à  2  ou  3  H. 

Il  ne  faut  jamais,  je  crois,  rester  au-dessous  de  2  H,  et  il  est  inutile 
de  dépasser  5  H. 

Si  une  deuxième  ou  une  troisième  irradiation  sont  nécessaires,  il 
faut  mettre,  entre  chacune  d'elles,  douze  à  quinze  jours  de  repos  et 
ne  donner  que  3  H. 
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On  doit,  en  effet,  éviter  absolument  toute  réaction  cutanée  marquée, 
la  radiodermite  non  seulement  n'est  pas  nécessaire,  mais  est  dange- 
reuse, parce  que,  outre  l'inflammation  locale  qu'elle  détermine,  elle 
retarde  la  guérison  et  expose  le  patient  à  des  modifications  tardives 
dans  la  consistance,  la  coloration  et  l'aspect  général  du  tégument 
lésé. 

Par  contre,  je  ne  crois  pas,  ainsi  que  l'on  tend  à  le  répandre,  (pie 
quelques  séances  de  3  à  4  H  peuvent  être  suivies  d'accidents  tardifs: 
télangieetasies.  atrophies,  etc. 

J 'ai  pu  suivre  depuis  plusieurs  années  un  assez  grand  nombre  de 
malades,  et  pour  que  ces  modifications  surviennent,  il  faut  ou  bien 
qu'au  cours  du  traitement  ait  apparu  une  radiodermite,  ou  bien  que 
les  irradiations  aient  été  poursuivies  pendant  longtemps. 

Tels  sont  les  résultats  que  donne  la  radiothérapie  dans  le  traite- 
ment de  la  névrodermite  circonscrite. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  gnérison  obtenue  soit  définitive;  les  réci- 
dives in  loco  ou  des  poussée,  nouvelles  sont  possibles.  La  radiothé- 
rapie n'agit  que  comme  les  pommades  ou  autres  médications  externes, 
mais  elle  agit  mieux  et  plus  rapidement  parce  que  son  action  est  plus 
profonde.  Elle  est  capable  de  guérir  des  malades  qui  n'avaient  pu 
être  soulagés  par  aucune  autre  méthode;  elle  ne  présente  aucun 
danger  et  n'est,  pour  le  patient,  la  source  d'aucun  ennui. 

Elle  n'a  qu'une  action  locale;  seules  les  lésions  irradiées  sont  amé- 
liorées. Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  continuer  à  surveiller  de  très 
près  le  régime  alimentaire  des  malades  et  leur  hygiène  générale;  si 
les  prescriptions  étaient  omises,  on  pourrait  voir  les  récidives  se 
reproduire  avec  une  étonnante  rapidité. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  légitime  de  traiter  par  cette  méthode  tous 
les  cas  de  prurit  avec  lichénification.  On  devra  essayer  tout  d'abord 
les  traitements  habituels  et  même  les  effluves  de  haute  fréquence. 
La  radiothérapie  me  paraît  devoir  être  réservée  aux  cas  graves  et 
rebelles  contre  lesquels  ont  échoué  tous  les  autres  procédés  thérapeu- 
tiques. La  méthode  ne  pourra  que  tirer  profit  de  cette  pratique. 

Prurit  sine  materia.  Prurit  anal  et  serotal.  —  Appliqués  dans  les 
mêmes  conditions  au  prurit  sine  materia.  les  rayons  de  Rôntgen 
donnent  des  résultats  analogues.  On  note  cependant  plus  d'insuccès 
que  dans  le  cas  de  prurit  avec  lichénification;  l'amélioration  est  par- 
fois plus  lente  à  survenir,  les  récidives  plus  fréquentes.  Il  est  indis- 
pensable de  surveiller  l'état  général,  l 'alimentation  et  le  système 
nerveux. 
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Dans  le  cas  de  prurit  auo-scrotal,  ano-vulvaire,  les  résultats  sont 
des  phis  nets.  La  ténacité  de  ces  lésions,  les  souffrances  terribles 
qu'endurent  les  malades  qui  en  sont  porteurs,  nécessitent  quelques 
détails.  Souvent,  il  existe  un  peu  de  lichénification  peu  étendue  ou 
irrégulièrement  distribuée,  parfois  elle  n'existe  pour  ainsi  dire  pas; 
c'est  tout  au  plus  si  la  peau  est  un  peu  épaissie,  macérée  par  places; 
on  y  voit  de  nombreuses  trace*  de  grattage. 

J'ai  traité  plusieurs  malades  atteints  de  cette  affection.  L'un 
d'eux,  entre  autres,  un  homme  de  soixante  ans.  souffrait  depuis  vingt 
ans  et  était  soumis  au  régime  des  plus  sévères  et  des  traitements  les 
plus  divers  depuis  plus  de  trois  ans. 

Il  n'avait  aucune  amélioration,  les  douleurs  étaient  terribles,  il 
parlait  de  suicide...  La  peau  du  scrotum  était  rouge,  légèrement 
suintante,  épaissie,  douloureuse.  Le  pourtour  de  l'anus,  la  face 
interne  des  cuisses  étaient  l'objet  de  grattages  incessants. 

Quelques  séances  de  radiothérapie,  7-8,  rayons  X  5-6  B;  dose  de 
o  II  à  3  H  et  demi,  séparés  chacune  par  douze  ou  quinze  jours  de 
repos,  ont  non  seulement  fait  cesser  presque  totalement  le  prurit, 
mais  l 'état  des  téguments  s'est  considérablement  amélioré  ;  la  peau  est 
redevenue  à  peu  près  normale  ;  les  sensations  douloureuses  ont  dis- 
paru, le  suintement  s'est  tari,  les  poussées  inflammatoires  ont  cessé. 
J'ai  vu  les  mêmes  phénomènes  se  produire  chez  une  femme  atteinte 
de  prurit  vulvaire  et  chez  un  jeune  enfant  souffrant  de  démangeai- 
sons périanales. 

La  date  très  éloignée  du  début  de  l'affection  explique,  dans  cer- 
tains cas,  la  lenteur  relative  du  résultat;  généralement,  en  effet,  ou 
peut  admettre  comme  règle  que  plus  on  est  loin  du  début  de  la 
maladie,  plus  la  régression  est  lente  à  se  produire. 

L'action  des  rayons  de  Rontgen  sur  les  glandes  génitales  doit 
rendre  le  médecin  très  prudent  lorsqu'il  s'agit  d'irradier  un  scrotum 
prurigineux  chez  un  enfant  ou  un  adidte. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  inconvénient  à  le  faire  si  le  patient 
dépasse  la  cinquantaine...  En  tout  cas,  on  devra  prévenir  le  malade 
ou  son  entourage  et  s'efforcer,  en  déplaçant  les  testicules,  de  sous- 
traire ces  glandes  à  l'action  néfaste  des  radiations.  Je  ne  suis,  du 
reste,  pas  convaincu  que,  chez  l'homme,  cette  action  soit  aussi  rapide 
et  aussi  marquée  que  l'ont  prétendu  quelques  radiologistes. 

Prurigo.  —  Les  résultats  (pie  j'ai  obtenus  dans  le  traitement  de 
cette  affection  confirment  tout  à  fait  ce  que  j'ai  dit  en  1904. 

A  la  suite  d'irradiations  bien  conduites  et  généralement  peu 
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intenses,  le  prurit  cesse  rapidement,  et,  consécutivement,  on  voit 
entrer  en  régression  les  phénomènes  inflammatoires. 

J'ai  traité,  entre  autres,  une  jeune  tille  qui  m'avait  été  adressée 
par  un  de  mes  collègues  pour  un  prurigo  ferox  «'étendant  à  tout  le 
visage.  Les  démangeaisons  étaient  intolérables;  la  peau  œdéraatiée, 
infiltrée,  suintante,  rouge,  squameuse  par  places  et  portant  d'innom- 
brables traces  de  grattage  donnait  à  cette  malade  un  extérieur 
repoussant;  elle  était  en  pleine  poussée. 

J'ai  décomposé  la  région  malade  en  un  certain  nombre  de  segments 
que  j'ai  irradiés  isolément  (dose  de  3  à  4  H  suivant  l'état  du  tégu- 
ment, rayons  X  5  à  6  B). 

Le  résultat  a  été  excellent;  le  prurit  a  cessé  rapidement,  la  der- 
matose a  disparu;  seuls,  quelques  points  ont  néeesité,  quinze  jours 
plus  tard,  une  deuxième  irradiation  avec  dose  de  3  H. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  traitement  est 
purement  symptomatique  et  qu'il  ne  prévient  nullement  les  nouvelles 
poussées.  C'est  ainsi  que  la  malade  dont  je  viens  de  résumer  l'obser- 
vation m'est  revenue  trois  fois  en  deux  ans  avec  une  nouvelle  poussée 
que  j'ai,  du  reste,  traitée  de  la  même  façon. 

Il  est  probable  que  si  cette  malade  avait  été  dans  des  conditions 
telles  que  l'on  ait  pu  surveiller  son  régime  alimentaire,  son  hygiène, 
calmer  son  système  nerveux,  éviter  les  causes  d'irradiation,  les  réci- 
dives ne  se  seraient  pas  produites.  Cela  m'amène  à  dire  que.  dans  le 
traitement  de  cette  dermatose,  il  est  de  toute  nécessité  de  ne  pas  se 
contenter  de  la  médication  locale. 

Lichen  ruber  planus,  lichen  corné,  eczéma  chronique  en  placards, 
séborrhéides.  —  Je  ne  puis  que  répéter  pour  ces  dermatoses  ce  que 
i'ai  dit  précédemment.  La  radiothérapie  agit  non  seulement  sur 
l'élément  prurit,  mais  aussi  sur  la  lésion  cutanée  qui  raccompagne. 

Dans  le  lichen  ruber  planus,  je  conseille  de  ne  pas  dépasser 
4  à  5  H  par  segment  irradié  avec  des  rayons  X  5  à  6  Benoist.  Deux 
applications  séparées  par  une  quinzaine  de  jours  de  repos  sont  ordi- 
nairement suffisantes  pour  déterminer  une  guérison  locale.  Dans 
les  formes  géantes,  continente;,  invétérées,  le  traitement  doit  être 
plus  longtemps  poursuivi  et  la  disparition  complète  est  parfois 
difficile  à  obtenir. 

Dans  le  lichen  corné.  la  dose  peut  être  plus  élevée  (8  à  0  II),  à 
condition  bien  entendu,  de  limiter  exactement  aux  éléments  mor- 
bides L'action  des  radiations.  Suivant  les  cas,  on  continuera  par  des 


Digitized  by  Google 


lÛOli 


ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE 


doses  de  4  h  6  H,  en  mettant,  entre  chaque  application,  dix  à  quinze 
jours  de  repos. 

Les  placards  d'eczéma  chronique  tirent  le  plus  grand  profit  de  la 
radiothérapie.  J'utilise  des  doses  de  3  à  4  unités  H  avec  des  rayons 
N  5  à  6  B,  en  augmentant  ou  en  diminuant  légèrement  cette  quantité 
suivant  la  situation  du  mal.  son  aspect  objectif  et  son  irritabilité 
propre. 

Le  prurit  disparaît  le  premier;  le  suintement  s'exagère  souvent  un 
peu  pour  diminuer  ensuite  rapidement;  l'infiltration  s'atténue  peu 
à  peu.  En  même  temps,  on  voit  les  vésicules  se  dessécher,  les  croû- 
telles  tomber,  et  la  peau  reprendre  son  aspect  et  sa  consistance  nor- 
males. Le  malade  présente  alors  toutes  les  apparences  de  la  gné- 
rison. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent  de  traiter  par  cette  méthode  les 
placards  d'eczéma  aigu  en  pleine  poussée:  il  faudra  calmer  d'abord 
par  les  topiques  habituels  et  prescrire  un  régime  sévère. 

Ce  n'est  que  dan^  les  cas  chronique»;  ayant  résisté  à  tous  les  autres 
traitements  qu'est  légitime  l'emploi  de  la  radiothérapie;  j'en  dirai 
autant  pour  le  lichen  plan  et  le  lichen  corné. 

J'ai  essayé  la  radiothérapie  dans  quelques  cas  de  séborrhéides : 
j'ai  donné  des  doses  de  3  H  environ  avec  des  rayons  5  à  6  B  :  une 
.seule  application  a  été  ordinairement  suivie  de  la  cessation  du  pru- 
rit et  de  la  disparition  de  la  lésion;  mais,  dans  cette  affection,  les 
pommades  donnent,  le  plus  souvent,  de  bons  résultats;  elles  doivent 
donc  être  prescrites  d'abord. 

En  résumé,  la  radiothérapie  judicieusement  appliquée  à  certaines 
dermatoses  prurigineuses  donne  des  résultats  suffisamment  nets  et 
constants  pour  retenir  l'attention  non  seulement  des  dermatolo- 
gistes,  mais  aussi  de  tous  les  praticiens.  Les  rayons  X  deviennent 
ainsi  un  précieux  médicament,  capable  d'améliorer  et  même  de  gué- 
rir des  lésions  contre  lesquelles  la  thérapeutique  habituelle  se  déclare 
ordinairement  impuissante.  Cette  double  action,  sur  le  prurit  et 
sur  la  dermatose  qui  l'accompagne,  le  précède  ou  le  suit  est  encan? 
insuffisamment  connue  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  cru  uiîle 
d'insister  quelque  peu  sur  ce  point. 

On  a  pu  remarquer  que  les  doses  nécessaires  et  suffisantes  sont 
relativement  faibles,  le  nombre  des  applications  peu  élevé;  on  n'a 
donc  pas  à  redouter  ces  accidents  cutanés  à  longue  échéance  signalés 
par  quelques  auteurs,  et  démesurément  grossis  par  d'autres,  acci- 
dents qui  ont  jeté  le  trouble  dans  l'esprit  de  quelques  praticiens. 

Si.  dans  le  traitement  d'un  épithélioma;  le  dosage  exact  de  la  qua~ 
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lité  des  radiations  et  de  la  quantité  absorbée  est  nécessaire,  il  l'est 
encore  bien  plus  dans  le  traitement  de  ces  affections  et  en  thérapie 
dermatologique  en  général.  Souvent,  en  effet,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  lésions  facilement  irritables,  il  est  de  toute  nécessité  de  donner  la 
dose  utile  et  de  ne  pas  la  dépasser.  Vu  épithélioma  ulcéré  peut  absor- 
ber 6  II  au  lieu  de  4  ou -5  II,  cette  légère  augmentation  de  la  dose  ne 
sera  suivie  d'aucune  réaction  désagréable  :  elle  importera  peu. 

En  dermatologie,  il  est  des  lésions,  des  placards  d'eczéma  en  parti- 
culier, auxquels  il  faut  faire  absorber  4  II  et  non  pas  5  ou  6,  si  l'on 
veut  obtenir  rapidement  la  guérison  sans  poussée  inflammatoire.  On 
comprend  facilement  qu'il  est  plus  aisé  de  poser  un  sac  de  plomb 
qu'un  grain  de  la  même  matière  :  une  petite  erreur  dans  le  premier 
cas  sera  sans  importance  ;  elle  pourra  aller  du  simple  au  double 
dans  le  second.  Il  en  est  de  même  en  technique  radiothérapique  :  une 
erreur  d'une  unité  II  sur  une  dose  de  7  II  est  peu  importante  en 
général;  si  la  quantité  jugée  utile  est  de  2  II  seulement,  la  même 
erreur  peut  être  suivie  de  conséquences  plus  graves. 

Aussi  me  semble-t-il  qu'en  radiothérapie  dermatologique,  il  faut 
employer,  pour  ainsi  dire,  des  balances  de  précision,  de  façon  à  doser 
le  plus  exactement  possible  la  quantité  absorbée;  à  ce  titre,  le  quan- 
titomètre  du  docteur  Kienboch  me  paraît  tout  indiqué,  puisqu'il 
permet  de  mesurer  un  huitième  d'H. 

Enfin,  je  crois  encore  utile  d'attirer  l'attention  sur  ce  fait  que  la 
pratique  de  la  radiothérapie  dermatologique  réclame,  chez  le  spé- 
cialiste, une  connaissance  approfondie  des  maladies  cutanées  :  le 
radiothérapeute  doit  être  dermatologiste  ;  à  cette  seule  condition,  il 
peut  suivre  l'évolution  de  la  lésion,  augmenter  ou  diminuer  les  doses 
suivant  les  cas. 

Je  terminerai  en  répétant  qu'appliquée  seule  au  traitement  de 
certaines  dermatoses  prurigineuses  rebelles,  la  radiothérapie  déter- 
mine une  régression  locale  et  une  totale  disparition  momentanée  des 
phénomènes  morbides;  il  est  indispensable  de  lui  associer  et  de  lui 
faire  succéder  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  médication  géné- 
rale, dont  le  but  est  d'atteindre  et  de  supprimer  la  cause  étiologique. 

Dans  ces  conditions,  on  fait  un  traitement  rationnel  et  on  peut 
espérer  un  résultat  durable. 
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M.  le  Dr  M.  CHANOZ 

Docteur  ès-sciences  physique».  chef  des  Travaux  de  physique 
a  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 


PARALYSIE  RADIALE  PAR  FRACTURE  DE  L  HUMÉRUS 

«ECUKHCHE  ÉLECTHIOUE  SUR  I.E  NKIIK  MIS  A  SU.  —  c;UÊIU»OM  MALGRÉ  UN  PRONOSTIC  DÉFAVORABLE 


—  SMHcr  du  <>  nottt  — 

L'observation  suivante,  en  apparence,  du  moins,  paraît  en  contra- 
diction avec  des  faits  bien  étudiés  par  un  maître  en  la  matière.  M.  le 
Professeur  Ber^onié  : 

Obseuvation.  —  Lo  f»  n<»vonil>re  1îm«.  M.  ('....  beau  vleillnnl  de  soixante- 
treize  ans.  se  promenant  à  la  campagne,  est  pris  d'un  étourdiasemeut.  II  tombe 
«m-  le  chemin  empierré,  se  fracture  l'humérus  droit.  Ayaut  recouvré  ses»  sens, 
le  malade  essaye  mais  en  vain  de  soulever  ses  doigts  et  sou  j>oignct  :  il 
u  une  paralysie  radiale,  l'n  médecin  fait  un  silicate  et  le  blessé  rentre  à 
Lyon. 

La  paralysie  radiale  |>erslstant,  le  docteur  Rafln  est  appelé.  Il  m'adresse 
le  malade  jiour  l'examen  radiographique  et  électrodlngnoBtlque.  avant  de  ten- 
ter un**  intervention  chirurgicale. 

lt(iilitnjrai)hir.  —  La  radiographie,  faite  un  mois  après  l'accident,  montre 
nettement  un  trait  de  fracture  d'une  longueur  de  r>  a  ♦>  centimètres,  oblique 
<le  haut  eu  bas  et  d'arrière  eu  avant.  I>e8  fragments  nou  iwirfaitemeut  oo-adnp- 
tés  sont  surtout  écartés  a  la  partie  supérieure. 

i;.ra»icn  cltctrifjtic.  —  L'examen  électrique,  pratiqué  le  7  décembre,  montre 
ce  qui  suit  : 

L'»  -n  itabi!it<>  fm  udhfuv  est  complètement  al>olie  dams  le  territoire  radial 
de  l'avant-bras. 

lie  triceps,  qui  se  c<iutracte  volontairement,  est  un  peu  moins  excitable 
que  du  côté  sain. 

\:<  xrituhililv  ualranhiuv  est  profondément  modifiée. 

L'électrode  active  placée  aux  points  d'élection  des  muscles  provoque  dt-s 
secousses  lentes. 

La  contraction  apparaît,  pour  les  mêmes  intensités  fortes  «10  a  12  in.V-i. 
au  pôle  positif  et  au  pôle  négatif. 

Lnfin.  à  mesure  que  l'électrode  se  rapproche  des  tendons  vers  le  poignet, 
l'intensité  nécessaire  au  seuil  de  l'excitation  galvanique  descend  de  l'J  à 
4  m.\. 

Pour  terminer,  disons  que  l'excitation  faradique  médiate  portée  au  puint 
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d'Erb  du  plexus  brachial  amène  la  contraction  du  triceps  brachial,  mais 
pour  un  rapprochement  des  bobines  plus  accusé  que  du  côté  sain. 

Etat  des  muscles.  —  V atrophie  musculaire  est  considérable  nu  niveau 
des  muscles  épicondl liens.  Il  existe  des  troubles  de  la  sensibilité  dans  le  ter- 
ritoire radial  au-dessous  du  coude  (diminution  des  diverses  sensibilités). 

Motilité.  —  La  main  est  en  flexion  sur  l'avant-bras  en  pronation  (main 
de  prédicateur).  Les  mouvements  de  supination  sont  impossibles  quand 
l'avant-bras  est  en  extension  sur  le  bras.  Les  doigts  sont  incapables  de  saisir 
un  objet  a  cause  de  la  flexion  et  de  l'opposition  du  pouce. 

Libération  du  nerf.  —  Le  8  décembre,  le  docteur  Rafln  pratique  une  Inter- 
vention chirurgicale  pour  rechercher  l'état  du  nerf  radial  au  niveau  de  la 
gouttière  de  l'humérus  Intéressée  par  la  fracture. 

Le  malade  est  anesthésié  à  l'étber. 

Avant  de  faire  l'incision,  on  applique  la  bande  d'Esmarch  à  la  racine  du 
membre.  Elle  est  laissée  en  place  pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  Après 
huit  ou  dix  minutes  d'exploration,  le  docteur  Rafln  découvre  au  milieu  d'un 
cal  mou  exubérant  le  nerf  radial  non  sectionné;  la  coloration  est  rosée 
par  places,  jaune  ailleurs.  On  résèque  le  cal  pour  libérer  le  nerf. 

Un  excitateur  formé  du  manche  Bergonié  pour  l'électrolyse  bipolaire,  est 
armé  de  deux  aiguilles  d'acier  flambées  et  réuni  au  secondaire  d'un  chariot 
de  Du  Bols-Reymond.  On  charge  le  nerf  sur  cet  excitateur,  au-dessous  de  la 
zone  libérée  du  cal.  L'Intensité  du  courant  avait  été  préalablement  réglée 
pour  provoquer  des  contractions  faibles  quand  l'excitateur  était  appliqué 
sur  la  langue.  Ce  courant  traversant  le  nerf  radial  ne  provoque  aucune  con- 
traction des  muscles.  On  augmente  de  plus  en  plus  l'intensité  du  courant; 
aucun  mouvement  n'apparaît. 

Cela  nettement  constaté  avec  moi  par  MM.  les  docteurs  Rafln.  Ciouillloud 
et  les  assistants,  on  ramène  les  l>oblnes  à  la  position  initiale  et  on  porte 
l'excitation  au-dessous  du  point  dégagé  du  cal.  On  augmente  l'intensité  ;  il 
n'y  a  pas  de  contractions  dans  l'avant-bras. 

La  plaie  est  refermée.  Faisant  les  réserves  nécessitées  en  pareil  cas,  j'in- 
terprète les  résultats  en  disant  que  la  guérison  est  infiniment  peu  probable. 

Les  suites  de  l'opération  sont  normales. 

Le  19  décembre  (onze  Jours  après  la  libération  du  nerf),  le  malade  est 
conduit  a  mon  cabinet.  L'exploration  faradique  est  négative  comme  avant 
l'opération.  L'excitabilité  galvanique  n'a  pas  varié  sensiblement.  Je  note 
cependant  que  pour  les  contractions  lentes,  apparues  vers  10-11  m  A.,  le  pôle 
négatif  est  légèrement  prépondérant  à  la  fermeture. 

Le  patient  refuse  tout  traitement. 

Le  2  février  190J,,  nouvel  examen. 

Les  troubles  de  sensibilité,  niotillté,  atrophie,  n'ont  pas  varié  de  façon 
appréciable. 
Le  courant  faradique  est  sans  action. 

Le  courant  galvanique  donne  des  contractions  plus  faciles  apparaissant 
vers  C-7  m  A.  NF  est  nettement  >  PF. 

Le  malade  persiste  à  ne  pas  suivre  de  traitement. 

Le  9  octobre  190),  je  découvre  mon  malade  dans  une  maison  de  santé 
où  il  est  interné  depuis  trois  mois  en  raison  de  troubles  cérébraux  passagers 
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mis  sur  le  compte  de  la  sénilité  «dépenses  folle»,  propos  galants  déplacé, 
etc..."».  1a>  malade,  en  parfaite  voie  de  rétablissement  cérébral,  nie  permet  de 
l'examiner  avec  le  fils  du  direeteur  de  la  maison,  M.  Courjon.  externe  des 
hôpitaux. 

Nous  constatons  ce  qui  suit  : 

Il  existe  une  légère  tumeur  dorsale  de  la  main  :  ia  peau  s'exfolie  par 
places  sur  la  face  dorsale  des  doigts.  <)n  constate  une  légère  diminution 
de  la  température  locale  de  l  avant-bras  droit. 

L'atrophie  musculaire  a  diminué. 

Les  troubles  sensitlfs  semblent  moins  inteuses. 

L'avant-bras  et  la  main  étant  appliqués  sur  la  table,  le  malade  peut 
élever  le  poiunet,  mais  moins  bien  que  du  coté  sain;  il  peut  étendre  dans 
le  prolongement  de  la  main  les  médius,  auriculaire,  annulaire.  Les  pouce, 
index  ne  se  lèvent  que  légèrement.  Dana  la  position  avant-bras  étendu  sur 
le  liras,  la  xupination  volontaire  se  fait,  mais  avec  effort 

Entin.  les  poignet  et  doigts  éteudus  résistent  modérément  à  la  rtexiou. 

Les  premiers  jours  de  janvier  J90.Î,  M.  C...  vient  il  mon  cabinet.  Je  cons- 
tate que  l'atrophie  de  l'avant-bras  n'est  plus  que  de  1  centimètre  vers  la 
région  du  coude.  Les  mouvements  d'extension  du  poignet  et  des  doigts  sont 
possibles.  Il  itersiste  une  diminution  dans  les  mouvements  d'extension  de 
l'index,  d'abduction  et  d'extension  du  jHJUce.  I*  supination  est  plus  facile 
qu'eu  octobre. 

Ia}  malade  se  sert  couramment  do  son  membre  droit. 

L'examen  électrique  montre  que  l'excitabilité  faradlque  ext  trèx  diminuée. 
mais  existe  ce| tendant  nettement  dans  le  supinateur  en  particulier. 

Les  contractions,  ù  la  fermeture  du  <*ourant  galvanique,  sont  relativement 
rapides.  Le  i>ôlo  négatif  est  nettement  prépondérant. 

Des  troubles  trophiquos  i>ersistent  encore  :  léger  gonflement  de  la  région 
dorsale  de  la  main,  température  plus  faible. 

Depuis  cette  époque,  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  revoir  ce  vieillard.  I^es 
renseignements  (pie  j'ai  pu  me  procurer  tendent  à  prouver  que  son  bras  n'a 
conservé  de  l'accident  décrit  qu'an  léyer  degré  de  paréxie. 

Remarques.  —  Cette  observation,  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
mérite  certaines  réflexions  : 

1°  Je  me  permettrai  de  rappeler  tout  d'abord  qu'en  1901  (1)  j'eus 
la  bonne  fortune  de  pronostiquer  exactement  la  guérisou  d'un  malade 
de  trente-cinq  ans.  qui,  en  suite  de  paralysie  radiale  immédiate,  cou- 
sécutive  à  une  fracture  numérale,  me  fut  conduit  par  M.  le  Professeur 
Jaboulay  quelques  jours  après  la  résection  d'un  cal  mou,  développé 
autour  du  radial  non  sectionné.  Je  fus  amené  à  cette  opinion  pani- 
que la  réaction  de  Ghilardueci  était  nette,  qu'il  n'y  avait  pas  d'in- 
version de  la  formule  des  réactions  galvaniques,  et  simplement  éga- 
lité des  secousses  XF-PF  assez  lentes. 

(0  MM.  J aboli* v  et  Ciiaxoz.  Chos  rt  Caiiayon  :  Paralysie  radiale  par  fracture  de 
l'humérus,  etc..  {Lyon  médical,  i5  septembre  1901). 
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Un  traitement  électrique  par  les  faibles  intensités  galvaniques 
amena  une  guérison  rapide,  complète  en  quatre  mois. 

Or,  l'examen  électrique  percutané  du  malade  du  docteur  Rafin 
me  donnait  des  résultats  comparables  à  ceux  jadis  obtenus  chez  le 
blessé  du  professeur  Jaboulay.  Sans  être  plus  convaincu  que  ne  le  per- 
mettait l'examen,  je  songeais  cependant  à  la  possibilité  d'une  gué- 
rison.  quand  le  nerf  aurait  été  libéré  du  cal  humerai.  La  suite  n'a-t-elle 
pas  donné  raison  à  cet  optimisme  temporaire  ? 

2°  M.  le  Professeur  Bergonié  a  publié  de  très  intéressantes  obser- 
vations (1),  dans  lesquelles  l'étude  de  l'excitabilité  faradique  du  nerf 
mis  à  nu  lui  donna  «  les  indications  les  plus  précieuses  pour  le  diag- 
nostic et  le  pronostic  ». 

C'est  pour  cette  raison  que  je  tentai  la  recherche  électrique  sur  le 
nerf  mis  à  nu,  et  l'expérience  aussi  bien  cohduite  que  possible  me 
prouva  l'inexcitabilité  absolue  du  nerf,  —  et,  cependant,  le  malade 
guérit  au  bout  de  longs  mois,  malgré  mon  pessimisme  développé  par 
l'examen... 

Que  faut-il  en  coulure  ? 

Il  est  une  particularité  que  j'ai  notée  dans  l'observation.  La  bande 
d'Esmarch  fut  appliquée  à  la  racine  du  bras  du  malade  et  y  demeura 
pendant  toute  la  durée  de  l'intervention  (20  minutes  environ).  Xe 
pourrait-on  pas  dire  que  mon  échec  s'explique  parce  que  l'ischémie 
des  tissus  avait  provoqué  l'inexcitabilité  du  nerf  déjà  très  amoindri 
dans  sa  vitalité  depuis  le  traumatisme  ? 

Ou  bien  faut-il  penser,  puisqu'à  toute  règle  il  est  des  exceptions, 
que  le  fait  que  je  viens  de  relater  est  une  anomalie  qui  n'enlève  rien 
de  sa  valeur  à  l'intéressante  méthode  préconisée  par  M.  Bergonié  ? 

(i)  M.  J.  Bkkgomk  :  De  rélcctrodiagnostïc  sur  Je  nerf  ml»  à  nu  chez  l'homme 
(ArehWes  d'èlect ricitè  médicale,  190a.  p.  469). 
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M.  le  Dr  J.  BELOT 

à  Pari» 


APPAREIL  POUR  LA  RADIOGRAPHIE  DES  MAXILLAIRES  ET  DES  DENTS 
(8IMPLE  ET  STÉRÉ08COPIOUE) 


-  \eanrt  du  G  aoùl  — 

L'appareil  que  je  viens  de  faire  construire  par  la  maison  Gaiffe 
n'est,  au  fond,  qu'un  indicateur  d'incidence  facilitant  la  pratique 
de  la  radiographie  des  maxillaires  et  des  dents,  par  la  méthode  de  pro- 
jection horizontale  attribuée  à  Kienbôck,  de  Vienne. 

Comme  ce  procédé,  malgré  son  excellence,  est  encore  peu  connu, 
il  me  semble  utile  de  le  décrire  rapidement  ;  cela  me  permettra  detre 
très  bref  sur  mon  appareil  lui-même. 

Les  diverses  méthodes  radiographiques,  généralement  utilisées  en 
stomatologie  et  pour  l'étude  des  lésions  des  maxillaires,  ne  donnent 
que  bien  rarement  des  résultats  satisfaisants  ;  on  n'a  cependant  que 
l'embarras  du  choix. 

Les  uns  radiographient  de  profil  toute  la  moitié  inférieure  de  la 
tête,  les  autres  emploient  des  pellicules  bien  protégées  et  mises  au 
contact  du  maxillaire  et  des  dents  ;  quelques-uns  même,  amis  de  la 
complication,  n'hésitent  pas  à  employer  des  empreintes  pour  main- 
tenir la  pellicule  en  place. 

Tous  ces  procédés  sont  mauvais,  difficiles  à  appliquer  et  ne  don- 
nent que  des  images  floues,  sur  lesquelles  la  superposition  des  diffé- 
rents plans  osseux  vient  encore  compliquer  le  problème.  La  méthode 
stéréoseopique  donne  un  peu  plus  de  renseignements. 

Il  est  curieux  de  constater  que  le  procédé  dont  je  vais  vous  dire 
quelques  mots  est  à  peu  près  inconnu  en  France  ;  en  effet,  dans  cer- 
tains travaux  récents  sur  la  radiographie  en  stomatologie,  il  n'en 
est  pas  fait  mention.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  plus  répandu  en  Bel- 
gique, car  mon  collègue  et  ami  le  docteur  Ilauchamps,  de  Bruxelles, 
venant  il  y  a  quelques  mois  dans  le  laboratoire  du  docteur  Béelère. 
fut  tout  surpris  des  résultats  que  nous  obtenions;  il  a  fait  depuis 
une  intéressante  communication  sur  ce  sujet. 

La  méthode  n  'est  cependant  pas  nouvelle  ;  on  la  trouve  rapidement 
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signalée  pour  la  première  fois  par  le  professeur  Costa,  de  Buenos- 
Ayres,  dans  une  revue  de  son  voyage  à  l'étranger,  parue  dans  les 
Archives  d'électricité  médicale,  en  1905.  Il  l'a  vu  pratiquer  chez 
HoLzkneeht,  de  Vienne,  qui  en  attribuait  la  paternité  à  Kienbôck; 
ce  dernier  ne  l'a,  je  crois,  jamais  publiée. 

Depuis  cette  époque,  nous  l'utilisons  couramment  dans  le  labora- 
toire du  docteur  Béclère  quand  nous  avons  des  recherches  à  faire 
sur  les  maxillaires  ou  les  dents. 

Dans  le  numéro  de  septembre  1905  de  Archives  of  physiological 
therapy,  on  trouve  un  article  de  Sinclair  Tousay,  de  New-York,  décri- 
vant ce  procédé  et  l'indicateur  d'incidence  qu'il  utilise  pour  son  appli- 
cation. 


X 


PlO.  I. 


La  méthode  consiste  à  prendre  une  projection  horizontale  du  maxillaire 
et  des  dents,  sur  une  plaque  de  grandeur  convenable  mise  à  plat  entre  les 
dents  du  malade,  le  cote  de  l'émulsion  en  coûtât*  avec  les  dents  à  examiner. 

Supposons  que  A  B  (flg.  ])  représente  la  dent  et  qu'elle  soit  perpendicu- 
laire à  la  plaque  sensible  PI'"  :  portons  sur  PP'  une  longueur  AC  égale  à 
AB,  puis  réunissons  les  points  CB  et  prolongeons  cette  ligne  à  l'Infini.  Si 
nous  plaçons  un  foyer  radiogéne  en  un  point  quelconque  de  cette  ligne  CX, 
nous  aurons  sur  la  plaque  FP'  une  image  C'A  en  grandeur  réelle  de  la  dent 
BA. 

En  effet,  dans  ces  conditions,  la  dent  elle-même  et  sa  projection  radio- 
graphique  forment  les  deux  cotés  d'un  triangle  rectangle,  dont  la  base  (le 
rayon  CB  lui-même)  fait  avec  les  deux  cotés  des  angles  égaux  aa'  valant 
chacun  50  grades. 

Ce  triangle  est  donc  isocèle  et.  par  suite,  la  dent  et  son  image  sont  égales 
en  longueur. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'image  n'est  pas  déformée:  elle  subit,  au  con- 
traire, une  double  déformation. 
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Elle  ent  fortement  élargie  et  tl  est  iuutile  d'Insister  sur  ce  fait  :  en  plus, 
quoique  projette  en  vraie  grandeur,  elle  subit  dans  son  ensemble  nue  défor- 
mation d'autant  plus  accentuée  que  le  foyer  radiogène  est  moins  éloigné 
d'elle,  et  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  en  contact  avec  la 
plaque. 

Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  mener  un  rayon  quelconque  XR,  par 
exemple,  partant  du  foyer  X  et  allant  a  la  plaque  PI"  en  passant  pur  la 
dent  (fig.  2).  L'angle  b  est  plus  grand  «iue  l'angle  a,  et  l'angle  h'  plus  petit 
que  l'angle  a'. 


Or,  a  =  u\  doue  b  n'est  pus  égal  a  h',  le  triangle  n'est  plus  Isocèle;  l'image 
doit  être  déformée  eu  ce  jioinî. 

Im  construction  de  la  projection  «en  plan)  de  la  ligne  at>.  le  montre  avec 
clarté. 

Il  est  bien  certain  que  si  l'on  prend  soin  de  placer  le  foyer  radiogène 
a  23  centimètres  des  dents  radiographiée*,  cette  déformation  est  pratique- 
ment nulle,  donc  négligeable. 

Comment  appliquer  lu  méthode  ?  D'une  façon  fort  simple. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  radiographier  les  dents  de  la  partie  antérieure 
du  maxillaire  supérieur.  On  a  eu  soin  de  prendre  une  feuille  de  carton  assez 
grande,  sur  laquelle  on  a  tracé  le  schéma  représenté  fig.  1,  en  dounaut  à  AB 
la  hauteur  des  dents  considérées  (racine  comprise)  ou  des  dents  et  du  maxil- 
laire, si  l'on  désire  plus  spécialement  obtenir  ce  dernier.  On  le  découpe 
ensuite  suivant  la  ligne  (X  et  on  le  ivplie  suivant  la  ligne  AB  sur  laquelle 
on  doit  empiéter  un  peu,  a  cause  de  l'épaisseur  des  lèvres  ou  des  Joues. 

On  fait  mordre  au  patient  une  petite  plaque  4  V.»  X  «».  I>ar  exemple,  préa- 
lablement enveloppé*»  avec  deux  épaisseurs  de  papier  noir  aiguille.  On  la 
dis|>ose  de  telle  sorte  «pie  le  bord  libre  des  «lents  repose  sur  la  couche  sen- 
sible et  que  la  plaqu»».  tout  en  débordant  eu  avant,  soit  suffisamment  enfon- 
cée dans  la  bouche  pour  que  la  projwtion  des  dents  puisse  la  rencontrer. 
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Ou  place  alors  le  triangle  de  carton  perpendiculai renient  au  plan  de  la  pla- 
oue.  et  de  faron  que  la  partie  replié*'  soit  en  contact  avec  le  milieu  de  la  lèvre 
supérieure:  la  base  donne  la  ligne  sur  laquelle  doit  être  placé  le  foyer  radio- 
gène,  c'est-ft-dire  l'antieathode. 

Un  éloignement  de  2ô  à  30  centimètres  est  ordinairement  suffisant,  et 
j'ai  obtenu  d'excelleuts  résultats  en  donnant  à  la  pose  trente  a  quarante  se- 
condes de  durée,  suivant  les  cas. 

La  radiographie  des  parties  latérales  s'obtient  de  façon  analogue  :  la 
plaque  est  mordue  par  les  dents  étudiées,  le  foyer  est  placé  de  côté,  eu  inci- 
dence convenable. 

Pour  le  maxillaire  inférieur,  il  suffit  de  mettre  la  plaque,  gélatine  en  des- 
sous» et  le  foyer  dans  la  position  correspondante. 

Il  faut  donc  pour  radiographier  tout  un  système  dentaire  successivement 
six  épreuves. 

On  peut  aussi  obtenir  une  image  stéréoseopique  ;  la  difficulté  réside  dans 
l'immobilité  du  patient,  mais  ou  peut  la  réaliser  à  l'aide  d'un  appuie-tête. 
Otte  méthode  peut  donner  de  très  précieux  renseignements  sur  la  direction 
des  dents  incluses,  etc.  En  effet,  la  radiographie  simple  nous  montre  bien 
si  la  dent  est  dirigée  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  ;  seule,  la  stéréoscopie 
nous  renseigne  sur  sa  direction  autérieure  ou  postérieure. 

Telle  que  je  viens  de  vous  l'exposer,  la  méthode  est  réduite  à  sa  plus 
grande  simplicité. 

Si  le  triangle  de  carton  possède  l'avantage  d'être  à  la  portée  de 
tous,  je  dois  avouer  qu'il  est  d'un  emploi  assez  délicat.  En  effet,  il 
ne  permet  qu'une  mise  en  place  très  approximative  du  foyer  radio- 
gène,  parce  qu'il  se  tord  et  suit  plus  ou  moins  fidèlement  le  plan  de  la 
plaque.  On  ne  peut  viser  l'antieathode  parce  que  l'on  manque  des 
points  de  repère.  On  fait  de  l 'à-peu  près,  on  procède  par  tâtonne- 
ments et  on  perd  beaucoup  de  temps. 

Je  me  suis  efforcé  d'obvier  à  ces  inconvénients  en  faisant  cons- 
truire le  petit  appareil  que  je  vous  présente. 

Il  se  compose  de  deux  parties  :  un  indicateur  d'indice  amovible 
et  un  porte-plaques. 

Ce  dernier  admet  des  plaques  de  toutes  dimensions,  inférieures  à 
6X6' /,et  se  prolong*1,  en  dehors  de  la  bouche  en  avant  et  latéralement. 
Au  besoin,  la  pbique  peut  être  maintenue  sur  la  lame  inférieure  du 
porte-plaques  par  un  simple  caoutchouc. 

L'indicateur  d'incidence  est  constitué  par  un  tube  métallique  for- 
mant lunette  et  taisant  avec  son  support  un  angle  de  50  grades.  Il 
peut  s'élever  et  s'abaisser  parallèlement  à  lui-même  par  allongement 
•de  sa  tige  de  fixation.  Cette  dernière  porte  à  son  extrémité  un  petit 
pied  muni  d'un  ressort  plat  permettant  de  rendre  tout  cet  indica- 
teur solidaire  du  porte-plaque.  Le  dispositif  est  tel  que,  quelle  que 


Digitized  by  Google 


I 


1016  ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE 

soit  la  position  de  cet  indicateur,  le  tube-lunette  fait  toujours  avec  le 
plan  du  porte-plaque  un  angle  de  50  grades. 

Un  miroir  articulé  fixé  à  la  tige-support  permet  d'observer  la  lu- 
mière du  tube  viseur. 

Pour  l'usage,  on  marque  sur  la  peau  du  patient  un  point  corres- 
pondant au  sommet  de  la  racine  de  la  dent  ou  des  dents  que  l'on 
désire  radiographier.  On  met  le  porte-plaque  en  place  et  on  fixe  sur 
lui,  en  position  convenable,  ordinairement  en  face,  le  milieu  de  la 
région,  l'indicateur  d'incidence.  Le  miroir  étant  rabattu,  on  vise  à 
l'aide  du  tube,  en  le  levant  ou  en  l'abaissant,  le  point  marqué  sur 
la  peau.  Le  tube  est  alors  immobilisé,  le  miroir  déplacé  de  façon  à 
montrer  nettement  la  lumière  du  tube.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mobili- 
ser l'ampoule,  placée  par  exemple  à  20  centimètres  de  la  région,  jus- 
qu'à ce  que  le  milieu  de  l 'anticathode  corresponde  à  Taxe  du  tube.  On 
enlève  alors  l'indicateur  et  on  procède  à  l'exposition  de  la  plaque. 

On  retourne  tout  le  système  pour  le  maxillaire  inférieur. 

Je  dois  dire,  pour  rassurer  les  plus  timides,  qu'étant  données  la  dis- 
tance du  foyer  à  l'objet  (25  centimètres),  et  la  faible  hauteur  de  ce 
dernier  (3  à  4  centimètres),  l'excellence  du  résultat  n'est  pas  sensi- 
blement modifiée  par  une  légère  erreur  dans  la  mise  en  place  de 
l'ampoule. 

Les  radiographies  montrées  à  la  section  prouvent  mieux  que  la 
meilleure  description,  la  supériorité  des  renseignements  que  fournît 
cette  méthode.  Son  application  est  à  la  portée  de  tous,  grâce  à  ce  petit 
appareil. 


M.  le  D'  G.  RONNEAUX 

a  Paris 


UN  CAS  DE  FISTULE  A  L'ANUS  TRAITÉ  ET  GUÉRI  PAR  LES  COURANTS 

DE  HAUTE  FRÉQUENCE 


—  Stanee  du  r,  aovt  - 

Mme  T....  A,  trente  ans.  eu  traitement  pour  une  constipation  opiniâtre 
amélioré'  par  quelques  séances  de  courant  continu,  se  plaint  d'une  fistule 
à  l'anus  qui  donne  lieu  à  un  écoulement  tellement  abondant  que  la  malade 
est  obligée  de  se  garnir  d'une  façon  permanente  eomme  si  elle  avait  ses 
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règles.  Cette  fistule  a  fait  suite  à  uii  petit  abcès  uyuut  évolué  saus  douleur 
et  «an»  fièvre,  et  s'étant  ouvert  spontanément  en  Janvier  1900  (il  y  a  quatre 
mois).  Depuis,  elle  a  donné  lieu  i\  un  écoulement  de  plus  eu  plus  abondant  : 
lu  îimlade  prétend  que  quand  elle  reste  trop  longtenq»  assise,  nu  théAtre,  par 
exemple,  tous  ses  jupons  sont  traversés  malgré  les  épaisseurs  de  serviette 
dont  elle  se  garnit.  Actuellement  (14  avril),  dans  les  plis  radiés  de  l'anus  du 
côté  gauche,  on  constate  la  présence  d'un  orifice  très  facilement  visible,  à 
bords  décollés,  amincis  et  violacés.  Un  stylet  introduit  révèle  l'existence 
d'une  fistule  borgne  externe  sous-sphinetérienne  de  2  cent.  Vit  environ  de 
trajet;  le  suintement  très  abondant  est  nettement  purulent. 

La  malade  a  eu,  H  y  a  cinq  ans,  une  première  fistule  qui  a  dû  être  opérée 
deux  fois,  une  première  fols  au  thermocautère  sans  résultat,  une  seconde 
par  l'exérèse  chirurgicale  avec  succès.  Elle  a  eu  plusieurs  fois  de  légères 
hémoptysies  coïncidant  avec  de  l'amaigrissement,  de  la  toux,  des  sueurs 
nocturnes.  Chaque  fols,  ces  alertes  ont  été  conjurées  à  l'aide  de  la  surali- 
mentation, des  piqûres  de  cacodylate  et  du  repos.  Actuellement,  la  malade 
est  en  bon  état,  malgré  de  légères  lésions  au  sommet  droit. 

La  malade  nous  demande  s'il  n'est  pas  possible  de  la  traiter  par  l'élec- 
tricité. Ayant  obtenu  récemment,  dans  un  cas  analogue,  un  commencement  de 
succès,  nous  lui  proposons  les  courants  de  haute  fréquence  et  commençons 
le  traitement  Immédiatement.  Nous  employons  !a  technique  de  iHnimer.  dans 
le  traitement  des  fissures  anales  et  des  hémorroïdes  :  introduction  dans  l'anus 
d'une  électrode  métallique  en  forme  de  cone.  reliée  à  l'extrémité  supérieure 
du  résonateur  Oudin.  Les  séances  sont  de  dix  minutes  avec  une  intensité  assez 
élevée. 

I>ès  le  lendemain  de  la  première  séance  (14  avril),  l'écoulement  a  été  moin- 
dre. La  deuxième  séance  (17  avril)  est  suivie  également  d'une  diminution  de 
l'écoulement  dans  les  quarante-huit  heures.  Une  troisième  séance  faite  le 
19  avril  donne  les  mêmes  résultats.  La  malade  interrompt  alors  son  traitement 
pour  des  raisons  d'ordre  privé.  Nous  ne  la  revoyons  que  le  îi  mai:  l'écoulement 
est  un  peu  moins  abondant,  mais  exige  toujours  une  garniture  i»ermanente. 
Nous  reprenons  régulièrement  le  traitement.  Sept  séances  faites  trois  fois 
par  semaine,  du  3  mai  au  19  mai,  amènent  une  diminution  progressive  de 
l'écoulement  qui  est  bientôt  réduit  à  un  suintement  n'exigeant  plus  aucune 
espèce  de  pansement.  En  même  temps,  les  lK>rds  de  la  fistule  changent  d'as- 
pect, deviennent  rosés,  l'orifice  se  rétrécit,  le  fond  se  comble.  Le  24  mai. 
la  malade  prétend  que  depuis  la  dernière  séance  (dixième),  il  y  a  cinq  jours, 
elle  n'a  eu  aucun  suintement.  L'orifice  fistuleux  est  du  reste  presque  cica- 
trisé, ce  n'est  plus  qu'une  petite  ulcération  sans  profondeur  (onzième  séance). 

Le  2  juin,  une  semaine  après,  la  cicatrisation  est  complète.  Il  n'y  a  plus 
aucun  suintement,  les  tissus  sont  souples,  et  ont  repris  leur  aspect  normal. 
La  malade  a  du  reste  immédiatement  mis  à  l'épreuve  sa  guérison  en  sortant 
deux  jours  de  suite  à  bicyclette  sans  en  éprouver  le  moindre  Inconvénient. 

Nous  revoyons  la  malade  le  28  juillet,  la  guérison  s'est  maintenue,  malgré 
un  mauvais  état  général  résultant  d'une  nouvelle  poussée  pulmonaire  avec 
légère  hémoptysie. 

Ce  cas  nous  a  paru  intéressant  à  rapporter,  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord  nous  ne  croyons  pas  que  ce  mode  de  traitement  ait  jamais 
été  signalé,  ou  tout  au  moins  qu'aucune  guérison  ait  été  publiée  : 
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nous  h  vous  fait  des  recherches  dans  les  traités  et  les  périodiques 
spéciaux  sans  rien  trouver  d'analogue.  Le  seul  traitement  électrique 
appliqué  jusqu'à  ce  jour  était  l'éleetrolyse  du  trajet  fistuleux. 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  la  rapidité  de  la  guérison,  mal- 
gré l 'abondance  de  l'écoulement  qui  était  de  beaucoup  supérieur  à 
ce  qu'on  observe  habituellement  dans  les  fistules  borgnes  externes  qui 
sont  réputées  comme  étant  les  moins  gênantes  pour  la  malade. 

Enfin,  les  résultats  observés  dans  ce  cas  confirment  ce  qui  a  déjà  été 
«lit  par  MM.  Doumer.  Oudin  et  d'autres  sur  les  propriétés  excitantes 
des  courants  de  haute  fréquence  vis-à-vis  de  la  cellule  vivante  et  sur 
leur  action  rapide  et  intensive  vis-à-vis  des  états  phlegmasiques  des 
tissus,  quelle  qu'en  soit  la  cause.  La  tuberculose  ne  semble  pas  devoir 
faire  exception  à  la  règle.  Notre  cas  vient  du  reste  s'ajouter  aux  gué- 
risons  d'adénites  et  d'ulcérations  tuberculeuses  et  tuberculose  de  la 
peau  déjà  publiées. 


M.  le  Dr  G.  RONNEAUX 

a  Taris 


DEUX  CAS  DE  ZONA  TRAITÉS  ET  GUÉRIS  PAR  L  EFFLUVATIOK  DE  HAUTE  FREQUENCE 


—  Séance  4u  6  uoùi  — 

S....  quarante-quatre  mis,  manœuvre,  homme  robuste  et  habituellement 
bien  portant,  vient  nous  trouver  le  20  avril  11100.  Il  est  porteur  d'un  zona 
thoradque  intercostal  unilatéral  droit.  La  région  scapulalre  est  toute  entière 
couverte  de  grosses  vésicules  réunies  par  groupes,  reposant  sur  un  fond  éry- 
théinateux.  Le  ereux  de  l'aisselle  présente  le  même  aspect;  l'éruption  est  plus 
discrète  sur  la  région  i»œt  orale. 

La  malade  se  plaint  de  douleurs  vives,  élancements,  picotements,  coulis  de 
couteau:  il  souffre  depuis  huit  jours  environ.  L'éruption  n  débuté  cinq  on  six 
jours  auparavant  par  !e  creux  de  l'aisselle,  sans  grande  gène  pour  le  malade. 
«'Vst  à  ce  niveau  qu'il  accuse  actuellement  le  maximum  de  douleur.  Pendant 
huit  jours.  Il  a  fait  des  applications  de  pommades  h  l'oxyde  de  zinc  sans 
aucune  amélioration. 

Lue  première  si' an  ce  d'effiuvation  de  haute  fréquence  (dix  minutes  L  aussi 
intensive  que  possible,  est  suivie  d'une  amélioration  immédiate.  Le  malade 
ne  !»crooit.  après  la  séaiu-e.  <pie  la  sensation  de  chaleur,  de  brûlure,  dne  h 
leftluvatiou. 
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Le  23  avril,  le  malade  accuse  une  amélioration  considéra ble.  Il  ne  resseut 
plus  que  des  picotements,  des  démangeaisons  qui  ne  sont  pas  comparables 
aux  douleurs  de  la  semaine  précédente.  L'éruption  ne  parait  pas  très  modi- 
fiée. Le  fond  sur  lequel  elle  repose  est  peut-être  un  i>eu  moins  érythémateux. 
Deuxième  séance  d'effluvation  (douze  minutes). 

27  avril  :  Le  malade  n'éprouve  plus  aucune  sensation  désagréable,  les  vési- 
cules sont  affaissées  eu  partie.  L'érythème  a  disparu,  troisième  séance  d'efflu- 
vation (dix  minutes). 

Nous  revoyons  le  malade  le  2  mai,  il  ne  souffre  plus  ;  toutes  les  vésicu- 
les sont  sècbes.  Le  malade  nous  quitte  en  nous  promettant  de  revenir  nous 
voir  si  la  douleur  reparaît.  Nous  ne  l'avons  pas  revu. 

D.  P....  dix-sept  ans  ;  lycéen,  en  traitement  depuis  six  semaines  pour 
une  entérite  chronique  grave  qui  date  de  plusieurs  années.  Grand  garçon 
poussé  trop  vite,  anémié  et  affaibli  par  le  régime  alimentaire  qu'il  suit 
depuis  plusieurs  années. 

21  mai  HKM5  :  Se  plaint  de  démangeaisons  -et  de  picotements  au  creux  de 
l'aisselle,  qui  datent  de  trois  à  quatre  jours.  L'examen  du  malade  nous  mon- 
tre un  zona  thoracique  unilatéral  droit  discret,  en  avant  et  en  arrière,  avec  un 
maximum  d'éruption  sous  l'aisselle:  les  vésicules  sont  de  taille  moyenne. 

Nous  effluvons  les  régions  atteintes  pendant  dix  minutes  environ  jusqu'à 
rubéf action  de  la  peau. 

Le  23  mai,  le  malade  revient  nous  voir,  ses  seusatious  de  picotement 
ont  disparu  le  soir  même  de  la  séamt».  L'éruption  est  du  reste  manifeste- 
ment en  voie  de  régression.  Par  suite  du  manque  de  temps,  nous  ne  renou- 
velons pas  le  traitement.  Nous  revoyons  le  malade  la  semaine  suivante.  Il 
n'a  plus  rien  ressenti.  La  guérison  est  complète. 

La  technique  employée  a  été  la  même  dans  les  deux  cas  :  le  malade 
est  relié  à  l'extrémité  inférieure  du  résonateur  Oudin  par  un  conduc- 
teur métallique  tenu  à  la  main.  L  Vf fluvation  aussi  intense  que  possi- 
ble, mais  sans  production  d'étincelles,  est  pratiquée  à  l'aide  d'un  balai 
métallique  relié  à  l'autre  extrémité  du  résonateur. 

Ces  deux  cas  sont  en  concordance  avec  les  observations  de  Oudin. 
Comme  lui.  nous  avons  observé  une  atténuation  immédiate  de  l'élé- 
ment douleur  dès  la  première  séance,  et,  dans  le  second  cas,  dispa- 
rition complète.  Quant  il  l'éruption,  elle  semble  avoir  été  notablement 
abrégée  dans  sa  durée  par  ce  mode  de  traitement.  Ce  second  point 
<>st  d'un  intérêt  assez  faible,  étant  donnée  l'évolution  habituellement 
rapide  du  zona  aigu.  Il  faut  surtout  retenir  l'action  analgésique  des 
courants  de  haute  fréquence  déjà  maintes  fois  signalée,  et  qui  peut 
rendre  de  grands  services  non  seulement  dans  ces  cas  de  zona  aigu, 
mais  contre  les  douleurs  névralgiques  consécutives  souvent  si  tenaces 
ainsi  que  Baudet  l'a  antérieurement  mentionné. 
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M.  le  Dr  POVEAU  DE  COURMELLES 

à  Pari» 


TRAITEMENT  DES  CHÉLOÏDES   PAR  LE  RADIUM  ET  LA  LUMIÈRE 


—  S*/»w(v  dtt  G  août  — 

Les  enfants  sont  assez  souvent  sujets  à  des  cicatrices  variées  et  par- 
fois indélébiles. 

On  sait  combien  sont  difficiles,  inefficaces  en  général,  les  traite- 
ments de  ces  chéloïdes.  Les  opère-t-on,  elles  récidivent  sur  la  cica- 
trice chirurgicale  de  la  chéloïde  enclavée.  Elles  ont  plusieurs  origines, 
brûlures  mal  soignées  (on  sait  les  merveilles  de  l'acide  picrique  à 
saturation  dans  l'eau,  prof.  Thierry),  infections  microbiennes  et 
frottement  répétés.  Les  brûlures  électrolytiques,  les  dermites  rônt- 
géniques,  bien  que  faciles  à  éviter  aujourd'hui  en  étudiant  sérieuse- 
ment le  maniement  des  appareils,  sont  encore  trop  fréquentes.  Même 
les  plaques  rappelant  la  pile  de  Volta  et  qui  ont  fait  une  grande 
publicité  ont  ainsi  amené  des  eschares  sur  de  petites  filles,  eschares 
subsistant  même  à  l'âge  d'aller  dans  le  monde  et  les  empêchant  de  se 
décolleter. 

Les  chéloïdes  siègent  donc  souvent  en  des  endroits  très  apparents, 
ce  qui  les  rend  infiniment  désagréables  aux  personnes  qui  en  sont 
porteurs. 

Lorsqu'en  1900  —  présentation  du  professeur  Lippmann  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  24  décembre  (voir  les  Annales  de  médecine  et  de 
Chirurgie  infantiles  du  15  février  1901  et  1er  mars  1904)  —  je  sim- 
plifiai le  premier  la  méthode  photothérapique,  dite  de  Finsen,  on  me 
confia  à  l'hôpital  Saint-Louis  tous  les  mauvais  cas  possibles,  tous  les 
lupus  notamment  qui  avaient  résisté  aux  méthodes  classiques.  Devant 
les  succès  thérapeutiques  obtenus,  les  malades  réclamèrent  ce  traite- 
ment. Ainsi  fit  un  peladique  qui  guérit  en  quatre  séances.  Ainsi,  une 
chéloïde  dont  l'observation  suit  : 

Mon  radiateur  chimique  a  été  décrit  ici  à  des  reprises  différentes, 
sa  supériorité  a  été  reconnue,  et  l'Association  française  pour  l 'avance- 
ment des  sciences  a  deux  fois  subventionné  mes  travaux.  Ses  princi- 
pes sont  restés  les  mêmes;  mais  à  la  forme  du  constructeur  Trouvé, 
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peu  maniable  parce  que  trop  légère,  a  succédé  la  forme  du  construc- 
teur Noé  déjà  figurée  ici  et  qui  est  restée  la  plus  pratique  même  des 
appareils  qui  en  sont  dérivés,  un  peu  partout,  du  reste;  la  lumière 
tamisée  par  un  courant  d'eau  froide  et  du  quartz  est  indolore  et 
supportée  très  facilement.  L'arc  voltaïque  facile  à  régler  et  sur- 
veiller est  de  5  à  10  ampères;  clos,  il  n'aveugle  ni  l'opérateur  ni  le 
patient. 

Selon  les  cas,  le  charbon  est  à  âme  de  fer  ou  non,  selon  qu'on 
veut  agir  superficiellement  ou  profondément,  selon  qu'on  doit  pro- 
duire, à  la  surface  ou  dans  l'intimité  des  tissus,  une  action  microbicide 
dans  les  chéloïdes,  selon  qu'elles  sont  superficielles  ou  très  épaisses. 

Ces  actions  microbicides  sont  anciennement  connues,  puisque  les 
gens  du  peuple  mettent  à  leurs  fenêtres,  à  la  lumière,  leurs  linges 
souillés.  C'est  là  un  procédé  de  désinfection  pour  maladies  conta- 
gieuses qu'on  pourrait,  qu'on  devrait  employer  à  la  campagne.  Cette 
désinfection  civile  peut  exister  à  côté  de  l'administrative  et  laisserait 
s'exercer  l'initiative  médicale.  Il  m'est  arrivé,  en  1894,  de  soigner 
une  variole  confluente  dans  une  maison  vieille,  à  hygiène  défectueuse, 
où  en  isolant  les  personnes  soignant  la  malade,  en  les  vaccinant,  en 
pulvérisant  dans  l'atmosphère  où  vivaient  le  malade  et  son  entourage, 
en  faisant  enlever  les  draps,  linges  et  vêtements  qui  étaient  désin- 
fectés par  les  étuves  municipales,  et  ainsi  dans  ce  cas  resta-t-il  parfai- 
tement isolé.  La  malade  guérit  sans  cicatrices,  grâce  à  mes  idées  sur  les 
lumières  colorées,  que  j'appliquais  déjà. 

Quant  à  la  désinfection  militaire  et  malgré  l'enseignement  des 
théories  microbiennes  qui  est  si  vulgarisé  aujourd'hui  dans  l'armée  et 
la  marine,  des  raisons  d'économie  empêchent  trop  souvent  la  réalité 
de  l'antisepsie  absolue  des  vêtements  notamment  et  auxquelles  on  ne 
voit  pas  d'autre  origine.  Je  n'ai  fait  cette  digression  que  pour  mon- 
trer que  la  lumière,  n'ayant  pu  faire  de  désinfection  préventive, 
amena  la  cure  d'une  chéloïde  venue  et  due  à  son  absence.  D'autre 
part,  je  puis  ajouter  que,  chez  les  enfants,  les  chéloïdes  moins  ancien- 
nes, cèdent  plus  facilement  au  traitement. 

Voici  donc  à  ce  propos  une  observation  qui  m'a  paru  intéressante: 

M.  H...,  vlngt-slx  ans,  m'a  rédigé  la  note  suivante  sur  son  cas  de  ché- 
loïdes contractées  par  le  port  de  la  cravate  bleue  réglementaire,  et  dont  on 
empêche  le  glissement  sur  la  peau  en  la  mouillant  légèrement  avec  de  l'eau 
crachée  en  jet  par  la  bouche;  aussi  inutile  de  parler  de  la  désinfection  : 

«  Etant  au  régiment,  en  1900,  apparition  du  premier  kyste,  à  droite  de  la 
nuque;  a  atteint  en  une  année  le  volume  d'une  noix  (la  peau  n'était  pas 
Irritée)  ; 
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«.  En  1002,  on  a  opéré  le  kyste  et  enlevé  la  pocbe  ;  a  la  suite  de  l'opération, 
il  s'est  formé  une  cicatrice  large,  épaisse.  L'année  suivnute.  il  s"est  formé  au- 
tour de  la  cicatrice  de  nouveaux  kyste*  qui  ont  petit  A  petit  gagné  le  centre 
et  la  ganche  du  con  ;  il  s'en  est  formé  deux  entre  les  épaules. 

«  En  11)04,  tous  les  kystes  ont  été  opérés,  drainés  et  brûlés,  ceux  du  dos 
seuls  ont  disparu,  ceux  du  cou  se  reformaient  périodiquement  et  disparais- 
saient souvent  après  suppuration. 

«  En  lîMir».  a  gauche  du  cou.  en  dessous,  A  deux  travers  de  doigt  du  noyau 
primitif,  nouveau  kyste  qui  atteint  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon,  opération 
et  drainage;  après  trois  semaines,  la  plaie  se  referme  normalement  et  il  n'y 
a  pas  eu  de  nouvelles  i>oussées  a  cet  endroit,  et  jusqu'à  l'époque  du  traitement 
photothérapique.  poussées  aux  trois  centres  principaux,  savoir,  au  milieu,  à 
droite  et  a  gauche  de  la  nuque.  » 

Le  patient  a  connaissance  d'autres  cas  similaires  dont  un  datant 
de  quatorze  ans  et  contre  les  chéloïdes  duquel  tout  a  échoué. 

L'action  microbicide  et  profonde  de  l'arc  voltaïque  est  indiscutable, 
ainsi  que  je  l'ai  démontré  depuis  lî)00,  après  avoir,  le  premier  —  et 
j'y  insiste,  tellement  ce  point  fut  discuté.  —  simplifié  la  méthode  de 
Finsen  (radiateur  Foveau-Trouvé  et  Foveau-Noé)  ;  elle  détermine 
encore  une  série  de  phénomènes  révulsifs  qui,  par  une  suppuration 
momentanée,  aident  encore  à  l'élimination  des  germes  ;  ici,  l'analyse 
faite  par  le  docteur  P.  Barlerin  a  révélé  des  streptocoques  et  des  sta- 
phylocoques. 

J'ai  employé  dans  ce  cas.  et  concurremment,  l'arc  au  fer,  le  radium 
en  vernis  à  100.000  activités  et  les  effluves  de  haute  fréquence,  et 
même,  pour  la  ehéloïde  centrale,  l'éleetrolyse  négative  par  aiguilles 
multiples  analogue  au  traitement  des  nœvi  que  j'ai  jadis  exposé  dans 
les  Annales.  La  guérison  s'effectue  et  deux  chéloïdes  ont  déjà  disparu. 

La  vaccination  donne  aussi  des  cicatrices  que  j'ai  pu  faire  disparaî- 
tre des  bras  de  quelques  jeunes  tilles  par  la  photothérapie  et  le  radium. 

L'arc  au  fer  est  facilement  obtenu  avec  la  lampe  du  professeur 
Piffard.  de  New-York,  qui  date  de  1903  et  fut  montrée  chez  moi  à 
Paris,  par  le  docteur  Milton-Franklin.  L'étincelle  de  la  machine  élec- 
tro-statique jaillit  en  double  entre  trois  boules  de  fer  nickelé.  Des  fils 
admirablement  isolés  y  amènent  sans  déperditions  le  courant  des 
deux  conducteurs,  l'arc  est  ainsi  contenu  et.  à  travers  du  verre,  noircit 
très  rapidement  le  papier  au  citrate  d'argent,  ce  qui  indique  beaucoup, 
abondamment  même,  de  rayons  chimiques.  Les  élèves  de  Finsen  ont 
montré  que  ces  rayons  étaient  peu  pénétrants;  mais  dans  le  cas  pré- 
cédent, et  avec  les  adjuvants,  radium  et  effluves  de  haute  fréquence, 
les  résultats  sont  très  bons. 

Ils  le  furent  de  même,  ces  résultats,  dans  un  cas  plus  ancien  que  je 
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soij^nai  à  l'hôpital  Saint-Louis  en  1901.  Il  s'agissait  là  d'une  chéloïde 
très  ancienne,  suite  de  brûlure,  et  très  épaisse,  et  ce  fut  mon  appareil, 
mon  radiateur  chimique  qui  fut  employé. 

Voici,  au  reste,  l'observation  telle  que  je  la  communiquai  au  second 
congrès  international  iVélcctroloffic  et  de  radiologie  médicales  (Berne, 
septembre  1902  (1)  : 

Mademoiselle  J.  C...  dix-neuf  ans,  chéloïdes  sous  l'oreille  et  sous  le  men- 
ton. A  été  Jusqu'ici  scarifiée  huit  fois  dont  six  dans  le  service  <lu  regretté 
docteur  du  Castel,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  en  la  salle  Cazenavc, 
et  deux  fois  dans  un  autre  service,  également  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Le  2.1  Juin  1901.  on  commence  le  traitement  phototliéra  pique  avec  le  Foveau- 
Trouvé,  modèle  h  concentrateur  tronconique. 

Les  2.1  et  2d  juin,  les  tt.  4,  .1.  t>.  S.  1),  10,  11,  17  Juillet,  <m  fait  des  séances 
(ie  dix  minutes,  sans  aucun  phénomène;  le  17.  une  légère  brûlure  par  manque 
de  compression. 

Les  18.  19.  20.  21.  22.  24,  2.1.  20.  27.  29.  30  et  31  juillet.  V  2  et  3  août;  on 
continue  les  séances  de  dix  minutes  soit  en  tout  trente-six  séances  de  dix 
minutes  avec,  entremêlées,  cinq  séances  variant  de  dix  à  vingt  minutes  de 
durée.  Sous  le  menton,  ou  fait  dix  séances.  A  la  vingt-septième  séance 
«quinze  minutes),  on  constate  un  peu  d'énerveinent.  un  peu  plus  ai  la  vr\gt- 
hnitième  «vingt  minutes)  ;  à  la  douzième,  ou  a  une  syneo|»e;  à  la  treizième, 
ou  interrompt  devant  lenervcinent,  ù  la  douzième  minute;  puis  devant  l'in- 
sistance de  la  malade,  qui  s'améliore  rapidement,  dont  la  chéloïde  du  menton, 
très  large,  très  dure,  se  ramollit,  pâlit,  on  passa  outre  la  syncope;  ou  la  rani- 
me par  la  flagellation  du  visage,  tout  en  continuant  la  séance. 

I^'s  trente-sixième,  trente-septième  et  trente-huitième  séances  sont  de  dix 
minutes,  sans  malaise;  aux  dernières  séances,  la  syncope  a  lieu  entre  la  hui- 
tième et  la  neuvième  minute.  I,cs  tissus  se  cicatrisent  et  se  régénèrent. 

Des  séances  furent  continuées  depuis.  La  couleur  noire  au  moindre 
froid  des  tissus  disparut,  la  peau  devint  souple  et  blanche.  En  somme, 
la  gruérison  esthétique  est  parfaite. 

Le  radium  seul  a  donné  aussi  des  résultats  semblables  à  certains 
auteurs,  faits  publiés  dans  mes  Applications  médicales  du  radium.  En 
ce  qui  me  concerne,  il  s'est  toujours  montré  insuffisant  et  j'ai  préféré 
lui  associer  la  lumière  et  en  des  cas  rares  les  rayons  X  avec  la  sup- 
pression des  dermatites  par  la  lame  d'aluminium  bien  mise  au  sol. 
Quant  au  noircissement  pileux  par  les  rayons  X  dont  on  a  beaucoup 
parlé  ces  temps-ci.  on  le  trouve  dans  mes  communications,  au  congrès 
de  l'Association  en  août  1904,  et  à  l'Institut,  le  27  février  1905. 

La  voie  se  trouve  donc  ouverte  pour  dos  cas  désespérant  jadis  toute 
thérapeutique   et   plus   encore   les   malades,   les   femmes  surtout 

0)  Photothirapte,    par  le  D'  Fovkac  iik  Coibukixbb.  4o  p.  in-8-,  mil-  de  Malioine, 
cd.,  i  fr. 
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qui  étaient  atteintes  de  ces  marques  défigurantes.  Avec  les  nœvi  ou 
taches  de  vin,  les  angiomes,  un  système  pileux  intempestif  que  depuis 
longtemps  l'électrolyse  améliore  ou  guérit,  l'électricité  compte  à  son 
actif  de  nouveaux  succès  esthétiques.  Pour  les  nœvi.  il  est  bon  aussi 
d'y  joindre  de  toutes  petites  étincelles  de  haute  fréquence  :  les  ré- 
sultats de  l'électrolyse,  d'abord  rapides,  devenant  ensuite  très  lents. 

Peu  à  peu.  la  médecine,  sans  s'occuper  positivement  de  beauté, 
arrive  à  en  faire,  à  la  rétablir,  ce  qui  est  en  somme  faire  de  la  derma- 
tologie, voire  de  la  dermatologie  très  appréciée  de  ceux  ou  de  celles 
qui  en  profitent  !  Et  dans  le  domaine  infantile,  bien  des  mères  sau- 
ront gré  aux  médecins  de  supprimer  des  traces  de  scrofule,  de  brû- 
lures, ou  des  ehéloïdes  spontanées  ! 


M.  Julien  TBLLIER 

Ancien  Interne  des  Hôpitaux.  Kx-chef  de  clinique  a  la  Faculté  de  Médecine  de  I.yon 


LA  SEPTICITÉ  BUCCO-OENTAIRE  ET  SES  CONSÉQUENCES 


—  Smner  du  ?  août  — 

En  appelant  à  nouveau  l'attention  sur  la  septicité  bucco-dentaire 
et  ses  nombreuses  conséquences,  notre  intention  n'est  pas  aujourd'hui 
de  traiter  à  fond  un  sujet  qui  exigerait  de  très  longs  développements. 
C'est  bien  plutôt  une  simple  esquisse  que  nous  voulons  tenter,  en 
nous  basant,  d'une  part,  sur  les  observations  qui  nous  ont  été  four- 
nies par  notre  expérience  personnelle,  et  d'autre  part,  sur  les  ré- 
flexions qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  quelques  mé- 
moires qui  ont  paru  sur  cette  question  dans  le  courant  des  dernières 
années  et  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  été  remarqués  comme  il  con- 
vient, tant  par  les  médecins  que  par  les  dentistes. 

Il  est  vraiment  remarquable,  en  effet,  de  voir  à  quel  point  inima- 
ginable les  conséquences  de  l'infection  buccale  sont  ordinairement  mé- 
connues. La  pratique  de  chaque  jour  nous  montre  cependant  qu'elles 
sont  excessivement  fréquentes,  que  l'organisme  tout  entier  et  la  plu- 
part de  nos  tissus  peuvent  être  touchés  par  elle,  et  cela  à  un  degré 
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très  variable.  Nous  allons  essayer  de  passer  en  revue,  aussi  rapide- 
ment que  possible,  toutes  les  complications  de  la  septicité  buccale, 
depuis  les  plus  simples  jusqu  'aux  plus  graves.  Celles-ci  sont  bien  con- 
nues, et  des  exemples  en  ont  fréquemment  été  publiés  ;  nous  n'aurons 
pas  besoin  d'y  insister  longuement.  Les  plus  simples  aussi  sont  ordi- 
nairement rapportées  à  leur  véritable  cause,  et  il  nous  suffira  de  les 
énumérer.  Mais  celles  qu'on  pourrait  appeler  les  formes  moyennes 
sont,  avons-nous  dit,  ordinairement  méconnues  ;  si  elles  n'échappent 
pas  à  l'observation,  en  tant  que  formes  morbides,  on  ne  songe  pas, 
le  plus  souvent,  à  en  rechercher  l'origine  première  dans  l'existence 
de  suppurations  buccales  ou  paradentaires  ;  de  là  découle  naturelle- 
ment leur  résistance  à  la  thérapeutique. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  causes  de  cet  oubli, 
de  cette  ignorance  des  relations  qui  existent  entre  les  affections  de  la 
bouche  et  des  dents,  et  celle  des  autres  organes.  Peut-être  cela  nous 
conduirait-il  à  formuler  quelques  critiques  bien  fondées  sur  l'ins- 
truction donnée  actuellement  aux  jeunes  médecins  et  aux  jeunes  den- 
tistes ;  mais  ce  serait  là  une  étude  à  part  de  notre  sujet,  et  il  nous 
a  plu  simplement  d'y  faire  allusion,  sans  y  insister  plus  longuement. 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  la  question,  disons  quelques  mots 
pour  expliquer  le  titre  que  nous  avons  donné  à  notre  communication. 
Nous  avons  choisi  le  mot  de  septicité,  bien  qu'il  soit  rarement  employé, 
pour  les  raisons  suivantes.  Il  nous  arrivera  souvent  de  parler  de  l'in- 
fection buccale,  mais  le  mot  d'infection,  en  parlant  de  la  bouche, 
peut  prêter  à  des  confusions,  et  nous  avons  renoncé  à  l'employer, 
sinon  parfois  comme  synonyme,  dans  le  courant  de  notre  exposé.  Le 
mot  de  se  psi  e  buccale  eût  peut-être  été  le  meilleur  ;  mais  précédé  de 
l'article  la.  il  peut  également  laisser  croire  que  l'on  parle  de  Vascp- 
sic.  Nous  l'avons  rejeté  et  nous  avons  adopté  le  terme  de 
septicité,  qui  indique  un  état  septique  permanent,  et  dont  les 
effets  à  distance  se  font  sentir,  soit  lorsque  l'équilibre  qui 
existe  à  l'état  normal  entre  les  espèces  microbiennes  pathogènes 
et  non  pathogènes  est  rompu  en  faveur  de  l'une  ou  de  plusieurs 
d'entre  elles,  soit  lorsque  la  résistance  de  l'organisme  tout 
entier  ou  de  certains  organes  seulement  étant  diminuée  pour  une 
raison  quelconque,  les  produits  morbides  de  ces  espèces  microbiennes, 
leurs  toxines,  peuvent  amener  la  production  de  troubles  pathologi- 
ques variés. 
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Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  une  étude  complète 
de  notre  sujet,  il  est  cependant  indispensable  de  faire  un  court  his- 
torique de  la  question  et  de  rappeler  en  raccourci  les  diverses  étapes 
par  où  elle  a  passé.  Il  nous  montrera  que  ce  sont  naturellement  les 
conséquences  les  plus  graves  de  la  septicité  buccale  qui  ont  été  ob- 
servées et  rapportées  tout  d'abord.  Chassaignac,  en  1859  {Traité  de 
la  suppuration)  décrit  le  premier  cette  forme  d'empoisonnement 
marqué  du  sang:,  pour  lequel  il  crée  le  mot  de  cachexie  buccale,  et  qui 
peut  être  observé,  soit  à  la  suite  des  fractures  compliquées  du  maxil- 
laire inférieur,  soit  à  la  suite  de  complications  de  la  carie  dentaire. 
Richet  {Bulletins  de  la  Société  de  chirurgie),  en  1865,  signale  l'appa- 
rition de  l'intoxication  putride,  c'est-à-dire  de  la  septicémie,  à  la 
suite  des  opérations  sur  la  bouche  ou  des  fractures  du  maxillaire,  et 
l'attribue  à  la  déglutition  constante  des  liquides  purulents.  Un  peu 
plus  tard  encore,  ce  sont  les  chirurgiens  qui  montrent  la  production 
d'accidents  infectieux  graves  consécutifs  aux  lésions  bucco-dentaires. 
et  Lejars,  dans  une  de  ses  leçons  de  Clinique  chirurgicale,  à  l'imita- 
tion de  Chassaignac.  imagine  l'expression  de  cachexie  dentaire.  A 
notre  connaissance,  le  mémoire  de  Sébileau  (C.  R.  du  Congrès  inter- 
national de  1900)  est  le  dernier  travail  d'ensemble  original  sur  les 
Différentes  formes  de  septicémie  buccale  à  forme  grave. 

Mais,  entre-temps,  l'expérimentation  s'était  emparée  de  la  ques- 
tion :  il  serait  trop  long  d'énumérer  les  noms  de  tous  les  observa- 
teurs qui  ont  «  travaillé  »  la  flore  buccale  depuis  1880;  nous  en 
retrouverons  quelques-uns  plus  loin,  en  résumant  les  résultats  parti- 
culiers de  leurs  études.  Connue  résultats  généraux,  les  recherches  Iwe- 
tériologiques  ont  démontré,  chacun  le  sait,  l'existence  constante  de 
micro-organismes  nombreux  dans  la  cavité  buccale  et  fixé  le  méca- 
nisme de  l'immunité  relative  dont  jouit  l'organisme  contre  ces  espè- 
ces microbiennes,  et  les  causes  de  la  perte  ou  de  la  diminution  de  cette 
immunité.  Nous  reviendrons  sur  ces  points  dans  le  chapitre  suivant. 

Parallèlement  aux  recherches  expérimentales,  la  clinique  appor- 
tait son  tribut  à  l'étude  des  infections  d'origine  bucco-dentaire.  Les 
travaux  de  Galippe  (nombreux  mémoires  dans  le  Journal  des  coh- 
naissauecs  médicales,  de  1881  à  1895)  ont  eu  le  grand  mérite  à  notre 
sens,  en  dehors  des  faits  précis  expérimentaux  ou  cliniques  qu'ils 
apportent,  de  diriger  l'attention  des  observateurs  sur  quelques-unes 
des  conséquences  possibles  de  la  septicité  buccale  ;  en  ce  sens,  ils 
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ont  été,  si  l'on  peut  dire,  «  suggestifs  »  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
le  moindre  éloge  qu'on  puisse  leur  adresser.  En  1903,  dans  un  mé- 
moire publié  en  collaboration  avec  le  docteur  Camille  Tellier  (Revue 
de  Stomatologie),  nous  avons  montré  par  diverses  observations  dont 
l'une  date  de  1899,  qu'il  existe,  en  outre  des  formes  ordinairement 
mortelles  de  septicémie  buccale, .  des  formes  moyennes  à  pronostic 
cependant  encore  sérieux,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  ayant  pour 
conséquence  l'apparition  de  certaines  variétés  d'anémie  grave.  Mais 
jusqu'à  cette  époque,  et  en  dehors  des  complications  simples  des  sup- 
purations buccales  et  péri-dentaires,  notre  attention  n'avait  guère 
été  attirée  que  sur  les  intoxications  générales  résultant  surtout  des 
différentes  formes  de  pyorrhée  alvéolaire  ;  et  dans  toutes  nos  obser- 
vations, bien  qu'on  y  trouve  signalée  l'existence  de  troubles  du  sys- 
tème digestif,  la  caractéristique  dominante  était  l'état  général  et  la 
gravité  relative  du  pronostic. 

Mais  il  y  a  des  formes  d'une  gravité  moindre  encore,  et  que  nous 
avons  appris  à  connaître  depuis,  où  l'état  local  des  organes  atteints 
consécutivement  à  l'infection  buccale  domine  la  scène,  et  ces  formes, 
dont  quelques-unes  avaient  déjà  été  signalées  par  Galippe,  ont  été 
décrites  très  soigneusement  il  y  a  déjà  cinq  ou  six  ans,  dans  un  tra- 
vail d'un  médecin  anglais,  qui  a  passé  presque  inaperçu,  semble-t-il, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne  ;  du 
moins,  je  n'en  ai  pas  presque  trouvé  mention  dans  les  journaux  de 
Stomatologie  ou  d'Odontologie  de  notre  pays,  et  le  temps  m'a  manqué 
pour  rechercher  s'il  avait  été  signalé  dans  les  journaux  de  médecine 
générale  (1). 

Nous  voulons  parler  d'un  mémoire  intitulé  :  Oral  Scpsis  as  a  cause 
of  Septic  gastritis  ;  Toxic  neuritis  and  other  septic  conditions,  par  le 
docteur  William  Hunter,  paru  en  décembre  1900  dans  le  Practition- 
ncr  et  reproduit  en  1901  dans  le  Journal  of  the  British  Dental  Asso- 
ciation. A  diverses  reprises,  depuis  1902,  nous  y  avions  vu  faire  allu- 
sion dans  nos  journaux  de  langue  anglaise  (Dental  Cosmos,  Items  of 

(i)  Au  moment  d'envoyer  notre  mémoire  à  l'impression,  nous  recevons  un  prospectus 
de  la  Ligue  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  et  des  maladies  infectieuses,  reprodui- 
sant un  article  paru  dans  le  Concourt  médical  de  novembre  dernier  (i«o5  ?)  sur  Y  Antisepsie 
buccale,  dû  a  la  plume  du  l)r  K.  Dunogier.  et  dont  les  conclusions  sont  identiques  aux 
nôtres.  I/anteur  croit,  dit-il,  être  le  premier  à  avoir  entrevn  et  signale  «  l'état  cachec- 
tique des  sujets  atteints  de  suppuration  buccale  et  la  transformation  qui  s'opère  chez 
ces  malades  après  la  guérison  de  leurs  affections  bucco-dentaires  ».  Il  nous  semble 
cependant  bien  que  la  priorité  revient  à  Galippe.  Q^ioi  qu'il  en  soit,  le  D*  Dunogier  cite 
un  mémoire  de  W.  Hunter,  paru  dans  la  Hritish  Dental  Association  Review  (est-ce  le  même 
que  le  mémoire  signalé  par  nous  ?  nous  ne  pouvons  nous  en  assurer). et  les  observations 
de  Paul  Ferrier  (Société  de  Biologie,  190"*)  dont  nous  n'avions  pas  connaissance;  une 
entre  autres,  d'un  Jeune  homme  alburainurique,  et  dont  l'albuminurie  disparut  après 
traitement  de  l'infection  buccale. 
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Intcrcst),  mais  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer  qu'après  en  avoir 
lu  une  traduction  partielle  dans  le  Deutsche  Zeitschrift  fur  ZaJinheil- 
kunde.  de  1905.  La  lecture  de  ce  travail  nous  a  permis,  d'une  part, 
de  faire  la  synthèse  des  remarques  que  nous  avions  pu  faire  nous- 
même.  et,  d 'autre  part,  il  a  fixé  notre  attention  sur  un  certain  nombre 
de  faits  qui  ne  sont  pas  du  domaine. de  l'observation  courante  des  den- 
tistes. Nous  lui  avons  fait  de  larges  emprunts,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne cette  dernière  catégorie  de  cas  :  c'est  la  connaissance  de  ce  mé- 
moire qui  nous  a  incité  à  revenir  sur  la  question  des  infections  d'ori- 
gine bucco-dentaire  ;  et  nous  avons  pensé  que  nous  pouvions  bien 
faire  œuvre  utile  à  tous,  médecins,  chirurgiens  et  dentistes,  sans  ou- 
blier les  patients  et  les  malades,  en  montrant  combien  sont  fréquentes 
les  relations  qui  existent  entre  un  grand  nombre  d'affections  locales 
et  générales,  et  les  états  septiques  de  la  bouche  et,  plus  particulière- 
ment, de  la  région  gingivo-den taire. 

Dans  ces  dernières  années,  il  n'a  paru,  du  moins  à  notre  connais, 
sauce,  d'autre  travail  d'ensemble  sur  notre  sujet  que  la  thèse  du  doc- 
teur Henri  Ferré  {De  certaines  affections  secondaires  d'origine  buc- 
cale, Paris,  1906).  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  notions  utiles 
à  connaître  (nous  lui  en  avons  emprunté  quelques-unes)  et  des  vues 
intéressantes,  en  particulier,  sur  l'existence  possible  des  rapports 
de  causalité  entre  les  infections  buccales  et  certaines  maladies  géné- 
rales, comme  le  diabète  et  le  rhumatisme  articulaire.  On  peut  lui  re- 
procher cependant  certains  oublis  importants,  entre  autres  du  mé- 
moire de  limiter,  signalé  plus  haut,  et  la  méconnaissance  absolue 
des  travaux  et  même  du  nom  du  profeseur  Miller,  de  Berlin,  dont  il 
est  injuste,  en  cette  occasion,  de  ne  pas  citer  le  livre  sur  les  Micro-or- 
gantâmes  de  la  cavité  buccale  qui  date  de  1892  et  les  travaux  récents 
sur  l'Immunité  dans  ses  rapports  avec  les  affections  de  la  bouche 
et  des  dents. 

II 

Il  est  banal  aujourd'hui  de  répéter  que  la  bouche  contient  un  grand 
nombre  d'espèces  microbiennes  :  nous  ne  songeons  pas  à  citer  tous  les 
travaux  qui  ont  paru  sur  ce  sujet.  Mais  il  nous  semble  indispensable 
de  rappeler  brièvement  et  à  grandes  lignes  nos  connaissances  actuel- 
les sur  la  flore  buccale  et  les  moyens  de  défense  de  l'organisme  contre 
l'action  des  micro-organismes  qu'on  rencontre  dans  la  cavité  buccale. 
Les  notions  que  nous  possédons  sur  ce  sujet  sont  dues  aux  travaux 
de  Pasteur,  Roux  et  Chamberland.  Galippe  et  Vignal,  Widal  et  Be- 
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zançon,  Miller,  Vincent,  etc.,  et  plus  spécialement,  en  ce  qui  concerne 
la  bactériologie  de  la  carie  dentaire,  à  Unterwood  et  Miles,  Galippe. 
Miller,  Goady,  Arkôvy,  Vincentini,  Choquet,  etc.;  cette  énumération 
est  volontairement  incomplète.  Il  résulte,  on  le  sait,  des  recherches 
de  tous  ces  auteurs  et  de  ceux  que  nous  n'avons  pas  mentionnés,  qu'on 
trouve  ordinairement  dans  la  bouche  des  espèces  non  pathogènes  (bac- 
terium  tcrmo,  bacillus  subtilis,  bacillus  amylobacter,  Icptothrix  buc- 
cal is,  etc.)  et  des  espèces  pathogènes  ;  parmi  celles-ci,  le  streptoco- 
que, les  staphylocoques,  le  coli-bacille,  le  bacille  fusiforme  associé  au 
spirille  de  Vincent,  le  bacille  pseudo-diphtérique,  le  pneumocoque, 
l'entérocoque,  le  bacille  de  Koch,  etc.  A  l'état  normal,  la  plupart  de 
ces  espèces  vivent  dans  la  bouche  à  l'état  de  saprophytes,  c'est-à-dire 
qu'elles  n'ont  pas  d'action  nuisible  sur  les  différents  tissus,  pas  plus 
que  sur  l'organisme  tout  entier. 

A  quoi  est  due  cette  immunité  ?  C'est  ce  qu'ont  cherché  à  élucider 
les  recherches  de  Florian,  de  Sanarelli,  d'Hugenschmidt,  de  Miller, 
qui  est  récemment  revenu  sur  ce  sujet  dans  différents  mémoires  pu- 
bliés par  le  Dental  Cosmos  de  1903.  Miller  a  montré  le  haut  degré  de 
résistance  que  les  tissus  de  la  bouche  humaine,  à  l'état  normal,  of- 
frent à  la  pénétration  des  agents  infectieux.  Revenant  sur  le  rôle 
bactéricide  de  la  salive,  admis  par  Sanarelli,  il  a  établi  à  nouveau  que 
les  liquides  mixtes  de  la  bouche  n'ont  le  pouvoir  ni  d'empêcher  ni  de 
retarder  les  processus  de  fermentation  dans  la  bouche  humaine  ;  que 
le  sulfo-cyanure  de  potassium  ne  possède  aucune  action  antiseptique 
appréciable  dans  la  proportion  où  il  existe  dans  la  salive  humaine  ; 
que  le  mucus  buccal  séparé  de  la  salive  permet  une  action  fermenta- 
tive  aussi  intense  que  la  salive  mixte;  que  la  salive  n'a  manifesté  non 
plus  aucune  action  antiseptique.  Toutefois  le  rôle  de  la  salive  semble 
assez  important  encore  dans  la  protection  buccale;  par  son  action 
mécanique  elle  dilue  les  bactéries,  les  agglutine  et  les  attire  dans  la 
cavité  stomacale.  Nous  aurons  à  rechercher  plus  tard  ce  qu'elles  y 
deviennent  et  si  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'y  produire  dans  des 
conditions  données,  des  lésions  intéressantes  à  connaître,  au  lieu  d'y 
être  détruites  par  le  suc  gastrique.D 'autre  part,  la  salive  joue  encore 
un  rôle  considérable  par  d'autres  procédés;  elle  dilue  les  détritus 
alimentaires,  les  entraîne,  empêche  leur  stagnation,  et.  par  suite, 
leur  fermentation;  elle  entrave  aussi  les  fermentations,  en  raison 
de  sa  réaction  ordinairement  alcaline. 

Hugenschmidt  (Etude  sur  la  défense  de  l'infection  buccale,  Paris. 
1896),  a  montré  que  le  rôle  principal  dans  la  résistance  des  tissus 
constituant  les  parois  de  la  cavité  buccale  est  dévolu  à  la  phagoey- 
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tose,  «  fonction  générale,  mais  favorisée  ici  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, grâce  à  la  constance  de  l'attraction  exercée  sur  les  leueocytes 
par  les  produits  microbiens  présents  dissous  dans  la  salive  ».  (Chi- 
miotactisme  positif  de  la  salive.)  Il  résulte  de  ses  expériences  que  dans 
les  cas  de  plaies  ouvertes  intra-buccales,  les  phagocytes  doivent  être 
attirés  en  grand  nombre  par  la  salive  ou  les  bactéries  qu'elle  con- 
tient. 

Or,  nous  savons  que  les  leucocytes  polynucléaires,  cellules  actives 
de  la  phagocytose,  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  amygdales, 
et,  en  général,  dans  le  tissu  adénoïde  que  l'on  rencontre  à  la  base  de 
la  langue  et  dans  les  différents  points  du  pharynx,  formant  là  une 
sorte  de  cercle  de  défense,  dont  l'existence  explique  la  différence  de 
septicité  qui  existe  en  avant  de  lui  dans  la  cavité  buccale,  et  en  ar- 
rière,  dans  les  voies  digestives  et  respiratoires  supérieures.  Nous  ver- 
rons plus  loin  combien  sont  fréquents  les  cas  de  stomatites  totales 
ou  même  d'affections  générales  consécutives  à  l'existence  d'angines 
de  toutes  sortes,  dont  quelques-unes  résultent  de  lésions  de  la  région 
gingivo-dentaire.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  inflammations  amyg- 
daliennes  ou  para-amygdaliennes,  il  n'est  pas  défendu  de  supposer 
que  par  le  fait  même  de  ces  inflammations,  le  processus  de  la  phago- 
cytose est  amoindri,  pevit  même  être  annihilé.  ;  la  diapédèse  des  leu- 
cocytes est  considérablemnt  augmentée,  ce  qui  démontre  bien  la  né- 
cessité d 'un  processus  de  défense  devenu  plus  actif,  mais  ils  sont 
souvent  du  moins,  impuissants  dans  leur  lutte  contre  des  micro- 
organismes  qui  ont  récupéré,  augmenté  même  leur  virulence  habi- 
tuelle, sous  des  influences  qu'il  n'est  pas  le  plus  souvent  possible  d'éta- 
blir. Ainsi  peuvent  s'expliquer,  par  exemple,  les  stomatites  totales 
analogues  à  celles  du  cas  dont  nous  donnons  plus  loin  la  description 
et  dont  les  étapes  successives  peuvent  se  résumer  ainsi  :  gingitive 
ulcéreuse  localisée  au  niveau  d'une  deuxième  grosse  molaire  (le  fait 
s'observe  plus  souvent  à  la  suite  des  ulcérations  existant  au  niveau 
de  la  dent  de  sagesse),  angine  du  côté  correspondant,  puis  des  deui 
côtés,  modifiant  les  conditions  habituelles  de  la  phagocytose,  envahis- 
sement de  toute  la  paroi  buccale  par  le  processus  inflammatoire.  On 
conçoit  dès  lors  que  les  lésions  à  distance  et  même  les  infections  géné- 
ralisées sont  susceptibles  de  se  produire  dans  des  circonstances  sem- 
blables. 

L'immunité  naturelle  peut  aussi  être  due  en  partie  à  la  lutte  pour 
l'existence  entre  les  différentes  espèces  microbiennes,  déjà  signalée 
par  Oalîppe,  Mendel-Joseph,  et  de  nouveau,  en  ces  derniers  temps, 
par  Miller.  Les  expériences  des  savants  qui  ont  étudié  la  question  gé- 
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nérale  de  la  concurrence  vitale  entre  les  diverses  espèces  de  micro- 
organismes,  ont  porté  surtout  sur  le  vagin  et  le  gros  intestin  (Doder- 
lein,  Metschnikoff) .  On  pouvait,  par  analogie,  en  tirer  des  consé- 
quences applicables  à  la  bouche  :  Miller  a  montré  la  réalité  de  l'in- 
fluence de  cette  lutte  dans  la  restriction  du  développement  des 
bactéries  à  l'intérieur  de  la  cavité  buccale. 

Il  nous  reste  enfin,  pour  en  terminer  avec  cette  esquisse  des  con- 
ditions de  l'immunité  naturelle  contre  la  septicité  d'origine  bucco- 
dentaire,  à  dire  quelques  mots  sur  un  autre  moyen  de  défense  de  l'or- 
ganisme. On  sait  qu'il  existe  dans  le  sang,  à  l'état  normal,  des  subs- 
tances qui  sont  capables  de  le  préserver  jusqu'à  un  certain  point  con- 
tre l'invasion  des  micro-organismes  pathogènes.  Ce  sont  ou  des  con- 
tre-poisons qui  neutralisent  les  toxines,  des  anti-toxincs,  d'une  part,  et 
d'autre  part,  des  substances  qui,  sans  action  sur  les  produits  des  bac- 
téries, détruisent  ou  affaiblissent  les  bactéries  elles-mêmes,  ce  sont 
les  alexines.  L'existence  de  ces  produits  permet  d'expliquer  la  résis- 
tance de  l'organisme  à  l'action  des  bactéries,  l'immunité  générale. 
Peut-elle  expliquer  l'immunité  locale  de  la  cavité  buccale  ?  Des  expé- 
riences de  Hugenschmidt,  d'abord,  de  Miller  ensuite,  ont  montré  que 
ces  corps  ne  passent  pas,  à  l'état  normal,  dans  la  salive,  en  quantité 
suffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  les  découvrir  par  les  moyens  or- 
dinaires. Nous  devons  donc  conclure  que  l'existence  des  anti-toxines 
et  des  alexines  dans  le  sang  nous  autorise  seulement  à  invoquer  leur 
action  pour  expliquer  l'immunité  générale  contre  les  effets  des  bac- 
téries dans  l'organisme,  quelle  qu'en  soit  la  porte  d'entrée  qui,  dans 
l'espèce,  est  la  cavité  buccale. 

III 

Lorsque  l'immunité  générale  ou  locale  a  disparu,  soit  que  les  mi- 
cro-organismes aient  récupéré  leur  virulence,  soit  que  la  résistance 
de  l'organisme  ou  des  tissus  ait  été  diminuée,  soit  encore  sous  l'in- 
fluence de  ces  deux  processus,  nous  observerons,  ou  des  lésions  locales, 
ou  des  lésions  à  distance,  ou  des  infections  plus  ou  moins  généralisées. 
Comme  nous  voulons  montrer  les  conséquences  de  la  septicité  d'ori- 
gine bucco-dentaire,  il  nous  faut  maintenant  énumérer  les  manifes- 
tations infectieuses  locales  qui  sont  capables  d'entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  production  des  effets  plus  ou  moins  éloignés.  Elles 
sont  bien  connues  et  d'observation  courante  ;  il  n'est  pas  question 
pour  nous  ici  de  les  décrire,  mais  seulement  de  les  rappeler  ;  ce  sont, 
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en  un  mot,  toutes  les  lésions  infectieuses  de  la  région  gingivo-den- 

* 

taire. 

C'est  d'abord  la  carie  dentaire  considérée  en  elle-même,  c'est-à- 
dire  en  dehors  de  ses  complications.  La  nature  infectieuse  de  la  carie 
a  été  démontrée,  chacun  le  sait,  par  les  recherches  d'Unterwood  et 
Miles,  de  Miller,  de  Galippe  et  Vignal,  de  Jung,  d'Arkôvy.  de  Goadby, 
de  Choquet,  de  Vincentini,  Black,  Mummery,  Williams,  etc.,  sans 
qu'on  ait  pu  cependant  établir  l'existence  de  micro-organismes  spé- 
cifiques. 

Comme  dans  la  cavité  buccale  même,  on  trouve,  dans  les  dents 
cariées,  des  espèces  non  pathogènes  et  des  espèces  pathogènes  ;  parmi 
celles-ci,  le  streptocoque,  les  diverses  variétés  de  staphylocoque,  et. 
dans  les  formes  gangréneuses  de  la  carie,  le  Bacillus  gangrena  pulpe 
d'Arkôvy,  qui  a  la  double  propriété  de  produire  la  gangrène  de  la 
pulpe  et  le  ramollissement  des  tissus  durs  des  dents.  On  le  rencon- 
trerait dans  95  p.  100  des  caries  dites  du  quatrième  degré.  L'impor- 
tance de  ces  faits  vient,  comme  le  fait  remarquer  W.  Hunter,  de  ce 
que  la  carie  dentaire  est  l'infection  la  plus  fréquente  et  la  plus  com- 
munément rencontrée  dans  l'organisme  ;  il  ajoute  que  cette  infec- 
tion est  d'un  caractère  particulièrement  virulent,  plus,  dit-il,  que 
l'infection  dérivée  des  tissus  mous,  des  expériences  lui  ayant  démon- 
tré qu'il  n'y  a  pas  de  micro-organismes  plus  virulents  que  ceux  qui 
sont  en  connexion  avec  les  suppurations  osseuses.  Si  l'assimilation  des 
tissus  durs  de  la  dent  avec  le  tissu  osseux  est  discutable  en  ce  qui  con- 
cerne la  dentine,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  touche  le  cément, 
qui  est  de  tous  les  tissus  de  la  dent,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'os  même,  soit  par  sa  constitution  anatomique,  soit  par  ses  proprié- 
tés physiologiques  et  son  mode  de  réaction  en  présence  des  processus 
pathologiques.  Or,  la  complication  la  plus  fréquemment  rencontrée 
de  la  carie  dentaire,  est  la  cémentite  et  la  périeémentite,  ou,  si  on  ne 
veut  rien  préciser,  la  périodontite.  Toutes  les  causes  adjuvantes  qui 
favorisent  la  suppuration  du  péricément  peuvent  être  des  causes  de 
lésions  à  distance  ou  généralisées  ;  la  présence  seule  des  micro-orga- 
nismes ne  peut  être  considérée  comme  constituant  la  maladie,  ou  n'en 
explique  pas  la  pathogénie  ;  interviennent  en  plus  des  questions  de 
dose  ou  de  résistance,  impossibles  à  définir  et  spéciales  à  chaque  cas 
particulier. 

La  lecture  des  observations  publiées  et  nos  observations  person- 
nelles montrent  que  l'on  a  constaté  des  conséquences  générales  à  la 
suite  de  périodontites  suppurées,  d'abcès  alvéolaires  de  la  région  péri- 
apicale.  des  infections  de  la  gencive,  si  communes  autour  des  dents  ou 
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des  chicots  cariés,  autour  des  racines  coupées  au  ras  des  gencives, 
infections  favorisées  par  la  présence  d'appareils  de  prothèse  mal 
ajustés  ou  simplement  malpropres.  C'est  là  une  cause  fréquente  de 
complications  méconnues;  le  port  d'appareils  sur  racines  non  désin- 
fectées et  non  obturées,  insul  lisamment  entretenues  au  point  de  vue 
de  la  propreté,  amène  des  inriammations  gingivales  et  péri-radicu- 
laires,  le  fait  s'observe  chaque  jour  ;  il  est  probable  même  qu'un  cer- 
tain nombre  de  cas  dits  :  maladie  due  au  caoutchouc,  ne  reconnais- 
sent pas  d'autre  cause.  L'existence  d'obturations  métalliques  non  ou 
mal  terminées  au  voisinage  des  collets  peut  amener  une  infection  per- 
manente  de  la  gencive  et  du  péricément  ;  de  même  l'existence  de  cou- 
ronnes  métalliques,  de  même  aussi  la  présence  de  travaux  à  pont 
inamovibles,  etc. 

Les  accidents  dits  de  la  dent  de  sagesse  sont  une  source  fréquente 
d'infections  buccales,  soit  qu'il  s'agisse  d'accidents  proprement  dits, 
dus  à  l'évolution  vieieuse  de  la  troisième  molaire,  soit  qu'il  s'agisse 
de  complications  de  la  carie  de  cette  dent  identiques  en  tous  points 
aux  complications  qui  évoluent  au  niveau  des  autres  dents,  mais  qui 
empruntent  aux  conditions  anatomiques  de  la  région  une  allure  et 
une  gravité  toutes  spéciales. 

Les  ulcérations  que  l'on  olxserve  le  plus  souvent  dans  cette  région 
et  qui  sont  l'origine  habituelle  de  cette  forme  de  stomatite  sur  la- 
quelle on  a  tant  et  si  longuement  discuté,  la  stomatite  ulcéro-membra- 
neuse.  sont  fréquemment  la  cause  première  d'accidents  imputables  à 
la  septicité  buccale. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  forme  de  suppuration  que 
nous  observons  le  plus  souvent  dans  la  région  gingivo-dentaire  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  la  pyorrhée  alvéolo-dentaire,  maladie  infec- 
t  ieuse  non  spécifique,  à  marche  chronique  traversée  de  poussées  aiguës, 
et  dont  la  persistance  paraît  due  à  l'association  de  causes  locales  et 
générales  d'ailleurs  encore  mal  définies. 

Dès  1890,  Galippe  avait  affirmé  «  qu'on  n'absorbe  pas  impuné- 
ment, pendant  des  années,  une  sécrétion  aussi  infectieuse  que  celle 
produite  par  la  pyorrhée  alvéolaire  ».  Si  cette  assertion  est  aujour- 
d'hui démontrée,  l'existence  des  conséquences  de  la  pyorrhée  n'est 
pas  cependant  encore  admise  par  tous  les  dentistes,  et  elle  est  mécon- 
nue de  la  plupart  des  médecins  qui  jugent  inutile  de  combattre  cette 
maladie,  s'appuyant,  pour  baser  cette  conviction,  sur  le  grand  nombre 
des  cas  où  s'observe  la  pyorrhée  sans  amener  d'accidents  notables. 
Le  fait  est  probablement  vrai  en  partie  :  l'existence  de  la  pyorrhée 
n'en  est  pas  moins  parfois  la  cause  d'accidents  formidables,  dont  la 
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nature  et  l'origine  réelle  sont  malheureusement  le  plus  souvent  mé- 
connues. Ce  sont  eenx-là  que.  pour  notre  part,  nous  observons  le  plus 
souvent  :  mais  W.  limiter  affirme  que,  pour  un  cas  d'accident  infec- 
tieux à  distance  dû  à  la  pyorrhée,  il  y  en  a  une  centaine  en  rapport 
avec  les  causes  (pie  nous  avons  énumérées  plus  haut  (gingitives  ou 
périeémentites  de  sources  diverses).  C'est  dire  que  les  conséquences 
de  la  septicité  bueco-dentaire  doivent  être  plus  nombreuses  encore 
que  nous  ne  pouvons  l'imaginer,  et  qu'il  y  a  là  un  vaste  champ  de 
recherches  ouvert  à  la  sagacité  des  médecins  soucieux  d'obtenir  des 
guérisons  certaines  en  remontant  aux  sources  mêmes  des  accidents 
présentés  par  leurs  malades.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pyorrhée  est  de  na- 
ture infectieuse;  on  a  décrit,  depuis  Galippe  et  Vignal,  de  nombreuses 
espèces  microbiennes  dans  le  pus.  Lctulle  (cité  par  Ferré)  a  trouvé, 
dans  l 'exsudât  gingival  des  pyorrhéiques,  à  côté  de  leptothrix  et  de 
microcoques  indéterminés,  la  bacille  fusi forme  et  le  spirille  de  Vincent 
(symbiose  fuso-spirillaire)  d'une  façon  constante  et  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  les  angines  ulcéro-membraneuscs  de  Vincent  les 
plus  typiques. 

Toutes  les  variétés  de  gingivites  sont  susceptibles  de  produire  à  la 
longue  des  lésions  secondaires,  soit  locales,  soit  à  distance.  La  gingivite 
d'origine  tartrique,  la  gingivite  ulcéro-membraneuse,  les  gingivites 
toxiques  qui,  an  dire  de  Galippe  en  particulier,  seraient  identiques 
à  la  forme  précédente,  soit  localisées,  soit  sous  la  forme  de  gingivo- 
stomatites,  créent  un  état  de  septicité  de  la  bouche  qui  retentit  à  la 
longue  sur  1  état  général  tout  entier.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
toutes  les  autres  variétés  de  gingivo-stomatites  dont  l'existence  est 
due  à  des  causes  externes  (abus  d'alcool,  du  tabac,  de  substances  irri- 
tantes quelconques  introduites  directement  dans  la  cavité  buccale) 
ou  à  des  pyrexies.  Tout  en  appelant  l'attention  sur  les  conséquences 
de  ces  différentes  causes  de  sepsie  buccale,  notre  intention  est  sur- 
tout de  décrire  les  conséquences  possibles  de  la  septicité  de  la  bouche 
liées  aux  lésions  infectieuses  de  la  région  gingivo-dentaire  proprement 
dite. 

IV 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  lésion  infectieuse  primitive,  on  peut 
en  voir  apparaître  des  conséquences  multiples,  à  localisation  variable 
dans  les  tissus  voisins.dans  les  organes  à  distance  ou  saus  localisation 
appréciable.  Nous  allons  les  examiner,  en  nous  contentant,  pour  un 
grand  nombre  d'entre  elles,  de  les  signaler  purement  et  simplement. 
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nous  réservant  seulement  d'insister  sur  les  points  qui  paraîtront 
devoir  retenir  notre  attention.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'entrait  pas 
dans  notre  esprit  de  faire  une  étude  complète  de  la  question,  ni 
un  article  didactique,  mais  plutôt  d'apporter  notre  contribution 
à  la  connaissance  de  particularités  mal  connues  ou  même  méconnues 
en  soi  et  dans  leurs  rapports  avec  leur  étiologie. 

Nous  ne  ferons  donc  que  citer  les  complications  immédiates,  dues 
à  la  continuité  ou  à  la  continuité  des  tissus  ou  organes  voisins  de  la 
région  gingivo-dentaire,  celles  qu'on  peut  appeler  les  complications 
paradentaires  ou  para-gingivales  :  soit  les  lésions  du  tissu  cellulaire 
(fluxion,  abcès  ou  phlegmons  circonscrits  superficiels),  les  phlegmons 
du  plancher  de  la  bouche  ou  angines  de  Ludivig,  les  abcès  ou  phleg- 
mons sous-ap&névrotiques  et  sous-périostiqncs.  Us  myosites  (trismus) 
les  adénites  ou  adé  no-phlegmons.  Les  lésions  aiguës  du  système  lym- 
phatique sont  banales  ;  les  adénites  ch  ron  iques  méritent  de  nous  arrêter 
un  instant.  Les  affections  des  dents  sont,  du  moins  chez  les  enfants, 
l'origine  des  adénites  chroniques  du  cou  dans  plus  de  la  moitié  des  cas. 
Or,  ces  adénites  sont  le  plus  souvent  de  nature  tuberculeuse  ;  le  bacille 
de  Koch  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  dents  cariées  ;  il  y 
trouve  un  terrain  de  culture  favorable,  soit  dans  les  détritus  alimen- 
taires qu'elles  contiennent  toujours,  soit  même  dans  la  dentine  ramol- 
lie décalcifiée.  Grawitz  a  publié  un  cas  dans  lequel  il  a  constaté  qu'une 
dent  cariée  avait  été  la  porte  d'entrée  de  la  tuberculose  chez  un 
malade  vigoureux  et  sans  accidents  héréditaires.  Hoppe,  sur  dix  exa- 
mens de  dents  fraîchement  extraites,  a  constaté  six  fois  la  présence 
du  bacille  de  Koch;  Hans  Kœrner  n'a  eu  que  deux  résultats  positifs 
sur  vingt  examens.  J'ai  eu  récemment  l'occasion  d'observer  un  homme 
de  quarante-cinq  ans.  porteur  d'adénites  multiples  chroniques  du  cou; 
l'extraction  de  toutes  les  racines  cariées  et  le  traitement  des  caries  a 
été  suivi  d'une  diminution  rapide  et  très  appréciable  du  volume  des 
masses  ganglionnaires. 

Reprenant  notre  énumération.  nous  avons  à  parler  des  stomatites 
généralisées  consécutives  à  l'existence  des  gingivites  dues  aux  causes 
que  nous  avons  signalées  plus  haut  (dents  ou  racines  cariées,  port 
d'appareils  de  prothèse  mal  entretenus,  obturations  mal  faites,  cou- 
ronnes ou  brigde- works).  La  relation  qui  existe  entre  l'existence  de 
la  septicité  buccale  et  les  infections  locales  est  démontrée  à  chaque 
instant,  elle  n'est  cependant  pas  le  plus  souvent  notée  ou  signalée; 
les  symptômes  sont  regardés  plutôt  comme  des  effets  de  l'état  général 
que  comme  résultant  d'un  état  local.  La  stomatite  dite  catarrhale  est 
attribuée  au  tabac,  à  l'ingestion  de  boissons  ou   d'aliments  irri- 
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tante,  etc.,  la  stomatite  ulcéro-membraneuse  est  plus  souvent  attribuée 
à  sa  cause  réelle.  Les  stomatites  toxiques  débutent,  le  plus  souvent, 
nu  niveau  d'une  dent  ou  racine  cariée;  leur  apparition  est  donc  liée 
à  l'existence  d'un  foyer  local  suppuré. 

En  même  temps  que  la  stomatite,  on  observe  souvent  l'amygdalite 
qu  'on  regarde  comme  contemporaine  de  la  stomatite,  ou  même  comme 
consécutive  à  l'inflammation  buccale.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
qu'elle  la  précède  souvent.  J'ai  eu  récemment  l'occasion  d'en  obser- 
ver un  cas  très  intéressant  chez  un  jeune  médecin  venant  me  consul- 
ter pour  une  stomatite  relativement  récente,  et  ayant  pourtant  résisté 
à  divers  traitements.  Le  patient  croyait,  sans  conviction  extrême, 
que  l'angine  avait  succédé  à  la  stomatite.  En  l'interrogeant  avec  soin, 
après  avoir  éliminé  certaines  causes  possibles  de  stomatite,  et  après 
un  examen  sérieux,  je  pus  établir  que  la  succession  des  faits  avait  été 
la  suivante  :  existence  ancienne  d'une  lésion  légère  de  la  gencive  au 
niveau  d'une  deuxième  molaire  inférieure  gauche  ;  la  troisième  molaire 
a  été  extraite  correctement  depuis  longtemps.  La  gencive  saignait  assez 
souvent  dans  cette  région,  affirmait  le  patient,  et  l'examen  me  montre 
qu'à  ce  niveau  la  gencive  est  encore  plus  décollée  et  plus  «  enflammée  »> 
que  partout  ailleurs.  Puis  apparition  de  douleurs  au  moment  de  la 
déglutition,  plus  marquées  à  gauche  au  début,  ensuite  des  deux  côtés, 
et  enfin  apparition  d'une  stomatite  généralisée.  Du  côté  gauche  éga- 
lement on  note  une  deuxième  prémolaire  avec  carie  pénétrante  et 
gangrène  de  la  pulpe.  Le  reste  de  la  denture  est  en  bon  état. 

L'apparition  de  la  stomatite  et  de  l'amygdalite  est  particulière- 
ment fréquente  à  la  suite  de  l'existence  d'ulcérations  au  niveau  des 
dents  de  sagesse,  soit  inférieures,  soit  supérieures;  on  sait  que  c'est  là 
souvent  l'origine  de  la  stomatite  ou  de  l'angine  ulecro-membrancusc. 
Mais  ce  n'est  pas  la  forme  constamment  observée,  comme  peut  le 
démontrer  l'observation  suivante.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  vingt- 
cinq  ans,  dont  l'hygiène  buccale  était  plutôt  défectueuse,  qui  me  fut 
adressée  par  son  médecin  pour  une  stomatite  rebelle  aux  traitements 
habituels.  Je  constatai,  en  effet,  l'existence  d'une  gingivo-stomatite 
intense:  gencives  rouges,  violacées,  saignant  facilement,  avec  exsudât 
purulent  ;  mobilité  de  presque  toutes  les  dents  qui  sont  douloureuses 
a  la  pression,  rougeur  des  joues,  du  voile  du  palais,  des  piliers,  des 
amygdales,  difficulté  d'ouvrir  la  bouche;  douleurs  spontanées  et  pro- 
voquées par  la  pression  sur  toute  l'étendue  des  maxillaires  supérieurs; 
impossibilité  de  prendre  tout  autre  aliment  que  des  liquides;  anémie 
très  marquée,  pâleur  de  la  face  et  des  conjonctives.  L'examen  du 
système  dentaire  montre  l'absence  de  toute  carie;  au  niveau  de  la  dent 
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de  sagesse  supérieure  droite,  légèrement  déviée  en  dehors,  ulcération 
de  la  gencive  et  de  la  joue,  mais  pas  d'autre  ulcération  en  aucune 
autre  région,  mobilité  plus  grande  de  la  dent  très  douloureuse  à  la 
pression.  Désinfection  sévère  des  gencives,  des  dents,  des  espaces 
interdentaires  en  plusieurs  séances,  extraction  de  la  troisième 
molaire,  cautérisation  des  gencives  à  l'acide  chromique  en  solution 
forte:  bains  de  bouche  à  l'eau  oxygénée.  Dès  les  premières  séances, 
l'inflammation  diminue,  le  trismus  disparaît,  les  douleurs  osseuses 
sont  moindres,  l'alimentation  redevient  facile.  Au  bout  d'un  mois  de 
traitement,  la  pâleur  de  la  face  et  des  conjonctives  a  disparu.  Cette 
observation  nous  paraît  devoir  être  intitulée  :  Somatite  suite  d'ul- 
cération, plutôt  que  de  stomatite  avec  ulcération  ou  ulcéro-membra- 
neuse.  '  *»• 

J'ai  observé  plusieurs  fois  l'existence  de  maux  de  gorge  répétés 
associés  à  celle  de  stomatites  peu  intenses  chez  des  patients  peu  sou- 
cieux de  l'hygiène  buccale  et  ayant  du  tartre  en  assez  grande  quan- 
tité. Assez  souvent  on  attribue  la  stomatite  à  des  causes  variées;  on 
accuse  le  froid,  les  changements  brusques  de  température,  les  subs- 
tances irritantes,  le  surmenage,  la  blessure  de  l'amygdale  par  un 
corps  étranger  (petit  os  ou  arête  de  poisson,  par  exemple).  En  pareil 
cas,  le  médecin  doit  d'abord  éliminer  la  possibilité  d'une  cause  exis- 
tant dans  la  région  gingivo-dentaire. 

Dans  les  cas  de  stomatite  très  intense,  la  rougeur  s'étend  jusqu'au 
pharynx  :  la  pharyngite  septique  est  fréquemment  associée  à  l'exis- 
tence de  la  gastrite  septique  (W.  Hunter)  :  elle  disparaît  avec  les 
causes  de  la  septicité  buccale. 

La  parodidite  (Dumont).  les  infections  des  glandes  salivaires 
(Claisse  et  Dupré)  peuvent  succéder  aux  infections  de  la  cavité 
buccale,  d'origine  variable.  De  même  les  lésions  de  la  trompe  d 'Eus- 
tache  (salpingite),  de  l'oreille  (otite  moyenne),  et  surtout  les  affec- 
tions suppurées  du  sinus  maxillaire,  si  fréquentes  à  la  suite  des 
lésions  dentaires.  Des  phlegmons  de  Vorbitc,  des  lésions  du  globe 
oculaire  lui-même  sont  à  signaler,  en  dehors  de  toute  autre  lésion 
de  l'organe  visuel  en  rapport  avec  les  lésions  dentaires,  mais  pou- 
vant être  expliquée  par  un  mécanisme  autre  que  l'infection  buccale. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  infections  transmises  aux  centres 
nerveux  par  le  système  circulatoire,  et  qui  sont  l'origine  des  ménin- 
gites. Pour  en  terminer  avec  la  tête,  signalons  un  cas  de  rhumatisme 
articxdaire  localisé  à  une  articulation  temporo-maxiUmre,  cité  par 
Galippe,  en  rapport  avec  l'existence  d'une  carie  dentaire. 
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V 

Les  affalions  du  tube  digestif  dues  à  l'infection  buccale  sont 
moins  connues  que  les  précédentes:  il  faut  nous  y  arrêter  plus  lou- 
guenient.  Galippe  a  signalé  depuis  longtemps  l'existence,  chez  les 
pyorrhéique8,  d'une  forme  d'embarras  gastrique  avec  alternatives 
de  constipation  et  de  diarrhée,  et  qui  disparaît  ou  diminue  si  I  on 
institue  un  traitement  bien  fait  de  la  sécrétion  pyorrhéique.  Pour 
notre  part,  nous  avons  observé  fréquemment  des  cas  de  ce  genre, 
et  pourrions  en  citer  de  nombreuses  observations  sur  le  type  du  fait 
suivant:  femme  de  quarante-cinq  ans  environ,  troubles  dyspepti- 
ques graves,  avec  do^t^r?  stomacales,  dégoût  pour  les  aliments, 
alternatives  de  diarrhée  et  V*  constipation,  pâleur  de  la  face,  amai- 
grissement et  anémie  marquée.  La  médication  instituée  n'amenant 
pas  de  résultats,  le  médecin  traitant  nous  l'adresse  pour  soigner  une 
pyorrhée  alvéolaire  intense  qui,  à  son  avis,  pourrait  bien  jouer  un 
rôle  actif  dans  la  production  des  symptômes  observés.  Traitement 
habituel  de  la  pyorrhée;  au  bout  d'un  mois,  amélioration  très  notable 
de  l'état  général  et  des  symptômes  digestifs.  La  patiente  a  été  revue 
depuis,  à  plusieurs  reprises,  pour  soins  de  la  bouche;  l'amélioration 
persiste. 

L'existence  des  troubles  digestifs  en  rapport  avec  l'état  infectieux 
de  la  cavité  buccale  chez  les  pyorrhéiques  est  donc  un  fait  patent, 
dont  la  connaissance  semble  due  aux  travaux  de  Galippe.  Elle  date 
déjà  de  plusieurs  années,  et  pourtant,  à  l'heure  actuelle  encore,  c'est 
une  notion  difficile  à  faire  accepter,  comme  j'ai  pu  souvent  m'en 
convaincre  dans  des  conversations  avec  des  confrères,  dentistes  ou 
médecins,  qui,  pour  la  plupart,  la  méconnaissent  absolument.  Je  dois 
dire  cependant  qu'il  y  a  des  exceptions;  j'ai  eu  l'occasion,  parfois, 
de  m 'ent  retenir  de  ce  sujet  avec  un  de  mes  maîtres,  le  docteur  Bou- 
veret.  médecin  honoraire  des  hôpitaux,  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  la  pathologie  de  l'estomac  :  il  ne  néglige  jamais  d'exami- 
ner les  dents  de  ses  malades  et  leur  conseille  une  hygiène  sévère  de 

» 

la  bouche,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  lavages  fréquemment 
répétés. 

Pour  W.  Ilunter,  les  troubles  digestifs  liés  à  l'infection  buccale 
n'existent  pas  seulement  chez  les  pyorrhéiques;  il  croit  même  que 
ee  sont  de  beaucoup  les  moins  nombreux  et  que,  plus  fréquemment, 
ils  sont  associés  à  l'existence  d'autres  états  inflammatoires  septiques 
des  gencives  autour  des  dents  cariées  et  des  racines.  Quoiqu'il  en 
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soit,  ses  opinions  et  ses  observations,  peu  connues,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  à  propos  de  l'historique,  méritent  quelques  développements;  ce 
qui  suit  est  le  résumé  d'une  partie  de  son  mémoire  cité  plus  haut. 

Les  symptômes  gastriques  liés  à  la  septicité  buccale  ( Gastric  effects 
of  Oral  Scpsis)  sont  ceux  qu'on  décrit  ordinairement  sous  le  nom  de 
catarrhe  gastrique,  à  savoir:  l'état  nauséeux,  le  dégoût  pour  les  ali- 
ments, le  mauvais  goût  à  la  bouche,  la  sensation  de  défaillance  et  de 
vacuité  de  l'estomac  qui  disparaît  seulement  par  l'ingestion  conti- 
nuelle d'aliments  et  de  boissons,  la  distension  flatuleute  de 
l'estomac;  parfois  de  la  salivation  et  incidemment  des  troubles 
intestinaux  ;  le  tout  associé  avec  une  nutrition  défectueuse, 
souvent  avec  une  dépression  et  une  faiblesse  considérables,  et  un 
teint  jaunâtre  qui  sont  les  effets  directs  de  la  résorption  des  pro- 
duits septiques.  C'est  cet  état  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  gastrite 
septique  (septic  gastritis). 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  arguments  de  W.  Hunter  en  faveur 
de  sa  manière  de  voir  ;  ses  observations  sont  d 'ailleurs  parmi  les  plus 
probantes.  Il  trouve  chez  ses  malades  :  des  dents  atteintes  de  suppu- 
ration péri-radiculaire  —  des  appareils  de  prothèse  mal  entretenus, 
ou  posés  sur  racine  (en  un  cas,  où  il  y  avait  des  racines  branlan- 
tes et  atteintes  de  suppuration,  le  patient,  renvoyé  à  son  dentiste, 
revint  en  disant  que  celui-ci  n'avait  jugé  aucune  extraction  néces- 
saire) —  des  dents  cariées  avec  suppuration.  —  de  l'inflammation 
généralisée  des  gencives  —  de  la  gingivite  localisée  au  niveau  d'un 
pont  en  or.  fixé  par  deux  couronnes  métalliques  —  de  la  gingivite 
autour  d'une  cape  en  or  appliquée  sur  une  couronne  cariée.  —  La 
désinfection  de  la  bouche,  des  extractions  judicieuses,  l'enlèvement 
du  brigde-work  ou  des  couronnes  ont  été  suivis  de  la  disparition  ou 
de  l'amélioration  considérable  des  phénomènes  observés,  qui.  dans 
un  cas,  avaient  fait  croire  à  l'existence  d'un  cancer  de  l'estomac.  Et 
W.  Hunter  conclut  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas  semblables, 
la  relation  entre  l'infection  de  la  bouche  et  les  troubles  digestifs  est 
ordinairement  méconnue.  Le  médecin  attribue  ceux-ci  à  des  fautes 
de  régime  et  les  combat  pendant  des  années  avec  toute  la  médication 
stomachique,  bismuth,  rhubarbe,  bicarbonate  de  soude,  gentiane,  etc. 
S'il  note  l'état  des  dents,  il  se  contente  d'attribuer  les  désordres 
stomacaux  à  une  mastication  imparfaite. 

La  relation  qui  existe  entre  la  coexistence  de  troubles  digestifs 
et  l'état  défectueux  de  la  digestion  a  été  souvent  observée  et  notée 
par  les  médecins;  mais  ils  l'expliquent,  soit  comme  un  résultat 
mécanique,  c'est-à-dire  qu'on  a  jusqu'à  ce  jour  attribué  la  mauvaise 
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digestion  à  une  mastication  incomplète,  d'où  une  augmentation  de 
travail  pour  l'estomac;  soit  comme  un  indice  de  mauvais  état  géné- 
ral, portant  à  la  fois  sur  l'estomac  et  le  système  dentaire.  La  cause 
vraie,  pour  W.  Hunter,  c'est  l'infection  buccale,  source  constante 
d'empoisonnement  du  sang  et  d'infection  gastrique. 

Pour  notre  part,  nous  souscrivons  entièrement  à  cette  manière  de 
voir.  Nous  pourrions  citer  un  assez  grand  nombre  d'observations 
du  type  suivant:  troubles  digestifs  marqués,  accompagnés  de  symp- 
tômes de  septicémie  chronique  et  d'anémie  symptomatique,  de  caries 
dentaires  multiples  avec  suppurations  péri-radiculaires  et  racines 
fistulisées,  gingivite;  extractions  et  nettoyage  de  la  bouche:  dix  ou 
quinze  jours  après,  disparition  des  symptômes  stomacaux,  de  la 
teinte  jaune  sale  des  tissus  et  de  la  teinte  subictérique  des  conjonc- 
tives, avant  cicatrisation  des  plaies,  au  niveau  des  extractions,  avant, 
par  conséquent,  que  l'état  des  gencives  permette  une  mastication 
moins  défectueuse,  ce  qui  montre  bien  que  la  disparition  des  acci- 
dents est  due  non  à  la  possibilité  mécanique  d'une  mastication  meil- 
leure, mais  à  la  disparition  des  sources  d'infection. 

Pour  en  terminer  avec  les  troubles  du  système  digestif,  nous  ne 
ferons  que  signaler  les  diarrhées  infantiles  en  rapport  avec  la  sto- 
matite des  nouveaux-nés:  nous  nous  sommes  promis  d'envisasrer 
seulement  la  septicité  bucco-dentaire.  Nous  citerons  cependant  un 
cas  d'appendicite  survenu  chez  un  médecin  observé  par  M.  le  profes- 
seur Jaboulay,  et  dont  l'apparition  fut  rattachée  par  lui  à  l'exis- 
tence d'accidents  infectieux  au  niveau  d'une  dent  de  sagesse  supé- 
rieure. Merklen  avait  déjà  signalé  deux  cas  d'appendicite  survenue 
à  la  suite  d'amygdalite. 

VI 

Les  produits  putrides  et  les  microbes  qui  pullulent  dans  la  bouche 
à  l'état  pathologique  peuvent  s'essaimer,  soit  vers  le  tube  digestif 
en  y  produisant  des  phénomènes  toxi-infectieux,  soit  vers  le  poumon 
en  y  provoquant  des  lésions  infectieuses,  dit  Ferré.  Les  faits  sui- 
vants sont  empruntés  au  travail  déjà  cité  de  cet  auteur. 

Bezaneon  et  Griffon  ont  montré  que  la  pneumonie  due  au  pneu- 
mocoque de  Talamon-Priinkel  est  une  auto-infection  pulmonaire 
«l'origine  buccale.  Or.  ledit  microbe  se  rencontre  constamment  dans 
la  salive  à  l'état  normal.  La  broncho-pneumonie  des  rubéoliques 
s'observe  presque  uniquement  chez  les  enfants  atteints  de  stomatite 
ulcéro-menibraneuse  ou  impétigineuse.  Dans  deux  cas  de  R.  J.  Godlee 
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un  empyème  de  la  cavité  pleurale  parut  en  rapport  avec  de  la  pyor- 
rhée  alvéolaire.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  par 
le  larynx  et  la  trachée  que  les  microbes  de  la  bouche  gagnent  le 
poumon  ou  si  c'est  par  l'intermédiaire  du  courant  sanguin.  Aufrecht 
croit  que  le  bacille  de  Koch,  qui  végète  à  la  surface  de  l'amygdale 
ou  dans  les  dents  cariées  sans  déterminer  aucune  lésion  tubercu- 
leuse de  la  cavité  buccale,  pénètre  dans  la  circulation  générale  et 
va  se  fixer  dans  le  poumon.  Pour  cet  anteur  donc,  la  tuberculose  pul- 
monaire rentrerait  dans  le  groupe  des  maladies  à  porte  d'entrée 
buccale.  Ces  faits  intéressants  à  signaler  nous  éloignent  trop  de 
notre  sujet  pour  qu'il  nous  soit  loisible  d'en  faire  la  critique. 

VII 

Cette  courte  allusion  à  la  pénétration  des  micro-organismes  ou  de 
leurs  produits  dans  le  courant  circulatoire  nous  sert  tout  naturelle- 
ment de  transition  pour  aborder  maintenant  l'examen  des  effets  toxi- 
ques généralisés  de  la  septicité  bueco-dentaire.  Nous  en  avons  déjà 
incidemment  parlé  en  signalant  l'aspect  général  des  malades  atteints 
de  gastrite  septique.  mais,  là,  l'état  local  avait  le  pas  sur  l'état  géné- 
ral qui  va  dominer  la  scène.  Ici  encore,  nous  verrons  avec  quelle  fré- 
quence est  méconnue  la  cause  réelle  des  phénomènes  observés. 

Nous  ne  ferons  tout  d'abord  que  rappeler  le  groupe  des  septicé- 
mies aiguës,  ordinairement  mortelles,  et  dont  l'apparition  est  mani- 
festement liée  à  l'existence  d'une  lésion  dentaire  ou  péri-dentaire 
(Voir  le  mémoire  de  Scbileau  et  la  thèse  de  notre  élève  Sabatier  : 
Contribution  à  l'étude  des  septicémies  d'origine  bueco-dentaire,  Lyon, 
1903).  On  sait  qu'on  peut  observer  des  septicémies  aiguës  sans  locali- 
sations, des  septicémies  lymphatiques  et  des  septicémies  aiguës  phlébi- 
tiques;  en  plus  des  septico-pyohémies  et  des  pyohémies  avec  abcès 
métastatiques  dans  les  divers  points  de  l'organisme.  Nous  n'insistons 
pas  plus  longuement  sur  ces  formes  bien  connues  et  dont  des  exem- 
ples sont  fréquemment  publiés. 

Le  domaine  de  la  septicémie  chronique,  avec  ses  nombreuses  mani- 
festations et  ses  formes  cliniques  va  nous  intéresser  davantage.  Tous 
les  symptômes  des  intoxications  générales  peuvent  s'observer  diver- 
sement groupés  pour  donner  naissance  à  des  types  cliniques,  dont  il 
serait  prématuré  de  vouloir  donner  une  description  précise.  Fièvre, 
éruptions  cutanées,  purpura,  troubles  digestifs,  troubles  du  système 
nerveux  (tremblements  et  paralysie),  troubles  du  système  circula- 
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toire  (hémorragies,  endocardite  infectieuse,  phlébites  avec  leurs  con- 
séquences du  côté  de  la  circulation  des  centres  nerveux  au  moment 
des  poussées  septicémiques  aiguës  dans  le  cours  de  la  septicémie 
chronique),  modifications  profondes  de  l'aspect  du  malade,  couleur 
jaune  pâle  de  la  face,  «  teint  plombé  »,  teinte  subictérique  des  con- 
jonctives, pâleur  des  téguments,  signes  d'anémie  profonde  (certaines 
formes  d'anémie  pernicieuse  sont  dues  à  l'infection  buceo-dentaire). 
cachexie  véritable;  albuminurie,  hématurie,  épistaxis,  hémorragies 
diverses  indiquant  des  lésions  graves  du  rein,  du  foie,  des  autres 
organes,  tels  sont  les  symptômes  qui  sont  l'indice  d'une  intoxi- 
cation plus  ou  moins  grave  de  l 'organisme  tout  entier,  et  dont  la  dis- 
parition ou  l'amélioration  peut  être  observée  à  la  suite  du  traitement 
institué  contre  la  septicité  d'origine  buccale,  lorsque,  l'attention  une 
fois  appelée  sur  ces  faits,  on  a  pu  établir  la  relation  existant  entre 
cette  infection  et  les  symtômes  d'empoisonnement  général. 

La  fièvre,  indice  de  réaction  d'un  organisme  encore  relativement 
sain  contre  l'action  des  produits  morbides,  doit  être,  à  notre  avis, 
fréquemment  observée  dans  le  cours  de  septieémies  d'origine  buccale 
comme  symptôme  de  début  et  même  longtemps  comme  symptôme 
principal.  Malheureusement,  il  est  rare  d'observer  des  patients  chez 
lesquels  on  a  pris  la  température  d'une  façon  un  peu  suivie,  quand  il 
n'y  a  pas  d'autre  manifestation  morbide  notable.  Nous  avons  eu. 
mon  frère  le  docteur  Camille  Tellier.  et  moi,  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  un  cas  de  ce  genre  qu'il  nous  paraît  utile  de  rapporter. 

Mme  C...,  Agée  d'environ  trente  ans  présente  des  lésions  dentaires  multi- 
ples, caries  pénétrantes  avec  destruction  de  la  couronne,  racines  Infectées, 
fistules,  gingivite,  etc.  Amaigrissement  depuis  quelques  mois,  pâleur  de  la 
face;  pas  de  toux;  mastication  difficile,  digestions  pénibles,  pas  de  diarrhée. 
Depuis  trois  années,  de  temps  ù  autre,  accès  de  fièvre  plus  ou  moins  rappro- 
chés; le  mari,  pharmacien,  a  eu  l'idée  de  prendre  la  température  réguliè- 
rement h  diverses  reprises;  le  thermomètre  n  atteint  38°,5  et  même  30°,1.  D.-ms 
ces  derniers  mois.  oes  accès  de  fièvre  revenaient  au  moins  tous  les  huit  jours, 
lia  patiente  ayant  habité  un  pays  où  il  y  a  eu  des  fièvres,  on  a  peusé  à  une 
fièvre  intermittente  d'origine  paludéenne  et  l'on  a  donné  de  la  quinine.  La 
fièvre  a  persisté  avec  les  mêmes  caractères. 

Quand  nous  voyons  la  malade,  après  examen,  nous  ne  trouvons  aucune 
lésion  organique  u  laquelle  nous  puissions  rapporter  les  accès  fébriles  et 
nous  jxmsons  qu'ils  pourraient  bien  être  dus  à  l'Infection  de  la  bouche.  Pour 
en  avoir  le  coeur  net.  et  après  avoir  fait  prendre  la  température  pendant 
quelques  jours  pour  en  étudier  le  tracé,  nous  demandons  de  faire  examiner 
la  malade  par  un  médecin  consultant  de  façon  a  avoir  une  opinion  auto- 
risée sur  l'état  des  divers  organes,  et,  en  particulier,  sur  l'inexistence  d'une 
contre-indication  a  l'anesthéste  par  l'éther.  Mme  C...  est  conduite  au  doe- 


Digitized  by  Googl 


.7.  TELLIER.  —  SEPTICITÉ  BUCCO-DENTAIRE  ET  SES  CONSÉQUENTES  1043 

teur  Bouveret  qui  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir  la  note  suivante,  résu- 
mée : 

«  Je  ne  trouve  aucune  contre- indication  a  l'anesthésle  a  l'éther. 
Cœur  et  poumons  sains.  Il  est  très  probable  «pie  la  fièvre,  qui  revient 
par  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  depuis  trois  ans,  est  «lue  à  la  sup- 
puration des  gencives.  J'ai  fait  un  examen  de  tous  les  organes  et  j'ai  cher- 
ché une  autre  cause  possible  de  cette  fièvre,  je  n'ai  trouvé  «pie  ceci  :  rate 
un  peu  (hohhv  ;  légère  tuméfaction  des  annexes  a  gauche.  L'augmentation 
dt»  volume  de  la  rate,  d'ailleurs  très  modérée,  peut  être  due  il  cet  état  d'in- 
fection qui  dure  déjà  depuis  trois  ans  ;  il  est  peu  probable  que  cette  fièvre 
soit  paludéenne  :  les  accès  ne  débutent  pas  par  de  forts  frissons  et  la  fièvre 
toml>e  sains  sueur.  On  pourra  donner  de  la  quinine  si  la  fièvre  reparaît  après 
le  traitement  chirurgical  de  la  gingivite  suppurée.  L'urine  un  peu  trouble 
ne  contient  pas  d'albumine  ;  pas  de  signes  de  pyélite,  ni  de  cystite.  L'an- 
nexlte  gauche  est  très  légère  et  n'est  pas  vraisemblablement  la  cause  «le  la 
fièvre.  En  sorte  que  le  meilleur  traitement  de  e;»t  état  fébrile,  qui  dure 
depuis  trois  ans.  me  paraît  être  le  traitement  proposé  :  avulsion  des  dents 
cariées,  des  débris  de  racines,  etc.  » 

Oi>ératlon  le  1"  juillet.  Anesthésie  ù  l'éther.  Extractions  et  désinfection 
totale  du  maxillaire  supérieur,  partielle  du  maxillaire  inférieur.  Hïen  il 
noter  sur  l'Intervention.  La  température  a  été  prise  régulièrement  matin 
et  soir  ;  elle  n'a  jamais  dépassé  :\~nô  (24  juillet).  La  malade  est  d'autant 
plus  heureuse  de  ce  résultat  qu'elle  s'attendait  iï  avoir  une  grosse  lièvre 
les  Jours  suivants.  Quoiqu'elle  ne  puisse  encore  bien  mtïeher  xvx  aliments, 
elle  digère  beaucoup  mieux. 

De  ce  fait,  où  la  fièvre  survenait  sans  cause  appréciable,  nous  rap- 
procherons les  faits  que  nous  avons  publiés  (Revue  de  Stomatolo- 
gie, 1903.  Voyez  aussi  la  thèse  de  Sabatier)  avec  des  tracés  de  la  tem- 
pérature montrant  l'existence  de  poussées  aiguës  fébriles  ayant  suc- 
cédé ù  des  interventions  chirurgicales  au  cours  de  septicémies  chro- 
niques. 

Nous  ne  voulons  pas  reprendre  successivement  l'étude  de  toutes 
les  manifestations  qu'on  peut  observer  dans  la  septicémie  chroni- 
que ;  il  en  est  cependant  une  au  sujet  de  laquelle  nous  devons  entrer 
dans  quelques  développements,  nous  voulons  parler  des  troubles  du 
système  nerveux  périphérique. 

La  connaissance  des  faits  suivants  est  due  surtout  à  William  Hun- 
ter.  Je  relève  dans  ses  observations,  à  côté  des  phénomènes  généraux 
en  rapport  avec  la  septicémie  buccale  (Oral  Scpsis),  tels  que  pâleur 
de  la  face,  troubles  digestifs,  selles  mucoïdes  et  sanguinolentes,  dé- 
pression profonde,  anémie  grave,  etc.,  l'indication  des  symptômes 
ci-dessous  :  dans  un  cas,  raideur  et  faiblesse  des  membres,  picote- 
ments, sensations  d'aiguilles  et  d'épingles  (sensation  of  pins  and 
necdles),  atrophie  et  paralysie  de  tous  les  muscles  des  deux  bras 
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avec  réaction  de  dégénérescence  ;  traitement  de  la  bouche,  amélio- 
ration des  mouvements,  malgré  la  persistance  de  l'atrophie  muscu- 
laire. 

Dans  une  autre  observation,  :  femme  de  trente-trois  ans,  ayant  gardé  le 
lit  trois  mois,  faiblesse,  engourdissement  des  muselés  du  pouce,  des  qua- 
trième et  cinquième  doigts  gauches  ;  douleurs  du  bras  jusqu'au  niveau  de 
l'épaule  ;  faiblesse  du  nerf  médian  gauche  (?)  iaome  tcndcrnes*  of  Icfi 
médian  nerrc),  amaigrissement  marqué  des  muscles  et  des  éminences  tlié- 
nar  et  hypothénar  ;  dans  la  bouche,  appareil  prothétique  de  la  mâchoire 
supérieure  recouvrant  «les  racines  coupées  ;  gingivite  Intense  autour  de  ce» 
racines.  Désinfection  de  la  bouche,  suppression  de  l'appareil  de  prothèse, 
amélioration  des  symptômes  locaux  et  généraux. 

W.  Hunter  rapporte  un  certain  nombre  de  cas  semblables  où  les 
troubles  du  système  nerveux  périphérique  sont  associés  aux  autres 
manifestations  de  l'infection,  et  les  décrit  sous  le  terme  générique 
de  toxic  neuritis.  Dans  tous,  l'amélioration  ou  même  la  disparition 
des  symptômes  observés  a  suivi  le  traitement  de  l'infection  buccale. 

VIII 

Nous  avons  déjà  signalé  que  certaines  formes  de  septicémie  aiguë 
peuvent  s'accompagner  de  complications  cardiaques  ;  il  existe  nu 
certain  nombre  de  cas  d'endocardite  infectieuse,  suite  de  stomatites, 
et  on  connaît  l'existence  de  la  myocardite,  consécutivement  à  cer- 
taines infections  à  voie  d'eutrée  buccale  (diphtérie).  L'infection 
du  système  circulatoire  la  plus  communément  observée  est  la  phlé- 
bite, et  il  existe  toute  une  série  de  faits  de  septicémie  aiguë  à  loca- 
lisation phlébitique,  ordinairement  terminée  par  la  mort,  soit  par 
phlébite  des  sinus  de  la  dure-mère,  soit  par  pyohhnie.  Mais  il  existe 
aussi  des  formes  chroniques  et  nous  connaissons  quelques  faits,  assez 
rares  à  la  vérité,  où  l'existence  des  symptômes  présentés  doit  vrai- 
semblablement être  expliquée  par  la  propagation  de  l'infection  par 
le  système  circulatoire  veineux.  Nous  en  avons  rapporté  deux  cas 
dans  notre  mémoire  déjà  cité  ;  l'importance  de  ce  sujet  nous  auto- 
rise à  rapporter  deux  autres  cas  intéressants  pour  lesquels  on  peut 
invoquer  le  même  mécanisme. 

Mme  X...,  Agée  d'environ  quarante-cinq  ans,  nous  est  amenée  par  son  mé- 
decin avec  des  douleurs  excessivement  vives  dans  le  coté  droit  de  la  face, 
survenant  par  crises  intermittentes  et  éloignées  depuis  plusieurs  semaines, 
mais  presque  sans  interruption  depuis  quelques  jours  ;  ces  crises  sont  spon- 
tanées, ou  provoquées  par  le  moindre  attouchement  des  lèvres  ou  de  la 


Digitized  by  Google 


J.  T  EU  ..1ER.  —  SEPTICITÉ  BUCCO-DENTAIRE  ET  SES  CONSÉQUENCES  1045 


joue.  Le  médecin  traitant,  pensant  à  une  névralgie  faciale,  a  conseillé  sans 
succès  l'emploi  des  médicaments  habituels  de  cette  affection.  Quand  nous 
voyons  la  malade,  nous  sommes  immédiatement  frappé  de  son  aspect  ;  le 
teint  plombé  de  la  face  n'est  pas  explicable  par  l'existence  seule  des  crises 
douloureuses  ininterrompues.  I^i  région  malaire  est  le  siège  d'un  œdème 
mou.  gélatineux,  recouvert  d'un  tégument  a  la  fois  plissé  et  luisant,  d'un 
rouge  violacé  différent  de  la  rougeur  pblegmoiieusc  ;  tout  le  côté  «le  la  fa«v 
est  uniformément  douloureux  a  la  pression,  sans  points  de  Valleix.  Quand 
ou  veut  examiner  la  l>ouche  même,  on  est  saisi  par  l'odeur  très  fétide  de 
l'haleine,  et  l'on  constate  l'existence  de  dépôts  de  tartre  al>ondants  au  ni- 
veau des  dents  existantes,  tartre  et  dents  nagent  en  quelque  sorte  dans  le 
pus.  Ixîs  gencives,  les  joues  sont  d'un  rouge  violacé  intensè.  L'état  général 
est  relativement  satisfaisant,  pas  de  troubles  digestifs,  les  urines  ne  sont  pas 
examinées. 

Nous  croyons  que  cette  observation  est  susceptible  de  l'interpré- 
tation suivante  :  pyorrhée  alvéolaire  ancienne  ;  stomatite  générale 
récente,  septicité  buccale,  infection  transmise  par  l'intermédiaire 
des  veines  dentaires  jusqu'aux  plexus  alvéolaire  et  ptérygoïdien, 
d'où  l'oedème.  Traitement  :  bains  de  bouche  prolongés  toutes  les 
heures  avec  la  solution  de  permanganate  à  1  p.  4.000  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  puis  ablation  du  tartre  et  désinfection  des  clapiers 
purulents  avec  la  même  solution,  faite  par  le  médecin,  autant  que 
les  circonstances  le  permettront  tout  d'abord.  Une  dizaine  de  jours 
après,  diminution  de  la  fétidité  de  l'haleine,  amélioration  des  dou- 
leurs, les  crises  sont  beaucoup  plus  espacées  et  je  revois  la  malade 
pour  procéder  à  une  désinfection  qu'il  est  possible  de  faire  mainte- 
nant avec  plus  de  soins.  La  face  est  redevenue  rose,  l 'oedème  malaire 
a  diminué,  l'état  général  est  meilleur.  Dix  jours  après,  les  douleurs 
sont  très  diminuées,  il  n'y  a  plus  eu  que  trois  crises  dans  une  jour- 
née, l'œdème  persiste,  les  mouvements  sont  encore  douloureux,  l'ali- 
mentation toujours  difficile.  La  désinfection  est  continuée  ;  il  n'y 
a  plus  de  dépôt  de  tartre,  mais  la  pyorrhée  n'a  pas  disparu. 

J'insisterai  surtout  au  sujet  de  cette  observation,  malheureuse- 
ment incomplète,  sur  un  signe  que  je  crois  très  important  et  que 
j'ai  déjà  rencontré  dans  trois  cas  de  septicémie  à  forme  phlébitique. 
Je  veux  parler  des  crises  douloureuses  à  forme  paroxystique  très 
intenses  et  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  symptôme  spasmo- 
dique,  comme  dans  la  névralgie  faciale  à  type  convulsif. 

Daus  le  deuxième  cas  que  je  veux  maintenant  citer,  nous  avons  observé 
des  troubles  oculaires  explicables  par  un  mécanisme  autre  que  les  troubles 
visuels  énumérés  plus  haut.  11  s'agit  d'une  Jeune  femme,  vue  par  le  doc- 
teur Louis  Dor,  qui  a  bien  voulu  me  donner  sur  elle  une  note  que  je  trans- 
cris presque  textuellement  :  «  Depuis  quelques  jours  Mme  L...  voit  de  l'œil 
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gauche  connut?  «  a  travers  un  brouillard  ».  Je  trouve  une  acuité  de  0,2  sans 
limitation  du  champ  visuel,  je  constate  à  l'ophtalnioscope  une  thrombose 
des  veines  rétiniennes,  lesquelles  sont  dilatées,  noires  dans  les  trois  quarts 
de  la  rétine.  Dans  le  quart  8uj>érleur  la  couleur  est  normale  et  la  circulation 
a  l'air  de  s'opérer  normalement.  La  pupille  est  rouge,  dilatée,  œdématiée. 
Lis  artères  sont  d'apparence  normale.  La  malade  dit  qu'elle  vient  d'avoir 
un  abcès  dentaire,  j'incrimine  cet  abcès  et  adresse  la  malade  ou  docteur 
Telller  »  (Louis  Dor). 

En  examinant  la  patiente,  on  note  l'existence  d'un  appareil  complet  «le 
la  mAchoire  supérieure,  et.  au-dessous,  les  racines  moulées  au  ras  de  la  geu- 
oive  ;  plusieurs  flstulettcs  sur  le  trajet  de  ces  racines,  surtout  à  gauche  : 
gingivite  très  intense  ;  exsudât  purulent  par  la  pression  sur  le  trajet  des 
racines.  A  la  mAchoire  inférieure,  racines  cariées  au  niveau  des  grosses 
et  des  petites  molaires  ;  les  dents  de  front  sont  petites  et  usées  ;  gingivite 
moins  intense  qu'a  la  niAcholre  supérieure.  Pas  de  troubles  digestifs  autres 
que  de  la  diarrhée  de  temps  A  autre  ;  teinte  jaune  pAle  de  la  face,  pas 
d'amaigrissement.  Diagnostic  :  septicité  bucco-dentaire  ;  les  accidents  do 
côté  de  l'œil  sont  probablement  dus  A  une  phlébite  secondaire  A  cette  infec- 
tion buccale.  Nous  conseillons  l'extraction  de  toutes  les  racines  et  dents 
malades,  après  désinfection  préalable  de  la  bouche  au  moyen  de  bains  A 
Tenu  oxygénée  A  douze  volumes,  ou  tiers.  L'opération  est  faite  le  surlende- 
main ;  anesthésie  A  l'éther  :  rien  de  particulier  A  noter  sur  l'intervention. 
Bains  de  bouche  fréquents  les  jours  suivants. 

Dès  le  surlendemain  iL.  Dor)  Je  prescris  la  médication  suivante  :  fric- 
tions autour  de  l'œil,  aux  tctn]>cs  et  au  front  avec  l'onguent  populeuni.  etc. 
Repos  au  lit  dans  une  chambre  obscure  ;  ventouses  scnrlfiées  A  la  tempe 
tous  les  six  jours.  Le  douzième  jour,  l'amélioration  est  très  évidente;  A 
l'opbtalnioscope.  on  voit  encore  une  veine  tbrombosée.  Ventouses.  Le  quin- 
zième jour,  le  dernier  thrombus  a  disparu,  la  circulation  s'effectue  partout 
normalement  et  l'acuité  visuelle  est  redevenue  normale.  V  =  L  La  malade 
n'a  plus  de  brouillards  et  se  déclare  tout  A  fait  guérie.  La  cicatrisation  al- 
véolaire est  très  avancée,  la  face  est  rose  ;  la  malade  a  même  légèrement 
engraissé.  Elle  insiste  d'elle-même  sur  ce  point  qu'elle  digère  mieux  qu'avaut 
l'opération. 

IX 

Nous  avons  écrit  ces  quelques  pages  dans  le  but  pratique  d'ap- 
peler l'attention  des  médecins  et  des  dentistes  sur  les  troubles  patho- 
logiques secondaires  à  la  septicité  bucco-dentaire.  A  dessein,  nous 
avons  laissé  à  peu  près  complètement  de  côté  toute  la  partie  théo-  • 
rique  de  la  question,  pour  insister  surtout  sur  les  considérations 
cliniques.  Nous  conseillerons  à  ceux  qui  voudraient  acquérir  sur  ce 
sujet  des  connaissances  plus  scientifiques,  en  particulier  la  lecture 
des  mémoires  de  Galippe,  et  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  dont 
on  trouvera  un  excellent  résumé  dans  la  thèse  de  Ferré.  Dans  sou 
dernier  chapitre,  cet  auteur  examine  longuement  «  le  rôle  que 
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(lalippe.  puis  Unyot  (L'arfhritis,  maladie  générale  microbienne  et 
transmissibh.  2°  édit..  Paris.  190ô),  font  jouer  aux  infections  line- 
cales  »  dans  l'origine  du  diabète  et  du  rhumatisme.  Nous  ne  pou- 
vons songer  même  à  résumer  ce  chapitre  de  Ferré.  Bornons-nous  à 
rappeler  cet  unique  t'ait  :  Galippe  croit  que  la  pyorrhée,  si  fréquente 
chez  les  diabétiques,  a  chez  eux  précédé  le  diabète  ;  la  pyorrhée  n'est 
pas  une  conséquence  de  la  glycosurie,  elle  en  est  plutôt  la  cause  effi- 
ciente, au  moins  dans  certaines  formes  de  diabète.  C'est  là  une  hy- 
pothèse tout  à  fait  originale,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
plus  que  de  la  signaler  dans  cette  communication,  déjà  trop  longue. 
Il  nous  suffit  d'avoir  appelé  l'attention  sur  ce  fait  (pie  certains  au- 
teurs ont  étudié  le  rôle  possible  de  l'infection  buccale  dans  la  pro- 
duction de  certaines  maladies  générales,  telles  (pie  l'arthritismc,  le 
rhumatisme  et  le  diabète. 

X 

Il  résulte  des  faits  que  nous  avons  rappelés  que  la  septicité  buceo- 
dentaire  s'observe  beaucoup  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit 
ordinairement  ;  les  conséquences  en  sont  de  rencontre  banale  ;  nom- 
bre d'entre  elles  sont  habituellement  méconnues  de  la  plupart  des 
médecins  et  des  dentistes.  De  la  constatation  pure  et  simple  de  ce 
fait  découlent  un  certain  nombre  de  considérations  pratiques,  poul- 
ie médecin,  pour  le  chirurgien,  pour  le  dentiste,  pour  les  patients  ; 
elles  concernent  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  complications  de  la 
septicité  bucco-dentaire  et  le  traitement  de  la  cause  première  de  ces 
infections  secondaires. 

Quand  le  médecin  se  trouve  en  présence  d'une  quelconque  des 
manifestations  que  nous  avons  énumérées,  il  doit  songer  à  l'examen 
de  la  cavité  buccale  et  y  procéder  avec  la  même  attention,  le  même 
soin  qu'il  met  à  se  rendre  compte  de  l'état  du  cœur,  des  poumons, 
des  reins,  etc.  Il  doit  noter  l'état  des  dents  et  des  gencives,  les  caries 
pénétrantes,  les  abcès  alvéolaires,  les  fistules,  la  pyorrhée  alvéolo- 
dentaire.  S'il  a  constaté  des  troubles  gastriques,  il  ne  se  contentera 
pas  de  croire  à  une  relation  d'ordre  mécanique  entre  eux  et  l'état 
de  la  denture,'  et  de  conseiller  l'intervention  d'un  dentiste.  Avant 
toute  médication  symptomatique  ou  en  même  temps  qu'elle,  il  con- 
seillera de  pratiquer  l'antisepsie  de  la  cavité  buccale  qui,  avant  toute 
intervention  du  spécialiste,  aura  pour  conséquence  une  améliora- 
tion notable  de  tous  les  symptômes.  Sublatâ  causâ,  tollitur  effectus. 
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De  même,  en  présence  de  toute  manifestation  pouvant  faire  croire 
à  une  intoxication  générale,  fièvre  ne  pouvant  être  rapportée  à  une 
cause  sensible,  troubles  du  système  nerveux  périphérique,  amaigris- 
sement, pâleur  de  la  face,  teinte  subictérique  des  conjonctives,  ané- 
mie grave,  etc.  Nous  ne  pourrions  que  nous  répéter. 

Le  chirurgien,  lui  aussi,  peut  retirer  quelques  enseignements  de 
la  connaissance  des  points  que  nous  avons  rappelés  :  en  dehors,  tout 
naturellement,  de  la  relation  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  lésions  den- 
taires et  les  complications  de  voisinage  qu'il  connaît  mieux  que  qui- 
conque, et  qu'il  serait  déplacé  de  vouloir  lui  apprendre.  Comme  le 
dit  W.  Hunter.  le  chirurgien,  si  pointilleux  dans  la  désinfection 
4es  tissus  sur  lesquels  il  va  opérer  pour  n'y  laisser  persister  aucun 
germe,  qui  regarde  l'apparition  d'une  goutte  de  pus  comme  la  con- 
séquence d'une  faute  d'antisepsie,  dont  toute  la  vie  se  passe  à 
combattre  et  tâcher  d'exclure  toute  source  d'infection,  sans  hési- 
tation, fera  les  opérations  les  plus  compliquées  et  les  plus  graves, 
sur  l'estomac  et  l'intestin,  sans  daigner  accorder  la  moindre  impor- 
tance à  l'existence  de  dents  et  racines  septiques,  à  l'infection  des 
gencives  ou  de  la  muqueuse  buccale.  Sans  doute,  des  chirurgiens  ont 
déjà  protesté  contre  cette  manière  d'agir  et  nous  nous  rappelons 
avoir  lu,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  article  du  docteur  Biche  (de 
Grenoble)  conseillant,  avant  toute  laparotomie,  la  désinfection  chi- 
rurgicale et  médicale  de  la  cavité  buccale.  Nous  regrettons  de  n  'avoir 
pu  trouver  ce  travail  pour  le  mieux  citer  ;  les  précautions  qu'il  re- 
commande ne  devraient  jamais  être  oubliées.  Sans  doute,  on  nous 
objectera  que  les  micro-organismes  arrivant  dans  l'estomac  y  subis- 
sent l'action  bactéricide  du  suc  gastrique.  Mais  cette  action  du  suc 
gastrique  n'est  réelle  que  lorsque  l'acidité  est  considérable,  c'est-à- 
dire  quelques  heures  seulement  après  le  repas,  et  d'autre  part  (Mae- 
fayden),  toutes  les  espèces  ne  sont  pas  détruites  par  le  suc  gastrique. 

L'existence  des  gastrites  phlegmoncuses  suffit  à  prouver  qu'il 
y  a  des  espèces  pathogènes  dans  l'estomac. 

Le  dentiste  n'échappe  pas  complètement  aux  reproches  que  l'on 
peut,  dans  cet  ordre  d'idées,  adresser  au  praticien  de  chirurgie  géné- 
rale. Voici  à  peu  près  en  quels  ternies  W.  Hunter  parle  de  lui  : 

Ia'  dentiste,  qui,  actuellement,  fait  tant  de  dentisterie  conserva  triée  pour 
son  patient  et  qui  dépense  dans  ce  but  tant  d'habileté  profession nel le,  qui 
observe  tant  de  conditions  défectueuses  de  la  bouche  résultant  de  la  carie 
et  de  la  nécrose  dent  n  ire  ;  qui,  du  haut  de  son  expérience,  i>eut  reprocher 
au  praticien  la  méconnaissance  de  ces  conditions  défectueuses,  le  dentiste 
<f  encapera  »  une  dent  avec  une  couronne,  il  posera  un  appareil  A  pont,  il 
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appliquera  un  appareil  de  prothèse,  la  couronne  en  <»r  sur  une  deut  malade 
et  noirâtre,  le  bridge  de  façon  à  établir  une  espace  resserrée  et  inaborda- 
ble, favorable  il  la  pullubitlon  des  miero-organisines  entre  lui  et  la  gencive: 
l'appareil  de  prothèse  qui  sera  indéfiniment  porté  sans  autre  nettoyage 
que  le  brossage,  qui  trop  souvent  réouvrira  de  sales  chicots  nécrosés  et  sep- 
tiques,  et  qui  parfois  est  si  mal  adapté  que,  plutAt  que  de  l'enlever  de  temps 
en  temps,  le  patient  aime  mieux  le  laisser  «  pousser  dans  la  gencive  » 
(the  patient  allows  theni  to  grow  into  the  gums). 

Le  reproche  est  sévère  et  immérité,  si  Ton  généralise  ;  il  n'en  faut 
pas  moins  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  nous,  dentistes, 
dans  le  sens  de  la  désinfection  bueeale.  Il  nous  arrive  souvent  de  voir 
des  travaux  qui  dénotent  de  la  part  de  leur  auteur  une  habileté 
merveilleuse,  soit  comme  aurifications,  soit  comme  ponts  inamovi- 
bles, et  qui  ont  été  entrepris  dans  une  bouche  où  coexistent  à  côté 
d'eux  des  foyers  d'infection  plus  ou  moins  localisés.  La  première 
précaution  à  prendre  serait  de  faire  disparaître  ces  foyers  et  d'in- 
sister auprès  des  patients  pour  qu'ils  consentent,  d'une  part,  à  lais- 
ser enlever  toute  racine  qui  n'a  aucune  chance  de  pouvoir  être  con- 
servée et  utilisée,  et,  d'autre  part,  à  instituer  eux-mêmes  une  hygiène 
sévère  de  la  cavité  bueeale. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  préparation  d'un  appareil  de  prothèse,  il 
ne  faut,  sotts  aucun  prétexte,  laisser  dans  la  bouche  des  racines  qui 
ne  peuvent  être  désinfectées  et  obturées;  et  encore  celles-ci  doivent- 
elles  être  surveillées  avec  le  plus  grand  soin  pour  combattre  la  ten- 
dance de  la  gencive  à  s'infecter  au  voisinage.  Sans  doute,  cela  ne  va 
pas  sans  inconvénients;  en  particulier,  pour  ce  qui  concerne  les 
dents  de  front,  il  est  très  certain  qu'à  la  suite  de  l'extraction  des 
racines,  il  se  produit  des  phénomènes  de  résorption  qui  peuvent 
modifier  l'aspect  de  la  physionomie  par  suite  du  retrait  du  maxillaire 
et  des  lèvres,  spécialement  à  la  mâchoire  supérieure.  Nous  répétons 
que  nous  considérons  comme  une  faute  grave  la  pratique  qui  consiste 
à  appliquer  un  appareil  de  prothèse  sur  des  racines  meulées  au  ras 
de  la  gencive  non  désinfectées  et  obturées,  et,  à  notre  avis  elle  doit 
disparaître  des  habitudes  professionnelles.  C'est,  à  notre  sens, 
une  règle  inflexible  que  l'extraction  des  racines  non  obturées;  si  elle 
entraîne  des  inconvénients  de  toute  nature,  le  praticien  qui  s'y  sou- 
met ne  tardera  pas  à  se  convaincre  qu'il  n'y  a  qu'à  y  gagner:  quel- 
ques très  rares  exceptions  possibles  ne  font  que  confirmer  la  règle. 

11  semblerait  qu'il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'on  peut,  que 
l'on  doit  intervenir  en  présence  de  tout  cas  de  pyorrhée  alvéolo- 
dentaire;  il  y  a  cependant  bien  des  médecins  qui  croient  qu'il  n'y  a 
rien  à  tenter,  et  j 'ai  le  regret  de  dire  que  bien  des  dentistes  sont  du 
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même  avis;  il  en  est  même  qui  croient  au-dessous  d'eux  d'entrepren- 
dre un  traitement  de  ce  genre;  j'en  connais  et  peut-être  en  con- 
naissez-vous aussi.  Je  crois  qu'à  tout  point  de  vue  c'est  une  faute. 
Tout  d'abord,  et  lorsqu'il  s'agit  de  cas  de  pyorrhée  bien  nettement 
confirmés,  nous  savons  qu'il  y  a  de  grands  inconvénients  à  laisser 
le  patient  ingérer  continuellement  les  produits  de  Ta  suppuration  ; 
notre  devoir  est  donc  de  le  mettre  à  l'abri  de  cette  source  de  mala- 
dies. Il  faut  toujours  essayer  de  supprimer  la  suppuration.  En  pré- 
sence des  cas  les  moins  avancés,  une  thérapeutique  bien  dirigée,  si 
elle  ne  peut  toujours  amener  la  guérison  totale,  peut  du  moins  amé- 
liorer la  situation,  soulager  le  patient  et  retarder  la  marche  de  la 
maladie.  Je  me  rappelle  encore  cette  phrase  de  Talbot  dans  son  livre 
sur  la  Gingivite  interstitielle,  c'est-à-dire  la  pyorrhée  alvéolaire  : 

«  I^es  dentistes  se  plaignent  de  l'encombrement  de  leur  profession:  s'ils 
entreprenaient  de  soigner  les  pyorrhéiques,  il  y  aurait  place  actuellement 
pour  un  nombre  de  dentistes  dix  fois  plus  considérable.  » 

Il  faut  donc  s'élever  avec  force  contre  l'opinion,  qui  tend  d'ail- 
leurs à  disparaître,  que  la  pyorrhée  alvéolaire  est  trop  souvent  au- 
dessus  des  ressources  de  la  thérapeutique.  Aucun  médecin,  dit  encore 
W.  Ilunter,  ne  voudrait  admettre  qu'un  patient  porteur  d'un  ulcère 
infecté  du  bras  passe  son  temps  à  le  «  sucer  »  continuellement; 
pourtant  c'est  ce  qu'il  fait  en  laissant  son  patient  ingérer  les  pro- 
duits morbides  de  l'infection  buccale. 

Nous  savons  bien  que  le  dentiste  rencontrera  souvent  l 'opposition  de 
son  malade.  S'il  ne  souffre  pas.  celui-ci  ne  jugera  pas  à  propos 
d'entreprendre  un  traitement,  parfois  long,  dont  il  n'entrevoit  pas 
l'utilité  immédiate;  dans  ce  cas,  bien  entendu,  le  praticien,  en  ins- 
truisant son  patient,  aura  fait  son  devoir  et  n'aura  rien  à  se  repro- 
cher. Quand  il  s'agit  d'un  malade  présentant  un  trouble  quelconque 
pouvant  être  rapporté  à  l'existence  de  l'infection  buccale,  s'il  a  la 
chance  d'avoir  un  médecin  qui  en  diagnostique  la  cause,  il  arrivera 
qu'il  n'en  voudra  rien  croire,  parce  qu'il  ne  souffre  absolument  pas 
de  ses  dents  et  négligera  les  soins  du  dentiste,  auquel  il  aura  recours 
quand  il  aura  épuisé  tout  l'arsenal  du  Codex.  C'est  au  médecin  et 
au  dentiste  à  faire  sur  ce  point  l'éducation  du  public  et  à  lui  ensei- 
gner l'hygiène  préventive  et  la  thérapeutique  médicale  de  la  sep- 
ticité bucco-dentaire  ;  au  dentiste  reviendra  la  thérapeutique  chi- 
rurgicale. 
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XI 

Résumons  les  grandes  lignes  de  eette  thérapeutique. 

a)  Tout  le  monde  est  d'aecord  sur  l'importance  de  l'hygiène  buccale 
et  sur  son  utilité  :  brossage  des  dents  et  des  gencives  matin  et  soir, 
surtout  le  soir,  et  après  chaque  repas,  s'il  est  possible.  En  fait  de  mé- 
decine préventive,  c'est  le  traitement  mécanique  qui  est  le  plus 
important.  L'emploi  des  eaux  dentifrices  est  à  conseiller;  leur  effi- 
cacité est  douteuse,  elles  n'ont  d'autre  effet  que  de  rincer  la  bouche. 
Si  l'on  veut  plus  de  détails,  en  particulier  sur  l'emploi  des  poudres, 
pâtes  ou  savons  dentifrices,  on  n'a  qu'à  relire  le  mémoire  de  Rose 
dans  L'Odontologie  de  1901. 

b)  Traitement  des  caries,  quel  qu'en  soit  le  degré,  suivant  les 
méthodes  et  règles  habituelles. 

c)  Extraction  de  toute  dent  avec  portion  de  couronne  qui  ne  peut 
être  conservée  (après  échec  du  traitement)  et  de  toute  racine  qui  ne 
peut  servir  à  l'application  d'une  dent  à  pivot,  couronne  de  Logan, 
Davis  ou  Richmond,  etc.  Après  toute  extraction,  on  conseillera 
des  lavages  alvéolaires,  surtout  s'il  y  avait  de  l'infection  antérieure, 
ou  si  l'on  a  fait  des  injections  intra-gingivales ;  a  fortiori,  si,  dans 
les  jours  qui  suivent  l'intervention,  on  voit  survenir  de  Valréolitc. 
complication  relativement  fréquente,  qui  cause  des  douleurs  parfois 
fort  vives  et  qui  disparaissent  instantanément,  séanee  tenante,  par 
suite  de  la  désinfection  de  l'alvéole:  on  conseillera  aussi  des  bains  de 
bouche  prolongés,  répétés  plusieurs  fois  par  jour,  d'une  durée  de 
cinq  à  dix  minutes,  au  moyen  d'une  solution  antiseptique.  L'eau 
oxygénée  chirurgicale  à  douze  volumes,  étendue,  donne  en  pareils 
cas  d'excellents  résultats.  Suppression  de  toute  racine  non  désin- 
fectée et  obturée,  si  l'on  juge  utile  l'application  d'appareils  de  pro- 
thèse. Insister  sur  les  soins  à  prendre  pour  empêcher  l'infection 
chez  les  porteurs  d'appareils  de  prothèse;  brossage  soigneux  au 
savon  blanc,  on  avec  des  savons  spéciaux,  deux  fois  par  jour  au 
moins;  faire  bouillir  ces  appareils  lorsqu'ils  sont  en  métal,  plusieurs 
fois  par  semaine;  s'ils  sont  en  vulcanite,  chaque  jour  les  laisser 
séjourner  dans  une  solution  antiseptique  (acide  phénique  à  30  p.  100. 
hydrate  de  chloral  à  1  p.  100  par  exemple,  qui  sont  sans  action  sur  la 
vulcanite);  les  rincer  ensuite  à  l'eau  courante  ou  même  bouillie. 

d)  Eviter  de  placer  des  appareils  à  pont  inamovibles  si  la  désin- 
fection sur  place  n'est  pas  facile  et  absolument  certaine. 
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e)  Si  des  couronnes  ou  des  ponts  inamovibles  ont  été  placés,  sur- 
veiller attentivement  la  gencive  à  leur  contact  et  la  désinfecter  si 
elle  montre  des  traces  d'inflammation,  toujours  de  nature  septique: 
recommander  le  brossage  ;  employer  le  fer  rouge  si  elle  prolifère. 

f)  Contre  la  gingivite,  les  stomatites  légères,  et  en  général  toutes 
les  manifestations  secondaires  locales  de  la  septicité  bucco-dentaire,  et 
avant  tout  traitement  chirurgical  de  la  pyorrhée,  conseiller  les  bains 
de  bouche  prolongés  (eau  oxygénée,  perborate  de  soude,  hydrate 
de  chloral  à  8  ou  10  p.  1.000,  formol  à  1  et  même  à  2  p.  100,  etc.). 
Lorsqu'il  y  a  des  signes  de  fermentation  buccale  très  manifestes, 
avant  tout  traitement,  conseiller,  peudant  plusieurs  jours,  le  per- 
manganate de  potasse  à  1  p.  3  ou  4.000,  qui  est  un  désodorisant  et 
un  désinfectant  supérieur  même  à  l'eau  oxygénée,  mais  qui  présente 
quelques  inconvénients  dont  il  faut  prévenir  le  patient,  et  qui  d'ail- 
leurs n'ont  pas  d'importance  ou  disparaissent  très  rapidement;  il 
tache  le  linge  et  jaunit  les  dents  et  les  tissus.  Les  bains  de  bouche 
doivent  être  précédés  de  l'expression  des  gencives  pratiquée  par  le 
malade  lui-même,  de  haut  en  bas.  à  la  mâchoire  supérieure,  de  bas 
en  haut  à  la  mâchoire  inférieure,  et  du  brossage  des  dents  et  des  gen- 
cives. Puis  traitement  chirurgical,  qui  consiste  d'abord  dans  le  net- 
toyage sévère  des  dents  et  des  clapiers  pérident  aires.  Tous  les  corps 
étrangers,  calculs  et  débris  des  bords  alvéolaires,  doivent  être  enle- 
vés avec  le  plus  grand  soin.  Pour  cela  utiliser  la  série  des  instru- 
ments à  nettoyer  de  Younger  (White),  du  docteur  A.  Senn,  de 
Zurich  (Ash).  Injections  daus  les  poches  péri-dentaires.  au  moyeu 
d'une  seringue  à  canule  spéciale  avec  de  l'eau  oxygénée,  le  chlorure 
de  zinc,  etc.  Puis,  cautérisation  extra-gingivale  (fer  rouge  et  acide 
chromique),  intra-gingivale  (acide  lactique,  acide  sulfurique.  emploi 
du  bicarbonate  de  soude  en  poudre  sèche  et  en  solution  saturée  pour 
combattre  l'excès  d'acide,  etc.).  Soins  consécutifs  à  faire  prendre  : 
hygiène  buccale,  brossage,  emploi  des  antiseptiques  et  des  astrin- 
gents, massage  des  gencives.  Parfois,  consolider  les  dents,  les  liga- 
turer, ou  les  maintenir  par  divers  autres  moyens,  tels  que  le  port, 
d'une  plaque  métallique  estampée,  etc. 

Dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent,  nous  avons  voulu  seule- 
ment rappeler  les  règles  générales  d'une  thérapeutique  qui  peut 
varier  à  l'infini,  suivant  les  cas  observés  et  suivant  les  habitudes  de 
chaque  chirurgien.  La  seule  règle  dont  il  ne  faut  pas  se  départir, 
c'est  de  combattre  les  infections  de  la  cavité  buccale  par  tous  les 
moyens  que  la  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale  met  a  la  dispo- 
sition des  dentistes  et  des  médecins.  L'immunité  de  la  bouche  n'est 
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pas  une  raison  suffisante  pour  qu'on  soit  autorisé  à  s'en  abstenir, 
ou  de  prendre  des  précautions  pour  prévenir  la  septicité  buceo- 
dentaire.  ou  d'instituer  un  traitement  euratif  des  lésions  suppurées 
de  la  cavité  buccale. 


M.  le  Dr  A.  PONT 

Ancien  interne  des  hôpitaux  rte  Lyon 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  OU  TRAITEMENT  DE  L  ATRÉSIE  DU  MAXILLAIRE 


-  St,ince  Ah    ï  dont  — 

I.  Etat  actuel  tic  l'orthodontie.  —  Depuis  un  quart  de  siècle,  l'art 
des  redressements  dentaires  ou  plutôt  l'orthodontie  a  fait  des  pro- 
pres considérables,  et,  grâce  à  une  foule  de  travaux  et  de  recherches, 
une  nouvelle  science  s'est  formée.  L'orthodontie  est  sortie  peu  à  peu 
du  domaine  empirique  pour  devenir  une  science  véritable,  qui  a  main- 
tenant son  histoire,  ses  adeptes,  ses  spécialistes.  Si  nous  voulions 
simplement  énumérer  les  publications  parues  dans  ces  dix  dernières 
années,  le  cadre  de  cette  communication  serait  insuffisant. 

D'ailleurs,  vous  connaissez  tous  les  noms  des  principaux  orthodon- 
distes.  et  je  citerai  seulement  eu  passant  ceux  de  Coffin,  Talbot.  (jail- 
lard.  Farrar.  Kinirsley.  Magill.  Coddard.  Ouilford,  Angle,  Case, 
Knapp.  Jackson.  Davenport.  Younger.  Mac-Bride,  Herbst.  Howley, 
liennet.  Campion,  Martinier.  Oodon.  d'Argent.  F.  Jean,  Ceceoni.  etc. 

L  "orthodontie  relève  de  l'anatomie.  de  la  physiologie,  de  la  patho- 
logie, de  la  prothèse,  de  l'esthétique  et  de  la  mécanique.  Nous  ne  mo- 
difions  pas  seulement  les  irrégularités  des  dents,  mais  encore  les  ano- 
malies du  maxillaire  ;  or.  toucher  au  maxillaire,  c'est  toucher  à  la 
physionomie.  L'orthodontiste  est  donc  un  physionomiste  avisé. 

('.  Case  ;i  montré  quel  était  notre  pouvoir  sur  l'esthétique  de  la 
face  et  Coddard,  dans  un  travail  très  intéressant,  a  décrit  longue- 
ment le  type  de  l'Apollon  qui  doit  être  en  quelque  sorte  le  type  mo- 
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dèle  pour  l'orthodontiste  (1).  Je  dois  faire  remarquer  cependant  que 
les  Grecs  n'admettaient  pas  un  seul  type  de  beauté  ;  ils  avaient  su 
différencier  sept  types  principaux,  aux  caractères  bien  tranchés  et 
qu'ils  avaient  divinisés.  Aussi  leur  mythologie  est-elle  considérée 
par  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  phyionomistes  purs  comme  un 
véritable  traité  de  physionomie. 

En  plus  de  cela,  l'orthodontiste  doit  connaître  à  fond  la  loi  d'ap- 
plication des  forces,  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  plus  tard  en 
revenant  eu  arrière,  à  perdre  du  temps  à  un  moment  où  l'enfant, 
soumis  au  traitement,  doit  pourvoir  à  sa  croissance  par  une  forte 
alimentation.  C'est  une  tâche  évidemment  très  délicate,  minutieuse, 
quelquefois  longue,  mais  jamais  ingrate  pour  l'orthodontiste  pa- 
tient et  judicieux  qui  a  le  sentiment  de  sa  responsabilité. 

J'ai  dit  que  nous  ne  modifions  pas  seulement  la  malposition  des 
dents,  mais  aussi  la  malformation  du  maxillaire.  En  effet,  n'est-ce 
pas  en  changer  la  forme  (pie  de  remédier  au  prognathisme,  à  l'opis- 
thognathisme,  que  de  rendre  concordantes  les  lignes  paraboliques 
d'nne  arcade  dentaire  en  asymétrie  et  d'élargir  une  arcade  trop 
étroite  ? 

Cette  dernière  anomalie  est  assurément  très  répandue.  Elle  cons- 
titue la  base  de  presque  toutes  les  anomalies  de  position  des  dents 
et  son  étude  est,  en  quelque  sorte,  la  clef  de  voûte  de  l 'orthodontie. 

Avant  de  vous  communiquer  quelques  idées  particulières  concernant 
l'atrésie  des  maxillaires,  je  passerai  rapidement  en  revue  les  causes 
de  cette  anomalie  et  les  différents  appareils  destinés  à  la  traiter. 

II.  Causes  de  l'atrésie  du  maxillaire.  —  Comme  nous  venons  de  le 
voir,  l'atrésie  est  une  des  déformations  les  plus  fréquentes  que  l'or- 
thodontie ait  à  traiter.  C  'est  qu  'en  effet  ses  causes  sont  multiples. 

1"  Celles  dues  à  l'hérédité  : 

«)  Mère  ù  maxillaire  étroit,  père  il  dents  voluminuses.  et  vice  roéro. 
h)  Parents  chez  qui  l'atrésie  existe  (hérédité  directe)  ; 
c)  Anomalies  faeiales. 

2»  Les  causes  générales  acquises,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout 
le  rachitisme  : 

8<>  Les  causes  locales  : 

a)  L'insuffisance  nasale  (polypes,  végétations,  adénoïdes,  hypertrophie  des 
amygdales)  ; 

(0  A  citer  aussi  la  communication  de  M.  de  Croc»  (Odontologie,  t5  juillet  igoS)  sur  le» 
rapports  des  anomalie*  de»  maxillaires  avec  l'esthétique  de  la  face. 
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b)  I^e  volume  exagéré  des  incisives  ; 

c)  L'extraction  ou  la  chute  prématurée  des  dents  temporaires  ; 
<1)  L'extraction  Intempestive  des  dents  permanentes  ; 

e)  I^s  habitudes  vicieuses  (succion  du  pouce,  de  la  lèvre  ou  de  la  langue). 

L'étude  de  ces  causes  que  nous  avons  énumérées  à  dessein  ici, 
bien  qu'elles  soient  classiques  et  connues  de  tous,  est  de  toute  impor- 
tance. Le  véritable  orthodontiste  ne  doit  pas  commencer  un  traite- 
ment sans  avoir  recherché  les  causes  de  l'anomalie  qu'il  doit  redres- 
ser; il  s'expose  autrement,  la  plupart  du  temps,  à  un  échec  certain, 
et  toujours  à  une  perte  de  temps  considérable  pour  lui  et  le  patient. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails,  voyons  par  exemple  la  conduite 
à  tenir  en  face  d'une  déformation  rachitique.  Devrons-nous  tempo- 
riser, attendre,  comme  on  le  dit,  que  l'enfant  ait  atteint  l'âge  de  dix 
ou  douze  ans  ?  Cette  conduite  est  admissible  lorsqu'il  s'agit  de  défor- 
mations maxillaires  consécutives  à  l'insuffisance  nasale,  par  exemple, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  lésions  d'origine 
rachitique. 

De  même  qu'en  chirurgie  générale  on  s 'empresse  de  traiter  par 
le  repos  ou  par  des  appareils  orthopédiques  les  déformations  rachi- 
tiques  des  membres  inférieurs,  de  même  l'orthodontiste  doit  combat- 
tre, dès  qu'il  les  observe,  les  troubles  du  côté  du  maxillaire  et  ne  pas 
attendre  l'âge  classique  de  douze  ans  comme  l'enseignent  la  plupart 
des  auteurs. 

En  terminant,  je  ferai  remarquer  que  j'admets  qu'un  enfant 
puisse  hériter  du  maxillaire  étroit  de  sa  mère  et  des  dents  larges  de 
son  père,  et  vice  versa.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  déjà  ancienne 
a  été  combattue  récemment  par  quelques  auteurs  et  qu'Angle,  en 
particulier,  l'a  critiquée  dans  les  derniers  numéros  du  Dental  Cos- 
mos. Néanmoins,  et  peut-être  reviendrais-je  plus  tard  sur  cette  ques- 
tion, j'ai  quelques  observations  qui  me  paraissent  tellement  probantes 
que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  je  resterai  fidèle  à  la  vieille  théorie. 

III.  Traitement  actuel  de  Vatrfaie  des  maxillaires.  —  On  classe 
généralement  les  appareils  employés  pour  la  dilatation  de  l'arcade 
en  deux  catégories  : 

1°  Les  appareils  à  plaque  (vulcanlte  ou  métal)  dont  les  principaux  sont  : 
L'appareil  ordinaire  à  chevilles. 

La  plaque  palatine  avec  un  ressort  en  fil  d'acier  en  forme  de  M  de 
Coffin. 

Le  ressort  enroulé  en  forme  de  spirale  de  Talbot. 
La  vis  de  Jack  fixée  dans  la  plaque  de  Kingsley. 
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Le  même  appareil  modifié  par  d'Argent. 

Celui  de  Francis  Jean  avec  ses  deux  tiges  métalliques  parallèles. 
L'appareil  a  charnière  et  à  ressort  a  boudin  de  Cecconi. 

Pour  les  dents  inférieures  : 

L'appareil  très  ingénieux  de  (îodon  dont  la  position  de  la  vis  permet  de 
régler  a  volonté  le  point  d'application  de  la  force. 

felui  de  Douzillé  permettant  également  par  les  différentes  courbures  du 
ressort  de  modifier  a  mesure  ce  point  d'application. 

L'appareil  à  charnière  de  Bonnard. 

Enfin  l'appareil  de  Cecconi. 

2<>  Les  appareils  sans  plaques  qui  sont  : 

I^es  nombreuses  combinaisons  obtenues  par  la  bande  Magill. 
Le  bandeau  métallique  avec  anneaux  de  Gaillard. 
Les  appareils  de  Farrar  avec  emploi  un  peu  exclusif  de  la  vis. 
Ceux  à  bandes  à  vis  et  a  ressorts  de  Byrnest 

Les  fils  d'acier  avec  les  différentes  combinaisons  de  Jackson,  fixés  direc- 
tement sur  les  dents  ou  soudés  à  des  anneaux. 

Les  anneaux.  les  fils  et  les  arches  d'expansion  d'Angle,  ainsi  que  les  vis 
d'écart ement  . 

Entiu  ceux  de  Guilfort  et  ceux  de  Kuapp. 

Que  nous  soyons  partisans  des  forces  intermittentes  ou  continues, 
ce  grand  nombre  d'appareils  nous  permet  à  tous  l'application  de  nos 
idées. 

Il  y  a  encore  (car  bien  que  l'orthodontie  soit  récente,  il  y  a  déjà 
des  divisions  et  des  écoles)  les  extractioniustes  qui  dans  tous  les  cas 
d'atrésie  font  l'extraction  de  certaines  dents  pour  obtenir  l'espace 
nécessaire.  D'autres,  (pie  nous  appellerons  les  non-extraetionnistes, 
dans  tous  les  cas  aussi,  conservent  toutes  les  dents  et  font  la  dilata- 
tion de  l'arcade. 

Mais,  en  face  de  cet  exclusivisme,  se  dessine  actuellement  un  mouve- 
ment en  faveur  d'un  véritable  éclectisme.  Très  judicieusement,  ces 
orthodontistes  avant  de  décider  l'extraction  ou  la  dilatation,  ou  bien 
les  deux  ensemble,  portent  leur  attention  sur  la  physionomie  du 
patient,  et  n'hésitent  pas  à  sacrifier  deux  prémolaires  lorsque  le 
profil  accuse  une  lèvre  très  proéminente,  n'hésitant  pas  non  plus  à 
porter  tout  le  massif  incisif  en  avant  lorsque  le  profil  le  permet  ou 
l'exige. 

Je  ne  parle  pas.  à  dessein,  de  l'enlèvement  des  amygdales  hyper- 
trophiées, des  polypes,  des  tumeurs  adénoïdes  avant  le  traitement  de 
l'atrésie,  c'est  la  pratique  courante  aujourd'hui  et  il  n'est  personne 
parmi  vous  qui  n'en  fasse  le  début  obligatoire. 

C'est  évidemment  dans  l'ordre  d'idées  que  nous  avons  indiqué  plus 
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haut  (l'examen  de  la  faee  et  du  profil  parallèlement  à  celui  des  ano- 
malies dentaires)  qu'il  faut  trouver  la  solution.  Mais  faut-il  encore 
•définir  quand  il  y  a  anomalie  et  quand  il  y  a  atrésie  des  maxillaires. 

Les  praticiens  qui  ont  une  longue  expérience  arrivent  à  donner  à 
une  arcade  la  forme  normale,  mais  que  de  tâtonnements  avant  d 'arri- 
ver là!  Les  débutants  n'ont  pas  de  points  de  repère  et,  en  général, 
nous  faisons  de  l'extension  au  hasard  et  nous  nous  arrêtons  quand 
nous  jugeons,  à  vue  d'œil,  que  l'arcade  est  suffisamment  dilatée. 

C'est  précisément  dans  le  but  de  trouver  une  formule  mathéma- 
tique de  l'arcade  idéale  que  quelques-uns,  en  même  temps  que  nous, 
ont  déjà  dirigé  leurs  recherches. 

IV.  De  l'arcade  dentaire  normale.  —  L'orthodontie,  avons-nous 
dit,  relève  de  l'anatomie,  et  il  est  certain  que  nous  devons  connaître 
à  fond  les  particularités  des  arcades  dentaires  normales  et  leurs 
rapports. 

Les  travnux  de  Bonwill,  de  Christlanscn,  d'Amocdo,  de  (jodon,  etc..  seront 
l>eut-être  aussi  utiles  en  orthodontie  qu'en  prothèse. 

Nous  signalerons  de  même  les  travaux  de  Flower,  de  Maximillien  de 
Terra  ;  ce  dernier  auteur  dans  une  monographie  très  importante  (Zurich 
1005)  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  les  dimensions  et  la  forme 
des  dents  et  des  arcades  dentaires  de  toutes  les  races  humaines. 

Howley  (Congrès  de  Saint-Louis  V.MJ.7),  ne  luisant  sur  les  travaux  de 
Bonwill,  a  pu,  au  moyen  de  constructions  géométriques  très  ingénieuses,  nous 
donner  un  moyen  de  rendre  normale  une  arcade  déformée. 

Avec  un  rayon  égal  ù  la  largeur  des  centrale,  latérale  et  canine  d'un  seul 
<*ôté,  M.  Howley  décrit  un  cercle.  D'un  point  quelconque  de  la  circonférence, 
il  prend  de  chaque  côté  une  longueur  d'arc  égale  au  rayon  et  marque  deux 
nouveaux  i>oints.  Cet  arc  représente  la  courbe  des  six  dents  antérieures  ;  les 
deux  points  marquent  la  limite  (pie  doivent  atteindre  les  faces  dlstales 
des  canines. 

La  position  des  prémolaires  et  des  molaires  est  plus  difficile  à  déter- 
miner. On  y  arrivera  par  la  construction  d'un  triangle  équilatéral,  d'un  nou- 
veau cercle  avec  un  rayon  égal  ù  un  côté  de  ce  triangle  et,  enfin,  d'un  autre 
triangle  équilatéral  inscrit  dans  ce  cercle. 

Un  angle  de  ce  triangle  correspond  au  bord  mésial  des  centrales;  les 
deux  autres  angles  sont  reliés  aux  points  distants  des  canines  par  une  droite 
sur  laquelle  doivent  être  placées  les  prémolaires  et  les  molaires. 

Je  ne  puis  donner  ici.  a  mon  grand  regret,  qu'un  résumé  fatalement 
obscur  du  remarquable  travail  de  M.  Howley  en  priant  ceux  que  cette  ques- 
tion Intéresse  particulièrement  de  lire  la  publication  de  cet  auteur  dans  le 
Dental  Cosmos,  mai  1905. 

Tout  récemment  à  la  dernière  réunion  de  la  Brltlsh  Dental  Association, 
MM.  Campion  et  Bennet  ont  fait  une  communication  dans  le  même  ordre 
d'idées,  mais  11  nous  a  été  impossible  jusqu'ici  de  nous  procurer  un  résumé 
de  leur  travail. 

67* 
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V.  De  V indice  dentaire.  —  Personnellement,  depuis  bientôt  trois  ans 
j 'ai  fait  des  recherches  dans  le  même  ordre  d 'idées,  mais  j 'ai  procédé 
autrement.  Je  voulais  avant  tout  une  formule  simple,  analogne  à 
l'indice  céphaliqne.  qui  permet  de  classer  les  individus  et  les  races 
en  dolichocéphales  et  en  brachycéphales. 

Cet  indice,  comme  vous  le  savez,  est  le  rapport  centésimal  du  dia- 
mètre  transversal  maximum  au  diamètre  antéro-postérieur  maxi- 
mum. Voici  cette  formule  : 

Diamètre  antéro-postérieur. 

Indice.  = 


Diamètre  transversal  X  100. 


Dire  qu'un  crâne  a  un  indice  de  75  signifie  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur  de  ce  crâne  étant  100,  son  diamètre  transverse  est  de  75. 

Après  quelques  tâtonnements  et  toute  une  série  de  mensurations 
soit  sur  des  crânes,  soit  sur  les  patients  du  dispensaire  général, 
j'arrivai  à  remarquer  qu'il  y  avait,  dans  une  arcade  dentaire  nor- 
male, un  rapport  constant  entre  la  largeur  totale  des  quatre  incisives 
supérieures  et  1"  la  distance  qui  sépare  la  première  prémolaire  supé- 
rieure gauche  de  la  première  prémolaire  droite,  et  2*  la  distance  qui 
sépare  les  premières  molaires  droite  et  gauche. 

D'où,  par  conséquent,  un  indice  pour  les  prémolaires  et  un  indice 
pour  les  molaires. 

Diamètre  des  incisives  :  S  X  100. 

Indice  P.  M.  = 


Indice  M.  = 


Distance  séparant  les  premières  prémolaires  S. 

Diamètre  des  incisives  S  X  100. 

Distance  séparant  les  premières  molaires  S. 


Le  procédé  est  très  simple  :  prenons  dans  une  arcade  dentaire  nor- 
male avec  un  compas  la  largeur  de  chaque  incisive,  et  supposons 
qu'en  les  totalisant,  nous  obtenions  31  millimètres,  multiplions  ce 
produit  par  100.  ce  qui  donne  3.100.  Prenons  ensuite  le  diamètre 
transversal  des  deux  premières  prémolaires  en  plaçant  les  pointes 
du  compas  dans  le  sillon  médian,  nous  avons  un  diamètre  de  38.  Nous 
divisons  alors  le  premier  nombre  3.100  par  38,  ce  qui  donne  82. 

Ce  chiffre  82  est  donc  l'indice  dentaire  des  prémolaires,  c'est 
l'indice  normal.  Dans  nos  mensurations,  les  résultats  obtenus  ont 
toujours  oscillé  entre  78  et  82. 

Nous  procédons  de  même  pour  le  diamètre  transversal  des  premières 
molaires,  en  plaçant  les  pointes  du  compas  au  centre  de  la  couronne 
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d'où  partent  les  sillons  buccal,  médian  et  distant,  nous  trouvons  le 
chiffre  4^.  ce  qui  nous  dorme,  connue  indice  normal  des  molaires,  le 
chiffre  65.  Ici.  nos  résultats  ont  toujours  été  de  Ul)  et  <>f>. 

Le  rapport  est  constant.  En  effet,  dans  une  arcade  normale,  si  le 
diamètre  des  incisives  est  28.  nous  trouvons  toujours  le  même  rapport. 
•  le  78  à  S2  ponr  les  premières  prémolaires  et  de  6ll  a.  6f>  pour  les  pre- 
mières molaires.  On  pourrait  peut-être  prendre  le  diamètre  trans- 
versal des  prémolaires  et  des  molaires  entre  les  faces  palatines  ou  un 
autre  point  quelconque.  C'est  nue  question  de  détail  qui  n'a  aucune 
importance,  car  le  principe  reste  le  même.  Le  nombre  changera,  mais 
le  rapport  restera  identique. 

Ce  moyen,  on  le  voit,  est  extrêmement  facile.  Il  est  possible  dans 
tous  les  cas.  Nous  n'avons  pas  même  besoin,  comme  dans  le  procédé 
de  Ilowley,  de  couper  toutes  les  dents  «I  'un  modèle  eu  plâtre  et  de  1rs 
placer  suivant  la  ligne  normale.  L'indice  dentaire,  en  effet,  peut  être 
établi  directement  sur  le  patient.  Personne  ne  |>eut  nier  que  ce  ne  soit 
là  un  immense  avantage  qui  en  augmentera  encore  le  côté  pratique. 

VI.  Importance  et  valeur  de  l'indice  dentaire.  —  Comme  je  le 
disais  pins  haut,  nous  ne  savons  qu'empiriquement  qu'une  arcade  est 
normale,  et  souvent  nous  nous  contentons  de  la  supposer  telle.  L'in- 
dice dentaire,  au  contraire,  nous  L'indique  mathématiquement  et  scien- 
tifiquement. L'atrésie  est  tout  de  suite  démasquée,  par  examen  direct 
sur  le  malade,  montrant  ainsi  la  marche  initiale  du  traitement,  toutes 
réserves  faites  d'ailleurs  au  sujet  de  la  physionomie,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  dit. 

Non  seulement  nous  savons  s'il  y  a  atrésie  ou  non,  mais  nous  en 
connaissons  le  degré  au  moyen  de  chiffres.  Jusqu'à  présent,  on  se  con- 
tentait de  dire  en  présence  d'un  cas  donné:  «  il  y  a  atrésie  »,  mais 
sans  en  préciser  le  degré,  ou  si  on  le  faisait  ce  n'était  que  très  im- 
parfaitement. Dails  les  cas  que  nous  trouvons  relatés  dans  la  littéra- 
ture dentaire,  nous  lisons  que  l'écartement  des  prémolaires  et  des 
molaires  était  de  tant  de  millimètres  avant  le  traitement  et  de  tant 
de  millimètres  après.  Nous  savons  que  le  diamètre  transversal  a  été 
augmenté  de  trois,  cinq,  huit  millimètres,  mais  il  est  complètement 
impossible  de  se  rendre  compte  exactement  du  degré  de  l'anomalie. 
Peut-être  même,  la  dilatation  de  l'arcade  a-t-elle  été  excessive.  Il  .est 
facile  de  faire  mouvoir  une  dent,  le  point  délicat  est  de  ne  pas  lui 
faire  dépasser  la  place  qu'elle  doit  occuper. 

L'indice  dentaire  nous  permet  d'éviter  cet  écueil.  La  forme  normale 
de  l'arcade  peut  alors  être  établie  mathématiquement  Nous  ne  faisons 
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de  l'extension  qu'à  la  limite  précise  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre. 
Il  nous  donne  aussi  la  mesure  de  la  force  employée  et  de  son  point 
d'application. 

En  effet,  en  prenant  l'indice  dentaire  dans  le  courant  du  traite- 
ment nous  voyons  si  telle  ou  telle  dent,  sous  l'action  de  la  vis  ou  du 
ressort  extenseur,  ne  reçoit  pas  une  impulsion  trop  vive  qui  risque  de 
lui  faire  dépasser  la  ligne  normale  pendant  que  d'autres  dents  ne 
l'atteindront  pas  encore.  Cette  donnée  nous  permettra  de  modifier  la 
courbure  du  ressort  ou  le  point  d'application  de  la  vis. 

Quelquefois  les  dents  antérieures  sont  très  déviées,  sans  être  che- 
vauchées, avec  des  intervalles  interdentaires  assez  grands.  L'indice 
dentaire  nous  permettra  de  découvrir  les  cas  où  l'atrésie  est  masquée 
par  ces  déviations  et  on  ne  pourra  plus  négliger  alors  de  commencer 
le  traitement  orthodontique  par  l'extension. 

Enfin,  il  permet  de  découvrir  les  cas  où  il  n'y  a  pas  d'atrésie  et 
où  les  dents  antérieures  semblent  se  dévier  (enfants  de  huit  à  dix  ans). 
On  évite  ainsi  un  traitement  inutile  ou  des  extractions  nuisibles. 

En  somme,  l'indice  dentaire  que  nous  proposons  est  destiné  à 
nous  servir  de  guide  dans  le  traitement  de  l'atrésie  du  maxillaire. 
Depuis  que  l'orthodontie  est  devenue  une  véritable  science,  nous 
devons  laisser  de  côté  tout  moyen  empirique.  Avec  cette  méthode, 
nous  opérons  toujours  mathématiquement,  scientifiquement,  et  nous 
évitons  ainsi  de  nombreux  tâtonnements  et  quelquefois  même  des 
échecs. 


M.  L.  QUINTIN 

Cher  de  service  à  It  Clinique  Sainte-Anne,  à  Bruxelles 
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—  Séante  dm  4  afàl  — 

Lorsque  en  février  dernier,  notre  distingué  président  le  docteur 
Frey.  démontra  devant  nous  l'utilité,  dans  certains  cas,  de  la  résec- 
tion apicale.  il  nous  fit  remarquer  qu'il  ne  faisait  pas  œuvre  d'inno- 
vation, mais  bien  de  vulgarisation.  Vous  vous  rappelez  tous  le  succès 
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qu'eut  sa  démonstration;  en  un  clin  d'œil  toute  la  salle  se  porta  vers 
lui.  Beaucoup  d'entre  nous  ne  pratiquaient  pas  cette  opération, 
mais  depuis  février  nous  sommes  certain  que  la  parole  persuasive 
du  docteur  Frey  aura  rallié  beaucoup  de  confrères  à  sa  manière  de 
voir.  Nous  sommes  de  ceux-ci  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  en  louer. 

Le  soir  de  cette  réunion  si  intéressante,  nous  eûmes  la  bonne  for- 
tune de  nous  retrouver  en  compagnie  de  notre  démonstrateur  du 
matin.  Notre  nversation  roula  de  nouveau  sur  l'opération  en  ques- 
tion et  nous  lui  exposâmes  plusieurs  cas  de  réimplantation  pratiqués 
par  nous.  M.  Frey  nous  écouta  attentivement,  nous  questionna,  puis 
nous  dit  :  «  Mais  c'est  très  intéressant  ce  que  vous  dites  là  :  venez 
donc  nous  exposer  cela  à  Lyon.  Je  vous  inscris.  »  Tout  d'ahord  nous 
nous  refusâmes  à  venir  vous  entretenir  d'un  sujet  qui  a  été  traité 
plusieurs  fois  avant  nous  et  d'une  façon  magistrale  par  de  distin- 
gués confrères  de  tous  les  pavs.  .Mais  la  parole  persuasive  de  M  Frey 
finit  par  nous  convaincre  de  l'utilité  et  de  l'intérêt  qu'il  y  a  à  vulga- 
riser une  technique  ayant  donné  lieu  à  bon  nombre  de  succès.  Cela 
vous  explique  la  raison  pour  laquelle  nous  allons  examiner  devant, 
vous  cette  Question  des  greffes  en  vous  soumettant  le  résultat  de  nos 
observations.  Nous  ne  traiterons  pas  ce  sujet  avec  toute  l'ampleur 
qu'ont  apportée  nos  devanciers  dans  l'exposé  de  la  question,  nous 
nous  bornerons  à  quelques  données  générales,  à  l'énumération  de 
eut  aines  implantations  plus  intéressantes,  et  nous  les  ferons  suivre 
de  nos  conclusions  personnelles. 

Dans  un  article  (pie  nous  fîmes  paraître  dans  le  Progrès  Médical 
B*l</(,  il  y  a  environ  six  mois,  et  intitulé  :  «  Audaces  fortuna  juvat  ». 
nous  démontrions  que  nos  tentatives  pour  sortir  de  l'ornière  dans 
laquelle  nous  marchons  habituellement  sont  bien  rares  et  que  nous 
mettons  peu  fréquemment  en  pratique  des  procédés  qui  ont  fait  leur 
preuve.  Kst-ce  insouciance,  négligence  ou  la  crainte  d'un  échec  î  Je 
ne  sais,  mais  le  fait  est  aisé  à  constater.  Tel  est  le  cas  pour  les  greffes. 
Si  les  confrères  se  rendaient  bien  compte  des  avantages  et  des  ser- 
vices qu'ils  pourraient  remire  à  leurs  malades  en  pratiquant  des 
réimplantations  et  des  implantations,  ils  seraient  un  peu  plus  auda* 
deux  et  le  reflet  qui  en  rejaillirait  sur  la  profession  ne  ferait  que  nous 
grandir  dans  l'esprit  de  nos  patients.  Avec  les  moyens  que  nous  avons 
à  notre  disposition,  L'aneftthésie  et  l'antisepsie,  nul  ne  pourra  affir- 
mer que  ce  genre  d'opérations  présente  des  difficultés  insurmonta- 
bles. On  se  livre  à  d'autres  opérations  qui  nécessitent  à  coup  sûr  plus 
de  dextérité  et  qui  sont  souvenl  bien  fatigantes,  telles  les  reconstitu- 
tions en  or  et  les  incrustations  de  porcelaine. 
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Le  principal  argument  que  Ton  fait  valoir  contre  le»  greffes  est  1b 
résorption  radiculaire  ;  or,  pour  ne  parler  que  de  notre  propre  expé- 
rience, nous  n'avons  noté  à  l'heure  actuelle  qu'une  seule  résorption 
après  quatre  ans  sur  un  total  de  trente-cinq  greffes.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  dans  quelles  conditions  et  comment  il  serait  facile  d'y  remé- 
dier. La  première  réimplantation  que  nous  avons  faite  date  de  dix 
ans  et  la  dent  se  porte  toujours  bien.  Mais  une  réimplantation,  ne 
durât-elle  que  quatre  ans,  nous  la  considérons  encore  comme  un 
succès.  Nous  pratiquons,  en  effet,  certains  travaux  avec  conviction 
et  nous  continuons  encore  à  les  pratiquer,  bien  qu'ils  soient  considé- 
rablement altérés,  voire  même  anéantis  après  un  an  ou  deux.  Telles 
les  dents  à  pivots,  si  sujettes  à  la  fracture. 

Un  autre  grief  consiste  dans  la  difficulté  de  certaines  extractions, 
parce  que  la  racine  est  profondément  cariée  et  que  l'extraction  par 
le  davier  ou  l'élévateur  provoquerait  une  lésion  étendue  du  bord 
alvéolaire.  Ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  de  prime 
abord  une  opération  qui  est  appelée  à  rendre  un  réel  service.  Il  y  a 
quatre  ans,  nous  avons  préconisé  dans  ce  but  un  mode  d'extraction 
très  simple  et  peu  difficile  à  exécuter  par  un  dentiste  quelque  peu 
habile.  Cette  extraction  ou  plutôt  cette  destruction  de  la  racine  dans 
l'alvéole  soit  au  moven  de  fraises  bien  tranchantes,  soit  au  moven  du 
couteau  de  Rollins,  est  abordable  par  tout  le  monde.  Dans  certains 
cas  même,  la  racine  est  encore  suffisamment  solide  pour  permettre 
l'introduction  de  la  vis  à  extraction. 

La  contention  n'offre  non  plus  aucune  difficulté  si  l'on  veut  avoir 
recours  dès  le  principe  à  la  gaine  fixée  solidement. 

Pour  l'implantation,  la  douleur  réelle  n'existe  pas  ai  l'on  a  eu  soin 
de  bien  anesthésier  la  région. 

Quant  à  la  nuance,  c  'est  une  question  de  détail.  Si  la  couronne  ne 
s'harmonise  pas  avec  les  autres  dents  adjacentes,  on  peut  avoir 
recours  à  la  couronne  à  pivot. 

Les  avantages  de  la  greffe  sont,  d'autre  part,  bien  dignes  de  fixer 
notre  attention.  En  nous  rapprochant  d 'aussi  près  de  la  natnre,  nous 
avons  fait  réellement  oeuvre  artistique.  Par  la  fixité  de  l'organe,  le 
patient  ne  doit  plus  se  préoccuper  de  ménager  une  pièce  prothétique 
quelconque  et  la  mastication  reste  parfaite.  Au  point  de  vue  asep- 
tique, c'est  certainement  un  avantage  sur  les  restaurations  artifi- 
cielles. 

Une  cause  d'échec  que  nous  considérons  comme  une  des  plus  impor- 
tantes, c'est  l 'emploi  abusif  d'antiseptiques  trop  violent»  ou  employés 
à  dose  trop  élevée. 
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On  a  préconisé  la  formation  d'une  fistule  artificielle  au  niveau  de 
l'apex;  nous  ne  croyons  pas  cette  pratique  utile,  nous  la  considérons 
même  comme  nuisible  en  ce  sens  qu'elle  ouvre  une  porte  nouvelle  à 
l'infection  toujours  possible  dans  un  milieu  aussi  microbien  que  la 
bouche.  Laissons  davantage  la  nature  opérer  la  reconstitution  des  tis- 
sus lésés,  nous  n'aurons  qu'à  nous  en  féliciter. 

Le  mode  opératoire  que  nous  suivons  n'est  pas  bien  compliqué  et, 
à  part  quelques  variantes  pour  les  implantations,  nous  pouvons  dire 
que  les  manœuvres  sont  les  mêmes,  dans  les  grandes  lignes,  pour  tous 
les  genres  de  greffe.  Ajoutons-y  un  peu  de  raisonnement  et  de  tact  et 
cette  opération  rentre  absolument  dans  l'ordre  de  nos  opérations 
habituelles. 

Lorsqu'une  réimplantation  est  décidée,  nous  détergeons  le  champ 
opératoire  au  moyen  de  l'alcool  à  80°,  puis  d'eau  oxygénée.  L'extrac- 
tion doit  se  faire  lentement  afin  d'éviter  toute  fracture  et  toute 
déchirure.  Si  toutefois  un  inconvénient  de  cette  nature  se  produisait 
on  ne  devrait  pas  pour  cela  abandonner  la  partie,  puisque  l 'on  peut 
toujours  espérer  une  réunion  par  première  intention.  Dans  des  cas 
difficiles  d'extraction  par  le  davier,  nous  recourons  à  la  méthode  de 
destruction  dans  l'alvéole  préconisée  par  nous  et  citée  plus  haut. 

Aussitôt  la  racine  extraite,  nous  la  déposons  dans  un  bol  contenant 
du  sérum  physiologique  tiède;  alors,  au  moyen  d'une  brosse  bien 
désinfectée,  nous  brossons  le  ligament  alvéolo-dentaire  et  nous  sec- 
tionnons les  parties  fongueuses  de  l'extrémité  apicale  s  11  y  en  a,  nous 
déposons  de  nouveau  la  racine  dans  un  second  bol  de  sérum  physio- 
logique tiède.  Nous  revenons  ensuite  à  l'alvéole,  la  débarrassons  du 

avec  du  sérum  physiolo- 
gique tiède  renfermant  1  p.  10.000  de  sublimé  corrosif  ;  nous  curettons 
le  fond  de  l'alvéole  soit  au  moyen  d'une  fraise  ronde  bien  tranchante, 
soit  au  moyen  d'un  couteau  de  Rollins,  voire  même  avec  une  simple 
curette  ;  nous  plaçons  ensuite  un  tampon  d 'ouate  imbibée  de  ce  sérum 
physiologique  antiseptique  dans  l'alvéole. 

Lorsque  pour  l'une  ou  l'autre  raison,  on  doit  réimplanter  une  dent 
saine,  nous  supprimons  le  curetage  de  l'alvéole. 

Nous  revenons  ensuite  à  notre  dent  et  nous  la  maintenons  dans  une 
bande  de  gaze  ou  dans  une  serviette  mouillée  du  sérum  antiseptique. 
Nous  procédons  alors  à  l'enlèvement  de  la  pulpe,  à  la  désinfection  et  à 
l'obturation  des  canaux,  nous  obturons  l'apex  avec  de  l'amalgame  et 
la  couronne  avec  la  matière  de  choix.  Nous  replaçons  de  nouveau  la 
dent  ainsi  préparée  dans  le  sérum  antiseptique  et  nous  nous  mettons 
on  mesure  de  pratiquer  la  mise  en  place  de  l'organe.  La  veille  ou 
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même  avant  toute  manœuvre,  nous  avons  pris  l'empreinte  et  fait 
estamper  une  attelle  métallique  comprenant  l 'organe  à  réimplanter  et 
les  deux  dents  adjacentes.  C'est  au  moyen  de  cette  attelle  métallique 
fixée  avec  du  ciment  que  nous  assurons  la  contention.  Pour  ce  faire, 
nous  enlevons  le  tampon  d'ouate  de  l'alvéole,  nous  prenons  la  dent 
par  la  couronne  entre  le  pouce  et  l'index,  et  nous  exerçons  une 
pression  un  peu  viv*  pour  bien  pousser  à  fond  la  racine.  Pendant  ce 
temps,  un  aide  prépare  le  ciment  dont  il  tapisse  les  parois  intérieures 
de  l'attelle,  nous  plaçons  celle-ci,  attendons  la  prise  du  ciment,  puis 
enlevons  l 'excès  et  nous  remettons  le  patient  à  quinzaine  en  lui-  pres- 
crivant les  soins  hygiéniques  d'usage  un  peu  plus  fréquents. 

Les  avantages  de  ce  mode  opératoire  sont  ceux-ci  :  par  l'emploi  de 
plusieurs  solutions  de  sérum,  nous  ne  détruisons  pas  la  vitalité  des 
cellules  comme  cela  se  passe  avec  la  suppuration  à  forte  dose.  Nous  ne 
coagulons  pas  le  protoplasma  avec  des  cellules.  Nous  diminuons  ainsi 
la  quantité  d 'exsudât.  Par  l 'application  d 'une  attelle  métallique,  nous 
diminuons  les  chances  d'infection,  le  nettoyage  du  collet  et  des  espa- 
ces interdentaires  voisins  est  des  plus  faciles.  Ajoutez  à  cela  que  le 
patient  peut  mastiquer  immédiatement  et  n'est  nullement  incommodé. 
La  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  est  l'exhaussement  de  l'articu- 
lation, mais  cela  dure  si  peu  de  temps  que  nous  n'avons  jamais  ob- 
servé le  moindre  inconvénient. 

Certains  auteurs  affirment  qu'à  la  suite  d'une  réimplantation,  il  se 
produit  de  l'inflammation.  Certes,  le  traumatisme  amène  dans  la 
région  traitée  un  afflux  de  sang  réparateur,  mais  l'inflammation  grave 
ne  s'établit  pas.  En  suivant  notre  mode  opératoire,  nous  n'avons 
jamais  noté  ni  douleur  ni  gonflement,  à  peine  une  légère  hypérémie 
des  tissus  gingivaux.  Si  nous  avons  mis  à  profit  les  ressources  de 
l'anesthésie  et  de  l'antisepsie,  on  peut  dire  que  cette  opération  peut 
être  faite  avec  le  minimum  de  douleur  et  avec  le  minimum  de  danger 
d'infection.  C'est  pourquoi  toutes  les  manœuvres  doivent  être  bien 
comprises  au  point  de  vue  antiseptique. 

Nous  avons  pratiqué  les  réimplantations  dans  des  cas  de  périostite 
chronique,  avec  ou  sans  abcès  ou  kystes  radiculaires,  dans  des  cas  de 
fistules  intarissables,  dans  certains  cas  de  pyorrhée,  après  des  manœu-, 
vres  intempestives  (création  de  fausses  voies)  et  après  certains  trau- 
matismes  accidentels  ou  voulus.  Nous  disons  voulus,  et  en  voici  un 
exemple  dont  nous  donnerons  l'observation  tout  à  l'heure  :  extrac- 
tion de  la  seconde  molaire  inférieure  pour  faciliter  l'avulsion  de  la 
dent  de  sagesse. 

Les  transplantations  se  font  rarement  pour  les  raisons  que  l'on 
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ne  rencontre  plus  personne  qui  veuille  bien  se  laisser  extraire  une 
dent  qui  lui  est  nécessaire,  et  qu'un  dentiste  consciencieux  ne  voudrait 
pas  se  permettre  pareille  mutilation.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  la 
coïncidence  nous  permet  de  transplanter  une  dent  extraite  pour  cause 
de  redressement.  Dans  un  cas  que  nous  citerons  plus  loin,  nous  avons 
transplanté  une  racine  de  canine  trois  heures  après  son  extraction 
dans  une  alvéole  d'incisive  centrale. 

Le  nombre  d'implantations  que  nous  avons  faites  n'est  pas  bien 
grand,  nous  n'en  avons  opéré  que  trois  ;  la  plus  ancienne,  une  pré- 
molaire supérieure  gauche,  date  de  quatre  ans.  elle  se  comporte  tou- 
jours bien.  Les  deux  autres  datent  de  deux  ans  et  d'un  an.  Nous 
n'avons  rien  de  bien  particulier  à  dire  concernant  ce  genre  de  greffe. 
Après  avoir  fait  une  incision  cruciale,  et  non  en  H  comme  certains 
auteurs  la  préconisent,  nous  décollons  le  périoste  et  avec  le  couteau 
de  Rollins,  puis  avec  le  foret  d'Ottolengui,  nous  forons  un  alvéole. 
L'essentiel,  dans  ce  cas,  est  de  laisser  un  bord  externe  suffisamment 
épais,  et,  avant  de  commencer  le  forage,  se  bien  rendre  compte  de  la 
direction  à  donner.  Nous  ne  décalcifions  pas  la  racine.  Nous  la  plon- 
geons pendant  une  demi-heure  dans  une  solution  de  soude  caustique 
à  10  p.  100,  après  avoir  protégé  la  couronne  au  moyen  de  cire  à  coller. 
Nous  rinçons  alors  dans  une  solution  acétique,  puis  successivement 
dans  deux  ou  trois  solutions  de  sérum  physiologique  tiède.  La  dernière 
manœuvre  avant  la  mise  en  place  est  l'emploi  du  sérum  antiseptique 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Lorsque  la  dent  est  poussée  dans 
l'alvéole  artificiel,  autant  que  possible  à  frottement  dur,  nous  liga- 
turons avec  de  la  soie  et  nous  prenons  une  empreinte  avec  de  la  cire. 
Nous  faisons  estamper  une  attelle  métallique.  Cela  demande  une  bonne 
demi-heure,  puis  nous  fixons  avec  du  ciment.  L'appareil,  dans  ce  cas. 
doit  rester  à  demeure  plus  longtemps  ;  nous  laissons  un  premier  es- 
pace de  temps  d'environ  un  mois,  puis  un  nouvel  et  même  espace 
de  temps  ;  après  trois  mois,  la  consolidation  est  généralement  suffi- 
sante. 

Il  ne  faut  pas  espérer  après  l'enlèvement  de  l'attelle,  aussi  bien 
pour  les  réimplantations  que  pour  les  implantations,  une  consolida- 
tion absolument  parfaite.  On  ne  gagne  rien  à  laisser  plus  longtemps 
l 'attelle  en  place.  Nous  avons  remarqué  que  la  réelle  consolidation 
ne  s'obtenait  que  par  la  suite.  On  dirait  qu'après  l'anastomose  des 
tissus  mous,  la  consolidation  osseuse  demande  une  certaine  mobilité 
de  la  dent,  pour  être  complète,  ceci  nous  amène  à  examiner  en  quoi 
consiste  cette  consolidation. 

Notre  confrère,  le  docteur  Mendel.  a  bien  voulu  nous  montrer  les 
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coupes  très  intéressantes  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  et  que  notre  prési- 
dent vous  a  fait  voir.  Il  peut  y  avoir  restitutio  ad  intégra,  c'est-à-dire 
que  le  ligament  alvéolaire  se  reconstitue  parfaitement  au  point  qw 
le  microscope  ne  décèle  aucune  solution  de  continuité.  Cela  se  passe 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  d'inflammation  du  ligament  et  que  la  réimplan- 
tation  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre. 

Dans  d'antres  cas,  les  myéloplaxes  ont  euvahi  une  partie  eémentaire 
de  la  racine  et  une  partie  de  l'os  maxillaire,  il  se  fait  dans  la  snite  une 
différenciation  cellulaire  osseuse  qui  assure  pour  plus  tard  line  conso- 
lidation parfaite  et  que  l'on  note  très  bien  par  la  percussion.  Dans  les 
plus  heureux,  on  note  une  prédominance  du  cément.  Il  est  donc  à 
désirer  que  ce  dernier  conserve  toute  son  intégrité. 

Dans  d'autres  cas  plus  malheureux,  les  myéloplaxes  envahissent 
la  dentine  et  la  dent  tombe  par  résorption  radiculaire  après  im  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long.  Ceci  se  passe  lorsque  la  périostite  a  été 
assez  aiguë  et  que  les  tissus  d'attache  ont  été  plus  ou  moins  détruits 
ou  altérés.  C'est  pourquoi  nous  conseillons  d'attendre  la  résolution 
d'une  périostite  avant  de  pratiquer  la  greffe.  Au  besoin,  on  peut, 
si  la  trépanation  n'est  pas  possible,  pratiquer  une  fistule  artificielle 
vers  l'apex,  de  façon  à  permettre  aux  éléments  infectieux  de  s'éli- 
miner. Il  faut  donc  opérer  à  froid. 

Nous  citions,  en  commençant  ce  travail,  un  cas  de  résorption  avec 
chute  de  la  dent  après  quatre  ans  et  nous  disions  que  l'on  pouvait  y 
remédier.  Voici  dans  quelles  circonstances  nous  fîmes  cette  réiraplan- 
tation.  Appelé  près  d'une  patiente  qui  souffrait  d'une  périostite  trau- 
matique  avec  fluxion  de  l'incisive  centrale  inférieure  gauche,  nous 
ne  pouvions  songer  à  la  trépanation  de  la  couronne  ni  au  drainage. 
Nous  résolûmes,  malgré  l'inflammation,  de  tenter  la  réimplantation 
après  l'extraction.  Nous  suivîmes  notre  mode  opératoire  habituel,  avec 
cette  différence  que  nous  recourûmes  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume 
aux  lavag<s  antiseptiques.  Nous  replaçâmes  la  dent  :  un  peu  de  dou- 
leur se  manifesta  pendant  quelques  heures.  Après  ingestion  de  pou- 
dre d 'antipyrine,  le  calme  revint,  et,  au  bout  de  dix  jours,  la  consolida- 
tion était  parfaite.  Nous  avions  opéré  à  chaud.  Nous  pensons  que  c'est 
un  tort.  En  effet,  à  cette  période,  les  cellules  macrophages,  les  pha- 
gocytes sont  très  nombreux,  et  les  tissus  durs  aussi  bien  que  les  tissas 
mous  en  subissent  les  atteintes,  tandis  que  dans  la  période  de  réso- 
lution, les  éléments  phagocytaires  et  septiques  sont  moins  nombreux 
et  moins  virulents,  d'où  chance  de  succès  plus  certaine. 

La  pyorrhée  n'est  pas  une  contre-indication  à  la  réimplantation, 
nous  le  verrons  tout  à  l 'heure. 
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Nous  allons  maintenant  vous  donner,  non  pas  toutes  nos  observa- 
-  tions,  mais  quelques-unes  que  nous  considérons  comme  les  plus  inté- 
ressantes. C'est  un  peu  fastidieux  et  sec,  vous  voudrez  bien  nous  excu- 

* 

ser  à  l'avance,  nous  ferons  en  sorte  de  les  donner  aussi  succinctement 

>  »  • 

que  possible. 

Obs.  I,  n°  1.  —  C'est  la  première  que  nous  fîmes,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées. 

Mme  G...,  âgée  de  vingt-huit  ans,  de  santé  robuste,  présente  deux  caries 
du  4'  degré  des  premières  petites  molaires  supérieures.  Mâchoires  admira- 
bles comme  asi>e<  t  et  comme  texture.  Ce  sont  les  deux  seules  caries  existantes. 

A  ce  moment,  nous  n'avions  pas  encore  une  expérience  bleu  longue  du  trai- 
tement des  canaux.  Devant  nos  tentatives  infructueuses  i»our  urriver  à  l'as- 
sainissement des  racines,  et  vu  les  belles  rangées  de  dents,  nous  considérons 
cotnnie  un  peu  criminelle  l'extraction  des  bicuspides  malades  et  leur  rempla- 
cement par  une  pièce  prothétique.  Nous  extrayons  la  dent  de  gauche  en  sui- 
vant les  règles  tracées  plus  haut  et  la  réimplantons.  Consolidation  parfaite 
au  bout  de  quinze  jours.  A  ce  moment,  notre  patiente  s'absente  pendant  deux 
mois  et,  quand  elle  revient,  la  petite  molaire  droite  s'était  brisée  au  ras  de  la 
gencive.  Mme  G...  en  est  d'autant  plus  triste  qu'elle  était  enchantée  de  notre 
opération  à  gauche.  Nous  lui  proposons  néanmoins  de  pratiquer  le  même  trai- 
tement de  l'autre  coté  en  lui  disant  que  nous  pourrions  placer  une  couronne 
il  pivot.  Mais  le  préjugé  que  les  racines  sont  plus  difficiles  à  extraire,  fait 
que  nous  nous  butons  devant  une  résolution  inébranlable.  Aujourd'hui,  elle 
le  regrette  vivement,  et  reste  toujours  très  satisfaite  de  la  congénère  réim- 
plantée. Kien  de  particulier,  si  ce  n'est  le  laps  de  temps  f  coulé  depuis  notre 
intervention. 

Ob>s.  Il,  n°  4.  -  Cne  religieuse.  Sœur  ('...,  Agée  de  vingt-six  ans,  arrive 
du  Midi  avec  l'incisive  latérale  sui>érieure  gauche  atteinte  de  i»éri<>«tite.  L'évi- 
dement  et  le  traitement  antiseptique  du  canal  u'ameuant  aucun  soulagement, 
la  patiente  demande  l'extraction.  Bien  qu'elle  soit  de  sauté  débile,  nous  ne 
levons  attribuer  à  aucune  diathèse  notre  insuccès,  le  canal  radiculaire  est 
largement  ouvert,  l'ajiex  bieu  libre.  Cei>endant,  il  nous  arrive,  au  cours  de 
nos  investigations,  de  diriger  la  soude  dans  une  direction  différente  de  la 
normale.  Est-ce  une  anomalie  V  Nous  eu  doutons.  Et  comme  notre  patiente 
avait,  disait-elle,  déjà  souffert  entre  les  mains  du  confrère  précédent,  nous 
accédons  à  son  désir  et  nous  pratiquons  l'avulsion.  A  l'examen,  nous  notons 
une  simple  hypérémte  du  ligament  dans  la  région  a  pi  cale.  mais,  vers  la  mi- 
hauteur  de  la  racine,  une  portion  ligamentaire  est  plus  Injectée  et  présente 
quelques  fougosltés.  La  sonde  à  canaux  nous  permet  alors  de  constater  la 
formation  d'un  faux  canal.  L'exposition  à  la  lumière  du  jour  nous  confirme 
dans  notre  diagnostic.  Nous  désinfectons  les  deux  canaux,  obturons  à  l'amal- 
game et  procédons  à  la  réimphuitation.  I^e  cas  n'étant  pas  prévu  et  n'ayant 
I>ersonne  près  de  nous  pour  fabriquer  l'attelle  métallique,  nous  employons 
la  digue  pour  la  contention  suivant  la  méthode  de  llerbst.  Le  lendemain,  notre 
malade  nous  revient  avec  la  deut  projetée  eu  avant,  nous  enlevons  le  caout- 
chouc et  fabriquons  immédiatement  une  attelle  métallique.  Au  bout  de  quinze 
jours,  consolidation  i>arfaite.  Voila  neuf  ans  que  la  dent  se  <*>m|K>rte  toujours 
bien. 
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Obx.  Il/,  u°  5.  —  En  juillet  Mme  L...,  de  Lille,  vient  chez  nous  p  >ur 

se  faire  soigner  la  bouche  ;  entre  autres  choses,  elle  présente  une  fistule 
(Unis  le  vestibule  Jugal  au  niveau  de  la  première  grosse  molaire  inférieure 
gauche.  Cette  dent  est  obturée  avec  de  la  gutta-percha.  La  patiente  nous  dit 
qu'elle  a  lieaucoup  souffert  pendant  les  soins  et  après  l'obturation  de  sn 
molaire.  Après  avoir  désobturè  la  couronne  et  nettoyé  les  canaux  qui  sont  en 
bon  état,  nous  constatons  la  création  d'une  fausse  vole  entre  les  deux  raeines  : 
une  injection  d'eau  oxygénée  nous  cou  firme  dans  notre  diagnostic.  Nous  ex- 
trayons la  dent  malade,  obturons  les  canaux,  reconstituons  eu  amalgame  et 
réimplantons  l'organe  restauré.  Trois  semaines  après  nous  plaçons  une  cou- 
ronne en  or.  Cette  intervention  donne  encore  aujourd'hui  toute  satisfaction. 

Oh*.  /!'.  n"  9.         Eu  octobre  1ÎMH),  un  de  nos  élèves  occupé  à  traiter  une 

incisive  latérale  gauche  vient  demander  notre  avis  sur  le  motif  j>our  lequel 
la  guéri  son  de  cette  dent  tarde  à  se  produire.  La  malade  présente  de  l'inflam- 
mation dans  toute  la  région  incisive  ;  pas  de  gonflement,  mais  douleur  à  la 
liercussinu.  L'exameu  a  la  sonde  a  canaux  ne  nous  i>ermet  pas  de  retrouver 
la  direct  ion  normale  de  la  racine,  mais  nous  constatons  deux  fausses  voies  : 
l'une  a  gauche,  l'autre  en  avant.  Questionné,  notre  élève  nous  dit  avoir  forcé 
dans  le  canal  avec  un  foret  ù  lance,  nu  Heu  «te  se  servir  d'un  Beuteroek  ou 
d'un  (îates.  parce  que  la  résistance  était  trop  grande.  Nous  pratiquons  l'avul- 
sion, et  après  plusieurs  tentatives  Infructueuses,  nous  jwirveuons  à  retrou- 
ver le  canal,  nous  l'obturons  et  procédons  ensuite  a  l'obturation  de  la  cou- 
ronne Nous  réimplantons,  toujours  d'après  notre  méthode,  et  le  tout  rentre 
dans  l'ordre  après  une  quinzaine  de  jours.  Satisfaction  complète  encore  A 
l'heure  actuelle. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  cas  semblables,  c'est-à-dire  créa- 
tion de  fausses  voles  où  la  réimplantation  nous  a  toujours  donné  un  égal 
succès. 

Obx.  Y,  11°  18.  —  M.  R....  trente-sept  ans,  de  constitution  robuste,  vient  eu 
mars  1S08  se  faire  soigner  uue  incisive  latérale  supérieure  gauche.  I^a  résis- 
tance de  la  couronne  étant  plus  que  douteuse,  nous  lui  conseillons  de  pincer 
une  couronne  à  pivot.  Comme  il  doit  faire  un  long  voyage  eu  Afrique,  il  de- 
mnnde  de  laisser  cette  dernière  opération  pour  son  retour  six  mois  après,  en 
promettant  de  ménager  la  dent.  Il  la  ménage  si  bien  que  deux  ans  après  elle 
subsiste  toujours,  il  n'a  garde  de  s'en  servir,  nous  dit-il.  Nous  lui  plaçons 
la  dent  a  pivot,  et  trois  mois  après,  au  cours  d'une  attaque  d'influenzn.  il 
nous  fait  apfieler  tant  il  souffre  de  tout?  la  région.  Comme  ces  douleurs  se 
produisent  souvent  daus  semblables  circonstances,  nous  instituons  un  traite- 
ment consistant  en  compressa  boriquées  chaudes  sur  la  gencive  et  ingestion 
de  poudres  d'antipyrine  et  de  salicylate  de  soude.  Trois  jours  après,  le  ma- 
lade ne  ressent  plus  rien.  L'année  suivante,  il  nous  fait  appeler  de  nouveau. 
La  région  étant  plus  gonflée,  nous  pratiquons  uue  incision  au  niveau  de  l'apex  : 
compresses  boriquées  et  administration  d'antipyrine  ;  soulagement  immédiat 
et  après  quelques  jours  guérisou  de  tout  phénomène  inflammatoire.  Ennuyé 
de  deux  alertes  semblables,  notre  patient  nous  demande  un  traitement  éner- 
gique. Nous  lui  proposons  la  réimplantation,  il  accepte.  A  l'extraction,  le 
ligament  alvéolaire  présente  de  l'injection  sur  tout  le  pourtour,  l'apex  est  en 
bon  état.  Nous  réimplantons,  suites  normales  et  parfaites  depuis  lors.  Nous 
avons  cité  cette  observation  non  pas  tant  pour  la  réiinplantatiou,  qui  ne  pré- 
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sente  rien  de  particulier,  mais  pour  ce  fuit  «pu*  l'arthrite  no  si-  développe 
que  plus  do  deux  ans  après  la  gnérison  de  la  dent  et  ce  au  <'<mrs  «le  deux- 
attaques  d'inriuonzn.  Le  tra itunent  du  canal  m-  mais  semble  pas  devoir  être 
incriminé  eu  l'oeeurremv. 

Ofo*.  V/.  ir  121         Mme  F        quarante  ans,  très  brame  constitution,  souffre 

d'une  pérmstite  en  v<»ie  do  guéris*, n  et  d'une  lislule  gingivale.  Cette  obser- 
vation consiste  dans  la  réimplantation  d'une  eanin  ••  à  pivot  Logan.  «lent  qu'un 
de  nos  élèves  avait  du  remplacer,  la  première  datant  de  quatre  ans.  Au  .-ours 
des  maiecuvrcs  d'extraction  du  prunier  pivot,  il  avait  créé  une  fausse  v.ée 
qui  donna  naissance  à  un  abcès  suivi  de  fistule.  I>nns  ee  cas.  la  eonsolida- 
tlon  n'a  demandé  infime  dizaine  de  jours.  Si  nous  faisons  eette  citation.  rVst 
afin  de  montrer  qu'on  ne  doit  pas  condamner  ipso  facto  une  dent  a  pi  vol 
donnant  lieu  à  de  la  p'-riostito.  Nous  avons  encore,  parmi  nos  observât  ons. 
quelques  cas  semblables  dont  le  traitemuit  et  le  résultat  sont  identii|ues. 

Nous  niions  maintenant  vuis  n-hter  <jiie!.|in-s  observations  dans 
des  cas  de  pyorrhée. 

Obx.  17.  a"  11.  —  Mlle  ('....  ipiarante-deux  ans.  atteinte  de  troubles  céré- 
bro-spinaux, sourde  de  l'oreille  gauche,  nuis  est  envoyée  en  l'.mi»  par  son  mé- 
decin, parce  «pu-  ses  dents  antérieures  s'allument  et  prennent  la  l'orme  d'éven- 
tail. Cette  personne  se  soigne  relativement  bien  la  bou'  be.  .Nous  disons  rela- 
tivement, j tarée  que.  p:.ur  nu  profane,  elle  est  irré-pr  oehable.  mais  mais  spé 
cla listes,  mats  constatons  eue  les  espaces  interdentaires  laissent  beaucoup  à 
désirer.  Nous  parvenons  a  un  eveelleut  résultat  pour  le  raffermissenieai  <les 
dents  et  la  -uérisui  de  la  pyorrbée.  Seule,  une  dent,  l'incisive  supérieure 
centrale  droite,  nous  ennuie,  de  même  qu'elle  ennuie  la  malade,  l'ar  la  suide, 
nous  glissons  très  loin  le  Ion-  de  la  racine  aux  faces  apptoximales.  La  dent 
traîne  sur  la  lèvre  inférieure. 

Nous  proposons  la  réimplantation.  C'est  accepté.  A  l'extraction,  nous  cons- 
tatons que  le  tartre  est  allé  se  lo-er  très  loin  le  Iuil:  de  la  racine  et  .pie. 
malgré  nos  curetages  soignés,  nous  n'avons  pu  l'enlever  complètement .  Après 
obturation  du  «anal  radiuilaitv  et  fermeture  des  oriti.-es,  nous  approfondis- 
sons un  peu  l'alvéole.  La  réimplantât  ion  se  l'ait  normalement  u.  après  trois 
Uiois,  l'appareil  de  contention  est  enlevé- .  l'organ  -  est  encore  légèrement  mo- 
bile, le  mois  suivant  la  consolidation  est  parfaite. 

I>oit-ou  dire  ici  ré-implantation  V  Nous  ne  le  croyons  pas.  S'il  y  a  ré-im- 
plantation, il  y  a  aussi  transplantation,  eu  raison  do  ];t  création  d'un  alvéole 
plus  protond. 

Aujourd'hui  encore,  Mlle  C...  est  toujours  satisfaite  de  l'intervention,  de 
;dus  la  pyorrbée  ne  parait   plus  revenir. 

Oint.  17/.  n"»  t'i  et  17.    Mme  C.,.,  ein. piaule  ans.  a  souffert  d'une  périto- 
nite à  l'Age  de  vingt-huit  ans.  LHo  est  de  bonne  santé,  mais  se  trouve,  depuis 
deux  ans.  sans  succès,  en  Traitement  peur  une  pyorrbée.  Nous  espérons  pou 
voir  la  guérir,  tant  elle  parait  décidée  à  but  pour  arriver  à  un  résultat.  Après 
quatre  mois  de  traitement,  tout  va  bien.  Trois  dents  seulement  suit  rebelles  : 
l'Incisive  supérieure  latérale  dro  te  et  la  seconde  petite  et  la  première  grosso 
molaire  gauches  inférieures.  Nous  réimplantons  d'abord  l'incisive  sup-'rieure 
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qni  était  un  peu  allongée.  Nous  n'approfondissons  pan  l'nlvéolc  ;  en  curetant 
simplement  le  fond  nous  nous  rendons  compte  que  nous  sommes*  a  lu  longueur 
voulue.  lu  moi»  après,  la  dent  est  parfaitement  consolidée.  Encouragée  par 
ce  succès,  notre  patiente  consent  à  la  même  opération  A  la  mâchoire  infé- 
rieure. L:i  réimplantation  de  la  bicuspide  n'offre  aucune  particularité  ni 
difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première  grosse  molaire.  La  racine 
l>o8térieure  de  celle-ci  n'offre  plus  aucune  attache  ligamenteuse,  elle  est  entiè- 
rement recouverte  de  tartre.  Pour  ne  pas  abandonner  la  partie,  nous  section- 
nons la  racine  sur  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  nous  brunissons  une  feuille 
d'or  a  24  carat»  snr  la  section,  et  après  avoir  soudé  un  pivot  nu  (entre  et 
dans  la  direction  du  canal  nous  fixons  au  moyen  de  ciment.  Nous  réimplan- 
tons et.  trois  mois  après,  la  cliente  mastique  snr  ces  dents  comme  sur  les 
autres.  Klle  est  toujours  satisfaite.  Nous  l'avons  revue  la  semaine  dernière 
afin  de  nous  rendre  compte  de  l'état  de  ses  dents  réimplantées,  nous  n'avons 
rien  remarqué  d'anormal. 

Notre  intervention  date  de  janvier  1002. 

Obx.  VU,  n°  21.   Il  y  a  deux  ans,  un  officier  de  cavalerie.  Agé  de  vingt- 
sept  ans.  de  constitution  très  robuste,  vient  nous  consulter  A  la  suite  d'un 
coup  de  pied  de  cheval  reçu  a  la  niAchoire  inférieure.  I>eux  dents,  les  inci- 
sives centrales,  sont  fracturées  au  bord  libre  et  laissent  A  nu  la  pulpe  qui 
fait  fortement  souffrir  M.  «...  Après  extraction  de  l'organe  pnlpalre  nous  obtu- 
rons, tout  va  bien  pour  ces  deux  dents.  L'Incisive  latérale  gauche  est  ballot- 
tante. H  n'y  a  pas  île  gonflement  dans  la  région  aplcale.  et  les  mouvements 
de  la  dent  ne  sont  pas  trop  douloureux.  Il  n'y  a  pas  de  décoloration.  Nous 
ligaturons  cette  Incisive  et,  comme  nous  n'arrivons  A  aucun  résultat  au  bout 
d'un  mois,  nous  proposons  la  réimplantation.  A  l'extraction,  nous  constatons 
que  la  racine  est  fracturée  vers  la  mi-hantenr  ;  chose  curieuse,  nous  n'avions 
noté  aucun  crépitement  par  les  mouvements  Imprimés  A  la  deut.  Nous  allions 
abandonner  notre  première  idée,  quand  nous  nous  décidons  A  extraire  le  bout 
resté  Inclus  dans  la  mAchoirc.  L'extraction  ayant  bien  réussi  sans  trop 
léser  les  tissus,  nous  nettoyons  le  canal,  puis  au  moyen  d'une  tige  en  platine, 
nous  comptons  les  deux  fragments  :  nous  réimplantons.  Suites  normales  et 
des  plus  heureuses. 

Obs.  VIII,  n"  14.         II  y  a  huit  ans.  nous  placions  A  Mme  L...  un  bridge- 

v/ork  inamovible.  A  la  mAcholre  snj)érleure.  en  prenant  un  point  d'appui  sur 
les  deux  grosses  molaires  su]>érieures  an  moyen  de  crochets,  et  dans  le» 
racines  des  canines  au  moyen  de  pivots.  Ola  nous  fait  donc  un  supérieur 
presque  complet. 

Il  y  a  trois  ans.  i>endant  nos  vacances,  elle  se  plaint  de  la  grosse  molaire 
droite  recouverte  d'une  couronne  en  or.  Il  y  avait  de  la  périostlte.  Notre  opé- 
rateur veut  extraire  cette  dent,  mais  la  patiente  qui  était  très  satisfaite  de 
son  appareil  ne  veut  pas  se  soumettre  A  cette  opération;  elle  attend  notre 
retour. 

A  l'examen,  nous  constatons  une  carie  pénétrante  postérieure  sons  la  gen- 
cive :  comme  notre  malade  ne  peut  nous  accorder  beaucoup  de  tenqis  pour 
lui  donner  nos  soin»,  nous  extrayons  In  deut.  obturons  les  canaux  et  nous 
réimplantons.  Ici  plus  d'appareil  de  contention.  Le  crochet  avec  étrier  suffit 
A  maintenir  la  «lent  eu  place.  Nous  recommandons  de  ne  plus  enlever  l'ap- 
pareil et  de  veiller  A  une  hygiène  plus  rigoureuse  de  la  cavité  buccale.  Tn 


Digitized  by  Google 


QUINTIN. —  RÉIMPLANTATIONS,  TRANSPLANTATIONS,  IMPLANTATIONS  1071 

mois  après*  notre  patiente  revient,  novw  enlevons  l'appareil  avec  précaution, 
la  consolidation  est  parfaite..  L'appareil  protbétique  avait  Joué  Ici  le  rôle 
d'appareil  de  contention. 

0/>*.  A',  u"  3i\  —  Au  commencement  de  cette  année,  un  ami,  médecin,  con- 
scient des  accidents  quelquefois  redoutables  résultant  de  la  maljmsltiou  de 
la  dent  de  sagesse,  courent  à  se  soumettre  a  notre  intervention.  Mais  pour 
extraire  la  huitième,  il  faut  sacrifier  la  deuxième  grosse  molaire  Lnfé* 
rieure.  II  accepte  ce  sacrifice.  Nous  nous  disions  :  si  l'extraction  se  passe 
bien,  nous  réimplantons  la  deuxième  molaire.  C'est  ce  Qui  arriva.  Dès  le 
début  nous  nous  contentons  d'une  ligature  au  fil  de  sote.  mais  le  docteur  I — 
ne  i>eut  mastiquer.  Nous  pinçons  alors  une  attelle  métallique,  dès  ce  moment 
rieu  u'attire  plus  son  attention  de  ce  côté  et  quand  nous  enlevons  l'ap- 
pareil un  mois  après,  la  consolidation  est  faite;  depuis  lors,  notre  ami  est 
toujours  content  de  notre  intervention. 

Olm.  XI,  n°  3.  —  Cette  observation  consiste  dans  une  transplantation  qui 
eut  lieu  environ  trois  heures  après  l'extraction  de  la  racine  a  Implanter. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui,  à  l'Age  de  onze  ans,  tomba  sur  la  face  et  se 
fractura  l'incisive  centrale  gauche.  lie  dentiste  appelé  ù  donner  ses  soins 
plaça  une  plaque  en  caoutchouc  avec  une  barrette  placée  entre  les  pré- 
molaires. 

Ce  ne  fut  fait  naturellement  qu'en  séparant  celles-H  par  la-  scie.  lies  con- 
séquences de  cette  intervention  furent  que  les  petites  molaires  se  carièrent 
fortement  et  que  la  racine  non  désinfectée  de  l'incisive  se  caria  aussi  en 
laissant  continuellement  sourdre  du  pus  pair  le  caual.  La  fillette  nous  fut 
amenée  eu  18î)9,  vers  l'Age  de  quatorze  ans.  souffrant  de  pulpite  de  deux  des 
prémolaires,  les  deux  autres  étant  déjà  des  4*  degrés.  Nous  considérons  que, 
dans  ce  cas.  c'est  un  ennui  pour  la  jeune  fille  d'en  être  réduite,  a  cet  Age 
déjà,  à  porter  un  appareil.  Nous  proposmis  alors  à  la  mère,  puisqu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  poser  une  dent  à  pivot,  de  transplanter  une  dent  saine 
dans  la  bouche  de  sa  fille.  Elle  reste  ébahie  de  notre  proposition  et,  après 
quelques  éclaircissements,  elle  nous  confie  complètement  sou  enfant.  Ku  atten- 
dant de  rencontrer  cette  dent,  ce  qui  devient  très  rare,  nous  reconstituons 
à  l'amalgame  les  quatre  prémolaires.  Devant  l'impossibilité  d'obtenir  rapi- 
dément  la  dent  salue  que  nous  cherchions,  nous  nous  procurons  une  racine 
fraîche  de  canine.  Après  avoir  extrait  la  racine  cariée-  par  la  fraise,  ou 
plutôt  après  l'avoir  curettée  dans  l'alvéole  suivant  notre  méthode,  nous  y 
ajustons  la  racine.  Dans  cette  racine  noua  insérons  une  dent  à  pivot  et 
procédons  ensuite  à  la  contention.  l>es  suites  de  notre  intervention  furent 
normales  et  un  mois  après  la  consolidation  était  parfaite.  Ce  travail  date 
de  sept  ans,  et  tout  reste  parfait. 

Olm.  XII,  n"  7.  — '■  La  première  implantation  qne  nous  avons  faite  est  une 
prémolaire  supérieure  gauche.  Une  jeune  tille  de  dix-huit  ans,  très  forte 
s'était  fait  extraire  une  dent  au  couvent  «  pour  faire  comme  les  autres  et 
pour  savoir  si  cela  faisait  mal  ».  Tout  le  reste  de  sa  bouche  est  en  très 
bon  état.  Il  est  vraiment  regrettable  qu'un  dentiste  puisse  se  prêter  ainsi 
aux  caprices  d'une  fillette.  C'est  la  dent  même  extraite  que  nous  réimplan- 
tons. Ce  qui  nous  engage  ù  faire  cette  opération,  c'est  la  grosseur  de  la  mâ- 
choire à  l'endroit  où  l'extraction  s'était  faite;  nous  avions  beaucoup  hésité 
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jusque-la  à  pratiquer  ee  genre  (l'intervention,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  d'os 
que  l'on  j>eut  garder  extérieurement.  Ici,  noua,  avons  eu  fol  dans  notre  tra- 
vail et  tout  s'est  très  bien  passé. 

Si  nous  avons  ramolli  la  racine  dans  la  soude  caustique  au  lieu  de  la  dé- 
calcifier dans  un  acide,  c'est  parce  que  nous  estimons  qu'il  est  préférable 
de  soutirer  la  matière  organique  pour  laisser  au  travail  réparateur  une  plu» 
forte  proportion  de  matériaux  inorganiques.  Nous  pensons  que  l'implanta- 
tion n'offre  pas  plus  de  difficulté  qu'une  transplantation  ;  la  seule  chose 
que  l'on  doit  iwwséder.  c'est  la  patience  en  attendant  la  consolidation.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  celle-ci  n'est  jamais  complète  après  l'enlèvement 
de  l'appareil  content! f,  mais  par  l'usage  la  consolidation  osseuse  devient 
réelle. 

Les  autres  implantations  concernent  une  canine  supérieure  droite  et  une 
incisive  latérale  su|>érleure  gauche.  Itleu  de  particulier  à  citer.  Le  résultat 
se  maintient  encore  après  un  et  deux  ans. 

Nos  conclusions  sont  celles-ci  : 

1°  Lorsqu'une  greffe  est  possible,  nous  ne  pouvons  pas  nous  sous- 
traire à  l'obligation  de  faire  profiter  nos  malades  d'opérations  qui 
se  rapprochent  si  bien  de  la  nature  et  qui  donnent  autant  de  satis- 
faction aux  points  de  vue  physiologique  et  esthétique.  La  perspec- 
tive d'une  résorption  ne  doit  pas  nous  soustraire  à  ce  devoir  ; 

2°  L'emploi  d'antiseptiques  trop  violents  doit  être  proscrit.  Si 
l'on  peut,  dans  un  milieu  comme  la  bouche,  travailler  aseptiqucmeut. 
nous  devons  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  cette  méthode  ; 

3°  La  contention  se  fera  au  moyen  d'appareils  métalliques  pour 
des  raisons  d'hygiène  et  d'utilité  physiologique  ; 

4°  Il  n'est  pas  nécessaire  de  pratiquer  de  fistule  artificielle  au 
niveau  de  l'apex  ; 

5°  Conserver  le  ligament  alvéolo-dentaire  le  plus  intact  possible, 
ou  tout  au  moins  le  cément  ; 

6°  X  'opérer  jamais  à  chaud,  mais  toujours  à  froid  ; 

7°  La  décalcification  de  la  racine  n'est  pas  nécessaire,  nous  don- 
nons la  préférence  au  ramollissement  par  la  soude  caustique  ; 

8°  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  sectionner  la  partie  api- 
cale  ; 

0°  Les  tissus  tolérant  plus  facilement  des  métaux,  il  convient  d'ex- 
clure tout  contact  entre  les  tissus  neufs  et  les  obturations  plastiques 
telles  que  le  ciment  ; 

10°  La  consolidation  parfaite  n'est  obtenue  que  par  la  liberté  rela- 
tive laissée  à  l'organe  après  l'enlèvement  de  l'appareil  contentif  ; 

11°  L'enlèvement  de  la  pulpe  doit  être  la  règle  suivie  de  l'obtu- 
ration des  cavités  pulpaires  et  radiculaires. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  vous  remercier  de  la  bienveillante  atten- 
tion que  vous  nous  avez  prêtée  durant  la  lecture  de  ee  travail  si  aride. 
Nous  voulons  aussi  vous  persuader  qu'en  nous  rendant  à  l'invitation 
de  M.  Frey,  nous  avons  voulu  payer  notre  éeot  à  la  sympathique 
Association  générait»  des  Dentistes  de  France,  dont  les  membres  vul- 
garisent avec  tant  de  bonne  grâee,  nous  dirons  même  de  prodigalité, 
toutes  leurs  découvertes.  Nous  aurons  atteint  notre  but  si  vous  avez 
pu  glaner  parmi  nos  observations  personnelles  quelques  détails  inté- 
ressants. 


M.  le  Dr  Ch.  GO  DON 

Directeur  de  l'École  dentaire  de  Paris 


APPLICATION  DU  PARALLÉLOGRAMME  ET  DU  POLYGONE  DES  FORCES 
POUR  DÉMONTRER  LE  MAINTIEN  ET  LA  RUPTURE 
DE  L'ÉQUILIBRE  ARTICULAIRE   DES  DENTS  DANS  LES  ARCADES  DENTAIRES 


■  •    •  - 

-  Séance  Ah    I  »#ri/  - 

J'ai  présenté,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  à  la  Section 
d'Odontologie  du  Congrès  de  Cherbourg  de  l'Association  française 
pour  l'Avancement  des  Sciences,  une  communication  sur  l'action 
mécanique  de  la  mâchoire  et  ses  applications  à  l'art  dentaire 

Je  l'ai  présentée  à  nouveau,  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
en  y  apportant  chaque  fois  quelques  additions,  à  la  Société  d'Odon- 
tologie de  Paris,  à  l'Ameriean  Dental  Club  of  Paris,  et  enfin,  au 
mois  de  mai  dernier,  au  meeting  annuel  de  la  British  Dental  Asso- 
ciation (1  ). 

Le  sommaire  de  cette  communication  était  le  suivant  : 
1.  Considérations  générales,  historique. 

'2.  Conditions  d'équilibre  articulaire  «les  dents  dans  les  arcades  dentaires. 

Conséquences  i«»tbologiques  de  la  rupture  de  cet  équilibre. 
1.  Méthode  opératoire  pour  le  maintenir  ou  le  rétablir, 
r..  Applications  a  la  dentisterie  oratoire  et  à  la  prothèse  dentaire.  Con- 
clusions, i  -,jf  j-vWfi   4*i>Mi;!i*'ff  ifl«i^ik)ff 

(i)  Cette  communication  acte  également  présentée  au  Congres  odontologique  suisse 
en  août  i»>irt. 
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Je  rappelais,  dans  la  première  partie,  l'évolution  des  idées  sur  les 
articulations  alvéolo-dentaires,  inter-arcades  dentaires  et  temporo- 
maxillaires.  Je  montrais  les  rapports  qui  existent  entre  ces  trois  arti- 
culations physiologiquement,  aussi  bien  que  pathologiquement  et 
thérapeutiquement.  Puis,  je  rappelais  les  divers  auteurs  qui,  à  des 
points  de  vue  différents,  se  sont  occupés  de  la  question  et  ont  contri- 
bué à  l'éclaircir,  comme  du  point  de  vue  anatomique,  John  Hiinter. 
Fox.  Oudet,  Blaudin,  Tomes,  Magitbt,  Aguilhon  de  Sarran,  Malas- 
sez,  auxquels  j'ajouterai  le  professeur  Eternod,  de  Genève,  notam- 
ment dans  ses  travaux  sur  l'application  des  lois  mathématiques  et 
mécaniques  à  la  distribution  des  prismes  de  l'émail,  etc.,  et,  à  un 
point  de  vue  plus  technique,  je  rappelais  également  Bonwill,  Blaek- 
will.  Walker,  Hesse  de  Leipsig,  Isaac  Davenport,  Dolamore,  Forberg 
de  Stockolm,  Constant.  Campion,  Wallace,  Frey,  Siffre,  Choquet. 
Schwarze  de  Leipzig,  Gritman,  Christensen,  Weiss,  Kœrbitz  de  Ber- 
lin, Anéma  de  Batavia,  etc.,  les  spécialistes  de  la  pyorrhée  alvéolaire, 
comme  Younger,  Kirk.  Ames  de  Chicago,  Rhein  de  New- York,  les 
orthodontistes  comme  Calvin  Case,  Guilford,  Goslee  et  surtout  Angle 
et  ses  élèves. 

Puis,  étudiant  les  quatre  mouvements  principaux  qu'exécute  la 
mâchoire  humaine  pendant  la  mastication  (abaissement  et  élévation, 
propulsion  et  rétropulsion,  diduction,  latéralité  à  droite,  latéralité 
à  gauche)  les  divers  plans  articulaires  des  arcades  dentaires  et  les 
quatre  articulations  spéciales  des  dents  entre  elles,  occlusales,  proxi- 
males  et  alvéolo-dentaires,  je  montrais  l'équilibre  des  dents  et  du 
système  dentaire  tout  entier,  résultant  de  leurs  rapports  normaux 
et  les  conséquences  pathologiques  diverses  de  la  rupture  de  cet  équi- 
libre. 

Enfin,  après  avoir  cité  quelques  exemples,  j'en  déduisais  les  règle» 
principales  d'une  méthode  opératoire  rationnelle  applicable  à  la 
dentisterie  opératoire  et  à  la  prothèse  dentaire,  savoir  : 

1°  Le  principe  général  qui  domine  toute  la  physiologie,  la  patholo- 
gie et  la  thérapeutique  de  l'odontologie,  est  la  nécessité  impérieuse 
de  conserver  ou  de  rétablir  l'équilibre  articulaire  des  dents  dans  les 
arcades  dentaires  et  l'intégrité  de  leur  engrènement  normal  dan* 
les  divers  mouvements  de  la  mâchoire,  afin,  d'une  part,  de  main- 
tenir l'état  de  santé  des  dents  et,  d'autre  part,  d'assurer  le  fonc- 
tionnement régulier  et  complet  des  mâchoires  et  leur  action  mécani- 
que dans  la  mastication,  acte  important  de  la  digestion,  tout  en  con- 
servant la  régularité  des  traits  et  l'harmonie  du  visage  qui  sont. 
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pour  une  certaine  part,  sous  la  dépendance  de  l'harmonie  du  sys- 
tème dentaire. 

2°  La  rupture  de  l'équilibre  articulaire  des  dents  dans  les  arcades 
dentaires  offre  de  graves  inconvénients  au  point  de  vue  du  fonction- 
nement mécanique  et  physiologique  de  la  mâchoire  pendant  la  mas- 
tication ;  il  peut  en  résulter  des  conséquences  pathologiques  diverses 
pour  les  dents,  l'articulation  temporo-maxillaire  et  l'état  général 
du  sujet  (calcification  pulpaire.  déplacement  et  ébranlement  des 
dents,  pyorrhée  alvéolaire  précoce,  troubles  articulaires,  troubles  di- 
gestifs, etc.). 

3°  Le  maintien  ou  la  reconstitution  de  l'équilibre  articulaire  des 
dents  ou  des  arcades  dentaires,  lorsqu'il  a  été  troublé,  constitue  une 
méthode  opératoire  dont  les  règles  spéciales  s'appliquent  aux  opé- 
rations diverses  de  dentisterie  opératoire  ou  de  prothèse  dentaire. 

4°  TTne  des  premières  conséquences  de  cette  méthode  opératoire  est 
que  l'examen  de  la  bouche,  pour  être  complet,  doit  comprendre,  en 
outre  des  prescriptions  habituelles,  l'examen  minutieux  de  l'articu- 
lation des  arcades  dentaires,  ce  qui  nécessite  la  prise  d'empreintes 
destinées  à  faire  des  modèles  d'examens  montés  sur  l'art iculateur 
anatomique  pour  l'étude  de  leurs  divers  plans  d'articulation  et  des 
contacts  triturants  et  latéraux  des  dents  sur  lesquelles  doit  porter 
1  intervention. 

5°  Les  diverses  opérations  de  dentisterie  opératoire  (obturations, 
aurifications.  couronnes  artificielles)  doivent,  pour  constituer  un 
traitement  dentaire  complet,  comprendre  la  restauration  autant  que 
possible  des  divers  plans  d'articulation  des  arcades  dentaires  ou  des 
enu tacts  triturants  et  latéraux  des  dents  en  traitement  et  leur  engrè- 
nement  avec  les  antagonistes.  Les  extractions  doivent  être  aussi  ré- 
duites <|iie  possible  (4  p.  100  environ),  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  dent  de  six  ans,  si  souvent  encore  condamnée  à  tort, 
ainsi  du  reste  que  la  dent  de  sagesse.  Elles  doivent  être  pratiquées 
uniquement  dans  les  cas  exceptionnels  où  tout  autre  traitement  est 
impossible. 

6°  L'application  des  mêmes  règles  à  la  prothèse  dentaire  conduit 
à  considérer  que  les  appareils  à  pont  ou  bridge- works  sont  ceux  qui 
semblent  le  mieux  satisfaire  les  nécessités  articulaires  des  dents  et 
des  arcades  dentaires;  que.  Lorsque  l'on  est  obligé  d'employer  les 
appareils  à  plaque,  on  doit  proscrire,  à  moins  d'impossibilité  arti- 
culaire, les  dents  dites  plates,  sans  reconstitution  des  tubercules  et  des 
rainures  de  la  face  oeclusale;  que  cette  reconstitution  doit  se  faire 
comme  pour  les  dentiers  complets,  en  tenant  compte  des  lois  géné- 
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raies  articulaires  de  Bonwill  ;  qu'il  y  a  lieu,  par  conséquent,  d'aban- 
donner tout  h  fait  l 'emploi  des  articulateurs  à  simple  charnière  pour 
se  servir  exclusivement  d'un  articulateur  physiologique,  reprodui- 
sant aussi  exactement  que  possible  les  mouvements  spéciaux  de  l'ar- 
ticulation temporo-maxillaire,  comme  celui  de  Parfitt,  par  exemple. 

7°  Dans  l'orthodontie  nouvelle,  le  traitement  des  irrégularités  des 
dents  a  pour  base  principale  la  correction  des  malocclusions  den- 
taires et,  pour  point  de  repaire,  l'occlusion  normale  des  premières 
molaires  ;  la  méthode  de  l'extension  des  arcades  doit  être  préférée, 
le  plus  souvent,  à  la  méthode  d'extraction  des  dents,  pour  le  réta- 
blissement des  divers  plans  d'articulation  normaux. 

8°  Dans  le  traitement  de  la  polyarthrite  alvéolo-dentaire  (pyor- 
rhée  alvéolaire),  une  des  principales  et  des  premières  indications  con- 
siste dans  le  rétablissement  des  divers  plans  normaux  d'articulation, 
ainsi  cuie  dans  la  fixation,  par  des  appareils  spéciaux  (bridges,  etc.), 
des  dents  ébranlées  en  même  temps  que  le  traitement  antiseptique. 

Mais  ces  principes  ainsi  formulés  constituaient  une  véritable  syn- 
thèse des  travaux  de  nos  prédécesseurs,  que  les  données  de  la  cli- 
nique viennent  de  confirmer. 

Nous  avons  cherché  dans  les  sciences  exactes  la  confirmation  de 
ce  principe  général.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amené  à  faire 
une  application  générale  du  parallélogramme  et  du  polygone  des 
forces  qui  démontre  le  maintien  et  la  rupture  de  l'équilibre  articu- 
laire des  dents  dans  les  arcades  dentaires. 

Il  se  compose  de  quatre  figures  schématiques  qui  nous  paraissent 
compléter  utilement  notre  communication  pour  la  démonstration 
du  maintien  et  la  rupture  de  l'équilibre  articulaire  des  dents  dans 
les  arcades  dentaires.  (Voir  figures  1,  2,  3,  4.) 

La  figure  1  représente  la  partie  des  arcades  dentaires  que  nous 
avons  prises  comme  point  de  repère  dans  notre  communication,  c'est- 
à-dire  les  premières  molaires  inférieure  et  supérieure  en  état  d'oc- 
clusion avec  leurs  articulations  dentaires  normales,  la  légère  sépara- 
tion entre  les  surfaces  occlusales  n'existant  que  pour  la  clarté  de  la 
figure. 

Four  démontrer  que  la  première  molaire  inférieure  prise  comme 
exemple  est  en  état  d'équilibre  parfait,  on  construit,  avec  les  forces 
qui  concourent  à  cet  équilibre,  une  série  de  parallélogrammes  et 
l'on  obtient  les  résultantes  qui  sont  les  diagonales  de  ces  parallélo- 
grammes. 

("est  ainsi  que  les  lignes  C'O  et  D'O,  qui  représentent  les  forces 
qui  agissent  snr  les  faces  mésiales  et  distales  de  la  partie  radiculaire 
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de  la  dent,  permettent  de  construire  le  parallélogramme  AC  OD', 
dont  la  diagonale  AO  est  la  résultante  des  forces  qui  agissent  sur 
la  partie  radiculaire  tout  entière  de  la  dent. 

De  m«Mii<-  les  lignes  B'O  et  B"0,  qui  représentent  les  forces  qui 
agissent  sur  la  face  occlusalc  de  la  dent,  permettent  de  construire 
le  parallélogramme  BH'OB",  dont  la  diagonale  est  BO.  résultante 
des  forces  qui  agissent  sur  la  partie  occlusale  de  la  dent,  ou  articu- 
lation inter-arcade  dentaire  ;  ces  deux  résultantes  opposées  à  AO 
et  BO  s'annulent. 

De  même  si  Ton  considère  les  forces  qui  agissent  sur  les  faces 


Fig.  i. 


Fio.  a. 


proximales  des  dents  B'O,  CO  et  B"0,  D'O,  on  peut  de  la  même 
façon  construire  les  deux  parallélogrammes  CB'OC,  et  DB"OD  dont 
les  diagonales  CO  et  DO  sont  les  résultantes  des  forces  agissant  sur 
les  faces  proximales. 

Ainsi  donc  les  forces  qui  agissent  sur  les  différentes  faces  de  la 
dent  eonsidérée  dans  le  sens  mésio-distai  peuvent  être  ramenées  aux 
quatre  résultantes  AO,  BO,  CO,  DO,  qui  sont  les  diagonales  du  paral- 
lélogramme ACBD,  lequel  forme  un  polygone  fermé.  Toutes  ces  ré- 
sultantes s'annulent  et  le  corps  est  en  équilibre  parfait.  (Voir  fig.  1.) 

Si.  maintenant,  nous  supposons  que  les  deux  dents  qui  constituent 
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l'articulation  inter-arcade  dentaire  de  la  dent  ont  disparu  partielle- 
ment par  suite  de  caries  ou  totalement  par  extraction  et  qu'ainsi 
les  forces  qui  s'appliquaient  à  l'arcade  occlusale  n'existent  plus,  le 
polygone  ACBD  est  ouvert  en  B'OB"  et  l'équilibre  est  rompu,  car 
la  résultante  des  forces  en  présence  est  la  diagonale  AO  :  la  dent  est 
poussée  dans  le  sens  AO.  (Voir  fig.  2.) 

Nous  pouvons  considérer  un  autre  cas  dans  lequel  la  dent  qui 
s'applique  sur  la  face  mésiale  a  disparu  partiellement  par  carie,  re- 
constitution incomplète  ou  totalement  par  extraction. 

Les  forces  qui  s'appliquent  à  la  face  mésiale  n'existent  plus,  le 


Fio.  3.  Fkî.  4- 


polygone  ACBD  est  ouvert  en  B"OD'  et  l'équilibre  est  rompu  du 
côté  mésial,  car  la  résultante  des  forces  en  présence  est  la  diagonale 
DO  prolongée  ;  la  dent  pivote  autour  de  la  partie  mésiale  alvéolo- 
dentaire  servant  de  point  d'appui.  (Voir  fig.  3.) 

Enfin,  nous  pouvons  considérer  un  troisième  cas  dans  lequel  la 
dent  s'applique  sur  la  face  distalc  qui  a  disparu  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Les  forces  qui  s'appliquent  à  la  face  distale  n'existent  plus,  le 
polygone  ACBD  est  ouvert  en  B"OD'  et  l'équilibre  est  rompu  du 
côté  distal.  car  la  résultante  des  forces  en  présence  est  la  diagonale 
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CO  prolongée  ;  la  dent  pivote  autour  de  la  partie  distale  de  l'arti- 
culation alvéolo-dentaire  qui  subsiste  et  forme  point  d'appui.  I  Voir 
la  fig.  4.) 

Connue  nous  l'avons  indiqué  au  eoinineiieeinent  de  eette  commun i- 
cation.  il  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire  de  décrire  les  différentes  opé- 
rations de  mathématiques  et  de  mécanique  qu'a  pu  nécessiter  la  cons- 
truction de  ce  polygone  de  forces,  nous  avons  voulu  seulement  pré- 
senter d'une  façon  résumée,  mais  suffisamment  claire,  les  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  arrivé. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  quatre  figures  schématiques 
que  nous  venons  de  présenter,  conformes  aux  lois  de  la  mécanique, 
sont  confirmées  par  la  clinique,  et  quant  aux  conditions  de  maintien 
de  l'équilibre  et  quant  aux  conditions  de  rupture  de  cet  équilibre. 

Elles  nous  ont  paru  également  très  démonstratives  et  d'une  com- 
préhension facile  pour  les  étudiants. 

Enfin,  le  polygone  des  forces  que  nous  avons  conçu  dans  le  sens 
mésio-distal  de  la  dent  peut  être  également  conçu  dans  le  sens  linguo- 
vestibulaire,  les  forces  proximales  représentées  par  h*  dents  étant, 
dans  ce  cas,  produites  par  la  langue  et  les  joues. 

Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  considéré  les  dents  pendant 
un  seul  mouvement  articulaire,  l'état  d'occlusion,  et  sur  un  seul  et 
même  plan  ;  considérées  dans  les  divers  plans,  nous  aurions  dû  cons- 
truire un  parallélipipède  des  forces,  ce  qui  est  possible  également, 
mais  plus  compliqué  pour  la  démonstration. 

Le  polygone  des  forces  peut  naturellement  s'appliquer  également 
à  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  quoique,  pour  les  dents  antérieures, 
sa  construction  soit  un  peu  pins  compliquée  par  l'over-bite  et  l'ab- 
sence de  gouttière  inter-tubereulaire. 

Dans  nos  diverses  communications  cette  année,  nous  avons  ainsi 
démontré  l'équilibre  articulaire  des  dents  considérées  isolément.  Si. 
maintenant,  on  considère  les  dents  dans  leurs  rapports  avec  les  dents 
antagonistes,  dans  l'état  d'occlusion,  on  peut  construire  alors  un 
grand  polygone  des  forces  dont  le  centre  de  gravité  est,  non  plus 
au  milieu  de  la  dent,  mais  au  milieu  de  la  surface  occlusale  de  chaque 
dent  considérée  avec  ses  antagonistes. 

On  peut  de  même  construire  autant  de  polygones  nouveaux  qu'il 
y  a  de  dents  en  rapports  ocelusaux.  soit  16. 

De  même,  enfin,  on  peut,  s 'appuyant  sur  les  polygones  précédents, 
construire  un  plus  grand  polygone,  composé  des  forces  diverses  qui 
agissent  sur  l'articulation  temporo-maxillaire  et  qui  résultent  de 
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l'action  des  muscles  abaisseure  et  releveure  de  la  mâchoire  par 
exemple. 

Puis,  si  l'on  considère  ces  trois  polygones  de  forces  : 

1.  Celui  de  l'équilibre  articulaire  dentaire  ; 

2.  Celui  de  l'équilibre  articulaire  oeelusal; 
II.  Celui  de  l'articulation  teiuporo-maxillaire.  ; 

on  démontre  facilement  les  rapports  qui  existent  entre  les  trois  arti- 
culations du  système  dentaire. 

On  se  rend  compte  que  les  forces  qui  concourent  à  les  mettre  en 
mouvement  sont  solidaires  les  unes  des  autres  et  que,  si  des  modi- 
fications sont  apportées  à  l'une  quelconque  des  parties  du  système, 
qu'une  des  forces  qui  entre  en  jeu  est  affaiblie  ou  détruite,  par  l'ex- 
traction d'une  ou  plusieurs  dents,  par  exemple,  l'équilibre  du  sys- 
tème est  rompu  et  des  troubles  fonctionnels  doivent  en  résulter. 

Le  principe  général  du  polygone  des  forces  pour  démontrer  l'équi- 
libre articulaire  des  dents  a  été  admis  par  des  confrères  très  compé- 
tents en  ces  questions,  comme  le  professeur  de  physique  et  de  mé- 
canique de  l'Ecole  dentaire  de  Paris,  M.  Serres,  M.  Choquet,  M.  le 
docteur  Isaac  Davenport,  de  Paris,  nos  confrères  les  docteurs  Roy, 
Sauvez,  Prey,  Dolamore  en  Angleterre,  Anéraa,  de  Batavia. 

Les  critiques  qui  ont  été  faites  portent  plutôt  sur  des  détails  d 'ap- 
plication, auxquels  j'ai  répondu. 

Je  viens  aujourd'hui  d'étendre  ses  applications  à  la  démonstration 
de  l'équilibre  des  diverses  articulations  qui  composent  l'appareil  den- 
taire et,  par  suite,  au  système  dentaire  tout  entier,  afin  de  bien  démon- 
trer la  solidarité  qui  existe  entre  toutes  les  parties  dont  il  est  com- 
posé. 

Cette  dernière  conception  complète  et  achève  la  démonstration 
que  j'ai  voulu  faire,  sur  le  mécanisme  de  la  mâchoire. 

Je  vous  remercie  de  la  bienveillante  attention  que  vous  m'avez 
prêtée  pour  un  sujet  un  peu  aride;  j'ai  voulu  que  ma  communication 
soit  aussi  courte  que  possible  pour  ne  pas  prendre  trop  de  votre 
temps;  j'espère  que  j'aurai  réussi  à  me  faire  comprendre  d'une 
façon  suffisamment  claire.  Je  me  réserve,  d'ailleurs  de  la  compléter 
pendant  les  vacances  par  les  figures  des  trois  polygones  et  d'insister 
sur  les  applications  pratiques  qui  en  résultent.  En  tout  cas,  je  serais 
très  heureux  de  répondre  à  tous  ceux  qui  désireraient  me  demander 
de  plus  amples  explications  ou  m 'adresser  des  critiques. 
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—  Smitct  éu  4  oeiH  — 

L'ostéite  qui  détermine  la  nécrose  du  maxillaire  peut  reconnaître 
des  causes  diverses  parmi  lesquelles  les  causes  dentaires  sont,  nous  le 
savons  tous,  de  beaucoup  les  plus  fréquentes.  On  sait  aussi  que, 
même  dans  les  cas  où  la  cause  dentaire  paraît  être  écartée,  si  tant 
est  que  des  cas  semblables  existent,  la  présence  des  dents  imprime  à 
l'ostéite  et  à  la  nécrose  consécutive  un  caractère  particulier  qui 
différencie  très  nettement  les  inflammations  des  maxillaires  de  celles 
des  autres  os. 

Cependant,  même  lorsqu'elle  est  tràs  nettement  d'origine  dentaire, 
l'ostéite  des  maxillaires  affecte  des  modalités  extrêmement  différentes 
suivant,  vraisemblablement,  le  terrain  sur  lequel  elle  évolue  et  l'élé- 
ment microbien  en  cause. 

Etablir  une  différenciation  nette  de  ces  ostéites  suivant  leur  cause 
serait  peut-être,  à  l'heure  actuelle,  un  peu  prématuré,  les  données 
précises  faisant  généralement  défaut.  Ce  n'est  que  par  le  rapproche- 
ment d'un  nombre  suffisant  de  cas  bien  étudiés,  accompagnés  autant 
que  possible  d'examens  bactériologiques,  que  l'on  pourra  établir 
une  étude  convenable  de  chacune  des  différentes  formes  d'ostéite  et  , 
de  nécrose  que  l'on  peut  observer. 

Bien  qu'elles  soient  incomplètes  et,  par  conséquent,  ne  répondent 
pas  absolument  aux  desiderata  que  je  viens  d'exprimer,  j'ai  pensé 
qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  vous  présenter  trois 
observations  d'ostéite  du  maxillaire  suivies  toutes  trois  de  nécrose 
étendue.  Ces  trois  cas,  en  effet,  m'ont  paru  intéressants  à  signaler 
d'une  part  à  cause  de  leur  rareté,  d'autre  part  parce  qu'ils  me 
paraissent  répondre  et  par  leur  marche  et  par  la  nécrose  étendue 
qui  les  a  suivis  à  trois  formes  très  distinctes  d'ostéite  maxillaire. 

M.  S....  trente-neuf  ans.  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest  me  fut  adressé 
le  l~>  Janvier  1000,  à  ma  clinique  de  l'Ecole  dentaire  par  un  de  mes  confrère» 
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île  province  qui  le  soignait  depuis  quelque  temps  et  qui,  Intrigué  par  la 
forme  anormale  des  accidents  présentés  par  ce  mnlade,  me  demandait  de 
voir  ee  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  sou  cas. 

Les  antécédents  de  et?  malade  au  point  de  vue  général  saut  les  suivants  : 
à  dix  ans,  variole:  a  treize  ans,  fièvre  typhoïde;  à  vingt-six  ans,  érysipèle; 
»\  trente-cinq  ans,  névralgie  seiatique  dans  la  Jambe  droite;  un  an  après, 
crises  d'asthme  qui  durent  six  semaines;  eutin,  dix  mois  avant  de  venir  me 
trouver,  ce  malade  a  eu.  dans  le  membre  inférieur  droit,  des  douleurs  rhuma- 
tismales (pli  ont  duré  six  semaines  et  qui  ont  été  suivies  immédiatement, 
dit-il,  des  accidents  du  coté  de  la  bouche. 

Au  point  de  vue  dentaire,  il  n'y  a  rien  de  particulier  a  signaler  dans  les 
antécédents  du  malade;  ses  dents  étaient  de  bonne  qualité,  exemptes  de  carie 
et  non  déchaussées,  il  ne  lui  en  manquait  aucune  avant  le  début  des  acci- 
dents que  nous  allons  relater.  Du  reste,  à  la  mâchoire  supérieure,  toutes  les 
dents  existent  encore  et  sont  en  bon  état. 

I^es  accidents  qui  auraient  débuté  au  mois  de  mai  JNÎK),  à  la  fin  d'une  crise 
de  rhumatisme  dans  le  membre  inférieur  droit,  sept  mois  environ  avant  qu'il 
vînt  nous  trouver.  A  ee  moment  il  se  produisit  un  abcès  a  la  face  linguale 
du  maxillaire  inférieur  au  niveau  de  la  deuxième  prémolaire  inférieure 
droite,  non  cariée.  Cet  abcès  disparut,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  lais- 
sant la  deut  très  déchaussée,  les  bourrelets  gingivaux  très  enflammés. 

Quelques  jours  après,  un  nouvel  abcès  se  produisit  au  niveau  de  chacune 
des  deux  dents  adjacentes  (première  prémolaire  et  première  grosse  molaire 
inférieures  droites),  abcès  qui  suivit  la  même  évolution  que  le  premier  : 
puis,  successivement  par  périodes  de  quinze  jours,  l'affection  se  propagea 
dans  les  deux  seus  en  procédant  de  la  même  façon,  atteignant  la  canine  et 
la  seconde  grosse  molaire  droites,  puis  l'incisive  latérale  et  la  dent  de 
sagesse  et.  enfin,  l'incisive  centrale  droite.  Toutes  les  dents  du  côté  droit 
de  la  mâchoire  inférieure  se  trouvèrent  ainsi  atteintes  malgré  des  gargaris- 
ines  astringents  (Y»  et  des  cautérisations  des  gencives,  qui  lui  furent  pra- 
tiquées par  divers  confrères.  L'un  d'eux,  tiualoinent.  lui  enleva  ses  dents, 
fortement  ébranlées  et  dont  la  raciue  se  trouvait  dénudée,  au  fur  et  a  mesure 
qu'elles  s*'  trouvaient  atteintes. 

L'incisive  centrale  droite  enlevée,  il  y  eut  un  temps  d'arrêt  d'un  mois  à 
six  semaines.  Sur  ces  entrefaites,  le  malade  alla  demander  des  soins  a  notre 
confrère  M.  Duncombe,  de  Llsieux,  qui,  après  lui  avoir  nettoyé  la  bouche, 
lui  lit  de  grands  lavages  antiseptiques  puis  avec  une  solution  de  chlorure 
de  znc:  il  enleva  aussi  plusieurs  séquestres  gros  comme  une  noisette, 
cela  apporta  un  peu  de  soulagement  au  malade;  néanmoins  son  état  ne 
se  modifiait  pas  sensiblement  et.  après  ce  petit  temps  de  répit,  la  maladie 
reprenait  sou  cours,  atteignant  successivement  l'incisive  centrale  inférieure 
gauche,  l'iucisive  latérale,  la  canine.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Duncombe 
nous  adressa  ce  malade. 

Kn  l'examinant,  on  ne  constate,  du  côté  des  téguments  externes,  qu'un  peu 
de  gonflement  avec  induraton  au  niveau  des  prémolaires  inférieures  droites. 

Dans  la  bouche,  ou  constate,  h  la  mâchoire  inférieure,  l'alwence  «les  deuts 
depuis  la  dent  de  sagesse  droite  Jusqu'à  l'incisive  latérale  gauchi»  incluse. 
La  canine  gauche  existe,  mais  elle  est  mobile,  la  gencive,  a  son  niveau,  est 
décollée,  enflammée  et  il  y  a  de  la  suppuration  autour  de  cette  dent.  Les 
autres  «lents  d.'  la  uiAchoire  inférieure  sont  solides  et  saines;  la  dent  de 
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sagesse  Inférieure  gauche  mampie.  mais  «-«'tte  dent  n'a  jamais  évolué.  A  ln 
mAchotrc  supérieure.  <-e  malade  a  toutes  ses  dents  eu  bon  état. 

A  la  niAchoire  inférieure,  nu  niveau  des  dents  extraites,  c'est- A-d ire  depuis 
la  dent  de  sagesse  droite  justpi'A  l'incisive  latérale  gauche,  le  bord  alvéo- 
laire est  peu  résorbé.  Il  est  épaissi  :  la  muqueuse  gingivale  A  la  face  Interne 
et  ù  la  face  externe  <  st  décollée  bien  «pie  recouvrant  le  tissu  osseux  et. 
entre  les  l>ourrelets  gingivaux,  on  ai»er<:<»it  «le  place  en  place  des  portions  d'os 
néeresées  et  un  peu  de  ])us  vient  sourdre  entre  les  bords  gingivaux. 

A  la  palpation.  on  sent  le  maxillaire  un  peu  épaissi,  surtout  au  niveau 
des  prémolaires,  point  qui  correspond  au  gonflement  extérieur  de  la  face.  En 
explorant  A  la  sonde  l'os  mis  A  nu  entre  les  bords  gingivaux,  on  sent  cet 
os  rugueux,  nécrosé  dans  toute  l'étendue  de  l'arcade  alvéolaire,  mais  seuls 
d«'  petits  séquestres  supertieiels  sont  mobiles;  la  suppuration  très  manifeste 
n'est  toutefois  pas  très  abondante. 

Nous  étions  en  présence  d'une  nécrose  du  maxillaire  inférieur  dont  la  mar- 
che  était  assez  singulière  et  la  cause  extrêmement  obscure.  Ln  effet,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  la  première  dent  atteinte  (première  prémolaire  infé- 
rieure droite)  de  même  que  toutes  les  autres  dents  qui  avalent  été  successi- 
vement enlevées,  était  exempte  de  carie  et  de  toute  altération  nppnrente. 
D'autre  part,  rien  dans  l'état  général  de  ce  malade  ne  put  nous  fournir 
quelque  indlcntbm  utile:  nous  ne  trouvons  rien  nu  cœur,  rien  au  poumon, 
ni  sucre,  ni  albumine  dans  les  urines,  aucun  signe  de  tabès,  les  réflexes 
sont  normaux.  h»s  pupilles  normales.  Le  malade  nie»  toute  syphilis  antérieure, 
et  l'Iodure  de  potassium  A  baute  dose  n'amena  aucune  modification  dans  son 
état.  On  sait  du  reste  la  rareté  de  la  syphilis  du  maxillaire  Inférieur. 

('c  malade,  employé  dans  un  bureau,  n'a  jamais  manié  ou  absorbé  de 
substances  toxiques. 

Oès  la  première  visite,  je  lui  enlevai  la  canine  gauche  très  déchaussée  et 
très  mobile  et  je  le  mis  en  observation,  lui  prescrivant  des  lavages  antisep- 
tiques, puis,  quelques  jours  après,  de  l'Iodure  de  potassium  A  l'intérieur  sans 
aucun  résultat  «l'ailleura  ainsi  «pie  nous  l'avons  dit. 

Dans  ces  conditions,  aucune  amélioration  n'étant  survenue  dans  l'état 
de  ce  mahule,  je  résolus  de  lui  faire  l'ablation  de  son  bord  alvéolaire 
nécrosé  «pii  ne  présentait  aucun»'  trace  de  mobilisation,  opération  qui  fut 
effectuée  le  15)  février,  un  mois  après  sa  première  visite. 

Le  malade  ayant  été  chloroformé.  h*s  bords  gingivaux  «létachés  et  ♦'■«•arh's. 
j«>  lui  fis.  par  la  voie  bu«*cale  A  la  gong  ',  au  maillet  <>t  A  Table  de  la  curette, 
une  ablation  aussi  complète  «pie  possibh*  de  tout  le  boni  alvéolaire  alrér«'\ 
depuis  la  «lent  de  sagesse  droite  jus«pi'A  la  première  prémolaire  gauche  et 
je  détergeal  finalement  la  plaie  au  chlorure  de  zinc  A  1/10. 

La  guérison  se  poursuivit  dans  «les  «•omlltions  normales  et.  un  mois  après, 
le  19  mars,  il  semblait  que  l'oi>ératlon  dut  donner  un  résultat  «léflnltlf.  Mais, 
le  9  avril,  revoyant  mon  malade  dont  le  traitement  était  suivi  par  M.  Dun- 
combe,  de  Llsieux,  où  habite  ce  malade,  je  ni'ai>er<:us  que  les  prémolaires 
gauches.  Indemnes  jusque-lA,  s<>  prenaient  «le  la  même  fa«;on  «pie  les  antres 
dents  précédemment  atteintes. 

Qu«*l«pie  temps  après,  un  clapier  purulent  se  produisant  au  niveau  «les  alvéo- 
les des  Incisives  centrales  et  de  ln  première  prémolaire  droite  mettant 
en«'«»r«"  à  nu  une  portion  d'os  necroséc. 

.Malgré  des  lavages  antiseptiques  répétés  «>t  d«»s  attouchements  au  chlorure 


1081 


ODONTOLOGIE 


de  zinc  nu  1  j  10.  ces  lésions  ne  se  modifièrent  pas  et  aucun  séquestre 
ne  se  niolii Usa.  Toutefois.  Je  m'aperçus  de  ia  présence  dans  le  pus,  un  peu 
plus  uljondant  qu'au  début,  de  petits  grains  jaunes  qui  nie  firent  penser  que 
l'a^inomyeose  se  trouvait  peut-être  en  jeu.  Je  recueillis  de  ce  pus  dans  des 
tubes  stérilisés  que  je  priai  mou  collègue  et  ami  M.  Choquet  de  vouloir  bien 
examiner.  Il  n'y  trouva  pas  trace  d'actlnoiuyeose  mais  seulement  des  quan- 
tités innombrables  de  spirilles  pour  ainsi  dire  en  culture  pure,  mais  qui. 
d'nprès  lui,  n'avaient  aucun  caractère  spécifique  et  n'étaient  que  les  hôtes 
habituels  des  tissus  nécrosés,  soit  os.  soit  muqueuses. 

Kn  tout  état  de  cause,  une  nouvelle  Intervention  devenait  nécessaire. 

Le  7  mal.  le  malade  étant  chloroformé,  je  lui  enlevai  ses  deux  prémolaires 
gauches  et  pratiquai  une  large  résectiou  des  nouvelles  parties  nécrosées.  Je 
dus  faire  mie  abrasion  très  étendue  au  niveau  des  incisives  centrales  où 
le  maxillaire  se  trouva  de  ce  fait  très  diminué  de  hauteur. 

Malgré  cela,  la  guérison  qui  suivit  un  <*ours  normal  partuut  ailleurs,  ne  se 
produisit  pas  a  ce  niveau  et.  quinze  jours  après,  une  collection  purulente  se 
forma  sous  le  menton,  collection  qui  fut  ouverte  par  le  médecin  du  malade, 
qui  ne  i*>uvait  venir  à  l'aris  en  ce  moment  . 

Je  le  revis  quinze  Jours  après.  L'ensemble  de  sa  bouche  était  dans  un  état 
satisfaisant  sauf  au  niveau  des  incisives  centrales  où  existait  encore  un 
trajet  fistuleux  Sous  le  menton  se  trouvait  également  un  trajet  fistuleux, 
résultat  de  l'incision  faite. 

Pensant  toujours  à  la  irassibllité  de  l'nctinomycose,  je  fis  de  nouveaux  pré- 
lèvemeuts  de  pus  dans  lesquels,  pas  plus  que  la  première  fois,  ou  ne  trouva 
d'actlnomyces. 

L'état  restant  stntionnnire,  malgré  les  lavages  antiseptiques  fréquents  pra- 
tiqués par  le  malade  et  M.  I>uncoml>e  qui  suivait  le  traitement,  je  pratiquai, 
le  <j  août  suivant,  une  troisième  intervention,  dans  laquelle  je  curettai 
le  maxillaire  au  niveau  des  trajets  fistuleux. 

A  la  suite  de  cette  intervention,  trois  petits  séquestres  furent  éliminés 
et  la  suppuration  disparut  complètement. 

Lorsque  je  revis  ce  malade  deux  mois  après,  la  guérison  était  complète: 
il  n'existait  plus  aucun  trajet  fistuleux,  le  maxillaire,  très  diminué  de  hau- 
teur par  suite  des  diverses  interventions,  était  complètement  recouvert  par 
une  muqueuse  normale;  la  première  et  la  deuxième  grosse  molaire  inférieu- 
res gauches,  les  seules  dents  restantes  à  la  mâchoire  inférieure,  étaient  en 
lsm  état,  le  malade  n'éprouvait  plus  aucune  douleur. 

Je  considérais  donc  ce  malade  comme  complètement  guéri,  quand,  trois 
mois  après,  le  7  janvier  1M01,  il  vint  me  trouver,  se  plaignant  d  une  tumé- 
faction assez  considérable  de  la  face  do  côté  droit  entraînant  une  contracture 
assez  gênante  des  mâchoires.  Les  mouvements  de  la  mâchoire  étaient  légè- 
rement douloureux.  Ces  phénomènes,  me  dit  le  malade,  avaient  débuté  un 
mois  auparavant  et  progressaient  au  i»oiut  qu'il  pouvait  de  moins  en  moi  us 
ouvrir  ln  bouche. 

Je  constatai  en  effet  une  tuméfaction  de  la  joue  droite  se  tendant  de  l'an- 
gle de  la  mAchoirc  jusqu'il  l'os  molaire.  Du  côté  de  la  bouche,  le  maxillaire 
inférieur  était  en  i»arfait  état,  recouvert  par  une  muqueuse  saine,  un  peu  ten- 
due sur  l'os  par  la  rétraction  cicatricielle.  Le  plancher  de  la  bouche  était 
très  souple.  Rien  d'anormal  sur  la  face  interne  de  la  Joue,  sauf  uue  petite 
unfractuosité  eu  forme  de  Y  ressemblant  à  une  ulcération  cicatrisée. 
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Eu  explorant  la  tuméfaction  j  opale,  on  sentait,  dans  l'épaisseur  de  la  joue, 
une  tuméfaction  assez  dure,  rénlttente,  paraissant  faire  corps  avec  la  bran- 
che montante  n'adhérant  ni  à  la  muqueuse,  ni  à  la  peau,  l'une  et  l'autre  nor- 
males à  son  niveau.  Il  y  avait  un  lieu  d'induration  des  ganglions  sous- 
maxiliaires  de  ce  coté. 

Je  fus  assez  intrigué  par  cotte  nouvelle  manifestation  et  me  demandai 
s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  néoplasme.  Je  soumis  ce  malade  a  l'examen  de 
M.  le  professeur  Berger  qui  conclut  il  une  pérlostlte  rhumatismale  de  la 
branche  montante  et  conseilla  simplement  îles  lavages  de  la  bouche  avec 
de  l'eau  de  Vichy  et  de  l'eau  oxygénée.  De  fait,  la  tuméfaction  disparut  pro- 
gressivement, et.  après  ce  dernier  épisode,  tout  rentra  dans  Tordre. 

J'ai  revu  ce  malade  quatre  ans  après;  Il  n'avait  eu  aucune  nouvelle  mani- 
festation pathologique,  l'état  de  sa  bouche  était  très  satisfaisant  ainsi  que 
celui  de  ses  deux  molaires  Inférieures  restantes,  la  tuméfaction  de  la  bran- 
che montante  avait  totalement  disparu. 

L'histoire  de  ce  malade  est,  on  le  voit,  assez  singulière.  Toutes  les 
causes  habituelles  de  nécrose,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  devant  être  écartées, 
nous  ne  pouvons  penser,  faute  de  mieux,  qu'à  des  manifestations 
rhumatismales.  Il  faut  noter  en  effet,  d'une  part,  le  début  de  la 
maladie,  qui  coïncide  avec  une  crise  de  douleurs  rhiunatismales,  clans 
le  membre  inférieur  droit  et,  d'autre  part,  la  poussée  de  périostite 
probablement  rhumatismale  de  la  branche  montante  du  maxillaire 
inférieur.  Cependant,  dans  les  manifestations  rhumatismales  du  côté 
<lcs  dents  et  des  mâchoires,  la  marche  est  notablement  différente,  les 
dents  y  jouent  un  rôle  prépondérant;  ces  manifestations  sont  repré- 
sentés par  la  périodontite  expulsive.  le  déchaussement  et  l'ébranle- 
ment des  dents  s 'accompagnant  de  résorption  alvéolaire,  parfois  avec 
formation  de  petits  séquestres.  Mais,  dans  cette  affection,  ce  qui 
caractérise  les  manifestations  du  côté  des  maxillaires,  c'est  leur  limi- 
tation et  leur  disparition  immédiate  avec  la  disparition  des  dents  cau- 
sales. Au  contraire,  dans  cette  observation,  les  dents  paraissent 
n'avoir  joué  qu'un  rôle  secondaire;  celles  qui  ont  été  enlevées  étaient 
dans  un  état  d'intégrité  en  apparence  parfaite  avant  les  accidents,  de 
même  que  les  dents  restantes  de  la  bouche.  De  plus,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  l'extraction  des  dents  n'a  amené  aucune  modification  dans  les 
lésions  de  la  mâchoire  qui  étaient  caractérisées  par  une  nécrose  de 
tout  le  bord  alvéolaire,  sans  tendance  à  la  mobilisation  des  parties 
nécrosées.  Néanmoins,  en  l'absence  d'autres  éléments  de  diagnostic, 
et  en  attendant  que  d'autres  observations  analogues  viennent  appor- 
ter quelque  éclaircissement  à  la  question,  c'est  à  l'hypothèse  d'ostéite 
rhumatismale  du  maxillaire  inférieur  que  nous  nous 'arrêterons. 
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La  seconde  observation  que  je  présente,  si  son  étiologie  est  plus 
nette,  n'en  est  pas  moins  intéressante  par  l'intensité  et  la  marche  de 
la  maladie. 

M.  R...,  vingt-quatre  ans,  vint  nie  trouver  A  l'Ecole  dentaire  de  Paris  eu 
Juin  1900.  se  plaignant  d'avoir,  députa  quelque  temps,  des  abcès  A  la  mAchoire 
supérieure  et  plus  récemment  de  la  suppuration  du  <*oté  du  nez. 

Eu  examinant  ce  malade,  grand  garçon  d'aspect  assez  débile,  nous  consta- 
tons au  maxillaire  supérieur,  à  la  partie  antérieure  du  bord  alvéolaire  des 
incisives  et  canines  supérieures,  eue  la  muqueuse  est  violacée  et  qu  il  existe 
deux  petits  trajets  flstuleux  nu  niveau  des  Incisives  latérales. 

Toutes  les  dents  de  la  niAchoire  supérieure  sont  exemptes  de  carie,  mais  les 
incisives  et  les  canines,  surtout  les  incisives  centrales,  sont  mobiles.  Les 
dents  ont  une  teinte  assez  uniformément  grlsAtre  et  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  la  vitalité  de  la  puliie  de  ces  diverses  dents:  il  n'y  a  pas  eu  de 
traumatisme  antérieur  de  la  région. 

Au  niveau  des  narines,  surtout  à  gauche,  on  constate  la  présence  de  petites 
croûtes  adhérentes  à  la  partie  antérieure  du  plancher  des  fosses  nasales. 

En  explorant  les  trajets  flstuleux  A  l'aide  d'un  stylet,  on  s'aperçoit  que 
l'instrument  s'enfonce  sans  résistance  dans  un  os  absolument  spongieux. 
Cette  exploration  détermine  mie  petite  hémorragie  qui  se  fait  jour  à  la  fois 
par  la  bouche  et  par  le  nez,  montrant  que  l'os  est  pris  dans  la  totalité  de  son 
épaisseur  et,  en  effet,  en  explorant  plus  minutieusement  les  deuts  antérieures, 
on  s'aperçoit  que  la  mobilité  «les  dents  est  due  A  la  mobilité  de  l'os  sous- 
jncent.  La  flbro-muqueuse  toutefois  est  normalement  adhérente  au  collet 
des  dents  au  niveau  duquel  aucune  suppuration  ne  se  fait  Jour. 

L'affection  remontait  à  plusieurs  uiois  et  n'avait  jamais  occasionné  de 
vives  douleurs  du  côté  des  dents  :  seules  la  persistance  et  l'augmeutatiou  de 
la  suppuration  amenaient  le  malade  A  venir  me  consulter. 

La  marche  de  la  maladie,  son  aspect  me  donnèrent  A  i>enser  qu'il  s'agis- 
sait d'une  nécrose  tuberculeuse  de  la  niAchoire  d'autant  que  l'aspect  exté- 
rieur du  malade  et  ses  antécédents  paraissaient  corroborer  ce  diagnostic. 
Je  priai  mon  distingué  collègue,  M.  Marie,  professeur  de  pathologie  interne, 
de  vouloir  bien  examiner  sou  état  général  et  il  trouva  des  lésions  bacillaires 
avancées  dans  les  deux  poumons. 

Ces  données,  Jointes  A  l'asi)ect  cos^eux  de  l'os  que  je  trouvai  au  cours 
de  l'opération  i)ermettent  d'affirmer,  A  peu  près  A  coup  sûr.  le  diagnostic  de 
nécrose  tuberculeuse,  bien  que  je  n'ai  pas  fait  faire  d'examen  bactériolo- 
gique du  pus  dans  ce  cas. 

Par  quelle  vole  s'était  faite  l'infection  de  l'os,  par  la  voie  buccale  ou  par 
la  voie  nasale  ? 

On  sait  qu'on  a  signalé  la  possibilité  d'infection  tulierculeuse  par  l'iuter- 
tennédiairc  des  dents  cariées  et  les  adénites  sous-maxillaires  tuberculeuses 
qui  se  rencontrent  encore  assez  fréquemment  ne  reconnaissent  sans  doute 
pas  d'autre  causes.  Il  est  possible  aussi  de  rencontrer  des  ostéites  tubercu- 
culeuses  du  maxillaire  ayant  une  origine  dentaire.  Mais,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  en  raison  de  l'intégrité  des  dents  dans  toute  la  région  atteinte 
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et  de  l'absence  d'un  traumatisme  antérieur  au  niveau  de  celles-ci,  je  serais 
plutôt  porté  à  attribuer  uue  origine  endo-nasale  il  cotte  infection  de  l'os. 

Malgré  l'état  général  peu  favorable  de  ce  malade,  une  intervention  urgente 
S'Imposait,  car,  outre  le  processus  morbide  même,  la  déglutition  incessante 
du  pus  formé  au  niveau  de  ce  foyer  ne  pouvait  qu'aggraver  considérablement 
sou  état  général.  Je  me  résolus  donc  a  intervenir. 

malade  étant  chloroformé,  avec  le  concours  de  mou  assistant,  mou 
it  confrère  Klutter,  je  détachai  au  bistouri  en  avant  et  en  arriére 
six  dents  antérieures  le  feston  gingival  encore  très  adhérent  aux  dents,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  pus.  malgré  l'étendue  des  lésions,  ne  se  faisait  pas 
jour  de  ce  coté.  Je  détachai  la  muqueuse  de  l'os  sous-jaceut  en  avant  et  sur 
le  palais  je  trouvai  alors  un  os  complètement  nécrosé  ne  formant  plus 
qu'une  sorte  de  bouillie  easéouse  dans  laquelle  la  curette  de  Wolkmaun 
plongeait  sans  difficulté. 
J'enlevai  les  six  deuts  antérieures  qui  entraînèrent  des  fragments  d'os 
aux  racines  et  j'enlevai  a  la  curette  toutes  les  portions  d'os 
malade,  c'est-à-dire  toute  la  partie  antérieure  du  maxillaire  supérieur 
située  en  avant  des  prémolaires  et  s'étendant  sur  la  ligne  médiane  depuis 
l'épine  nasale  antérieure  jusqu'au  milieu  de  l'apophyse  palatine  de  l'os. 

Cette  large  perte  de  substance  comprenait  toute  la  partie  antérieure  du 
plancher  des  fosses  nasales  qui  se  trouvait  ainsi  largement  eu  communication 
avec  la  touche.  Après  avoir  détergé  la  plaie  avec  un  tanq»on  imbibé  de  chlo- 
rure de  zinc  a  1/10.  je  terminal  par  un  tanq>onneinent  de  toute  la  plaie  i\  la 
gaze  iodoformée  i>our  arrêter  l'hémorragie  très  abondante  qui  avait  accompa- 
gné toute  cette  opération.  Ce  tamponnement  changé  chaque  Jour  fut  maintenu 
pendant  quelque  temps  jour  supprimer  pendant  les  repas  la  communication 
avec  les  fosses  misa  les.  Très  rapidement,  l'état  local  s'améliora,  la  suppu- 
ratiou  diminua  considérablement,  et  les  tissus  se  mirent  à  bourgeonner  en 
ivrnnt  les  partie  d'os  dénudée*. 

point  nécrosé  persistait  au  niveau  des  prémolaires  droites 
In  partie  droite  de  la  ligne  médiane  provoquant  encore  de  la  suppura- 
tion à  ce  niveau.  Aussi,  trois  semaines  après  la  première  Intervention,  je  lui 
fis  sous  chloroforme  une  opération  complémentaire  dans  laquelle  Je  fus 
amené  il  lui  enlever  les  deux  prémolaires  droites  et  l'os  sous-jacent. 

A  partir  de  ce  moment  la  suppuration  disparut  complètement,  et  la  cica- 
trisation se  fit  sans  Incident.  Aussi,  quinze  Jours  après,  ayant  la  certitude 
qu'il  ne  restait  plus  de  portion  nécrosée,  je  conseillai  a  ce  malade  de  partir 
à  la  campagne  où  son  état  général,  déjà  amélioré  par  la  disparition  de 
cette  suppuration,  ne  pourrait  «pie  s'améliorer  encore  et  amener  plus  rapi- 
dement la  cicatrisation  complète  de  la  vaste  perte  de  substance  qui  résultait 
de  ces  deux  opérations. 

Je  le  revis  trois  mois  après,  sa  santé  générale  s'était  beaucoup  améliorée 
et  sa  plaie  était  totalement  guérie;  mais  il  fallait  combler  la  grosse  perfo- 
ition  qu'il  présentait  et  soutenir  le  liez  que  la  disparition  de  l'épine  nasale 
Meure  avait  fait  abaisser,  ce  qui  fut  fait  à  l'aide  d'un  appareil  prothétique 
ces  deux  inconvénients, 
ireusemetit  il  présentait,  ainsi  «pie  Je  vous  l'ai  dit,  de  graves  lésions 
pulmonaires  qui  l'ont  emporté  l'année  dernière,  «-'est-a-dirc  cinq  ans  après 
mon  Intervention,  sans  qu'il  ait  eu  aucun  autre  accident  de  ce  coté  de  lu. 
bouche!  '  'tà'hrfs  « 
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Dans  cette  troisième  observation,  comme  on  le  verra,  la  marche  de 
la  maladie  a  été  totalement  différente  de  celle  observée  dans  les  deux 
premiers  cas  que  je  viens  de  relater. 

M.  V....  vingt-six  mis.  se  présenta  a  la  clinique  de  l'Ecole  dentaire,  le 
11  septembre  1!>00.  se  plaignant  d'une  suppuration  très  abondante  du  côté 
gauche  de  ln  mâchoire  inférieure,  suppuration  qui  s'était  produite  dans  les 
circonstances  suivantes:  trois  semaines  auparavant  il  avait  souffert  violem- 
ment «l'une  dent  inférieure  du  côté  gauche,  perdant  tout  appétit  et  tout  som- 
meil. Huit  jours  après  il  vit  son  médecin  qui  constata  sans  doute  un  gonfle- 
ment alvéolaire  puisqu'il  lui  donna,  dit  le  malade,  un  coup  de  bistouri  dans 
le  sillon  vestibulaire.  Malgré  cette  intervention,  aucun  soulagement  n'étant 
obtenu,  il  alla  voir  un  dentiste  qui  lui  enleva  la  deuxéme  prémolaire  infé- 


Fio.  i.  —  Séquestre  grandeur  naturelle  :  (a)  l'ace  antérieure,  (/>)  face  postérieure. 

rieure  gauche,  qui  présentait  une  carie  du  quatrième  degré  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  constater  sur  cette  deut  que  le  malade  nous  a  présentée  lors  de 
sa  visite.  Le  surlendemain,  il  s'enleva  lui-même,  tellement  elle»  était  mobile, 
la  première  prémolaire  non  cariée,  le  surlendemain  encore  la  canine  égale- 
ment non  cariée,  puis  les  deux  incisives  gauches  et  enfln  l'incisive  centrale 
droite.  A  partir  de  ce  moment  une  suppuration  Intense  se  produisit  et  c'est 
pour  cela  qu'il  venait  nous  consulter.  M.  Blatter,  qui  le  vit  le  premier,  cons- 
tata que  du  pus  sortait  en  abondance  des  alvéoles  des  dents  enlevées  et  que 
les  deux  molaires  restantes  de  ce  côté,  bien  que  exemptes  de  carie,  étaient 
très  mobiles,  il  les  enleva  et  conseilla  de  grands  lavages  antiseptiques. 

Huit  jours  après,  je  vis  le  malade,  la  suppuration  avait  diminué  mais  per- 
sistait toujours  et  l'on  sentait  dans  la  moitié  gauche  du  maxillaire  l'os 
dénudé  mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  mobilisation  de  séquestre.  Je  uet- 
toyai  la  plaie  le  plus  complètement  possible  et  prescrivis  d'attendre  cette  mobi- 
lisation en  faisant  des  lavages  antiseptiques  fréquents,  une  intervention 
immédiate  ne  s'imposant  pas  en  raison  de  l'amélioration  survenue  dans  l'état 
du  malade  depuis  la  dernière  visite. 

Huit  jours  après,  eu  l'examinant.  M.  Blatter  trouva  un  séquestre  mobile 
qu'il  enleva  sans  difficulté  et  que  je  vous  présente  (fig.  1).  Ce  séquestre, 
comme  vous  le  voyez,  a  près  de  cinq  centimètres  de  long  et  comprend  sur 
«•ette  longueur  le  maxillaire  inférieur  dans  sa  quasi-totalité,  de  la  première 
grosse  molaire  gauche  a  la  canine  du  inéine  côté;  il  atteint  même  la  totalité 
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de  l'os  au  niveau  de  la  deuxième  prémolaire  où  l'on  volt  le  bord  Inférieur  du 
maxillaire. 

Il  résultait  de  ce  fait  une  grossi?  solution  de  continuité  dans  le  maxillaire 
Inférieur  et  nous  pûmes.  M.  Rlatter  et  mol.  constater  une  mobilité  manifeste 
des  fragments.  Je  me  contentai  de  laver  et  nettoyer  le  mieux  possible  la 
gouttière  périostlque  sans  faire  de  curettage  violent  de  la  plaie  atin  de  res- 
peeter  le  i>érioste  osseux  <|iii  avuit.  en  quelque  sorte,  énucléé  cette  portion  d'os 
et  qui,  je  l'espérais,  produirait  de  l'os  nouveau  qui  viendrait  réparer,  dans 
nne  certaine  mesure,  In  porte  de  substance  ainsi  produite.  Je  conseillai  au 
malade  une  alimentation  exclusivement  liquide  et  d'éviter  tout  mouvement 
brusque  du  maxillaire. 

De  fait,  huit  jours  après,  la  suppuration  avait  totalement  disparu  et  la 
mobilité  avait  déjà  diminué.  T'n  mois  après  on  sentait  très  nettement  que 
la  continuité  du  bord  inférieur  du  maxillaire  était  rétablie,  le  malade  se 
servait  de  sa  niAcboire  sans  difficulté  et  celle-ci  ne  présentait  aucun  dépla- 
cement ni  déformation. 

Je  viens  de  revoir  ce  malade  six  ans  après  ces  accidents.  Son  maxillaire 


Fie.  a.  —  Etat  de  la  bouche  six  ans  après. 


Inférieur  est  dans  mi  état  parfait  et  ne  présente  pas  de  trace  de  la  grosse 
perte  «le  substance  qu'il  a  subie  ainsi  qu'eu  témoigne  le  moulage  que  je  viens 
de  prendre  de  sa  bouche  (flg.  2).  Sauf  l'absence  des  dents  ou  ne  remarque 
rien  d'anormal  sur  sa  crête  alvéolaire  et  aucune  modification  dans  la  cour- 
bure de  l'os.  A  la  palpatlon,  on  sent  un  os  absolument  normal  comme  forme 
et  comme  volume:  seul  un  i>etit  cal.  pem-ptlble  sous  le  bord  inférieur  de  l'os, 
au  niveau  du  point  où  il  était  totalement  détruit,  témoigne  de  la  répara- 
tion qui  s'est  o|»érée. 

Cette  observation  est  très  intéressante  par  l'intensité  de  l'ostéite 
et  de  la  nécrose  qui  se  sont  produites  et  par  la  perfection  de  la  répa- 
ration qui  a  suivi.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'une  carie  du  4°  degré  d'une 
deuxième  prémolaire  qui  faisait  souffrir  pour  la  première  fois  ce 
malade  qui  avait,  partout  ailleurs,  de  très  bonnes  dents.  Il  s'est  pro- 
duit une  périodontite  qui  s'est  propagée  au  périoste  du  maxillaire 
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avec  une  intensité  rare,  déterminant,  en  quelques  jours,  une  nécrose 
en  masse  d'une  portion  importante  de  l'os.  Rien  dans  l'état  général 
de  ce  malade,  que  j'ai  examiné  soigneusement,  ne  permettait  d'at- 
tribuer à  celui-ci  une  influence  dans  cette  marche  anormale  d 'un 
processus  banal  de  carie  et  je  pense  qu'il  a  dû  y  avoir  en  jeu.  dans 
son  cas,  des  micro-organismes  d'une  nature  et  d'une  virulence  parti- 
culières. Je  n'ai  pas  fait  faire,  et  je  le  regrette,  d'examen  bactério- 
logique du  pus  car,  lorsque  je  vis  ce  malade  au  début,  je  pensais  ne 
me  trouver  en  présence  que  d 'une  ostéite  assez  banale.  Enfin,  il  con- 
vient de  noter  la  perfection  de  la  réparation  physiologique  qui  a  été 
obtenue;  elle  montre  que,  dans  certains  cas,  une  intervention  intem- 
pestive risquerait  d'entraver  le  travail  de  réparation  normale  de 
l 'organisme. 


MM.  A.  PONT  et  H.  BIMES 

de  Lyon 


ÉTUDE  SUR  LES  CIMENTS -PORCELAINE 


—  Séante  Ou  C  août  — 

Définition.  —  Les  ciments-porcelaine  constituent  un  nouveau  genre 
d'obturation  dont  le  manuel  opératoire  n'est  guère  plus  compliqué 
que  celui  des  ciments  ordinaires  et  dont  la  valeur  esthétique  est  bien 
supérieure.  Mais,  malheureusement,  leur  durée  n'est  pas  illimitée  et 
quelques-uns  présentent  des  inconvénients  sur  lesquels  nous  insiste- 
rons plus  loin. 

Historique.  —  L'emploi  des  ciments-porcelaine  est  assez  récent  et 
il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  exacte  sur  les  services  qu'ils 
peuvent  rendre  en  art  dentaire. 

Il  n'y  a.  en  effet,  que  deux  à  trois  ans  que  les  ciments-translucides 
ou  les  ciments-porcelaine  furent  lancés  dans  le  commerce.  Person- 
nellement, nous  avons  connu  tout  d'abord  celui  de  Hugo  Asher. 
dentiste  à  Berlin,  puis  le  Brill,  l'IIarwardid  et,  successivement.  l'As- 
her  perfectionné,  l'Astral  et  le  Smaltid.  Depuis,  les  fabrications  se 
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sont  multipliées,  en  Allemagne  surtout,  on  voit  pour  ainsi  dire  cha- 
que jour  apparaître  une  nouvelle  marque.  C'est  ainsi  qu'il  existe, 
eu  dehors  des  ciments  que  nous  avons  cités  :  le  ciment  transparent 
d'Hobein.  le  ciment  silicaté  de  Rostaing.  le  ciment-porcelaine  d'Hoff- 
man  de  Fribourg,  le  ciment  plastique  de  Schaffer,  etc.  Ces  derniers 
ciments  ne  sont  pas  très  connus  en  France. 

Dans  notre  communication,  nous  étudierons  ceux  (pie  nous  avons 
pu  nous  procurer  et,  plus  particulièrement,  l'Asher,  le  Brill,  l'Har- 
wardid,  l'Astral  et  le  Smaltid  qui  nous  ont  paru  être  les  plus  ré- 
pandus. 

Voyons  tout  d'abord,  au  point  de  vue  chimique,  la  composition  de 
ces  ciments. 

La  plupart  des  fabricants  interrompes  sur  les  corps  qui  entrent  dans 
la  composition  de  leur  produit,  répondent  en  général  d'une  façon 
très  incomplète,  quelques-uns  se  retranchant  derrière  le  secret  de 
fabrication.  Nous  avons  donc  prié  M.  Barrai  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  de  vouloir  bien  examiner  quelques- 
uns  de  ces  ciments  et  voici  le  résultat  de  ses  recherches. 

Le  n°  1.  Poudre.  —  Contient  principalement  de  la  silice  et  de  l'alumine  ; 
un  pou  de  fer  ;  une  très  petite  quantité  de  plomb  ;  des  traces  de  sodium. 

Liquide.  —  Acide  phosphorlque. 

Le  n°  2.  Poudre.  —  Formée  à  peu  près  exclusivement  de  (silice  et  d'alu- 
mine, contient  une  petite  quantité  de  magnésium  ;  des  traces  de  potassium. 
Liquide.  —  Phosphate  acide. 

Le  n°  3.  Poudre.  —  Formée  principalement  par  de  la  silice  et  de  l'alu- 
mine: contient  une  certaine  quantité  de  calcium;  en  outre,  une  petite  quan- 
tité d'un  ou  de  deux  métaux  dont  le  sulfure  est  noir. 

Liquide.  —  Phosphate  acide,  peut-être  d'aluminium  ou  de  zinc.  L'échantil- 
lon du  n'  3  étant  ]>eu  considérable,  il  n'a  pas  été  i>ossible  de  pousser  plus 
loin  l'analyse,  ce  qui,  du  reste,  n'était  pas  nécessaire. 

Expériences.  —  Nous  avons  soumis  ce*  ciments  à  plusieurs  expériences  ; 
avant  d'entrer  dans  le  détail  de  chacune  d'elles,  nous  tenons  a  bien  faire 
remarquer  que,  notre  communication  étant  avant  tout  d'ordre  scientifique, 
nous  ne  nommerons  aucun  produit  ;  nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  faire  de 
la  réclame  en  faveur  de  telle  ou  telle  marque.  Nous  désirons  simplement  faire 
une  sorte  de  revue  générale  sur  ce  genre  d'obturations  et  nous  nous  estime- 
rons satisfaits  si  mm  confrères  tirent  de  <-o  travail  quelque* ,  conclusions 
pratiques. 

Des  blocs  de  ciments  que  nous  avions  laissés  sécher  pendant  vingt  -quatre 
heures  furent  placés  dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique  a  2'  p.  100.  Ils 
y  séjournèrent  pendant  quatre  jours,  ils  avalent  été  pesés  avant  leur  immer- 
sion, ils  furent  pesés  après,  et  voici  le  pourcentage  de  leur  perte  respective  : 


- 
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Le  n°  1  n  perdu  51  p.  100. 
Le  n°  2  ai  perdu  N1.35  p.  100. 
Le  n°  3  a  j>erdu  54  p.  100. 
Le  n"  4  n  perdu  100  p.  100. 
Le  n°  5  A  j>erdu  28.57  p.  100. 

Nous  voyons  pur  conséquent  que  le  n°  ."»  est  le  plus  résistant  à  l'acide  chlor- 
liydrique. 

iMongés  dans  une  solution  d'acide  lactique  à  2  p.  100  : 

Le  u°  1,  10  p.  100. 
Le  a"  2,  0  p.  100. 
Le  n°  3,  20.34  p.  100. 
Le  n"  4.  30.89  p.  100. 
Le  n"  5.  15.10  p.  100. 

Ces  pertes  sont  en  outre  variables  ixmr  chaque  ciment  ;  d'une  façon  géné- 
rale, moins  le  temps  écoulé  entre  le  durcissement  et  le  contact  avec  la  solu- 
tion acide  sera  court,  plus  la  perte  subie  sera  grande  ;  d'où  l'Indication  de 
se  mettre  soigneusement  a  l'abri  de  la  salive,  non  seulement  pendant  l'opé- 
ration, mais  uussi  le  plus  longtemps  possible  après. 

Pour  éprouver  la  résistance  mécanique  de  ces  ciments,  nous  avons  fait 
plusieurs  i>etits  bAtonnets  de  même  diamètre  que  nous  avons  brisés  au 
dynamomètre. 

Le  n"  1  s'est  brisé  a  75. 
Le  n°  2  s'est  brisé  a  îHî. 
I*»  n°  3  s'est  brisé  il  70. 
Le  n"  4  s'est  brisé  a  05. 
Le  n"  5  s'est  brisé  a  75. 

Nous  avons  comparé  ces  résultats  a  une  autre  expérience  que  nous  avons 
faite  avre  les  ciments  Ilarward  et  de  Trey  et  nous  avons  reconnu  que  la  ré- 
sistance* des  ciments-porcelaine  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
ciments  ordinaires. 

Enfin,  nous  avons  préparé  plusieurs  boules  de  même  dimension  que  nous 
avons  également  soumises  au  dynamomètre  et  nous  avons  pu  constater  que 
leur  résistance  était  doublée.  Ceci  nous  Indique  que  ces  ciments-pon-elalne 
auront  une  résistance  très  suffisante  à  la  mastication  lorsque  la  cavité  sera 
simple,  et  que.  dans  les  reconstitutions,  si  la  résistance  n'est  pas  toujours 
suffisant.»,  elle  sera  néanmoins  supérieure  à  celle  des  ciments  ordinaires.  Re- 
marquons néanmoins  que.  d'une  façon  générale,  les  ciments-porcelaine  ne 
doivent  pas  être  employés  dans  les  reconstitutions. 

La  teinte  obtenue  avec  ces  ciments  est  presque  toujours  parfaite, 
surtout  si  le  praticien  s'est  déjà  un  peu  familiarisé  avec  le  mode 
d'emploi.  On  peut  même  arriver,  et  cela  assez  rapidement  et  assez 
facilement,  à  obtenir  des  obturations  supérieures  aux  inlays  de  por- 
celaine au  point  de  vue  esthétique.  Malheureusement,  quelques-uns 
de  ces  ciments  changent  peu  à  peu  de  teinte  et  certains  même  de- 
viennent Granuleux,  roujreâtrcs  ou  verdâtres  et,  au  bout  d'un  eer- 
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tain  temps,  ils  sont  plus  laids  qu'un  simple  ciment,  voire  même  qu'un 
amalgame. 

Notons  aussi  que  beaucoup  de  ces  ciments-porcelaine  se  rétrac- 
tent et  se  détachent  même  peu  à  peu.  permettant  à  la  carie  de  réci- 
diver facilement. 

Dès  le  début,  lorsque  nous  avons  fait  des  expériences  sur  des  dents 
montées  sur  soc  en  plâtre  ou  sur  le  fantôme,  nous  avions  été  frappés 
de  cet  inconvénient  et  nous  hésitions,  pour  ce  motif,  à  adopter  le  nou- 
veau produit  dans  notre  pratique  courante  ;  mais  on  nous  assura 
que  ce  retrait  ne  se  produisait  pas  sur  les  dents  vivantes.  Cette  affir- 
mation était  basée,  paraît-il.  sur  des  résultats  cliniques,  mais,  théo- 
riquement, il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  le  résultat  n'est 
pas  le  même  dans  les  deux  cas  ;  aussi  nous  n'étions  pas  convaincus 
et  de  fait  ciments  qui  se  rétractent  doivent  être  rejetés,  car  ceux-là 
nous  ont  toujours  donné  de  mauvais  résultats  en  pratique.  Nous 
avons  dû  refaire  des  obturations  qui  dataient  à  peine  de  trois  mois 
et  qui,  cependant,  avaient  été  faites  avec  toutes  les  précautions  que 
nous  indiquerons  plus  loin. 

Si  nous  envisageons,  maintenant,  la  question  de  la  prise  du  ciment,, 
nous  verrons-  qu'il  est  plus  ou  moins  long  à  durcir  suivant  la  mar- 
que. C'est  ainsi  que  l'IIarwardid  est  très  long  à  prendre  et  peut  être 
comparé  au  ciment  ordinaire  Ilarward,  tandis  que  la  prise  de  l'Asher 
est  un  peu  plus  rapide.  Le  Brill,  l'Astral  et  particulièrement  le  Smal- 
tid  durcissent  très  rapidement  et  sont  au  ciment  de  Trey  ce  que 
l'IIarwardid  est  au  ciment  Ilarward. 

Pendant  ce  durcissement,  nous  avons  remarqué  que  quelques-uns 
d'entre  eux  dégageaient  une  certaine  chaleur.  L'Astral,  le  Brill  et  le 
Smaltid  chauffent  énormément  en  durcissant,  l'Harwardid  pas  du 
du  tout  et  l'Asher  très  peu. 

La  cause  de  ce  dégagement  de  chaleur  est  due,  croyons-nous,  à  la 
plus  ou  moins  grande  concentration  d'acide  orthophosphorique  ou 
pyrophosphorique  contenu  dans  le  liquide  des  ciments. 

Avantages,  inconvénients,  indications,  contre-indications.  —  Si 
nous  continuons  à  comparer  les  ciments-émaux  avec  les  ciments  or- 
dinaires, nous  pouvons  dire  que  les  premiers  nous  donnent,  en  -iéné- 
ral.  des  résultats  esthétiques  bien  supérieurs,  que  leur  durée  est  égale, 
sinon  supérieure,  mais  qu'ils  exigent  un  manuel  opératoire  un  peu 
plus  compliqué.  En  outre,  ils  ne  sont  pas  adhérents,  la  cavité  devra 
donc  être  retenti  ve  et  préparée  aussi  soigneusement  que  s'il  s 'agis- 
sait  d'une  aurifieation. 
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Aussi,  dans  tous  les  cas  où  cette  dernière  condition  pourra  être 
remplie,  le  ciment  translucide  remplacera  avantageusement  l'ancien 
ciment  ;  dans  le  cas  contraire,  et  en  outre,  lorsqu'il  s'agira  de  rem- 
plir un  fond  de  cavité  (obturations  mixtes),  de  sceller  une  porcelaine 
ou  une  couronne,  bref,  lorsqu'il  faudra  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
le  pouvoir  adhésif  du  ciment,  le  ciment  ordinaire  devra  être  seul 
employé. 

Au  début,  certains  ont  pensé  que  les  ciments  translucides  allaient 
remplacer  les  inlays  de  porcelaine;  mais,  en  raison  du  manque  de 
perfection  de  beaucoup  de  ces  produits,  en  raison  aussi  du  retrait, 
du  changement  de  coloration  d'un  certain  nombre  d'entre  eux,  et 
surtout,  enfin,  en  raison  de  leilr  peu  de  durée,  ou  peut  dire  que,  s'ils 
sont  un  progrès  comparativement  aux  ciments  à  l 'oxyphosphate  de 
zinc,  on  ne  peut  songer  à  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  incrus- 
tations porcelainiques.  Celles-ci  exigent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  de 
temps,  de  patience  et  d'habileté  ;  le  résultat  esthétique  n'est  pas  su- 
périeur, quelquefois  même  inférieur,  mais  elles  constituent,  lors- 
qu'elles sont  bien  faites,  des  obturations  sérieuses  et  durables  sur 
lesquelles  le  patient,  peut  compter  sans  crainte. 

Enfin  il  est  un  inconvénient  qu'il  nous  reste  à  signaler  et  sur  le- 
quel M.  Faesch  {Revue  trimestrielle  suisse  d'Odontologie,  1"  novem- 
bre 1903)  et  M.  Richter  de  Berlin  (Die  Zaknkunst,  4  février  1906» 
ont  déjà  attiré  notre  attention.  Il  s'agit  de  la  présence  d'acide  arsé- 
nieux  dans  un  certain  nombre  de  ces  produits  qui  en  contiendraient 
0.074  p.  100  et  quelquefois  même  0.41  p.  100.  Ce  serait  là  évidemment 
la  cause  de  ces  nombreux  cas  de  pulpite  avec  dévitalisation  de  la 
pulpe  qu'on  a  observés  au  début.  Personnellement,  nous  en  avons 
observé  un  cas  il  y  a  deux  ans,  chez  une  de  nos  patientes  et  plusieurs 
de  nos  confrères  de  Lyon  ont  observé  des  cas  semblables.  Richter 
cite  également  plusieurs  praticiens  de  Berlin  qui  ont  éprouvé  ces 
ennuis. 

Evidemment,  dans  ces  cas-là,  il  faut  être  circonspect  et.  avant 
d'accuser  le  produit,  voir  s'il  n'y  avait  pas  des  signes  d'infection 
pulpaire  antérieurs  à  l'obturation,  savoir  aussi  que  la  pulpe  peut 
être  morte  alors  que  l'opérateur  croit  qu'il  s'agit  simplement  d'une 
carie  de  2*  degré,  que  ces  accidents  peinent  se  produire  après  toute 
obturation  et  particulièrement,  après  une  obturation  au  ciment  à 
î  oxyphosphate  de  zinc  (Voir  Mcng.  Odontologie,  1899.)  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que.  dans  les  cas  bien  observés,  la  seule  cause  vrai- 
ment plausible  a  été  la  présence  d'acide  arsénieux  dans  le  ciment 
employé  et  que  c'est  à  cela  seulement  que  sont  dus  les  troubles  pul- 
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paires  consécutifs.  Comme  conclusion  pratique,  avant  d'adopter  un 
de  ces  produits,  le  dentiste  consciencieux  devra  s'assurer  que  le  ci- 
ment translucide  ne  contient  pas  d'aeide  arsénieux  et,  pour  cela,  il 
devra  le  donner  à  analyser. 

Nous  avons  fait  examiner  un  échantillon  de  poudre  et  un  autre  de 
liquide  de  trois  marques  différentes.  M.  Barrai  a  bien  voulu  égale- 
ment se  charger  de  ces  recherches.  Ces  échantillons  ont  d'abord  été 
traités  par  des  réactifs  peu  sensibles  et,  dans  aucun  d'eux,  il  n'a  été 
trouvé  d'acide  arsénieux  à  l'état  libre.  Par  contre,  l'appareil  de 
Marsh  a  donné  tes  résultats  suivants  : 

Lu  poudre  de  ciment  n"  3  contient  des  traces  d'arsenic  extrêmement  fai- 
bles, soit  1/100000  environ.  Le  liquide  de  ce  ciment  n'en  contient  point. 

Le  ciment  u°  4  n'en  contient  point,  ni  dans  le  liquide,  ni  dans  In  poudre. 

On  en  a  trouvé  environ  5/100000  dans  la  poudre  du  ciment  n  '  2  et  dans 
le  liquide  de  ce  môme  ciment,  le»  traces  d'arsenic  s'élèvent  a  1/inOOO. 

11  est  facile,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  déduire  les 
indications  et  les  contre-indications  des  ciments-porcelaine. 

Ils  seront  surtout  utiles  pour  l'obturation  des  dents  antérieures 
et,  d'une  façon  générale,  pour  celles  des  cavités  accessibles  à  la  vue. 

On  obtiendra  avec  eux  des  obturations  absolument  invisibles  et 
dont  le  résultat  esthétique,  nous  le  répétons,  sera  parfois  supérieur 
à  celui  des  inlays  de  porcelaine.  Mais,  en  raison  de  leur  résistance 
moindre  et  de  leur  durée  relativement  courte,  de  leur  retrait  possi- 
ble, ils  ne  devront  remplacer  les  inlays  que  lorsqu'il  sera  impossible 
de  faire  autrement  (sujet  difficile  à  soigner,  cas  urgent,  position  so- 
ciale, etc). 

On  pourra,  avec  ces  ciments,  tenter  certaines  reconstitutions  d'an- 
gles, à  condition  qu'elles  ne  soient  pas  trop  étendues,  mais  on  évitera 
de  les  employer  pour  les  cavités  intéressant  les  faces  triturantes. 

Enfin,  lorsque  nous  ferons  uue  obturation  avec  un  ciment  email, 
il  sera  bon  d'avertir  notre  patient  et,  au  besoin,  de  lui  indiquer  en 
quelques  mots  la  différence  qui  existe  entre  ce  genre  d'obturation 
et  les  inlays.  Sans  cela,  nous  contribuerions  peut-être  à  jeter  un  discré- 
dit sur  les  véritables  incrustations  de  porcelaine  qui  constituent  le 
plus  beau  progrès  que  l'art  dentaire  ait  fait  dans  ces  dernières  années. 

Manuel  opératoire.  —  La  cavité,  lorsqu'il  s'agit  de  ciment-porce- 
laine, doit  être,  nous  l'avons  déjà  vu.  bien  différente  de  celle  destinée 
à  être  obturée  par  un  ciment  ordinaire  et.  à  plus  forte  raison,  par  un 
inlay  de  porcelaine.  La  cavité  ne  doit  pas  être  de  dépouille  et  il  ne 
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faut  pas  compter  sur  l'adhérence  de  ce  produit  pour  retenir  l'obtu- 
ration. Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  préparation  des  diffé- 
rentes cavités,  et  nous  dirons  simplement  qu'à  ce  point  de  vue  les 
ciments-porcelaine  doivent  être  assimilés  aux  amalgames  et  aux 
aurifications.  La  cavité  devra  donc  être  rétentive  avant  tout. 

Une  fois  celle-ci  bien  préparée,  on  devra  se  munir  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires  à  ce  genre  d'obturation.  Les  instruments  em- 
ployés pour  le  ciment  ordinaire  peuvent  être  utilisés  à  la  condition 
qu'ils  soient  très  propres  et  ne  servent  qu'à  cet  usage.  Plusieurs  four- 
nisseurs ont  essayé  de  lancer  des  séries  d'instruments  spéciaux,  soit 
en  agathe.  soit  en  écaille,  etc.,  etc.,  qui  nous  paraissent  des  plus  pra- 
tiques. Les  instruments  en  agathe  sont  plus  spécialement  recom- 
mandés. 

Les  instruments  étant  donc  convenablement  disposés,  on  place  h 
digue  et  l'on  dessèche  soigneusement  la  cavité.  On  choisit  la  teinte 
convenable  et  l'on  commence  à  délayer  la  poudre  dans  le  liquide  en 
l'incorporant  par  petites  quantités,  comme  pour  le  ciment  ordinaire. 

Le  ciment-porcelaine  devra  être  écrasé  au  moyeu  d'une  spatule  en 
os  ou  en  agathe  très  propre,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  pâte 
consistante.  Il  faut  tâcher  d'incorporer  le  plus  de  poudre  possible  au 
liquide,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  la  pâte  commence  à  se  laisser  diffi- 
cilement écraser.  En  agissant  ainsi,  le  ciment  sera  plus  résistant,  aussi 
bien  aux  agents  chimiques  que  mécaniques  et  le  retrait,  en  général, 
sera  à  peu  près  nul. 

On  mettra  la  pâte  dans  la  cavité  en  ayant  soin  de  la  presser  forte- 
ment. L'excès  sera  ramené  et  comprimé  sur  les  bords,  afin  d'éviter 
autant  que  possible  le  polissage.  Si,  malgré  cela,  celui-ci  était  indis- 
pensable, on  se  servira  pour  le  faire  d'un  disque  en  papier  enduit 
au  préalable  de  vaseline. 

L'obturation  ainsi  terminée,  on  la  recouvrira  avec  du  vernis  à  la 
sandaraque  ou  mieux  encore  avec  une  couche  de  cire  ou  de  paraf- 
fine, et  on  n'enlèvera  la  digue  que  lorsqu'on  sera  sûr  que  le  ciment  est 
ainsi  à  l'abri  de  la  salive  pour  plusieurs  heures. 

Conclusions.  —  I.  L'emploi  du  ciment-porcelaine  est  indiqué  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'obturer  des  cavités  apparentes  et  que.  pour  une 
raison  quelconque,  il  est  impossible  de  faire  un  inlay  de  porcelaine. 

Ce  genre  d'obturation  remplacera  avantageusement  le  ciment  ordi- 
naire, qui  est  moins  résistant  aux  réactions  chimiques  aussi  bien  qu'à 
la  pression  mécanique;  il  donne  des  résultats  parfaits  au  point  de  vue 
esthétique,  mais  il  faut  bien  savoir  que.  si  les  ciments  translucides 
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peuvent  suppléer  les  inlays  de  porcelaine,  ils  ne  doivent  pas  et  ne 
peuvent  pas  les  remplacer. 

II.  Le  manuel  opératoire  est  à  peu  près  le  même  que  pour  les  autres 
cimenls.  cependant  ils  exigent  plus  d'attention,  plus  de  propreté  et 
plus  d'habileté. 

III.  La  cavité  doit  être  préparée  comme  s'il  s'agissait  d'une  obtu- 
ration à  l'amalgame  ou  à  l'or.  11  ne  faut  pas  compter  ici,  comme  avec 
Je  ciment  ordinaire,  sur  l'adhérence  avec  les  parois.  u      ,  . 

IV.  On  devra  se  mettre  soigneusement  à  l'abri  de  la  salive  pendant 
et  longtemps  après  l'obturation. 

V.  Pour  les  motifs  que  nous  avons  déjà  indiqués,  nous  ne  pouvons 
conseiller  en  terminant  aucune  marque  de  ciment,  mais  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander,  avant  d'adopter  tel  ou  tel  produit,  de  s'assu- 
rer qu'il  ne  contient  aucun  corps  irritant  ou  caustique  pour  la  pulpe, 
en  particulier  de  l'acide  arsénieux.  de  rechercher  son  degré  de  résis- 
tance aux  agents  chimiques  et  mécaniques  et  de  bien  se  familiariser 
avec  son  manuel  opératoire. 

Ces  petites  précautions,  très  faciles  et  peu  compliquées,  éviteront 
souvent  au  dentiste  de  perdre  par  la  suite  un  temps  précieux  et  lui 
permettront  d'obtenir  les  meilleurs  résultats  qu'on  est  en  droit  d'es- 
pérer de  ce  genre  d'obturation. 


I 


M.  le  Dr  L.  FREY 

Professeur  u  l'Kcolc  dentaire  de  Paris. 
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OBSERVATION CLINIQUE  ET  DESCRIPTION  ANATOMOPATHOLOG1QUE  D'UNE  INCISIVE 
PERMANENTE  TRAUMATISEE  DANS  LE  MAXILLAIRE.  A  L'AGE  OE  DEUX  ANS 

-  ■•  ■  ii  •••  : >•*•..•* t/.-'-lnr-x- 

'       ..{••!    '    t  »T'*.  -  1  "f>  *■'»■  sus.  ii>V'.' .  J  •{  ;j»  -ïrtWi»  WVo'Y 'm  ;i 

_  S*<inct  du  C  ao*t  - 

vi  -.s "  » i  ■• . ï.  T *  u <r«v*ii f^u  -i «  &ûy- a*'  ht.r*\v >j o ! 1  jgh 
En  octobre  dernier,  un  de  mes  amis  m'amenait  son  petit  garçon  de 
six  ans,  souffrant  atrocement  depuis  plusieurs  jours  d'un  abcès  alvéo- 
laire au  niveau  de  l'incisive  médiane  permanente  inférieure  gauche. 

A  l 'ouverture  de  la  bouche,  je  fus  frappé  par  la  présence  en  pleine 
masse  gingivale  enflammée  d'une  incisive  médiane  inférieure  gauche 
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très  branlante,  présentant  une  inclinaison  en  bas  et  en  avant  comme 
si  la  racine  avait  été  refoulée  par  le  pus  en  arrière. 

J'enlevai  la  dent  sans  difficulté,  mais  je  constatai  avec  étonnement 
que,  malgré  l'inclinaison  en  avant,  je  dus  faire  mon  extraction  non 
pas  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant  dans  le  sens  de  la  couronne 
inclinée,  mais  directement  de  bas  en  haut. 

Avant  de  vous  décrire  la  dent  ainsi  retirée,  permettez-moi  de  vous 
raconter  en  deux  mots  son  historique  clinique. 

Notre  enfant  a  six  ans,  niais  h  l'Age  de  deux  ans  II  reçut  un  coup  vio- 
lent sur  la  mAeholre.  L'incisive  de  lait  médiane  inférieure  gauche  fut  luxée, 
le  i)ère.  qui  est  médecin,  remit  cette  dent  en  place:  celle-ci  se  reconsul ida  et 
tomba  normalement,  quand  l'enfant  ent  cinq  ans. 

L'Incisive  de  remplacement  poussa  avec  une  inclinaison  et  une  rotation  t  die 


FP  FA  FD  Frt 

Fiu.  i,  a,  3  et  4. 

que  sa  face  antérieure  regardait  en  bas  et  en  dedans  et  sa  face  postérieure 
eu  haut  et  en  dehors. 

L'enfant  n'en  fut  d'abord  pas  gêne,  mais  quand  le  bord  médian  de  la  cow- 
ronue  vint,  par  son  extrémité  antérieure  et  supérieure,  s'articuler  en  porte-à- 
faux  avec  l'incisive  du  haut,  il  y  eut  à  plusieurs  reprises  des  poussées  de 
périostlte.  jusqu'au  moment  de  l'inflammation  aiguë  qui  nécessita  mon  inter- 
vention. 

La  pièce  est  fort  curieuse,  je  la  crois  unique  et  voici  comment  je 
reconstitue  la  filiation  des  phénomènes  : 

A  deux  ans.  l'incisive  permanente  avait  calcifié  la  moitié  supé- 
rieure de  son  capuchon  coronaire,  ce  qui  est  normal.  Survint  le  trau- 
matisme. Celui-ci  produisit  une  solution  de  continuité  entre  la  portion 
déjà  dure  de  la  dent  et  celle  qui  était  encore  molle. 

La  première,  sous  l'influence  du  coup,  s'était  inclinée  en  avant, 
la  deuxième  restait  dans  sa  direction  normale. 

A  ce  moment,  la  calcification  s'est  arrêtée,  j'en  ai  pour  preuve  la 
ligne  de  séparation  qui  existe  en  avant  et  l'érosion  qui  existe  en 
arrière;  puis,  quand  les  phénomènes  inflammatoires  de  la  luxation 
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de  la  dent  de  lait  furent  calmés  la  calcification  reprit,  «'exagérant 
en  dedans  et  en  arrière  au  niveau  de  la  plus  large  béance  du  trait 
de  fracture  (Voyez  cette  hypertrophie  calcaire  à  ce  niveau).  Elle  se 
poursuivit  ensuite  normalement,  mais  avec  des  hésitations  fréquem- 
ment répétées,  que  caractérisent  les  rides  nombreuses  ou  périkématies 
de  la  partie  inférieure  de  la  couronne  sur  sa  face  antérieure. 

Il  est  évident  que.  dans  de  pareilles  conditions,  la  pulpe  devait  être 
dans  un  état  de  moindre  vitalité;  dès  que  le  trouble  articulaire  fut 
manifeste,  cette  pulpe  mourut  et  l'infection  consécutive  produisit  les 
accidents  aigus  auxquels  je  dus  remédier. 

Donc,  vous  le  voyez,  cette  dent,  par  l'inclinaison  de  la  moitié  supé- 
rieure de  sa  couronne,  sa  prolifération  calcaire  en  arrière,  son  trait 
de  solution  de  continuité  en  avant,  ses  périkématies,  sa  mortification 
pulpaire  prématurée,  porte  inscrite  sur  elle  la  plus  grande  partie  de 
1  'histoire  que  je  viens  de  vous  raconter.  Elle  porte  avec  elle  son 
«  casier  sanitaire  »,  suivant  l'expression  du  docteur  Capdepont. 


M.  le  Dr  Léon  FREY 

Dentiste  des  Hôpitaux,  Professeur  a  l'Ecole  dentaire  de  Paris 


LA  PYORRHÊE  ALVÉOLAIRE  ET  LE  TERRAIN 


-  du  ti  août  - 

La  carie  dentaire,  quelles  (pie  soient  ses  causes  prédisposantes 
géuérales,  quelle  que  soit  l'influence  du  terrain  sur  sa  symptomato- 
logie  (voir  Revue  de  la  nutrition  et  Revue  d'Odontologie,  1903  et 
1904)  reste  dans  son  traitement  (je  ne  dis  pas  dans  sa  prophylaxie) 
une  affection  d'ordre  surtout  chirurgical,  justiciable  d'interventions 
surtout  locales.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pyorrhée  alvéolaire  ;  ici, 
l'état  général  tient  une  place  importante,  quelquefois  exclusive;  il 
n'est  pas  possible  de  n'en  pas  tenir  compte  dans  la  thérapeutique; 
celle-ci  est  médico-chirurgicale.  Dans  quelles  proportions  pourra  agir 
V action  locale  du  dentiste,  dans  quelles  proportions  pourra  se  mani- 
fester Vaction  générale  du  médecin  l  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
d'établir. 
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Qu'il  me  soit  permis  d'établir  le  schéma  qui  me  sert,  dans  mon 
cours  de  l'Ecole  dentaire,  pour  démontrer  à  mes  élèves  ces  proportions 
variables  d'influences  générales  et  d'influences  locales.  Soit  le  rec- 
tangle ABCD  et  la  diagonale  AD. 


Le  triangle  supérieur  ABD  est  réservé  à  toutes  les  influences 
d'état  général  et  de  terrain;  le  triangle  inférieur  ACD  est  réservé  à 
toutes  les  influences  locales. 

Pour  simplifier  le  problème,  je  considère  deux  cas  extrêmes  AC. 


En  AC.  je  pose  tous  les  cas  de  pyorrhée  alvéolaire,  où  les  influences 
locales  prédominent,  au  point  de  masquer  complètement  toute  in- 
fluence de  terrain;  en  BD.  je  pose  tous  les  cas  de  pyorrhée  où  l'état 
général  a  pris  la  valeur  d'une  cause  efficiente,  laissant  dans  l'ombre 
toute  influence  locale. 

Dans  le  premier  cas,  la  thérapeutique  locale  suffira;  dans  le 
deuxième  cas,  la  thérapeutique  locale  sera  impuissante,  si  parfaite 
soit-elle;  elle  sera  limitée  simplement  au  rôle  d'une  thérapeutique 
adjuvante;  c'est  la  thérapeutique  générale  qui,  seule,  pourra,  sinon 
guérir,  au  moins  arrêter  temporairement  les  progrès  de  l'affection. 

Prenons  des  exemples  : 


M.  I  négociant,  trente  ans.  vient  me  trouver  en  1SÎMÎ.  pnree  que  toutes  ses 

dents  «ébranlent.  Il  Ignore  les  moindres  soins  d'hygiène  bueeo-dentaiies :  11 
est  grand  fumeur,  l'n  tartre  noir  et  dur  incruste  ses  collets,  refoule  les  genci- 
ves ;  celles-ci  sont  gonflées  et  suppurantes.  Toutes  les  dents  sont  branlantes, 
les  incisives  inférieures  particulièrement.  I/'s  d.V;ilI.*iiu  nts  gingivaux  remplis 
de  pus  sont  très  manifestes,  quoique  ]>eu  profonds,  la  sonde  exploratrice 
n'éprouve  pas  très  lolu  des  collets  la  résistance  du  rebord  alvéolaire. 

Articulation  parfaite.  Aucune  carie.  Etat  général  parfait  également.  M.  I  

est  tils  d'une  mère  rhumatisante,  d'un  père  obèse  et  rhumatisant.  Jusqu'alors, 
malgré  sa  grande  négligence  de  tous  les  soins  dentaires,  il  n'a  jamais  rien 
remarqué  d'anormal  attirant  son  attention  du  coté  de  ses  dents.  Ce  n'est  que 
depuis  quelques  semaines  que  l'ébranlement  s'est  manifesté  et  s'accentue 
sans  qu'il  éprouve,  d'ailleurs,  aucune  douleur. 


A 


BD. 


A.  Groupe  AC. 
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En  trois  s^ukvk,  pur  un  simple  traitement  local,  les  gencives  redeviennent 
saines,  les  dents  se  raffermissent  et,  en  quinze  jours.  In  solidité  est  parfaite. 
M.  L...  a  suivi  les  indications  d'hygiène  bueeale  que  je  lui  al  données;  je  Vai 
vu  non  mit  du  u  x  ces  dis  dernières  unnc'cs,  se*  dent*  sont  rentra  toujours 
solides. 

CeiKMidaut.  il  y  a  trois  uiois.  sans  <pi'l]  se  s;>it  négligé  en  rien,  la  première 
grosse  molaire  supérieure  droite  s'est  légèrement  ébranlée  et  reste  un  peu 
branlante,  malgré  mes  soins;  je  dots  ajouter  que  M.  L...  vient  de  faire  une 
crise  passagère  de  glycosurie;  mais  ici  mon  malade  sort  du  groupe  AC  et  com- 
mence à  subir  l'influence  dos  causes  générales  :  il  évolue  vers  HD. 

Donc  voici  un  malade,  fils  d'arthritiques,  chez  lequel  les  soins 
locaux  ont  suffi  pendant  dix  ans  à  amener  la  guérison  et  l'hygiène 
locale  à  la  maintenir.  Pourquoi  a-t-il  manifesté,  à  trente  ans,  des 
lésions  de  pyorrhée,  alors  que  toujours  sa  bouche  avait  été  sale  et  non 
soignée  ?  Dois- je  invoquer  une  exaltation  subite  d'une  infection 
déjà  ancienne  ?  Mais  alors  pourquoi  jamais  d'exaltations  antérieures 
dans  cette  bouche  si  négligée  ?  Je  répète  que  M.  L...  se  portait  parfai- 
tement bien  quand  il  est  venu  pour  la  première  fois.  La  seule  raison 

que  je  puisse  invoquer,  c'est  un  état  d'arthritisme  héréditaire,  une 

•  •  r  , 

faiblesse  héréditaire  de  toutes  ses  articulations,  y  compris  les  articula- 
tions alvéolo-dentaires  et.  à  l'âge  de  trente  ans.  en  raison  de  l'intensité 
de  l'affection  locale,  son  arthritisme  latent  s'est  manifesté  au  point  le 
plus  faible  de  son  organisme. 

Mais  c'est  à  quarante  ans  que  l'arthritisme  est  devenu  chez  lui  plus 
évident  par  une  crise  de  glycosurie  et  nous  venons  de  voir  qu'actuelle- 
ment M.  L...  ne  peut  plus  être  rangé  dans  le  groupe  AC. 

1>«  M.  S....  acteur  lyrique,  trente  neuf  ans.  rhumatisant,  se  plaint  de  son  Inci- 
sive latérale  supérieure  droite,  qui  devient  douloureuse  a  la  iiercussion  ;  bou- 
che saine,  articulation  parfaite,  sauf  un  niveau  de  la  dent  Incriminée  :  celle-ci 
est  eu  rétroposltion  par  rapport  A  la  canine  inférieure  droite  et  dans  l'occlu- 
sion des  mâchoires  elle  vient  buter  comme  un  coin  entre  la  canine  Infé- 
rieure droite  en  antépositkm  légère  et  l'Incisive  latérale  Inférieure  droite 
normalement  placée. 

Toute  la  paroi  alvéolaire  externe  de  l'incisive  latérale  supérieure  droite 
est  résorl>ée  et  suppure. 

Traitement  :  en  huit  Jours,  au  moyen  de  fils  de  sole,  cette  Incisive  supé- 
rieure droite  est  mise  en  place  au-devant  des  incisives  et  canines  inférieures 
droites  ;  pendant  ce  tenir*  le  clapier  alvéolaire  est  nettoyé,  cautérisé  au 
Nordhausen.  n  j.ut:[    <vq<  rV'Vrî'tf  V'Vt 

Voila  trois  ans  que  M.  S...  a  subi  ce  traitement,  aucune  récidive  ni  lù, 
ni  ailleurs  dans  la  bouche.  <'t%j>,  :  rr^fji:  Jh->» r\i,i r  <■.','{ i:; 

« 

Donc  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  y  avait  une  prédomi- 
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nancc  de  causes  locales  telle  que,  malgré  l'état  général  rhumatisant, 
un  traitement  local  a  suffi  à  amener  une  guérison  qui  se  maintient. 

Je  suppose  même  qu'elle  se  maintiendra  plus  longtemps  que  chez 
le  précédent  malade  ;  car  chez  ce  dernier,  si  le  défaut  d'hygiène 
amena  la  lésion,  il  faut  bien  reconnaître  que,  son  hérédité  arthri- 
tique le  prédisposant  à  la  formation  constante  de  tartre,  sa  bouche 
est  toujours  restée  menacée  par  ce  danger  d'ordre  générai  et  déjà, 
à  présent,  il  est  sorti  du  groupe  AC,  nous  venons  de  le  voir.  Au  con- 
traire, le  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  deuxième  observation  a  plus 
de  chance  de  demeurer  en  AC,  car,  sans  nier  son  arthritisme  général, 
la  cause  de  l'arthrite  de  son  incisive  supérieure  restait  exclusivement 
locale. 

Tous  les  dentistes  possèdent  une  foule  d'observations  qu'ils  pour- 
raient ranger  en  AC.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  groupe  et  je  passe  au 
groupe  BD. 

B.  Groupe  BD 

1°  M.  R..M  cinquante  ans,  est  ataxique  ;  en  nn  an,  malgré  une  hygiène 
locale  parfaite  et  des  soins  continus,  11  a  perdu  toutes  ses  dents  du  haut 
a  gauche.  Il  est  en  train  de  i>erdre  de  même  celles  du  bas  à  gauche.  Les 
Inférieures  droites  commencent  à  s'ébranler,  les  supérieures  droites  seules 
sont  encore  solides-  L'articulation  a  toujours  été  parfaite. 

Donc  voilà  un  malade  chez  lequel  l'influence  de  l'état  général  est 
exclusive  ;  aucun  soin  local  ne  peut  enrayer  la  marche  de  l'affection. 

2°  M.  I)....  soixante  ans,  diabétMiue,  perd  toutes  ses  dents  malgré  m»e  hy- 
giène et  des  soins  constants.  L'évolution  fatale  subit  chaque  année  une  légère 
rémission  après  une  cure  à  Vichy;  mais,  depuis  deux  ans,  cette  rémission 
est  de  moins  en  moins  accentuée. 

Les  médecins  et  les  dentistes  ont  tous  observé  des  quantités  de  cas 
où  les  soins  locaux  ne  peuvent  rien  pour  enrayer  la  marche  d'une 
affection  liée  exclusivement  à  l'état  général  et  où  les  rémissions  ne 
sont  en  rapport  qu'avec  les  rémissions  de  cet  état  général. 

3°  Je  citerai  ici  pour  mémoire  tous  ces  arthritiques  jeunes  à  bonnes 
dents  qui  ne  présentent  que  du  prurit  temporaire  des  articulations 
dentaires,  lequel  les  incite  à  serrer  fortement  les  mâchoires  pour  dé- 
congestionner leurs  ligaments  alvéolaires.  Ces  «  petits  signes  »  de 
l'arthrite  dentaire,  ainsi  que  je  les  appelle  dans  mon  cours  de  l'Ecole, 
disparaissent  uniquement  par  un  traitement  générai  (régime  ali- 
mentaire léger,  boissons  aqueuses  abondantes,  laxatifs,  etc.). 

4°  Voici  enfin  une  observation  d'une  malade  suivie  par  les  doc- 
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teurs  Léopold-Lévi  et  Henri  de  Rotschild  au  point  de  vue  général 
et  examinée  par  moi-même  au  point  de  vue  local. 

Ici.  aucun  traitement  local,  bien  plus  une  hygiène  buceo-dentaire, 
c'est  le  traitement  général  seul  qui,  en  guérissant  l'état  général,  a 
guéri  la  pyorrhée  alvéolo-den taire. 

Mme  X...  a  trente  ans.  c'est  une  hin>otlniroïtlivnnv  confirmer  :  infanti- 
lisme laryngé  et  génital,  obésité,  migraines,  rhumatisme  fibreux  et  articu- 
laire, frilosité,  constipation.  Les  dents  ont  été  fort  éprouvées,  caries  multi- 
ples du  haut  et  du  bas,  elle  porte  un  dentier  du  haut  presque  complet,  il  lui 
reste  quelques  racines  non  soignées.  En  bas  les  Incisives  et  les  canines,  les 
seules  dents  restées  Intactes,  sont  ébranlées  avec  clapiers  suppurants. 

Aucun  traitement  local.  I,e  traitement  général  par  le  corps  thyroïde,  en 
améliorant  tous  les  symptômes  généraux,  a  raffermi  les  dents  ébranlées. 
Quand  j'ai  vu  cette  malade  en  juin  dernier.  J'ai  pu  constater  la  solidité 
des  incisives  et  des  canines  inférieures  et  l'état  parf alternent  sain  des  gen- 
cives ù  ce  niveau. 

p 

('.  Groupe  intermédiaire. 

Mais  ce  sont  les  cas  intermédiaires  au  groupement  AC  et  au  grou- 
pement lit)  qui  sont  les  plus  nombreux  en  clinique,  à  tel  point  que 
ces  deux  premiers  groupements  que  je  viens  de  signaler,  considérés 
dans  toute  leur  pureté  clinique,  peuvent  être  tenus  comme  excep- 
tionnels. 

Le  groupe  intermédiaire  représente  ces  cas  si  fréquents  où  le  den- 
tiste, agissant  de  pair  avec  le  médecin,  fait  les  soins  de  curettage, 
cautérisation  des  clapiers,  tandis  que  le  médecin  fait  tous  les  soins 
en  rapport  avec  l'état  général. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  avant  d'en  finir  avec  cet  exposé  sommaire 
de  la  question,  avant  d'arriver  aux  considérations  générales  qui  amè- 
neront ma  conclusion,  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  l'observation 
suivante  : 

M.  X....  soixante  ans.  arthritique,  bien  portant  malgré  quelques  légères 
poussées  de  coliques  néphrétiques,  urines  normales,  sauf  une  tendance  à 
1  élimination  d'acide  urique  en  excès  sous  l'Influence  d'une  alimentation 
trop  azotée.  Dents  du  bas  parfaites  ;  eu  haut,  i\  gauche,  première  et  deuxième 
molaires  disparues  par  pyorrhée.  ft  droite,  première  et  deuxième  molaires 
ébranlées  avec  clapiers  externes  suppurants.  A  gauche,  les  dents  absentes 
avaient  été  remplacées  par  un  appareil  movible,  unilatéral,  lequel  ne  ren- 
dait pas  la  mastication  normale  de  ce  coté,  en  raison  de  son  insuffisance 
de  résistance  et  de  stabilité.  Aussi  la  mastication  se  faisait-elle  exclusive- 
ment ù  droite,  d'où  fatigue  exagérée  pour  les  molaires  de  ce  coté. 
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Donc  je  puis  dire  qu'au  moment  où  je  vis  M.  X...  pour  la  première 
fois  son  schéma  était  le  suivant  : 

B' 


B'D'  pour  les  influences  générales,  en  raison  de  l'Age,  des  poussées 
antérieures  de  coliques  néphrétiques,  d'une  hérédité  arthritique  des 
plus  nettes,  mais  A'C\  une  longueur  double,  en  raison  de  la  fatigue 
locale  exagérée  à  droite  par  défaut  fonctionnel  à  gauche. 

Bridge-work  à  gauche  pour  rétablir  l'intégrité  articulaire  ;  à 
droite  immobilisation  des  deux  molaires  branlantes  par  deux  demi- 
calottes  en  platine  soudées  ensemble  et,  pour  maintenir  le  tout,  une 
demi-calotte  sur  la  deuxième  prémolaire,  une  autre  sur  la  dent  de  sa- 
gesse, soudées  avec  les  deux  premières  calottes.  En  somme,  quatre 
demi-calottes,  les  deux  du  milieu  sur  les  dents  branlantes,  les  deux 
extrêmes  sur  les  dents  encore  saines. 

En  outre,  soins  d'antisepsie  et  cautérisations.  Les  douleurs  dispa- 
raissent, les  clapiers  également  ;  je  crois  à  la  «  Restutio  ad  integrum  » 
quand,  il  y  a  six  mois,  quelques  écarts  d'hygiène  générale,  malgré 
les  soins  locaux,  viennent  m 'avertir  ainsi  que  mon  patient  qu'il  y  a 
proportion  B'D'  d'état  général  qui  ne  doit  jamais  être  négligée.  En 
effet,  mon  appareil  de  quatre  demi-couronnes,  antérieurement  bien 
immobile,  présente  un  léger  ébranlement  en  rapport  avec  le  ramol- 
lissement alvéolaire. 

Une  cure  d'eau  d'Evian  et  un  régime  sévère  remettent  le  tout  en 
bon  état  en  quelques  semaines. 

Tous  les  auteurs  reconnaissent  aujourd'hui  que  la  pyorrhée  est 
une  infection,  mais  tous  reconnaissent  également  qu'à  cette  infec- 
tion, pour  se  manifester  et  se  développer,  il  faut  un  état  général  et 
aussi  un  état  local  prédisposant. 

Parmi  les  états  généraux,  je  dois  citer  en  première  ligne  Varthri- 
iisme. 

Qu'est-ce  que  l'arthritisme  ?  C'est  un  mot  «  qui  n'a  du  reste  ja- 
mais dépassé  nos  frontières  et  qui  étonne  toujours  les  étrangers  ». 
aiusi  que  le  dit  le  professeur  Debove  dans  une  clinique  sur  l'étiologie 
de  la  goutte  ;  c'est  en  tous  cas  un  mode  commode,  sur  lequel  s'appuie 
notre  esprit  français  général isateur  et  précis.  Il  nous  permet,  dans 
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notre  ignorance,  dans  m»  tâtonnements  dans  l'inconnu,  une  vision 
d'ensemble  sur  un  nombre  incalculable  de  phénomènes  cliniques  que 
nous  observons  et.  pour  nous,  dentistes,  il  sert  à  délimiter  le  cadre  de 
notre  action  dans  les  cas  de  pyorrhée. 

L'an  passé.  M.  le  professeur  agrégé  Chatin.  dans  un  excellent  rap- 
port sur  l'arthritisme,  au  Congrès  de  l'Association  française  à  Cher- 
bourg, disait  que  l'arthritisme  était  un  de  ces  «  rapports  vrais  »  dont 
parle  Poincaré  dans  son  livre  sur  la  valeur  de  la  science,  c'est-à-dire 
un  rapport  définitivement  acquis  entre  des  faits  bien  étudiés. 

Avec  Chatin,  je  reconnais  que  deux  théories  se  trouvent  en  pré- 
sence : 

1°  L'arthritisme,  trouble  de  la  nutrition  «maladies  par  ralentissement  de 
la  nutrition  du  professeur  Bouchard,  ou  par  accélération  de  la  nutrition  de 
Joulie  et  de  Morel- Lava  liée)  ; 

2°  L'arthritisme  infection,  maladie  infectieuse  siiécifique  de  (iuyot.  causée 
par  un  microbe  spécifique,  dont  la  porte  d'entrée  est  généra lejnent  buccale 
«angine  ou  arthrite  alvéolo-dentaire). 

Gilbert  et  ses  élèves  ont  élargi  le  cadre  de  Guyot  :  une  infection 
biliaire  ou  intestinale  est  le  point  de  départ  des  troubles  généraux 
qui  aboutissent  aux  manifestations  multiples  de  l'arthritisme. 

Aux  deux  groupements  pathogéniques  reconnus  par  Chatin.  je  me 
demande  s'il  ne  faut  pas  ajouter  les  troubles  fonctionnels  des  glandes 
à  sécrétion  interne  :  corps  thyroïde,  ovaires,  testicules,  capsules  sur- 
rénales, hypophyse. 

Ces  troubles  «  endocriniques  »,  suivant  l'expression  employée  par 
les  docteurs  Léopold-Lévi  et  Henri  de  Rotschild,  dans  leur  dernière 
communication  à  la  Société  de  biologie,  prépareraient  le  terrain, 
produiraient  les  auto- infect  ions  et  les  auto-intoxications  qui  abou- 
tissent à  toutes  ces  manifestations  morbides  sous  le  nom  de  manifes- 
tations arthritiques  ou  neuro-arthritiques  (1). 

(i)  A  propos  de  la  théorie  de  C.nyot  sur  l'infection  alvéolo-dcntaire  et  nngineuse. 
point  de  départ  de»  manifestations  arthritiques.  L.  Lévi  et  II.  dr  Rotschild  se  sont 
demandé  si  l'hypothyroîdie,  qui,  pour  eux.  représente  une  partie  au  moin»  de  l'arthritisme. 
est  la  conséquence  des  Angines  à  répétition  ou  inversement  s'il  ne  s'agit  pas  d'infections 
évoluant  sur  un  terrain  d'hypothyroidie. 

Us  croient  que  c'est  l'hypothyroîdie  qui  favorise  les  auto-infections.  «  Déjà,  dans  une 
observation  antérieure,  nous  notions  chez  un  enfant  la  disparition  d'angines  périodiques 
a  la  suite  du  traitement  thyroïdien,  puis,  un  certain  temps  après  la  cessation  de  la  cure, 
la  reapparition  d'une  angine  atténuée.  I  n  nouveau  mois  s'est  écoulé  depuis.  Le  sujet  a 
ressenti  vers  la  date  habituelle  quelques  malaises  (apathie,  hyporexic.  incontinence 
d'urine),  mais  il  n'a  point  eu  d'angine.  Nous  avons  observé,  d'autre  part,  un  garçon 
de  treize  ans  et  demi,  atteint  de  rhumatisme  chronique  infantile,  et  qui  présentait 
depuis  sn  première  enfance,  tous  les  mois  ou  deux  mois,  une  angine  aigué  avec  poussée 
fébrile  et  état  gastrique.  L  "enfant  soumis  a  partir  du  11  mai  a  la  cure  thyroïdienne 
esquisse  vers  le  milieu  de  juin  des  phénomènes  qui  font  craindre  l'apparition  de  la 
localisation  pharyngée.  Mais  ils  avortent,  suivant  l'expression  de  la  mere.  et  l'angine  ne 
se  produit  pas  -,  Lévi  et  Itotschild  ajoutent  d'ailleurs  que  des  infections  répétées  peuvent 
très  bien  déprécier  un  corps  thyroïde  déjà  en  état  d'hypofonctionnement. 
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Après  l'arthritisme,  je  signalerai  le  tabès  et  las  tropho-ntvroses ;  ici. 
un  trouble  trophique  général  met  l'articulation  en  état  de  moindre 
résistance  à  l'infection  buccale,  en  même  temps  qu'il  détruit  la  paroi 
alvéolaire  et  le  ligament.  Cette  conception  de  la  trophonévrose.  déjà 
bien  mise  en  lumière  en  1882  par  Démange,  reprise  plus  tard  par 
Lemarié  et  Bernard,  ainsi  que  par  moi-même,  a  pris,  aux  yeux  de 
notre  collègue  Pierre  Robin,  une  importance  telle  qu'il  a  proposé 
de  ranger  dans  un  grand  cadre  nosographique  (celui  des  odonto- 
ptoses  tropho-infectieuses)  toutes  les  infections  alvéolaires  qui  se 
terminent  par  la  chute  des  dents. 

Le  docteur  Pierre  Robin  distingue  une  odontoptose  tabétique  qui 
comprend  le  mal  perforant  buccal  et  une  odontoptose  diabétique  et 
sénile,  ces  deux  dernières  s 'accompagnant  de  pyorrhée  alvéolaire. 
Pour  P.  Robin,  l 'odontoptose  est  alvéolaire  quand  la  chute  de  la  dent 
est  provoquée  par  une  raréfaction  des  parois  alvéolaires;  elle  est  ra- 
dicnlaire  (affection  rare  et  mal  connue)  quand  la  chute  est  due  à  la 
raréfaction  de  la  racine. 

Le  docteur  Chompret  également  attribue  à  la  trophonévrose,  une 
part  capitale  dans  l'étiologie  de  la  pyorrhée  :  a  Arthrite  névritique 
des  articulations  alvéolo-dentaires  avec  relâchement  et  atrophie  des 
ligaments.  Sur  ce  terrain  prédisposé,  le  polymicrobisrae  buccal  pro- 
duira la  pyorrhée  alvéolaire.  » 

La  forme  sèche  de  l'arthrite  alvéolo-dentaire  décrite  par  Cruet. 
sans  tartre,  sans  pus,  caractérisée  par  une  atrophie  progressive  de 
l'alvéole  et  de  la  gencive,  est  le  type  classique  de  l'affection  troph<>- 
névrotique. 

Enfin,  au  nombre  des  états  généraux  prédisposant  à  la  pyorrhée. 
indépendamment  de  toute  lésion  arthritique  ou  trophonévrotique. 
je  dois  signaler  l'influence  des  modifications  anatomiques  dues  à  l'agi. 
Il  est  de  notion  commune  que.  passé  la  quarantaine,  les  procès  alvéo- 
laires ont  une  tendance  plus  ou  moins  marquée  à  l'atrophie  comme 
tous  les  tissus  osseux  en  général,  le  col  du  fémur  par  exemple. 

Cette  conception  de  l'influence  de  l'état  général  dans  l'étiologie 
de  la  pyorrhée  s'impose  à  tous  les  esprits  et  Galippe  'lui-même,  en 
1904,  a  bien  voulu  accorder  une  action  importante  au  terrain,  sinon 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  mais  au  moins  dans  «  sa  phase 
intra-alvéolaire  ou  prépyorrhéique  ».  Galippe,  à  propos  du  terrain, 
distingue  les  dégénérés,  les  neuro-arthritiques  et  les  rhumatisants. 
En  Amérique,  également.  Bremer.  Mills,  etc..  ont  lutté  contre  les  au- 
teurs qui.  comme  Riggs,  n'admettaient  à  la  pyorrhée  que  des  causes 
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locales,  eu  faisant  ressortir  l'importance  des  causes  constitutionnelles 
et.  avec  Sealy  et  Talbot,  s'est  constitué  le  parti  des  «  fusionnistes  ». 

Le  professeur  Arkœvy  lui  aussi  enseigne  qu'à  côté  des  causes  lo- 
cales de  la  pyorrhée,  il  y  a  des  causes  générales  et  souvent  les  deux 
à  la  fois. 

i 

Pour  ce  qui  est  des  états  locaux  prédisposants,  il  me  faut  insister 
ici  sur  un  point  déjà  esquissé  à  propos  de  mes  deux  premières  obser- 
vations. Le  trouble  local  sera  d'autant  plus  facilement  curable  et  la 
guérison  se  maintiendra  d'autant  plus  que  ce  trouble  aura  été  moins 
lié.  moins  directement  lié  à  l'état  général. 

Ma  deuxième  observation  représente  une  pyorrhée  localisée  à  une 
articulation  vicieuse  et  j'ai  dit  combien  le  pronostic  était  bon,  quoi- 
que le  sujet  fût  rhumatisant. 

M.  le  docteur  Godon  nous  a  lu,  à  la  Société  d'Odontologie,  il  y  a 
quelques  mois,  un  très  important  travail  sur  les  rapports  patholo- 
giques des  articulations  alvéolo-dentaires,  interdentaires  et  temporo- 
maxillaires ;  il  l'a  illustré  par  son  ingénieux  polygone  des  forces. 
Qu'un  cas  de  pyorrhée  soit  dû  à  une  de  ces  maldispositions  articulaires 
dont  parle  M.  Godon,  il  nous  suffira,  par  nos  procédés  de  prothèse 

t 

et  de  redressement,  de  rétablir  l'équilibre  d'un  état  anatomique  nor- 
mal, de  faire  disparaître  le  surmenage  fonctionnel  de  certaines  arti- 
culations dentaires  (qui  peut  être  considéré  comme  un  traumatisme 
constamment  répété)  et  le  malade  guérira  et  sa  guérison  se  main- 
tiendra. 

C'est  également  à  cette  conclusion  qu'aboutissent  les  docteurs 
Karolyi  (de  Vienne)  et  Szabo  (de  Budapest).  « 

Prenons  au  contraire  ma  première  observation.  Ici  le  trouble  local 
(pyorrhée  par  dépôt  de  tartre)  est  directement  lié  à  l'état  général 
qui  précipite  ce  tartre.  L'intervention  du  dentiste  est  capitale  par 
ses  grattages,  ses  cautérisations  et  ses  soins  antiseptiques,  mais  elle 
n'est  pas  suffisante  pour  maintenir  la  guérison;  celle-ci  est  subordon- 
née :  1°  à  la  surveillance  fréquente  du  dentiste,  à  ses  interventions 
longues,  minutieuses  et  répétées  ;  or,  il  n'est  pas  toujours  pratique 
de  pouvoir  se  soumettre  à  ces  sortes  d'interventions  régulièrement  ; 
2°  à  des  prescriptions  d'ordre  général;  le  dépôt  tartrique  est  fonc- 
tion de  l'état  général,  le  tartre  salivaire  et  sérique  est  lié  directe- 
ment à  la  composition  chimique  de  la  salive  et  du  sang  ;  or,  l'on  sait 
combien  sont  encore  souvent  imprécises  ydes  prescriptions  d'hy- 
giène et  de  thérapeutique  basées  sur  des  observations,  des  expéri- 
mentations et  des  discussions  de  pathologie  générale. 

Le  dentiste,  pour  faire  ici  œuvre  complète  et  définitive,  se  trouve 
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être  à  la  remorque  du  médecin,  au  même  titre  que  le  chirurgien  qui 
a  guéri  son  malade  d'un  «-aïeul  biliaire  ou  rénal,  mais  non  de  son 
état  général  lithiasique. 

Et  si  le  dentiste  peut  faire  des  interventions  locales  précises,  le 
médecin,  trop  souvent  encore,  en  est  réduit  à  de  vagues  prescriptions 
générales  :  son  assistance,  n'est  d'ailleurs  réclamée  ordinairement  que 
quand  l'hérédité  et  la  mauvaise  hygiène  ont  installé  des  lésions 
dont  il  ne  peut  que  retarder  ou  atténuer  les  manifestations. 

Nous  en  arrivons  donc  à  constater,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  plus  haut,  que  dans  tout  cas  de  pyorrhée  alvéolaire  qui  se 
présente  à  nous,  plus  les  causes  locales  sont  importantes,  plus  le  pro- 
nostic est  favorable;  au  contraire,  plus  le  terrain  entre  en  ligne  de 
compte,  plus  le  pronostic  s'assombrit. 

Mais  le  dentiste  ne  peut-il  pas  être  un  précieux  auxiliaire  du  méde- 
cin en  le  mettant,  dès  le  trouble  local,  sur  la  piste  d 'un  état  général 
qu'il  surveillera,  sur  lequel  il  exercera  sa  prophylaxie,  au  grand 
avantage  de  sa  thérapeutique. 

Pour  tirer  de  cet  exposé  une  conclusion  pratique,  j'engagerai  mes 
confrères,  devant  tous  les  cas  de  pyorrhée  qu'ils  ont  à  soigner,  à 
faire,  concurremment  avec  le  médecin,  un  schéma  de  leurs  malades: 
par  ce  schéma,  ils  délimitent  nettement  le  cadre  de  leurs  interventions 
et  peuvent  les  rendre  plus  efficaces. 

Ce  schéma  subissant  des  variations  en  rapport  avec  l'état  géné- 
ral, le  dentiste  devient  pour  le  médecin  un  collaborateur  éclairé  dans 
ses  recherches  sur  l 'arthritisme,  le  neuro-arthritisme  et  les  troubles 
des  glandes  à  sécrétion  interne. 


M.  A.  AUDY 

Professeur  suppléant  a  l'École  dentaire  de  Paris. 


LE  CHLORHYDRATE  D  ÉRYTHROPHLÉINE  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  DENTS 

TEMPORAIRES 


—  Srttntt  du  i,  août  — 

On  nous  a  dit.  dans  une  communication  de  M/  Pailliottin.  la 
nécessité  de  conserver,  jusqu'au  moment  de  leur  chute  normale,  les 
dents  temporaires.  Je  ne  veux  pas  vous  infliger  une  variation  sur  le 
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même  thème.  Je  me  contenterai  de  poser  en  principe  qu'il  est  néces- 
saire de  conserver  aux  dents  temporaires  tout  au  moins  leur  inté- 
grité fonctionnelle  pour  trois  raisons  : 

1°  L'état  général  de  l'enfant  ; 

2°  La  calcification  nonnale  des  dents  permanentes  eu  évolution  ; 
3"  Four  éviter  aux  dents  permanentes  les  anomalies  de  direction. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  principes  fondamentaux, 
qui  me  semblent  devoir  être  universellement  admis. 

Malgré  cela,  nous  voyons  constamment,  je  dirai  presque  tous  les 
jours,  les  étudiants  refuser  de  soigner  ou  ne  soigner  qu'à  regret  les 
dents  temporaires  des  enfauts  qui  se  présentent  à  la  clinique  de 
l'Ecole  dentaire  et.  plus  tard,  dans  leur  cabinet,  expliquer  aux 
parents  que,  les  dents  temporaires  tombant  toujours,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  rechercher  à  les  conserver  lorsqu'elles  sont  cariées. 

Si  l 'on  vent  élucider  les  raisons  de  cette  répugnance,  on  vous 
répondra  invariablement  que  les  enfants  sont  désagréables  à  soigner, 
qu'ils  pleurent  et  se  débattent  à  la  moindre  intervention  et  que.  dans 
ces  conditions,  le  traitement  d'une  carie  dure  un  temps  indéfini. 
Chacun  de  nous  a  pu  se  convaincre  de  l'exactitude  de  ces  réflexions, 
ma|s  s'il  a  cherché  à  expliquer  ces  phénomènes,  il  aura  vu  aussi  que 
les  enfants  sont  désagréables  à  soigner  parce  que  nous  n'y  mettons 
pas  quelquefois  toute  la  patience  nécessaire,  qu'ils  pleurent  et  se 
débattent  parce  que  nous  les  faisons  souffrir  et  que  le  traitement 
d'une  carie  dure  très  longtemps  parce  que  nous  n'avons  pas  de  pro- 
cédé pratique  nous  permettant  de  supprimer  les  réactions  doulou- 
reuses et  de  pouvoir,  celles-ci  n'existant  plus,  avancer  rapidement. 

C'est  après  avoir  constaté  maintes  fois  les  bons  résultats  donnés 
par  le  chlorhydrate  d'érythrophléine  dans  les  dents  permanentes 
que  je  tentai  de  l'appliquer  aux  caries  des  dents  temporaires. 

N'ayant  eu  qu'à  me  louer  de  la  généralisation  de  l'emploi  de  ce 
médicament,  d'abord  pour  la  suppression  de  la  douleur  et  les  diverses 
manœuvres  du  nettoyage  de  la  carie  et  ensuite  pour  le  temps  gagné 
dans  la  durée  du  traitement,  j'ai  tenu  à  vous  communiquer  mes 
résultats  pour,  je  l 'espère,  le  pins  grand  bien  de  nos  petits  patients. 

J'emploie  la  solution  d'érythrophléine  dans  toute  dent  temporaire 
dont  le  grattage  de  la  dentine  provoque  de  la  sensibilité.  Donc 
a  priori  :  1°  dans  les  caries  du  2e  degré,  2°  dans  les  caries  du  3e  degré. 

Dans  les  caries  du  2*  degré  (je  dois  dire  d'abord  relativement  rares 
et  que  nous  découvrons  seulement  à  un  examen  minutieux,  les  parents 
ne  nous  faisant  jamais  voir  les  enfants  pour  si  peu  de  chose),  l'exci- 
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sion  de  la  dentine  particulièrement  innervée  de  la  deut  temporaire 
est  douloureuse  dans  95  p.  100  des  cas.  Ces  caries  du  2e  degré 
sont  toujours  de  dimensions  très  petites,  situées  dans  les  sillons  de 
la  face  triturante  des  molaires  ou  sur  les  faces  interstitielles  des  autres 
dents,  elles  apparaissent  plutôt  comme  une  tache  opalescente,  vue 
à  travers  la  mince  couche  d'émail,  que  comme  la  cavité  noire  du 
2'*  degré  des  dents  permanentes. 

I  n  atome  d'érythrophléine,  un  minuscule  cône  ou  une  mince 
lamelle  de  gutta  appliqué  par -dessus  et  voilà  un  pansement  qui  n'aura 
pas  fait  souffrir  l'enfant  et  que  deux  jours  après  il  sera  enchanté  de 
vous  montrer  à  nouveau,  en  ouvrant  franchement  la  bouche  sans 
appréhension,  la  commissure  des  lèvres  joignant  presque  le  lobule  de 
l 'oreille. 

Vous  pourrez  nettoyer  à  fond  cette  cavité,  sans  faire  souffrir  ren- 
iant, nous  aurons  capté  sa  confiance  et,  en  deux  séances,  vous  aurez 
obturé  votre  2e  degré. 

Ordinairement,  les  deuxièmes  degrés  ne  sont  que  l 'accessoire,  on  ne 
nous  montre  les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  déjà  empêché  leurs  parents 
de  dormir  pendant  trois  ou  quatre  nuits  consécutives,  ou  bien  lors- 
qu'ils ont  dépéri  depuis  plusieurs  mois  par  défaut  d'alimentation  et 
que  le  méde  in.  en  désespoir  de  cause,  a  jugé  que  les  dents  étaient 
peut-être  mauvaises  à  arracher.  <e  qui  peut  se  présenter  chez  des 
enfants  dont  l'âge  varie  de  trois  ans  et  demi  à  dix  ans.  Nous  avons, 
dans  ce  cas.  sûrement  affaire  à  un  ou  plusieurs  troisièmes  degrés. 

A  moins  que  les  caries  ne  soient  très  anciennes,  ou  que  l'enfant  ne 
soit  déjà  âgé  (dizaine  d'années).  —  cas  où  nous  nous  trouverons 
en  présence  de  chambres  pulpaires  complètement  ouvertes,  remplies 
quelquefois  d'une  pulpe  hypertrophiée  —  nous  avons  surtout  affaire 
à  des  caries  étendues  passablement  en  largeur  et  longueur,  intéres- 
sant quelquefois  la  face  triturante  des  deuxièmes  molaires  tout  entiè- 
res, mais  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  profondeur. 

Ces  cavités  se  trouvent  remplies,  jusqu'au  bord  de  l'email,  d'une 
dentine  ramollie  typique,  colorée  en  noir  ou  en  brun  foncé,  de  la  con- 
sistance du  liège  et,  ordinairement,  aussitôt  que  vous  avez  enlevé 
l'espèce  de  croûte  superficielle  plus  compacte  et  qui  ressemble  à  un 
opercule,  très  douloureuse  à  l'excision. 

CVst  là  que  vous  pourrez  appliquer  1  erythrophléine  sans  appré- 
hension; si  la  cavité  est  très  large,  découpez  une  feuille  de  papier 
japonais  moins  grande  que  la  surface  de  la  cavité,  imbibez-la  de  la 
solution  d'érythrophléine,  appliquez  une  lamelle  de  gutta  par-dessus. 
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lutez  les  bords  avec  un  instrument  légèrement  chauffé  et  renvoyez 
votre  petit  malade  au  surlendemain. 

Le  pansement  va-t-il  provoquer  de  la  douleur  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Mais  vous  pouvez  affirmer  aux  parents  qu'il  ne  provoquera  pas  chez 
l 'enfant  les  réactions  de  la  douleur.  L 'érythrophléine  appliquée  dans 
ces  conditions  chez  un  malade  provoque  dans  tout  le  côté  du  maxil- 
laire une  sensation  d'agacement  impossible  à  localiser;  le  malade  a 
la  sensation  qu'une  douleur  plus  vive  est  près  d'éclater,  et  elle 
n'existe  pas. 

Chez  l'enfant  le  système  nerveux  peut  être  comparé  grossièrement 
si  vous  voulez  me  le  permettre,  à  un  ressort  qui  se  tendrait  sous 
l'action  de  la  douleur  pour,  une  fois  tendu,  se  déclancher  brusque- 
ment en  provoquant  tous  les  symptômes  de  réaction  générale  chez  les 
enfants  :  cris,  larmes,  délires  quelquefois,  fièvre  souvent. 

Eh  bien  !  ces  phénomènes  de  réaction  générale  n'existeront  pas  avec 
1  érythrophléine,  le  léger  agacement  produit  par  le  médicament  ne 
sera  pas  suffisant  pour  tendre  le  ressort  jusqu'au  point  où  il  se 
déclanche  ensuite. 

Comme  je  vous  le  disais  plus  haut,  vous  verrez,  deux  ou  trois  jours 
après,  l'enfant  revenir  vous  trouver,  heureux  que  vous  ne  l'ayez  pas 
fait  souffrir  et  ayant  rejeté  assez  loin  Unité  crainte  pour  commen- 
cer à  s'intéresser  aux  choses  nouvelles  qu'il  découvre  dans  votre 
cabinet. 

Mais,  dans  ce  troisième  degré,  vous  n'irez  pas  aussi  vite  que 
pour  le  traitement  du  deuxième  degré.  Vous  pourrez,  à  cette  seconde 
séance,  débarrasser  entièrement  de  sa  dent ine  ramollie  toute  la  cavité  ; 
vous  trouverez  dans  un  angle  l'ouverture  de  la  chambre  pulpaire; 
si  vous  n'avez  pas  rencontré  dans  ce  nettoyage  la  cavité  de  la  pulpe 
et  que  la  chambre  pulpaire  vous  paraisse  intacte,  ne  vous  arrêtez  pas 
aux  apparences  ;  avec  un  excavateur  bien  coupant  et  court,  faites 
éclater,  dans  un  angle,  une  petite  portion  du  plafond  de  la  chambre 
et  faites-vous  un  passage  pour  pénétrer  dans  cette  seconde  cavité.  La 
pulpe  se  trouvera  fort  probablement  rétractée  dans  le  milieu  de  la 
chambre,  vous  pourrez  donc,  en  limitant  le  parcours  de  votre  excava- 
teur, effondrer  sur  une  assez  grande  surface  la  paroi  de  la  chambre 
sans  toucher  à  la  pulpe,  et  par  là  même  sans  provoquer  de  douleur 
ni  de  défense  de  la  part  du  malade. 

Placez  sur  la  surface  de  la  pulpe  que  vous  aurez  dénudée  un  panse- 
ment d'acide  arsénieux  dans  les  formes  habituelles  et  remettez  votre 
malade  à  deux  ou  trois  jours  plus  tard. 

Le  caustique  agissant  sur  une  pulpe  anémiée  par  l 'érythrophléine 
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ne  provoquera  pas  la  congestion  intense  qui  se  produit  d'habitude  et 
par  là  même,  pas  de  douleur. 

Vous  pourrez,  à  la  séance  suivante,  enlever  d'un  seul  coup  la  masse 
pulpaire,  quelquefois  avec  un  ou  deux  filets  radieulaires.  mais  plus 
souvent  la  consistance  de  la  pulpe  ne  permet  pas  un  travail  aussi 
rapide  et  c'est  par  débris  que  vous  nettoyez  entièrement  la  chambre 
et  les  canaux  radieulaires.  J'ai  l'habitude  d'appliquer,  après  ee 
nettoyage,  pour  prévenir  toute  infection  des  canaux  par  les  manœu- 
vres qu'il  a  nécessitées,  un  pansement  de  formol  et  d'essence  de  géra- 
nium et,  quelques  jours  après  seulement,  de  procéder  à  l'obturation 
des  canaux  et  de  la  cavité  tout  entière. 

Cela  me  fait  donc  au  total  quatre  séances  pour  obturer  un  troisième 
degré  et  je  préfère  de  beaucoup  ce  chiffre,  qui  paraîtra  peut  être  exa- 
géré à  ceux  qui  préconisent  le  traitement  des  troisièmes  degrés  en  une 
seule  séance.  Je  n'aime  pas  appliquer  la  cocaïne  chez  les  enfants  à 
cause  de  la  saveur  amère  de  cet  alealoïde,  saveur  qui  provoque  tout 
d'abord  une  salivation  exagérée,  ensuite  une  sensation  d'anesthésie 
de  la  langue  et  de  la  muqueuse  buccale  qui  amène  invariablement 
les  enfants  à  se  gratter  furieusement  la  langue  avec  l'ongle,  comme 
s'ils  voulaient  enlever  une  pellicule  déposée  dessus. 

Voici  les  observations  de  trois  enfants  d'âge  différent  chez  lesquels 
j'ai  eu  a  soigner  de  nombreuses  caries  du  troisième  degré. 

Obs.  1.  —  La  première.  Mlle  L...,  est  Agée  de  six  ans;  elle  a  ses  vingt 
dents  temporaires  et  aucune  molaire  iiernmneute  n'est  cucore  sortie;  sa  mère 
nie  ramène  le  27  février  dernier  parce  qu'elle  souffre  depuis  plusieurs  semai- 
nes de  ses  dents  d'une  façon  intermittente,  la  nuit  principalement.  L'enfant 
s'alimente  difficilement,  elle  a  eu  plusieurs  accès  d'entérite  les  années  pré- 
cédentes et  un  dernier  quelques  mois  auparavant  Son  médecin  lui  a  pres- 
crit depuis  longtemps  un  régime  d'œufs  et  de  bouillies  et  lui  a.  en  désespoir 
de  cause,  conseillé  de  me  demander  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  dents  cariées 
il  extra  i  re. 

L'enfant,  amenée  avec  cette  perspective  d'extractions  multiples  n'est  guère 
rassurée,  elle  présente  même  tous  les  signes  d'une  peur  exagérée.  En  lui  mon- 
trant que  je  n'ai  aucun  davier,  ni  dans  les  mains  ni  dans  les  poches,  elle 
consent  a  ouvrir  la  bouche  et  je  vois  dans  les  molaires  temporaires  une  su- 
l>erbe  collection  des  caries  que  je  vous  ai  dépeintes  plus  haut  et  même  dans 
lu  première  molaire  inférieure  gauche  une  carie  de  4e  degré,  compliquée  <le 
gonflement  alvéolaire  et,  dans  le  vestibule,  l'orifice  d'une  fistule. 

J'essaie  de  démontrer  h  la  mère  que  les  dents  cariées  sont  trop  nombreuses 
pour  les  extraire  tontes,  que  l'enfant  a  besoin  de  ces  dents  pour  la  masti- 
cation, que  les  i»ermanentes  de  remplacement  ne  pousseront  pas  avant  quatre 
a  cinq  ans  ;  je  développe  en  un  mot  tous  les  arguments  qui  militent  en  faveur 
de  la  conservation. 

L'enfant,  enchantée  que  je  ne  veuille  rien  enlever,  reprend  peu  à  peu  eou- 
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rage,  je  nettoie  le  4r  degré  ik  l'eau  oxygénée,  j'essaie  quelques  mAr-hes  tle 
chloroforme,  en  insistant  sur  la  saveur  agréable  et  sucrée,  et  je  place  un 
tampon  imbibé  d'eau  oxygénée,  que  la  maman  changera  trois  à  quatre  fols 
par  jour,  dans  la  première  molaire  inférieure  droite.  Lu  deuxième?  molaire 
voisine  porte  une  carie  du  3"  degré,  pleine  de  dentine  ramollie,  j'applique 
un  pansement  d'érythrophléine  comme  je  l'ai  décrit  plus  haut. 

.?  mars.  —  Nettoyage  de  la  cavité  de  3*  degré,  légère  ouverture  de  la 
chambre,  pansement  arsénieux.  Nettoyage  du  4°  degré,  la  périodontite  a  di- 
minué, mais  l'écoulement  i>ersiste  encore  par  la  fistule,  pansement  au  for- 
mol géranié. 

6'  martt.  —  Ouverture  complète  de  la  chambre  pulpalre,  dans  la  deuxième 
molaire,  enlèvement  des  débris  de  pulpe  et  de  filets  radiculaires,  pansement 
au  formol  géranié  dans  les  deux  dents. 

10  mars.  —  Obturation  des  canaux  de  la  deuxième  molaire  avec  une  pate 
de  formol  géranié  et  lodoforme,  cAue  de  guttu  et  obturation  de  la  cavité  de 
la  carie  au  ciment. 

Le  4«  degré  de  la  première  molaire  ne  j>araît  pas  faire  grand  progrès  vers 
la  guérison,  l'écoulement  par  la  fistule,  quoique  léger,  persiste  toujours. 

Application  dans  cette  carie  d'un  pansement  a  la  gutta  pour  permettre 
la  mastication,  et  nous  plm.-ons  entre  les  deux  molaires  supérieures  droites 
un  i>ansenient  de  benjoin  mi  i»eu  serré  |H>ur  écarter  l'une  de  l'autre  ces  deux 
dents  qui  présentent  des  caries  proximales  paraissant  pénétrantes. 

1 }  mars.  —  Il  y  a  bien,  sur  chacune  des  deux  molaires  supérieures  droites, 
une  carie  de  3»  degré.  Application  dans  chaque  cavité  du  pansement  d'éry- 
throphléine; l'amélioration  de  la  première  molaire  Inférieure  gauche  ne  se 
manifeste  toujours  pas,  pansement  au  formol. 

17  mam.  —  Ouverture  des  cavités  pulpaires  de  deux  molaires  supérieures 
droites,  pansements  dans  chacune  a  l'acide  arsénieux. 

21  mur*.  —  Nettoyage  de  la  cavité  pnlpalre  et  des  canaux,  mèches  de 
formol  géranié  dans  les  trois  dents  en  traitement,  pansement  à  l'érythro- 
phléiue  appliqué  dans  les  deux  molaires  inférieures  droites  atteintes  toutes 
deux  sur  la  face  triturante  de  caries  très  larges  du  3'"  degré. 

>iï  mars.  —  Obturation  des  deux  molaires  supérieures,  canaux  et  cavités 
comme  plus  haut  ;  acide  arsénieux  recouvert  d'un  tampon  imbibé  de  benjoin 
dans  les  molaires  inférieures  droites,  la  première  molaire  inférieure  gauche 
me  paraissant  incurable,  j'y  remets  un  tampon  imbibé  d'eau  oxygénée. 

Je  ne  revois  ma  malade  que  le  1.1  mai.  Depuis  la  dernière  séance  du 
2»;  mare  elle  a  eu  un  accès  de  grippe  compliquée  de  bronchite,  qui  l  a  retenue 
a  la  chambre  presque  tout  le  temps  ;  la  maman,  pendant  cette  longue  période, 
a  changé  assez  régulièrement  les  tampons  d'eau  oxygénée  de  la  première  mo- 
laire inférieure  gauche  et  a  renouvelé  avec  du  coton  sec  les  pansements  des 
molaires  inférieures  droites. 

Malgré.  cela,  les  cavités  sont  infectées,  remplies  de  débris  pulpaires  eh  pu- 
tréfaction ;  je  nettoie  («s  deux  caries  le  plus  minutieusement  possible  et 
pla<-e,  dans  les  deux  canaux  des  deux  molaires  inférieures  droites,  des  mè- 
ches de  formol  géranié. 

Il)  mai.  —  L'odeur  du  géranium  est  encore  trèa  nette  sur  les  mèches  des 
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deux  molaire»  inférieures  droites.  J'obture  les  enuaux  et  les  en  ri  tés.  le  côté 
droit  est  complètement  remis  en  état.  A  gauche.  In  première  molaire  infé- 
rieure est  toujours  soignée  a  l'eau  oxygénée  et  Je  découvre,  dans  la  deuxième 
molaire  supérieure  gauche,  une  carie  dans  un  sillun  de  la  face  triturante 
paraissant  déjà  sensible  et  relati renient  profonde,  pansement  a  l'érythro- 
phléine. 

mai.  —  Je  nettoie  cette  carité  et  J'arrire  jusqu'à  la  chambre  de  la  pulpe, 
qui  apparnft  dans  le  fond  de  la  carité.  saus  forme  d'un  point  sanguinolent, 
j'applique  dessus  l'acide  nrsénieux. 

i.ï  mai.  —  .Fourre  en  grand  la  chambre  pulpaire.  je  nettoie  les  canaux 
le  plus  complètement  possible  et  les  remplis  de  mèches  de  coton  imbibées 
de  formol  gérauié. 

Ml  mai.  —  J'obture  les  canaux  et  la  carité  de  cette  molaire  supérieure; 
la  première  molaire  inférieure  gauche  est  toujours  soignée  ù  l'eau  oxygénée  et 
la  mère  de  l'eufaut  changera  assez  fréquemment  le  tampon  d'ouate  p:»ur  évi- 
ter  de  nouvelles  poussées  d'infection  h  ce  niveau.  L'enfant  recommen<-e  a 
manger  quelques  aliments  plus  consistants  que  les  bouillies,  sans  que  son 
intestin  paraisse  se  rérolter.  Il  y  a  donc  amélioration  de  la  mastication  et 
probablement  aussi  rétablissement  de  la  digestion  saliraire. 

Obs.  12.  —  J'ai  une  autre  obserration  «l'une  fillette  de  six  ans  et  demi  à 
laquelle  j'ai  soigné  de  même  six  molaires  temporaires  atteintes  de  carie  du 
■V  degré,  et  une  carie  du  2'  degré  seulement.  Cette  enfant  se  plaignait  sur- 
tout aussitôt  les  repas  terminés.  Elle  présentait  une  division  congénitale 
du  roi  le  du  palais  que  le  professeur  Berger  arait  proposé  d'opérer  lorsqu'elle 
aurait  sept  ans  et  c'est  la  perspectlre  de  <vtte  opération  qui  arait  décidé 
les  parents  a  faire  soigner  les  dents  de  l'enfant  sans  attendre  que  les  dou- 
leurs deri nssent  intolérables  et  qu'il  se  produisît  quelques  4"  degrés  Incura- 
bles. Toutes  ces  caries  ayant  été  traitées  du  ."  au  28  mai.  le  traitement  île 
chacune  s'est  donc  déroulé  dans  le  minimum  de  temps. 

• 

OI>s.  'A.  —  J'insisterai  darautage  sur  l'obserration  suivante  qui  concerne 
un  petit  garçon  (de  R..j  Agé  de  trois  ans  et  demi.  Au  moment  où  les  parents 
se  décident  a  me  le  montrer,  il  y  a  au  moins  une  semaine  qu'ils  sont  réreillés 
toutes  les  nuits  par  les  cris  du  paurre  petit  qui,  consolé  par  les  bonnes  pa- 
roles de  sa  mère  et  quelques  cuillerées  d'un  sirop  calmant  quelconque,  se 
rendort  en  geignant  pour  recommencer  ses  cris  quelques  heures  après.  Il  ne 
paraît  jmis  souffrir  dans  la  journée  ni  au  moment  des  repas,  mais  lui,  qui 
autrefois  était  assez  gourmand,  refus:'  maintenant  les  sucreries,  dragées, 
chocolats,  lorsqu'on  lui  en  offre.  L'enfant  très  remuant  est  enchanté  qu'on 
reuille  lui  soigner  les  dents  pour  qu'il  ne  souffre  plus  la  nuit  et  pour  pouvoir 
manger  a  son  aise  les  bonbons  de  chocolat. 

Les  molaires  sont  presque  toutes  atteintes  de  caries  du  ,'$*  degré  et  les  deux 

incisives  était  raies  supérieures  présentent,  sur  leur  bord  médian,  une  carie 

du  LK  degré.  Je  commence  le  î)  avril  par  écarter  les  incisives  centrales  avec  un 

tampim  d'ouate  serré,  imbibé  de  benjoin,  traitement  simultané  dos  molaires. 

< 

>  arril.  —  Suite  de  1  ecartement  des  incisives,  traitement  des  molaires. 

n  arril.  —  Les  incisives  paraissent  suffisamment  écartées,  mais  la  den- 
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tlno  est  sensible  an  nettoyage,  pansement  dans  iliaque  cavité  h  l'érythru- 
phléine. 

1U  un  il.  ••-  Le  nettoyage  «l«*s  caries  dos  in-isives  est  indolore;  obturation 
des  caries  du  2'  degré  au  ciment. 

Le  traitement  dos  autres  dents  continue  d'une  façon  normale  jusqu'au 
commencement  de  mai.  A  partir  de  cette  époque,  la  maman  étant  occupée 
par  dos  cérémonies  do  première  communion  d'enfants  plus  itgés,  je  ne  puis 
plus  voir  mon  petit  malade  qui»  tous  les  huit  Jours.  Il  reste  encore  une 
deuxième  molaire  Intérieure  franche  atteinte  de  la  carie  du  3*  degré  sur  la 
face  triturante  et  une  petite  carie  du  2"  degré  sur  la  face  triturante  de  la 
première  molaire  Inférieure  voisine. 

Je  mets  dans  cette  dernière  un  petit  tampon  imhihé  d'un  mélange  de  men- 
thol-cocaïne et  ougénnl  et,  par-dessus,  un  tampon  de  benjoin  ;  dans  le  3"  degré 
de  deuxième  molaire  j'applique,  sans  érythrophléino  préalable,  un  pansement 
à  l'acide  nrsénieux. 

Je  revois  l'entant  le  17  mai  :  le  pansement  arsenical  est  parti  seul  deux 
jours  après  sa  mise  en  place,  et  la  maman  a  rempli  la  cavité  de  coton  imbibé 
de  benjoin  :  les  deux  dents  sont  encore  sensibles,  je  tente  de  nettoyer  un 
peu  la  dentine  ramollie  <*ontenue  dans  la  deuxième  molaire,  mais  la  pulpe 
est  congestionnée  au-dessous,  la  moindre  pression  sur  la  dentine  provoque 
des  mouvements  de  défense  de  la  part  de  l'enfant. 

Je  place  un  petit  tampon  imbibé  de  créosote  dans  la  deuxième  molaire 
et.  dans  la  première,  je  renouvelle  le  mélange  de  menthol-cocaïne  et  eugénol. 

i  ■      r.    .  . 

„'.J  mai.  —  Je  n'avance  pas  beaucoup  dans  mon  3*  degré.  J'enlève  encore 
un  p;Mi  de  dentine  ramollie,  mais  la  pulpe  est  toujours  sensible  au  toucher, 
je  place  a  son  contait,  après  l  nv  >ir  desséché  h  l'air  chaud,  un  tampon  imbibé 
de  formol  géminé  ;  toujours  le  mélange  menthol-eocaïne-eugénol  dans  le 
2-  degré  de  la  première  molaire  inférieure. 

* 

,U  mai.  —  Malgré  quelque  résistance  de  l'enfant,  j'enlève  une  portion 
respectable  de  la  pulpe,  je  place  sur  l'orifice  de  chaque  canal  bien  séché  un 
tampon  de  formol  géranié.  Même  pansement  que  le  précédent  dans  la  pre- 
nnere  molaire. 

7  juin.  —  L'entrée  des  canaux  radiculaires  est  encore  sensible;  j'essaie 
<pie!ques  tampons  de  cocaïne  sans  grand  résultat;  nous  nous  fftehons,  Je  par- 
viens a  détruire  avec  une  sonde  de  platine  rougie  les  filets  radiculaires  sur 
une  assez  grande  longueur.  Pansement  di>s  canaux  au  formol  géranié;  la 
fraise  appliquée  dans  la  cavité  du  deuxième  degré  de  la  première  molaire 
provoque  des  soubresauts  éplleptiformos  de  la  part  de  l'enfant;  je  n'insiste 
pris.  La  ecuîiuuco  du  début  commence  a  disparaître. 

1  i  juin.  —  Je  parviens  à  obturer  les  canaux  de  la  deuxième  molaire,  j'ob- 
ture la  cavité:  l'enfant  qui  se  souvient  des  dernière»  séances  demande  t\ 
chaque  instant  si  ce  sera  bientôt  fini.  La  mère,  sur  mes  Instances,  émisent 
pour  terminer  il  prendre  rendez-vous  pour  le  surlendemaiu.  j'applique  dans 
la  carie  du  deuxième  degré  toujours  sensible  de  la  première  mnla'ro  Infé- 
rieure gauche,  un  pansement  d'érythrophlélne. 

/}  juin.  -  J'enlève  le  pansement  de  gutta.  je  nettoie  la  cavité  sans  pro- 
voquer de  cris,  donc  sans  douleurs.  Je  prépare  rapidement  la  cavité  et 
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j'obture  à  l'anmljruine.  Nous  sommes  à  peu  près  réconciliés  et  l'enfant  est 
surtout  enchanté  lorsque  je  lui  annonce  qu'il  ne  reviendra  plus. 

Si  nous  comparons  les  résultats  dans  les  différents  modes  de  trai- 
tement, nous  voyons  que  les  traitements  du  troisième  degré,  sans 
érythrophléine  préalable,  ont  nécessité  six  séances  vraiment  fatigante» 
par  les  mouvements  désordonnés  de  l'enfant,  alors  que  précédem- 
ment les  troisièmes  degrés  avaient  été  guéris  pendant  les  quatre  séan- 
ces habituelles  sans  que  le  petit  malade  se  soit  débattu. 

Economie  de  temps,  économie  de  patience,  économie  de  fatigue  phy- 
sique pour  l'opérateur,  voilà  les  avantages  que  je  trouve  à  l'emploi 
de  l 'érythrophléine  !  (Tomme  résultats  éloignés,  nous  ne  trouvons 
aucune  différence  dans  la  solidité  des  dents,  ni  dans  la  façon  dont 
s'effectue  leur  remplacement  avec  les  dents  traitées  par  les  procédés 
habituels  plus  longs. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'entants  se  plaindre  après  l'obturation  de  caries 
du  deuxième  degré,  insensibilisées  par  l'érythrophléine  (accidents  de 
périodontites).  comme  on  m'en  a  cité  des  exemples  chez  les  adultes. 

D'ailleurs,  il  doit,  pour  moi,  y  avoir  une  raison  :  on  a  tendance  quel- 
quefois à  appliquer  l'érythrophléine  dans  les  dents  permanentes  trop 
près  de  la  pulpe,  et  à  faire  un  coiffage  avant  d'obturer:  je  crois  cette 
façon  de  procéder  peu  recommandable  ;  elle  a  toujours  l'inconvénient 
de  mettre  un  alcaloïde  très  actif  au  contact  d'un  organe  que  l'on  veut 
conserver. 

Dans  les  dents  temporaires,  la  dentine  est  tellement  peu  épaisse 
qu'il  n'y  a  pas  de  stade  intermédiaire  entre  le  deuxième  et  le  troi- 
sième degré  francs.  Nous  avons  donc  tout  intérêt  à  employer  pour 
commencer  un  médicament  qui  nous  permettra  soit  de  nettoyer  et 
terminer  tout  de  suite  le  deuxième  degré,  soit  de  nettoyer  et  de  pour- 
suivre rapidement  le  traitement  du  troisième  degré. 

Dans  un  seul  cas,  l'érythrophléine  n'a  guère  d'avantages,  c'est 
lorsqu'on  a  affaire  à  un  troisième  degré  sans  dentine  ramollie  recou- 
vrant la  pulpe.  L'érythrophléine  ne  mord  pas.  pour  employer  un 
terme  de  teinture,  sur  la  pulpe  à  nu,  c'est  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  qu'elle  n'est  pas  un  caustique. 
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LE  REBOISEMENT  DANS  LE  RHONE 


-  Srane»  In  H  a<ml  — 

♦  4 

Le  reboiscineni  est  essentiellement,  dans  le  Rhône,  nne  œuvre  do 
mise  en  valeur  des  terrains  improductifs  de  la  région  montagneuse. 
Par  l'adoption  du  mode  de  eulture  le  mieux  approprié,  savoir  l'emploi 
des  plantes  ligneuses  longévives  dites  essences  forestières,  il  est 
en  réalité,  et  indépendamment  de  ses  effets  généraux,  une  amélio- 
ration agricole. 

Le  service  i'orestier  du  Rhône  a  nettement  établi  ce  caractère  dans 
une  récente  circulaire  adressée,  sur  la  demande  du  Conseil  général, 
aux  présidents  de  tous  les  Comices  agricoles  et  Sociétés  d'agrieul- 
ture  du  département,  pour  les  inviter  à  s'intéresser  au  reboisement, 
à  l'encourager  et  à  le  récompenser. 

La  commission  du  présent  Congrès  a  évidemment  voulu  le  faire 
ressortir  aussi,  en  désignant,  comme  rapporteur  de  la  question  du 
reboisement,  le  professeur  départemental  d'agriculture,  le  très  distin- 
mié  M.  Deville.  dont  le  rapport  si  complet  ne  laisse  que  quelques 
particularités  à  glaner. 

Dans  le  Rhône,  le  reboisement  est  absolument  libre:  il  est  subven- 
tionné  parce  qu*il  profite  à  l'intérêt  général. 

Sa  marche  est  assurée,  parée  qu'il  est  très  avantageux  pour  le  pro- 
priétaire qui  l'entreprend  :  l'opinion  lui  est  complètement  aeipiise 
en  Beaujolais. 

.Mais  il  ne  doit  pas  être  une  simple  spéculation,  consistant  à  réali- 
ser à  terme  le  capital  constitué  par  une  mise  placée  à  un  taux  élevé. 

Tl  a  pour  but  d 'augmenter,  d'une  manière  permanente,  la  valeur  et 
le  revenu  des  terrains  sur  lesquels  il  s'exécute,  par  l'établissement 
stable  et  définitif  de  la  forêt.  En  permettant  de  superposer  à  une 
valeur  de  fonds  minime  une  valeur  de  .superficie  considérable,  cette 
forme  spéeiale  d'occupation  du  sol  est  susceptible  de  faire  atteindre 
à  la  propriété  de  montagne  des  prix  égaux,  sinon  supérieurs,  à  ceux 
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des  meilleures  prairies  de  la  plaine  ou  des  plus  riehes  vignobles  des 
coteaux:  certaines  sapinières  en  Beaujolais  portent  10  et  12.000  francs 
de  bois  par  hectare. 

Aux  essences  feuillues,  on  préfère,  en  général.  les  essences  résineuses, 
comme  plus  rémunératrices  en  reboisement,  et  le  choix  se  porte  d'abord  sur  les 
esiièees  indigènes  accommodées  aux  ambiances  locales. 

lH*ux  résineux  seulement  sont  spontanés  dans  le  Itbône:  le  Sapin  argenté 
(Sapin  peetlné)  et  le  Pin  de  pays  «variété  du  Pin  sylvestre). 

Les  sapinières  autochtones,  très  réduites  par  les  défrichements  et  par  les 
exploitations  abusives,  occupent  encore  environ  Ô.OOO  hectares  en  Beaujolais. 
Elles  sont  groupées  en  grandes  niasses  autour  du  sommet  culminant  nnont 
Saint-Riga ud.  1.012  mètres),  ou  détachées  en  massifs  plus  ou  moins  étendus 
suivant  la  distance,  en  simples  fleurons  pour  les  plus  éloignés,  sur  les  ver- 
sants tournés  a  l'exposition  fraîche  du  Nord. 

La  végétation  y  est  lielle  et  asst»z  rapide,  les  fûts  élancés  et  soutenus,  le 
bois  excellent  et  d'un  prix  élevé,  les  semis  naturels  extrêmement  abondants; 
linéiques  arbres,  toutefois,  sont  atteints  du  chaudron. 

De  nombreuses  scieries,  Installées  j\  l'intérieur  ou  dans  le  voisinage,  mues 
par  l'eau  ou  par  la  vapeur,  débitent  les  sapins  en  pièces  de  charpente,  en 
planches,  caisses  d'emballage,  lattes,  échalas,  etc.  A  Saint-Igny-de-Vers.  on 
fabrique  toute  une  série  de  produits  sociaux  acheminés  eu  automne  sur 
le  vignoble  :  échelles,  rAteliers,  ctivlers  de  lessive,  bennes,  jarlots  de  ven- 
dange, celliers,  etc. 

Le  Pin  de  pays  forme  de  petits  massifs  sur  de  plus  maigres  terrains,  à 
des  exiwsitions  plus  chaudes;  il  se  trouve  également  disséminé  nu-dessus  «les 
taillis,  principalement  dans  la  partie  ouest  du  département,  sur  les  versants 
du  bassin  de  la  Loire. 

Il  se  régénère  très  facilement  sur  les  coupes  faites  il  blanc  étoe  avec 
extraction  de  souches  ;  les  vassibles  de  genêts,  placés  sous  le  veut  de  quelques 
porte-graines,  se  transforment  rapidement  en  pinerules  compactes. 

On  l'utilise  comme  menue  charpente.  i>oteaux  de  télégraphe,  étais  de 
mines,  échalas,  etc. 

Toutefois,  les  défauts  communs  à  l'espèce  lui  font  souvent  préférer  le  Plu 
larlcio  et  même  le  Pin  noir  d'Autriche. 

Ces  deux  derniers  ont  été  importés  dans  le  Rhône  avec  plusieurs  autres 
résineux  qui  ont  rendu  de  grands  services  par  la  variété  de  leurs  aptitudes 
et  la  diversité  de  leurs  exigences.  Quelques-uns  toutefois,  ont  dû  être  aban- 
donnés: le  Pin  maritime  ne  résiste  pas  aux  froids;  le  Pin  Weymouth  donne 
un  bois  mou  et  meurt  vite;  le  Cèdre  demande  un  large  espacement  p:uir 
développer  sa  ramure  irrégulière  et  ne  supporte  pas  l'état  de  massif. 

SI  la  gloire  de  l'Introduction  eu  France  de  cette  essence  magnifique,  mais 
purement  ornementale.  —  le  Cèdre  —  est  très  justement  restée  nttaehée.  avec 
les  embellissements  de  la  légende,  au  nom  de  Bernard  de  Jussieu,  il  semble 
juste  aussi  d'Indiquer  t\  qui  le  Beaujolais  est  redevable  de  l'importation  de 
deux  espèces  presque  aussi  belles  et  infiniment  plus  utiles. 

Le  Mélèze  et  l'Epicéa  ne  viennent  pas  du  Dauphiné  ou  de  la  Savoie, 
comme  la  proximité  semblerait  l'indiquer,  mais  de  In  Suisse,  de  l'ancien 
département  français  du  Simplon. 
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ri'(Mici  ii|K;  do  la  rt-ftt-ti*>ij  de  sa  marine,  Napoléon  Itr  avait  prescrit  do 
reconnaître  les  ressources  des  Sï».< m m>  hec  tares  de  forêts  du  Valais.  En  les 
pareourant  de  1SK»  à  IKl.'l.  le  préfet  du  Simploii  avait  admiré  les  Epicéas 
dOberwald  et  les  Mélèzes  de  la  vallée  de  la  Binn  ;  «-t.  frappé  de  l'aualogie 
fréquente  du  sol  qui  portait  ces  arbres  splcndides  de  .1.1  pieds  de  tour  et 
de  hauteur,  a  ver  le  terrain  des  montagnes  du  Charollais  couvertes  seulement 
de  bruyères  stériles,  il  avait  songé  à  les  acclimater  chez  lui.  Rendu  a  la 
vie  privée  et  obligé  de  s'occuper  sérieusement  de  mettre  en  valeur  ses  pro- 
priétés, M.  le  comte  de  Hambuteau  (depuis  préfet  de  la  Seine)  créa,  en  lS17r 
une  pépiuière  où  il  éleva  Mélèzes.  Epicéas  et  autres  résineux  ;  il  planta 
se«  terrains  avec  succès  et  obtint,  en  1824,  la  grande  médaille  d'or  de  lu 
Société  d'encouragement  à  l'agriculture.  Ces  nouveautés  firent  sensation,  et 
les  grands  propriétaires  du  Beaujolais  (MM.  de  Salut- Victor,  du  Sablon 
Itère,  du  Sordet,  etc.),  voisins  de  Hambuteau,  les  essuyèrent  vers  lK.'tT>. 

Le  Mélèze  croît  très  rapidement  et  donue,  même  ici,  un  bois  excellent  : 
mais  à  trente  quarante  ans.  il  se  couvre  de  lichens  et  de  cônes,  languit  et 
meurt  vers  cinquante  ans.  Cette  courte  évolution,  constatée  en  pleine  période 
de  reboisement  intensif,  avait  bien  diminué  la  faveur  du  Mélèze.  Depuis  on 
lui  est  revenu,  et  on  l'emploie,  d'une  manière  plus  judicieuse,  en  le  plantant 
eu  mélange  avec  le  Sapin  qu'il  abrite  au  début,  en  le  réalisant  ensuite  dans 
les  éclalrcies  successives  qu'il  rend  de  bonne  heure  rémunératrices. 

L'Epicéa  a  été  ressemé  de  prédilection  des  premiers  reboiseurs,  et  il 
l'est  encore  pour  un  certain  nombre,  tant  à  cause  de  son  tempérament  ro- 
buste qui  permet  de  le  planter  a  découvert  et  de  la  rapidité  de  sa  croissance, 
qu'a  raison  des  difficultés  de  l'éducation  du  Sapin,  même  dans  les  terrains 
qui  lui  conviennent  le  mieux. 

L'Epicéa  maintient  son  avance  de  végétation  sur  le  Sapin  jusqu'à  vingt- 
elnq-t rente  ans. 

Vers  trente-cinq  ou  quarante  ans.  outre  la  pourriture  des  racines  commune 
à  plusieurs  résineux,  la  pourriture  Manche  (spéciale  à  l'Epicéa),  se  constnte 
en  général  sur  4  à  ô  p.  KM)  des  sujets,  mais  parfois  Jusqu'à  30  et  85  p.  100, 
en  certaines  parties.  La  pourriture  blanche  ne  se  décèle  à  l'extérieur  que 
par  des  lichens  un  peu  abondants  et  par  quelques  feuilles  grises  ;  a  l'in- 
térieur du  tronc,  elle  s'élève  jusqu'à  1  mètre  ou  1  m.  ÔO  de  hauteur.  Certains 
arbres  tombent,  d'autres  jaunissent  et  sèchent  sur  pied  :  la  plupart  se 
maintiennent,  et  la  tare  ne  se  révèle  qu'à  l'exploitation.  Les  tiges 


une  partie  de  leur  valeur. 

Beaucoup  de  propriétaires,  croyant  à  une  marche  progressive  du  mal,  y  ont 
vu  la  faillite  de  l'Epicéa  et  se  sont  hAtés  de  raser  leurs  plus  vieux  massifs. 
Ces  maladies  cependant  ne  sont  pas  propres  au  Beaujolais. 

En  Dauphiné.  dans  les  limites  de  sa  station  naturelle,  l'Epicéa  les  présente, 
en  proportions  semblables,  sur  tous  les  terrains  abandonnés  par  la  culture 
depuis  plus  ou  moins  longtemps,  dans  lesquels  on  l'a  planté  ou  qu'il  a  occu- 
pés spontanément.  L'opinion  publique,  y  attribue  la  pourriture  blanche  à  une 
influence  funeste  de  l'ancienne  culture,  a  des  restes  uulslbles  de  fumure  qui, 
absorbés  par  la  première  génération,  n'ont  plus  d'actiou  sur  les  suivantes  ; 
car,  dès  la  seconde  génération,  la  pourriture  blanche  reste  aussi  accidentelle 
que  les  autres  maladies.  .,,   .  r„t,ir  \ 

En  Allemagne,  dans  le  llartz.  dans  les  Alpes  de  Salzbourg  et  de  la  Ba- 
vière, les  mêmes  faits  se  constatent,  «  habituelleniut  là  où  les  forêts  ont 
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remplacé  les  champs  ».  On  en  attribue  de  même  la  cause  à  ce  que  «  le  ter- 
rain avait  été  auparavant  cultivé  ». 

Robert  Hartig  eu  donne  une  explication  tirée  du  défaut  d'aération  de  la 
couelic  profonde  du  soi.  où  pénétrent  les  racines  après  avoir  traversé  la  cou- 
che supérieure  autrefois  cultivée  restée  suffisamment  aérée.  Dans  les  massifs 
purs  et  serrés,  le  mal  est  plus  développé,  parce  que  le  sol  est  soustrait  cons- 
tamment a  l'accès  de  l'air.  Le  remède  consistera  donc  i\  faire  des  éclalreies 
convenables,  et  a  mélanger  les  plantations  avec  des  essences  à  feuilles  cadu- 
ques (Mélèze,  feuillus)  pour  faciliter  l'aération. 

11  est  fac  ile  de  n-connnître  qu'en  Beaujolais,  où  tous  les  reboisements 
portent  sur  des  terrains  abandonnés  par  la  culture,  les  massifs  d'Epicéas 
serré»,  tardivement  ou  faiblement  éelnircis.  sont  les  plus  atteints  ;  qu'an 
contraire,  les  ]>cuplcineuts  précocement  et  largement  desserrés  sont  Indemnes. 

Les  craintes  excessives  inspirées  par  la  pourriture  blanche,  dont  la  eau»? 
et  le  remède  sont  ainsi  indiqués,  doivent  donc  être  écartées.  Toutefois,  l'art- 
nlr  de  l'Epicéa,  dans  le  Rhône,  parait  limité. 

Si  l'on  trouve  quelques  pieds  superbes  ou  quelques  beaux  groupes  d'Epi- 
céas en  sol  frais  et  fertile,  ou  ne  voit  |mis  de  massifs  passés  à  l'état  de  jeune 
Futaie  ou  même  de  Hnut-I'erchix.  formant  l'ensemble  harmonieux  et  svelte 
qu'ils  présentent  dans  leur  station  naturelle.  Du  dehors,  on  mistate  la  ver- 
dure des  frondaisons,  la  vigueur  de  ia  végétation  ;  mais  le  parcours  sous 
bois  montre  des  troncs  alourdis  par  une  niasse  de  branches  et  manquant  ùV 
toute  liaison  entre  eux:  il  laisse  la  sensation  d'une  juxtaposition  d'arbres, 
mais  non  d'une  entité,  d'une  plantation,  mais  non  d'une  forêt. 

On  croit  généralement  dans  le  pays  que  l'Epicéa  ne  se  reproduit  pas. 
Cette  erreur  vient  de  ce  (prou  ne  trouve  aucun  semis  dans  les  massifs,  ni 
même  sur  les  bordures.  Quelques  clairières  bien  ensoleillées  présentent  cepen- 
dant de  jeunes  plants  venus  naturellement  ;  mais  ils  sont  assez  peu  appa- 
rents pour  rester  inaperçus,  s'étiolent  rapidement  et  meurent,  parce  qu'il? 
ne  trouvent  pas  les  conditions  d'air  et  de  lumière  nécessaires  à  leur  déve- 
loppement. Los  exigences  du  semis  d'Epicéa  sont  connues,  et  les  arbres  sont 
assez  fertiles  pour  que  sa  >  régénération  en  Beaujolais  puisse  être  obtenir 
par  des  coupes  appropriées. 

La  comparaison,  aux  différents  Ages  et  en  terrain  eonvenable,  de  plan- 
ifions voisines  ou  même  contiguës,  montre  que  la  végétation  de  l'Epicéa 
est  plus  rapide  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans,  mais  qu'ensuite  la  supé- 
riorité du  Sapin  s'affirme  d'une  manière  incontestable. 

On  ne  trwuve  pas  de  Pessières  de  soixante  ou  soixante-dix  ans,  parce  uuv 
les  plus  anciennes  plantations  d'Epicéa  out  dû  être  exploitées  faute  d'ave- 
nir: mais  on  voit  beaucoup  de  plantations  de  Sapins  de  cet  Age.  et  on  ne 
saurait  les  distinguer  des  Sapinières  naturelles. 

A  soixante-dix  ans.  quatre-vingts  et  au  delà,  dans  les  anciennes  forêts 
du  pays,  le  Sapin  occupe  le  sol  avec  une  plénitude  et  une  puissance  défiant 
tout  partage  et  toute  rivalité. 

L'Epicéa,  comme  le  Mélèze,  se  trouve,  dans  le  Rhône,  à  une  altitude  infé- 
rieure a  sa  station  naturelle;  comme  lui.  il  fructine  almudamment,  dès  trente 
ans.  au  détriment  de  sa  longévité. 

Très  préc  ieux  tous  deux  par  leur  facile  végétation  A  découvert  et  par  leur 
rapide  croissance,  ils  ont  un  rôle  nualogue  d'auxiliaires  du  Sapin  dans  le 
reboisement  des  terrains  nus  :  le  Mélèze,  planté  en  mélange,  pour  tomber 
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aux  premières  éelaireies  ;  l'Epicéa,  planté  en  mélange  pour  être  réalisé 
au  peu  moins  rapidement,  ou  planté  en  massif  pour  préparer  l'accession  ulté- 
rieure du  Sapin. 

Cette  subordination  de  l'Epicéa  au  Supin,  en  Beaujolais,  ressort  des  indi- 
cations mêmes  de  la  nature. 

Dans  l'Isère,  le  Sapin  et  l'Epicéa  envahissent  les  taillis,  s'y  développent 
et  les  transforment  en  futaies  mélangées. 

En  Beaujolais,  le  Sapin  présente  seul,  à  un  degré  très  remarquable  d'ail- 
leurs, cette  faculté  d'expansion;  il  s'implante  dans  les  taillis  de  montagne, 
principalement  sur  les  versants  exposés  au  Nord  ;  il  s'installe  sous  le  cou- 
vert des  réserves,  puis  contraint  les  Chênes  à  lutter  de  hauteur  avec  lui  ; 
il  s'introduit  même  sur  les  lxmlnres  des  plantations  d'Epicéa,  et  jusqu'à 
l'intérieur  si  le  massif  n'est  pas  trop  compact. 

Cette  force  naturelle  présente  une  puissance  de  substitution  d'essences  très 
avantageuse.  Dans  l'Isère,  elle  a  constitué  d'immenses  forêts  de  Sapin  et 
d'Epicéa,  partout  où  elle  n'a  pas  été  entravée;  elle  s'exerce  encore  actuelle- 
ment dans  les  taillis  qui  croissent  sur  les  éboulis  de  rochers.  Dans  le  Doubs 
et  le  Jura,  on  a  reconnu,  par  la  comparaison  de  forêts  coutiguès,  situées  dans 
des  conditions  identiques  à  tous  égards,  que  l'introduction  des  résineux 
dans  les  taillis  médiocres  de  montague^i^ut  faire  passer  à  100  fr.  et  120  fr. 
par  hectare  et  par  an,  le  revenu  actuel  de  20,  15,  10,  5  francs  et  même  moins 
de  c  es  taillis.  Ce  résultat  tient  à  l'accroissement  remarquable  des  résineux 
duus  ces  taillis;  leur  volume  décuple  de  trente  à  soixante  ans,  il  quadruple 
de  soixante  à  quatre-vingt-dix.  Aussi  le  Congrès  de  Sylviculture  tenu  à  Paris 
eu  1000  a-t-il  émis  le  vœu  que  «  l'introduction  des  résineux  dans  les  taillis 
«  médiocres  du  premier  plateau  du  Jura  et  stations  analogues,  soit  favori- 
«  sée  ».  Le  Beaujolais,  qui  constitue  une  station  analogue.  |»eut  obtenir  les 
mêmes  résultats  avec  le  Sapin. 

Mais  si  l'expansion  naturelle  du  Sapin  présente  une  force  de  transfor- 
mation pour  les  terrains  déjà  boisés,  elle  n'a  aucune  puissance  pour  con- 
quérir les  terrains  non  boisés.  A  l'inverse  de  l'Epicéa  qui,  dans  l'Isère  et  en 
Franche-*  'onité,  s'empare  des  terrains  abandonnés,  le  Sapin  exige,  pour  ses 
«émis  naturels,  des  conditions  de  végétation  que  ne  lui  procurent  ni  un  sol 
complètement  nu,  ni  un  terrain  recouvert  d  une  végétation  trop  touffue  de 
bruyères  ou  de  genêts. 

L'intervention  de  l'homme  reste  donc  nécessaire.  Par  suite  de  l'expé- 
rience acquise  et  du  développement  de  l'habileté  professionnelle,  les  diffi- 
cultés de  l'éducation  et  de  la  plantation  du  Sapin  se  sont  atténuées.  Depuis 
dix  ans,  le  brigadier  des  Eaux  et  Forêts  Renard  obtient  et  élève,  dans  la 
l>épinière  de  Vauxrenard,  des  semis  de  Sapin  sans  aucun  abri,  et  en  livre, 
chaque  année,  200.000  plants  extrêmement  robustes. 

Ou  plante  actuellement  le  Sapin  à  découvert;  mais  à  vrai  dire,  le  sol  n'est 
pas  absolument  nu.  Au  lien  d'eu  lever,  comme  autrefois,  toute  la  végétation 
du  terrain  à  reboiser,  on  ouvre  seulement  des  bandes  :  la  bruyère,  les  genêts 
(rabattus  au  besoin)  forment,  avec  la  fougère,  un  abri  suffisant. 

Dans  les  coupes  rases,  usitées  en  beaucoup  de  Sapinières,  on  plante  en 
plein  découvert  ;  l'abri  est  fourni  par  la  végétation  qui  se  développe  ensuite, 
graminées  et  surtout  digitales. 

Ces  plantations  réussissent  admirablement  et  le  Sapin  prend  ainsi,  dans 
les  travaux  actuels,  une  place  de  plus  eu  plus  importante. 
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Le  reboisement  peut  donner  à  la  propriété  de  montagne,  dans  le 
Rhône,  une  plus-value  de  120  à  150  millions,  moyennant  une  avance 
de  5  à  6  millions  à  affecter  surtout  à  l'introduction  du  Sapin  argenté. 


M.  le  Commandant  AUDEBRAND 

Ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  Ingénieur  à  Grenoble 


LA  QUESTION  SYLVO-PASTORALE  ET  L'INITIATIVE  PRIVÉE 
ÉTAT  PRÉSENT  DE  LA  QUESTION  -  VŒUX 


—  Sramct  dit  3  noiit  — 

Quand  on  feuillette  la  collection  des  comptes  rendus  des  travaux 
de  l'Association  française,  on  lit  clairement,  en  maints  endroits,  que  la 
question  de  la  protection  de  l'armature  végétale  du  sol  français  à 
toutes  époques  a  tenu  une  place  des  plus  importantes  dans  les  préoc- 
cupations de  la  Société.  Il  y  a  là,  en  effet,  un  intérêt  élevé  dont  le 
côté  scientifique  complexe  devait  solliciter  tous  les  penseurs,  en 
même  temps  que  le  côté  national  devait  solliciter  les  patriotes. 

Mais  on  constate,  en  même  temps  que,  selon  que  le  Congrès  se  tient 
dans  une  région  ou  dans  l'autre,  les  manifestations  de  cette  préoccu- 
pation se  multiplient  ou  se  raréfient:  c'est  le  reflet  des  préoccupa- 
tion locales,  qui  vient,  ou  renforcer,  ou  momentanément  effacer  la 
préoccupation  générale. 

Ainsi,  l'an  dernier,  la  question  Sylvo-pastorale,  sans  cesser  d'être 
présente  à  notre  esprit,  n'a  pas  eu  de  manifestation  spéciale  à  Cher- 
bourg, où  des  questions  plus  immédiates  s'offraient  à  votre  attention; 
mais  l'année  d'avant,  à  Grenoble,  il  n'en  avait  pas  été  de  même;  et. 
sans  parler  de  l'exposé  synthétique  si  remarquable  de  M.  Sagnier. 
M.  Cardot  avait  dit  avec  une  clarté  lumineuse  les  principes  qu'il  con- 
vient d'indiquer  aux  communes  comme  devant,  par  leur  application 
vigilante,  les  mener  sans  heurts  à  une  amélioration  marquée  de  leurs 
pâturages  communaux.  A  son  tour.  M.  Descombes  expliquait  ce  qu'il 
avait  fait  dans  les  Pyrénées  où.  courant  au  plus  pressé,  il  avait,  sur 
un  terrain  choisi,  arrêté  l'invasion  des  transhumants  espagnols.  Puis 
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la  section  allait  puiser  une  instructive  leçon  de  choses  dans  sa  visite 
du  canton  du  Villard-de-Lans,  visite  qu'on  devrait  faire  faire  à  tous 
les  montagnards  de  France  pour  leur  montrer  combien  riches  ils 
seraieut  si,  au  lieu  de  défricher  les  bois  qui  couvrent  les  versants 
de  leurs  terrains  pour  les  convertir  en  prés  maigres  ou  en  labourés 
indigents  et  dangereux,  ils  laissaient  vivre  ces  arbres  et  se  conten- 
taient de  faire  du  pré  sur  les  replats,  et  du  labour,  seulement  dans  les 
fonds  de  vallées. 

A  la  suite  de  ces  études,  la  section  émettait  un  vœu  directement  ins- 
piré des  idées  de  M.  Cardot  et  reflétant  ce  que  la  visite  du  Villard-de- 
Lans  avait  concrété  dans  tous  les  esprits. 

La  première  pensée  qui  devait  venir  à  des  Français  était  que.  pour 
remédier  aux  abus  constatés,  il  fallait  que  l'Etat  s'en  mêlât,  qu'on 
refît  les  lois  sur  la  matière,  qu'on  en  fît  même  de  nouvelles,  suivies 
d'une  longue  kyrielle  de  règlements,  qui.  s'ils  étaient  appliqués, 
devaient  assurer  automatiquement  la  croissance  de  l'herbe  et  du  hoh 
en  bonne  place,  ainsi  qu'un  écoulement  aussi  régulier  (pi 'abondant 
des  eaux  du  sol. 

De  très  savantes  études  parurent  sur  ces  sujets;  leurs  auteurs  w 
se  contentèrent  pas  de  passer  la  revue  de  notre  arsenal  législatif,  ils 
inspectèrent  aussi  celui  de  l'étranger  et  signalèrent  des  pratiques  à 
lui  emprunter,  à  leur  avis,  sans  peut-être  se  préoccuper  autant  qu'il 
l'aurait  fallu  des  mentalités  nationales  différentes.  De  chaudes  polé- 
miques s'allumèrent,  montrant  que  la  question  n'était  pas  indiffé- 
rente, ce  qui  était  du  meilleur  augure. 

Entre  temps,  la  vie  suivait  son  cours  et  des  magistrats,  mis  en  face 
d'espèces  concrètes,  savaient  trouver  dans  nos  vieilles  lois,  avec  une 
sagacité  dont  il  faut  leur  savoir  autant  de  gré  que  de  leur  fermeté, 
les  motifs  suffisants  pour  réformer  les  abus  qu'on  leur  signalait. 

De  ce  que  cette  méthode,  qui  consiste  à  nous  servir  des  lois  existan- 
tes au  lieu  d'en  forger  de  nouvelles  qu'on  n'appliquera  peut-être  pas, 
a  toutes  nos  préférences,  nous  nous  défendons  cependant  de  trouver 
parfait  notre  Code.  Il  est  imparfait,  nous  le  concédons  volontiers; 
mais  nous  demandons  instamment  qu'avant  de  l'amender,  et  surtout 
de  l'augmenter,  on  se  rende  bien  compte  de  ce  qu'on  peut  d'abord 
lui  faire  rendre  et  ensuite  de  ce  qu'exigent  nos  mœurs,  afin  qu'on 
ne  nous  affuble  pas  d'un  habit  exotique,  peut-être  en  très  bon  drap, 
mais  dont  les  entournures  nous  gêneront  tellement  que  nous  ne  le 
porterons  pas. 

Tant  d'études  accumulées  pendant  de  longues  années  ne  sont  pa^; 
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restées  sans  résultat,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  réveil  de  l'ini- 
tiative privée. 

Nombre  de  Société  savantes  ou  industrielles  ont  inscrit  aux  pro- 
grammes de  leurs  discussions  les  questions  d'herbes,  d'arbres  et  d  Van. 
Non  seulement  ceux  qui  suivent  ces  travaux  ont  été  édifiés  et  se  sont 
sentis  conscients  de  penser  les  uns  comme  les  autres  sur  ces  sujets 
si  importants,  mais  le  public  qui  lit,  qui  n'est  encadré  dans  aucune 
organisation  et  dont  le  témoignage  est  si  précieux  à  cause  de  son 
indépendance  réputée,  a  suivi  l'impulsion.  M.  Tout  le  monde  lui- 
même  s'est  intéressé  à  la  manière  dont  se  comporte  la  montagne,  et  la 
presse  quotidienne  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  réveil,  dirigeant  l'opi- 
nion et  lui  servant  en  même  temps  d'instrument  de  mesure,  en  mon- 
trant que  les  articles  sur  les  matières  pastorales  et  forestières  ne 
faisant  pas  faiblir  les  tirages,  étaient  par  conséquent  dans  les  goûts 
du  public. 

On  peut  donc  admettre,  presque  avec  une  rigueur  mathématique, 
qu'aujourd'hui  la  cause  est  théoriquement  gagnée  :  le  Français 
apprécie  la  valeur  du  pré  et  de  la  forêt.  C'est  déjà  quelque  chose;  mais 
il  ne  s'agit  pas,  en  ces  matières  d'opinions  académiques,  c'est  la  réa- 
lité qu'il  faut  poursuivre  et  c'est  l'orientation  des  faits  qui  importe. 

Eh  bien  !  là  encore  les  constatations  sont  on  ne  peut  plus  encou- 
rageantes, et  il  semble  que  nous  soyons  en  train  de  nous  corriger 
du  défaut  que  nombre  de  censeurs  autorisés,  tels  que  Deamolins  et 
Gustave  Le  Bon  pour  n'en  citer  que  deux,  nous  ont  fait  de  ne  pas 
savoir  grouper  nos  efforts  pour  les  appliquer  à  des  œuvres  pratique- 
ment utiles. 

Après  avoir  intéressé  nombre  de  sociétés  et  de  congrès  d'études, 
comme  le  vôtre,  la  question  Sylvo-pastorale  a  motivé  la  création  d'as- 
sociations qui  se  sont  donné  à  tâche  de  protéger,  de  reconstituer, 
d'améliorer  les  prés  et  les  bois,  principalement  dans  la  montagne.  Et 
comme  l'œuvre  est  excessivement  variée  et  vaste  il  y  a  place  pour  un 
grand  nombre  de  tels  groupements. 

Le  plus  ancien  de  ceux-ci  est,  sauf  erreur,  la  Société  forestière  de 
Franche-Comté  et  de  Bel  fort  qui  obtient  dans  le  Jura  des  succès  tels 
qu'on  peut  considérer  cette  région  comme  en  avance  sur  toutes  les 
autres  d'une  manière  très  marquée. 

M.  Descombes  nous  a  appris,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  avait  fondé  une 
société  qui.  à  peine  née,  barrait  la  route  à  une  importante  armée  de 
transhumants.  Il  vous  envoie  à  cette  session  un  exposé  de  ses  nouveaux 
progrès.  Respectueux  de  sa  frontière,  je  ne  franchirai  pas  les  limites 
qui  sont  les  miennes  en  essayant  de  traiter  son  sujet  à  sa  place  !  Je 
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dirai  seulement  que,  Tan  dernier,  il  eut  l'idée  de  me  demander  de  créer 
dans  le  Dauphiné  une  section  de  sa  société.  Je  m'y  employai  bien 
volontiers  et  ce  n'est  pas  une  section  que  voulurent  alors  créer  les 
Grenoblois,  mais  bien  une  association,  fédérée  avec  celle  de  M.  Des- 
combes, cela  va  de  soi,  mais  association  autonome.  Je  vous  signale  ce 
résultat  parce  qu'il  me  semble  avoir  une  très  liante  portée  morale.  Il 
affirme  qu'il  y  a  au  fond  de  lame  nationale  des  ressources  d'initia- 
tive insoupçonnées  et  aussi  qu'il  suffit,  pour  leur  donner  l'occasion 
de  s'affirmer,  de  leur  indiquer  avec  netteté  un  objectif  pratique  sur 
lequel  marcher.  Vous  voyez  que  les  fondateurs  de  l'Association  dauphi- 
noise pour  l'amenât  je  m  eut  drs  montagnes  ne  doutent  ni  d'eux,  ni  de 
leur  pays.  Et  cela  avec  raison.  —  Leur  pays,  vous  le  connaissez,  il 
est  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  français*»,  (juand.  né  ail- 
leurs, on  y  vient  pour  la  première  fois,  il  surprend  par  son  étrangeté 
et  Tâpreté  de  ses  altitudes,  mais  quand  on  l'a  fréquenté  quelque  temps, 
on  lui  trouve  des  charmes  inexprimables,  comme  une  âme  à  la  fois 
forte  et  douce,  sereine  et  énergique;  et  si  d'aventure  on  vient  à  le 
quitter  alors  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  y  revenir.  —  N'est-ce 
pas  raison  que  de  vouloir  conserver  à  cette  merveilleuse  partie  de 
notre  sol  sa  parure  d'arbres,  de  prés  et  d'eaux  courantes  où  habite 
son  génie  familier  ?  —  La  race  d'hommes  qui  peuple  ce  pays,  vous  la 
connaissez  aussi,  elle  est  hardie  et  prudente  à  la  fois,  avisée,  spiri- 
tuelle, travailleuse:  Louis  XI.  qui  la  fit  française  politiquement,  avait 
longuement  fréquenté  chez  elle  avant  de  monter  sur  le  trône  et  il 
est  permis  de  penser  que  les  idées  qu'il  se  faisait  des  choses  étaient 
grandement  le  résultat  de  son  imprégnation  dauphinoise;  Henri  IV  se 
trouvait  à  l'aise  en  Dauphiné  en  compagnie  de  Lesdiguières.  Les 
dauphinois  d'aujourd'hui  sont  encore  pareils  à  leurs  ancêtres,  et 
jaloux,  à  juste  titre,  de  leur  petite  patrie,  ils  veulent  qu'elle  soit,  sans 
conteste  possible,  l'une  des  plus  belles,  sinon  la  plus  belle,  des  pro- 
vinces de  France.  Ils  ont  une  richesse  dont  ils  sont  fiers,  la  houille, 
blanche.  Leur  sens  avisé  leur  fait  parfaitement  entrevoir  l'importance 
économique  de  ce  facteur,  ils  se  rendent  parfaitement  compte  que 
sans  prés,  sans  bois,  il  n'y  a  pas  de  houille  blanche  possible  et  ils 
sont  des  industriels  trop  avisés  pour  ne  pas  s'efforcer  de  garder  et  de 
développer  ce  trésor.  —  Dans  nos  adhérents,  les  industriel»  du  Dau- 
phiné n'ont  pas  été  les  derniers  à  prendre  place. 

Mais  le  branle  est  donné  et  le  mouvement  ne  se  ralentit  pas.  Nous 
sommes  nés  d'hier,  nous  Association  dauphinoise,  et  voilà  que  déjà 
de  plus  jeunes  surgissent  et  se  joignent  à  nous. 

Le  groupe  d'études  limousines  vient,  en  effet,  de  créer  un  syndicat 
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<lf  reboisement  qui  a  en  vue  de  réenraeiner  "des  arbres  sur  le  plateau 
de  Mille-vaches  et.  par  ce  moyen,  de  reconstituer  des  sources  que  le 
déboisement  a  fait  disparaître.  Il  se  propose  aussi  de  favoriser  la 
substitution  de  la  vache  au  mouton  dans  tous  les  pâturages  limousins 
où  cela  sera  possible. 

Pour  son  début,  ce  syndicat  va  avoir  aussi  une  très  grosse  question 
à  aborder,  celle  de  la  régularité  à  apporter  dans  l'exploitation  des 
châtaigniers  que  les  fabricants  d'acide  tannique  abattent  sans  mesure, 
comme  ils  le  font  aussi  en  Corse. 

Cette  question  a  un  intérêt  général  à  cause  duquel  je  demande  à 
m 'appesantir  un  peu  sur  elle.  —  En  effet,  à  son  propos,  les  problèmes 
techniques  et  contentieux  les  plus  importants  peuvent  être  soulevés 
et  il  importe  au  plus  haut  point  que  les  solutions  qui  leur  seront  trou- 
vées soient  équitables,  libérales  et  ne  compromettent,  ni  les  intérêts 
industriels,  ni  ceux  de  la  propriété  individuelle,  ni  les  intérêts  géné- 
raux liés  à  l'état  prospère  du  pré,  du  bois  et  de  l'eau. 

Au  surplus  je  ne  m'adresse  pas  à  des  gens  non  avertis.  Si  le  grand 
public  a  été  seulement  ému  tout  récemment  par  les  doléances  du 
maître  Saint-Saëns,  ou  par  l'article  de  M.  H.  Defert  paru  en  juin 
dernier  dans  la  Revue  du  Touring-CIub.  à  vous,  dès  1901.  lorsque 
vous  êtes  allés  à  Ajaccio.  MM.  Donati,  Spoturno  et  Massimi  avaient 
fait  entendre  de  légitimes  doléances  et,  ne  se  contentant  pas  de  faire 
entendre  des  plaintes  s'étaient  ingéniés  à  vous  proposer  des  remèdes. 

A  la  suite  de  l'initiative  de  votre  section,  l'Assemblée  générale 
émettait,  le  13  septembre  1901,  le  vœu  «  que  les  autorités  administra- 
tives et  forestières  de  l'île  prennent  toutes  les  mesures  en  leur  pou- 
voir pour  empêcher  le  déboisement  et  pour  contraindre  les  proprié- 
taires qui  l'auront  pratiqué,  à  replanter  une  quantité  d'arbres  au 
moins  égale  à  celle  des  châtaigniers  abattus  par  eux.  sous  la  sanction 
des  pénalités  édictées  par  la  loi  de  1860.  » 

Loin  de  moi  l'idée  de  critiquer  la  tendance  générale  des  rédacteurs 
de  vœu  puisque  je  partage  leurs  désirs  quant  à  l'objet  définitif  à 
atteindre;  mais  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire,  leur  rédaction  est 
latine,  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  c'est-à-dire  césarienne!  et  c'est 
sa  faiblesse  ! 

Il  y  a  cinq  ans  personne  n'y  prit  garde.  L'initiative  privée,  qui 
allait  se  réveiller  n'avait  pas  encore  conscience  de  sou  rôle.  Per- 
sonne ne  bougeait  si  l'Etat  ne  donnait  le  signal.  Or7  ceux  qui  déte- 
naient le  pouvoir  de  l'Etat  ne  donnèrent  pas  ce  signal  et  rien  ne 
bougea. 
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Après  tout,  peut-être  firent-ils  bien  !  Les  autorités  administrai i vas 
sollicitées  d'employer  tout  leur  pouvoir  pour  empêcher  et  contrain- 
dre, sous  la  menace  des  sanctions  de  la  loi  de  1860,  n'auraient  pu 
qu'employer  la  manière  forte.  Elle  ne  manque  pas  d'inconvénients  eu 
France,  en  Corse  c'est  encore  mieux  ! 

Aussi  le  vœu  que  vous  avez  émis  devait-il,  comme  il  a  été,  rester 
lettre  morte  ;  les  châtaigneraies  ont  continué  à  se  dépeupler. 

M.  Saint-Saëns,  et  après  lui  le  Touring-Club,  ont  pu  très  justement 
sonner  la  cloche  d'alarme  :  il  n'y  avait  rien  de  fait  !  Si,  hélas  !  du 
mal  ! 

Depuis  cinq  ans,  cependant,  il  semble  que  les  idées  se  soient  modi- 
fiées. On  s'est  aperçu  que  le  droit  du  propriétaire  voulait  être  res- 
pecté, que  si  ce  propriétaire  abusait  de  son  droit,  cela  pouvait  être 
par  suite  de  brièveté  de  sa  vue  et  qu'il  fallait  l'éclairer;  on  a  com- 
pris que  si  on  ne  pouvait  vraiment  pas  l'empêcher  d'abattre  ses 
arbres,  on  devait  essayer  de  lui  donner,  pour  les  replanter,  d'autres 
moyens  qu'une  sanction  pénale,  et,  alors,  on  a  pensé  que  des  pépinières, 
dont  les  produits  seraient  donnés  gratuitement  à  qui  voudrait  replan- 
ter, pourraient  être  instaurées;  on  a  compris  (pie  les  agents  forestiers, 
tout  en  étant  assermentés,  avaient  à  distribuer  plus  de  conseils  tech- 
niques que  de  procès-verbaux. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  encore.  MM.  Donati  et  Spoturno  vous 
ont  naguère  expliqué  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  améliorer  les 
qualités  des  châtaignes,  et  dans  leurs  propositions  il  n'y  a  rien  que 
de  simple.  Tout  indirect  qu'il  soit,  leur  remède  semble  bon,  car  un 
propriétaire  y  regarde  à  deux  fois  avant  d'abattre  un  arbre  qui  lui 
est  de  bon  produit.  L'exploitation  en  vue  d'alimenter  les  usines 
d'acide  tannique  comme  celle  de  Fimmalto  a  commencé  par  les  mau- 
vais châtaigniers,  puis  ceux-là  sont  partis,  le  sol  s'est  abîmé  et  d'au- 
tres châtaigniers  devenus  mauvais  à  leur  tour  ont  été  sacrifiés,  et 
ainsi  de  suite.  C'est  ainsi  qu'ailleurs  on  fabrique  aussi  du  bois  mort 
de  proche  en  proche. 

Dans  le  Limousin,  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets, 
et.  là,  ce  sont  les  Anglais  qui  nous  jettent  le  cri  d'alarme.  M.  W.  Ait- 
ken  a  publié,  en  1905,  dans  V Annuaire  de  la  Fédération  des  tan- 
neurs de  Manchester.  Liverpool  et  districts,  un  très  intéressant  et 
très  attristant  article  sur  ce  sujet  sous  ce  titre  :  «  Extraits  de  Châ- 
taigniers ».  (Voir  l'Appendice.) 

Dans  le  Limousin,  comme  en  Corse,  il  ne  faut  ni  opprimer  le  pro- 
priétaire, ni  tuer  l'industrie,  ni  compromettre  l'avenir  du  pré  ou 


Digitized  by  Google 


1128 


AGRONOMIE 


du  bois  ;  mais  il  faut  à  chacun  faire  sa  part  équitable  et.  au  lieu 
d 'user  de  violence  et  de  coercition,  faire  en  sorte  que  chacun  ait  inté- 
rêt à  l'application  du  remède. 

Le  propriétaire  doit  avoir  intérêt  à  garder  longtemps  son  arbre 
et  doit  avoir  le  moyen  de  le  remplacer  lorsqu'il  se  résout  à  l'abattre, 
alors  qu'il  a  plus  d  intérêt  à  le  vendre  qu'à  le  garder. 

Le  fabricant  d'extraits  doit  avoir  intérêt  à  ne  pas  voir  tarir  à  tout 
jamais  la  source  de  son  industrie,  donc  il  doit  être  intéressé  lui  aussi 
à  la  replantation  des  arbres.  Lorsque  l 'autorisation  administrative 
est  nécessaire  pour  l'établissement  des  usines,  l'autorité  pourrait  su- 
bordonner son  consentement  à  l'obligation  pour  le  demandeur  de 
contribuer  effectivement  à  la  restauration  du  bois  de  châtaigniers. 
Il  est  vraisemblable  que  le  riche  arsenal  de  nos  lois,  décrets  et  arrêtés 
publics  doit  bien  contenir  quelque  moyen  de  résoudre  cette  difficulté, 
sinon  directement,  au  moins  par  voie  d'analogie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  châtaigniers  de  Corse  et  du  Limou- 
sin, peut  se  dire  de  toute  autre  essence,  comme  par  exemple  le  Sapin 
dont  l'existence  est  menacée  par  l'industrie  du  papier.  Les  mêmes 
maux  seraient  là  justiciables  des  mêmes  remèdes. 

Enfin  rappelons  que.  d'une  manière  générale,  tous  les  riverains 
d'un  cours  d'eau  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  que  le  dommage 
qui  atteint  le  pré  du  haut  est  ressenti  par  le  possesseur  du  pré  d 'en- 
dessous,  ses  voisins  d 'en-dessous  jusque  très  loin,  parfois  jusqu'à  la 
mer.  On  a  souvent  cité  les  désastres  causés  par  les  grandes  inonda- 
tions. Comme  en  1866  dans  la  Loire  et  l'Allier,  en  1875  d«ns  la 
Garonne,  et  tant  d 'autres.  Dans  nombre  de  localités  on  garde  sur  les 
murs  des  maisons  le  témoignage  du  passage  du  fléau.  C'est  bien  de 
garder  cette  mémoire,  mais  à  la  condition  qu'il  s'en  dégage  une  leçon 
et  une  pratique  raisonnable. 

Cette  pratique,  c'est  la  reconstitution  du  pré  dans  la  haute  mon- 
tagne et  sa  complantation  en  bois  dès  que  la  chose  est  possible  ;  c  'est 
ensuite  un  usage  raisonnable  de  ces  deux  richesses  qui  les  entre- 
tient et  les  consolide  l'une  par  l'autre.  Un  exemple  fera  comprendre 
ma  pensée. 

Ces  jours-ci  un  abat  d'eau  a  empli  le  Charmaix,  et  celui-ci  s'est 
vidé  sur  le  village  de  Fourneaux  qu'il  a  anéanti.  La  presse  est  rem- 
plie du  récit  du  sinistre;  il  faudra  un  mois  au  moins  pour  refaire 
la  voie  ferrée  et  voir  les  trains  revenir  de  nouveau  vers  Paris  et  Tu- 
rin sans  rompre  charge.  On  chiffre  les  dégâts  à  un  million,  peut-être 
à  deux,  à  plus  encore  si  on  faisait  état  de  tout. 
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La  montagne  de  Charmaix.  il  y  a  dix  ans  (et  d'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai,  elle  a  peu  changé  depuis)  était  une  des  inoins  dégra- 
dées de  la  Maurienne.  sans  être  pour  eela  dans  un  état  parfait.  Je  ne 
sais  pus  ce  qu'une  enquête  que  j'ai  prié  un  de  nos  amis  de  faire  don- 
nera, mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  là  une  pluie  prolongée  a  dû 
imbiber  le  gazon  et  son  support  terreux,  puis  faire  glisser  le  tout. 
En  pareil  cas.  des  bois  placés  au  plus  haut  auraient  pu  arrêter  l'ava- 
lanche et  protéger  Fourneaux". 

Des  bois,  jadis  il  y  en  avait  là  ;  mais  une  exploitation  de  plomb 
argentifère  qu'on  y  fit  à  la  fin  du  xvm*  siècle  et  au  début  du  XLX* 
supprima  les  arbres  en  les  brûlant  dans  les  creusets,  et.  depuis,  la 
forêt  a  rétrogradé;  on  voit  ce  qu'il  en  coûte  !  Les  choses  se  trouvent 
en  ordre  pendant  de  longs  jours,  et  puis  une  fois,  alors  que  le  sou- 
venir de  l'état  ancien  est  oublié,  une  pluie  arrive  et  emporte  tout. 

p 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  récente  catastrophe  montrera 
que  si  le  regazonnement  est  nécessaire,  il  n'est  pas  suffisant,  et  que. 
ilès  que  le  pré  est  reconstitué,  il  faut  le  boiser. 

Il  reste  donc  encore  beaucoup,  beaucoup  à  faire;  mais  il  est  permis 
«l'avoir  bon  espoir.  Les  idées  font  leur  chemin  et  plus  vite  même 
(pi 'on  ne  le  croirait. 

Il  y  a  encore  des  transhumants  !  A  la  fin  de  juin,  1  700  wagons 
contenant  chacun  80  à  100  moutons  sont  venus  se  décharger  à  Gre- 
noble; eela  en  fait  de  140  à  170  000;  c'est  encore  énorme;  ee|>eiidant, 
jadis  c'étaient  200  000  et  250  000  qui  venaient,  toute  la  Camargue  ! 

Autrefois.  le  paysan  ne  faisait  aucun  cas  de  son  bois;  aujourd'hui 
qu'il  a  travaillé  dans  les  papeteries  et  qu'il  a  vu  le  prix  du  stère 
de  certaines  essences  passer,  sa  us  fléchir,  de  11  francs  à  14  francs, 
H  se  dit  qu'il  y  a  là  une  fortune  qu'on  n'a  qu'à  laisser  pousser.  Pierre 
se  promet  d'acheter  tel  bois  quand  il  aura  5  000  francs  avec 
la  certitude  de  voir  son  capital  doublé  en  dix  ans,  et  Jacques  médite 
de  ne  laisser  d'héritage  à  ses  enfants  que  tel  autre  bois  qu'il  vient 
d  acheter  après  une  coupe  et  qui  grandira  tout  seul  en  même  temps 
que  les  héritiers. 

Ces  braves  gens  ont  l'intuition  qu'il  faut,  selon  la  très  juste  ex- 
pression de  M.  Descombes.  orienter  les  capitaux  vers  le  reboisement, 
et  s'ils  ont  des  mutualités  à  administrer,  des  sociétés,  etc..  ils  pen- 
seront tout  naturellement  à  faire  emploi  de  leurs  disponibilités  en 
boisements,  pourvu  que  la  loi  le  leur  permette  ! 
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Tout  cela,  c'est  à  l'initiative  de  ceux  qui  se  sont  mis  à  la  tête  du 
mouvement  qu'on  le  doit  ! 

Si,  en  cinq  années,  nous  avons  pu  faire  un  tel  premier  pas,  quel 
ne  sera  pas  celui  que  nous  ferons  dans  le  lustre  suivant  ! 

Les  groupements  d'étude  ont  donc  leur  devoir  tout  tracé;  ils  sont 
éminemment  aptes  à  étudier  les  questions  et.  en  cela,  l'impulsion 
étant  donnée,  il  n'y  a  qu'à  l'entretenir  et  à  la  suivre.  Sans  répudier 
absolument  l'ingérence  de  l'autorité,  il' faut  la  réduire  au  minimum 
et  n'y  recourir  que  faute  de  mieux  après  avoir  bien  cherché.  J'ai, 
pour  mon  compte,  une  confiance  si  absolue  dans  l'étude  et  l'initia- 
tive privées  pour  faire  connaître  ces  questions,  trouver  et  réaliser 
ensuite  pratiquement  les  solutions  qu 'elles  impliquent,  que  je  vous 
propose  en  manière  de  conclusion  les  vœux  suivants  :  les  uns  que 
j'adresse  à  l'Association  française,  par  application  de  l'article  l"de 
ses  Statuts,  les  autres  destinés  à  aller  plus  loin,  et  que  je  désire  voir 
adoptés,  non  seulement  par  la  14°  Section,  mais  aussi  par  l'Asso- 
ciation. 

Voici  leur  teneur  : 

La  14e  Section  émet  le  vn»u  que  l'Association  française  pour  1  avancement 
<les  Seiences  : 

ln  Continue,  sans  ralentissement,  a  encourager,  par  tous  les  moyens  en 
sun  pouvoir,  la  divulgation  dans  les  couches  profondes  du  public  de  la  soli- 
darité «le  fait  qui  existe  entre  tous  les  riverains  d'un  même  cours  d'eau, 
laquelle  les  intéresse  tous  également  a  la  protection  et  a  la  reconstitution 
de  l'armature  végétale  du  sol,  non  seulement  dans  la  partie  inférieure  de* 
vallées,  mais  encore  dans  les  bassins  supérieurs  des  cours  d'eau,  surtout 
quand  ces  bassins  sont  situés  dans  des  montagnes  élevées. 

2"  Encourage  matériellement  les  résultats  des  leçons  de  choses  «pie  les» 
sociétés  nées  de  l'initiative  des  particuliers  (ou  même  ces  particuliers  seulsi 
instituent  sur  des  terrains  pris  en  charge  par  elles  dans  le  but  de  montrer 
nu  publie  la  voie  dans  laquelle  il  doit  s'engager  de  lui-même  pour  sauvegar- 
der les  richesses  hydrauliques  de  France  :  œuvre  d'intérêt  général  urgent 
que  l'Etat  seul  serait  impuissant  a  mener  à  bonne  tin  sans  le  secours  de 
l'initiative  du  public. 

3°  Encourage  par  une  aide  matérielle  tous  ceux  qui  s'emploieront  A 
reconstituer  les  richesses  forestières  au  fur  et  â  mesure  do  leur  consommation 
et  au  moment  même  de  cette  consommation,  de  sorte  que,  dès  qu'un  arbre  est 
«battu,  un  autre  (sinon  même  deux)  pousse  pour  le  remplacer. 

La  1-V  section  émet  le  désir  que  l'Association  française  prenne  à  son 
compte  et  fasse  parvenir  à  qui  de  droit  les  deux  voeux  suivants  : 

1°  Que  l'Etat  encourage  toutes  les  initiatives  tendant  a  reconstituer  la 
couche  végétale  du  sol:  leur  facilite  dans  la  plus  large  mesure  la  réussite 
dos  tâches  qu'elles  se  seront  ninsi  données,  en  prescrivant  à  tous  ses  agents 


Digitized  by  Google 


r 


AUDEBRAND.  —  LA  QUESTION  PASTORALE  ET  i/lNITlATIVE  PRIVEE  1131 

techniques  de  guider  dans  leurs  travaux  les  particuliers  qui  en  feront  sp$-  - 
c-alement  la  demande,  et  ne  réserve  les  moyens  de  rigueur  strictement 
pi*oiK>rtionnés  il  l'importance  du  délit  (1),  (pie  pour  les  cas  de  mauvais  vou- 
loir manifeste,  de  malveillance  caractérisée,  d'abus  flagrant  capable  d'engen- 
drer avec  évidence  un  danger  pour  la  montagne,  le  pré,  le  bois,  le  cours 
d'eau  ou  la  vallée. 

2°  Que  le  législateur  intervienne  au  plus  vite  pour  permettre  aux  associa- 
tions autorisées  de  posséder  des  bois  et  des  prés  et  de  les  gérer  au  mieux  des 
Intérêts  généraux. 

3"  Qu'il  pro<vde  dans  l'esprit  1?  plus  libéral  à  l'amendement  et  au  complé- 
ment de  notre  Code  forestier,  dans  une  vue  embrassant  tous  les  intérêts 
généraux  et  particuliers  en  jeu  pour  en  permettre  un  balancement  équitable. 


APPENDICE 

Extraits  de  châtaigniers,  par  W.  Aitken. 

Article  paru  dans  l'Annuaire  de  ta  Fédération  des  tanneurs  de- 
Manchester,  Liverpool  et  elistriets,  190ô  (Communiqué  par  la  Société 
d 'études  limousines). 

«  En  se  référant  aux  statistiques  remues  du  Ministère  français  de  l'Agricul- 
ture, il  est  regrettable  de  remarquer  qu'il  y  a  une  triste  diminution  de  ce 
très  utile  arbre  et  je  crains  que  le  gouvernement  soit  bien  A  blAmer  eu  n'ayant 
pas  fait  une  loi  pour  forcer  la  replantation  en  proportion  avec  la  coupe,  ainsi 
que  cela  se  fait  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Assurément  un  arbre  naturel 
à  la  France,  plus  qu'à  toute  autre  contrée,  et  dont  les  emplois  et  le  honneur 
qu'il  donne  sont  si  nombreux,  devrait  être  élevé  et  cultivé  par  le  pays  qui  le 
possède, 

«  Les  statistiques  montrent  qu'en  1882,  il  y  avait  3ôô  884  hectares  en 
culture  (un  hectare  égale  environ  2  acres)  et  en  1802,  dix  ans  plus  tard,  il 
n'y  en  avait  plus  que  300  000,  suit  une  réduction  de  47  000  hectares  durant 
cette  période  et  représentant  environ  cinq  millions  d'arbres  d'Ages  compris  en- 
tre quarante  et  cent  cinquante  ans.  Depuis  1802.  toutefois  la  consommation  du 
bois  a  même  été  plus  forte  que  jamais,  je  l'estimerais  maintenant  A  raison  de 
1  200  000  kilogr.  par  jour  ou  370  millions  par  an,  les  tanneries  en  recevant 
la  plus  forte  partie  sous  forme  d'extrait  :  300  millions  de  kilogrammes  lie 
bois  égalent  environ  3Ô4  070  tonnes  (anglaises),  on  en  extrait  de  80  A 
00  000  tonnes  pour  la  plupart  employées  en  France,  Allemagne,  Belgique  et 
Grande-Bretagne;  il  paraîtrait  donc  que  si  la  présente  moyenne  de  destrue- 

(0  Voici  un  exemple  qui  fera  bien  comprendre  la  nécessité  de  cette  proportionnalité. 

Une  chèvre  va  brouter  dans  un  taillis  défendu,  le  garde  la  prend  et  Tait  un  procès- 
verbal  au  propriétaire.  La  sanction  sera  l'amende,  le  Code  forestier,  article  m*),  dit 
4  francs  par  chèvre  ;  alors  le  propriétaire  abandonne  la  hèle,  renie  sa  propriété,  et, 
plus  tard,  se  dit  que  c'est  non  pas  son  obstination  qui  lui  occasionne  l'amende,  mais  la 
forêt  !  Nombre  d'incendies  de  forets  n'ont  pas  d'autres  causes.  Il  est  clair  que,  dans  ces 
espèces,  la  répression  est  mal  proportionnée  et  qu'il  y  a  des  modifications  à  apporter 
dans  notre  Code  forestier,  et  dans  In  manière  de  l'appliquer,  ce  n'est  probablement  pas 
une  sévérité  excessive  qui  est  le  vrai  ;  mai»  une  sévérité  efficace,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose. 
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tion  de  cet  arbre  continue  sans  qu'il  y  ait  un  système  de  replautation  forcée 
organisé,  nous  ihhivous  préalablement  prévoir  une  complète  disparition  dans 
le  cours  de  trente  à  quaraute  ans. 

«  Non  seulement  pour  les  tanneries,  mais  pour  les  fabricants  d'extraits, 
cette  rapide  disparition  de  l'arbre  devient  une  sérieuse  question  et  surenché- 
rit déjà  la  valeur  du  l>ols.  —  Il  est  très  satisfaisant,  toutefois,  de  noter  que 
le  Ministre  de  l'Agriculture  de  France  a  l'affaire  devant  lui  dans  ses 
bureaux  et  on  espère  fermement  que  le  gouvernement  français  et  les  proprié- 
taires prendront  des  mesures  pour  protéger  et  cultiver  cet  arbre  qui  aura 
été  une  grande  faveur  pour  les  class**s  travaillantes  et  pour  les  paysans 
frauenis.  autant  qu'un  bien  utile  et  commercial  dans  leurs  relations  avec 
nous-mêmes.  » 

Cet  article  fait  pour  nous  induire  en  réflexions  montre,  en  passant, 
qu'il  n'y  a  pas  que  les  Français  pour  penser  tout  de  suite  à  s'en  pren- 
dre au  Gouvernement  :  il  y  a  même  des  Anglais  pour  cela  !  Mais  le 
rédacteur  de  l'article  pense  aussi  aux  devoirs  des  propriétaires  et  des 
consommateurs  et  c'est  surtout  de  ceux-là  (pie  nous  attendons  le  salut, 
comme  nous  l'avons  dit,  sans  (pie  pour  cela  nous  tenions  l'Etat  quitte 
de  tout  devoir,  ainsi  que  nous  l'a  vous  déjà  expliqué. 


M.  Paul  DESCOMBES 

Directeur  honoraire  de»  Manufactures  de  l'Étal.  à  Bordeaux 


—  Séant*  dM  J  aoAt  - 

L'Agronomie  a  fait  en  France  d'immenses  progrès  depuis  un 
demi-siècle,  mais  il  en  est  une  branche  qui  semblait  avoir  déconcerté, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  les  recherches  les  plus  persévérantes. 

Les  montagnes  contiennent  d'immenses  pâturages  sur  lesquels  les 
habitants  des  hautes  vallées  conduisent  de  temps  immémorial  leurs 
troupeaux,  et  l'on  pourrait  dire  que  l'élevage  du  bétail  est  la  seule 
industrie  des  montagnards,  si  c'était  vraiment  une  industrie:  mal- 
heureusement leurs  pratiques  pastorales  sont  des  plus  ruineuses 
elles  semblent  défier  le  progrès  et  peuvent  se  résumer  en  une  course 
universelle  à  la  destruction. 

Des  touristes,  conduits  dans  la  haute  montagne  par  l'attrait  de  ses 


Digitized  by  Google 


DESCOMBES.  —  L  AMÉNAGEMENT  DES  MONTAGNES  1133 

sites  incomparables  et  les  charmes  de  l'Alpinisme,  ont  été  profondé- 
ment impressionnés  par  l'effrayante  dégradation  de  ces  solitudes, 
sillonnées  de  torrents  dout  le  nombre  augmente  chaque  jour  et  qui 
produisent  des  effets  désastreux  pour  les  montagnards  par  l'entraî- 
nement des  terres  et  la  fréquence  des  avalanches,  pour  les  habi- 
tants des  plaines  par  le  ravage  des  inondations  et  l'ensablement  des 
cours  d  eau. 

Tous  savent  bien  que  le  gazonnement  des  terrains  en  pente  modé- 
rée, le  reboisement  des  parties  fortement  inclinées  et  impropres  au 
pâturage  constituent  un  remède  à  la  dégradation  des  massifs  monta- 
gneux; mais  tous  connaissent  aussi  les  difficultés  auxquelles  on  s'était 
heurté  pour  l'application  de  ce  remède,  et  les  retentissantes  discus- 
sions auxquelles  avaient  donné  lieu  les  classements  de  périmètres  de 
restauration,  dépeints  comme  devant  réduire  les  montagnards  à  la 
misère;  il  semblait  qu'il  y  eût  incompatibilité  entre  la  forêt  et  le  trou- 
peau, la  question  pastorale  paraissant  à  beaucoup  d'esprits  éclairés 
l'éternel  écueil  du  reboisement. 

Il  convenait  d'examiner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans 
ces  appréciations  en  élucidant  la  situation  économique  du  pastorat. 
Hennissant  des  observations  et  des  souvenirs,  fouillant  les  bibliothè- 
ques, compulsant  les  statistiques,  on  fut  amené  à  constater  que  le 
déboisement  dont  souffrent  les  habitants  de  la  plaine  est  également 
pernicieux  pour  ceux  de  la  montagne,  et  l'on  jeta  ainsi  les  bases  d'une 
nouvelle  branche  de  l'agronomie,  l'aménagement  des  montagnes,  dont 
les  premières  données  ont  été  développées  en  1904  au  Congrès  de 
Grenoble  (1). 

On  discerna,  d'après  le  mouvement  de  la  population  et  les  statis- 
tiques agricoles,  que  les  montagnards  étaient  ruinés  par  la  transhu- 
mance qui  avait  retourné  pour  eux  la  situation  pastorale  :  le  berger, 
trop  fidèle  à  des  pratiques  contemporaines  d'Abraham  qui  lui  font 
rechercher  «  ailleurs  »  des  pâturages  pour  son  bétail,  voit  mainte- 
nant arriver  «  d'ailleurs  »  d'innombrables  troupeaux  pour  disputer 
aux  siens  leur  maigre  pâture,  et  les  voit  arriver  d'autant  plus  nom- 
breux que  les  plaines  qui  l 'entourent  sont  plus  riches;  l'exagération 
de  la  quantité  de  bétail  a  entraîné  la  dégradation  des  pelouses  et 
la  dimiuution  des  ressources  qu'elles  offrent  au  pâturage. 

Dans  le  seul  département  des  Hautes-Pyrénées,  la  population  des 
arrondissements  en  montagne  a  diminué  d'un  quart,  le  gros  bétail 
d'un  vingtième,  les  moutons  de  plus  de  la  moitié. 

(0      Dkscombks  :  Corrélation  entre  la  dégradation  du  terrain  en  montagne  et  la 
décadence  de  l'industrie  pastorale  dans  les  Pyrénées. 
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Les  populations  de  la  montagne  ne  peuvent  rien  pour  sortir  de  cette 
situation  déplorable;  enserrées  dans  un  inextricable  réseau  de  diffi- 
cultés par  l'indivision  de  la  propriété  et  la  vaine  pâture,  réduites  à 
l'impuissance  par  la  pénurie  de  leurs  budgets,  elles  ne  pourraient 
attendre  le  salut  que  d'un  concours  extérieur,  et  jusqu'à  présent  tous 
les  moyens  employés  ailleurs  pour  la  mise  en  valeur  des  terres  incul- 
tes, vente,  location  emphytéotique,  concours  de  l'Etat  ou  du  Crédit 
foncier,  étaient  restés  inapplicables. 

Dans  ces  conditions  déconcertantes,  on  a  trouvé  dans  le  mal  même 
de  la  transhumance  un  remède  à  ses  méfaits;  on  a  imaginé  d'affermer 
aux  communes  les  terrains  qu'elles  louent  chaque  année  aux  proprié- 
taires de  troupeaux  étrangers,  de  façon  à  maintenir  l'équilibre  des 
budgets  municipaux  en  y  versant  autant  pour  restaurer  le  domaine 
communal  que  la  transhumance  y  versait  pour  le  dégrader.  Cette 
location,  qui  supprime  une  importante  fraction  du  bétail  conduit 
dans  la  montagne,  rend  tout  facile  :  amélioration  des  pelouses,  reboi- 
sement des  pentes  raides,  cantonnement  du  bétail  sur  des  parcours 
affectés  à  chaque  troupeau  et  dont  les  bergers  pourront  jouir  en  bons 
pères  de  famille  quand  ils  seront  assurés  de  profiter  seuls  de  leurs 
travaux  et  de  leur  prudence. 

Passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  il  a  fallu  créer  l'instrument  de 
sauvetage.  Faisant  appel  à  l'initiative  privée,  on  a  fondé  l'Associa- 
tion pour  l'aménagement  des  montagnes  (1)  et  affermé,  dans  le 
haut  de  la  vallée  d'Aure.  2.000  hectares  de  terrains  communaux  sur 
lesquels  on  a  commencé,  dès  1904,  des  travaux  de  reboisement  et 
d'amélioration  pastorale,  instituant  ainsi  une  leçon  de  choses  pour 
l'instruction  des  montagnards  et  leur  conversion  à  des  pratiques 
moins  ruineuses. 

La  nouvelle  Association,  qui  ne  compte  encore  que  deux  ans  d'exis- 
tence, a  trouvé  de  précieux  concours,  et  obtenu  d'importantes  sub- 
ventions de  l'Etat  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  départements, 
de  villes  et  de  chambres  de  commerce.  Le  premier  Congrès  de  l'amé- 
nagement des  montagnes,  qui  s'est  réuni  à  Bordeaux  le  28  juillet  1905 
sous  la  présidence  d'un  membre  du  Gouvernement,  où  les  Sylvicul- 
teurs, les  Agronomes,  les  Géographes,  les  Alpinistes,  Jes  Touristes, 
les  Amis  des  arbres  et  les  Amis  des  arts  ont  rivalisé  par  l'intérêt  eî 
l'éclat  de  leurs  communications,  a  montré  combien  sont  nombreux  les 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui  collaborent  à  la  reconstitution 
de  l'armature  végétale  du  sol;  dans  l'excursion  qui  l'a  terminé,  les 

(i)  Sir^e  social  à  Bordeaux,  :{a.  rae  Po»«ac. 
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Congressistes  ont  visité  les  pépinières,  les  plantations,  les  chemins 
et  les  champs  d'expérience  établis  par  l'Association  jusqu'à  la  fron- 
tière d'Espagne,  dans  un  cadre  de  sites  merveilleux  que  tous  les  fer- 
vents de  la  montagne  voudront  aller  contempler. 

Le  deuxième  Congrès  aura  lieu  à  Pau,  le  14  août  prochain. 

Les  populations  ont  compris  dès  l'origine  le  but  et  les  moyens  de 
l'Association,  et  déjà  les  communes  voisines  du  territoire  d'essais 
l'ont  sollicitée  d'étendre  ses  opérations  sur  leur  domaine. 

Ce  résultat  inespéré  tient  à  ce  que  les  créateurs  de  l'Association 
avaient  formulé  leur  programme  bien  simplement:  boiser  partout 
où  l'herbe  ne  suffit  pas  à  maintenir  la  terre;  à  ce  que  leur  étude 
approfondie  de  la  situation  économique  (1)  a  permis  d'inaugurer  une 
méthode  qui,  sans  demander  aucun  sacrifice  aux  montagnards,  leur 
procure  des  bénéfices  immédiats  et  leur  prépare  des  richesses  pour 
l'avenir.  Cherchant  dans  la  prospérité  pastorale  la  meilleure  sauve- 
garde des  bois,  l'Association  s'attache  à  reconstituer  la  forêt,  ce  régu- 
lateur par  exellence  des  eaux,  sur  les  escarpements  supérieurs,  pour 
ressusciter  les  sources  disparues  qui  rendront  aux  pelouses  leur  ferti- 
lité et,  lorsqu'elle  aura  modifié  les  habitudes  ruineuses  par  une 
marche  progressive  dont  chaque  étape  doit  servir  les  intérêts  de  tous 
sans  en  desservir  aucun,  le  reboisement  d'un  tiers  du  territoire  per- 
mettra  de  nourrir  sur  le  reste  trois  fois  plus  de  bétail. 

Quand  l'Association  désintéressée  qui  a  ouvert  la  voie  du  reboise- 
ment pratique  aura  transformé  les  montagnes  en  amis  des  arbres, 
des  initiatives  surgiront  de  toutes  parts,  et  les  Compagnies  d'assu- 
rances trouveront,  dans  la  création  des  forêts  de  rapport,  un  emploi 
fructueux  de  leurs  réserves  ;  les  innombrables  sociétés  de  prévoyance, 
qui  accumulent  des  dépôts  pendant  trente  ans  et  plus,  avant  de  servir 
des  retraites,  éviteront  bien  des  risques  de  placement  en  employant 
leurs  fonds  à  créer  des  bois,  dont  les  coupes  donneront  un  produit 
certain  à  partir  de  la  vingtième  année,  et  le  pays  profitera  gratui- 
tement des  bienfaits  du  reboisement. 

La  leçon  des  choses  instituée  par  l'Association  pour  l'aménagement 
des  montagnes  s'est  développée  en  même  temps  que  ses  ressources; 
sa  première  location  supprimait  3.000  moutons  transhumants  dans 
la  vallée  d'Aure,  la  seconde  en  supprimait  6.000  dans  la  vallée 
d'Ossau,  la  troisième  lui  concède  pour  dix-huit  ans  une  cinquantaine 
d 'hectares  de  terrains  dégradés  et  la  faculté  de  les  clôturer,  moyennant 
un  loyer  pour  ordre  d'un  franc  par  an;  on  a  déjà  dépensé  plus  de 

(i)  P.  Dbscomiiks:  Etudes  sur  l'a  ménagement  de*  Montagnes  dans  la  Chaîne  des- 
Pyrénéen  Bordeaux.  i<j«4.  Fcret  et  Fils,  éditeurs. 
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10.000  francs  en  travaux  ou  locations  et  entrepris  d'importantes 
expériences  sur  la  végétation  aux  grandes  altitudes. 

La  recherche  des  capitaux  qui  peuvent  contribuer  au  reboisement 
a  conduit  à  examiner  sous  toutes  ses  faces  la  question  forestière  et  à 
chercher  des  solutions  pratiques  pour  la  conservation  et  l'extension 
des  forêts  dans  la  plaine  comme  dans  la  montagne. 

Par  ses  locations  et  ses  travaux,  par  ses  publications,  sa  propa- 
gande, ses  propositions  de  lois,  l'Association  pour  l'aménagement  des 
montagnes,  prenant  pour  devise:  «  Sauver  la  terre  de  la  patrie  »,  a 
entamé  la  lutte  corps  à  corps  contre  le  péril  du  déboisement  qui 
menace  dans  leurs  sources  profondes  toutes  les  forces  vives  de  la 
France. 


M.  Mârius  AUDIN 

à  Lyon 


SUR  LES  ESSENCES  FORESTIÈRES  DE  REBOISEMENT  DANS  LE  MASSIF  OU  LYONNAIS 

ET  OU  BEAUJOLAIS 


—  Stune»  du  :i  août  - 

Lorsqu'une  espèce  végétale,  mieux  organisée  pour  la  lutte  ou 
favorisée  davantage  par  les  conditions  ambiantes,  a  pu  s'établir  sur 
un  point  quelconque  du  territoire  et  s'y  propager  au  point  d'éliminer, 
peu  à  peu.  tout  ou  partie  des  plantes  avec  lesquelles  elle  s'était  trou- 
vée associée  à  l'origine,  elle  a  réalisé  ce  qu'eu  phytostatique  on 
nomme  une  formation. 

Considérées  à  un  point  de  vue  très  général,  c'est-à-dire  sur  des 
espaces  étendus,  ces  formations  se  présentent  avec  des  caractères  par- 
faitement nets;  certaines  d'entre  elles  ont  une  physionomie  si  par- 
ticulière que.  de  tout  temps,  elles  ont  été  individualisées  même  par  les 
esprits  les  moins  avertis  :  une  prairie,  un  bois,  une  bruyère  même, 
sont  évidemment,  aux  yeux  de  tous,  autant  de  groupements  dont  les 
cléments  qui  les  composent  ont  apparemment  les  mêmes  besoins. 

La  dissémination  des  végétaux  n'est  donc  pas  abandonnée  au  hasard 
et  elle  n'échappe  nullement  à  l'analyse;  l'observation  attentive  mon- 
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tre,  au  contraire,  que  chaque  grande  région  naturelle  a  une  végétation 
qui  lui  est  propre.  Cette  dispersion  s'opère  en  divers  sens,  elle  est 
régie  par  des  lois  très  diverses  aussi,  mais  peu  de  plantes  échappent 
totalement  à  toutes  les  influences  du  climat  ou  du  substratum.  Il 
n'existe  pas,  en  réalité,  de  plantes  cosmopolites;  il  est  fort  peu  d'espè- 
ces véritablement  ubiquistes. 


La  région  lyonnaise  —  qui  n'est  pas  une  région  naturelle  —  se 
prête  mal  à  l'étude  de  ces  phénomènes  de  dispersion  végétale.  C'est 
seulement  dans  le  sens  de  l'altitude  qu'on  peut  y  distinguer,  superpo- 
sées de  la  base  au  sommet  de  la  chaîne  montagneuse,  trois  zones  plus 
ou  moins  naturelles  mais  bien  distinctes:  à  la  base,  une  étroite  bor- 
dure de  prairies  riveraines  de  la  Saône  et  du  Rhône,  échancrant 
plus  ou  moins  profondément  le  pied  des  coteaux,  le  long  des  basses 
vallées  affluentes;  une  zone  moyenne,  essentiellement  artificielle,  est 
consacrée  à  la  culture  de  la  Vigne  ;  enfin,  une  zone  supérieure,  limitée 
théoriquement  par  la  culture  de  la  Vigne  et  qui  s'élève  jusqu'aux 
ultimes  sommets  de  la  chaîne.  C'est  cette  zone  que  nous  étudierons 
plus  spécialement. 


M.  le  docteur  Magnin,  dans  ses  remarquables  études  géobotaniques 
sur  la  région  lyonnaise  (La  végétation  de  la  Région  lyonnaise, 
Annal.  Soc.  botan.  Lyon,  1880-1886.  passim),  a  adopté,  pour  notre 
massif  montagneux,  une  division  singulière  dont  voici  la  substance  : 


I.  Zone  inférieure  ou  de  la  Vigne  !      du  Hhône. 

(  //)  Sous-zone  des  plateaux. 
II.  Zone  moyenne  ou  des  Pins,  de  000  à  930  mètres. 
111.  Zone  supérieure  ou  des  Sapins,  de  930  à  4.012  mètres. 

Pareille  délimitation  est  peut-être  vraie  pour  le  Lyonnais  ;  en  ce  qui 
touche  au  Beaujolais,  elle  se  heurte  à  une  triple  objection  de  fait  qui 
la  rend  difficilement  acceptable  : 

1°  Le  Pin.  en  tant  qu'essence  forestière  spnitnnêe,  et  sauf  sur  le  versant 
llgérlen  de  la  chaîne  où  11  est  assez  répandu.  lient  être  considéré  comme  a 
peu  près  inexistant  dans  la  plus  grande  partie  de  la  montagne  benujolnise  ; 

2e  Cet  arbre,  où  II  existe  ù  l'état  de  forêt,  est  le  plus  souvent  planté  et  n'est 
jamais  prédomlnnut,  condition  essentielle  pour  qu'une  espèce  végétale  puisse 
caractériser  la  zone  qu'elle  habite  et  lui  donner  son  nom  ; 


•  * 
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80  Enfin  le  Supin  descend  auHsi  bas.  sur  les  lentes  de  la  montagne  l»eao- 
jolaise,  que  le  Pin  lui-même,  et,  au  point  de  vue  de  sa  fréquence  relative, 
il  serait  bien  difficile  de  lui  contester  le  privilège  que  nous  refusons  à  ce 
dernier.  Incontestablement,  le  Sapin  argenté  (AbicM  pretiuatu),  largement 
dominant  dans  toute  la  haute  chaîne,  caractérise  bien  la  zone  supérieure  du 
massif  depuis  le  socle  de  Tarare  jusqu'aux  confins  du  Maçonnais. 

D'autre  part,  conformément  aux  vues  de  M.  Maguin,  ce  sont  bien  les  bois  de 
Pin  (pli  caractérisent,  h  leur  tour,  le  haut  Lyonnais  où  le  Sapin  est  à  i*u  près 
nul. 

«  • 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (Recherches  sur  la  distribution  da 
Sapin  dans  le  Lyonnais  et  le  Beaujolais.  Ami.  Soc.  botan.  Lyon. 
1902,  p.  1  )  notre  sentiment  en  ee  qui  concerne  cette  singulière  dissem- 
blance de  deux  régions  voisines  jouissant  d'un  régime  atmosphérique 
analogue,  ou,  pour  mieux  dire,  de  deux  districts  voisins  et  limitro- 
phes d'une  même  région  géographique.  Xous  avons  été  amené  à  l'attri- 
buer à  deux  causes  principales  :  d'une  part,  l'humidité  ambiante 
déterminée  par  l'abondance  relative  des  précipitations;  d'autre  part 
le  degré  de  profondeur,  de  division  et  de  ténacité  du  sol.  Les  criti- 
ques que  cette  opinion  a  motivées  (1)  sont  bien  loin  d'avoir  modifié,  si 
peu  soit-il.  notre  manière  de  voir;  tout  au  contraire,  nous  avons  puisé 
dans  les  arguments  quelque  peu  révolutionnaires  de  notre  contra- 
dicteur des  preuves  manifestes  que  nos  conclusions  sont  justes,  tout  au 
moins  qu'elles  sont  vraisemblables. 

Quant  à  la  délimitation  des  zones  d'altitude  de  notre  massif  mon- 
tagneux, tout  particulièrement  de  la  zone  la  plus  élevée,  nous  préfé- 
rons considérer  purement  et  simplement  celle-ci  comme  une  zone  fores- 
tière où  prédomine  tantôt  le  Pin,  content  de  peu.  s'accrochaut  aux 
rochers  de  la  montagne  lyonnaise  comme  un  naufragé  à  une  épave; 
tantôt  le  Sapin,  plus  exigeant  et  plus  avide,  mais  plus  envahissant 
ainsi  quand  les  conditions  lui  conviennent. 

Ce  bel  arbre,  dont  les  dimensions  atteignent  parfois,  chez  nous,  des 
proportions  gigantesques,  s'est  emparé  du  sol  de  nos  forêts  beaujo- 
laises  avec  une  vigueur  qui  prouve  assez  combien  ces  conditions  lui 
sont  favorables. 

Quand  on  a  cru  devoir  contester  nos  conclusions  relatives  à  l'hy- 
grophilie  du  Sapin  et  qui  expliqueraient  bien,  cependant  sou 
absence  dans  toute  la  montagne  lyonnaise,  remarquablement  sèche, 
on  a  daigné  lui  octroyer  généreusement  une  hydropkilie  très  faiW, 

(1)  Cl.  Roux  :  Le  Domaine  cl  la  Vie  da  Sapin  autrefois  et  aajoard'hui.  prmcipntrmrnt 
<ians  ta  Hégion  lyonnaise.  Lyon,  Plan,  in-8". 


Digitized  by  Google  I 


M.  AUDIN.  —  REBOISEMENT  DANS  LE  LYONNAIS  ET  LE  BEAUJOLAIS  1139 


qui  se  traduirait  par  l'exigence  d'une  quantité  de  800  à  1000  milli- 
mètres d'eau,  bon  an  mal  an.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  plus 
haut  que  l'argumentation  de  notre  contradicteur  confirmait  nos 
propres  conclusions  1  Un  arbre  auquel  une  moyenne  annuelle  de 
900  mm.  d 'eau  pluviale  est  nécessaire  pour  vivre  est  un  arbre  qui,  de 
ce  fait,  se  trouve  exclu  de  plus  de  la  moitié  de  la  France  dont  la 
moyenne  pluviométrique  est  de  770  mm  Et  quand  on  est  venu  dire 
après  cela,  malgré  Virgile  et  malgré  Flore,  que  le  Sapin  n'est  «  ni 
1  arbre  des  frimas,  ni  l 'arbre  des  altitudes  »  et  que  «  rien  n  'est  plus 
faux  que  de  le  représenter  comme  enfermé  dans  des  limites  nettes  », 
on  n'a  pas  espéré  être  pris  au  sérieux. 

Le  Sapin  est  naturellement  enfermé  dans  un  cercle  dont  on  devrait 
«  ne  pas  le  foire  sortir  »,  et  eela  est  si  vrai  qu'on  ne  s'avise  générale- 
ment pas,  dans  la  pratique,  d'opérer  des  boisements  eu  Sapins  au- 
dessous  de  la  limite  inférieure  naturelle  de  cette  essence;  c'est  très 
exceptionnellement  et  grâc*  à  des  conditions  dont  il  faut  rechercher 
le  concours  qu'où  peut  l'introduire  à  de  plus  basses  altitudes.  Evi- 
demment, cet  arbre  peut  s'abaisser,  mais  c'est  toujours  «  au  détri- 
ment de  sa  qualité  »  (Garnlet,  in  lit  t.)  ;  par  conséquent,  il  n'est  pas, 
au-dessous  d'une  certaine  limite,  dans  des  conditions  naturellement 
bonnes  ;  pratiquement,  la  preuve  en  est  faite. 

En  posant  comme  un  principe  que  le  Sapin  «  peut  prospérer  par- 
tout, pourvu  qu'il  trouve  les  conditions  convenables  à  sa  végétation  », 
on  n'a  fait  qu'exprimer  une  vérité  de  bon  sens,  presque  une  naïveté 
qui  pèsera  d'un  poids  léger  sur  la  solution  de  la  question. 

Le  Sapin,  en  dépit  de  toutes  les  arguties,  est  bien  un  arbre  des 
hauteurs, et  dont  la  présence  entraîne  presque  toujours  celle  d'un  cer- 
tain nombre  d'espèces  qui  sembleut,  en  quelque  sorte,  liées  à  son 
propre  sort.  Cependant,  il  faut  faire  une  restriction  à  cette  pro- 
position, et  elle  est  fort  grave,  car  c'est  l'un  des  arguments  les  plus 
solides  de  la  théorie,  toujours  controversée,  de  l 'influence  chimique 
des  roches  sur  le  manteau  végétal  qui  les  recouvre  :  l'analogie  entre 
les  florales  des  formations  de  même  nature  cesse  en  même  temps 
que  cesse  aussi  l'analogie  de  la  composition  minéralogique  des  sub- 
strata.  La  végétation  subordonnée  d'une  sapinière  jurassienne,  par 
exemple,  sera  toujours  foncièrement  différente  de  celle  d'une  sapi- 
nière vosgienne.  Et  si  cette  dissemblance  était,  malgré  tout,  moins  vive 
que  nous  le  laissons  supposer,  l'explication  de  cette  anomalie  ap- 
parente serait  des  plus  simples  :  le  sol  des  forêts  est  un  sol  tout  à 
fait  artificiel,  une  accumulation  de  matières  humiques  dans  laquelle 
la  nature  même  de  la  roche  sous-jacente  n'a  qu'une  répercussion 
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très  faible,  sinon  absolument  négligeable;  et  c'est  seulement  sur  les 
grandes  espèces  dont  le  système  radiculaire,  très  étendu,  peut  attein- 
dre le  sous-sol  (aie  son  influence  se  fait  sentir. 

Seules  donc,  parmi  les  commensales  du  Sapin,  les  espèces  basses 
dont  la  racine  traçante  ne  pénètre  pas  profondément  dans  le  sol.  et 
celles  que  la  nature  minéralogique  des  roches  n'influence  pas.  sont 
susceptibles  d'accompagner  cet  arbre  où  qu'il  croisse.  De  même  que 
sur  tous  les  sols  et  à  toutes  les  altitudes  on  voit  des  Bluets.  des  Coque- 
licots et  des  Nielles  dans  les  moissons,  de  même  tous  les  bois  de  Sapins 
abritent  des  Luzules  et  des  Airelles. 

L'ensemble  de  cette  florule.  qu'il  serait  aussi  inutile  que  fastidieux 
de  rapporter  ici  tout  entière,  est  désignée,  en  phytostatique.  sous  le 
nom  d' «  Association  du  Sapin  ».  Sauf  les  réserves  que  nous  avons  ex- 
primées plus  haut,  cette  cohorte  caractérise  tout  à  fait  la  haute  chaîne 
bcaujolaise  et  —  circonstance  particulièrement  intéressante  —  celles 
de  ces  plantes  qui  paraissent  le  plus  intimement  liées  à  la  destinée 
du  Sapin  (Anagallis  tenclla.  Doronicum  cordatum,  Sorbus  aucuiwria. 
Stcllaria  nemorum).  disparaissent  avec  lui  dans  la  chaîne  lyonnaise. 

» 

Cette  zone  forestière  est  bien  loin  d'avoir  acquis,  dans  toute  l'éten- 
due du  massif,  la  même  importance  ;  et,  alors  que,  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, elle  a  atteint  ou  à  peu  près  son  maximum  de  boisement 
(20.000  hectares  environ),  le  taux  du  Lyonnais  ne  dépasse  guère 
10.000  hectares,  soit  1/15  de  sa  surface. 

Cette  dissemblance  s'explique  par  un  grand  nombre  de  causes  dont 
la  plus  importante  est  très  certainement  l'intervention  humaine  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  a  modifié  du  tout  au  tout  l'aspect  de  la  mon- 
tagne lyonnaise.  Il  y  a  soixante  ans  à  peine,  cette  dernière  était  en- 
core couverte  de  grandes  forêts  de  chêne  jusque  sur  les  bas  plateaux 
de  Francheville  et  de  Saint-Genis-les-Ollières.  Aujourd'hui,  elle  est 
atrocement  dénudée,  sans  que  cette  situation  ait  l'excuse  d'une  im- 
possibilité quelconque.  Pourquoi  a-t-on  préféré,  pourquoi  préfère- 
t-on  encore,  en  maints  endroits,  ce  régime  improductif  et  précaire  de 
la  vaine  pâture  à  la  spéculation  forestière  honnête  et  bien  entendue 
qui  a  enrichi,  dans  notre  région  lyonnaise  même,  tant  d'agriculteurs 
avisés  qui  se  sont  ainsi  créé  une  source  de  revenus  extrêmement  avan- 
tageux dont  la  tradition  s'opère,  avec  celle  du  patrimoine,  entre  les 
mains  d'une  descendance  habile  et  prévoyante  ? 

Il  y  a  h  cela  maintes  raisons  plus  ou  moins  légitimes.  La  mieux 
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connue,  sinon  la  meilleure,  est  l'immobilisation,  pendant  un  laps  de 
temps  relativement  long,  du  capital  effectivement  consacré  à  la  créa- 
tion de  forêts  nouvelles.  On  est  de  nos  jours,  c'est  un  fait,  beaucoup 
plus  disposé  à  jouir  qu'à  conserver. 

Il  y  a  aussi  l'insécurité  croissante  de  la  propriété  foncière,  écra- 
sée par  des  charges  fiscales  extrêmement  lourdes,  et  perpétuellement 
en  butte  aux  attaques  d'un  collectivisme  parfaitement  déraisonnable. 

Il  y  a  encore  —  et  c'est  à  nos  yeux  une  des  causes  les  plus  légitimes 
que  puisse  invoquer  le  petit  propriétaire  —  il  y  a  le  défaut  d'intérêt 
que  crée  pour  ce  dernier  notre  régime  successoral  actuel.  Pourquoi 
doue  planterait-il,  quand  il  sait  bien  qu'il  ne  jouira  pas  lui-même 
des  revenus  de  son  travail  et  que  sa  famille  en  sera  peut-être  dépos- 
sédée elle-même  par  la  nécessité  d'une  licitation  prématurée  1 

Il  y  a  enfin  la  raison  spécieuse  —  qui  n'est,  au  demeurant,  (pi 'un 
préjugé  —  de  l'aridité  de  nos  terres  microgranulitiques  de  la  haute 
chaîne.  Si  pauvre  que  soit  un  sol.  il  ne  l'est  jamais  assez  pour  que  la 
culture  de  certaines  essences  particulièrement  accommodantes  y 
soit  tout  à  fait  impossible.  L'art  du  sylviculteur  est  précisément  de 

■ 

savoir  discerner,  au  milieu  du  grand  nombre  d'essences  forestières 
qui  s'offrent  à  son  choix,  celle  qui  convient  le  mieux  au  sol  auquel 
il  la  destine. 

Cette  éducation  du  jugement  est  puissamment  aidée,  d'ailleurs,  par 
1° examen  des  tentatives  antérieures  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  I^es  l>oisenients  de  M.  île  Saint-Victor,  n  Amplepuis  et  j\ 
Itonno  :  de  M.  du  Sablon,  à  Claveisolles  ;  de  M.  de  Clienelette.  au  pied  du 
Torvéon;  de  M.  Berloty.  a  Ouroux.  pour  ne  citer  «pie  les  pins  importants, 
sont,  depuis  longtemps  déjà,  entrés  dans  la  période  de  réalisation  soutenue 
qui  assure  a  leurs  propriétaires  de  forts  beaux  revenus. 

Combien  de  mécomptes,  parmi  ces  opérations  forestières  échelonnées  sur 
un  siècle  bientôt  et  pratiquées  dans  des  conditions  et  par  des  méthodes 
fatalement  très  variées  ?  Bien  peu,  en  réalité. 

M.  de  Saint-Victor  dont  le  i>ère  fut  un  des  premiers  rebolseurs  du  Beau- 
jolais —  ses  essais  remontant,  croyons-nous,  h  18.'J.">  —  accuse,  dans  un  opus- 
cule très  instructif  que  nous  avons  sous  les  yeux  ( Rapport x  aur  la  culture 
fonxtiirc.  Taris.  Morris,  in-8"),  des  chiffres  réalisés  par  lui  dans  une  exploita- 
tion d'un  hectare  d'épicéas,  à  quarnute  nus.  dont  le  produit,  se  serait  élevé 
a  11.250  francs.  Il  serait  peut-être  imprudent  de  baser  des  calculs  préala- 
bles sur  des  chiffres  aussi  élevés  et  qui  paraissent  plutôt  une  apprécia- 
tion théorique  que  l'expression  de  résultats  effectifs. 

I*es  calculs  de  M.  du  Sablon,  |K»ur  une  exploitation  de  môme  essence, 
à  trente-deux  ans,  nous  paraissent  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  la  réalité 
en  abusant  un  produit  net,  par  hectare,  de  2..T»0  francs,  ce  qui  est  fort  beau. 

Le  même  praticien  donne  le  tableau  théorique  du  produit  d'une  sapinière 
aménagée  à  soixante-dix  ans.  qui  se  balance  par  un  chiffre  net,  pour  un 
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hectare,  de  13.331  francs,  représentant  un  revenu  de  40  p.  100  envirou.  du 
capital  primitivement  engagé. 

Les  pinières  de  Larkio.  moins  rémunératrice}*,  donnent  encore,  a  trente- 
deux  ans.  d'après  M.  du  Sablon.  un  produit  net.  a  l'hectare,  de  2.870  francs, 
soit  un  revenu  de  Ii4  p.  PU»,  environ,  qui  peut  être  facilement  porté  a  30  p.  100, 
au  moins,  si  l'on  attend  le  terme  normal  d'exploitation,  soit  cinquante  ans. 

M.  de  l'Ucnelcttc.  qui  a)»porte  dans  IVxploitution  de  sa  magnifique  forêt 
une  prudence  extrême,  réalise,  bon  au  mal  au,  environ  300  mètres  cul>es 
de  sapin  oui.  débités  sur  plmv  et  vendus  A  raison  de  4r>  francs  le  mètre  cube, 
constituent  un  revenu  moyen  de  13.IÎ0O  francs,  soit,  approximativement, 
135  francs  a  l'hectare  sur  un  sol  qui,  en  vnsslbie,  ne  lui  rapporterait  nos 

10  francs  pour  la  même  surface. 

M.  Berloty,  qui  possédait  à  Ouroux  de  forts  1m>uux  boisements  d'épicéas-, 
vient  d  en  réaliser  vingt  h<>ctares.  Agés  de  quarante  ans.  au  prix  de  2..Vi0  fr. 
l'hectare.  <-e  qui,  en  évaluant  a  l."»0  francs  la  dépens»»  de  l'établissement.  i>orte 
à  7,4  p.  101),  environ,  le  taux  de  placement  qu'il  a  réalisé. 

D'une  façon  courante,  le  Pin,  dans  la  vallée  d'Azergues,  se  vend 
2  francs  le  pied,  tout  venant,  à  quarante  ans.  Décomptés  à  raison 
de  3.000  pieds  à  l'hectare,  ce  qui  n'est  nullement  exagéré,  la  réali- 
sation de  cette  surface  atteiut  donc  6.000  francs  dont  il  faut  déduire 
à  peu  près  1j>00  francs  de  frais  de  mise  en  état,  soit  4.500  francs, 
c'est-à-dire  un  revenu  annuel  de  112  francs,  équivalant  à  un  pla- 
cement de  8  p.  100  du  capital  engagé. 

C'est  à  ces  chiffres  raisonnables  qu'il  convient,  croyons-nous,  de 
s'arrêter  définitivement  pour  fixer  le  taux  moyen  du  placement 
forestier  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  soit  là  une  excellente 
opération. 

Le  reboisement  apparaît  donc  comme  une  solution  extrêmement 
avantageuse  de  la  constitution  des  retraites,  et  même  comme  un  pla- 
cement très  rémunérateur  auquel  les  Sociétés  d'assurances  sur  la  vie 
pourraient  affecter  leurs  réserves,  si  l'Etat  n'avait  canalisé  ces  capi- 
taux vers  ses  propres  caisses. 

En  tout  cas,  c'est  une  assurance  que  peut  se  constituer  lui-même 
le  père  de  famille,  pour  son  propre  compte,  quand  il  en  a  les  moyens, 
en  dégrevant  d'office  et  du  même  coup  des  landes  qui  lui  coûtent 
cher  et  lui  rapportent  peu.  Moyennant  la  prime  unique  absolu- 
ment négligeable  que  représentent  les  frais  de  semis  ou  de  plantation. 

11  est  assuré  de  trouver,  quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard,  un 
capital  considérable  à  réaliser  ou  à  faire  fructifier. 

Reste  à  savoir  quelles  sont,  pour  notre  région  lyonnaise,  les  espè- 
ces plus  particulièrement  propres  à  constituer  un  boisement  parfait 
et  durable. 

Trois  essences  nous  paraissent  mériter  une  considération  toute  spéciale. 
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C'est  d'abord  le  Sapin  qui.  s'il  n'est  pas  né  dan»  nos  uioutagues,  pour  l'excel- 
lente raison  (pie  nos  montagnes  ne  sont  le  berceau  d'aucune  espèce  végétale, 
y  a  acquis  une  place  préj>oudéraute,  un  droit  de  cité  qui  ne  |ieut  lui  être 
<-outesté  ni  disputé. 

Remarquablement  rustique,  le  Sapin  commun  manifeste  cependant  cer- 
taines exigences  et  il  n'acquiert  son  maximum  d'ampleur  qu'eu  sol  léger  et 
relativement  profond.  On  a  vu  plus  baut  qu'une  somme  élevée  d'bunildité 
lui  est,  eu  outre,  nécessaire  pour  lui  jarmettre  de  donner  toute  sa  mesure. 
Quand  ces  conditions  lui  sont  assurées,  le  Sapin  est  sans  conteste  le  roi  de 
nos  montagnes,  auquel  vont  toutes  nos  sympathies. 

("est  ensuite  son  congénère  l'Epicéa  (Ahivx  picra)  dont  l'essor  est  beau- 
coup plus  rapide  et  qui  Jouit  d'une  rusticité  A  toute  épreuve.  Il  ne  redoute 
ni  les  grands  froids,  ni  les  chaleurs  extrêmes.  Sa  vigueur  végétative,  qui  est 
excessive,  lui  [termet  de  lutter  avec  succès  contre  la  végétation  spontanée 
•  genêts,  bruyères,  fougères)  qu'il  parvient  toujours  a  dominer  sans  iierdre 
un  teuqw  trop  long  à  cette  lutte.  I>ans  la  haute  chaîne  d'Azergues.  on  a 
pu.  grAce  a  cette  faculté  rare,  Ixâser,  sans  défrichement  préalable,  «les  her- 
bages où  toutes  les  tentatives,  avec  d'autres  essences,  avaient  piteusement 
échoué.  Cette  remarquable  résistance,  qui  lui  permet  de  se  passer  de 
l'abri  si  indisis'iisable  au  Sapin  argenté  pendant  sa  Jeunesse,  a  attiré  à 
l'Epicéa  bien  des  sympathies. 

Enfin,  c'est  le  Vin  laricio  (l'hnts  laricio)  couramment  apjielé  Pin  de  Corse 
a  cause  de  son  nliondance  et  de  sa  beauté  dans  cette  île.  Si,  ù  cause  de  cer- 
taines conditions  de  sol  ou  d'exposition,  les  deux  essences  précédentes  ne 
répondaient  pas  aux  desiderata  d'une  plantation  sans  autres  aléas  que  ceux 
de  la  force  majeure,  le  I*nricio  saura  tirer  d'une  situation,  aussi  défavorable 
le  maximum  d'avantages  qu'il  soit  possible  d'y  réaliser. 


En  terminant  cette  étude,  il  nous  est  agréable  d'appeler  l'atten- 
tion sur  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  landes  incultes  qui 
couvrent  une  si  grande  surface  de  nos  montagnes,  en  y  introduisant, 
non  plus  une  exploitation  à  longue  échéance  dont  l'interminable 
période  d'attente  décourage  tant  de  volontés  hésitantes,  mais  de  bas 
arbustes  qui.  au  point  de  vue  physique,  rempliraient  le  même  but 
que  les  futaies  et  dont  l'intérêt  économique  est  loin  d'être  négli- 
geable. 

A  ee  titre,  nous  signalons  tout  particulièrement  le  Noisetier  (VoryHn  aml- 
lanu)  qui  va  faire  très  prochainement  l'objet,  dans  le  lteaujolais,  d'une 
tentative  d'utilisatlou  que  nous  avons  encouragée  do  tout  uotre  pouvoir. 

Sou  fruit,  si  counu  sous  le  nom  de  tioUcttv,  est  i>eu  abondant  à  l'état  sau- 
vage, mais  lorsque  cet  arbuste  est  amélioré  par  une  culture  appropriée,  11 
fructifie  abondamment  et  sa  graine,  très  charnu*»,  remplit  le  noyau.  11  fait 
l'objet  dans  la  haute  Italie  et  surtout  en  Espague  d'un  commerce  important: 
c'est  de  Tarragone  que  partent  la  plus  grande  partie  des  noisettes  de  table. 

Ou  fait  eucore  avec  ce  fruit  une  excellente  huile,  très  antérieure  à  celle 
de  noix,  et  dont  ou  pourrait  tirer  un  excellent  parti. 
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l"ne  nolsettcrie.  si  elle  est  cultivée  en  verger,  produit  beaucoup  et  dure 
longtemi>s,  surtout  quand  on  a  soin  de  la  rafraîchir  périodiquement,  par 
exemple  en  rasant  les  pieds  tous  les  dix  uns.  Pour  ne  pas  interrompre 
totalement  l'exploitation,  il  serait  bon  d'opérer  <-ette  coupe  d'entretien  par 
bandes  alternes. 

Au  point  de  vue  purement  forestier,  cet  arbrisseau  a  l'avantage  de  prépa- 
rer lé  soi  pour  l'Introduction  des  grandes  essences,  en  y  maintenant  une 
fraîcheur  salutaire  et  en  enrichissant  la  couche  végétale  par  l'accumulation 
d'un  feuillage  abondant. 


M.  MOUGIN 

Insprcteur  de»  Maux  et  Forêt?.  Chef  du  Service  du  reboisement  de  la  b'  Conservation 


LE    REBOISEMENT    EN  SAVOIE 


On  ne  discute  plus  l'opportunité  du  reboisement  en  montagne. 
Le  retour  périodique  des  inondations  de  la  Loire  et  surtout  du 
Rhône  et  de  ses  affluents  ont  mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour. 
Depuis  longtemps,  ou  a  signalé  la  dégradation  progressive  des  Alpes, 
les  ravages  de  leurs  torrents  et  la  répercussion  fâcheuse  de  la  dénu- 
datiou  des  pentes  sur  le  régime  des  eaux  et  la  stabilité  du  lit  d«*s 
rivières.  Administrateurs,  ingénieurs  et  forestiers  étudièrent  les 
causes  des  débordements,  des  érosions  des  versants,  de  l'enlisement 
des  villages  et  des  cultures. 

En  1841,  Surell,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  du  département 
des  Hautes-Alpes,  dans  un  livre  qui  fait  autorité,  a  démontré  les 
quatre  propositions  suivantes  : 

1"  La  présence  d'une  forêt  sur  un  sol  emi>éehe  la  formation  des  torrents; 
2"  Le  déboisement  «rime  forêt  livre  le  sol  en  proie  aux  torrents  ; 
IV  I,e  développement  des  forêts  provoque  l'extinction  des  torreuts; 
4"  La  chute  des  forêts  redouble  la  violence  des  torrents,  peut  même  les 
faire  renaître. 

Dans  son  «  Etude  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  gazounement  des 
montagnes  »,  parue  en  187S,  un  forestier,  Deinontzey,  en  exposant  les  moyens 
pratiques  de  rétaiblir  la  forêt,  là  où  elle  avait  disparu,  écrivait  : 
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«  II  est  indisiKmsable  de  bien  préciser  le  but  qu'on  se  propose  en  entre- 
prenant uue  semblable  opération.  Ce  but  est  la  création  d'une  végétation 
ligneuse  qui  répond  aux  conditions  suivantes  : 

«  1°  Posséder  des  racines  assez  puissantes,  pour  enserrer  le  sol  daus  leurs 
innombrables  réseaux,  le  rendre  au  besoin  plus  perméable  et  le  protéger  con- 
tre l'entraînement. 

«  '2o  Présenter  un  couvert  assez  complet  l>our  abriter  la  surface  contre  les 
influences  météorologiques; 

«  3°  Fournir  un  humus  de  plus  eu  plus  al>ondnnt.  appelé,  d'une  part  à 
fertiliser  le  sol  et  i\  augmenter  la  puissance  de  la  végétation  et,  d'autre 
part,  ù  favoriser  le  ralentissement  et  la  régularisation  du  débit  des  eaux 
pluviales  ou  des  neiges  fondant  à  sa  surface; 

«  4"  Maintenir  sans  interruptions  momentanées  et  i>erpétuelleinent,  ces 
salutaires  effets  et  les  dévelopi>er  avec  l'aide  du  temps. 

«  La  futaie,  seule,  est  capable  de  satisfaire,  sans  restrictions,  il  l'ensemble 
de  ces  conditions  ;  c'est  donc  sa  création  et  son  développement  qui  doivent 
être  le  but  final  du  reboisement.  » 

Depuis  l'époque  où  fureut  écrites  ces  lignes,  on  arriva  à  démon- 
trer, par  des  séries  d'observations,  que  le  couvert  des  résineux  arrê- 
tait environ  la  moitié  de  la  lame  d'eau  tombée;  (pie  l'humus  absor- 
bait jusqu'à  deux  fois  et  demie  son  poids  des  eaux  atmosphérique» 
qui  lui  parvenaient  et  qu'enfin  les  racines  faisaient  baisser  la  nappe 
phréatique  plus  bas  sous  bois  que  hors  bois,  assainissant,  asséchant 
ainsi  la  couche  supérieure  du  sol.  Par  respiration,  les  arbres  ren- 
voient dans  l'atmosphère  une  partie  de  cette  humidité,  d'où  un  climat 
plus  égal,  des  pluies  plus  fréquentes. 

Enfin  la  présence  de  rideaux  boisés  brise  la  violence  des  vents  qui 
dessèchent  les  vallées  comme  la  Maurienne  ou  qui  descendent  en 
rafales  puissantes  des  cols  élevés  des  Alpes,  du  Petit-Saint-Bernard, 
par  exemple. 

Mais  alors  qu'on  avait  attaqué  énergiquement  le  phénomène  torren- 
tiel dans  les  Hautes  et  les  Basses- Alpes,  dans  l'Isère,  dans  la  Drôme, 
il  semblait  qu'on  eût  oublié  les  départements  de  la  Savoie.  Pourtant, 
immédiatement  avant  et  après  l'annexion  de  1860,  des  inondations, 
des  laves  (on  appelle  ainsi  des  coulées  boueuses  produites  par  les 
torrents),  avaient  causé  dans  la  région  de  terribles  dommages  et 
avaient  eu  leur  répercussion  sur  l'Isère  et  sur  le  Rhône  lui-même. 

Le  1"  novembre  1850.  c'est  l'Isère.  l'Arc,  l'Arly  qui  débordent,  rompent 
leurs  digues  et  déterminent  la  submersion  du  (irésivaudan  et  d'une  partie 
de  la  ville  de  Grenoble. 

Ku  18t;«,  le  25  septembre,  c'est  le  torrent  de  l'Envers  en  Maurienne  qui 
barre  l'Arc  et  amène  une  débâcle  formidable.  «  L'Arc,  dit  dans  un  rapport, 
le  Ministre  des  Travaux  Publics,  a  éprouvé  une  crue  telle  qu'on  n'en  a  jamais 
signalé,  même  aux  époques  les  plus  reculées.  En  quelques  heures,  la  vallée 
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était  dévastée,  la  mute  Impériale  du  Mont-Cenis  détruite  sur  plus  de  six 
kilomètres  de  Ioujroeur.  etc.  » 

Vu  peu  plus  tard,  le  2o  Juillet  1871.  e'est  le  rnissenu  de  Sa  lut- Julien  qui 
coupe  encore  la  route  nationale  de  Paris  à  Turin  et  interrompt,  pendant 
vingt-neuf  Jours,  tout  trafic  sur  la  rôle  ferrée  du  Rhône  au  Mont-Cenis.  î:ne 
nouvelle  lave  du  même  torrent  arrête  également  la  circulation  pendant  dix- 
neuf  Jours  :  du  24  juillet  au  12  août  1872. 

Kn  IN?.".,  le  18  janvier,  la  ville  de  Chambéry  est  inondée  par  les  eaux  du 
torrent  de  I>eysse. 

Comme  si  <-e  n'était  pas  assez,  des  torrents  nouveaux  naissent,  se  déve- 
loppant, ("est  la  fîrollaz,  inoffensif  rnissenu.  qui  vient  recouvrir  de  matérianx 
la  voie  ferré»»  près  de  Snint-Michel-de-Maurienne  :  c'est,  en  Tarentaise.  le  Sé- 
cheron  qui.  dès  1S0S.  încinur  d'engloutir  un  des  hameaux  de  la  commune  de 
Le  Bois;  e'est  le  Xant-Troublo.  a  Cgines.  de  1877  a  1882.  qui  charrie  dans  la 
plaine  des  Corroies  plus  de  1  million  de  mètres  cubes  des  terres  arrachées 
21  la  montagne  du  Kai>ey  et  étale  ses  déjections  Jnsque  sur  la  chaussée  de  la 
route  départementale  d'igines  a  Seyssel.  qui  ceiiendant  était  établie  en 
remblai. 

1^  lèpre  torrentielle  allait  augmentant  tous  les  jours,  car  la  Savoie,  jadis 
couverte  de  vastes  forêts,  se  déboisait  iliaque  jour  davantage. 

Dans  le  cours  du  xix«  fdèxie.  la  Tarentaise  volt  disparaître  }l.~t  p.  ion 
de  ses  iliassils  <•<  minimaux  et  la  Maurieune  H8  p.  KM).  Au  pied  du  Mont- 
Cenis.  le  seul  canton  de  Lauslelsuirg  a  i>erdu  41  p.  100  de  sa  surface  fores- 
tière ! 

Il  était  donc  excessivement  urgent  de  réagir.  En  1880,  le  service  forestier 
«•oinmence  la  correction  du  torreut  de  la  Crollaz,  en  Maurienne.  Mais,  devant 
l'opi>ositiou  que  rencontra  le  reboisement,  il  doit  se  borner  aux  travaux 
d  itrt.  barrages  et  drains  destinés  »\  consolider  tenq>oralrement  le  sol. 

Six  ans  plus  tard.  l'Etat  acquiert  le  glissement  de  Sécheron.  le  draine 
et  exéente  st>s  premières  |>lantations.  Ce  n'est  qu'en  181>4  que  rAdininistmtiou 
des  Eaux  et  Forêts  acquiert  1.204  hectares  dans  les  vallées  de  l'Isère  et  de 
l'Arly  et  2.Ô18  hectares  dans  celle  de  l'Arc,  eu  amont  de  Saint-Jean-de-Mau- 
îieiine.  Malheureusement,  ces  surfaces  fort  insuffisantes  se  trouvent  n'être 
que  des  berges  de  ravins  dont  le  reboisement  ne  jiourra  agir,  d'une  fa»,t»n 
efficace,  sur  le  régime  des  eaux.  C'est  tout  <-e  que  la  loi  du  4  avril  1882  sur 
la  restauration  des  terrains  en  montagne  i>ennet  d'exproprier  pour  <-ause 
d'utilité  publique. 

On  reste  donc  toujours  exposé  à  des  crues  brusques,  violentes,  con- 
sidérables et,  par  suite,  on  a  encore  à  redouter  le  retour,  dans  les 
vallées  principales,  des  grandes  inondations  qui  les  ont  déjà  déso- 
lées. Bienheureux  encore  si  les  ouvrages  de  correction  des  torrents 
résistent  au  choc  et  aux  érosions  des  eaux  !  J)e  leur  résistance  seule 
dépend,  dans  les  conditions  actuelles,  le  maintien,  dans  les  gorges  de 
la  montagne  de  masses  considérables  de  terre  et  de  gravier. 

Pour  arriver  à  maintenir  d'une  façon  durable  le  sol  sur  les  pentes, 
à  ralentir  le  ruissellement  et,  par  suite,  à  préveuir  les  affouillemeiits. 
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les  charriants  de  matériaux  et  les  débordements,  il  faudra  nécessaire- 
ment augmenter,  en  Savoie,  les  surfaces  reboisées.  Comme  les  péri- 
mètres (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  les  terrains  dont  la  restauration 
est  déclarée  d'utilité  publique  et  qui  sont  acquis  par  l'Etat)  se  trou- 
vent dans  les  situations  les  plus  variées  et  à  des  altitudes  allant  de 
400  à  3.200  mètres,  les  travaux  de  reboisement  déjà  exécutés  donnent 
des  indications  précieuses  pour  l'avenir  quand  il  s'agira  de  créer 
de  vastes  peuplements. 

.  La  première  question  qui  se  pose  est  naturellement  celle-ci  : 
.  Quelle  est  la  limite  de  la  végétation  forestière  ? 

D'après  Demontzey,  on  doit  r<*lM>iser  le  plus  haut  possible.  «  et  ne  s'ar- 
«  reter  qifaux  terrains  où  les  neiges  sont  susceptibles  «le  demeurer  pendant 
«  plusieurs  année»  de  suite  ».  En  d'autres  termes,  la  limite  supérieure  de  la 
végétation  forestière  coïnciderait  avec  la  limite  des  neiges  éternelles. 

Or.  il  résulte  d'observations  précises,  exécutées  depuis  1901,  au  glacier 
de  Tête-Rousse,  à  3.200  mètres  d'altitude,  au  S.-O.  du  massif  du  Mont-Blanc, 
«jue  la  fusion  a  fait  disparaître  toute  la  neige  hivernale  pendant  la  belle 
saison,  sauf  a  la  fin  de  1902,  où  on  a  constaté  l'existence  d'un  résidu  neigeux. 

La  limite  des  neiges  |>ersistnntes  serait  donc  fort  voisine  de  3.200  mètres. 
Ce  résultat  est  confirmé  par  les  modifications  survenues  dans  les  petits  gla- 
ciers suspimilus  de  toute  la  région.  Ainsi  le  glacier  île  (îlière  ou  de  Traver- 
sante (altitude.  2.«8ô0  mètres),  dans  le  massif  des  Aiguilles  Uouges,  nv.vhlo 
plus  depuis  1902. 

En  Tareutalse.  la  juirtie  du  glacier  de  t'alabre  «pli  partait  du  col  de  Hbêuie 
(3.O02  mètres»  et  descendant  jusqu'à  la  cote  2.Ï00.  est  entièrement  fondue. 
Le  glacier  de  la  vallée  Etroite.  «pli  atteignait  2.9ST»  mètres  au-dessus  ilu 
niveau  de  la  mer.  le  glacier  qui  s'étendait  de  la  cime  de  Carron  (3.119  mè- 
tr»"s)  au  col  de  la  Vallée  Etroite  (2.874  mètresl ,  «ait  également  .iisparti. 
En  Maurieune.  le  ghu-ier  «le  la  Belle  -Plinier.  situé  sur  des  terrains  péri  mé- 
trés (3.091  mètres),  le  glacier  h  l'Ouest  de  la  cime  du  «Îrand-Vallon 
(3.134  mètres),  se  sont  aussi  évanouis;  celui  de  Valmeinier  n'est  plus  qu'un 
simple  névé. 

Donc,  dans  toute  la  Savoie,  la  fusion  l'emporte  sur  l'alimentation  au-des- 
sous de  la  courlK»  de  3.200  mètres. 

Aux  environs  de  lHtîO.  au  moment  d'un  maximum  de  glaciation.  b>  limite 
des  neiges  |)erslstautes  se  trouvait  A  peu  près  a  2.700  mètres;  1820  fuf  l'épo- 
que du  plus  grand  dévelopi>ement  glaciaire  du  xixB  siècle,  et.  avec  «pielque 
vraisemblance,  on  sup|*>se  «pie  cette  limite  ne  se  trouvait  pas  al«<rs  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  «le  1800. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  observations  que  la  forêt  n  'a  pas  dé- 
passé l'altitude  de  2.700  mètres,  mais  a-t-elle  pu  l'atteindre  ?  Il  est 
difficile  de  le  croire,  car  nulle  part  on  n'a  remontré  de  souches  aussi 
haut.  A  Valloire.  à  Saint-Martin-de-Belleville,  les  tiges  et  les  restes 
d'arbres  ensevelis  sous  des  graviers  ou  recouverts  d'eau  ne  se  sont 
pas  trouvés  à  une  cote  aussi  élevée. 
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Voyons  maintenant  jusqu'où  peut  monter  la  végétation  forestière. 
Au-de>sus  de  Modane,  sur  le  versant  nord  du  Mont-Rond,  dans  des 
terrains  domaniaux,  un  peu  an-dessous  de  vieilles  souches  blanchies 
de  Pin  Cimbro  ou  Arole.  on  aperçoit  des  semis  naturels  de  même 
essence;  l'altitude  prise  au  baromètre  s'e-»t  trouvée  de  2.430  mètres. 
Il  est  très  probable  que  cette  régénération  s'est  faite  depuis  que 
l'Etat  est  devenu  propriétaire  du  sol  et  que,  par  suite,  le  pâturage 
est  interdit;  le  nombre  des  jeunes  sujets,  quoique  restreint,  n'est  ce- 
pendant pas  assez  réduit  pour  permettre  de  conclure  à  un  cas  for- 
tuit. En  rapprochant  ce  fait  de  réensemencement  naturel  du  voisi- 
nage d'anciennes  souches  situées  plus  haut,  on  voit  qu'on  se  tiendra 
bien  près  de  la  vérité,  en  adoptant,  eu  Savoie,  comme  limite  supé- 
rieure de  la  végétation  forestière,  la  cote  de  2.500  mètres. 

Ce  sera,  là,  la  limite  supérieure  normale  de  la  zone  subalpine,  telle 
que  la  définit  M.  le  professeur  Flahault. 

Chaque  espèce  ligneuse  a -aussi  une  aire  spécifique  qui  est  fonc- 
tion de  l'altitude,  de  l'exposition,  du  climat  et  du  sol,  qu'il  est  indis- 
pensable de  connaître  quand  on  veut  exécuter  des  travaux  de  reboi- 
sement. Voici  le  résumé  de  nos  observations  en  Savoie  : 

Le  Supin  argenté,  Abics  jK-rtitiata.  —  Il  est  indifférent  a.  la  base  géolo- 
gique, niais  est  rare  sur  les  gypses  et  les  argiles  compactes.  Il  aime  surtout 
les  sols  frais  et  profonds  et  les  expositions  N.-K.  Atteint  l'altitude  inaxima 
de  2.000  mètres  (Mnurienne). 

L'KpIeéa,  Spicca  cxcclsa.  —  A  les  mêmes  préférences  que  le  S*apin,  mais  il 
se  remontre  A  toutes  les  expositions:  il  arrive  Jusqu'il  2..KH)  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (Modane)  et  descend  jusqu'au  fond  des  vallées. 

Le  Mélèze,  Larir  ruropra.  —  Croît  aussi  bien  sur  tous  les  sols;  pourvu  qu'ils 
soient  meubles  et  profonds,  il  prospère.  On  le  rencontre  A  toutes  les  exi>o- 
sitions  et  A  des  altitudes  variant  entre  2..'i80  (Modane)  et  <>."V0  mètres  i  Vil- 
le rgmidran) .  Ce  résineux  aime  surtout  la  vive  lumière  et  réussit  dif tiède- 
ment, dans  les  régions  brumeuses  comme  le  Chablais. 

Ia>  Pin  Sylvestre,  l'inux  xfthextri*.  —  Vit  sur  tous  les  terrains  indistinc- 
tement, même  sur  les  gypses,  daus  toutes  les  expositions,  entre  2.000  mètres 
(Mnurienne)  et  le  fond  des  vallées.  Pour  reboiser  les  pentes  brûlées  du  so- 
leil, les  sols  ih'U  profonds,  plerrallleux  ou  A  éléments  minéraux  stériles 
(arènes,  gypses),  il  rend  les  plus  grands  services. 

Le  Pin  de  montagne,  l'iiittx  Montana.  —  Comme  le  Sylvestre,  est  très  pré- 
cieux pour  le  reboisement  des  terrains  les  plus  rebelles,  les  plus  socs,  bien 
qu  il  semble  préférer  les  sols  frais.  Atteignant  la  cote  2.2U0  mètres  (Bozel),  il 
ne  desc  end  guère  naturellement  au-dessous  de  U00  mètres.  Planté  plus  bas,  à 
la  différence  de  beaucoup  d'arbres,  son  accroissement  ne  semble  pas  plus  rapide. 

L'A  rôle  ou  Pin  Cembro.  Piinm  <vmbra.  —  Se  trouve  aussi  sur  tous  les 
sols,  mais  il  réussit  surtout  sur  les  terrains  meubles  et  frais.  Dépassant  l'al- 
titude de  2.400  mètres  (Modane),  Il  est  tout  indiqué  pour  les  plantations 
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eu  haute  montagne,  car  il  résiste  vigoureusement  aux  ternîtes,  aux  gelée» 
et  a  la  neige;  dans  la  correction  des  couloirs  d'uvalanche,  Il  est  Indispen- 
sable. Sa  limite  inférieure  est  aux  environs  de  In  courbe  de  I.'mO  mètres. 

Parmi  les  feuillus  qui,  dans  les  régions  basses,  peuvent  entrer  dans  les 
massifs  boisés  que  l'on  veut  créer,  il  convient  de  citer  le  Hêtre.  Fa  hum  xyl- 
ratiro,  assez  Indifférent  à  la  base  géologique.  Cet  arbre  craint  les  bas-fonds 
marécageux  ou  tourbeux  et  escalade  les  pentes  jusqu'à  1.700  mètres  d'al- 
titude. A  l'inverse  du  Mélèze,  il  exige  un  climat  brumeux  et,  dans  les  grandes 
vallées  de  l'Arc,  de  l'Isère,  de  l'Arve,  il  ne  dépasse  guère,  comme  je  l'ai 
maintes  fols  noté,  les  points  où.  en  automne,  s'arrêtent  les  brouillards.  Saint- 
Michel,  Aime  et  les  Mouches  marquent  les  limites  du  domaine  du  Hêtre  en 
Maurienne,  eu  Ta ren taise  et  eu  Fauclgny.  Par  contre,  le  ('balais  qu'inon- 
dent, en  octobre  et  novembre,  les  vapeurs  du  Léman,  est  le  pays  de  prédi- 
lection de  cette  essence. 

I/C  Chêne  rouvre,  Qucrcu*  mhtir.  —  Excellent  pour  fixer  le  sol  par  son 
puissant  enracinement,  pousse  sur  tous  les  terrains,  les  gy|*ses  et  les  car- 
gueules  exceptés;  il  atteint  1.400  mètres  d'altitude. 

Le  Bouleau,  lictulu  alla.  —  N'est  pas  exclusif  au  point  de  vue  du  sol  ni 
de  l'exposition;  on  le  rencontre  jusqu'à  2.100  mètres  (Snlnt-Julien-do-Mau- 
rlenneL  II  est  re<-omninndable  par  sa  résistance  au  froid  et  aux  intempéries. 

L'Aune  blanc,  Alnun  incana.  —  Appelé  Verne;  semble  Indifférent  à  la  base 
géologique  et  l'exposition.  Remontant  les  vallons  Jusqu'à  1.300  mètres  d'al- 
titude, de  croissance  rapide,  il  s'empare  aisément  des  plages  de  gravier,  les 
protège,  les  couvre  et  les  fertilise  de  ses  feuilles  mortes  et  permet  ninsi  l'in- 
troduction, en  sous-étage,  d'essences  plus  précieuses.  Sapin  ou  Epicéa.  Nous 
ne  citerons  que  pour  mémoire  le  Frêne,  qui  pénètre  Jusqu'au  fond  des  vallées 
les  plus  reculées  (Bonnevnl-sur-Arc)  ;  le  Charme,  peu  abondant  dans  le  dé- 
partement de  la  Savoie,  le  Châtaignier,  les  Erables,  les  Ormes,  les  Alisiers 
et  Sorbiers  qui  ne  sont  pas  des  essences  propres  à  former  des  iieuplemeuts 
complets,  mais  dont  l'introduction  diversifie  beureusemeut  les  massifs  en  les 
mettant  à  l'abri  d'une  destruction  totale,  par  suite  d'uni-  invasion  d'insectes 
ou  de  champignons. 

Afin  de  se  procurer  les  graines  forestières  nécessaires  aux  travaux 
de  reboisement,  l'Administration  des  Eaux  et  Forêts  a  créé  en  Savoie 
deux  sécheries  solaires,  l'une  aux  Fourneaux,  près  de  Modane,  et 
l'autre  à  Moûtiers.  On  n'y  traite  que  les  cônes  d'arbres  résineux  de 
la  région,  Epicéa,  Mélèze,  Pin  Sylvestre.  Pin  de  montagne  et  Pin 
Cembro,  recueillis  dans  les  forêts  de  la  haute  Maurienne  et  de  la  Ta- 
rentaise. 

Il  a  été  préparé  jusqu'aujourd'hui,  dans  ces  deux  établissements 
(récolte  de  1905  non  comprise),  les  qualités  de  graines  en  kilo- 


grammes : 

Epicéa    14.1.12 

Mélèze    l.<ra 

Plu  Sylvestre    S.070 

Pin  de  montagne    r>.042 

Arolle    OS 
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Une  partie  seulement  de  ces  graines  a  été  utilisée  en  Savoie  :  le  sur- 
pins a  été  réparti  dans  le  reste  de  la  France. 

En  Savoie,  les  graines  résineuses  out  été  surtout  utilisées  dans  des 
pépinières.  Cependant,  aux  grandes  altitudes  et  aux  expositions  froi- 
des, là  où  la  sécheresse  n'est  pas  à  craindre,  on  a  eu  recours  au  semis. 
Comme  en  montagne,  à  cause  de  la  raideur  des  pentes  et  de  l'insta- 
bilité des  versants,  il  n'est  pas  possible,  comme  en  plaine,  de  donner 
une  culture  au  sol,  les  semis  ont  été  faits  par  potets.  298  hectares  ont 
été  ainsi  ensemencés  en.  Maurienne,  en  Tarentaise  et  dans  le  Haut 
Faucigny,  qui  ont  exigé  2.526  kilogrammes  de  graines  de  Mélèze, 
4.374  kilogrammes  de  Pin  Cembro  et  20  kilogrammes  de  Pin  Syl- 
vestre. 

Mais  le  mode  de  reboisement  le  plus  ordinaire  est  la  plantation. 
Au  lieu  d'avoir  une  grande  pépinière  capable  d'alimenter  de  plants 
toute  une  vallée,  le  service  forestier  a  créé,  à  côté  des  surfaces  à  res- 
taurer, de  petites  pépinières  locales  qui  permettent  d'élever  sur  place, 
dans  la  station  même  où  ils  doivent  vivre,  tous  les  sujets  destinés 
à  être  plantés.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  supprimer  la  majeure  par- 
tie des  frais  de  transport  et  les  risques  d'échauffement  ou  de  dessic- 
cation des  plantules. 

Comme  avec  les  résineux,  la  réussite  est  d'autant  plus  assurée  que 
les  plants  sont  moins  âgés,  les  plantations  ne  se  font  qu'avec  dea,prins 
très  jeunes  ayant  de  0  m.  10  à  0  m.  12.  Suivant  les  essences,  la  situa- 
tion et  le  terrain  de  la  pépinière,  les  plants  atteignent  cette  dimension 
à  deux  ou  trois  ans. 

De  même  que  le  semis,  la  plantation  se  fait  par  potets:  dans  cha- 
que trou  on  installe  une  touffe  de  deux  plants.  Par  hectare,  le  nombre 
de  potets  est  de  7.000,  ce  qui  correspond  à  un  écartement  de  1  m.  20. 

Pour  déterminer  le  choix  des  espèces  ligneuses  à  employer,  il  faut 
examiner  : 

1°  1m  hase  géologique,  la  fraîcheur  et  Jn  profondeur  du  sol  ; 
2"  L'exposition; 

H"  Les  altitudes  extrêmes  de  la  surfaiv  a  traiter: 

4"  La  composition  des  peuplements  forestiers  les  plus  voisins. 

Dans  les  régions  montagneuses  comme  la  Savoie,  l'altitude  est  un 
des  facteurs  les  plus  importants;  dans  le  bas.  on  trouve  un  climat 
tempéré  auquel  succède  le  climat  subalpin.  Au-dessus  règue  le  climat 
alpestre  ou  alpin. 

Les  lignes  de  démarcation  entre  ces  diverses  zones  varient  suivant 
les  vallées  et  souvent  dans  la  même  vallée. 
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Voici  les  essences  qui  conviennent  le  mieux,  en  Savoie,  à  chacune 
de  ces  divisions  : 

Zone  temi>êrée.  —  Saules,  Peupliers,  Aunes  blanc  et  ^rlutiuoux,  Erable,  Sy- 
comore, Frêne.  Chêne  rouvre.  Iletre.  Robinier,  faux  Acacia.  Alisiers.  Sor- 
biers. Pin  noir  d'Autriche.  Pin  Sylvestre.  Epicéa. 

Zone  KitlMilpine.  —  Saules,  Peuplier,  Tremble,  Aune  blanc,  Frêne,  Sorbier 
des  oiseleur».  Erable  plane.  Pin  Sylvestre,  Pin  de  montagne.  Sapin,  Epicéa, 
Mélèze. 

Zone  alpestre.  —  Epicéa,  Mélèze,  Pin  (Vmbro  ou  Arolle. 

Ce  sont  encore  les  conditons  locales  qui  déterminent  l'époque  à 
adopter  pour  exécuter  les  plantations.  D'ordinaire,  le  printemps  est 
la  saison  la  plus  favorable;  après  la  fonte  des  neiges,  le  sol,  imbibé 
d'humidité,  permet  aux  jeunes  sujets  d'entrer  immédiatement  en  vé- 
gétation, de  développer  leur  enracinement  et.  partant,  de  mieux  résis- 
ter au  soulèvement  produit  par  le  gel  pendant  l'hiver  suivant. 

Dans  certains  cas,  cependant,  il  faut  recourir  aux  plantations  d'au- 
tomne; c'est  quand  on  se  trouve  avoir  à  reboiser  un  terrain  sec,  fil- 
trant, exposé  au  Sud  et  à  l'Ouest.  Le  Mélèze,  qui  fait  éclater  ses  bour- 
geons aussitôt  que  disparaît  la  neige,  ne  peut  guère  être  planté 
qu'après  l'arrêt  de  la  végétation. 

En  Savoie,  les  travaux  de  reboisement  sont  relativement  peu  avan- 
cés; l'Etat  se  trouve  actuellement,  dans  les  deux  départements,  dans 
l'obligation  de  consolider,  à  l'aide  d'ouvrages  d'art,  les  berges  des 
torrents.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  raffermi  les  versants  qu'il  lui 
sera  possible  de  procéder  à  l'installation  des  grandes  espèces 
ligneuses. 

La  situation,  au  point  de  vue  de  la  restauration  des  terrains  en 
montagne,  est  au jourd  'hui  la  suivante  : 

NOMS 

DES  PÉRIMÈTRES  SCR FACES  A  nESTAURBR  SURFACES  HKBOISKBS 

Haute-Isère  1.294  h*   »*«  h\ 

Arc-Supérieur  2.518      .....  545 

Arc-Inférieur  1  î>84    en  voie  d'acquisition 

Arve   980   j  60  h*. 

(  Le  reste  en  voie  d'acquisition. 

Fier   fî47    Non  encore  acquis. 

Dranse   723    En  projet. 

Total  8.155  h*. 

Il  est  à  noter  qu'une  partie  de  ces  8.155  hectares  est  constituée 
par  des  rocs  à  pic,  nus  et  stériles  et  qu'une  autre  portion  se  trouve 
au-dessus  de  la  limite  supérieure  de  la  végétation  forestière.  Si  l'on 
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compare  ce  chiffre  de  8.155  hectares  h  la  superficie  totale  de  la  Sa- 
voie, soit  1.078.400  hectares,  on  voit  que  la  surface  à  restaurer  ne 
formera  que  les  7.56  p.  1000  de  l'ensemble  des  deux  départements. 
Quand  on  aura  pu  reboiser  ces  8.155  hectares,  on  sera  loin  d'avoir  pu 
compenser  les  défrichements  faits  depuis  cent-vingt  ans  qui  dépas- 
sent, pour  les  forêts  communales  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise 
seulement,  plus  de  16.000  hectares,  et  encore  moins  les  destructions 
énormes  de  forêts  qui  s'exécutent  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  dé- 
chaînent les  avalanches,  engendrent  des  torrents,  des  laves  et  rendent 
toujours  plus  irrégulier  le  débit  de  nos  fleuves,  de  nos  rivières  et 
ont.  par  suite,  sur  le  régime  du  Rhône,  la  plus  désastreuse  influence. 

L'Etat  ne  saurait  donc,  à  lui  seul,  suffire  à  la  tâche  énorme  de 
restaurer  toutes  les  montagnes.  Si,  seul  il  peut  et  doit  cicatriser  les 
jrfaics  les  plus  dangereuses  qui  menacent  de  tout  engloutir,  c'est  aux 
particuliers  et  surtout  aux  communes  propriétaires  de  tant  de  friches 
qu'il  appartient  de  créer  les  vastes  massifs  forestiers  qui  seront  à  la 
fois  la  richesse  et  la  sauvegarde  du  pays  tout  entier. 


M.  P.  LARUE 

Géologue,  Ingénieur  agronome,  a  Toulouse. 


LA  CARTE  GÉOLOGIQUE  COMME  BASE  DES  CARTES  AGRONOMIQUES  PRATIQUES 


—  Statue  du  4  aoat  — 

Longtemps,  les  agronomes  ont  négligé  la  géologie.  Aujourd'hui, 
par  un  excès  contraire,  et  surtout  après  les  travaux  de  Risler.  la 
géologie  a  pris  dans  l'agronomie  une  place  prépondérante.  Elle  la 
mérite,  lorsqu'il  s'agit  de  renseigner  les  agronomes,  mais  non  les 
agriculteurs,  et  de  donner  un  aperçu  sur  toutes  les  terres  d'une  région, 
d'un  département  par  exemple. 

Mais,  pour  le  tracé  d'une  carte  agronomique  communale,  la  seule 
qui  puisse  rendre  service  à  l'agriculteur,  le  tracé  géologique 
est  erroné  et  surtout  incomplet.  Il  conduit  à  des  erreurs  le  praticien 
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non  prévenu  et  contient  des  indications  dont  l'agriculteur  ne  sau- 
rait tirer  profit.  On  a  aujourd'hui  tendance  à  exagérer  le  rôle  des 
cartes  géologiques  dans  la  confection  des  cartes  agronomiques. 

1"  La  carte  géologique  renferme  îles  erreurs.  —  En  effet,  la  carte  géologique 
prise  le  plus  souvent  pour  bnse,  est  la  carte  au  1, 80.000.  Elle  contient  natu- 
rellement quelques  erreurs  sur  la  limite  des  divers  terrains  et  môme  la  topo- 
graphie. L'agrandissement  de  cette  carte,  pour  en  faire  une  carte  agrono- 
mique, ne  fait  qu'en  augmenter  les  inexactitudes. 

2°  Elle  est  incomplète.  —  Nous  disons,  de  plus,  que  la  carte  géologique  est 
incomplète  pour  l'agronomie,  en  raison  surtout  du  point  de  vue  très  différent 
auquel  s'est  placé  le  géologue.  Celui-ci  envisage  avant  tout,  eu  effet,  la  tecto- 
nique, l'ordre  de  superposition  et  l'âge  des  couches.  Il  ne  manque  Jamais 
d'y  figurer  avec  détail  l'existence  d'un  pli  couché  laissant  soupçonner  ce  qui 
doit  se  rencontrer  a  une  très  grande  profondeur. 

Il  colorera  de  la  même  nuance  des  faciès  différents  appartenant  au 
même  étage.  Ainsi,  nous  avons  vu  avec  la  même  nuance,  des  calcaires 
coralligènes  et  d'autres,  dits  subcrayeux,  du  même  Age.  Or,  la  décompo- 
sition des  premiers  donne  des  sols  ferrugineux  et  les  seconds  au  contraire, 
des  sols  calcaires  ehlorosauts,  où  la  nitrification  sera  rapide  et  la  recons- 
titution des  vignobles  difficile. 

De  plus,  les  géologues  font  toujours  abstraction  de  In  terre  végétale 
qui  intéresse  seule  l'agriculteur  lorsqu'elle  atteint  une  profondeur  suffi- 
sante. 

Le  plus  souvent,  les  géologues  négligent  les  dépôts  de  pente  et  certaines 
alluvions  de  peu  d'importance  i>our  eux,  mais  qui  constituent  au  contraire 
presque  entièrement  le  chantier  de  l'agriculteur. 

Un  nicher  qui  affleure  verticalement  aura  beaucoup  d'importance  pour  le 
géologue  et  très  i>eu  pour  l'agronome. 

Repn'sentant  un  même  étage  sous  une  teinte  nid  forme,  le  géologue  néglige, 
sur  les  Causses,  les  cuvettes  d'argile  uniforme.  Or,  peuvent  seules  produire 
des  cultures  intensives  les  terres  reposant  dans  de  pareilles  cuvettes  qui 
retiennent  les  eaux. 

De  même,  des  alluvions  du  même  Age,  mais  plus  ou  moins  profondes,  don- 
neront des  sols  fertiles  ou  bien  incultivables. 

3°  Elle  conduit  à  de»  erreur*  l'esprit  non  pré nnu.  —  Ainsi,  malgré  les 
nuances  uniformes  des  cartes  géologiques,  les  revenus  île  terres  voisines 
pourront  varier  du  simple  au  décuple. 

L'agronome,  au  contraire,  tiendra  un  grand  compte  de  la  dénomination 
locale  des  terres  qui  résument  surtout  leurs  conditions  physiques  et  physio- 
logiques, quelquefois  économiques. 

Autre  exemple  :  les  alluvions  figurant  sur  une  carte  communale  pourront 
n'avoir  aucun  rapport  avec  les  terrains  latéraux  de  la  vallée.  Elles  viennent, 
en  effet,  surtout  d'amont.  Ainsi  des  alluvions  siliceuses  pourront  se  trouver 
entre  des  coteaux  très  calcaires.  Or,  l'agriculteur  sachant  que  les  sols  d'en 
bas  viennent  des  parties  supérieures  aura  toujours  tendance,  s'il  veut  se 
servir  de  la  carte,  a  ne  voir  dans  les  alluvions.  que  des  entraînements  des 
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pentes,  les  i>ortlous  d'amont  ne  figurant  souvent  point  d'ailleurs  sur  la  charte 
communale. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les  alluvions  sériait  modifiées  daus  la 
traversée  de  la  eoiiunune  par  l'entraînement  des  pentes,  celles-ci  senmt  décal- 
cifiées, de  telle  sorte  qu'un  coteau  qualifié  de  calcaire  par  le  géologue  iwrtera 
des  sols  ferrugineux  et  des  alluvions  qualifiées  de  silhvuses.  pour  l'ensemble 
de  la  vallée  se  trouveront  calcaires  en  cet  endroit. 

Et,  cependant,  au  point  de  vue  chimique,  il  n'y  a  guère  que  la  prtqiortion 
de  chaux  qui  se  montre  |ieu  variable  dans  une  même  formation,  de  telle 
sorte  <pie  la  carte  géologique  ne  peut  guère  servir  de  hase  qu'à  une  carte 
calcimétrique.  et  encore... 

Il  est  oiseux  d'indiquer  (ce  que  nous  avons  vu  faire)  qu'on  aura  l*analys<> 
d'un  champ  par  une  interpolation  entre  les  chiffres  de  deux  analyses  voisines 
de  la  même  formation. 

Nous  semblent  avoir  l'esprit  peu  pratique,  de  nombreux  savants  qui  out 
paru  se  contenter  de  rapporter  des  chiffres  d'analyse  variant  du  simple  an 
décuple  et  même  plus,  pour  un  même  étage  et  d'en  tirer  une  moyenne 
Cette  moyenne  permet  bien  de  fixer  les  Idées  à  ceux  qui  considèrent  la  chose 
de  très  haut,  mais  elle  ne  peut  servir  en  aucune  façon  à  l'agriculteur  pour 
lui  Indiquer  par  exemple,  quelles  quantités  d'engrais  il  doit  employer  en  vue 
d'augmenter  son  revenu  d'une  somme  déterminée. 

Or,  c'est  le  but  exclusivement  pratique  que  doit  poursuivre  l'auteur  d'une 
carte  agronomique  communale. 

La  géologie  est  évidemment  utile  à  l'auteur  d'une  carte  agronomique  pour 
le  diriger  dans  l'étude  des  terres  de  la  commune.  Mais  le  tracé  de  la  carte 
géologique  ne  saurait  être  qu'une  indication.  I*ne  onivre  pratique  doit  être 
envisagée  en  attachant  plus  d'importance  au  but  poursuivi  qu'à  ses  moyens 
scientifiques. 

4"  [m  carte  ne  fuit  Miment  qu'ajouter  tien  mot*  et  non  tlex  itlccM  utile*. 
—  Il  est  inutile  que  l'agriculteur  apprenne  le  nom  des  étages  géologiques, 
car,  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  un  étage  comporte  jwirtout  le  même  fnciès,  l'agriculteur  lui  aura 
donné  un  nom  :  terre  forte,  boulbènc.  etc.. 

Ou  bien  l'étage  comporte  différentes  natures  de  sol  au  point  de  vue  quan- 
titatif ou  qualitatif,  et  il  est  alors  parfaitement  inutile  pour  l'agriculteur 
de  savoir  que  ces  deux  faciès  sont  du  même  Age.  Leur  identification  sur  ta 
carte  ne  pourrait  qu'amener  des  confusions. 

Conclusion-.  —  Nous  bornerons  !à  cet  aperçu,  ne  voulant  pas.  par 
des  exemples,  étendre  hors  de  portée,  une  simple  communication  de 
congrès  scientifique.  Nous  pensons  avoir  montré  suffisamment  les 
exagérations  dans  lesquelles  on  a  pu  tomber. 

L'agriculture  est  une  branche  excessivement  complexe,  les  sciences 
d'observation  s'y  trouvant  mêlées  aux  questions  économiques.  Les 
plus  petits  détails  acquièrent  dans  l'application  une  grande  impor- 
tance. 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  le    but  pratique  agricole  ne  ser» 
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atteint  que  si  le  rédacteur  de  la  carte  u'y  perd  jamais  de  vue  le  côté 
agronomique  et  n'y  donne  pas  à  la  géologie  une  importance  plus 
grande  qu'à  l'analyse  chimique  ou  à  l'analyse  physique,  ou  encore 
à  ce  que  M.  Lagatu  a  appelé  si  heureusement  «  le  passé  cultural  du 
champ  ». 


MM.  H.  RAJAT  et  J.  PÊJU 

,   Préparateurs  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 


RELATIONS  ENTRE  LA  SÉCHERESSE  ET  LE  DEVELOPPEMENT  DE  CERTAINS  INSECTES 

NUISIBLES  A  L'AGRICULTURE 


—  Vrince  dit  /  dont  — 


Cette  année  où  nous  subissons  depuis  plusieurs  mois  une  grande 
sécheresse,  nous  avons  pu  assister,  dans  certaines  contrées  des  envi- 
rons de  Lyon,  et  dans  la  ville  même  à  l'apparition  de  certains 
insectes  nuisibles  à  l'agriculture  : 

» 

Thtsanoptkues   Thrips  Cerealiura. 

n         .  S  Caloptenus  italicus. 

f  Caloptenus  lemur  rubruni. 

Coi.KOiTKRP.s   Pollyphylîa  fullo. 

...  v  Chenille  du  grand  Paon  de  nuit. 

LKPIIIOlTKnKS   )    0  ,  e  . 

f  Saturuia  pavoma  major. 

Nous  allons  tout  d'abord  envisager  l'invasion  du  Thrips  cerealium 
que  nous  avons  constatée  dans  le  Dauphiné.  Les  blés  sont  jolis,  beaux 
en  paille,  l'agriculteur  se  réjouit,  car  il  croit  qu'une  récolte  abon- 
dante, épargnée  par  les  orages,  va  pouvoir  lui  rémunérer  son  tra- 
vail. Il  n'en  est  rien.  La  récolte  sera  mauvaise,  malgré  de  belles  appa- 
rences, ces  blés,  en  effet,  sont  parasités  par  des  Thrips  et  en  parti- 
culier par  Thrips  cerealium. 

Cet  insecte  long  de  2  millimètres,  a  le  corps  brun  ferrugineux,  les 
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antennes,  les  pattes  et  l'abdomen  sont  annelés  de  jaune  pâle.  Le 
mâle  est  aptère,  la  femelle  possède  des  ailes  rudimentaires  qui  arri- 
vent jusqu'au  milieu  de  son  corps. 

Cet  insecte  s'installe  dans  les  épis  de  froment,  parfois  dans  ceux 
de  seigle,  se  tenant  caché  entre  les  feuilles  engainantes  et  le  chaume 
et.  surtout  entre  les  valves  et  le  périanthe  des  épis,  il  ronge  le  grain 
nouvellement  formé  et  arrête  en  partie  son  développement. 

A  la  moisson,  si  on  soulève  une  poignée  de  ces  blés  fraîchement 
coupés,  on  trouve  qu'ils  n'ont  pas  de  poids  et  si  on  examine  plus 
attentivement,  on  voit  que  les  grains  sont  petits,  racornis,  plusieurs 
même  sont,  complètement  secs. 

L'invasion  par  les  criquets  a  aussi  été  très  manifeste  à  la  fin  du 
mois  de  juillet,  il  était  facile  d'en  ramasser  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  de  Lyon,  et  principalement  des  Caloptenus  fémur 
ru  bru  m. 

Dans  l'Ain  et  dans  l'Isère,  aux  environs  de  Meximieux.  Saison- 
nières, etc..  les  routes  étaient  par  endroits  jonchées  de  Caloptenus 
italieus  et  de  Caloptenus  fémur  rubrum. 

Dans  les  régions  africaines,  les  Acridiens  causent  des  ravages  consi- 
dérables, M.  Kiinckcl  d'Herculais  (a)  a  signalé  leurs  invasions  au 
Congrès  tenu  à  Oran.  en  1888.  par  l'Association  française.  Dans  nos 
régions,  les  Acridiens  ne  sont  pas  aussi  nuisibles  qu'on  pourrait  le 
croire;  pour  une  bonne  raison,  «'est  que  les  moissons  sont  en  partie 
terminées  lorsque  l'invasion  peut  avoir  lieu.  Les  criquets  se  nour- 
rissent bien  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver  sur  leur  passage,  mais 
les  dégâts  sont  peu  considérables  et  la  plupart  du  temps  ils  pas- 
sent inaperçus. 

Le  Hanneton  foulon-  (Pollyphylla  fullo)  est  en  général  un  insecte 
rare,  qui  affectionne  les  terrains  sablonneux  formés  de  cailloutis. 
aussi  les  environs  de  Lyon  sont-ils  très  favorables  à  son  développe-  » 
ment.  Brehm  (b)  n'a  jamais  observé  d'apparition  envahissante 
et  périodique  par  grandes  masses:  cependant  Frisch,  1731.  a  signalé 
une  invasion  de  ces  insectes  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Dans 
les  îles  de  Ré  et  d'Oloron.  1879.  ils  se  sont  multipliés  à  outrance  et 
d'après  Roland  ils  étaient  en  telle  abondance  que  l'on  pouvait  les 

ramasser  à  pleins  sacs.  Cette  année,  à  Lyon,  nous  avons  pu  en  ramas- 

■ 

(<ii  Kr\f  KKi.  d'Hkhci i.ais  :  Les  sauterelles,  les  Acridiens  et  leurs  invasions.  Assoc. 
Francise,  Congres  d'Oran,  1H88. 

(h)  BnKiiM     l.cs  Insecte*,  Kd.  Kûnckel,  t.  1,  p.  aoô. 
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ser  un  assez  grand  nombre  et  jamais  nous  n'avions  pu  encore  en 
constater  une  telle  quantité. 

Nous  avons  pu  également  constater  en  grande  abondance  la  che- 
nille du  Satumia  pavonia  major.  Cette  chenille  longue  et  grosse 
comme  un  doigt  est  couleur  vert  tendre  avec  des  tubercules  bleu 
d'azur,  garnis  de  poils  noirs;  elle  ronge  les  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers tels  que  :  poiriers,  pommiers,  pêchers,  amandiers,  etc.  et  y 
dépose  ses  œufs. 

Nous  avons  donc  constaté  cette  année,  pendant  la  période  de 
sécheresse  que  nous  subissons,  l'apparition  très  abondante,  l'invasion 
pouvons-nous  même  dire  de  ces  quatre  groupes  d'insectes  parasites 
dans  les  environs  de  Lyon.  Noms  croyons,  par  conséquent,  que  nous 
nous  trouvons  devant  un  fait  qui  établit  que,  dans  les  terrains  for- 
més de  cailloutis  comme  le  sont  les  terrains  des  environs  de  Lyon 
et  du  Dauphiné,  en  particulier,  les  insectes  peuvent  se  développer 
plus  facilement  que  dans  les  terrains  d'autre  nature. 

Nous  pouvons  également  établir  une  relation  étroite  entre  l'état 
de  sécheresse  et  le  développement  d'insectes  parasites  en  agriculture, 
comme  nous  avons  pu  le  constater  par  l'invasion  des  insectes  pré- 
cités. 

En  somme,  nous  pensons  que  nous  sommes  en  droit  de  dire  que 
la  nature  du  terrain,  l'élévation  de  la  température  d'une  façon  cons- 
tante et  le  manque  d'eau  pendant  un  certain  laps  de  temps  peuvent 
influer  considérablement  sur  les  invasions  des  insectes  parasites, 
en  ce  sens  qu'ils  facilitent  leur  développement. 


M.  E.  AUREGGIO 

Vétérinaire  principal  de  ir«<  Classe,  à  Lyon 


CONFÉRENCES  AGRICOLES  DANS  LES  CASERNES  (1902-1906) 


—  Séance  <fw  G  a»ùt  — 

Dans  le  bût  de  faciliter  l'application  des  prescriptions  du  Minis- 
tre de  la  guerre  du  19  avril  1902,  relatives  aux  conférences  agricoles 
à  faire  aux  militaires,  j'ai  sur  la  demande  du  Général  gouverneur 
militaire  de  Lyon,  établi  une  notice,  qui  a  été  envoyée  le  13  juin  1902 
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à  tous  les  Officiers  généraux  et  Chefs  de  corps  de  la  14'  région,  pour 
servir  à  la  préparation  des  conférences. 

Ce  document  est  reproduit  comme  suit  dans  les  Conférences  ill us- 
ines par  Aureggio. 

Conférence*  at/ricolcs  dans  Us  casernes.  Salle*  de  cours  et  jeux  des  soldats 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  a  upi>elé  l'attention  du  Ministre  de  la  Guerre 
sur  l'Importance  de  lu  diffusion  des  connaissances  agricoles,  se  basant  sur 
ce  qui  se  passe  dans  les  armées  étrangères. 

I>>  général  André,  a  décidé,  le  19  avril  1902,  que  des  conférences  seraient 
faites  dans  les  régiments,  avec  le  gracieux  concours  des  professeurs  déimr- 
tementaux  d'agriculture,  des  vétérinaires  militaires  et  des  anciens  élèves 
des  Ecoles  d'agriculture. 

Le  but  à  atteindre  au  point  de  vue  de  renseignement  agricole  dans  les  régi- 
ments n'est  pas  de  faire  apprendre  aux  soldats  des  définitions,  des  préceptes, 
des  procédés  ou  recettes  agricoles,  mais  d'éveiller  eu  lui  l'amour  de  la  terre 
et  de  lui  faire  comprendre  les  avantages  qu'il  peut  eu  retirer,  s'il  sait  sortir 
de  la  routine  et  appliquer  les  méthodes  qui  élèvent  l'agriculture  an  niveau 
du  progrès  des  autres  sciences.  Dès  1875.  à  Nancy,  en  suivant  les  cour»  du 
distingué  maître  Grandeau,  j'ai  appris  à  connaître  et  à  aimer  les  choses 
de  l'agriculture,  que  j'ai  appliquées  aux  questions  militaires,  notamment  en 
ce  qui  concerne  l'alimentation.  En  189.3,  étant  directeur  du  service  et  de  l'en- 
seignement vétérinaires  il  l'école  de  cavalerie  de  Saumur,  j'ai  créé  le  jardin 
d'essai  pour  les  plantes  potagères  et  fourragères  que  les  officiers  peuvent  être 
appelés  A  cultiver  dans  nos  colonies. 

Dans  lu  troisième  série  de  ses  études  agronomiques,  le  professeur  Gran- 
deau dit  avec  raison  : 

«  Si  l'instituteur  réussit  à  initier  le  plus  grand  nombre  de?  enfants  de  nos  campagnes 
aux  connaissances  élémentaires,  indispensables  pour  lire  plus  tard,  avec  profit,  un  livre 
de  sciences  appliquées  à  l'agriculture,  s'il  lui  inspire  le  goût  de  la  vie  des  champ?  et 
le  désir  de  ne  point  l'abandonner  pour  devenir  fonctionnaire  d'un  ordre  quelconque, 
il  aura  rendu  un  immense  service  à  l'agriculture. 

«  Les  ressources  de  notre  France  sont  infinies,  et  si  tant  d'activités  n'étaient  pas 
perdues,  si  tant  de  vaillants  travailleurs  consacraient  leurs  intelligents  efforts  à  la 
culture  du  sol,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  loin  de  leur  village  natal  par  la  trom- 
peuse chimère  d'une  vie  plus  facile,  la  richesse  nationale  et  le  bien-élre  de  tous 
s'accroîtraient  dans  des  proportions  inouïes. 

«  Le  législateur  le  sent  bien,  aussi  le  voyons-nous,  depuis  un  demi-siecle.  porter  une 
partie  de  ses  préoccupations  sur  un  enseignement  élémentaire  qui  rendrait  aux  popu- 
lations rurales  le  goût  de  l'agriculture.  » 

Je  dis  donc  : 

«  Officiers  et  gradés,  conseillez  aux  soldats  laboureurs  de  retourner  h  la  charrue. 

•  AuRtccio.  • 

11  faut,  nvaut  tout,  dire  au  soldat  qui  a  quitté  la  terre  pour  venir  au  régi- 
ment, qu'il  doit  y  retourner,  et  qu'il  ne  doit  pas  se  laisser  séduire  par  l'attrait 
de  la  ville,  où  bien  des  déceptions  le  guettent. 
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Eu  abandonnant  son  village  pour  se  jeter  dans  la  ville,  il  perd  sa  liberté, 
souvent  y  compromet  sa  santé,  et,  si  par  basa  ni,  il  croit  y  trouver  un  salaire 
plus  rémunérateur,  les  besoins  et  les  charges  gui  pèsent  sur  lui,  lui  rendent 
la  vie  bien  plus  dure  et  moins  heureuse.  I^es  officiers  qui  ont  généralement 
IKiur  ordonnances  des  hommes  de  la  campagne,  doivent  leur  conseiller  de 
retourner  aux  champs,  et  leur  refuser  les  certificats  ou  recommandations 
qui  leur  facilitent  la  recherche  d'emplois  de  domestitpies,  cochers  ou  autres 
dans  les  villes. 

Mon  collègue,  M.  Viaud.  vétérinaire  en  premier  au  ïi?>"  d'artillerie,  a  Poi- 
tiers, auteur  d'ouvrages  estimés  sur  les  questions  agricoles,  m'a  communiqué 
un  aperçu  philosophique  :  Le  Poème  de  la  terre,  qui  montre  la  nécessité  du 
relèvement  national  de  l'exploitation  de  la  terre  comme  le  devoir  le  plus 
impérieux  et  le  plus  nécessaire  : 

«  La  terre  est  le  creuset  où  fermente  éternellement  la  puissance  créatrice,  où  tout 
se  renouvelle,  où  tout  se  purifie  ;  c'est  le  bain  de  Jouvence,  c'est  le  grand  régénérateur, 
c'est  la  haute  loi  de  la  nature,  la  loi  de  salut.  Salut  (erre  !  SaltU  mure  !  Salut  twur- 
rice  !  » 

tiujcts  de  conférence»  dan*  les  Caserne*,  Projection*,  HibliotMqucs, 
Tableaux  agricole*  et  planche*  montrant  le*  viande*  saine*  et  le*  maladies 

de*  animaux. 

Il  est  inutile  d'enseigner  aux  soldats  ce  «pie  c'est  qu'une  charrue,  une  ma- 
chine à  battit»  et  comment  ou  laboure  un  champ.  Les  questions  pratiques,  les 
tils  de  cultivateurs  les  connaissent  parfaitement. 

Les  conféreuciers  devront  d'abord  traiter  les  questions  agricoles  se  ratta- 
chant aux  pays  d'origine  des  hommes,  ensuite  s'occuper  des  questions  scienti- 
fiques d'ordre  général,  traiter  de  la  nature  du  sol,  des  engrais,  qui  peuvent  être 
sommairement  exposés,  comme  l'a  fait  l'aide- vétérinaire  stagiaire  de  Croi- 
sant, ancien  élève  «le  l'Ecole  de  Hennés  :  cinq  confèrent  adressées  au 
Ministre  de  la  Guerre  par  le  vétérinaire  principal  Aureggio. 

l>cs  conférences  devront  être  faites  avec  des  tableaux,  spécimens,  échan- 
tillons d'engrais,  etc.,  comme  le  fait,  pour  les  conférences  militaires,  le 
capitaine  de  réserve  Guérln-Catelaln,  secrétaire  du  Comité  des  conférences 
illustrées,  1.1,  place  de  la  Bourse,  Paris.  L'étude  très  sommaire  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  des  plantes  pourront  être  facilitées  et  agrémentées  par 
des  projections.  Les  séances  (pie  les  conférenciers  pourront  consacrer  étant 
trop  peu  nombreuses  pour  que  les  soldats  puissent  continuer  a  s'intéresser 
et  a  B'instruire.  on  devra  créer  des  bibliothèques  régimeiitalres  agricoles,  et 
orner  les  réfectoires  de  tableaux  muraux  en  couleurs  portant  sur  les  choses 
de  l'agriculture. 

Ia  bibliothèque  agricole  est  riche  en  ouvrages  peu  coûteux. 

l'our  augmenter  l'attrait  d«>s  salles  d'études,  on  peut  les  doter  de  jeux 
divers,  que  l'on  trouve  ù  l'œuvre  «les  jeux  des  soldats,  4.  rue  Halévy,  Paris. 
M.  Lonvet,  trésorier  de  l'œuvre,  envoie  gratuitement  et  franco  :  jeux  de 
quilles,  dominos,  lotos,  boules,  etc. 

L'Association  de  Dames  françaises  offre  des  livres  aux  soldats.  Elle  pourra 
ajouter  à  sa  collection  des  livres  agricoles  pour  les  casernes. 
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Jardins  potagers 

La  création  des  jardins  potagers  a  proximité  des  casernes  sera,  non  seu- 
lement un  complément  utile  aux  conférences,  mais  une  économie  sérieuse 
pour  l'ordinaire  des  hommes  qui  sera  en  même  temps  amélioré.  Tous  les 
terrains  vagues  p?u  éloignés  des  casernes,  les  fermes  hippiques  louées  par 
l'Etat  devraient  être  transformés  en  potagers  par  les  soldats  nés  et  élevés 
à  la  campagne. 

Conférences  par  les  vétérinaire» 

Dnus  les  Ecoles  vétérinaires,  a  l'Ecole  vétérinaire  de  Saumur,  les  élèves 
suivent  des  coure  d'hygiène,  de  zootechnie  et  d'agronomie,  qui  les  préparent 
a  l'enseignement  agricole,  c'est  pourquoi  ils  peuvent  être  très  utilement  dési- 
gnés pour  les  conférences  régimentaires. 

Ils  devront  surtout  s'appliquer  A  faire  connaître  aux  soldats  les  grands 
principes  d'hygiène,  les  maladies  contagieuses  des  animaux  à  l'homme 
«tuberculose,  rage,  charbon)  (voir  Tableaux  en  couleurs  des  maladies  des 
animaux  de  boucherie,  par  Aureggio  et  Album-guide  de  l'inspection  tant- 
taitv  des  viandes  saines  et  insalubres  (en  conteurs),  6,  rue  Grande-Famille. 
Lyon.  (La  circulaire  ministérielle  du  11  mars  1007  prescrit  ces  conférences.* 

Voila  un  aperçu  du  sens  général  et  pratique  des  conférences  à.  faire  aux 
soldats,  qui  ]K>urra  servir  de  canevas,  notamment  dans  les  nombreux  régi- 
ments n'ayant  pas  a  leur  disposition  des  professeurs  d'agriculture  et  vété- 
rinaires, et  où  l'officier  d'approvisionnement  pourra  parfaitement  se  charger 
des  conférences,  en  lisant  aux  hommes  entre  deux  parties  de  boules,  un  de* 
sujets  ci-dessus  en  commençant  par  le  plus  important  :  Aimez  les  champs  et 
retournez  au  village  après  la  libération.  C'est  dans  ce  sens  que  J'ai  exposé  le 
21  juin  1002  au  Ministre  de  la  Guerre,  les  conditions  pour  obtenir  des  confé- 
rences agricoles  dans  les  casernes,  les  effets  utiles  recherchés. 

Les  excellents  effets  produits  par  le  document  de  M.  le  gouverneur 
communiqué  aux  corps  le  13  juin  1902,  ont  été  poursuivis  dans  le 
14°  Corps,  ainsi  que  le  montre  la  conférence  de  1906  faite  au  52' 
par  un  ingénieur  agronome  réserviste.  En  voici  le  compte  rendu  : 

Conférence  agricole  au  02'  régiment  d'infanterie  à  Montélimar 

Dans  la  grande  salle  des  voitures  aménagée  à  cet  effet.  M.  Georges 
Carie,  ingénieur  agronome  au  Ministère  de  l'Agriculture,  et  actuellement 
sous-officier  réserviste  au  52*  régiment  d'infanterie,  a  fait,  devant  tous  les 
hommes  disponibles  du  régiment  une  conférence  agricole.  C'est  sur  l'initia- 
tive de  M.  le  colonel  Maillot,  dont  on  connaît  le  dévouement  aux  choses  de 
l'Agriculture,  qu'avait  été  organisée  cette  belle  manifestation.  A  l'heure  où 
les  économistes  se  plaignent  amèrement  de  la  désertion  des  campagne»,  do 
telles  conférences  sont  d'absolue  nécessité  et  devraient  même  être  plus  fré- 
quentes. 1a>  malheur  est  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main  un  homme  ayant 
l'érudition  agricole  de  M.  Carie  et  son  charme  de  causeur. 

Le  conférencier  aurait  pu  traiter  des  questions  d'agriculture  spéciale  inté- 
ressant les  cultures  du  blé.  des  plantes  sarclées,  des  prairies;  mais,  s'adres- 
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sant  à  des  jeunes  gens  i>our  la  plupart  agriculteurs  et  qui,  dans  le  choix 
d'une  carrière  qu'ils  vont  avoir  a  faire  au  sortir  de  la  caserne,  hésitent  peut- 
être  il  retourner  a  leurs  terres,  M.  Carie  a  cru  préférable  d'examiner  les 
différents  motifs  qui  i>euvent  être  la  cause  de  ces  hésitations  et  a  décrit 
comme  exemple  les  récents  travaux  entrepris  jiour  la  mise  en  valeur  des 
marais  de  la  commune  de  Méandre  (Isère),  pour  l'assainissement  de  la  val 
lée  «le  la  Drôme,  des  lieux  dits  le  Lae-de-Lue,  pour  l'irrigation  des  terres 
de  garigues  dans  la  commune  de  Monteux  par  le  canal  de  Carpentras. 

Knrtn,  ptenaut  comme  exemple  une  ferme  des  environs  de  Montélimar. 
il  montre  les  transformations  faites  par  uu  propriétaire  qui,  dans  une  ferme 
produisant  du  blé.  sut  y  installer  et  y  faire  fructifier  un  commerce  d'éle- 
vage d'une  grande  renommée. 

Avant  de  tracer  le  premier  sillon  de  charrue  dans  son  domaine,  il  est 
né<*essaire  que  le  cultivateur  ait  arrêté  dans  son  esprit  le  plan  général  des 
cultures,  fixé  toutes  les  bases  de  sou  assolement,  déterminé  toutes  les  modi- 
fications qu'il  veut  faire  subir  à  son  matériel  de  travail  et  il  ses  construc- 
tions. Le  conférencier  a  ensuite  insisté  sur  les  redressements  des  chemins 
ruraux,  les  échanges  et  remembrement  de  propriété,  le  reboisement. 


#  • 

An  moment  où  la  fièvre  aphteuse  fait  son  apparition,  il  importe 
de  rappeler  le  document  de  1901  dont  les  précautions  sont  d'actualité 
en  1006,  à  l'époque  des  grandes  manœuvres  militaires.  C'est  un  inté- 
ressant sujet  de  conférence  agricole. 

Précautions  à  prendre  pour  éviter  la  contamination,  par  la  fievrr 
aphteuse,  des  troupeaux  constitués  pour  Valimcntation  des  trou- 
pes en  manœuvres. 

Le  vétérinaire  principal  Auregglo  a  adressé  au  Ministre  de  la  Guerre,  eu 
août  1JHH.  un  rapport  au  sujet  des  mesures  a  prendre  pour  empêcher  la  pro- 
pagation de  la  fièvre  aphteuse  dans  les  campagnes  et  la  contamination  des 
troujwaux  militaires  pendant  les  manœuvres. 

Ce  rapport  a  provoqué  la  circulaire  ministérielle  du  U>  juillet  1902  qui 
suit  : 

Direction  de  l'Intendance  militaire:  linteaux  dex  rirns.  —  .Y"  ÎO'.K  Volume 

tr  .Î.7  du  Bulletin  officiel,  p.  10.",. 

«  Afin  d'éviter  la  contamination  des  animaux  nécessaires  A  l'alimentation 
des  troupes  eu  manœuvres,  on  se  conformera  aux  prescriptions  suivantes 
oui  complètent  celles  de  la  circulaire  du  3  mal  lîRX)  <B.  O.  1».  U.,  1"  volume, 
p.  737). 

«  1"  Les  corps  seront  renseignés,  avant  le  départ  pour  les  manoeuvres, 
sur  l'état  sanitaire  des  régions  qu'ils  doivent  parcourir  et  des  lieux  où  Ils 
cantonnent. 

«  A  cet  effet,  les  généraux  commnudaut  les  corps  d'armée,  demanderont 
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aux  préfets  des  départements 'tous  les  renseignements  nécessaires  et  les 
l»orterout  A  la  connaissance  des  troupes  sous  leurs  ordres. 

«  2"  Les  troupeaux  constitués  j>our  l'alimentation  des  troupes,  ou  mar- 
<-li« nt  A  leur  suite  et  les  animaux  abattus,  seront  visités  chaque  jour  par  un 
vétérinaire  militaire,  ou,  a  défaut,  par  uu  vétérinaire  civil. 

«<  :i"  Les  animaux  arrivés  en  cours  de  manœuvres,  pour  remplacer  ceux 
qui  auront  été  consommés,  ne  i tournait  être  mélangés  avec  les  autres  «pie 
s'ils  ont  été  visités  et  reconnus  indemnes. 

«.  4U  Eu  principe,  les  tnmpeaux  seront  parqués  en  dehors  des  villages 
et  ne  pénétreront  pas  dans  les  cours  ou  écuries  des  fermes.  Toutefois  si. 
par  suite  du  mauvais  temps,  il  était  indispensable  de  les  abriter,  le  comman- 
dant du  cantonnement  devra  demander  au  maire  de  la  commune  de  lui  indi- 
quer des  écuries  et  étables  dnns  lesquelles  auenue  maladie  contagieuse 
n'aura  été  signalée  depuis  longtemps. 

«  t'n  abreuvoir  spécial  leur  sera  assigné  dans  chaque  cantonnement 
et  choisi  de  préférence,  d'accord  avec  la  municipalité,  parmi  ceux  qui  sont 
les  moins  fréquentés. 

«  U"  On  évitera  de  faire  boire  les  animaux  en  cours  de  route. 

«  7"  Les  parcs  et  lieux  d'abats  seront  établis  a  .100  mètres  au  moins  des 
étables.  liergeries  ou  porcheries  et  en  dehors  des  routes  et  chemi us  fréquen- 
tés par  le  bétail  de  la  localité. 

«  S"  Les  débris,  détritus  et  matières  intestinales  seront  enfouis  et  les  em- 
placements d'abats  nettoyés.  La  paille  ayant  servi  aux  troupeaux  devra  être 
brûlée. 

«  0"  Les  écuries  signalées  comme  contaminées  ne  devront  pas  servir  pour 
le  cantonnement  des  chevaux  et  mulets  appartenant  à  l'armée. 

«  10"  I-.es  ouvriers  préposés  a  la  garde  et  a  l'entretien  des  bestiaux,  tou- 
cheurs  ou  bouviers,  ne  seront  jamais  cantonnés  dans  une  ferme  ou  un  » 
étable. 

«  11"  L'usage  du  lait  provenant  des  animaux  atteints  de  maladie  est 
interdit. 

«  En  ce  qui  concerne  la  consommât  ion  de  la  viande  qui.  en  principe,  peut 
être  autorisée,  il  appartiendra  au  vétérinaire  de  décider  dans  quel  cas  elle 
pourra  avoir  lieu. 

«»  Ce  n'est  «pie  dans  les  formes  graves,  où  la  maladie  s'accompagne  de 
lièvre,  que  la  viande  devra  être  détruite. 

u  L'abatage  et  le  débit  des  animaux  dont  la  livraison  aux  boucheries  ré- 
gimentaires  aura  été  autorisée,  se  feront  sur  place. 

«  Par  suite  de  la  difficulté  de  désinfecter  les  peaux,  étant  données  les 
conditions  particulières  dans  lesquelles,  en  général,  ont  lieu  les  abatages. 
celles-ci  devront  être  enfouies.  » 

Cet  exposé  sommaire  montre  bien  au  Congrès  pour  l'Avancement 
des  Sciences  que.  dans  l'armée,  on  est  justement  préoccupé  de  bieu 
nourrir  les  soldats,  de  les  mettre  à  l 'abri  des  maladies  contagieuses 
et  de  rendre  à  l'agriculture  les  paysans,  que  les  besoins  de  la  défense 
nationale  ont  distraits  de  leurs  occupations  agricoles  pendant  la  pé- 
riode militaire  de  deux  ans. 


Digitized  by  Google 


A.  LAm  iŒAi:.  —  LE  SOJA  HISPIDA  DIT  JAPON"  1163 

Il  appartient  aux  conférenciers  agricoles  militaires  de  les  instruire 
dans  eette  voie  patrioti(jue. 

Le  général  Calliéni.  gouverneur  militaire  de  Lyon,  a  fait  établir, 
par  le  vétérinaire  principal  Harrier.  un  canevas  de  conférences  sur 
les  fourrages  et.  les  viandes,  par  application  de  la  circulaire  ministé- 
rielle du  11  mars  1ÎK>7,  sur  les  causeries  et  exercices  pratiques  à  faire 
aux  soldais  et  gradés  des  régiments  du  14e  eorps  d'armée. 


M.  A.  LADUREAU 

Ingénieur-chimiste  à  Saint-Cloud  (Scine-et-Oise) 


LE  SOJA  HISPIDA  DU  JAPON.  SON  ACCLIMATATION  DANS  LE  MIDI 


-  Srancr  <t„  r,  aû,\t  - 

Les  explorateurs  sont  sans  cesse  à  la  recherche  de  plantes  nou- 
velles; mais  s'ils  ont  admirablement  réussi  dans  ces  dernières  années 
à  enrichir  nos  parcs,  nos  jardins  et  nos  serres  d'arbustes  d'ornement 
et  de  fleurs  vraiment  merveilleuses,  ils  ont  été  beaucoup  moins  heu- 
reux eu  fait  de  nouveautés  agricoles. 

On  a  bien  importé,  il  est  vrai,  le  Soja  ou  pois  oléagineux  de  Chine  et 
du  Japon,  ipii  possède  une  grande  valeur  alimentaire  et  fourragère, 
mais  sa  culture  semble  n'avoir  été  tentée  jusqu'ici  que  par  quelques 
agriculteurs  entreprenants  et  avides  de  nouveautés. 

M.  le  docteur  Ménudier.  président  du  Syndicat  des  Comices  agri- 
coles des  Charcutes,  fut  de  ce  nombre;  il  a  publié,  sur  cette  intéres- 
sante plante,  le  résultat  d'expériences  sur  lesquelles  nous  tenons  à 
attirer  l'attention  des  agriculteurs. 

Le  Soja,  comme  les  féveroles  et  les  haricots,  appartient  à  la  fa- 
mille des  légumineuses. 

Cultivé  dans  de  bonne-;  conditions,  il  peut  donner,  non  seulement 
une  abondante  récolte  de  fourrages,  mais  une  production  tellement 
considérable  de  graines,  qu'il  y  a  parfois  autant  de  gousses  que  de 
feuilles. 

Ces  graines  sont  comestibles  et  se  rapprochent  du  haricot  flageo- 
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Jet;  niais  ce  qui  les  rend  surtout  précieuses,  c'est  leur  composition 
toute  spéciale,  riche  en  azote  et  en  matières  grasses  et  très  pauvre 
en  amidon.  Or.  on  sait  que  l'amidon  est  l'ennemi  des  malades  atteints 
du  diabète. 

D'après  le  docteur  Ménudier.  la  farine  de  ce  nouveau  légume  serait 
donc  excellente  pour  faire  du  pain  destiné  aux  diabétiques. 

Voici  de  quelle  manière  il  a  procédé  à  la  confection  de  ce  pain  : 

.Tai  fait,  dit-il.  dans  un  moulin  a  café  bien  propre,  repasser  les  gruaux: 
puis,  a  l'aide  du  tamis,  j'ai  obtenu  une  farine  que  j'ai  panltiée  de  la  manière 
suivante  : 


On  mêle  bien  le  tout,  auquel  on  ajoute  une  cuillerée  a  café  de  sel  et  un 
verre  ordinaire  d'eau  tiède. 

Après  le  i>étrissage.  on  laisse  reposer  douze  a  quinze  minutes,  puis  on 
étend  sur  une  tole  qu'on  met  au  four  de  cuisine:  on  aplatit  plus  ou  moins, 
suivant  le  goût,  pour  la  mie  ou  la  croûte. 

Ce  pain  est  un  véritable  gâteau,  moins  le  sucre,  très  appétissant,  et  auquel 
ne  sont  pas  comparable*  le  pain  de  gluten  qui  constipe,  celui  de  Soja  fabri- 
qué ù  Taris  et  dont  on  se  dégoûte  bleu  vite,  et  en  tin  le  pain  de  gluten  et  Soja, 
qui  est  immangeable. 

Il  résulte  d'analyses  très  bien  faites,  que  le  pain  de  Soja  est  deux  fois 
plus  riche  en  matières  azotées  alimentaires  et  cinq  fois  plus  pauvre  en 
amidon  (pie  le  pain  de  froment  ;  quant  a  la  graisse,  il  en  contient  près  de 
dix  fois  plus;  aussi  permet-il  d'établir  facilement  une  ration  i**n  volumi- 
neuse et  néanmoins  fort  nutritive.  11  suffit  de  consommer  par  jour  020  gram- 
mes de  ce  pain  et  ISO  grammes  de  viande  pour  être  suffisamment  nourri. 

Le  dial)ète  sucré  est,  on  le  sait,  une  maladie  dont  le  symptôme  caractéristi- 
que est  la  présence  du  sucre  dans  l'urine. 

Boucliardat  a  magistralement  établi  que  c'est  surtout  par  le  régime 
alimentaire  excluant  les  matières  sucrées  et  les  farineux  qu'on  peut  com- 
battre avec  efficacité  le  diabète  sucré  simple:  aussi  avait-il  fait  extraire 
du  froment  le  gluten,  c'est-à-dire  la  patie  azotée,  pour  le  panifier.  C'était 
la  uu  progrès,  mais  très  insuffisant;  car  tous  les  pains  de  gluten  aualysés 
contiennent  encore  40  a  412  p.  100  d'amidon,  tandis  que  le  pain  de  Soja  en 
a  près  de  quatre  fois  moins,  d'où  découle  un  grand  avantage  dans  son  emploi. 

Le  pain  de  Soja,  bien  préparé  se  conserve  pendaut  une  vingtaine  de  jours, 
en  ayant  le  soin  de  le  retourner  quelquefois;  puis  avec  la  précaution,  avont 
le  repas,  de  le  présenter  au  feu  un  Instant,  il  est  aussi  bon  que  le  premier 
jour. 

On  comprend  de  suite  le  profit  que  doivent  tirer  de  cette  facile  conserva- 
tion les  diabétiques  obligés  de  voyager,  qui  i>ouvent  en  outre  emporter  avec 
eux  un  petit  sac  de  farine  de  Soja  (car  on  trouve  partout  des  œufs  et  du 
leurre)  et  renouveler  leur  provision  de  pain. 


Farine  de  Soja  

Trois  œufs  

Beurre  première  qualité 


.100  grammes 
1.T0  — 
1.Ï0  — 
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On  va  voir  qu'il  fait  bon  suivre  les  conseils  du  docteur  Ménudier  : 

«  J'avais,  dit-il.  dans  nia  famille,  doux  i>ersonnps  d'une  bonne  constitution 
et  qui  furent  en  même  temps  atteintes  du  diabète  sucré  simple. 

«  L'une  âgée  de  cinquante-cinq  ans  et  qui.  malgré  mes  conseils,  a  continué 
le  pain  de  froment,  le  riz,  les  haricots,  les  pommes  de  terre,  etc.,  vient 
de  succomber. 

«  L'autre  j>ersonne.  Agée  de  soixante-seize  ans,  et  qui  a  renoncé  entière- 
ment nu  pain  de  froment,  aux  féculents  i>our  le  pain  de  Soja,  les  viandes, 
poissons,  etc.,  jouit  maintenant  d'une  bonne  santé.  » 

M.  Ménudier  ajoute  qu'en  présence  de  la  richesse  alimentaire  de  ce  pain 
en  matières  grasses,  azotées  et  phosphatées,  l'application  pourrait  en  être 
faite  avec  un  avantage  incontestable  a\  toutes  les  personnes  débiles,  et  aux 
enfants. 

Les  fabricants,  qui  vendent  des  pains  de  gluten  et  de  Soja,  tien- 
nent secret  leur  mode  de  panification  et  vendent  leurs  produits 
à  un  prix  très  élevé;  ainsi  le  pain  de  Soja  se  cote  à  Paris  environ  à 
4  francs  le  kilogramme,  prix  absolument  inabordable  pour  les  mala- 
des pauvres.  Si  la  culture  du  Soja  prenait  de  l'extension,  il  serait 
avant  peu,  possible  d'abaisser  à  0  fr.  50  le  kilogramme,  le  prix  du 
pain  de  Soja. 

Malheureusement,  le;  divers  essais  de  culture  du  Soja,  tentés  jus- 
qu'à ce  jour,  n'ont  pas  également  bien  réussi.  Les  récoltes  obtenues 
ont  été  très  différentes,  suivant  les  sols  et  les  régions. 

Dans  le  Nord,  la  Compagnie  des  tramways  de  Roubaix  en  avait 
fait  venir  de  Hongrie  de  grandes  quantités  pour  la  nourriture  de 
ses  chevaux,  et  elle  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  de  cette  innovation. 
Aussi,  lorsque  vers  la  fin  de  1879,  on  proposa  à  la  Société  des  agri- 
culteurs du  Nord  de  lui  envoyer  plusieurs  hectolitres  pour  faire 
des  essais  sérieux  d'acclimatation,  plusieurs  membres  de  cette  Société, 
qui  connaissaient  la  haute  valeur  agricole  de  cette  graine,  acceptè- 
rent-ils avec  empressement  ;  mais  les  essais  ne  donnèrent  pas  de  très 
bons  résultats. 

Dans  l'Oise,  au  contraire,  les  rendements  furent  excellents  et  l'un 
des  meilleurs  agriculteurs  de  la  région.  M.  Tardieu,  appelait  même 
cette  plante  la  providence  des  terrains  légers. 

Elle  agit  comme  plante  étouffante  des  mauvaises  herbes  ;  ce  four- 
rage peut,  dit-il.  devenir  tellement  épais  que  les  lapins  le  broutaient 
tout  autour  et  entraient  difficilement  dans  le  champ. 

Les  avis  sont  donc,  on  le  voit,  très  partagés,  mais  comme  le  Soja 
offre  plusieurs  variétés  inégalement  productives,  il  se  pourrait  que  le 
désaccord  vint  de  là. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  vivement  les  cultivateurs  à  faire  de 
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nouveaux  essais.  En  Charente-Inférieure,  c'est  la  variété  dite 
d'Etampes  qu'a  cultivée  avec  succès,  le  docteur  Ménudier. 

«  Cotte  variété  réussit  bien,  dit-il.  en  terrain  arRilo-calmire  et  arjrilo- 
silircux,  le  sol  étant  ameubli,  riche  en  entrais  et  surtout  eu  acide  phospho- 
rique.  dont  cette  plante  est  très  avide.  » 

On  la  sème  comme  les  pois,  soit  à  la  volée,  soit  en  rayons.  Sa  ger- 
mination et  sa  sortie  de  terre  sont  assez  longues;  des  binages  et  des 
sarclages  sont  nécessaires  jusqu'au  moment  où  les  chaleurs,  activant 
sa  végétation,  lui  permettent  de  couvrir  le  sol  d'un  fourrage  droit, 
serré  et  abondant.  On  sème  à  raison  de  200  kilogrammes  de  graines 
par  hectare. 

La  récolte  en  grains  sec  a  varié  de  1.800  à  2.H00  kilogrammes  par 
hectare. 

Le  Soja  est  mangé  avec  avidité  par  les  animaux,  soit  en  vert,  soit 
en  sec.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  la  donne  aux  ani- 
maux divers,  il  les  amène  rapidement  à  un  embonpoint  superbe, 
tant  pour  les  bœufs  à  l'engrais  que  pour  les  pores,  les  volailles,  les 
moutons  et  même  les  chevaux  fatigués  et  amaigris  par  le  surmenage 
quotidien,  comme  le  sont  rapidement  ceux  qui  travaillent  dans  les 
villes.  Mais  ce  qui  le  rend  évidemment  inappréciable,  c'est  l'emploi 
si  heureux  de  la  graine  pour  la  nourriture  des  personnes  atteintes 
du  diabète  sucré. 

La  récolte  se  fait  dans  le  Midi,  fin  septembre,  après  la  chute  des 
feuilles.  On  arrache  les  touffes,  on  les  lie  en  bottes  et  on  les  bat  si 
l'on  veut,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  la  gousse  étant  indéhiscente, 
c'est-à-dire  ne  s 'ouvrant  pas  seule. 

Qualité  du  grain  comme  légume.  —  Quand  il  est  cuit,  il  a  une  sa- 
veur franche  et  non  point  le  goût  de  légume  qui  caractérise  les  Pois 
chiches  et  les  doliques.  mais  surtout,  précieuse  qualité  pour  les  cui- 
sinières, il  ne  fond  pas  en  cuisant,  de  sorte  qu'il  convient  très  bien 
aux  garnitures. 

Voici  l'analyse  du  Soja  faite  par  M.  Joulie  : 

Matières  azotées  alimentaires  

—  alimentaires  non  azotées 

—  grasses   

—  amylacées   

—  sucrées   

—  extractives  

Cellulose   

Acide  phosphorique  

Matières  minérales  


.14.04 
].5M> 

22.3C 

L'i.or» 

<VJ2 
:{.05 
.1.22 
1.74 
4. OS 
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Analyse  par  M.  Houzeau.  professeur  départemental  (Seine-Infé- 
rieure) : 

Eau   9 

Matières  grasses   21 .00 

—  azotées    32.30  <az.°/0  : 5.2> 

—  sacchari  fiables,  exprimées  en  sucre 
réducteur   :   8.40 

Cellulose    8.40 

Cendres    (grises)   5.0.", 


100.00 

On  sème  généralement  en  mai  et  l'on  peut  prolonger  les  semailles 
jusqu'aux  premiers  jours  de  juin  pour  récolter  septembre-octobre. 
Fleurit  en  août. 

Rendement  en  {train  et  fintrrayc 

Soja  natif  :  semé  le  5  mai,  coupé  le  3  aont  :  hauteur.  "."»  h  NO  centimètres: 
fourrage  vert  21.000  kilogrammes,  sec  Ô.200  kilogrammes. 

Soja  a  grain  noir  :  semé  le  ô  mal.  eoii]>é  le  13  août:  hauteur,  no  centimètres 
à  1  m.  30;  fourrage  vert  31.000  kilogrammes,  sec  N.ooo  kilogrammes. 

Soja  A  grain  jaune  :  semé  le  ô  mal.  coupé  le  13  aont:  hauteur.  !i."ï  centi- 
mètres: fourrage  vert  2N.000  kilogrammes,  sec  T.."imi  kilogrammes. 

Soja  (l*Ktami)es  :  semé  le  10  mai.  coupé  le  27  septembre:  fourrage  vert. 
2U500  kilogrammes. 

Semis  en  lignes  espacées  de  4o  centimètres,  graines  réparties  deux  par 
denx  à  des  distances  de  12  a  1."»  ccutimètres.  Terrain  grauiti«|ue  chaulé  h  la 
dose  de  10.000  kilogrammes  a  l'hectare  avec  la  fumure  suivante  :  400  kilcs 
scories.  40O  kilos  chlorure  de  potassium.  100  kilos  nitrate. 

Avec  enviai*  complet 

Soja  hrttif  de  la  Poldolie  :  semis  du  0  au  -S  mai  :  récolte  fourragère.  2-"i  août  : 
récolte  graine,  le  22  septembre:  rendement  fourrager.  14.«wh»  kilogrammes: 
rendement  eu  graine.  1.010  kilogrammes. 

Soja  d'Ktamiies  :  semis  du  <ï  au  S  mai:  récolte  fourragère.  20  septembre: 
réctilte  graine,  l>.~»  octobre:  rendement  fourrager,  3o.7«to  kilogrammes;  ren- 
deinent  graine,  1.700  kilogrammes. 

Fumure  minérale.  —  A  recommander  :  200  kilos  chlorure  de  potassium. 
200  kilos  de  sui>erphosphate  ou  4oo  kilos  de  scories.  1<"H>  kilos  de  nitrate  de 
soude. 

Le  Soja  dans  le  Midi  <h  la  France 

Le  Soja  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  cette  région 
comme  plante  potagère  et  fourragère.  Il  peut  être  cultivé  sans  arro- 
sage, ne  craint  guère  les  insectes,  ni  les  cryptogames.  Se  sème  en  avril 
en  poquets  distants  de  50  centimètres  sur  des  lignes  espacées  de 
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75  centimètres,  n'est  pas  exigeant  sur  la  nature  du  sol.  Un  sol  profon- 
dément labouré  ayant  reçu,  un  mois  avant  le  semis,  quelques  quintaux 
de  superphosphate  et  de  chlorure  de  potassium  lui  suffit.  Il  végète 
en  dépit  des  sécheresses,  pourvu  qu'on  le  bine  une  fois  ou  deux.  Il  est 
donc  très  désirable  que  les  agriculteurs  du  Midi  s'occupent  sérieuse- 
ment de  cette  culture  qui  peut  être  pour  eux  une  grande  source  de 
profits  au  moment  où  celle  de  la  vigne  paraît  cesser  d'être  rémuné- 
ratrice. 


M.  RIGAUX 

Professeur  départe mental  d'agriculture  de  la  Lozère,  à  Mende 


DE   L'INFLUENCE  DE   L'ALIMENTATION   SUR   LA  COMPOSITION  OU  LAIT 


—  Séance  Ah  f,  a.  ùt  — 

Le  lait  de  vnche  est  loin  d'avoir  une  composition  uniforme:  les  chiffres 
suivants  constituent  une  moyenne  dont  no  s'écartent  pas  trop  en  général  les 
types  laitière  courants,  savoir  : 

Kau   87.2o  p.  100 

Matière  grasse   H.îiO  — 

Caséine   4  - 

Lactose   4.;i0  — 

Sels  minéraux   0,7.*>  — 

Tolal  100 

soit  S7,2r»  p.  100  d'eau  et  12,75  p.  100  de  matière  sèche. 

Toutefois,  ce  ne  sont  la  que  des  moyennes;  les  limites  extrêmes  constatées 
étant  les  suivantes  : 

Kau   minimum  Kl  maximum  90  p.  100 

Extrait  sec                      —  10                 —  17  — 

Matière  grasse.  ...        —  0,07              —  10  — 

Caséine.                            -  2,03             -           .'i.OTi  — 

Lnctosc                            —  3                 —          <»  — 

Sols  miuéraux.  ...        —  0,6               —           0,9  — 

ce  qui  fait  dire  à  M.  Duclaux  :  «  Il  n'y  a  pas  un  lait.  Il  n'y  a  que  des  laits  ». 
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Les  variation»  constatées  dans  la  composition  du  lait  sont  dues  à  des  causes 
diverses  dont  les  principales  paraissent  tenir  à  la  race,  à  l'individu,  aux  qua- 
iités  produites,  â  la  période  de  la  lactation,  à  l'âge,  â  l'hygiène,  â  la  .  ast ra- 
tion, au  mode  de  traire,  etc.,  et.  enfin,  â  l'alimentation.  Nous  ne  citons  que 
jjour  mémoire  les  variations  accidentelles,  passagères,  sans  causes  appa- 
rentes, «]ui  font  que  dans  le  cours  d'une  journée,  la  teneur  en  matière  grasse, 
chez  la  même  vache,  peut  varier  du  simple  au  douille. 

Race.  —  Certaines  races  sont  plus  laitières  que  d'autres;  ii  faut  «le  ."o  à 
38  litres  de  lait  de  vache  hollandaise  pour  produire  1  kilo  de  bourre,  tan- 
dis que  10  â  18  litres  d'une  bretonne  suffisent.  12  litres  d'une  bretonne  cana- 
dienne, 10  litres  d'une  parthonalse  (laiterie  de  Saint-Christophe). 

InilirUlu.  —  Dans  une  même  race,  on  constate  parfois  des  différences  très 
■grandes,  non  seulement  dans  le  rendement,  mats  atissi  dans  la  richesse  «lu 
lait  des  vaches  d'une  mémo  étable.  do  même  âge  et  recevant  la  même  nour- 
riture. MM.  Malpeaux  et  Dickson,  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  ReiHionv.il 
<  Pas-de-Calais),  ont  constaté  sur  les  vaches  de  race  flamande  de  leurs  étahlcs 
des  rendements  en  graisse  variant,  selon  les  individus,  entre  4,6ti  et  li.7»; 
p.  100. 

Les  analyses  de  laft  de  vaches  de  la  race  parthenaise  des  laiteries   pérn- 

tives  ont  donné  des  résultats  typiques.  On  a  pris  un  lot  de  trente  va<  ln*s 
dont  le  lait  avait  été  re<*onnu  être  des  meilleurs;  la  richesse  a  varié  entre  i;  et 
!»  p.  100  do  gras,  avec  une  moyenne  de  7-'{U  p.  100;  la  même  opération  sur 
le  lait  des  trente  vai  lles  trouvées  les  plus  mauvaises  a  donné  de  3.4o  à  L\:to 
p.  100  avec  une  moyenne  de  2,00  p.  100.  Dans  le  premier  cas,  I]  faut  11  litres  r.o 
«le  lait  pour  1  kilo  de  beurre,  dans  le  deuxième,  31  litres  50.  On  a  même  trouvé 
une  vache  dont  10  litres  faisaient  le  kilo  de  lieurre,  d*oû  les  variations  indi- 
viduelles extrêmes  sont  allées  de  2,30  ù  10  p.  100  en  matière  grasse. 

La  moyenne  générale,  pour  l'ensemble  des  lajterles  coopératives  de  la  <*ha- 
rente  et  du  Poitou,  paraît  être  de  5  p.  100. 

De  cela,  mais  devons  conclure  â  l'importance  de  la  sélection  des  sujets 
au  point  de  vue  des  qualités  bourrières.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  sVst 
créé,  en  Danemark,  des  sociétés  de  contrôle  ii  l'effet  de  procéder  a  une  sévère 
sélection  du  bétail  laitier;  les  résultats  actuels  se  traduisent  par  un:-  aug- 
mentation de  production  de  15  ù  25  kilos  de  beurre  par  tête  et  par  an  :  le 
nombre  de  ces  sociétés  est  de  340:  la  plupart  des  autres  contrées  du  non! 
et  du  centre  de  l'Europe  ont  suivi  cet  exemple. 

Quantité*.  —  On  admet  généralement  que  quantité  et  qualité  ne  vont  pas 
de  i«iir;  cela  est  possible  lorsqu'il  s'agit  de  races  et  pour  l'ensemble  des  indi- 
vidus; ainsi  la  race  hollandaise  qui  rend  énormément  comme  quantité  a  un 
lait  pauvre  eu  graisse;  la  bretonne,  qui  rend  beaucoup  moins,  a  un  lait  riche  : 
mais,  dans  une  même  race,  la  quantité  et  la  qualité  ne  sont  pas  incompati- 
bles. Ainsi  P.  Wauters,  agronome  belge,  cite  le  cas  d'une  vache  hollandaise 
de  son  étable  qui  donnait  de  1,5  à  2.8  p.  100  de  corps  gras  â  coté  d  une 
autre  qui  n'accusait  jamais  moins  de  3„l  p.  100.  Il  remplaça  la  première 
imr  uue  autre  de  même  race  qui  lui  donnait  la  quantité  excessive  de  35  à 
£27  litres,  avec  uue  teneur  en  graisse  oscillant  entre  3  et  3,5  p.  100. 

~é't' 
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Mnlpoaux  et  Dickson  préeitis  ont  fait  les  constatations  suivantes  sur  des 
liétes  dont  les  époques  de  vêlage  étaient  différentes  : 

Vache  :  Tulipe,  31  litres  par  jour,  dosant  3,05  p.  100  do  beurre,  ou  1  kg.  224  par  jour 

-  Encurn,  10  lit.  li         -  3.2  -  0  kg.  330  - 

-  Oriska,  16  litres        —  3,15  —  0  kg.  550  — 

-  Frise,    il  lit.  :*         -  2,7:;  —  Okg.  590  - 

D'où  un  fort  rendement  s'est  trouvé  concorder  avec  une  richesse  élevée. 
Pour  des  vaches  ayant  vélé  à  peu  prés  à  la  méiue  époque,  on  a  constaté 
les  rendements  suivants  : 

Vêlage  le  U  avril  PJOO  :  Frise.      ii'M)  I.  en  1  mois,  dosant  2,7.*;  •/.  gras,  prod.  17  kg.  »k> 

—  5  avril  1000  :  Aimable.  t>2l  1  -  3.1      —      totale  20  kg.  2IO 

-  2  avril  IDUO:  Briskn,    500  1.  -  3.i5     -     beurre  20  kg.  35t> 

Périodes  de  lactation.  —  On  estime  que  c'est  en  automne  que  le  lait  est 
le  plus  riche,  donne  le  beurre  le  plus  tin,  ainsi  que  les  fromages  les  plus  gras. 
Des  chiffres  recueillis  dans  une  laiterie  coopérative  de  la  Sarthe,  H  résulte 
qu'il  a  fallu,  eu  novembre  3004,  10  lit.  50  (.",12  p.  100)  de  lait  pour  1  kilo  de 
beurre,  tandis  qu'en  avril,  on  est  allé  Jusqu'à  25  Ht.  10  (4  p.  100),  la  moyenne 
générale  de  l'année  étant  de  22  lit.  0  (4.42  p.  100).  De  l'ensemble  des  beurres 
de  cinq  coopératives  de  la  Sarthe,  on  a  trouvé  qu'en  décembre  1904  il  a  fallu 
17  lit.  5  <r»,.S0  p.  100)  de  lait  pour  1  kilo  de  beurre  et  21  lit.  18  (4,72  p.  10m 
pour  le  mois  d'août.  Les  chiffres  extrêmes  amisfo  auxdits  registres  étaient 
10  lit.  50  t<',02  p.  100)  et  21  lit.  72  <  l.OD  p.  100).  avec  une  moyenne  annuelle 
de  19  lit  50  (5,12  p.  100). 

DivtTKcx  cau*iH.  —  La  richesse  du  lait  en  matière  sèche  diminue  quand 
l'animal  devient  vieux.  Plus  on  s'éloigne  de  l'époque  du  part,  plus  la  lacta- 
tion diminue.  Sa  richesse  en  corps  gras  augmenterait  alors  :  des  observations 
répétées  ont  montré  que  cette  augmentation,  si  elle  existe,  est  peu  appré- 
ciable. 

On  sait  que  dans  le  pis,  les"  éléments  du  lait  se  disposent  déjà  par  ordre 
de  densité,  d'où  la  tin  de  la  traite  est  beaucoup  plus  riche  que  le  commence- 
ment. Le  lait  de  la  traite  de  midi  est  le  plus  riche,  celui  du  soir  vient  ensuite, 
«•lui  de  la  traite  du  matin  est  le  moins  riche. 

La  fréquence  des  traites  excite  l'activité  glandulaire;  elle  augmente  a  la 
fois  la  quantité  du  lait  et  sa  richesse  en  beurre.  Ainsi  sur  H  jours  : 

Avec  3  traites  par  jour,  on  a  obtenu  S2  litres  dosant  3.05  p.  100  de  corps 
gras. 

Avec  2  traites  par  Jour,  on  a  obtenu  7(5  litres  dosant  3.40  p.  100  de  corps 
gras. 

Les  chaleurs  (rut)  ont  peu  d'influence  sur  la  quantité  et  la  richesse  du 
lait;  il  est  seulement  plus  facilement  altérable. 

Les  grandes  chaleurs  peuvent  faire  diminuer  la  production  laitière,  mais 
la  richesse  n'est  pas  sensiblement  atteinte.  Le  travail  diminue  la  quantité, 
par  contre  la  richesse  augmente  quelque  *>eu. 

I  n  état  hygrométrique  élevé  favorise»  la  production  laitière,  tandis  que  la 
sécheresse  de  l'air  la  diminue  :  c'est  ainsi  que  la  hollandaise  rend  beaucoup 
et  que  les  laitières  importées  de  l'Kst  ou  de  la  Suisse  dans  le  Midi  volent 
leur  production  baisser.  La  production  en  cori>s  gras  suivrait,  dans  une 
certaine  mesure,  la  proportion  inverse. 
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Les  vaches  castrées  donneraient  un  lait  plus  riche;  cependant  le  fait  a  été 
«m  testé. 

Les  mesures  d'hygiène,  tant  en  ce  qui  concerne  l'étable  que  les  animaux 
eux-mêmes  ne  peuvent  qu'être  profitables  a  la  quantité  et  à  la  qualité  du  lait. 
Si  <-elIe-el  ti  ent  pas  augmentée,  elle  est  au  moins  diminuée  par  suite  du  man- 
que de  propreté. 

Alimentation.  —  Il  nous  a  paru  indispensable  d'énumérer  sommairement 
les  diverses  causes  autres  que  celles  dues  A  l'alimentation,  qui  sont  reconnues 
influer  plus  ou  moins  sur  la  eomi>osition  du  lait,  afin  de  ne  pas  les  confondre 
avec  celles  que  l'on  croit  devoir  imputer  au  genre  de  nourriture. 

De  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  a  la  production  et  a  la  composition 
du  lait,  aucune  n'a  été  certainement  plus  agitée  et  plus  discutée  que  1  in- 
fluence que  le  mode  d'alimentation  i>eut  exercer  sur  la  teneur  en  matière 
sèche  et  surtout  eu  matière  grasse  du  lait.  On  sait,  depuis  longtemps,  qu'une 
ration  substantielle  est  nécessaire  a  la  sécrétion  lactée  et  qu'une  alimentation 
aqueuse  convient  aux  femelles  eu  lactation  ;  mais  le  problème  de  l'augmenta- 
tion de  la  matière  sèche  du  lait  et  notamment  des  principes  gras  par  le 
choix  des  rations  ne  parait  pas  être  encore  résolu. 

L'importance  de  cette  question  est  d'une  évidence  absolue,  ce  serait  une 
spéculation  essentiellement  avantageuse  que  d'augmenter  le  rendement  de 
ces  machines  animales  que  sont  nos  vaches  laitières,  en  plaçant  leur  orga- 
nisme dans  les  conditions  les  plus  économiquement  favorables. 

Les  Américains  font  des  efforts  considérables  pour  développer  chez  eux 
l'industrie  laitière;  ils  n'hésitent  pas  il  entreprendre  et  à  mener  a  bien  les 
plus  grands  travaux  i>our  améliorer  cette  spéculation. 

A  la  suite  de  diverses  exi>érienees  entreprises  en  Europe  et  en  Amérique, 
le  Département  de  l'Agriculture  adressa  uu  avis  offleiel  aux  cultivateurs  des 
Etats-Unis  d'Amérique  relatif  à  cette  question,  dont  la  conclusion  finale 
était  que.  contrairement  ù  une  idée  généralement  admise,  il  était  impossible 
d'augmenter  ou  de  diminuer  d'une  façon  permanente  la  teneur  du  lait  en 
matière  grasse  par  des  changements  apportés  dans  l'alimentation.  Mais  cette 
publication  fut  l'objet  de  vives  critiques,  parmi  lesquelles  la  plus  Importante 
portait  sur  le  choix  des  animaux  mis  en  expériences.  Ceux-ci.  disait-on, 
habitués  a  une  alimentation  abondante  et  riche,  n'ayant  jamais  connu  les  pri- 
vations, étaient  arrivés  au  maximum  de  leur  puissance  productive;  la  richesse 
de  leur  lait  ne  pouvait  donc  être  exaltée  par  une  meilleure  nourriture.  Si 
l'on  avait  choisi  des  bêtes  parcimonieusement  nourries  avec  des  rations  mal 
combinées,  n'ayant  jamais  eu  l'occasion  de  donner  la  mesure  entière  dé  ce 
que  peut  leur  organisme,  une  alimentation  rationnelle  aurait  sûrement  aug- 
menté la  teneur  de  leur  lait  en  principes  gras. 

Cette  objection  parut  fondée  et,  d'accord  avec  le  Gouvernement,  les  profes- 
seurs de  l'Université  de  Corneil  (Etat  de  New-York)  reprirent  leurs  expé- 
riences eu  mars  1900  et  les  poursuivirent  pendant  quatre  années,  ce  qui 
occasionna  une  déi>ense  qui  ne  fut  pas  inférieure  à  un  million  de  fraiys. 

Disons,  en  passant,  que  les  exiiériemvs  portèrent  en  outre  sur  les  rende- 
ments des  vaches  laitières  des  diverses  races  acclimatées  aux  Etats-Unis, 
alimentées  rationnellement,  de  fncim  que  les  principes  azotés,  gras  et  hydro- 
«•arbont's  outrassent  eu  de  justes  proportions  dans  la  composition  des  rations. 
Le  résultat  final  obtenu  et  publié  au  moment  de  l'Exposition  de  Salut-L  mis, 
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en  10(M,  fut  que  la  pratique  d'une  sélection  étroite  aidée  d'une  alimentation 
rationnelle  peut  augmenter  très  sensiblement  les  rendements. 

Revenons  a  la  solution  du  problème  :  «  Peut-on  augmenter  la  teneur  du 
lait  en  matière  sèebe.  surtout  en  principes  gras  par  ralimentation?  >» 

On  choisit,  dans  le  voisinage  de  l'Institut,  une  ferme»  i>ossédant  21  vaches 
assez  Jeunes,  mais  pauvrement  alimentées.  Pendant  un  an.  ce  bétail  fut 
nourri  par  le  fermier,  a  sa  façon  ordiuaire.  Dix  de  ces  vaches  furent  ensuite 
conduites  a  la  ferme  de  l'Université:  elles  y  demeurèrent  deux  ans;  cette 
période  terminée,  elles  furent  ramenées  cher,  leur  propriétaire  et  mises 
en  observation  pendant  un  an  encore  au  régime  primitif.  Pendant  ces  quatre 
années,  le  contrôle  de  la  production  fut  exactement  suivi  et  les  analyses 
régu  1  i  èrem  ent  f a  i  t  es . 

Or  voici  le  résultat  de  ces  expériences  si  remarquablement  organisées. 
En  améliorant  le  régime  alimentaire  des  vaches  pauvrement  nourries,  on 
augmente  surtout  la  quantité  de  lait  produit,  la  matière  grasse  ne  s'accroît 
que  dans  de  faible*  proportion*,  passant  de  4  A  4,25  p.  100.  niais,  par  suite  de 
l'abondance  de  la  sécrétion  lactée,  le  rendement  en  beurre  a  pu  être  doublé. 

M.  P.  Wauters.  précité,  a  organisé  des  expériences  dans  le  même  but  : 

Depuis  douze  ans.  dit-il,  nous  mesurons  régulièrement,  à  chaque  traite,  la  quantité 
de  lait  fourni  par  chacune  des  neuf  vaches  de  notre  établc.  Une  fois  par  semaine 
nous  en  déterminons  la  teneur  en  graisse.  Ces  observations  nombreuses  nous  ont 
donné  la  conviction  qne  l'alimentation  n'a  guïre  d'influence  sur  la  richesse  du  lait, 
mais  elle  peut  augmenter  ou  diminuer  In  séeréliou  des  glandes  mammaires.  Avant 
toule  chose,  la  richesse  du  lait  dépend  des  aptitudes  individuelles. 

En  Î.HPK-LSJM).  M.  A.  Van  Engelen  et  M.  P.  Wauters  se  proposèrent  de  recher- 
cher les  variations  que  le  lait  i>eut  représenter  pendant  une  année:  a  cet 
effet,  ils  soumirent  tous  les  huit  jours  si  l'analyse  le  lait  des  trois  traites  d'un 
ensemble  de  vaches.  Jjm  conclusions  de  ce  travail  furent  alors  résumées  de 
la  manière  suivante  : 

La  quantité  de  graisse  contenue  dans  le  lait  de  mêmes  vaches  est  très  variable  : 
elle  j>eut,  dans  le  cours  d'une  journée,  varier  du  simple  au  double. 

En  général,  on  observe  peu  de  variations  dans  les  quantités  de  lactose  et  de 
caséine  des  laits  obtenus  à  quelques  jours,  voire  même  a  quelques  semaines  d'inter- 
valle. La  proportion  des  matières  minérales  présente  une  fixité  très  grande. 

L'alimentation  n'a  guère  d'influence  sur  la  composition  du  lait. 

Cette  dernière  conclusion  pourra  peut-être  paraître  excessive  ;  elle  n'est  pourtant 
que  lu  résultante  logique  de  nos  observations. 

Pour  s'assurer  si  une  alimentation  très  aqueuse  ne  ferait  pas  baisser  la 
proportion  de  graisse  du  lait.  M.  Wauters  donna  a  ses  vaches  laitières  des 
résidus  de  distillerie  a  discrétion.  Plusieurs  vaches  en  absorbèrent  plus  de 
100  litres  par  jour.  11  eu  résulte  une  légère  augmentation  dans  la  production 
laitière,  niais  pas  de  changement  appréciable  dans  la  composition  du  lait. 

Les  conclusions  des  expériences  américaines  et  belges  rencontrent,  comme 
«•'était  à  prévoir  du  reste,  un  grand  nombre  de  contradicteurs;  elles  sont 
en  opposition  avec  l'opinion  généralement  admise  par  les  cultivateurs  et  les 
laitiers.  En  effet,  quand  on  leur  demande  s'ils  sont  a  même  d'augmenter  la 
richesse  du  lait  par  l'alimentation.  00  sur  100  répondent  affirmativement  sans 
la  moindre  hésitation  »>t  iK-nuconp  ajoutent  qu'ils  ont  en  maintes  fois  la 
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preuve.  Nous  citerons  (railleurs  de»  expériences  qui  infirment  les  précédentes, 
au  moins  en  apparence. 

Puisque  le»  pays  du  Nord  constituent  la  terre  classique  des  exi>érienees 
entreprises  sur  ime  grande  échelle,  nous  relaterons  quelques-unes  de  celles 
entreprises  en  Belgique,  de  1809  à  1902.  par  les  agronomes  de  l'Etat,  sous  la 
direction  et  avec  le  concours  financier  du  Ministère  de  l'Agriculture. 

En  Belgique,  eu  France,  un  peu  partout,  le  cultivateur  a  une  tendance  à 
nourrir  son  bétail  exclusivement,  ou  a  peu  près,  avec  les  produits  de  son 
exploitation  et  n'obtient,  dans  ces  conditions,  (pie  i>eu  de  lait  et  lieu  de 
beurre  ;  cest  un  mauvais  résultat  au  point  de  vue  hygiénique,  car  on  a  aiusi 
un  bétail  malingre,  éminemment  disposé  a  contracter  des  maladies:  c'est,  en 
outre,  une  mauvaise  spéculation  économique. 

L'albumine,  la  graisse  sont  en  proportion  insuffisante  dans  les  rations  de 
la  ferme;  mais  ou  peut  les  apporter  économiquement  en  introduisant  dans 
les  rations  des  aliments  concentrés,  notamment  les  tourteaux,  le  son,  le  maïs: 
il  y  a  grand  avantage  a  vendre  mie  partie  des  grains  imur  les  remplacer 
par  ces  aliments  industriels.  La  matière  grasse  joue  surtout  un  rôle  impor- 
tant dans  l'augmentation  de  la  production  et.  selon  certains,  aussi  dans  la 
qualité. 

('"est  en  s'inspirant  de  ces  considérations  théoriques,  déjà  confirmées  par 
quelques  essais,  que  les  agronomes  belges  ont  entrepris  leurs  expériences, 
modifiant  ù  l'aide  d'aliments  concentrés  la  rat  uni  grossière  généralement 
exprimée  par  les  chiffres  1/8  ou  1/0  à  la  relation  type  déjà  indiquée  par 
Wolff.  de  1/5.4  ou  aux  environs.  Notons  (pie  les  résultats  de  ««s  modifications 
à  la  ration  grossière  se  sont  manifestés  par  un  bénéfice  net  moyen  d'environ 
0  fr.  40  par  jour  et  par  vache.  Quant  à  l'augmentation  de  la  richesse  du 
lait  en  matière  grasse,  elle  a  été  des  plus  variables  ainsi  que  nous  allons  le 
voir. 


EXPÉRIENCES  :  rzxtx* 
1°  de  M.  Vandamme  :  esquisse 

Ration  de  ferme  additionnée  de  2  kg.  tourteau  de  lin  et  1  kg.  2  tourt.  coton    4. iVi  */. 

—  —  3  kg.  tourteau  de  lin  3.7K 

—  —  2  kg.  :»  farine  de  coton  •  .  .  .  .  L«m; 

2*  de  M.  Van  Elst  : 

Ration  de  ferme,  relation  nutritive  l/H.6.  .  .  •  2,02 

Ration  améliorée  avec  !  kg.  25  tourteau  coton  et  i  kg.  5  tourteau  arachide  .  3,OS 

3«  de  M.  Boisdenghien  : 

Ration  de  ferme,  37  lit.  9  pour  1  kilog.  de  beurre  2,<i3 

Ration  améliorée,  32  lit.  8  —   3,01 

!•  de  M.  Lonay  : 

Ration  de  ferme,  relation  nutritive  1  6,1   3,17  -   3    -  3.17  -  2.90 

Ration  améliorée  -  1/1,4   3,54  —  3,60  —  3,70  -  3,30 

5*  de  M.  Schreibcr  : 

Ration  de  ferme  2.S8  —  2  KG  —  2,00 

Ration  améliorée  8.116  —  3.01  —  2,32 

6*  de  M.  Jadoul  : 

Ration  de  ferme  :  3  vaches  donnant  13  litres  de  lait  par  jour  et  I  kg.  76  en  beurre 
Ration  améliorée  :  3  vaches  donnant  53  lit.  8        —        —        2  kg.  — 
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TENET* 
EN  GRAISSE 

T  de  M.  Marousé  : 

Ration  de  ferme  2,50  -  3.20  -  2.70  -  3.10 

Ration  améliorée  3,20  —  3  40  -  2,T0  —  3,5» 

8»  de  M.  Journée  : 

Ration  de  ferme  3.00  —  3.35  —  3.30 

Ration  améliorée  4,20  —  3,30  —  3.63 


«>  de  M.  Hnskins  : 

n.  de  ferme  :  3,30  -  3,30  -  3,20  -  3.30  -  3,50  -  2,00  -  3,30  -  3,50  -  3.60  -  3.30  -  3.70 
R.  améliorée  :  3  «H  -  3.40  -  3.00  -  3,30  -  3,80  -   3    -  3,50  -  3,6»  -  3.70  -  3,50  -  3.70 

De  l'examen  de  ces  chiffres,  il  résulte  que,  d'une  façon  générale,  une  ali- 
mentation rationnelle  amène  une  légère  augmentation  de  la  teneur  eu 
matière  grasse. 

Dans  les  expériences  entreprises  aux  Ktats-Unis,  l'augmentation  a  été 
de  0,25,  la  teneur  en  cor|>s  gras  passant  de  4  à  4,25  p.  100. 

Dans  les  expérienees  belges,  l'augmentation  est  assez  souvent  supérieure 
A  0.25;  dans  certains  cas,  il  n'y  a  pas  eu  augmentation,  eela  provient  souvent 
de  ce  que  la  ration  de  ferme  se  rapprochait,  dans  une  bonne  mesure,  de  la 
ration  améliorée. 

Les  essais  liclges  avaient  duré  de  seize  ù  vingt-quatre  jours,  tandis 
que  ceux  d'Amérique  duraient  plusieurs  années;  or,  on  sait  qu'avec  les  rations 
améliorées  la  teneur  eu  graisse  s'élève  d'abord  pour  s'abaisser  après  quel- 
ques semaines  et  conserver  ensuite  un  niveau  constant.  Les  expériences  de 
MM.  les  agronomes  de  l'Ktut,  autrement  dit  professeurs  d'agriculture,  ne 
sont  donc  (pie  la  confirmation  de  celles  de  l'Institut  Cornell. 

Passons  maintenant  aux  essais  et  pratiques  ayant  donné  lieu  à  des  varia- 
tions ou  augmentations  de  matière  grasse  d'une  Importance  plus  ou  moins 
grande.  Il  y  a  quelques  années,  aux  Etats-Unis,  des  recherches  sur  le  rapport 
nutritif  et  les  variations  correspondantes  en  matière  grasse  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

Avec  la  ration  nutritive  1/13  on  a  3.38  0 ,  de  gras  daus  le  lait 

-  -      1/7,7         4,70  -  - 

-  10,7         8,44  - 

—  1/3.1  4,00  -  - 

-  -       i/4,7  t.fttMh      -  - 

Il  y  avait  donc  1,2  p.  100  de  différence  entre  les  deux  relations  nutritives 
extrêmes;  en  se  tenant  dans  les  relations  nutritives  courantes,  on  aurait 
un  écart  de  4.00  —  4.48  —  0,42  p.  100. 

Avec  1  k.  5  de  coques  de  cacao  par  jour  et  par  vache,  ajouté  à  la  ration 
ordinaire.  M.  Deehanibro.  professeur  a  Grignon.  a  augmenté  la  quantité  de 
lait  ainsi  (pie  sa  richesse  qui  a  passé  de  3.40  à  4,10  p.  100.  soit  un  écart  de 
0,70  p.  100. 

(0  be  régime  trop  concentre  (i.'4v)  8  provoqué  une  diminution  du  taux  de  gras.  Ce  fait 
nous  c*t  continué  par  les  expériences  de  M.  Huizinga,  agronome  de  l'Etat  a  Groningue 
(Hollande). 

Os  chiffres  sont  tirés  du  Compte  rendu  du  Congrès  international  de  l'alimentation 
rationnelle  du  bétail  (p.  5o,  année  1900.) 
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Le  tableau  suivant  reproduit  1rs  expériences  de  MM.  ItftrtpfHHT  et  Dikson 
sur  les  modifications  subies  pur  le  lait  selon  le  genre  d'alimentation  : 
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us  son  de  fromei 
2  kilog. 
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plus  tourteau 
1  kilog. 

—     —  — 
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•    o  o 
—    -  - 
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beurre 

beurre 

beurre 

Beurre 

beurre 

par  litre 

par  litre 

par  litre 

par  litre 

par  litre 

par  litre 
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2lgr..*io 

Mgr, 
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20  gr. 

21»  gr. 

2 

■il  .10 

81 

» 

35 

38 

» 

3 

20  » 

» 

2"  gr. 

29 

» 

32  gr. 

i 

Il  >. 

28  gr.  50 

31  gr.» 
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i>e  l'examen  de  ees  cbiffres,  il  résulte  que  les  écarts  maxima  dus  à  l'all- 
meutation  sont  ixnir  le  u°  1  0.45  p.  100,  le  n°  2  1,05  p.  100,  le  n°  3  1,20  p.  100. 
Je  n"  4  1,40  p.  100. 

Il  est  généralement  admis  (pie  l'alimentation  d'hiver,  nu  foiu  et  a  la  paille, 
donne  un  Init  pauvre,  que  le  pAturage  donne  le  lait  le  plus  riche,  que  les  her- 
bage! d'automne  fournissent  le  lait  le  plus  gras  et  le  plus  tin. 

Les  différences  que  nous  avons  mentionnées  précédemment  dans  la  richesse 
des  laits  des  beurrerles  cooi>érntIve8  des  Charcutes  et  du  Poitou  doivent 
tenir,  sinon  totalement,  au  moins  en  très  grande  partie,  au  mode  d'alimen- 
tation. 

lies  praticiens  ont  cru  observer  que  les  pâturages  &  l'exposition  du  Midi, 
eu  sols  calcaires  ou  argllo-calcalres  font  produire  au  troupeau  uu  lait  plus 
abondant  et  meilleur  (pie  les  pA tu rages  a  l'exposition  du  Nord  ou  en  suis 
sableux  ou  très  argileux. 

Nos  paysans  ont  été  convertis  à  l'usage  des  phosphates  a  la  suite  de  l'avi- 
dité avec  laquelle  les  animaux  pflturaleut  les  surfaces  ainsi  fertilisées  et 
de  la  quantité  ainsi  que  de  la  qualité  du  lait  obtenu.  L'augmentation  en 
quantité  est  indéniable,  la  lieauté,  la  llnesse  du  lait,  du  l>eurre  sont  égale- 
ment incontestables;  quant  à  l'augmentation  de  richesse  en  matière  crasse, 
jamais  des  analyses  comparatives  n'ont  été  sérieusement  faites,  ou  celles  qui 
l'ont  été  tendent  plutôt  à  une  conclusion  négative.  En  1901,  le  docteur 
J.-J.  Otto  de  Pries  lit.  A  la  station  agronomique  hollandaise  de  Hoorn,  l'expé- 
rience suivante.  Dix  vaches,  divisées  eu  deux  lots,  furent  mises  dans  une 
pAture  établie  sur  un  sol  tourbeux.  Après  deux  semaines,  l'un  des  deux  lots 
fut  conduit  dans  une  pAture  grasse.  II  fut  constaté  alors  que  la  composition 
du  lait  n'avait  pas  changé. 

En  11)00,  nous  avons  eu  à  procéder  A  un  certain  nombre  de  séances  expé- 
rimentales d'écrémage  centrifuge.  Celles  du  24  février  et  du  3  avril,  u 
Mcnde  nous  ont  donné  uu  rendement  en  beurre  de  3,50  p.  100;  le  20  mai, 
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A  Brenoux,  nous  obtenions  3,7  ;  le  17  julii  à  Haiut-Bauzilc,  4.  Il  y  a  quelques 
années,  nous  fîmes  des  épreuves  de  luit  d'hiver,  dans  la  vallée,  près  de  Mar- 
véjols,  puis,  eu  été,  de  lait  obtenu  dans  les  bauts  pâturages  volcaniques  de 
l'Aubrac:  les  premiers  accusaient  de  3.30  à  4.  les  seconds  de  4.5  à  5.  Ces 
exj>érieuces  n'ont  pas  uue  valeur  absolue;  car,  bien  que  faites  sur  des  ani- 
maux de  même  race,  elles  portent  sur  des  sujets  différents  et  dans  de*  habi- 
tats divers  comme  sol  et  climat.  Néanmoins,  il  semblerait  en  ressortir  que 
les  variations  dans  la  teneur  en  matière  grasse  sont  assez  largos  et  qu'elles 
paraissent  principalement  dues  au  mode  d'alimentation,  le  pâturage  corres- 
pondant au  maximum  et  la  stabulaticm  <Ums  de  mauvaises  conditions  d'ali- 
mentation au  minimum  de  gras  dans  le  lait. 

De  tout  temps,  on  a  admis  que  certains  aliments  portent,  les  uns  à  l'en- 
graissement, les  autres  A  la  lactation,  d'autres  à  l'enrichissement  du  lait.  II 
y  a  bien  du  vrai  dans  ces  croyances.  Sont  réputés  comme  beurriers,  les  légu- 
mineuses fourragères,  le  bon  foin  de  prairies  naturelles  ainsi  qui»  le  regain, 
le  pAturage  de  regain  de  prairie,  l'avoine,  le  panais,  la  carotte,  les  germes 
d'orge,  et  surtout  les  tourteaux. 

IiC  pAturage  ou  vie  au  grand  air  active  les  phénomènes  respiratoires,  les- 
quels influent  sur  la  teneur  du  lait  en  graisse  :  les  combustions  suractivées 
font  consommer  davantage;  il  eu  résulte  pour  l'organisme  uue  plus  grande 
introduction  de  principes  protéiques  et  gras  qui  donnent  un  lait  plus  riebe. 
("est  l'avis  de  MM.  Crevât,  Dickson,  Malpeaux,  Dechambre. 

L'augmentation  de  richesse  du  lait  par  l'emploi  des  fourrages  <m  résidus 
dits  beurriers  paraît  tenir  à  leur  richesse  en  matières  azotées  et  en  matières 
grasses  que  les  autres  rations  alimentaires  ne  contiennent  pas  en  quantité 
suffisante.  De  Gnsparin  et  Payen  ont  démontré  que  les  matières  albumînoïdex 
agissent  favorablement  sur  la  teneur  du  lait  en  matière  grasse,  leur  présence 
facilitant  la  digestion  des  hydrates  de  carbone,  dont  le  surplus  de  ce  qui  est 
nécessaire  A  la  production  de  la  chaleur  animale  se  transforme  en  graisse. 

La  matière  grasse  influe  directement,  on  le  comprend,  sur  la  richesse  du 
lait,  puisqu'elle  est  entièrement  digérée;  elle  est  donc  totalement  active  quand 
elle  est  apjwrtée  dans  une  proportion  convenable,  estimée  être  au  maximum 
1  gramme  par  kilogramme  de  poids  vivant  de  l'animai,  soit  1  p.  1000.  Ijcs 
excès  de  graisse  dans  la  ration  peuvent  momentanément  augmenter  la 
richesse  du  lait:  mais,  après  un  temps  variable,  toujours  assez  court,  le  lait 
reprend  sa  composition  normale;  c'est  d'ailleurs  de  la  graisse  et  non  du 
beurre  qui  constitue  cette  augmentation  excessive  et  temporaire. 

La  production  en  qualité  tout  aussi  bien  qu'en  quantité  est  limitée  aux 
facultés  de  l'organisme  animal.  Avec  une  ration  suffisante,  bien  combinée, 
ou  arrive  au  maximum.  SI  la  ration  est  insuffisante  ou  mal  comprise,  rani- 
mai, prend  sur  ses  réserves,  même  sur  sa  propre  substance  pour  parer  dan* 
une  certaine  mesure.  A  l'insuffisance  de  la  ration. 

Nous  disons  dans  une  certaine  mesure,  car  il  n'est  pas  admissible  que  deux 
vaches  ayant  les  mêmes  facultés  laitières  donnent  autant  et  d'aussi  bon  lait 
l'une  (pie  l'autre,  l'une  étant  très  alimentée,  et  l'autre  très  mal  ou  très  insuffi- 
samment nourrie.  La  bête  mal  nourrie  parera  momentanément  dans  une  cer- 
taine mesure  aux  défauts  de  sa  ration,  mais  n'arrivent  jamais  à  donner  la 
même  somme  et  la  même  qualité  de  produits  que  sa  voisine  largement  sus- 
tentée. C'est,  A  notre  avis,  dans  la  mesure  oïl  l'animal  ne  peut  agir  par  lui- 
même  que  le  rôle  de  l'éleveur  est  effectif,  etl  c'est  1A  que  gît  la  solution  du 
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problème  de  l'améliorât  Ion  dans  la  qualité  du  lait.  Comme  les  aptitudes 
individuelle*  sont  des  plus  diverses,  il  ne  faut  pas  s'étouner  que  le  quantum 
d'augmentation  de  richesse  du  lait  soit  très  variable  selon  les  sujets. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  ce  n'est  pas  la  matière  grasse  seule  qui 
augmente  dans  le  lait  par  une  alimentation  meilleure;  la  teneur  des  autres 
éléments  solides,  caséine,  lactose,  sels,  s'élève  également,  mais  dans  des  pro- 
l*)rtions  variables  que  ne  régit  aucune  règle.  Enfin  nous  sommes  encore  de 
l'avis  de  Sanson,  qui  affirme  qu'aucune  alimentation  ne  peut  influencer  la 
proportion  de  beurre  daus  la  matière  sèclie  du  lait;  mais  a  condition  que 
1  animal  reçoive,  au  maximum  de  ses  capacités  digestives,  une  ration  Judi- 
cieusement combinée. 

Il  nous  reste  à  présenter  deux  cas  de  variations  de  la  composition  du  lait 
dont  les  écarts  sont  tels,  surtout  pour  le  dernier,  que  nous  déclarons  ne 
pouvoir  eu  donner  une  explication  suffisante. 

Autrefois,  le  lait  des  vacheries  parisiennes  était  excessivement  mauvais; 
les  vaches  étaient  alimentées  avec  des  pulpes,  des  drèches  de  brasserie  et 
autres  résidus  fortement  allongés  d'eau,  de  façon  qu'elles  produisaient  des 
quantités  cousidérnbles  de  lait;  mais  d'un  lait  très  aqueux;  à  l'œil,  il  avait 
un  asi»eet  qui  aurait  pu  le  faire  confondre  avec  du  lait  écrémé:  on  pouvait 
qualifier  cette  fac.-on  de  procéder  «  écrémage  avant  la  lettre  ».  En  outre, 
avec  ce  régime,  pins  de  la  moitié  des  vaches  devenaient  ttiberculeuses.  Les 
jKjuvoirs  publics  se  sont  émus  de  cette  situation  et  «ait  cherché  a  y  porter 
remède.  Actuellement,  les  vacheries  de  l'aris  et  de  la  banlieue  ont  à  subir 
le  triple  contrôle  du  Conseil  d'Hygiène,  du  Service  vétérinaire  et  du  Labora- 
toire municipal;  le  lait  produit  est  de  bonne  qualité  et  les  bêtes  tubercu- 
leuses rares.  Ces  changements  ont  nécessité  une  meilleure  hygiène  des  éta- 
bles  et  surtout  une  nourriture  plus  riche,  d'où  une  augmentation  de  frais 
que  n'ont  pu  supi»orter  tous  ces  établissements,  qui,  de  17Ô0,  étalent  déjà 
descendus  au  chiffre  de  1144.  en  1004. 

Xous  ne  possédons  malheureusement  pas  de  chiffres  certains  comparatifs 
sur  la  richesse  des  laits  parisiens  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  ;  mais  on 
peut  admettre  que  la  teneur  en  graisse  a  passé  de  îf,r»  à  3.."»  même  4  p.  100. 

l>es  faits  semblables  ont  été  constatés  a  Marseille,  mais  avec  des  docu- 
ments précis  a  l'appui. 

A  la  suite  de  saisies  exercées  a  Marseille  en  1004,  les  experts  marseillais 
se  basèrent  sur  de  nombreuses  analyses  de  lait  pur  et  d'origine  connue, 
prélevé  h  Marseille  même  et  dans  la  banlieue.  Ils  avaient  été  amenés  à 
admettre  comme  moyenne  d'été  par  filtre  : 


M.  J.-E.  tahache,  docteur  de  l'Université  de  l'aris.  pharmacien- major  de 
2«  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille,  craignant  que,  malgré  la  rigueur 
avec  laquelle  les  moyennes  ci-dessus  avalent  été  déterminées,  quelques  lai- 
tiers n'aient  été  iuquiétés  à  tort,  voulut  se  rendre  compte  lui-même  de  la 
composition  du  lait  sur  la  place  de  Marseille,  la  comparer  à  celle  d'autrefois 


Extrait  sec.  . 
Dont  en  beurre 
Et  en  lactose. 


•.    137  grammes 
.     i7  gr.  6 
.     50  Kr.  9 


Et.  comme  moyenne  d'hiver,  par  litre  : 
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vt  rechercher  les  causes  de  variations  qu'il  aurait  à  constater.  Il  assista 
à  la  traite  dans  un  bon  nombre  d'étnbles  de  la  ville,  prit  ses  échantillon* 
qu'il  analysa  ensuite;  il  obtint  les  résultats  suivants  rapportés  à  1  litre. 

MAXIMUM  NI.MMCM  . 

Extrait  sec   lit)  grammes     128  grammes 

Bourre   30     —  13  — 

Lactose   W     —  16  — 

l'n  échantillon  pris  a  Maznrgues,  à  5  kilomètres  de  Marseille  donna  dos 
résultats  semblables. 

Trente-cinq  ans  auparavant,  le  pharmacien-major  Commaille  s'exprimait 
ainsi  sur  le  lait  marseillais  : 

Ou  observe  tluns  co  lail  île  grandes  variations,  mais  le  plus  souvent  une  )>auvrclé 
1res  grande  en  principes  solides.  I^o  lnit  venilu  au  détail  u  Marseille  ne  diffère  pas  du 
lait  de  provenance  certaine  recueilli  dans  la  localité. 

Il  donne  ensuite  le  résultat  de  ses  aunlyscs  comme  suit  : 

I"  Lait  d'origine  certaine  : 

Beurre  30  grammes  à  29  gr.  77  par  litre 

Lactose  33      -      à   3!»  gr.  M)  - 

Extrait  sec  115  gr.  19      &  120  gr.  36  — 

Cendres   3  gr.  06      h     3  gr.  16  — 

2*  Lait  du  commerce  : 

Beurre  29  grammes  par  litre 

Lactose  33      —  — 

Extrait  sec   120      —  — 

Cendres  61  gr.  6  — 

Entre  les  analyses  des  exports  marseillais  et  celles  de  Commaille,  Il  y  a 
un  écart  de  -  p.  1(>0  i.'l  i\  ô.)  ;  Il  est  do  1.7."  p.  100  <3  à  4,75)  entre  celles  de 
La  hache  et  Commaille. 

Les  races  de  vaches,  les  pAturages  n'ont  pas  changé:  mais  l'alimentation 
a  varié.  Autrefois.  Marseille  comptait  de  nombreuses  brasseries  dont  les 
d rèches  aqueuses  alimentaient  les  vaches  laitières;  aujourd'hui,  elles  ont  dis- 
paru et  on  s'est  adressé  aux  tourteaux  de  graines  autrefois  peu  employés.  En 
1N0N.  leur  consommation  se  chiffrait  par  16.400  tonnes;  en  1003,  elle  s'éle- 
vait ii  35.500  tonnes  et  elle  continue  sa  marche  ascendante.  C'est  le  tour- 
tenu  de  coprah,  riche  en  matière  grasse,  H  à  10  p.  100,  qui  est  surtout 
employé. 

Addenda.  —  Nous  arrivons  du  concours  agricole  de  Itodez  ;  nous  y  avons  rencontré 
deux  agriculteurs  producteurs  de  lait  de  brebis,  dont  l'un  actionnaire  des  Caves  do 
Koquefort  ;  ils  nous  ont  dit  que  cette  unuée  le  rondement  du  lait  en  fromage  avait 
augmenté  de  10  p.  100  sur  l'an  passé,  rendement  constaté  sur  les  registres  dos 
Caves.  On  attribue  cette  augmentation  de  rondement  a  In  grande  sécheresse  de  cet 
été  qui  a  donné  dos  herbes  de  pâturage  pauvre*  en  eau,  par  conséquent  riches  en 
éléments  nutritifs  solides. 

Nous  avons  rencontré  un  autre  producteur  de  lait  qui  nous  a  fait  remarquer  que. 
dans  les  années  pluvieuses,  il  tombait,  «le  la  toison  des  bel  es  mouillée*  dans  les  rèci 
pients  do  traite,  des  gouttes  d'eau  qui  contribuaient  a  rendre  le  lait  plus  aqueux  et 
que  co  fuit  était  à  prendre  en  considération  dans  l'explication  des  variations  de 
richesse  «lu  lait  de  brebis  en  matière  serbe  d'une  année  ù  l'autre. 

Extrait  du  lltUletin  des  Sciences  pharmaeologitjues,  n«  juillet  igoj.  m.  rue  de 
<:ondé.      arrondissement,  Paris. 
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OE  L'INFLUENCE  DES   OXYDES   DE   MANGANESE  OU  80L  SUR  LA  PRODUCTION 

DES  ÉTHERS   OANS  LE  VIN 

(DEL'MKUK  ktidk) 


—  Sritncr  du  G  août  — 

Dans  un  récent  mémoire  paru  sous  ee  titre  au  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  du  Beaujolais  (7"  année,  n°  25,  janvier- 
février-mars  1906,  p.  66),  nous  avons  exposé  nos  vues  relativement 
à  l'influence  que  paraissent  exercer  les  oxydes  de  manganèse  sur  la 
production  des  éthers  et  des  aldéhydes  dans  les  vins. 

Nous  croyons  avoir  établi,  par  l'élimination  motivée  que  nous  avons 
faite  de  chacun  d'eux,  (pie  les  facteurs  climatiques  ne  jouent  pas  le 
moindre  rôle  dans  ce  phénomène.  D'accord  avec  tous  les  praticiens, 
et  sans  contester  l'influence  des  agents  atmosphériques,  du  cépage, 
des  méthodes  de  culture  et  de  vinification  sur  la  qualité  générale  des 
vins,  nous  avons  été  amené  à  reconnaître  que  c'est  dans  le  sol  qu'il 
faut  chercher  le  facteur  spécial  du  bouquet,  parfum  des  vins  supé- 
rieurs. Le  sol  est  quelque  chose  de  très  complexe  et,  parmi  les  élé- 
ments qui  le  composent,  nous  avons  éliminé  de  même  ceux  dont  l'ac- 
tion sur  le  bouquet  est  évidemment  nulle,  tels  que  les  bases  ter- 
reuses ou  alcalines  (chaux,  potasse,  alumine,  magnésie)  et  les  acides 
auxquels  elles  sont  habituellement  combinées  (acides  phosphorique, 
sulfurique.  carbonique,  silieique)  qui  sont  de  simples  agents  de  ferti- 
lisation. Nous  avons  écarté,  enfin,  les  combinaisons  des  métaux  ou 
de  leurs  oxydes  avec  certains  métalloïdes,  nuls  ou  forts  rares  dans  le 
vignoble. 

Restaient  deux  oxydes  métalliques  :  le  sesquioxyde  de  fer 
(Fe20:t)  et  le  bioxyde  de  manganèse  (MnOa)  que  nous  avons 
dénoncés  comme  la  cause  probable  du  phénomène  dont  nous  étudiions 
la  production. 

A  première  vue,  on  ne  saisit  pas  très  bien  le  rapport  qui  peut  exis- 
ter entre  la  présence  de  quelques  millièmes  pour  cent  d'oxyde  de  man- 
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gauèse  dans  le  sol  et  le  développement  de  la  matière  odorante  du 
vin.  c'est-à-dire  de  sou  bouquet;  surtout,  on  n'aperçoit  pas  les  con- 
séquences de  cette  coïncidence  qui  paraît  toute  fortuite.  Aussi  la 
théorie  que  nous  avons  fondée  sur  cette  corrélation  a-t-elle  immanqua- 
blement exeité  l'étonnement  de  plus  d'un  incrédule.  Il  nous  plaît 
d'ajouter  qu'elle  en  a  intéressé  beaucoup  d'autres,  témoins  les  nom- 
breuses demandes  que  nous  avons  reeues  et  auxquelles  il  a  été  donné 
satisfaction  dans  la  mesure  du  possible. 

Ceux  qui,  depuis  quelques  années,  préconisent  l'emploi  du  man- 
ganèse dans  la  pratique  agricole,  en  vue  d'augmenter  le  rendement 
tle  certaines  récoltes,  se  sont  abusés  étrangement  quand  ils  ont  cru 
voir  dans  l'effet  fertilisant  du  sulfate  manganique  (SO'MnO)  répandu 
sur  le  sol  de  quelques  cultures  (avoine,  riz.  tabac,  etc.),  une 
propriété  spéeiale  du  manganèse-métal;  cette  action  s'explique  uni- 
quement par  la  faculté  oxydante  des  sulfates  qui,  agissant  sur  les 
matières  organiques  répandues  dans  le  sol.  les  mettent  ainsi  très 
rapidement  à  la  disposition  des  radicelles  végétales.  Au  demeurant, 
le  sulfate  de  manganèse  n'agit  pas  autrement  que  le  feraient  soit 
le  sulfate  de  fer.  soit  le  sulfate  de  chaux  dont  l'action  est  bien  connue. 
Or.  ce  sel  de  manganèse  n'étant  pas  un  produit  commercial,  et  sou 
prix  étant,  pour  le  moment,  relativement  élevé,  on  n'aperçoit  pas 
l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  l'employer  aux  lieu  et  place  d'une 
substance  aussi  vulgaire  que  le  sulfate  de  chaux. 

Il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  «niant  à  l'action  des  sels  oxydés 
de  manganèse  sur  le  vin  lui-même.  Ceux-ci  une  fois  absorbés  par  la 
plante  et  parvenus  dans  le  raisin,  agissent  sur  l'alcool  du  liquide  en 
lui  fournissant  de  l'oxygène  et  déterminent  ainsi,  à  la  longue,  la  for- 
mation successive  d'aldéhydes  et  d'éthers  odorants  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  bouquet  lui-même.  Cette  action  chimique  avait  été  tota- 
lement méconnue  jusqu'ici,  et  le  problème  de  la  genèse  du  bouquet 
des  vins  était  demeuré  sans  solution. 

♦  # 

Pour  terminer  cette  note,  il  nous  plaît  d'ajouter  qu'une  constata- 
tion toute  récente  vient  corroborer  pleinement  les  conclusions  que 
nous  avions  déduites  de  la  présence  du  manganèse  dans  les  vignes  à 
grands  crus. 

Il  existe,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Julien-sous- 
Montmelas.  près  Villcfranche  (Rhône),  aux  lieux  dits  «  les  Côtes- 
<1' Espagne  »  et  «  les  Plats  ».  un  gîte  de  manganèse  sous  forme  de 
combinaison  de  sesquioxyde  hydraté  ou  Acerdèse. 
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I /oxyde  de  manganèse,  disent  Masson  et  Benoît  (\nti<c  {jfrtloffique  xur  ic 
tU'i>nrtvm< n(  ilu  Rhûuc,  Lyon.  «Jeorj;.  1S8T>).  est  irrégulièrement  disséminé 
dans  une  gangue  de  baryte  et  de  chaux  rtuatée;  il  forme  un  filon  île  »>0  j\ 
NO  centimètres,  fortement  incliné  vers  l'Kst. 

La  pauvreté  «lu  .u'ite  a  fait  abandonner  les  tentatives  d'exploitation 
commencées  par  les  propriétaires  des  mines  de  Romanèche. 

Comme  dans  les  vignes  de  Chénas.  on  trouve  à  Saint-Julien  des 
blocs  volumineux  d'Acerdèse  amenés  à  la  surface  du  sol  par  les  ins- 
truments agricoles.  Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  trouver  le  temps  de 
vérifier  <h  risu  ces  Faits  intéressants,  mais  des  premiers  résultats  de 
l  empiète  qui  se  ponrsuit  il  résulte,  d'après  des  témoignages  abso- 
lument dignes  de  foi.  que  les  vins  issus  du  vignoble  situé  sur  c»>s 
Hlons  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  «-eux  des  vignes  avoisinantes. 
et  que  cette  supériorité  se  traduit  par  une  majoration  de  prix  s 'éle- 
vant jusqu'à  20  p.  100  dans  les  années  de  bon  vin. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  était  intéressant  de  signaler,  même  avant 
la  hn  de  l'enquête,  cette  nouvelle  coïncidence  qui  corrobore  avec  taut 
de  force  les  conclusions  de  notre  première  étude.  Nous  y  reviendrons 
en  temps  opportun. 


M.  H.  BOUCHER 

Professeur  de  Zootechnie. 
r.T 

M.  A.  PORCHEREL 

Chef  do  Travaux,  a  l'École  vétérinaire  de  Lyon 


RECHERCHES  SUR  L'ÉCONOMIE    OE  L'EMPLOI  DES  FÉCULENTS 
ET  DES   PRÉPARATIONS  PHOSPHATÉES   DANS  L'ALIMENTATION   DES  VEAUX 


—  VdHc-  in  :  iiofit  — 
I.  —  HUT  K F  PROUHAVMK 

Le  but  de  cette  élude  est  d'éclairer  certains  points  litigieux,  relevant  du 
problème  de  YAlimcntatiim  t'voHomitinc  dex  reaux.  et  d'établir,  notamment  : 

1  Les  ronditions  dans  lesquelles  l'allaitement  par  les  mélunges  lactés,  substitués  au 
lait  pur.  esl  réellement  avantageux. 

2  L'époque  de  la  vie;  à  laquelle  le*  mélanges  Inclcs  peuvent  être  substitués  au  lait 
pur.  sans  risques  «raves  pour  les  nourrissons. 

:^  Les  avantages  pécuniaires  de  l'emploi  des  succédnnés  du  luit. 

l>es  recherches  ont  déjà  été  entreprises,  sur  ces  questions,  par  divers  ex- 
périmentateurs :  .Mathieu  de  Dombnsle.  Crusius,  André  Sansoii.  Wilckens. 
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Ayrnutl.  Tisserand,  <îouin,  Dickson  et  Malpeaux.  F.  Desprès,  etc.  Les  résul- 
tats obtenus  ont  été  différents,  défavorables  ou  favorables  aux  sulmtitutions. 
Naturellement,  les  conclusions  des  auteurs  réflètent  leurs  impressions,  appor- 
tant  un  témolguage  pessimiste  ou  optimiste  qui  laisse  flotter,  dans  l'esprit  des 
praticiens,  le  nuage  du  scepticisme  éteint  en  eux  tout  désir  de  tenter  une 
technique  innovatrice  dont  ils  paieraient  les  frais. 

Nous  avons  nous-mêmes  prudemment  partagé  cette  réserve,  et  c'est  autant 
pour  mettre  un  terme  a  nos  hésitations  personnelles  que  i>our  servir  la  cause 
de  l'Industrie  de  l'élevage  que  nous  avons  résolu  d'apporter,  avec  les  inten- 
tions les  plus  modestes,  notre  petite  pierre  à  l'édifice. 

A  cet  effet,  nous  nous  sommes  imposé  un  programme  expérimental  dont 
voici  les  grandes  lignes  : 

I"  expérience.  —  Nourrir  do  très  jeunes  veaux  tic  im'inc  race,  de  même  âge.  de 
même  sexe,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  initiales  aussi  identiques  que  possible, 
l'un  au  lait  pur,  l'autre  nu  lait  écrémé,  additionné  de  fécule. 

2"  expérience.  —  Opérer  comme  ci- dessus  avec  des  veaux  plus  Ages. 

3«  expérience.  —  Nourrir  deux  veaux  alternativement  au  lait  pur  et  au  lait  écrémé, 
additionne  de  fécule  et  de  composés  phosphntés. 

\"  expérience.  —  Nourrir  deux  veaux,  l'un  au  lait  pur.  l'autre  avec  une  demi-ration 
de  lait,  complétée  par  un  mélange  aqueux  de  farine  tic  maïs. 

Dans  notre  pensée,  de  ces  ex|>ériencos  devaient  surgir  des  conclusions  dont  l'industrie 
de  la  production  des  veaux  et  l'industrie  laitière  pourraient  tirer  profit.  Objectif  as$er 
intéressant,  en  somme,  eu  égard  a  l'importance  économique  de  ces  industries  dans 
notre  pays. 

Cette  importance  ressort,  sans  aucun  commentaire,  des  documents  ci  dessous, 
empruntés  nux  statistiques  du  Ministère  de  l'Agriculture  (  1 892 » . 


I.  —  Production  des  veaux. 

A)  Veaux  lit  res  à  la  boucherie  en  1802. 

Nombre  de  veaux  indigènes,  abattus  pour  la  boucherie.  .  .  3.52(1.107 

Poids  de  la  viande  de  veau  livrée  à  la  boucherie   183. 410. 192  k. 

Valeur  des  veaux  livres  a  la  boucherie   2S2.213.C80  fr. 

Ki  Veaux  sur  pied  au  30  octobre  1892. 

Nombre  total   2.313.937 

a)  Animaux  ugés  demoiusde  0  mois   1.087.207 

A)      —        —   do  plus  de  G  mois  et  de  moins  d'un  au.  I -220.730 

C)  Production  annuelle  moyenne. 
0.673.  400  vaches  produisent  annuellement  5.830.250  veaux. 

Soit  87.45  p.  100  de  leur  effectif,  sans  tenir  compte  des  pertes  causées 
par  maladies  et  accidents. 

II.  —  Production  laitière. 

8  I.   —  EXPÉRIENCES  SUR    L'EMPLOI   DES  FÉCULENTS 
Première  expérience.  —  A)  disposition  uk  i.'exikiuexcb 

Commencée  le  3  février  190G.  l'expérience  a  été  poursuivie  jusqu'au  10  mars  durant 
exactement  5  semaines  ou  33  jours. 

Elle  a  porté  sur  deux  veaux  mnles  de  race  comtoise,  Agés  l'un  et  l'autre  de  12  jours, 
pesant  : 

Venu  n*  1  42  kilogrammes 

Venu  n-  2  43  — 
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Ces  deux  venus  ont  été  allaités  au  hiberon.  conformé  ment  aux  prescri  plions  de 
l'hygiène  la  plu-*  ri  {.'ou  iv  u  3e,  h  raison  de  trois  tétées  par  jour  :  7  heures  du  malin, 
midi,  11  heures  du  soir. 

Le  premier  n  consommé  du  lait  pur.  dosant  Y.'t  grammes  de  beurre  par  litre,  provenant 
du  mélange  des  traites  de  deux  vaches  nourries  avec  :  foin,  betteraves  et  son.  Ce  Init 
était  distribué  immédiatement  après  lu  traite,  et  la  ration  journalière,  établie  nu  début 
de  chaque  semaine,  comme  à  l'bubiludc,  n  rai  sou  de  I  litre  par  G  kil.  de  poids  vif. 

Le  deuxième  reçut,  ù  la  plnco  de  lait  pur.  du  lait  écrémé  à  la  machine  centrifuge, 
dosant  encore  '»  grammes  de  matière  grasse  par  litre,  et  additionné  de  fécule  cuite 
à  feu  doux  en  manière  d'em|H>is.  Le  lait  écrémé  de  même  origine  qno  le  précédent, 
n  en  différait  que  par  un  appauvrissement  en  lieurrc  de  NI  grammes  par  litre  :  la  doso 
journalière  fut  calculée  sur  les  mêmes  bases  que  ci-dessus  et.  aux  grammes  de  beurre 
manquant  û  chaque  litre,  on  substitua,  en  conformité  do  la  loi  des poids  ixoglyamifuen, 
iH»  grammes  de  fécule. 

Dans  l'intervalle  des  tétées,  les  veaux  portaient  des  muselières,  «fin  qu'ils  no  puissent 
consommer  rien  autre  que  leur  ration. 


 Veau  N'7  _ 
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Fio.  i.  —  ir'  expérience  commencée  avec  des  sujets  âgés  rte  io jours. 
Veau  N-  i  :  luit  pur.  —  Veau  N'  a  ;  lait  ecreme  -f-  fécule. 

H)    v:i:hois*hi«nt  io:s  vf.viix  f.t  iiationnkvknt  coiuirsponi)  »s  r 
o)  Accroissement  (en  kilogramme*)  (I) 


A  M  M  AUX 

l'Ait  SEMAINE 

FIN 

I.K 

L'exrémtNc»: 

TOTAUX 

MOYEN  1 

l'  v». 

J»  Sra. 

par  joi;r  1 

Venu  n"  1 

M 

W 

.7.» 

u7 

TU 

71» 

37 

U>.'i7 

Veau  n«  î 

\:\ 

v.l 

M 

i'io 

GO 

m 

15 

0.  \2H 

(O  Ou  sera  surpris,  dans  cette  expérience  et  dans  In  suivante,  dos  résultat»  de  Rtr 
d'experienee  qui  n'accusent  aucun  accroissement  durant  la  dernière  semaine.  Cela  tient 
n  un  malentendu  avec  le  marchand  qui  prit  livraison  de  nos  animaux  sur  le  poids  de  In 
dernière  semaine  (début)  et.  au  moment.  d:i  règlement  «les  comptes,  ne  put  se  souvenit- 
du  poids  a  l'abatagc.  Mais  ce  contre-temps  tiual  ne  modifie  nullement  les  renseignements 
généraux  de  l'expérience. 
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b\  Rtitiomtrmcnt . 

les  colonnes  ci-dessous,  les  lettres  L,  E  et  F  indiquent  respectivement  : 
le  lail  pur,  le  lail  écrémé  et  la  fécule. 


A  M  M  A  LA 

CONSOMMATION  FAR 

SEMAINE 

1" 

sëmaink 

-F.1IAINK 

3*  SEMAINE 

4« 

SEMAINE 

*EMA 

NE 

L 

E 

F 

L 

F 

L 

E 

F 

L 

E 

F 

L 

E 

F  j 

IllffS 

iltWS 

F- 

line' 

V. 

litre* 

titrer 

iitrfs 

Htm 

htm 

litre 

r-j 

Veau  n*  1 

w 

» 

» 

» 

tiK.93 

• 

TH.  lu 

» 

» 

» 

» 

! 

Veau  n°  2 

n 

:;2..ï 

i.iO 

n 

:»7.  io 

■ 

.'»9.:; 

:;io 

i» 

tH.  lu 

rcso 

> 

«ion  ! 

CONSOMMATION  TOTALE. 


Veau  a"  1 
Veau  n»  i 


L 

E 

F 

litres 

litres 

rr 

:m.2.*; 

» 

» 

*ftn 

Cl  COMPARAISON   l»ES  KEl'X  MODE»  u'aLIMENTATIOS 
ET  DE»  BÉ'KHCEfl  Ot'lLS  PROCURENT 

Celle  comparaison  sera  établie  d'après  les  données  suivantes  : 

a\  Prix  du  litre  de  lait  «dans  le  milieu  rural)   <i  fr.  IO 

h)    —       —          -       écrémé   0  fr.  OC, 

r)   —   du  kilo^t.  de  fécule   0  fr.  oO 

d)    —       —         vif  du  venu  n"  1  il"  qualité»   I  fr.  lo 

f)   —      —         —        —     n°  2  (qualité  ordinaire)  ....  0  fr.  90 

tj)  Beurre  produit  (avec  le  lnit  employé  dans  cette  expérience).  i  kilog- 

pur  hectol.  de  lnit.  soil  en  tout   12  kilog. 

h\  Prix  du  kilof:.  de  beurre   2  fr.  » 

Abstraction  faite  de  la  valeur  individuelle  de  chaque  sujet,  au  début  de  l'expérience 
et  de  toutes  autres  considérations  sur  les  frais  généraux,  inhérents  a.  toute  exploitation, 
voici  les  résultats  financiers  des  deux  modes  d'alimentation. 


COMPTE  DES  VEAUX 


ANIMAUX 

DÉBIT 

CRÉDIT 

BÉNÉFICE 

Lait  pur 

Lait  écr. 

FiCDlt 

Valeur 
du  croit 

Valeur 
du  beurre 

do  croit 

Bel 

ou  total 

par  100  l.j 
de  ooar.i 

Veau  n°  1 
Veau  n» 2 

:»  f.  Î2 
» 

ït 

9  f.  10 
10  f 

F, 

1  f  US 
.  10 

M  f.  «M 

Kl  f.  ÔO 

» 

24  f. 

H  f.  13 

:t  f  io 

s  f  io 

27  f.  10 

2  f.  3C 

S  f.  9* 

N .  b.  —  Hénéficr  net  réalisé  par  l'emploi  du  lail  écrémé  :  6.58 
par  hectolitre  de  nourriture. 
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D)  Conclusions.  —  A  m  Vu  tenir  aux  indications  des  chiffres,  les  conclusions 
^*ont  faciles  à  formuler  : 

1°  Au  point  de  vue  de  la  rapidité  tle  la  croissance  des  animaux,  le  lait 
écrémé,  additionné  de  fécule,  donné  anx  veaux  à  partir  du  douzième  Jour 
après  la  naissance,  se  montre  très  inférieur  an  lait  pur  comme  nliment 
(0  kg.  428  opiK>sé  A  1  kg.  057). 

2*  Au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  viande  produite,  il  en  est  de  même  : 
(0  fr.  «0  le  kllog.  opposé  à  1  fr.  1.7». 

Au  point  de  vue  des  résultats  financiers  d'une  exploitation  qui  tire 
parti  du  lait  des  vaches  nourrices  en  faisant  du  beurre,  l'emploi  du  lait 
écrémé  et  féculent,  comme  succédané  du  lait  pur,  dans  l'alimentation  des 
veaux  se  traduit  par  une  plus-value  considérable  des  bénéfices  :  (>  fr.  ."W  par 
100  litres  de  liquide  consommé. 

Sous  une  autre  forme  :  le  lait  représente  à  l'hectolitre,  10  francs,  lorsqu'il 
est  vendu  en  nature;  12  fr.  .K>.  lorsqu'il  est  consommé  entier  par  les  veaux; 
18  fr.  04,  lorsqu'il  est  transformé  en  beurre,  le  lait  écrémé  servant  a  nourrir 
les  veaux. 

Ces  conclusions,  en  ce  qui  concerne  la  croissance  des  veaux,  sont  conformes 
à  celles  de  Mathieu  de  Dombasle  et  d'André  Sanson.  mais  elles  vont  h  ren- 
contre de  <vlles  de  M.  Gouiu  et  aussi  —  quoique  a  un  moindre  degré  —  de 
celles  de  MM.  Dickson,  Malpeaux  et  Dorez. 

Toutefois,  elles  appellent  des  commentaires  inspirés  par  l'observation  des 
faits,  observation  qui  a  la  plus  grande  portée  pratique  et  que  ne  jieut  traduire 
In  concision  des  tableaux  chiffres.  Voici  quelques-uns  de  ces  commentaires. 

a)  La  substitution  isoglyeosique  de  la  fé<*ure  a  la  matière  butyreuse  du  lait 
modifie  défavorablement  la  dlgestibillté  de  celui-ci. 

h)  \#  lait  écrémé,  additionné  de  fécule,  est  mal  toléré  par  le  tube  iut.'s- 
tinal  des  jeunes  organismes,  auxquels  les  ferments  amylolytiques  du  pan- 
créas ne  prêtent  pas  un  concours  suffisant. 

La  double  preuve  de  cette  dépression  de  la  digestihilité  et  de  cette  intolé- 
rance intestinale  fut  donnée  par  le  veau  n«  2. 

cj  Ce  veau  no  2  fut.  en  effet,  dès  le  milieu  de  la  première  semaine,  eu 
proie  a  une  diarrhée  intense,  a  laquelle  il  n'a  résisté  que  grâce  a  des  soins 
Immédiats  et  éclairés. 

Ku  outre,  on  retrouva,  dans  les  matières  alvines.  des  grains  de  fécule 
non  digérés. 

<l)  C'est  à  cette  diarrhée  et  à  l'état  fébrile  qui  l'accompagnait  qu'il  faut 
attribuer  la  lenteur  relative  de  la  croissance  «le  l'animal  et  l'infériorité  de 
sa  qualité  marchande. 

*•)  Pour  les  raisons  précédentes,  et  par  suite  d««s  risques  inévitables  qu'il 
fait  courir  aux  nourrissons,  l'emploi  des  féculents  doit  être  proscrit,  en  prin- 
cipe, de  l'alimentation  des  veaux  «Agés  de  moins  d'un  mois),  en  dépit  des 
avantages  apparents  qu'il  peut  procurer  dans  certaines  opérations  fortui- 
tement heureuses.  Si.  en  effet,  on  vient  a  perdre  des  veaux  par  suite  de 
diarrhée,  les  bénéfices  de  l'exploitation  qui  s'annonçaient  sous  des  auspices 
favorables,  visent  bientôt  au  négatif. 

1)  Cette  prohibition  de  l'emploi  primat  un''  des  féculents  s'étend  a  toutes  les 
catégories  d'animaux,  mais  elle  est  particulièrement  impérative  pour  les 


Digitized  by  Google 


1186 


AGRONOMIE 


sujets  destinés  à  l'élevage,  sujets  qui  portent  en  eux  ln  fortune  de  lu  race 
qu'ils  ont  fonction  de  propager  et  d'améliorer. 

!/)  Kien  ne  saurait  prévaloir  contre  une  pareille  mesure.  —  sauvegarde 
des  Individus  et  des  groupes  ---  que  justifient  d'ailleurs,  les  constatations 
déjà  anciennes  des  praticiens  observateurs  et  les  interprétations  scientifiques 
apportées  par  la  physiologie  contemporaine. 

h)  On  sait,  eu  effet,  que  les  avantages  de  la  précocité  —  si  appréciés 
aujourd'hui  dans  tous  les  groupes  domestiques  —  ne  sont  pas  conférés  aux 
animaux,  avec  une  certaine  ampleur,  qu'autant  que  l'organisme  a  été  copieu- 
sement et  sainement  alimenté  dès  les  premiers  stades  de  son  évolution. 

i)  Ou  sait  de  même  que  la  précocité  est  l'expression  synthétique  de  l'adap- 
tation des  fonctions  digestives  à  des  processus  d'élaboration  plus  étendus  et 
plus  parfaits,  dont  le  primum  moven*  est  le  rigime  alimentaire  <C.  Berna  ni. 
l'nvlow  et  ses  élèves). 

Kn  résumé,  malgré  l'éloquence  des  chiffres  appuyant,  dans  cette  expérience, 
les  substitutions  féculentes,  nous  cédons  à  l'enseignement  des  faits  et  nous 
concluons  en  déclarant  que  ces  substitutions  doivent  n'être,  pour  les  jeunes 
veaux,  qu'un  régime  «l'exception  :  le  vrai  régime,  le  seul  aliment  qui  leur 
convienne  est  le  lait,  le  bon  lait  maternel. 

Deuxième  expérience.  —  A)  ihspositiox  le  l'kxpkiiikncb 

Colin  <?x[H?ricnrc,  commencée  le  11  murs,  a  pris  fin  le  .'i  avril,  durant,  en  tout,  vingt  - 
huit  jour.*.  Ordonnée  comme  la  précédente,  elle  a  porté  sur  deux  veaux  in  nies,  de  race 
comtoise,  Agés  l'un  et  l'autre  de  30  jours,  pesant  : 

Veau  n*  1  <i3  kilogrammes 

Veau  n*  i  00  — 


50 


ta 
o 


1 

y 

y 

s  S 

AS 

1*     5e  6' 

 veau  Vf 


.veau* "£ 


Vie.  i.  —     expérience  commencée  avec  de»  sujet*  âgés»  de  "îojour?. 
Veau  N«  i  :  lait  pur.  —  Veau  N*  a  :  lait  écrémé  r  fécule. 
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Les  aliments  donnes  a  ces  veaux  (lait,  lait  écrémé,  fécule)  liaient  de  même  origine 
que  ceux  employés  précédemment  ot  distribués  do  la  même  manière.  Ce'veau  n°  1  a 
reçu  du  lait  pur  ;  l'autre  du  lait  écrémé,  additionné  do  fécule. 

B)    Af-.cnimSKMKNT  l)K>  VËAI'N   KT  RAUONNF.MKM    CORn  KS  H>>\ | ,  A  NT 


1 


li   Hdtumnement . 


("ON 

S<  >MM 

VTION  FA  H 

SEMAINE 

1  CuMl 

[  Q]3  11  il| 

ANIMAI  X 

•i'  skmaim: 

V  SKMAISK 

\<  m:\iaim 

I. 

_^ 

L 

K 

F 

1. 

i: 

F 

L 

F 

L 

i: 

"•  ! 

litres 

L 

Or. 

litres 

L 

Or. 

litres 

litres 

Or. 

litres 

litres 

Or. 

litres 

Lit. 

Or. 

Veau  n»  i 

» 

» 

■ 

» 

» 

• 

loi  .5 

» 

» 

» 

» 

Veau  n»  a 

S&  1 

> 

■ 

.««.Mo 

i l 7.9*0 

» 

t  k.  .ï 

C)  I-OJII'AMAIXIN   DES   l»KU\    M<WKS   b'  A  M  M  KM  VTIO  N 
KT   hK.S  IIKNKKICKS  VIML8  l'IU.ClJHEST 

Celte  comparaison  est  étiiMie  sur  N-s  donmVs  précédentes,  avec  cette  iliffén-nce. 
toutefois,  (jue  le  veau  N"  I  a  été  payé  à  raison  do  I  fr.  10  le  kilo  vif  et  le  venu  >'°  2. 
1  franc. 

COMPTE  DES  VF. Al  X 


F. 

DÉBIT 

CRÉDIT 

BÉNÉFICES 

t 

ANIMAI  X 

Lait  ror 

l.llt  è.'f. 

Ta  If  or 

di  .'nul 

>!d  loure 

do  cru 

Tutu 
Sri 

far  ICO  1. 
(t  cuîrr 

| 

J  . 

Venu  n°  1 

:ti  ss 

>• 

» 

i><;.',(  » 

t> 

-S.1.N 

-J.CÎ 

Veau  ir  i 

» 

0  IIS 

n 

Il  Ci 

:it.  w 

Il  :i* 

tu  s:, 

: 

i 

>r    n   „  Jlcnrfin;  réalise  par  l'emploi  du  Util  icrétne  rapparié  a  tUO  litres  de 
nourriture  :  iW.Sl. 
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I»)  Conclusions.  —  I>e  l'exanieu  des  tableaux  ci-dessus  et  de  leur  eouqio- 
ralsou  avef  les  tableaux  de  l'expérience  précédente  découlent,  naturelle- 
ment, les  conclusions  suivantes  : 

1"  Au  iK>int  de  vue  de  la  rapidité  de  la  croissance  des  animaux,  le  lait 
écrémé,  additionné  de  fécule,  donné  aux  veaux,  à  partir  de  l'Age  d'un  mois, 
se  montre  encore  moins  efficace  que  le  lait  pur; 

'2°  Comparativement  aux  résultats  précédents,  en  ce  qui  concerne  la  crois- 
sance, le  lait  écrémé  additionné  de  fécule  se  montre,  ici,  très  supérieur; 

3"  Sa  supériorité  relative  tient  a  <-e  qu'il  est  mieux  toléré  par  les  veaux 
Agés  d'un  mois  que  par  les  veaux  plus  Jeunes  -  pour  les  raisons  physio- 
logiques précédemment  indiquées.  Ici.  en  effet,  plus  de  diarrhée; 

4°  Au  point  de  vue  financier,  l'allaitement  naturel  ou  l'allaitement  arti- 
ficiel nu  lait  pur.  prolongé  au  delà  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième 
staminé,  constitue  une  mauvaise  spéculation;  les  princii>cs  de  l'économie 
rurale  doivent  le  condamner,  réserve  faite  «les  animaux  destinés  à  la  repro- 
duction, dont  la  valeur  acquise  compensera  plus  tard  les  sacrifices 
initialement  consentis  ; 

ô°  Passé  le  premier  mois,  l'allaitement  au  lait  écrémé,  additionné  de 
fécule,  constitue  un  régime  sain  et  essentiellement  é<-onomique. 

Ces  conclusions  sont  pleinement  conformes  aux  faits  de  la  pratique  cou- 
rante; ils  expliquent  pourquoi  les  cultivateurs  s'ingénient  A  se  débarrasser 
si  hâtivement  dos  animaux  qu'ils  ne  destinent  i>ohit  A  l'élevage;  pourquoi 
aussi,  dès  le  premier  mois  écoulé,  ils  s'évertuent  A  nourrir  ceux  qu'ils  gar- 
dent avec  les  préparations  farineuses,  succédanées  du  lait.  Cette  dernière 
pratique,  excellente  au  point  de  vue  de  l'économie  générale,  a.  en  outre, 
l'avantage  de  rendre  disponibles  de  grandes  quantités  de  lait.  Ce  lait 
jeune  et  riche  -  d'autant  plus  riche  que  plus  jeune,  d'après  MM.  Bor- 
das  et  Kaczkowsky  —  est  pour  la  connommation  humaine,  pour  les 
enfants  et  les  convalescents,  un  appoint  précieux  qu'il  faut  souhaiter  de 
voir  augmenter  dans  de  larges  limites,  lteste  A  savoir  si  l'on  peut  employer, 
comme  véhicule  des  féculents,  un  liquide  capable  de  se  substituer  an  lait 
écrémé,  lequel  implique  nécessairement  l'utilisation  du  lait  pour  la  pré- 
paration du  beurre.  Ce  liquide,  on  peut  espérer  le  constituer.  n'Inspirant  des 
études  de  Springer.  par  l'association  du  lait  pur  A  i>etite  dose  avec  les  fari- 
neux et  les  macérations  de  céréales. 

Pour  si  intéressantes  qu'elles  soient  par  elles-mêmes,  ces  conclusions  ne 
peuvent  avoir  de  valeur  réelle  que  si  elles  reçoivent  la  sanction  répétée  du 
contrôle  ex  péri  mental. 


Commencée  le  20  mai,  celte  expérience  a  duré  jusqu'au  £i  juin  1906.  soit  'Ut  jours. 
Elle  a  porté  sur  deux  veaux  nulles  de  race  tarentaise,  Agés  l'un  et  l'autre  de  10  jours, 
pesant  : 


Troisième  expérience.  —  A)  disposition  nu  l'kxpi^hierce 


Veau  n°  I 


VJ  kilogrammes 
:ii  - 


Veau  n 


On  l'a  ordonnée  en  Irois  phases  de  dix  jours  chacune  : 
/"  décade.  —  Du  2C  mai  nu  juin. 
Veau  nJ  1  rationné  an  lait  écréme  el  à  la  fécule. 
Veau  n"  2  rationné  au  Iail  pur. 
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.  —  ALIMENTATION  DES  VEAUX 


2*  décade.  —  Du  îi  au  l'i  juio. 

Venu  ii»  I  rationné  au  lait  pur 

Venu  na  i  rationné  nu  lait  écrémé  et  à  ln  fécule. 

.y,  d,cade.  -  Du  Ui  au  2.".  juin 

Veau  !»•  I  et  veau  n°  1  rationnés  l'un  et  l'autre  au  lait  écrémé,  additionne  de  fécule. 


3e  Expérience 

Rl  nKSI'I.TATS 

a>  Accroissement  {en  kilogrammes) 


.VMM  AUX" 

FAR  DÉCADE 

POIDS 

TOTAL 

pau  Jot  n  1 

U"  Dér. 

Dér 

Déc . 

Veau  ii°  1 

r* 

i\> 

o,m 

Veau  n*  1 

:» 

3<l 

4K 

H 

O.HiG 

7<7 


30 
20 


b 

— * 

i 

4 

VeauAf2 


3         écrémé +facu/9     *  '^hco/t 


ecr-eme 

Vu..  3.  —  3*  expérience  (suite)  accroissement  des  veaux. 
N.  ».  -  Sons  l'influence  du  réunie  du  lait  écrémé  et  féculent,  l'énergie  de  croissance 

subit  une  dépression  très  notable. 
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b)  Accroissement  journalier  dans  chaque  décade 


ANIMAUX 

1"  Décade 

2*  Décade 

3"  Décade 

Veau  n°  I 
Vc«u  n»  2 

o  k.  :m 

0  k.  EIOO 

1)  k.  m 

0  k.  800 

0  k  100 
0  k.  MM) 

c;  Accroissement  dans  chaque  décade,  rapporté  n  iOO  litres  de  nourriture 


ANIMAUX 

I"  Décade 

2,'  Décade 

3«  Décade 

Veau  n°  1 
Veau  n»  t 

G  k.  122 
S  k  811 

l  k.  m 
"  k.  IVJÈ 



t  k.  198 
:i  k.  i.ii 

V 'décade      2  e  Jf 

/  .  le/reone/ne  ♦  ^  '_  la> / pur 

'*n,matasfpr>is  tfe d,*r/Vn*  Z' -lait'ecremc 
dej  /e  S  'jour  ♦  Pétu/e 

Fig.  4. 
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(.')  Conclusions.  —  Cette  expérience  confirme  la  première  et  In  complète. 
Kn  eflfet  : 

Ijl>  premier  tableau  nous  montre  que  le  veau  n"  1,  soumis  au  régime  fécu- 
lent dix  jours  plus  tOt  que  son  congénère,  ne  eroît,  par  Jour,  que  de 
4.'Kl  grammes,  l'autre  prenant  400  grammes,  —  quoique  beaucoup  plus  petit. 
—  Kn  outre,  il  faut  noter  que  ce  veau  n°  1  n  contracté  une  entérite  violente, 
accompagnée  d'un  flux  intestinal  abondant. 

Le  deuxième  tableau,  le  troisième  surtout,  —  et  le  graphique  qui  com- 
plète ce  dernier  —  établissent  que  l'intensité  de  la  croissance  va  en  dimi- 
nuant progressivement  sous  l'influence  du  régime  féculent. 

Kn  d'autres  termes,  le  régime  féculent  à  richesse  égale,  ne  nourrit  pas  de  la 
même  mauière  dans  deux  décades  consécutives  :  il  nourrit  moins  intensive- 
ment le  veau  n°  2  dans  la  dernière  décade  que  daus  l'avant-demière.  Que 
conclure  de  ceci  ?  sinon  que  l'énergie  de  croissance  de  l'organisme  jeune 
subit  une  dépression  notable  quand  il  est  privé  de  lait  pur,  sinon,  aussi,  que 
le  lait  pur  lui  convient  beaucoup  mieux  que  le  lait  écrémé  et  féculent. 

Il  lui  convient  mieux,  non  seulement  parce  qu'il  représente  une  matière 
alimentaire  de  choix,  mais  aussi  parce  qu'il  stimule  ou  du  moins  semble 
stimuler,  plus  qu'aucun  autre  produit,  les  proci'ssus  de  la  nutrition  —  nouvel 
argument  pour  proscrire  de  l'alimentation  des  jeunes  bovidés,  l'emploi  pré- 
ntaturt'  des  féculents. 

Kn  somme,  répétons-le,  il  semble  que  le  lait  pur,  le  lait  vivant,  agisse  dou- 
blement sur  l'organisme  :  comme  aliment  et  comme  stimulant  des  phéno- 
mènes tic  croissance. 


t 


§  II.  -  EXPÉRIENCES  SUR  L'EMPLOI  DES  MATIÈRES  PHOSPHOHÉE S 

Ces  expériences  ont  été  entreprises  a  l'effet  «le  savoir  si  certains  composés  phosphatés 
ou  phospho-organiques,  dont  on  a  vanté  récemment  l'action  favorisante  dans  la 
nutrition  pouvaient  majorer  la  puissance  nutritive  du  luit  ou  de  ses  succédanés. 

Notre  travail  sur  ce  point  n'est  qu'a  l'état  d'ébauche,  car  nous  n'avons  pas  encore  eu 
les  moyens  d'établir  le  bilan  nutritif  de  nos  animaux  d'expérience. 

Toutefois,  en  dehors  du  côté  économique,  nous  rapporterons  une  expérience  sur 
l'emploi  de  la  lécithine  parce  qu'elle  nous  parait  intéressante  par  ses  résultats 
inattendus. 


Expérience  sur  la  lécithine  pure  de  l'œuf 

{du  7  juillet  au  22  juillet  tQO(ï) 

Deux  veaux  miles  de  race  comtoise,  âgés  l'un  et  l'autre  de  0  jours. 

{  Veau  n-  1  -  ii  kil.  im 
Po,d8  t  Veau  n«  1  -  M)  kil  im 

A.  —  Du  7  au  H  juillet  inclus  (.'i  jours I 
D 'terminalion  de  la  croissance  des  veaux  alimentés  tous  deux  au  lait  pur 


ANIMAUX 

POIDS 

I  S  ITI AL 

POIDS 
rixAt. 

CROISSANCE 

PAU  JOUR 

r 

Total 

Journalier 

Veau  n»  1 
Veau  n°  2 

42  k.  :ioo 
H)  k.  .'iu) 

M  k. 
it  k- 

:i  k.  "00 
3  k.  «00 

0  k.  7«) 
0  k.  7*> 

7  litres 

fil  7.'iO 
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n.  —  Du  12  au  21  juillet  inclus  (10  jours) 

'   Veau  n"  t,  témoin  —  lait  pur. 
Influence  de  la  lécithine   )  ;  lait  pur. 

(   Veau  u*  2,  éprouvé  + 

à  2«  <">«>  de  lécithine. 

'  Soit  Or  Ufi  par  kilogramme  vif. 


ANIMAUX 

ttiit  ititiil 
12  juillet 

NiJs  filai 

22  juillet 

CROISSANCE 

LAIT  CONSOMMÉ 

Lécithine 
consoin. 

it  pi4s  fit 

totale 

j(i«nilifrt 

pif  JWT 

en  tout 

Veau  n»  1 

Veau  n-  2 

!.  

40  k 
M 

oi  k. 
I» 

8  k. 

;> 

Ok.SOU 
0  k.»KI 

7 1.  c:*) 
7  i.  :k]u 

7ti  1. 

» 

2<i  gr.  44» 

10  k.  .'»*T 
0  k.  KM 

1 

II  ressort  clairement  de  l'examen  de  «a  tableaux,  que  le  veau  u"  2  acvuse 
une  croissance  moindre  quand  il  est  soumis  au  régime  du  lait  lécithiué  que 
lorsqu'il  consomme  du  lait  imr. 

L'influence  dépressive  de  la  lécithine  se  traduit  par  un  écart  journalier 
de  0  kilo  220  (écart  très  sensible  isinr  im  animal  dont  le  poids  oscille  de 
4."»  à  50  kilos). 

Ce  résultat  va  complètement  à  rencontre  de  ceux  observés  par  Daxii.ewsky. 
Skro.no,  Dknohkz  et  Zaky.  Stassaxo  et  Billox.  etc.,  sur  les  cobayes,  les 
lapins  et  les  chiens.  Ces  auteurs  ont,  en  effet,  montré  que  la  lécithine  favo- 
rise considérablement  les  formations  bioplastiques  et  les  processus  de  la  crois- 
sant chez  les  animaux. 

Les  veaux,  A  ce  que  nous  venons  de  voir,  échappera  lent- ils  à  cette  loi  géné- 
rale 'i  Ce  n'est  pas  notre  avis.  Ici  il  n'y  a  qu'une  appareuce.  Il  faut  savoir, 
eu  effet,  que  lu  lécithine  et  tous  les  couqiosés  pliospho-organlques  surexcitent 
la  nutrition  cellulaire  :  d'où  augmentation  de  l'appétit,  augmentation  des 
dépenses  organiques  et  augmentation  corrélative  de  l'excrétion  azotée. 

Ceci  résulte  des  travaux  de  divers  physiologistes,  en  particulier  de  ceux 
de  Cilukrt  et  PosTEitXAK  sur  les  t/lifcérophuxphatcs,  la  lécithine  et  l'acide 
aiihytlrihoiymi'thiilïnv-diphuxphoritiHc. 

Or.  dans  les  expériences  des  auteurs  cité»  tout  à  l'heure,  les  animaux 
étaient  libres  de  manger  à  leur  appétit,  tandis  que  dans  notre  expérience,  le 
veau  n"  2  était  régulièrement  et  strictement  rationné.  Voilà  une  différence 
notable  qui  est.  apparemment,  la  cause  de  la  contradiction  entre  nos  résul- 
tats et  les  leurs. 

Notre  veau  n°  2  a  subi  lui  aussi  l'effet  stimulant  de  la  lécithine,  mais  aux 
dépens  de  sa  ration,  dont  une  partie,  au  Heu  de  former  des  tissus  et  des 
réserves  dans  la  même  pro)K>rtion  que  quand  il  était  sous  le  régime  du  lait 
pur.  servit  à  équilibrer  la  dépense  énergétique  des  protoplasmes  surexcités. 

Nul  doute  que  s'il  avait  pu  consommer  du  lait  ù  discrétion,  nous  eussions 
enregistré,  ù  l'Instar  des  autres  expérimentateurs,  une  majoration  «le  crois- 
sance très  sensible,  comparât! veinent  a  un  témoin. 

Nous  concluons  en  déclarant  que,  pour  juger  de  la  valeur  pratique  de  l'em- 
ploi des  préparations  phosphorées,  il  faut  prendre  en  considération,  non  seu- 
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lemont  la  puissance  de»  leurs  effets  d'excitation  dan»  les  échanges  nutritifs, 
mais  graduer  la  ration  sur  cette  puissance.  On  aura  ainsi  un  élément  de 
coiiqwi  raison,  d'où  surgira  la  notion  économique  sans  laquelle  aucune  spécu- 
lation zooteebuique  n'est  réellement  viable. 


M.  LYDTIN 

Membre  du  Conseil  d'hygiène  de  l'Empire  allemand 


DC  L'EMPLOI  DES  FÉCULENTS 
ET  DE  LA  POUOHE  D'OS  DANS  L'ALIMENTATION  RATIONNELLE  DES  VEAUX  (I) 


—  Se'iMct  àn  7  août  — 

La  poudre  d'os  n'a  pas  toujours  la  même  composition  chimique.  Le  commerce 
fournit  sous  ce  uom  différentes  préparations.  I,c  produit  le  plus  recoin  m  an - 
dalde  est  obtenu  par  la  solution  d'os  dans  l'acide  ehlorhydrique  et  la  préci- 
pitation par  le  lait  de  chaux.  Le  précipité  ne  contient,  après  le  lavage  à  Tenu, 
que  de  minimes  quantités  de  chlore  et  d'arsenic  tout  à  fait  iunocives.  Les  pré- 
parations obtenues  par  la  solution  des  os  dans  l'acide  sulfurique.  laquelle 
renferme  toujours  des  quantités  considérables  de  sulfate  de  chaux,  et  celles 
renfermant  du  fluorure  de  sodium  sont  à  rejeter,  pouvant  empoisonner  les 
animaux  que  l'on  en  nourrirait. 

1  ^autres  commerçants  fournissent  une  poudre  qui  n'est  autre  chose  que  des 
os  moulus,  desquels  Postée»  *ol  le  est  retirée.  Tour  donner  un  meilleur  asport 
à  cette  i>oudre.  ou  la  mélange  avec  do  la  craie  moulue.  D'après  les  expériences 
de  A.  Kœhler,  cette  drogue  s*»  digère  difficilement  et  peut  donner  lieu  a  des 
infections  si  la  matière  s'est  trouvée  en  état  de  décomposition  putride,  ou  si 
elle  provient  d'animaux  atteints  de  maladies  infectieuses. 

L'Importance  du  phosphate  de  chaux  pour  la  nutrition  de  ranimai  s'explique 
par  les  éléments  composant  le  squelette,  t'e  sont  des  quantités  d'ostéocollo,  de 
corps  gras  et  des  sels  inorganiques,  qui  sont  sujets  à  des  fluctuations,  selon 
l'espèce  et  l'âge  des  animaux.  Le  squelette  du  Itovin  se  conqK>se.  d'après  IIol- 
defleiss.  de  11.32  p.  100  d'eau,  de  14.04  p.  100  de  corps  gras,  de  lîL.'S  p.  100 
d'ostéocolle  et  de  4S..Ï0  p.  100  de  sels  inorganiques,  principalement  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  petites  quantités  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate 
de  magnésie. 

Le  phosphate  de  chaux  est  im  composant  du  lait.  Dans  1  kilogramme  de 
lait  de  vache  se  trouvent  7.1  grammes  de  sels,  dans  lesquels  entrent  la  chaux 
et  l'acide  phosphorique  à  peu  près  a  imrtios  égales. 

(i)  Extrait  d'an  article  du  I)'  F.  Rarnstdii,  Deutsche  l.andw.  Presse,  du  ifi  nov.  190L 
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Le  veau  et  In  vache  laitière  exigent  donc  pour  leur  nutrition  particulière- 
ment le  phosphate  de  chaux,  le  premier  pour  former  sou  squelette,  la  seconde 
pour  produire  le  lait.  En  outre,  l'assimilation  et  la  désassimilatiou  soustraiout 
à  l'organisme  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux.  Donc,  tous  les 
animaux  domestiques  ont  besoin  de  chaux  et  d'acide  phosphorique. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  première  année,  le  veau  emmagasine  G.750  grammes 
d'acide  phosphorique  et  7.4SO  grammes  de  chaux,  en  moyenne  18.5  grammes 
de  la  première  et  20,ô  grammes  de  la  dernière  substance  par  jour. 

La  source  naturelle  de  ces  matières  se  trouve  pour  nos  animaux  domestiques 
dans  les  fourrages. 

T'a  kilo  de  bon  foin  «l;*s  près  renferme  !>  grammes  5  centigr.  de  chaux  et 
4  grammes  3  centigr.  d'acide  phosphorique.  pendant  que  le  foin  de  prés  maré- 
cageux ou  le  foin  mal  récolté  ne  contient  que  .">  grammes  4  centigr.  de  chaux 
et  2  grammes  -i  centigr.  d'acide  phosphorique.  La  quantité  de  la  dernière 
siihstaïuv  diminue  surtout  dans  les  plantes  ayant  crû  dans  un  sol  très  sec  ou 
l>endnnt  une  grande  sécheresse. 

Parmi  les  pailles,  c'est  celle  de  l'avoine  qui  est  avec  4  grammes  30  centigr. 
de  chaux  et  2  grammes  SO  centigr.  d'acide  phosphorique  par  kilogramme  la 
plus  riche  en  sels  minéraux,  la  paille  de  froment  ne  contenant  que 
2  grammes  70  centigr.  «le  chaux  et  1  gramme  2  centigr.  d'acide  phosphorique 
par  kilogramme. 

Plus  riche  en  calcaire  et  phosphore  sont  les  foins  de  différentes  espèces 
de  trèfles  et  ceux  des  légumineuses  en  général.  T>  kilo  de  foin  de  trèfles  rougi* 
en  fleurs  renferme  20  grammes  de  chaux  et  5  grammes  00  centigr.  d'acide 
phosphorique.  et  le  foin  d:>  ws  -e  10  grammes  30  centigr.  de  la  première 
substance  et  0  grammes  20  centigr.  de  la  seconde. 

La  plus  grande  richesse  en  matières  minérales  nutritives  se  montre  chez  le 
foin  de  sarrasin  :  2S  grammes  «le  chaux  et  4  grammes  20  centigr.  d'acide 
phosphorique  ;  les  cosses  de  colza.  :w  grammes  de  chaux  et  3  grammes  70  ceu- 
tigr.  «l'acide  phosphorhpie.  et  l'ortie,  34  grammes  de  chaux  et  î)  grammes 
40  centigr.  d'acide  phosphorique. 

Par  contre,  les  rat  ines  sont  pauvres  en  sels  minéraux,  surtout  plus  pauvres 
en  chaux  «pi'en  acide  phosphorhpie. 

Le  kilogramme  de  betteraves  contient  30  centigr.  de  chaux  et  80  «^entigr. 
d'acide  phosphorique;  le  kilogramme  de  carottes  9  déci  grain  mes  du  premier 
«■t  1  gramme  10  centigr.  «lu  second;  le  kilogramme  de  pommes  de  terre 
30  centigr.  «le  chaux  et  1  gramme  00  centigr.  d'acide  phosphorhpie. 

Très  riches  en  acide  phosphorique.  mais  très  pauvres  en  chaux  s«m:  tous 
les  sons,  les  farines  «le  riz  et  les  pains  de  fruits  oléagineux.  Font  exception 
les  pains  «le  graines  de  pavot  et  de  sésame,  qui  eontiemmnt  27,  resi>ective- 
ment  2."i  grammes  d««  chaux  par  kilogramme. 

("est  le  même  cas  avec  les  dragues  d'orge  séehées  et  avec  les  vinasses  de 
cér«;alos.  Les  vinasses  les  plus  pauvres  en  sels  minéraux  sont  celles  de  pommes 
de  tenv  <pil  contiennent  seulement  30  centigr.  «le  chaux  et  1  gramme  30  cen- 
tigrammes d'acide  phosphorhpie  et  les  mélasses,  exemptes  complètement  de 
«vs  sels  minéraux.  L««s  données  précitées  laissent  reconnaître  que  les  fourrages 
mis  a  notre  disposition  suffisent,  en  général,  pour  les  besoins  de  uns  animaux 
dom«'sti«pies  en  sels  «le  «  baux  et  en  acide  phosphorique. 

Il  s  agit  seulement  de  bien  composer  les  rations  par  rapport  si  leur  teneur 
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on  phosphate  de  chaux.  SI.  par  certaines  circonstances,  nous  snnmes  obligé 
de  donner  de  grandes  quantités  de  fourrages  très  pauvres  en  sels  minéraux, 
nous  ne  manquerons  pas  d'ajouter  ù  la  ration  les  sels  minéraux  nécessaires. 

Un  exemple  :  le  professeur  C.  Lehmann  a  calculé  pour  la  vache  laitière 
une  ration  qui.  admettant  le  poids  vif  de  la  bête  de  500  kilogrammes  et  le 
rendement  en  lait  de  P>  kilogrammes  par  jour,  se  compose  o>  lo  kilogrammes 
de  vinasse  de  ]>ommes  de  terre,  de  3  kilogrammes  de  foin  médiocre,  de  G  kilo- 
grammes de  paille  de  seigle  et  de  froment,  de  1  kil.  %  de  maïs  égrugé  et  de 
1  kilogramme  de  pain  de  graines  oléagineuses.  Dans  cette  ration  nous  trou- 
vons 33  grammes  de  chaux  et  05  grammes  d'acide  phosphorique.  Comme  la 
vache  en  état  de  lactation  a  besoin  journellement  de  50  grammes  d'acide  phos- 
phorique et  de  70  grammes  de  chaux,  la  vache  pesant  500  kilogrammes  et 
donnant  10  kilogrammes  de  lait  par  jour,  la  ration  est  trop  pauvre  en  chaux, 
mais  assez  riche  en  acide  phosphorique.  Donc,  i>our  améliorer  cette  ration.  11 
r.'y  a  qu'à  ajouter  30  it  50  grammes  de  pou-Ire  line  «le  craie  et  la  teneur  en 
sels  minéraux  nutritifs  est  Juste. 

Kn  général,  les  rations  manquent  plus  souvent  de  chaux  que  d'acide  phos- 
phorique. Dans  tous  ces  cas,  l'addition  de  craie,  QUI  est  s\  meilleur  marché 
que  le  phosphate  de  chaux,  suffit  complètement.  Il  n'y  a  lieu  d'ajouter  des 
phosphates  a  la  ration  (pie  dans  les  cas  où  les  plantes  fourragères  sont  pau- 
vres en  acide  phosphorique  par  leur  nature  même  on  fortuitAucnt  pauvres 
j\  la  suite  de  leur  croissance  pendant  une  grande  sécheresse.  Si  les  fourrages 
manquent  de  phosphate,  nous  voyons  apparaître  presque  régulièrement  «les 
indispositions  ou  maladies  des  animaux  qui  les  mangent.  Dans  le  premier 
cas,  quand  de  grandes  quantités  de  feuilles  de  raves  ou  de  vinasses  de  pommes 
de  terre  sont  données,  c'est  la  diarrhée  qui  apparaît  et 'qui  saisit  aussi  le  veau 
qui  hoit  le  lait  de  la  vache  malade;  dans  le  deuxième  cas.  les  animaux  pren- 
nent le  mal  rongeur,  l'ostéomalocie,  le  rachitisme  ou  la  maladie  que  nous 
nommons  la  frairilité  des  os.  Cette  affection  qui  se  montre  parfois  d'une  ma- 
nière enzootique  pendant  des  années  très  sèches  ou  dans  des  fermes  man- 
quant d'humidité,  est  arrêtée  par  des  doses  de  phosphate  de  chaux  ajoutées 
au  fourrage  et  répétées  pendant  quelque  temps. 

Aussi  longtemps  que  les  jeunes  animaux  reçoivent  lu  quantité  suffisante 
de  lait,  l'addition  de  phosphate  de  chaux  est  superflue,  car  10  kilogrammes  de 
lait  contiennent  autant  de  sels  minéraux  q\ie  l'animal  exige  pour  son  sque- 
lette. Mais  quand  on  retire  nu  jeune  animal  une  certaine  quantité  ou  le 
total  du  lait,  il  s'agit  de  composer  la  ration  de  sorte  qu'elle  renferme  assez 
de  sels  minéraux  pour  le  développement  de  son  squelette.  Une  bonne  ration 
pour  un  veau  Agé  de  deux  a  trois  mois  se  compose  de  farine  d'orge 
750  grammes,  foin  dos  prés  1  kilogramme,  germes  de  malt  et  grains  de 
lin  de  chacun  700  grammes.  L'analyse  chimique  de  cette  ration  donne  8  gram- 
mes de  chaux  et  'J2  grammes  d'acide  phosphorique.  Il  y  a  donc  un  manque 
considérable  de  chaux,  par  contre  un  excédent  d'acide  phosphorique.  La 
ration  exige,  en  conséquent',  l'addition  de  «•baux,  c'est-a-dire  de  craie  mou- 
lue. Mais  il  n'est  pas  irrationnel  d'ajouter,  a  la  place  de  la  craie,  lo  h  l'O 
grammes  de  phosphate  de  chaux. 

A  première  vue,  il  paraîtrait  que  les  pourceaux,  qui  sont  très  précoces, 
demandent  tout  particulièrement  l'addition  de  sels  minéraux.  Mais,  comme 
ces  animaux  sont  nourris  abondamment  avec  du  lait  ou  avec  des  produits 
de  laiterie,  le  besoin  d'acide  phosphorique  est  satisfait.  Si  l'on  veut  ajouter 
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des  minéraux  à  la  ration,  on  i>eut  donner  8  à  10  grammes  de  craie  lavée» 
avec  une  quantité  égale  de  sel  de  cuisine,  cela  suffit. 

A  la  question  :  l'addition  de  phosphate  de  chaux  est-elle  absolument  néces- 
saire daus  la  nutrition  du  veau,  le  professeur  Soxhlet  répond  :  «  Ia-  veau 
nourri  au  lait  excrète  par  le  rectum  et  par  la  vessie  la  moitié  de  l'acide- 
phosphorique  du  lait  mangé,  mais  il  retient  la  totalité  de  la  chaux  eouaotn- 
niée.  Or  le  lait  contient  un  surplus  d'acide  phosphorique.  mais  juste  la  quan- 
tité de  chaux  nécessaire  pour  lu  constitution  du  squelette  du  veau.  Aussi 
les  veaux  mordillent-ils  le  mortier  du  mur  et  mandent-Ils  volontiers  la  craie 
qu'on  leur  présente.  Ils  éprouvent  donc  uu  besoin  instinctif  de  consommer  de 
lu  chaux  :  pour  le  satisfaire,  donner  au  veau  de  la  craie  ou  uu  autre  car- 
bonate de  chaux.  Le  phosphate  de  chaux  satisfait  également  l'animal,  mais 
il  est  trop  coûteux  et  irrite  inutilement  les  voies  d'excrétion  de  l'acide 
phosphorique.  1*&  nécessité  «le  l'addition  de  cet  acide  est  donc  très  douteuse. 
Test  la  vache  eu  état  de  lactation  qui  exige,  daus  sa  ration,  la  plus  forte 
dose  d'acide  phosphorique.  Or  une  vache  nourrie  au  foin  excrète  autant 
d'acide  phosphorique  daus  ses  excréments  qu'elle  en  secrète  par  le  pis.  Et 
la  vache  qui  reçoit,  en  dehors  du  foin,  des  farineux  riches  en  azote  excrète 
par  le  recttun  encore  plus  d'acide  phosphorique  qu'avec  le  lait.  Il  est  doue 
évident  que  le  fourrage  ordinaire  renferme  non  seulement  la  quantité  suffi- 
sante, mais  encore  un  excédent  d'acide  phosphorique  et  qu'une  addition 
de  cet  m  ide  n'est  nécessaire  on  utile  que  dans  des  cas  extraordinaire*.  Plus 
souvent  que  la  faim  et  le  l)esoin  d'acide  phosphorique.  l'on  voit  apparaître 
l'avidité  pour  la  chaux.  Cela  se  produit  ordinairement,  si  l'aliment  prin- 
cipal consiste  en  fourrages  pauvres  en  chaux,  tels  que  les  racines  et  le* 
résidus  de  la  fabrication  du  sucre,  de  la  bière  ou  de  l'alcool.  Mais,  dans  ce 
cas,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'ajouter  des  sels  minéraux  a  la 
ration.  Celle-ci  s'siniéliore  lwaueoup  plus  avantageusement  en  ajoutant  du 
foin  de  trèfle  ou  de  la  paille  de  légumineuses.  Ce  n'est  que  si  ces  denrées 
manquent  que  l'on  est  obligé  d'améliorer  la  ration  par  l'addition  de  sut>- 
stances  calcaires  telles  que  la  craie  ou  la  marne. 

Ce  qui  est  actuellement  déplorable,  c'est  que  le  commerce  fait  des  récla- 
mes inopportunes  et  abusives  pour  recommander  aux  agronomes  les  i>oudres 
d'os.  Ces  réclames  vantent  l'efficacité  de  cette  drogue  qui.  d'après  elles, 
doit  produire  la  précocité  et  l'engraissement  des  animaux  et  prévenir  ou 
guérir  certaines  maladies.  En  vérité,  l'excédent  de  chaux  et  d'acide  phos- 
phorique donné  aux  animaux,  ne  leur  procure  aucun  avantage:  car  cet 
excédent  n'est  pas  assimilé,  mais  est  expulsé  avec  les  excrémeuts.  Il  enri- 
chit sans  doute  le  fumier  de  quelques  grammes  d'acide  phosphorique.  mais 
c'est  un  profit  acheté  trop  cher. 

Et  pour  conclure,  je  me  permettrai  d'attirer  l'attention  sur  l'opportunité 
de  déclarer  la  guerre  a\  ces  réclames  charlatauesques  préconisant  l'emploi 
des  poudres  d'os. 
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LE  RHIN  COMME  TYPE  DE  FLEUVE  NAVIGABLE 

COMl>AHAl»ON  AVEC  I.E  RHONE 


-  Stancr  du  :i  aoUt 

Le  régime  hydrographique  du  Rhin  est  soumis  à  des  couditions 
climatiques  et  topographiques  favorables  :  l'eau  de  fonte  des  glaciers 
alimente  le  fleuve  pendant  Tété,  les  pluies  des  Vosges  et  de  la  Forêt- 
Noire  remplissent  cet  office  en  hiver.  Enfin,  de  Strasbourg  à  Rotter- 
dam, sur  une  distance  de  700  kilomètres,  le  fleuve  n'a  plus  que 
144  mètres  à  descendre. 

Cependant  la  faible  pente  facilitait  l'encombrement  du  lit  par  les 
graviers,  tandis  que  l'insuffisance  de  profondeur  en  nécessitait  le 
creusement.  On  connaît  la  méthode  employée  :  les  graviers  retenus 
au  passage  par  des  épis  plongeant  en  travers  du  fleuve,  et  le  courant 
resserré  au  milieu  du  chenal  pour  l'approfondir.  Aujourd'hui,  la 
régularisation  est  complète  et  durable.  Les  travaux  ont  été  entrepris 
par  l'Etat  allemand  dont  le  rôle  s'est  d'ailleurs  borné  là. 

Les  ports  et  V outillage.  —  Le  premier  fait  intéressant,  c'est  la 
concentration  du  commerce  fluvial  dans  un  petit  nombre  de  grandes 
places,  fortement  outillées  et  ayant  pris  rang  parmi  les  premiers 
ports  du  monde.  C'est  ainsi  que  l'agglomération  Ruhrort-Duisburg, 
avec  ses  14  millions  de  tonnes,  laisse  bien  loin  derrière  elle  le  tonnage 
de  Hambourg. 

Dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  a  consacre  aux  Fleuve*,  Cunuux  et  Chemin* 
<k'  1er  (1).  M.  Paul  Léon  distingue  trois  catégories  de  iiorts  rhénans.  C'est 
d'abord  Ruhrort-Duisburg  qui  forment  à  eux  seuls  uu  premier  groupe  : 
ils  exportent  lu  bouille  et  approvisionnent  la  West pba lie  en  bois,  minerais, 
«■éréales.  Viennent  ensuite  les  i>orts  urbains  qui  s'échelonnent  de  l'embou- 
chure de  la  Ruhr  à  celle  du  Main  :  Dusseltlorf,  Cologne  en  sont  les  types. 
Ce  sont  enfin  les  ports  de  transbordement:  à  mesure  que  la  correction  du 
tieuve  se  poursuit  toujours  plus  haut  vers  l'amont,  nous  voyons  Strasbourg 

(i)  i  vol.  in-i6.  Paris,  Colin,  iyo3. 
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on  train  do  supplanter  Mannhcim,  et  BAlo  s'efforcer  do  devenir  A  hou  tour 
le  i>ort  terminus  rhénan  (1). 

(îrAeo  A  leur  petit  nombre,  ces  ports  possèdent  un  outillage  remarquable, 
au  caractère  plutôt  maritime  que  fluvial.  Kn  étendue,  les  bassins  de  Duis- 
burg-Rubrort  (lut  lia)  contiendraient  près  do  deux  fois  ceux  d'Anvers:  le* 
surfaces  d'eau  de  Mnnnhelm-Ludwigshafen  P278  ha)  couvriraient  deux  fois 
celles  de  Rotterdam  (12.'l  ha)  et  dépassent,  de  beaucoup  celles  de  Marseille 
(l.V)  ha). 

A  Ruhrort.  <lcs  grues  mobiles  circulent  sur  des  {suts  jet  (-s  en  avant  des 
rives  et  distribuent  dans  les  magasins  on  dans  les  vngons  ,'i.ô  tonnes  de 
minerai  par  heure.  Des  culbuteurs  renversent  dans  les  bureaux  des  vagons 
houillers  de  10  tonnes,  et  des  voitures  a  fond  mobile  versent  instantanément 
une  charge  de  40  tonnes.  Tandis  qu'avec  l'ancien  outillage,  le  chargement 
«le  30  tonnes  se  faisait  en  1  h.  40  et  coûtait  deux  marks,  il  dure  aujourd'hui 

minutes  et  coût:»  2T»  pfennigs,  et  chaque  culbuteur  verse  1.800  tonnes  par 
jour  <2). 

Le  rôle  <U«  municifiaUU)».  —  L'histoire  de  la  création  de  ces  ports  ne  manque 
pas  non  plus  d'enseignement.  Nous  avons  dit  que  l'Etat  allemand  s'était 
chargé  de  la  correction  du  fleuve,  son  initiative  ne  s'est  pas  étendue  plus  loin. 

Les  administrations  municipales  et  les  sociétés  privées  ont  fait  le  reste. 

Le  port  do  Duisburg  qui  a  coûté  IL'  millions  de  marks  donne  annuellement 
1 .240.000  marks  de  recettes  A  la  ville.  Celui  de  Ruhrort  a  été  construit  avec 
le  produit  des  péages,  et.  dès  lors,  ses  recettes  ont  suffl  pour  les  frais  d  entre- 
tien, les  travaux  d'agrandissement  et  mémo  ceux  de  conservation  du  chenal 
de  la  Ruhr.  Strasbourg  a  créé  son  port  avec  ses  propres  ressources  ;  Rotter- 
dam a  fait  de  même;  celui  de  Mannhcim  est  dû,  en  partie.  A  des  initia- 
tives privées  telles  que  celle  de  la  Société  de  produits  chimiques  Rhelnau 
qui  a  fait  construire,  pour  sa  seule  part,  trois  bassins  de  30  ha.  Ce*  état  d'es- 
prit des  villes  allemandes  a  été  très  bien  rendu  par  M.  Paul  Léon  : 
«  Dirigées  par  des  magistrats  qui  sont  des  administrateurs  de  carrière 
—  plus  semblables  A  nos  préfets  qu'A  nos  maires.  —  les  villes  de  ce  type  ten- 
dent A  absorber  tontes  les  entreprises  d'utilité  publique.  A  Dusseldorf.  le 
gaz.  l'électricité,  les  tramways,  les  bains,  les  concerts  appartiennent  A  la 
ville,  pour  le  plus  grand  bénéfice  des  flnnuces  communales  et  des  intérêts 
publics.  On  parle  de  muniolpaliser  les  annonces,  les  pharmacies,  l'approvi- 
sionnement en  lait  et  viande,  les  habitations  A  bon  marché.  L'aménagement 
des  ports  a  été  une  dos  faces  de  cette  politique  municipale,  en  vue  d'assurer 
A  «vs  grands  marchés  de  consommation  locale  les  Incomparables  avantage* 
du  transport  par  eau  »(3). 

Le  matériel  de  transport.  —  Comme  l'outillage  des  ports,  le  matériel  de 
trans|M»rt  a  un  caractère  beaucoup  plus  maritime  que  fluvial.  La  capacité  « 
très  vite  augmenté  en  même  temps  que  le  mouillage  du  fleuve  :  les  chalands 
do  bois  do  .'100  A  000  tonneaux  ont  été  remplacés  par  des  bateaux  en  fer  de 
1000  A  1200  tonneaux.  Les  transporteurs  de  minerai  ont  jusqu'à  10O  mètres 

(i)  i'.C.  Th.  /.omosT  :  L-\  navigation  <oir  le  Hhin  Supérieur,  in  Schweiirrischrx  kanfmtm- 
nitches  Ç.rnlralblait,  1-io-t;  mars  i(xC).  Zurich.  —  Pikhhk  Ci  khort  :  La  navigation  sur  le 
Haut-lthu».  in  la  G^offraplin-,  i7>  novembre  iy».*>. 

(a)  P  u  i.  I.kon  :  Op.  «•/'/. 

('*)  Paix  I.kon  :  Op.  cil. 
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de  longueur  et  jaugent  de  2.000  à  2.;t00  tonneaux.  Un  convoi  de  quatre  chn- 
lauds  remorqués  équivaut  a  la  cargaison  «l'un  fort  navire  de  mer  ou  à 
400  vagons  do  marchandises  à  charge  complète.  C'  est  douze  ou  quinze  fois 
plus  que  n'en  peuvent  porter  no»  plus  grandes  péniches. 

A  coté  de  cette  batellerie  fluviale,  déjà  puissante,  mais  qui  nécessite  un 
transbordement  à  Rotterdam,  on  emploie,  depuis  18NX,  de  légers  navires  de 
mer  (  Sectlampfer)  —  correspondant  en  quelque  sorte  à  la  grande  vitesse  des 
voies  ferrées.  —  destinés  surtout  aux  marchandises  capables  de  supporter  les 
frais  d'un  transport  rapide,  tandis  que.  pour  les  marchandises  lourdes  et  de 
faible  valeur,  on  utilise  les  allèges  marines  (ticclcichtcr)  que  l'on  peut  remor- 
quer al  la  fois  sur  les  canaux  ou  les  fleuves  et  sur  les  mers.  Ces  barques 
pontées,  qui  jaugent  de  ôOO  à  1000  tonnes  et  tiennent  à  la  fois  du  navire 
et  du  chaland,  sont  employées  depuis  un  demi-siècle  entre  Marseille  et  le 
Hhône.  mais  c'est  en  Allemagne  qu'elles  ont  été  récemment  le  plus  perfec- 
tionnées. Cette  batellerie  spéciale  |K»rmet  ainsi  de  prolonger  la  navigation 
maritime  jusqu'à  l'intérieur  du  continent  et  les  expéditions  peuvent  se  faire 
par  connaissement  direct  à  destination  de  tous  les  ports  rhénans  jusqu'à 
Mannhelm. 

Le  trafic  du  fleure.  —  Toutes  ces  facilités  accordées  aux  transports  ont 
puissamment  contribué  à  l'accroissement  du  tratic  du  fleuve  qui  atteint 
aujourd'hui  30  millions  de  tonnes  et  a  quintuplé  en  vingt  ans.  Ce  chiffre 
est  égal  à  ««lui  de  tous  les  fleuves  et  canaux  de  la  France. 

I/O  mouvement  à  la  remonte  est  trois  fois  plus  grand  qu'à  la  descente. 
C'est  dire  que  le  tratic  est  surtout  formé  d'arrivages,  d'une  part,  les  houilles 
u'estphallenues  qui  vont  jusqu'en  Alsace  et  en  Suisse  et  s'y  répandront 
de  plus  en  plus  si  les  projets  bftlois  concernant  l'amélioration  du  Rhin  se 
réalisent  ;  d'autre  part,  les  produits  les  plus  variés,  bois,  pétrole,  denrées 
Mlnientaires,  destinées  à  l'approvisionnement  de  villes  riveraines  qui  sont 
surtout  des  centres  commerciaux. 

Le  développement  des  industries  riveraines.  —  Une  évolution  intéressante 
est  en  train  de  se  produire.  La  facilité  d'obtenir  à  lsm  compte  la  houille  et 
1rs  matières  premières,  la  nécessité  de  se  procurer  du  fret  de  retour,  et 
principalement  de  la  grosse  marchandise,  seule  capable  de  rendre  les  départs 
fréquents  et  les  services  réguliers,  ont  amené  la  création  d'usines  nouvelles, 
de  véritables  banlieues  industrielles  qui  soudent  deux  villes  rapprochées  ou 
essaiment  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  en  face  de  la  cité  commerciale. 

On  prévoit  déjà  la  réunion  de  Ruhrort  et  de  Duisbourg  et  leur  prolon- 
gation sur  les  bords  du  fleuve,  tandis  que,  sur  la  rive  gauche,  en  face  des 
grandes  villes  de  la  rive  opposée,  s'allonge  un  long  cordon  d'usines  qui  va 
de  Deutz  à  Miilheim. 

Par  là  le  Rhin  a  été  non  pas  seulement  un  auxiliaire,  mais  un  créateur 
d'activité  industrielle  et  son  iufluence  s'osî  exercée  jusqu'à  des  villes  non 
riveraines,  comme  Crefeld  ou  Carlsruhe.  qui  sont  reliées  au  fleuve  par  des 
canaux  de  Jonction. 

Ce  magnifique  effort  qui  a  provoqué  l'établissement  de  ports  plus  puissants 
que  nos  grandes  places  maritimes,  la  transformation  de  vieilles  elles  commer- 
ciales en  grandes  villes  modernes  avec  des  faubourgs  Industriels,  cet  effort, 
(pli  a  fait  de  Rotterdam  un  des  plus  grands  ports  du  continent,  s>  traduit 
par  quelques  chiffres  suggestifs  :  de  1S70  à  l'JUO,  la  population  de  Dusseldorf 
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a  passé  de  «8.000  habitants  à  213.000;  celle  de  Cologne  de  120.000  à  372.000; 
«■elle  de  Francfort  de  127.000  a  220.000  habitants. 

Le  Rhône.  —  On  ne  saurait  parler  du  Rhin  sans  évoquer  le  souve- 
nir du  fleuve  jumeau,  qui  s'alimente  au  même  socle  montagneux, 
mais  dont  les  destinées  économiques  sont  infiniment  moins  brillantes. 
Pourtant  depuis  1878.  ou  a  exécuté  dans  le  lit  du  Rhône  d'importants 
travaux.  La  batellerie  dispose  aujourd'hui  d'un. mouillage  de  1  m.  40 
pendant  ttôO  jours,  au  lieu  de  211  jours,  et  d'un  mouillage  supé- 
rieur à  2  mètres  pendant  261  jours  au  lieu  de  96  jours  (1). 

Sans  doute,  le  régime  climatique  et  topographique  du  Rhône  ne 
vaut  pas  celui  qu'offre  le  Rhin,  surtout  avant  Mannheira  !  Mais  aussi 
quelle  différence  dans  la  conception  et  la  réalisation  de  l'entreprise  ! 
Comme  matériel  et  outillage  de  navigation,  le  Rhône  est  resté  à  peu 
près  ce  qu'il  était  il  y  a  quarante  ans.  Tout  le  long  du  fleuve,  il  n'y  a 
que  de  simples  escales,  des  quais  de  chargement  très  rudimentaires 
et  pas  de  bassins.  Les  transbordements  se  font  le  plus  souvent  d'une 
manière  tout  à  fait  primitive.  De  telle  sorte  que  l'on  peut  dire 
que  comme  outillage,  presque  tout  est  à  créer  ou  à  transformer  (2). 
Enfin,  au  lien  d'aboutir  à  Marseille,  le  Rhône,  comme  ou  l'a  dit  juste- 
ment. «  continue  à  courir  vers  le  Sud  pour  tomber  dans  le  vide  »  . 
Aussi  bien,  à  côté  des  30  millions  de  tonnes  du  Rhin,  ne  pouvons-nous 
enregistrer  que  700.000  tonnes,  chiffre  insignifiant  pour  un  instru- 
ment commercial  de  cette  valeur. 

D'autre  part.  Marseille,  privée  de  voies  fluviales  d'accès,  perd  une 
grande  partie  des  avantages  de  sa  merveilleuse  situation.  Si  l'on  veut 
que  notre  grand  port  méditerranéen  reprenne  sa  supériorité  sur  Gênes. 
«  désavantageusement  serrée  contre  la  mer  par  les  Apennins  »,  qu'il 
récupère  les  pertes  que  lui  font  subir  les  percements  successifs  des 
Alpes,  qu'il  vive  enfin  de  l'intensité  de  Rotterdam,  Anvers,  Ham- 
bourg, il  faut,  qu'imitant  les  initiatives  hardies  des  riverains  du  Rhin, 
nous  mettions  Marseille  en  communication  avec  un  Rhône  encore  amé- 
lioré en  son  état  actuel,  et  pourvu  enfin  d'un  outillage  moderne  et 
perfectionné.  Nous  contribuerons ,  du  même  coup  à  accroître  dans 
une  large  mesure  l'activité  industrielle  de  la  vallée  du  Rhône  et  nous 
ferons  de  Lyon  un  port  fluvial,  à  l'instar  de  Cologne  ou  de  Mannheîm. 

(1)  !..  Lakmttk  :  L'expansion  eeonomiijue  de  la  France  par  l'amélioration  cl  le  diwtoppe- 
ment  de  ses  moyens  de  transport.  Paris,  1904. 

(2)  C11.  LiiNTiiKitic  :  Le  Rhône.  Histoire  d'un  Fleure.  Pari?,  :8y2,  t.  II. 
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LA  NAVIGATION  DU  RHONE  ET  LE  CANAL  LATÉRAL 


~  Stanet  du  3  aolit  — 

i 

Dans  une  communication  faite  au  Congrès  de  Paris  de  1889,  au 
sujet  du  réprime  des  eaux  dans  le  bajsin  du  Rhône,  j'ai  montré  que  peu 
de  bassins  étaient  aussi  bien  dotés  que  celui-ci;  l'eau  y  est  espacée, 
sinon  d'une  manière  bien  régulière,  du  moins  d'une  façon  à  satisfaire 
tous  les  besoins  de  la  navigation,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 

Je  veux  aujourd'hui  appeler  seulement  votre  attention  sur  la  navi- 
gation de  ce  fleuve,  au  sujet  d'un  canal  latéral,  dont  on  parle  beaucoup 
depuis  quelques  années,  et  qui  répondrait,  dit-on,  mieux  que  le  Rhône 
lui-même  à  tous  les  besoins. 

Si  on  consulte  la  carte  oro-hydrographique  de  la  France,  publiée 
par  la  Commission  de  la  Topographie  de  la  Gaule  et  qu'on  la  suive 
en  remontant  le  cours  du  Rhône  jusqu'au  Rhin  (unis  aujourd'hui 
par  un  canal),  on  voit  un  long  vallon  suivant  la  Saône  et  la  vallée 
du  Doubs,  très  nettement  marqué,  à  gauche  et  à  droite,  par  une  série 
de  chaînes  montagneuses  se  prolongeant  ainsi  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 
C'est  une  route  tout  naturellement  tracée  qui  a  toujours  été,  comme 
l'a  dit  un  auteur  moderne,  la  voie  de  pénétration  la  plus  facile  et 
celle  que  la  destinée  des  peuples  a  tracée  elle-même. 

Le  Rhône  recevant  et  portant  ainsi  du  Midi  au  Nord,  et  récipro- 
quement, tout  le  trafic  de  cette  ligne  de  plus  de  400  lieues,  il  est  facile 
de  comprendre  le  rôle  important  qu'il  a  eu  et  qu'il  peut  avoir  encore. 
De  plus,  comme  je  l'ai  répété  en  maintes  circonstances,  les  fleuves 
sont  une  pénétration  des  mers  dans  l'intérieur  des  terres,  comme  elles 
servent  aussi  de  chemin  naturel  vers  elles.  Ils  ne  sont  donc  que  la 
continuation  de  la  route  de  mer  et  le  rôle  de  la  navigation  intérieure 
doit  être  de  prolonger  la  navigation  maritime. 

La  transformation  de  la  batellerie  du  Rhône  s'est  en  partie  (depuis 
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1829  avec  le  bateau  le  Pionnier)  opérée  au  moyen  de  la  vapeur. 
Lorsqu'en  1854  les  chemins  de  fer  sont  venus  la  dérouter,  la  navi- 
gation à  vapeur  avait  été  exploitée  par  onze  sociétés  qui  y  avaient 
fait  circuler,  dans  l'espace  d'un  quart  de  siècle  seulement,  plus  de 
cent  embarcations  pour  marchandises  et  voyageurs.  Ce  fut  son  apo- 
gée, sans  que  l'Etat  consacrât  autre  chose  qu'une  somme  dérisoire 
à  l'amélioration  de  son  cours. 

L'établissement  des  voies  ferrées  la  paralysa  du  tout  au  tout  et  cela 
non  seulement  dans  notre  pays,  mais  dans  beaucoup  d'autres,  notam- 
ment en  Russie,  où.  en  1857.  le  comte  Gille,  dans  une  note  faite  sur 
l'ordre  du  Czar.  disait  qu'en  thèse  générale  les  chemins  de  fer  tuent 
les  sociétés  de  bateaux  éi  vapeur  qui  exploitent  les  communication* 
fluviales. 

Les  intérêts  Huviaux  du  commerce  furent  alors  sacrifiés  à  tel  point 
que,  de  1854  à  1875.  dix  bateaux,  derniers  vestiges  de  cette  flotte  de 
cent  embarcations,  luttèrent  contre  la  concurrence  du  chemin  de  fer. 
rendue  encore  plus  redoutable  par  l'établissement  d'une  seconde  voie 
ferrée  sur  la  rive  droite.  Avec  leur  trafic  de  200.000  tonnes  environ, 
bien  modeste  en  regard  des  4  millions  de  tonnes  transportées  parallè- 
lement par  le  chemin  de  fer,  le  commerce  a  profité  d'une  économie  de 
plus  de  3  ou  4  millions  sur  les  tarifs  généraux.  C'est  là.  a  écrit  M.  Lé- 
ger, dans  le  Lgon  industriel,  un  service  que  le  pays  ne  doit  pas  ou- 
blier. 

Si  pendant  un  demi-siècle  on  a  cru  qu'une  concurrence  acharnée 
entre  les  deux  voies  de  transports  serait  profitable  au  commerce,  on 
s'est  aperçu  bien  tardivement,  malgré  les  justes  observations  de  la 
batellerie,  qu'il  valait  mieux,  comme  l'a  si  bien  formulé  la  Chambre 
de  commerce  de  Lyon,  dans  l'intérêt  général,  comme  dans  leurs  inté- 
rêts particuliers  mieux  entt  udus,  que  ces  deux  moeles  vivent  ensemble 
pour  tirer  parti,  d'un  commun  accord,  tantôt  en  concurrents  courtois, 
tantôt  eu  alliés,  des  ressources  de  certaines  régions.  C'est  à  quoi  l'on 
s'efforce  d'arriver  de  part  et  d'autre;  c'est  une  entente  cordiale, 
pour  se  servir  d'une  expression  actuelle,  entente  du  reste  que  dix  des 
anciennes  Compagnies  n'ont  cessé  d'essayer  pendant  dix  ans  jus- 
qu'en 1854. 

Kn  ce  qui  concerne  les  améliorations  faites  au  cours  du  Rhône, 
après  nos  désastres,  elles  ont  été  poursuivies,  en  vertu  de  la  loi  du 
13  mai  1878.  en  conservant  le  cours  libre  du  Meuve  par  voie  dite  de 
régularisation;  depuis  1881  elles  ont  commencé  à  produire  un  effet 
appréciable  sur  l'état  général  du  chenal,  le  tonnage  moyen  de  toute 
la  batellerie  du  Rhône  a  doublé.  Actuellement,  partout  la  profondeur 
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du  fleuve  atteint  1  m.  25.  alors  qu'avant,  les  travaux,  elle  n'était  quel- 
quefois que  de  40  centimètres.  Les  bateaux  de  1  m.  20  jaugeant  350 
à  400  tonnes  peuvent  y  circuler  trois  cents  jours  par  an,  tandis  que 
sur  l'Elbe,  par  exemple,  la  profondeur  moyenne  n'atteint  que  0  m.  90 
et  la  navigation  n'y  est  possible  que  cent  onze  jours.  Le  Rhône  a  donc- 
dès  qualités  comparables  à  celles  des  fleuves  allemands. 

Et  c'est  à  ce  moment,  sans  attendre  toutes  les  améliorations 
prévues  par  la  loi  de  1878,  que  l'on  abandonnerait  le  travail  déjà 
fait,  pour  se  lancer  dans  l'exécution  d'un  canal  latéral  qui  demande- 
rait au  moins  dix  ans  d'établissement,  et  pour  donner,  au  point  de 
vue  de  la  navigation,  quels  avantages  ?  Je  me  le  demande. 

Au  lieu  de  dépenser  pour  lui  des  sommes  bien  aléatoires,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  en  consacrer  une  partie  à  l'agencement  même  du 
fleuve  ? 

Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  tout  le  long  du  Rhône,  à  chacun  de  ses  ports, 
des  installations  semblables  à  celles  des  gares  de  chemin  de  fer.  et  tout 
d'abord  des  bas-ports  spacieux,  des  appontements  autrement  appro- 
priés que  ceux  si  rares  que  l'on  trouve  aujourd'hui;  puis  des  quais 
couverts,  des  magasins  fermés,  des  grues,  comme  on  en  trouve  sur 
quelques  canaux  ?  Pourquoi  cette  absence  complète  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  manutentions  ?  A-t-on  réfléchi  une  seule  fois  à 
cette  énorme  différence  de  traitement  entre  les  deux  voies  de  trans- 
ports, l'une  établie  quelquefois  trop  luxueusement,  et  l'autre  sem- 
blable à  ce  que  l'on  pourrait  trouver  dans  les  pays  les  plus  aban- 
donnés ?  C'est  là  une  lacune  qu'il  faut  combler  au  plus  vite  pour 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère  qui  nous  enserre  de  toutes 
parts. 

Voilà  les  vraies  dépenses  qu'il  faut  faire  comme  complément  indis- 
pensable à  l'achèvement  des  travaux  entrepris  depuis  1870.  et  laisser 
tout  projet  de  canal  latéral  aller  rejoindre  les  précédents  qui,  à  peine 
suggérés,  sont  tombés  dans  l 'oubli. 
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UN  INTÉRESSANT  PHENOMENE  DE  "  CAPTURE  "  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 

(I.A  UIKVtlK,  L  YTKTTR  KT  LOttOB) 


—  Seaucr  du  .1  août  — 

♦ 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  Carte  topographique  des  Envi- 
rons de  Paris  (Répion  W..  S.-W.  et  S.)  (Pl.  IV)  pour  être  frappé 
de  la  régularité  des  vallées  qui  drainent  le  grand  plateau  tertiaire: 
toutefois,  la  Bièvre,  V Yvette  et  leurs  affluents  paraissent  faire  excep- 
tion. 

Le  cours  de  ces  petites  rivières  peut  se  diviser,  théoriquement,  en 
deux  partie;  :  les  cours  supérieurs  dont  la  direction  s'harmonise  avec 
les  réseaux  hydrographiques  voisins,  et  les  cours  inférieurs  qui  sont, 
en  quelque  sorte,  anormaux. 

La  Bièvre.  à  partir  d'Igny,  décrit  une  grande  courbe  vers  le  Nord 
et  son  cours  inférieur  conserve  cette  direction  jusqu'à  Paris  où  de 
petits  méandres  interrompent  le  tracé,  sensiblement  rectiligne  (S.-X.) 
à  Cachan  (Arcueil)  et,  dans  Paris  même,  à  la  Glacière. 

La  Bièvre  a,  d'ailleurs,  été  canalisée  presque  partout  dans  son  cours 
inférieur  et  il  n'est  guère  possible  actuellement  de  se  rendre  compte 
d'une  manière  précise  du  tracé  primitif  du  thalweg. 

Le  cours  total  de  la  Bièvre  est  d'environ  30  kilomètres. 

On  sait  qu'avant  le  xv°  siècle,  elle  se  jetait  dans  la  Seine  en  face 
de  la  Cité  et  de  l'île  Saint-Louis  (exactement  au  nord  de  la  place 
Maubert).  Une  rue  voisine  a  conservé  le  nom  de  rue  de  Bièvre. 

L'Yvette,  après  avoir  traversé  Orsay,  décrit,  elle  aussi,  au  delà  du 
pont  de  la  Route  nationale  n°  188,  de  Paris  h  Chartres,  au  lieu  dit 
FourcheroUe,  une  courbe  vers  le  Nord;  mais,  après  1  kilomètre  de 
parcours,  à  l'extrémité  S.  de  Palaiseau  (à  Saint-Amour),  une  courbe 
en  sens  inverse  ramène  le  cours  d'eau  dans  la  direction  primitive 
W.-E.  et  même,  après  Champlan  et  Longjumeau,  X.-W.,  S.-E.  jusqu'à 
son  confluent  avec  l'Orge  en  amont  de  Savignv. 
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Les  changements  de  direction  de  la  Bièvre  et  de  l'Yvette  corres- 
pondent à  la  limite  vers  l'Est  du  haut  plateau  Oligocène  constitué 
par  les  «  Meulières  supérieures  »  (Aquitanien),  superposées  aux 
«  Sables  de  Fontainebleau  »  (  Staminé  n). 

A  l'Est  de  Palaiseau,  Massy.  Fresnes,  etc.,  c'est  le  plateau  de  Brie, 
d'altitude  moindre,  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  Champagne. 

Quelques  «  témoins  »  des  formations  oligocènes  apparaissent  ce- 
pendant, mais,  en  général,  surbaissés;  la  Butte  Chaumont  (Cham- 
plan)  ;  la  Butte  Bouge,  la  partie  haute  de  Massy.  Fresnes-lès-Rungis, 
les  Hautes-Bruyères  (  Villejuif  ).  et,  entre  Palaiseau  et  Massy,  se  pré- 
sente une  sorte  de  col  dans  les  Sables  stampicns  recouverts  de  Limons 
plus  ou  moins  puissants. 

Des  considérations  topographiques  et  géologiques  (tectoniques)  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  saurions  entrer  dans  cette  courte  Note, 
qui  s'adresse  surtout  à  des  géographes,  permettent  de  supposer  que, 
à  l'origine  de  l'établissement  du  réseau  hydrographique  parisien, 
la  Bièvre  recevait,  à  Villaine  (Massy).  l'Yvette  comme  principal 
affluent  ;  le  thalweg,  en  ce  point,  devait  alors  être  à  une  altitude  un 
peu  supérieure  à  -f-  100". 

A  la  même  époque,  un  petit  cours  d'eau  (que  l'on  peut  appeler 
le  «  Rû  de  Longjumeau  »)  se  jetait  dans  l'Orge  vers  Epinay  ou  Sa- 
vigny.  Il  est  représenté,  actuellement,  par  le  cours  inférieur  de 
l'Yvette,  et  ses  petits  affluents  :  Rû  de  Paradis,  Rû  de  Chauffour,  le 
Rouillon  (R.  D.)  ;  le  Bief  ou  Rû  de  Morangis  (R.  G.),  etc. 

Les  progrès  successifs  de  l'érosion  et  de  la  dénudation  ont  fait  recu- 
ler vers  l'Ouest  l'origine  de  cette  Vallée  (secondaire)  du  «  Rû  de 
Longjumeau  »  jusqu'au  moment  où  la  dépression  a  atteint  (vers  la 
cote  -|-  100")  le  cours  de  l'Yvette  (qui  était  alors,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  un  affluent  de  la  Bièvre). 

L'Yvette  a  été  capturée  au  profit  du  bassiu  hydrographique  de 
l'Orge,  et  les  eaux  qu'elle  amenait  à  la  Seine  par  la  Bièvre  à  la  hau- 
teur de  la  Cité,  ont  été  se  déverser,  par  l'Orge,  à  Juvisy. 

La  dénudation.  l'intempérisme  et,  plus  tard,  la  culture,  ont  effacé 
depuis  cette  époque  reculée,  toute  trace  de  vallée,  entre  Palaiseau  et 
Villaine  (Massy). 

Une  conséquence  de  l'accroissement  du  débit  de  l'Orge,  alors  gros- 
sie de  l'Yvette,  a  été  le  déplacement  progressif  vers  l'aval  du  con- 
fluent de  cette  rivière  et  de  la  Seine;  on  sait  que  la  rivière  Morte  de 
l'Orge,  qui  est  l'ancien  lit  de  ce  cours  d'eau,  se  jette  au  Petit-Châ- 
tillon  (commune  de  Viry),  tandis  que  le  cours  principal  actuel  se 
déverse  au  Petit-Mons,  à  5  kilomètres  en  aval. 
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D'ailleurs,  c'est  la  Seine  elle-même  qui  a  contribué,  pour  une  large 
part,  au  déplacement  de  ce  confluent,  par  le  colmatage  successif  de 
sa  propre  vallée  ;  les  sables,  les  graviers  et  les  limons  de  débordement 
ont.  peu  à  peu,  obstrué  l'embouchure  de  l'Orge  à  Viry-Châtillon  ;  il 
n'est  plus  resté  de  l'ancien  lit  qu'un  bras  mort,  sans  importance, 
et  la  masse  des  eaux,  assez  considérable  après  les  périodes  de  pluie, 
s'est  déversée  en  aval  (1). 


M.  W.  KILIAN 

Professeur  à  la  Faculté  de»  Sciences  de  Grenoble 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  L'ÉROSION  GLACIAIRE  ET  8UR  LA  FORMATION 


I 

Le  «  surereusement  »  (Utberticfung)  des  vallées  alpines  est  géné- 
ralement attribué,  d'après  M.  Penck  et  son  école,  à  l'action  exclusive 
des  grands  glaciers  alpins.  Il  ne  semble  pas  inutile  de  revenir  une 
fois  encore  sur  cette  question  dont  la  complexité  ne  paraît  pas  avoir 
été  toujours  appréciée  dans  toute  son  étendue. 

En  1902,  et  à  propos  des  vallées  de  la  Durance  et  de  la  Clarée  (2). 
j'exprimais  à  ce  sujet  des  réserves  expresses  dans  les  termes  sui- 
vants : 

<(  Admettant  pleinement,  avec  notre  excellent  ami,  le  professeur 
Penck.  l'existence  de  plusieurs  glaciations  séparées  par  des  périodes 
de  retrait  interglaciaires  et  décomposables  elles-mêmes  en  oscillations 
(stades)  de  moindre  amplitude,  nous  considérons,  comme  lui,  le  sur- 

(i)  L'Orge  *  un  cours  actuel  de  art  kilomètres,  et  sert  de  collecteur  à  un  basain  de 
"on  kilomètres  carrés  :  sou  débit  à  lVtiage  est  de  886  litres,  le  débit  ordinaire  étant  de 
i5oo  litres.  —  L'Yvette  a  un  cours  de  a3  kilomètres  ;  son  principal  affluent  est  le  Uiï  des 
Vaux-de  Ornay. 

(a)  ■  La  Géographie  »,  t.  VI,  p.  19  et  suiv. 
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creusement  des  vallées  principales  comme  un  fait  d'expérience  indis- 
cutable; mais,  tandis  que  notre  érniuent  collègue  attribue  ce  surereu- 
Kement  à  la  seule  action  de  la  glace  des  anciens  glaciers,  nous  nous 
demandons,  malgré  les  arguments  très  sérieux  par  lesquels  M.  Penck 
démontre  sa  liaison  constante  avec  les  phénomènes  glaciaires  et  le 
rapproche  du  creusement  des  lacs  subalpins  (l),  s'il  ne  peut  pas  s'ex- 
pliquer, dans  beaucoup  de  cas,  plus  naturellement,  par  l'action  des 
eaux  de  fonte,  soit  seule,  soit  combinée  à  celle  de  la  glace,  le  méca- 
nisme physique  du  creusement  et  de  l'action  cxcavante  provoqué 
exclusivement  par  la  glace  (2)  étant  difficile  à  comprendre  et  n'ayant 
jamais  été  directement  observé.  » 

De  leur  côté,  M.  Fritz  Frech  (1903)  et  M.  Garwood,  ainsi  que 
M.  Bonney  (1902)  se  sont  prononcés  dans  un'sens  analogue.  Enfin, 
tout  récemment,  M.  Jean  Brunîtes  {€.  H.  Aead.  des  Se,  28  mai  et 
5  juin  1906)  a  fait  ressortir  un  certain  nombre  de  contradictions 
apparentes  dans  les  effets  que  l'on  a  attribués  à  l'érosion  glaciaire  : 
par  exemple  entre  le  «  surcreusement  »  des  vallées  et  l'existence  de 
bosses  et  de  barres  à  peine  rabotées  dans  ces  mêmes  vallées;  il  a  mis 
en  évidence  également  l'analogie  que  présente  le  «  profil  en  U  »  des 
vallées  «  glaciaires  »  avec  celui  des  vallées  fluviales.  M.  Brunîtes  a 
fait  remarquer  aussi  et  a  démontré  avec  beaucoup  de  sagacité  que 
la  «  structure  en  paliers  »  se  rencontre  très  nette  dans  les  chenaux 
exclusivement  torrentiels  dont  les  formes,  soigneusement  relevées  par 
lui,  reproduisent,  exactement,  en  petit,  celles  des  grandes  vallées 
glaciaires.  Il  semble  donc  que  certains  caractères  d'érosion  torren- 
tielle et  fluviale  subsistent  dans  ce  qu  'on  est  convenu  d 'appeler  «  les 
vallées  glaciaires  ».  D'après  AI.  Brunîtes,  les  eaux  torrentielles  sous- 
glaciaires  éroderaient  fortement  leur  substratum  et  il  conclut  que  ce 
qu'on  a  appelé  «  l'érosion  glaciaire  »  résulte  essentiellement  d'une 
discipline  générale  de  V érosion  torrentielle,  discipline  qui  serait 
propre  au  Glacier  et  dépendrait  de  lui. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  d'abord  quelques  considérations  qui 
semblent  découler  de  l'analyse  minutieuse  des  phénomènes  qui  ont 
dû  produire  et  développer  le  modelé  géographique  de  la  chaîne  alpine. 
L'histoire  des  vallées  alpines  consiste  essentiellement,  depuis  l'époque 
ancienne  où  les  premiers  ruissellements,  descendant  du  relief  alpin, 
en  dessinèrent  l'ébauche  initiale  et  creusèrent  les  anfractuosités  où 

(O  Le  problème  de  l'origine  des  lacs  subalpins  est  encore  à  résoudre  dans  beaucoup 
4e  cas  :  le  rôle  des  mouvements  «  épéiorogeniques  »  notamment,  paraît  avoir  été  parfois 
méconnu  et  pouvoir  au  moins  dans  certains  cas,  expliquer  la  formation  de  ces  cuvettes 
lacustres. 

(a)  Ou  par  les  torrents  sous-glaciaires. 
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devaient  plus  tard  s'établir  les  glaciers,  en  une  série  de  creusements 
successifs  alternant  avec  des  façonnements  et  des  remblaiements  gla- 
ciaires et  fluvioglaciaires;  ces  actions  se  sont  exercées  avec  des  inten- 
sités et  des  modalités  variant  avec  la  dureté,  la  nature  et  la  dispo- 
sition tectonique  des  roches  qu'elles  entamaient,  avec  l'importance 
des  bassins  de  réception  glaciaires  ou  torrentiels,  ainsi  qu'avec  les 
oscillations  périodiques  (glaciations)  des  glaciers.  Il  semble,  d'autre 
part,  évident  que  les  oscillations  du  niveau  des  mers,  et  notamment 
l'abaissement  successif  du  niveau  de  la  Méditerranée  depuis  le  dé- 

♦ 

but  des  temps  pliocènes,  dont  la  réalité  a  été  mise  hors  de  doute  par 
les  travaux  de  MM.  de  Lamothe.  Depéret,  Boule.  Négris.  etc..  ont 
contribué  à  entretenir  et  à  renouveler  périodiquement  la  force  érosive 
des  cours  d'eau  extraalpins  et  certainement  aussi  celle  des  fleuves 
descendant  de  la  grande  chaîne  européenne. 

On  sait  d'autre  part  par  la  magistrale  monographie  qu'a  consacrée 
au  bassin  de  Tisser  (Algérie)  le  général  de  Lamothe,  que  ces  oscil- 
lations ont  eu  pour  effet,  dans  les  régions  exemptes  de  glaciers,  la 
constitution  de  terrasses  imputables  au  remblaiement.  Des  terrasses 
analogues  et  correspondantes  ont  été  constatées  depuis  dans  le  bas- 
sin inférieur  de  la  plupart  des  grandes  vallées  d'Europe. 

Il  est  d'autre  part  hors  de  doute  que  si  les  glaciers  ont.  dans  des 
conditions  exceptionnelles,  et.  exclusivement  dans  leur  partie  infé- 
rieure, une  action  érosive  occasionnant  des  contre-pentes  et  la  forma- 
tion de  cuvettes  locales,  les  névés  et  souvent  même  l'ensemble  de  ht 
couverture  glaciaire  agissent  notoirement  comme  agents  conserva- 
teurs des  formes  topographiques  (1). 

Les  Alpes  se  sont  donc  trouvées,  depuis  qu'a  commencé  à  se 
dessiner  leur  modèle  géographique,  soumises  à  ces  deux  influences, 
en  quelque  sorte  contraires  ;  pendant  les  périodes  interglaciaires  et 
interstadiaires  successives  notamment,  l'érosion  régressive  et  le  creu- 
sement des  vallées  remontant  vers  l'amont,  n'ont  laissé  subsister,  sous 
leur  couverture  conservatrice,  que  des  portions  de  plus  en  plus  réduites 
des  anciennes  topographies  préglaciaire  et  glaciaire. 

Si  nous  revenons  à  la  question  du  surercusement.  il  nous  semble 
impossible  de  l'attribuer  exclusivement  à  l'action  glaciaire,  non  seu- 
lement parce  que  l'action  approfondissante  et  affouillante  de  la  glace 
n'a  jamais  été  observée  avec  l'intensité  qu'il  serait  nécessaire  de  lui 
attribuer  pour  expliquer  le  surcreusement,  dont  l'importance  atteint 
fréquemment  plusieurs  centaines  de  mètres  (vallée  de  l'Arc),  mais 

(0  V.  Hkim  :  Glctscher  Kunde. 
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en  outre  parce  que  la  disposition  en  paliers,  si  caractéristique  de  la 
plupart  des  vallées  «  surcreusées  »  de  nos  Alpes  se  retrouve  identique 
ainsi  que  vient  de  le  faire  ressortir  M.  Brunîtes,  dans  les  vallées  d'éro- 
sion purement  torrentielles  et  indemnes  de  toute  action  glaciaire. 

Il  nous  semble  donc  que  le  surcreusement  des  vallées  principales 
de  nos  Alpes  peut  être  attribué  à  deux  phases  distinctes  : 

I.  Erosion  fluviatile  ou  torrentielle  interstadiaire  ou  interglaciaire 
provoquée  par  une  cause  agissant  de  l'aval  vers  Vamont.  Cette  ac- 
tion, dont  l'intensité  devrait  être  en  raison  directe  de  l'importance 
des  cours  d'eau  et.  par  conséquent,  des  glaciers  qui  les  alimentaient, 
a  approfondi  les  vallées  principales; 

II.  Façonnement  glaciaire  dû  au  retour  du  glacier  dans  la  vallée 
surcreusée  et  parfois  déjà  encombrée  de  produits  fluvioglaciaires  (1)  ; 
ce  façonnement  s'effectuant  en  partie  par  les  eaux  sous-glaciaires 
suivant  le  processus  indiqué  par  M.  Brunhes  et  produisant  les  for- 
mes topographiques  spéciales  considérées  comme  caractéristiques  des 
vallées  glaciaires.  (Profil  en  U.  roches  moutonnées  vers  l'amont,  etc.), 
barres  ou  verrous  rocheux. 

III.  Les  vallées  latérales,  correspondant  à  des  bassins  de  réception 
et  à  des  glaciers  moins  importants,  ont  subi  nécessairement  une  éro- 
sion fluviale  (Phase  I)  notablement  moindre;  en  outre,  elles  n'ont 
pu,  pendant  que  la  vallée  principale  était  occupée  par  le  glacier  prin- 
cipal (Phase  II)  régulariser  leur  pente  (2);  l'évolution  de  leur  thal- 
weg s'est  ainsi  trouvée  retardée,  et  c'est  là  la  cause  des  «  gradins  de 
confluence  »  si  fréquents  dans  les  grandes  vallées  alpines.  De  plus, 
dans  leur  partie  amont,  une  couverture  permanente  de  névés  assu- 
rait parfois  la  conservation  des  formes  topographiques  anciennes, 
antérieures  au  dernier  surcreusement  et  au  réveil  de  l'érosion.  Une 
l'ois  la  vallée  principale  dégagée  et  abandonnée  par  le  glacier,  l'éro- 
sion régressive  s'est  étendue  dans  les  vallées  latérales  en  creusant 
des  gorges  dans  les  gradins  de  confluence  (Ex.  :  Domène.  Lancey. 
Hrignoud,  etc.  sur  le  côté  gauche  du  (îrésivaudan)  :  il  en  est  résulté 
pour  ces  affluents  des  ruptures  de  pentes  qui  vont  du  reste  en  s 'at- 
ténuant avec  les  progrès  de  l'érosion  régressive. 

Plus  ces  ruptures  de  pente  seraient  anciennes,  plus  le  travail 

(i)  Il  est  a  noter  que  les  vallées  «  sitrerpusees  »  Isère.  Orne,  etc.)  sont  habituellement 
encombrée*  de  puissantes  alluvinns  qui  marquent  la  partie  inférieure  de  leur  section. 

(a)  Parfois  même  l'existence  du  glacier  obstruant  la  vallée  principale,  provoquait, 
comme  l'a  très  bien  montré  M.  l'enck,  le  remblaiement  partiel  (Verbauung)  de  la  vallée 
latérale.  (Drac.  Haute  Durance). 
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ultérieur  eu  aurait  atténué  les  traces  (exemple  :  gorge  d'Asfeld  à 
Briançon).  qui  sont  du  reste  appelées  à  disparaître,  lorsque  les  cours 
d'eau  aiiront  définitivement  réalisé  leur. courbe  d'équilibre. 

L'altitude  ma  xi  ma  des  paliers  les  plus  élevés  qui  caractérisent  la 
plupart  des  vallons  affluents  et  même  le  coure  supérieur  de  nos 
grandes  vallées  alpines  peut  être  considérée  comme  indiquant  la  cote 
maxima  qu'ait  atteinte  l'érosion  torrentielle  régressive,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  phénomènes  de  recul  et  d'érosion  interglaciaires.  Il 
arrive  souvent  (pie  dans  une  même  vallée  il  existe  plusieurs  ruptures 
de  pentes  et  plusieurs  de  ces  paliers  correspondant  à  des  creusements 
interglaciaires  ou  interstadiaires  successifs  d'âges  très  différents. 

On  voit  (aussi  entre  autres  par  l'exemple  de  la  haute  Durance)  qu'à 
une  époque  relativement  récente,  la  disparition  du  revêtement  glacé 
des  hautes  vallées  aftiuentes  a  mis  à  nu  leur  topographie  ancienne 
aux  formes  plus  douces  (plateau  du  mont  Gcnèvre).  qui  s'est  trou- 
vée alors  eu  désaccord  avec  la  partie  basse  plus  profondément  entamée 
et  ravinée  par  l'érosion  fluviatile  (gorge  en  amont  de  la  fontaine 
Napoléon)  (1  ).  La  disparition  des  névés  et  des  glaciers  a  d'autre  part 
diminué  dans  de  grandes  proportions  et  parfois  supprimé,  presque 
totalement,  le  débit  des  cours  d'eau  secondaires;  elle  a  arrêté  ainsi  ou 
ralenti  notablement  le  cycle  d'érosion  dans  les  vallons  affluents 
qu'elle  a  souvent  empêchés  d'arriver  à  une  maturité  aussi  avancé* 
que  la  vallée  principale,  laissant  ainsi  subsister  dans  ces  vallons  deux 
fronçons,  de  pente  et  de  forme  très  différentes,  séparés  par  une 
rupture  de  pente.  La  même  rupture  de  pente  peut  se  présenter,  du 
reste  pour  la  vallée  principale,  dans  la  portion  voisine  de  la  source 
par  exemple  la  vallée  de  la  Clarée,  en  amont  de  Xévache). 

Le  creusement  fluviatile  continue  du  reste,  dans  certaiues  vallées, 
à  s'effectuer  presque  sous  nos  yeux,  mais  il  lui  manque,  pour  présenter 
les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  le  «<  surcreusement  m,  lorsqu'il  est 
postérieur  à  la  dernière  récurrence  glaciaire,  le  modelé  spécial  que  le 
fflacier  seul  peut  donner  et  qui  a  conduit  toute  une  école  à  écarter,  à 
tort,  toute  origine  fluviatile  ou  torrentielle.  C'est  ainsi  que.  dans  beau- 
coup d'exemples  d'épigénie.  le  déplacement  du  cours  d'eau,  s'est  fait 
vraisemblablement  d'une  façon  progressive  et  à  une  époque  où  le 
niveau  du  fond  de  la  vallée  était  celui  qu'indique  un  seuil  glaeiaire 
voisin,  qui  représente  Vaurien  thalweg  aujourd'hui  délaissé;  l'IJbaye. 
au  Castellct.  par  exemple,  a  été  insensiblement  poussée  vers  la  gauche 

(i)  Celte  opftasition  entre  la  topographie  des  haute»  relions  et  eeUe  qui  auréole  les 
grandes  vallées  se  remarque  dans  la  plupart  de  nos  massifs  alpins,  notamment  dans  le 

Brianvonnai*  et  dans  l'Oisans. 
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par  les  apports  d'un  affluent  torrentiel  et  elle  s'est  enfin  trouvée 
rejetée  au  pied  même  des  pentes  qui  forment  le  flanc  Est  de  la  vallée. 
C'est  depuis  lors  seulement  que  la  rivière  a  approfondi  son  lit  et 
a  creusé,  dans  les  calcaires  qu'elle  ne  pouvait  plus  éviter,  la  gorge 
étroite  et  profonde  qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des  touristes  et 
dont  le  fond  est.  actuellement,  bien  en  contre-bas  du  passage  ancien, 
poli  et  façonné  par  la  glace  dont  l'emplacement,  actuellement  par- 
couru par  la  route  de  Maurin  (1).  et  encore  bien  visible  à  droite  du 
canon  du  Castellet,  est  occupé  par  des  moraines  de  la  plus  récente 
glaciation. 

La  limite  supérieure  des  vallées  «  surcreusées  »  indiquerait  donc  la 
limite  supérieure  (2)  atteinte  par  les  érosions  préglaciaires,  inter- 
glaciaires ou  interstadiaires  successives. 

En  résumé,  tout  en  reconnaissant  que  les  glaciers  ont,  dans  certaines 
conditions,  déterminé  une  action  érosive  notable  (contre-pente  en 
amont  d'obstacles  ou  de  paliers  ou  de  barres  rocheuses  dures,  etc.), 
il  ne  paraît  pas  possible  de  leur  attribuer,  dans  toute  son  étendue,  le 
surcrçusement  des  vallées  alpines  et  on  se  trouve  amené  à  admettre 
dans  ce  phénomène,  comme  facteur  principal,  l'intervention,  non 
seulement  des  eaux  sous-glaciaires,  mais  aussi  celle  d'érosions  vérita- 
blement torrentielles  (fhiviatiles)  auxquelles  le  façonnement  gla- 
ciaire n'aurait  fait  que  se  superposer. 

L'intervention  des  mouvements  épiorogéniques  expliquera,  peut- 
être,  certaines  dispositions  telles  que  la  présence  de  la  chaîne  du 
Vuache  en  aval  du  lac  de  Genève,  celle  du  seuil  mollasique  de  Rovon 
en  aval  de  Grenoble  qui,  jusqu'à  présent,  ont  constitué  des  arguments 
très  importants  et.  jusqu'à  nouvel  ordre,  difficiles  à  réfuter,  en  faveur 
de  la  théorie  de  l'affouillement  glaciaire.  Je  nie  contenterai,  pour 
le  moment,  d'avoir  attiré  l'attention  sur  la  possibilité  et  la  quasi  néces- 
sité de  tenir  compte,  dans  l'explication  du  modelé  géographique  alpin, 
de  l'érosion  régressive  et  de  son  extrême  importance,  et  d'avoir  indi- 
qué le  rôle  que  ce  phénomène,  périodiquement  renforcé  par  les  ascil- 

(i)  V.  «  La  Géographie  »,  loc.  cit. 

(9)  Un  exemple  de  surcreusement  s'observe  prés  de  Modanc,  en  Maurienne.  dans  la 
vallée  de  l'Arc,  au  confluent  de  la  Itissortette.  La  vallée  principale  montre  très  nette- 
ment deux  stades  de  surcreusement  ;  la  vallée  latérale  présente  un  gradin  de  confluence 
de  plus  de  floo  mètres  que  la  Bissortette  franchit  en  cascades  et  en  amont  duquel 
{a  a.«5o  mètres  d'altitude),  la  i  plaine  de  Itissorte  »,  ancienne  cuvette  glaciaire,  offre  en- 
core une  topographie  glaciaire  intarte,  mais  que  l'érosion  régressive  menace  d'entamer  à 
son  extrémité  aval.  En  amont  de  la  plaine  de  Bissoite.  quelques  petit»  paliers  et  des 
barres  rocheuses, façonnées  par  les  actions  glaciaires, sont  dus, sans  doutc.à  des  érosions 
antérieures  et  représentent  les  restes  d'une  topographie  interglaciaire  très  ancienne, 
datant  d'une  époque  antérieure  à  l'approfondissement  de  la  vallée  de  l'Arc  et  aux  gla- 
ciations qui  l'ont  occupée,  ainsi  que  la  plaine  de  Hissorte. 


1212 


GÉOGRAPHIE 


lations  du  niveau  des  mers,  paraît  avoir  joué  dans  le  «  surcreusement  » 
des  vallées  et  dans  la  formation  des  systèmes  fluvioglaciaires,  si  admi- 
rablement décrits  par  M.  Penck  et  son  école. 

II 

On  a  émis  l'opinion  que  les  divers  stades  d'approfondissement  et  de 
remblaiement  des  vallées,  et  les  terrasses  qui  sont  les  témoins  de  ces 
stades,  sont  attribuables  à  des  changements  du  niveau  de  base  résul- 
tant des  variations  générales  (eustatiques)  du  niveau  des  mers.  Une 
école  opposée  explique  ces  stades,  dans  les  vallées  alpines,  par  des 
variations  de  la  glaciation,  en  rapport  avec  les  vicissitudes  les  plus 
importantes  des  glaciers,  c'est-à-dire  par  des  phénomènes  d'amont, 
au  lieu  d'indiquer  une  cause  agissant  en  aval. 

Il  serait  désirable  qu'on  apportât  des  observations  précises,  qui  per- 
missent de  discerner  la  part  qu'ont  eue  dans  l'histoire  des  vallées  alpi- 
nes, ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  de  déterminer,  en  particulier, 
si  les  phases  du  creusement  qui  ont  produit  l'emboîtement  des  diffé- 
rents systèmes  fluvioglaciaires,  sont  une  conséquence  directe  du 
retrait  des  glaciers,  ou  si,  malgré  leur  coïncidence  apparente  avec  les 
phases  interglaciaires,  alpines,  elles  sont  déterminées  par  un  chan- 
gement du  niveau  des  mers.  Il  serait  également  du  plus  grand  inté- 
rêt de  rechercher  dans  quelle  mesure  se  maintient  ou  se  modifie,  dans 
les  grandes  vallées  des  Alpes  et  dans  la  portion  extra-alpine  des  mêmes 
vallées,  la  différence  de  niveau  (signalée  par  divers  observateurs  dans 
les  basses  vallées)  qui  sépare  entre  elles  les  diverses  terrasses,  s'il 
n'y  a  pas  de  fusion  vers  l'aval,  de  terrasses  fluvio-glaciaires  emboîtées 
vers  l'amont,  si  dans  le  profil  en  long  de  ces  vallées,  il  n'y  a  pas  à  dis- 
tinguer des  paliers  occasionnant  des  tronçons  distincts  dans  chacun 
desquels  le  phénomène  des  terrasses  (remblaiement)  pourrait  avoir  des 
cause  ;  différentes,  ou  si  les  terrasses  des  différentes  sections  se  corres- 
pondent exactement  entre  elles  et  sont  attribuables  à  une  cause 
unique. 

Quelques  réflexions  nous  paraissent  s'imposer  à  cet  égard  : 

Il  semble  qu'on  ait  trop  souvent  perdu  de  vue  que  l'existence  des 
«  terrasses  »  de  nos  vallées  a  pour  origine  deux  phénomènes  distincts 
et  que  rien  n'empêche  de  concevoir  indépendants  l'un  de  l'autre  quant 
à  Unir  cause,  à  savoir  : 

1°  Des  creusements  ou  approfondissements  successifs  du  thalweg; 

2°  lTn  remblaiement  de  ce  thalweg  par  des  matériaux  fluviatiles  ou 
fluvioglaciaires. 
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Dans  une  même  vallée  fluviale,  quelle  que  soit  la  cause  qui  pro- 
duit ces  approfondissements  successifs,  il  peut,  en  outre,  y  avoir  théo- 
riquement deux  sortes  de  terrasses  : 

1°  Des  terrasses  de  la  partie  aval,  dues  à  un  remblaiement  provoqué 
par  l'état  stationnaire  ou  la  surélévation  progressive  du  niveau  de 
base.  Ces  terrasses  sont  celle*  auxquelles  M.  de  Lamothe  a  spécialement 
consacré  son  attention  (vallées  de  Tisser,  du  Rhône,  du  Rhin),  et  qui 
ont  été  décrites,  dans  le  bassin  du  Danube  par  MM.  Schaffer.  Sewas- 
ios,  etc. 

2°  Des  terrasses  de  la  partie  amont  dues  au  remblaiement  glaciaire 
(terrasses  fluvioglaciaires);  ces  dernières  n'existent  pas  dans  les 
vallées  non  alpines  (Isser  par  exemple)  ;  elles  peuvent  avoir,  en  raison 
des  oscillations  du  front  glaciaire  qui  les  alimente,  des  pentes  plus  ou 
moins  fortes  et  se  raccorder  entre  elles  vers  Vaval. 

L'existence,  à  l'époque  pléistocène,  d'une  série  de  glaciations  sépa- 
rées par  des  phase»  iuterglaciaires  a  été  mise  en  évidence  par  les  admi- 
rables travaux  de  MM.  Penk.  du  Pasquier  et  Briïckner;  les  détails  des 
formations  fluvioglaciaires  qu'ont  laissés  ces  épisodes  dans  les  régions 
alpine,  subalpine  et  préalpine  ont  été  étudiés  dans  une  œuvre  vaste  et 
monumentale  (Die  Alpen  im  Eiszcitaltcr),  par  laquelle  MM.  Penck 
et  Briickner  ont  largement  mérité  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  de  la  période  pléistocène  et  la  genèse  des  formes 
topographiques  alpines.  On  peut  néanmoins  se  demander  si,  dans  cette 
grandiose  synthèse,  le  rôle  des  déplacements  du  niveau  de  base  et  des 
creusements  jmrcment  fiuviatiles  n'a  pas  été  trop  complètement 
négligé.  L'emboîtement  des  systèmes  fluvioglaciaires  en  contre-bas  les 
uns  des  autres  ne  prouve  pas,  à  notre  avis,  nécessairement  que  le  creu- 
sement des  vallées  a  pour  cause  unique  la  régression  des  glaciers;  cette 
conception,  trop  absolue,  peut  conduire  à  des  résultats  erronés  qu'il 
importe  d'éviter.  Si  l'on  admet,  en  effet,  que  concurremment  avec  le 
jeu  des  glaciations  successives  et,  sans  liaison  nécessaire  avec  elles,  une 
cause  agissant  de  l'aval  vers  l'amont,  telle  par  exemple  que  les  ascil- 
lations  du  niveau  de  base,  récemment  mises  en  évidence  et  d'une  façon 
si  remarquable  par  les  travaux  de  M.  de  Lamothe.  déterminait  une 
série  d'approfondissements  successifs  des  vallées,  on  conçoit  que  la 
disposition  des  dépôts  réalisée  par  cette  double  série  de  phénomènes 
soit  exactement  celle  que  nous  observons  et  que  M.  Penk  a  si  magis- 
tralement décrite  en  l'interprétant  à  sa  façon,  aux  abords  de  la 
chaîne  alpine. 

En  effet,  l'érosion  régressive  périodique  agissant  dans  une  région 
parcourue  par  les  oscillations  d'un  front  glaciaire,  produit  nécessairc- 
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ment,  et  lors  même  que  les  phases  de  creusement  ne  coïncide  pas  avec 
les  maxima  de  recul  ou  d'avancée  des  placiers,  un  emboîtement  des 
moraines  et  des  terrasses  qui  en  dérivent  dans  les  thalwegs  successifs 
créés  par  cette  érosion.  Les  moraines  frontales  les  plus  récentes  occu- 
peront le  fond  des  thalwegs  les  plus  profonds,  et  les  plus  anciennes 
seront  localisées  en  contre-haut  de  ces  dernières;  néanmoins,  dans  les 
parties  amont,  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  des  moraines  récentes  soient 
venues  se  superposer  indifféremment  à  des  systèmes  fluvioglaciaires 
de  divers  âges  (1). 

Au  cours  des  glaciations  s\iccessives.  les  glaciers  ont  pu  envahir 
périodiquement  les  grandes  vallées  d'érosion,  y  déposer  des  moraines 
et.  en  avant  de  leur  région  frontale,  édifier  un  «  cône  de  transition  » 
passant,  vers  l'aval,  à  des  terrasses  de  matériaux  roulés.  Il  est  impor- 
tant de  faire  remarquer  que.  dans  le  cas  d'un  approfondissement 
périodique  des  vallées  progressant  de  l'aval  vers  l'amont,  la  nécessité 
pour  les  cônes  de  transition  glaciaires  de  se  raccorder  avec  les  allu- 
vions  des  nouveaux  thalwegs  est  suffisante  pour  donner  lieu  à  une  série 
de  terrasses  étagées  (Thcilfcldcr)  sf  abaissant  doucement  vers  l'aval 
(comme  il  s'en  présente  par  exemple  dans  la  vallée  de  l'Isère  entre 
Grenoble  et  Romans),  mais  distinctes  des  terrasses  de  remblaiement 
du  bassin  inférieur  du  fleuve,  ces  dernières  étant  en  rapport  direct 
avec  les  oscillations  du  niveau  de  base. 

Le  creusement  n'est  pas  forcément  dû  à  la  même  cause  que  le  rem- 
blaiement: le  premier  peut,  dans  beaucoup  de  cas.  être  motivé  par  une 
oscillation  de  la  mer,  alors  que  le  second  est  produit  par  les  apports 
glaciaires  et  rluvioglaciaires  ;  il  importe,  d'ailleurs,  d'ajouter  encore 
que  si  le  creusement  paraît  imputable  aux  oscillations  du  niveau  de 
base,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  d'une  façon  précise  par  le  général 
de  Lamothe.  il  peut,  dans  certains  cas.  être  causé  par  le  déplacement 
rapide  (2)  du  point  d'origine  du  cours  d'eau,  c'est-à-dire  du  front  du 
glacier. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a  pour  but  de  montrer  combien  est  arti- 
ficielle toute  théorie  qui  ne.  ferait  pas  la  part  exacte  de  ces  deux 

(i)  C'est  bien  à  ce  qu'on  observe  souvent  dans  les  pays  préalpins,  par  exemple  dans  le 
Ras-Dauphine  où  l'on  voit  fréquemment  des  formations  ruorniniques  superposées  a  de» 
cailloutis  de  terrasses  plus  anciennes  et  correspondant  à  une  glaciation  antérieure,  san» 
qu'il  y  ail  passage  des  uns  aux  autres  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  alluvions  ia,%) 
Rissiennc*  «les  environs  de  Lyon  supportent  fréquemment  de»  dépôts  glaciaires  de  la 
glaciation  Wùruiiennc  iChainpier.  Saint-.lean-.le-Honrnay.  etc.).  Il  en  est  de  même  pour 
des  terrasses  et  des  moraines  plus  récentes  entre  Rives  et  Moirans. 

(aï  Ce processus  se  réalise  du  reste,  actuellement,  avec  une  remarquable  netteté  entre 
la  Momauche  prés  de  la  Grave,  et  les  Chalets  de  Chalvachcrc.  au  pied  du  glacier  de 
la  Meije.  où  l'ancien  thalweg  du  glacier  est  entamé  a  quelques  centaines  de  mètres  en 
avant  du  front  actuel  de  la  glace  par  la  gorge  que  se  creuse  dans  le  grand  le  ruisseau 
issu  «le  ce  glacier  et  le  suivant  dans  sa  rapide  retraite. 
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rdres  de  facteurs  dans  l'explication  des  phénomènes  qui  ont  rcirlé 
la  disposition  des  terrasses  et  des  dépôts  morainiques  dans  les  gronde* 
vallées  qui  descendent  des  Alpes  vers  les  plaines  maritimes  (1). 


M.  Bernard  BRUNHES 

Professeur  :i  l.i  Faculté  des  Sciences  de  Clerraont  Ferrand 


SUR  LE  SENS  OE  ROTATION  DES  TOURBILLONS  PRODUITS  PAR  L'ÉCOULEMENT 

DES  LIQUIDES 


4  ooni  — 


Les  observations  de  M.  Jean  Brunhes  sur  le  rôle  des  tourbillons 
d'eaux  courantes,  et.  ensuite,  sur  le  $( -us  t/<  rotation  de  ivs  tourbillons 
dans  notre  hémisphère,  donnent  un  intérêt   tout   particulier  aux  • 
observations  ijui  peuvent  être  recueillies,  de  divers  côté-;,  sur  le 
sens  de  rotation  des  tourbillons  produits  dans  les  liquides. 

-J'ai  indiqué  (2)  que  le  mode  de  raisonnement  par  lequel  on  justifie 
la  prépondérance  des  tourbillons  aériens  sinistrorsum.  —  c'est-à-dire 
«'ii  sens  invers*'  des  aiguilles  d'une  montre.  —  sur  les  troubles  aériens 
dextrorsum  dans  l'hémisphère  boréal,  est  applicable  sans  changement 
aux  tourbillons  de  liquide.  Ilelmholtz,  dans  ses  mémorables  travaux 
sur  les  tourbillons,  avait  déjà  montré  «pi 'un  «  mouvement  caché  » 
tel  (pie  le  mouvement  de  rotation  terrestre,  agissait  pour  favoriser 
un  sens  de  rotation  d'un  tourbillon  naissant  (3).  J'ai  introduit  un 
élément  de  détermination  dans  cette  question  complexe,  en  montrant 
l'importance  d'un  élément  qui  lui-même  n'est  connu  que  par  son 
ordre  de  «rrandeur,  je  veux  dire  la  durn  d<  rotation  du  tourbillon; 
l'inHu.'nce  de  la  rotation  terrestre  sera  d'autant  plus  appréciable  (pie 


1* 


U)  l'mir  plus  <!<•  détails,  on  lira  mitre  article  sur  le  même  sujet  {•  La  Géographie  », 
novembre  u^S).  où  nous  avons  développé  certains  points  à  peine  indiqués  dans  le  pré- 
sent résume.  —  M.  Frùli.  de  Zurich,  a  fait  ressortir,  de  son  côte,  avec  talent,  la  com- 
plexité très  grande  des  causes  qui  ont  produit  la  forme  et  le  modèle  des  vallées 
alpestres 

|j)  M   H.u  miks.  C.  «..  t.CWXMIl.  p.  i,h,3; 

(5)  V.  IVin.ivhk.  Tatarie  des  Tonrtritluns,  p.  ïwj  (l'aris.  Carre  et  Naud.) 
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la  durée  de  rotation  sera  plus  grande;  et  elle  sera  la  même  sur  un 
tourbillon  aérien  et  sur  un  tourbillon  d  eaux  courantes,  pour  la  même 
durée  de  rotation.  C  est  au-dessous  de  la  même  durée  de  rotation 
que.  pour  l'air  ou  pour  Peau,  on  trouve  des  tourbillons  se  produi- 
sant indifféremment  dans  les  deux  sens. 

L  écoulement  d'un  liquide  par  un  trou  circulaire  assez  large,  brus- 
quement débouché,  ou  par  un  entonnoir  dans  lequel  on  précipite  brus- 
quement une  masse  liquide,  se  fait  de  préférence,  dans  notre  hémis- 
phère, par  tourbillons  sinistrorsum.  Un  érudit  de  Clermont. 
M.  Antoine  Vernière.  bien  connu  par  ses  travaux  d'histoire  locale, 
m'a  indiqué  un  fait  que  je  crois  devoir  rapprocher  des  observations 
de  M.  J.  Brunhes  sur  les  tourbillons  d'eaux. 

Quand  on  met  le  vin  en  tonneaux,  on  le  verse  par  un  entonnoir 
très  large,  dans  lequel  on  verse  d'un  coup  le  contenu  de  seaux 
puisés  eux-mêmes  à  la  cuve.  Les  vignerons  de  la  Limagne  ont  remar- 
qué, de  tout  temps,  et  M.  Vernière  me  l'a  cité  comme  une  observation 
transmise  par  tradition  orale  remontant  très  haut,  que  le  vin,  en 
tombant  de  l'entonnoir  dans  le  tonneau,  tourbillonne,  en  général, 
en  tournant  dans  le  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre.  On 
peut,  .sans  grand  effort,  obtenir  la  rotation  inverse.  Il  suffit  de  diri- 
ger intentionnellement  le  jet  du  liquide  contre  la  paroi  de  l'enton- 
noir de  manière  à  lui  faire  décrire  un  tourbillon  dextrorsum  :  ce  cas 
est  l'équivalent  de  celui  qu'a  signalé  M.  Squinabol  dans  le  cas  de 
marmites  creusées  par  un  jet  liquide  tombant  de  haut,  et  où  le 
sens  est  déterminé  par  la  position  du  point  où  tombe  le  jet.  Mais 
il  est  intéressant  de  constater  qu'en  général,  quand  on  ne  prend 
aucune  précaution  spéciale,  les  cas  où  interviennent  des  causes 
perturbatrices  de  sens  divers  s'éliminent  assez  bien  pour  que  des 
personnes  avisées,  sans  en  connaître  l'explication  théorique,  aient 
reconnu,  comme  fait  d'observation,  la  prédominance  manifeste  d'un 
sens  de  rotation  sur  l'autre,  et  cela  dans  une  expérience  aussi  simple 
que  1  écoulement  du  vin  tombant  d'un  large  entonnoir  dans  un 
t:  nnenu. 
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M.  Julien  DALEMONT 

Professeur  a  IT'niversité  do  Fribourg  (Suisse) 


NOTE  SUR  L'ACTION  DES  TOURBILLONS   DANS  LES  TURBINES 


—  Séant*  du  I  itrilt  — 

Les  eaux  des  torrents  de  montagnes  et  des  rivières  sont  fréquem- 
ment chargées  de  sable  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  traversant, 
avec  une  vitesse  souvent  très  considérable,  les  petits  canaux  formés 
par  les  aubes  des  turbines,  elles  y  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
tourbillonnaires.  entraînant  une  usure  plus  ou  moins  rapide  des 
roues. 

Nous  en  avons  donné  plusieurs  exemples  (1)  et  nous  avons  montré 
que  ces  faits  se  remarquent,  surtout,  là  où  le  débit  de  la  turbine  est 
réglé  par  un  tiroir  circulaire  fermant  plus  ou  moins,  et  simulta- 
nément, tous  les  petits  canaux  et  déformant,  par  conséquent,  dans 
chacun  d'eux  la  veine  liquide  en  mouvement. 

Au  contraire,  lorsque  l'eau  ne  pénètre  pas  en  même  temps  dans 
tous  les  canaux  (2).  mais  est  introduite  seulement  sur  l'étendue  d'un 
secteur  de  la  roue  en  mouvement,  la  variation  du  débit,  obtenue 
alors  par  une  variation  de  1  étendue  même  du  secteur  d'injection,  ne 
détermine  pas  une  déformation  de  la  veine  liquide  dans  les  canaux 
de  la  roue,  et  l'usure  est  nulle  ou  insignifiante. 

Nous  avons  relevé  tout  récemment  de  nouveaux  faits  qui  confir- 
ment pleinement  ces  idées  et  nous  y  reviendrons  dans  les  prochains 
numéros  de  l'Eclairage  électrique. 

Nous  indiquerons  cependant  un  fait  remarquable.  Représentons- 
nous  une  roue,  formée  d'une  série  de  petits  augets  concaves  placés 
a  l'extrémité  de  bras  ou  encore  disposés  les  uns  derrière  les  autres 
à  la  périphérie  d'un  disque  monté  sur  un  axe  de  rotation.  Nous  le 
supposons  alimenté  extérieurement  par  un  seul  tuyau  muni  d'un 
ajutage  convenablement  découpé  et  qui  dirige  un  jet  à  forte  pres- 

(0  .1.  IHi.kmu.ni'  :  L'Usure  de*  Turbines.  Éclairage  Èleftrifjue,  i?  décembre  190 J  et 
■j~>  février  i^m 

(1)  Ce  système  est  appelé  pour  celte  raison  e  a  injection  partielle  ■. 
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sion  sur  les  palettes.  La  roue,  étant  complètement  enfermée  dans  uue- 
enveloppe  métallique,  fonctionnera  à  peu  près  noyée.  Alimentée  en  un 
seul  point  de  son  parcours,  chaque  palette  se  trouvera  soumise  de  la 
part  de  l'eau  à  une  action  qui  se  modifiera  sans  cesse  pendant  un  tour. 
L'orifice  d'injection  seul  va  se  trouver,  par  rapport  à  l'eau,  dans  des 
conditions  toujours  identiques;  c'est  là.  par  conséquent,  si  des  tour- 
billons peuvent  se  former,  qu'il  faut  chercher  des  traces  d'usure 
anormale  et  c'est  là,  en  effet,  que  nous  les  avons  relevées  dans  des  tur- 
bines dont  nous  publierons  prochainement  les  photographies. 


M.  Félix  BONJOUR 

Député  au  Grand-Conseil  du  canton  de  Vaud.  à  tausnnne 


LES  ORIGINES  DE  LA  LIONE  OE  JOUONE 


—  Séance  iIh  7  aout  — 

Depuis  une  haute  antiquité,  les  rapports  commerciaux  entre  la 
France  et  l'Italie  à  travers  la  Suisse  se  sont  heurtés  à  deux  bar- 
rières ;  l'une,  relativement  peu  élevée,  celle  du  Jura  ;  l'autre,  infini- 
ment plus  difficile  à  franchir,  celle  des  Alpes.  L'homme  a  d'abord 
contourné  l'obstacle  en  cherchant,  parmi  les  cols  de  ces  chaînes  de 
montagnes,  les  plus  bas  et  les  moins  difficultueux.  Plus  tard,  quand 
se  furent  accomplis  les  grands  progrès  de  la  science  et  de  l'art  tech- 
nique, les  flancs  eux-mêmes  de  la  montagne  furent  éventrés  au 
moyen  des  perforatrices,  et  d'immenses  tunnels  livrèrent  passage 
aux  trains  mus  par  la  vapeur  ou  par  l'électricité. 

La  plupart  des  passages  ouverts  ou  améliorés  de  nos  jours  en 
Suisse  coïncident  encore  en  partie  avec  ceux  qui  avaient  été  ouvert» 
il  y  a  quinze  ou  vingt  siècles  par  nos  ancêtres  helvéto-romains.  C'est 
ainsi  qu'outre  les  grandes  artères  conduisant  au  Saint-Bernard  et 
au  Simplon  et  de  là  en  Italie  (Penninus-Aveuehes  et  Peuninus-Ge- 
nève).  une  troisième  grande  route  se  détachait  du  tronçon  Vevey- 
(Jenève  ù  Lausanne,  se  dirigeait  sur  Orbe,  franchissait  le  Jura  par 
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col  de  Jougne  et  arrivait  à  Besançon,  mettant 

les  deux  versante  du  Jura  et  la  Séquanaise  avee  l'Italie, 
voie  de  Jougne  est  d'une  importanee  considérable,  pour  les 
limitations  entre  l'ouest  de  l'Europe  et  l'Italie,  en  ce  qu'elle 
la  ligne  la  plus  directe  et  la  plus  courte  qui.  de  Paris,  conduise 
par  le  Simplon.  Elle  était  appelée  à  jouer  un  grand  rôle 
et  à  être  l'objet  de  controverses  presque  infinies  dès  l'époque  où 
tion  des  chemins  de  fer  et  la  fixation  de  leurs  tracés  vinrent 
lîciter  l'attention  et  mettre  aux  prises  les  intérêts  des  popula- 
tions placées  sur  le  passage  des  grandes  lignes  de  transit.  Un  bref 
une  des  péripéties  qu'elle  a  traversées  n'est  pas  sans  actualité. 


resu 


aujourd'hui  que  la  question  des  lignes  d'accès  françaises  au  Sim- 
plon paraît  s'acheminer  du  côté  d'une  solution  qui  conserve  ce  tracé, 
tout  en  y  apportant  les  améliorations  devenues  indispensables. 

En  lîSô;î  déjà,  la  partie  de  la  ligne  Jougne-Saint-Maurice,  située 
sur  le  territoire  vaudois,  avait  été  concédée  par  le  gouvernement 
vaudois  à  la  Compagnie  de  l'Ouest  Suisse.  Comme  cette  Compagnie 
tardait  à  l 'exécuter,  le  gouvernement  vaudois  usa  de  la  liberté  d'ac- 
tion qui  lui  avait  été  réservée  pour  en  transférer  la  concession  à  un 
Français.  M.  Petit-Xispel,  qui  ne  put  satisfaire  à  ses  engagements, 
'est  dans  cette  situation  que  l'on  se  trouvait,  au  commencement 
l'année  isr>fi.  lorsqu'un  membre  du  Conseil  d'Etat  se  rendit  à 
pour  se  mettre  en  rapports  directs  avec  le  fameux  financier 
E.  Pereire.  Celui-ci  agissait  comme  représentant  de  la  Coinpa- 
de  l'Ouest  suisse.  Cne  convention  spéciale  fut  arrêtée  entre  eux 
ratifiée  par  le  Grand  Conseil  vaudois.  Les  trois  sections  de  la  ligne 
Jougne-Saint-Maurice  faisaient  l'objet  de  conditions  différentes, 
construction  de  la  section  de  Jougne  (traversée  du  Jura)  ne 
devenait  obligatoire  pour  la  Compagnie  de  l'Ouest  qu 'autant  qu'elle 
serait  assurée  d'un  prolongement  correspondant  sur  le  territoire 
français.  Cette  section  était  donc  subordonnée  à  l'exécution  d'une 
ligne  française,  de  Jougne  à  Pontarlier  et  de  Pontarlier  à  Salins 
et  Dôle. 

Bientôt  les  oppositions  surgirent.  Il  y  eut  d'abord  des  oppositions 
financières.  Les  influences  parisiennes  hostiles  à  la  Société  géné- 
de  crédit  mobilier  dirigée  par  M.  Pereire  cherchèrent  à  la  con- 
trecarrer en  Suisse  et  appuyèrent  les  intérêts  cantonaux  menacés 
par  la  construction  de  la  ligne  de  Jougne.  Ces  intérêts  cantonaux 
ent  ceux  du  Valais,  de  Xeuchâtel  et  surtout  de  Genève,  à  qui  la 
création  de  la  ligne  de  Jougne  devait  enlever  le  privilège  d'être 
l'entrepôt  obligé  du  commerce  entre  la  France  et  la  Suisse  fran- 


:  V? 


■  n 


Di 


gitizea 


1220  GÉOGRAPHIE 

çaise.  Ces  influences  diverses  se  coalisèrent  pour  soutenir  et  faire 
aboutir,  contre  la  Compagnie  de  l'Ouest,  la  construction  de  la  ligne 
directe  Lausanne-Oron-Fribourg-Beme.  Aussi,  bien  que  le  gouver- 
nement eût  concédé  au  P.-L.-M.  la  ligne  Salins-frontière  suisse, 
à  condition  que  la  frontière  serait  atteinte  dans  les  deux  directions 
de  Jougne  et  des  Verrières,  bien  qu'une  convention  eût  été  passée 
entre  le  P.-L.-M.  et  l'Ouest  suisse  et  stipulât  que  les  travaux  seraient 
entrepris  simultanément  des  deux  côtés  de  la  frontière,  la  Com- 
pagnie de  l'Ouest  .se  trouva  dans  l'impossibilité  matérielle  de  tenir 
ses  engagements. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après,  en  mars  1867,  que  les  travaux 
purent  être  commencés.  Une  Société  financière  anglaise  s'était  char- 
gée de  construire  la  ligne  de  Jougne.  L'Etat  de  Vaud  et  les  com- 
munes intéressées  avaient  alloué  une  subvention  de  4  millions  de 
francs.  La  Compagnie  de  jougne-Eclépens  s'était  fondée.  Mais,  en 
1868  déjà,  la  Société  anglaise  manquait  à  ses  engagements  et  l'en- 
trepreneur général,  le  Français  Alazard.  prenait  à  sa  charge  les 
frais  de  construction  et  l'administration  de  la  Compagnie. 

Restait  à  résoudre  la  question  du  tronçon  français.  Dès  l'abord, 
on  se  heurta  à  de  nombreux  obstacles. 

A  la  suite  de  démarches  faites  par  l'intermédiaire  du  Ministre 
suisse  à  Paris  auprès  du  gouvernement  français  en  1868,  celui-ci 
invita  la  Compagnie  P.-L.-M.  à  lui  soumettre,  sans  plus  de  délais, 
le  tracé  de  la  ligne  concessionnée  Pontarlier-Jougne.  Dans  une  con- 
férence, qui  eut  lieu  à  Dijon,  au  commencement  du  mois  de  décembre, 
les  ingénieurs  délégués  par  les  deux  gouvernements,  français  et 
sukse,  tombèrent  d'accord,  soit  sur  la  cote  de  hauteur  du  point  de 
raccordement,  soit,  sur  les  conditions  de  pente  à  adopter  sur  les  deux 
lignes.  Sous  ces  deux  rapports,  les  projets  étudiés  sur  les  deux  terri- 
toires présentaient  de  grandes  différences:  ainsi  le  projet  suisse 
arrivait  à  la  frontière  à  la  cote  854  et  n'avait  nulle  part  de  pente 
supérieure  à  20  p.  1000,  conformément  au  cahier  des  charges  de  la 
concession.  Le  projet  de  la  Compagnie  française  comportait  des 
pentes  de  25  à  26  p.  1000.  sur  une  grande  longueur,  et  son  départ  à 
la  frontière  était  à  la  cote  874,  soit  20  mètres  plus  haut  que  le  tracé 
sur  territoire  suisse.  C'est  qu'en  réalité  la  Compagnie  P.-L.-M.  était 
hostile  au  projet.  A  cette  époque,  les  relations  étaient  très  tendues 
entre  son  administration  et  celle  de  la  Compagnie  suisse.  La  Com- 
pagnie française  alléguait  que  les  trois  entrées  par  Délie,  les  Ver- 
rières et  Bellcgarde  étaient  bien  suffisantes  pour  les  communications 
de  la  France  avec  la  Sui-sc;  que,  tant  que  le  Simplon  ne  serait  pas 
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percé,  celle  de  Jougne  ne  profiterait  qu'à  Lausanne,  ville  de 
55.000  habitants  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  avait  alors  que  20.000, 
et  que  la  ligne  des  Verrières  suffirait  à  desservir. 

Les  ingénieurs,  délégués  par  le  gouvernement  français,  prirent  en 
considération  l'importance  que  cette  ligne  internationale  acquerrait 
par  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  traversant  le  Simplon,  la 
dépense  et  les  sacrifiées  faits  par  l'Etat  de  Vaud  pour  ne  pas  dépas- 
ser la  limite  de  20  p.  1000  dans  la  partie  de  la  ligne  située  sur  son 
territoire  la  convenance  qu'il  y  avait,  sous  le  rapport  de  l'ex- 
ploitation, à  ce  que  les  deux  tronçons  de  cette  ligne  fussent  dans 
les  mêmes  conditions  de  pente  ;  ils  adoptèrent  le  20  p.  1000  comme  la 
pente  la  plus  forte  qui  pût  être  admise,  soit  sur  Suisse,  soit  sur 
France.  De  leur  côté,  les  délégués  suisses  firent  le  sacrifice  de  repor- 
ter le  point  de  raccordement  à  la  cote  858.  ce  qui  exigeait  un  relè- 
vement de  4  mètres  du  tracé  étudié  sur  territoire  suisse  et  un  abais- 
sement de  16  mètres  du  tracé  présenté  par  la  Compagnie  française. 

Le  procès-verbal  de  cette  conférence  fut  signé  au  mois  de  jan- 
vier 1869.  Mais  la  ratification  par  le  gouvernement  français  se  fit 
attendre  si  longtemps  que  le  Conseil  d'Etat  vaudois  crut  devoir 
déléguer  à  Paris  le  chef  du  département  des  Travaux  publics  pour 
appuyer,  auprès  du  ministère  français,  les  démarches  faites  par  la 
légation  suisse  et  activer  la  solution  de  la  question.  Ce  ne  fut  que  le 
26  juin  1869  qu'intervint  une  décision  ministérielle.  Elle  fut  moins 
favorable  qu'on  ne  l'espérait.  Tout  en  approuvant  d'une  manière 
les  conclusions  prises  dans  la  conférence  de  Dijon,  en  ce 
concernait  le  maximum  de  pente  du  tracé,  elle  laissait  la  porte 
à  des  exceptions,  dont  la  Compagnie  P.-L.-M.  décida  de  pro- 
Au  mois  d'octobre,  elle  présentait  au  gouvernement  français 
iveau  tracé  qui  arrivait  bien  à  la  frontière  à  lu  cote  fixée,  mais 
li  comptait  de  nombreuses  pentes  atteignant  le  25  p.  1000  avec  un 
nt  sous  Jougne  allongeant  le  parcours  de  3  kilomètres, 
une  nouvelle  conférence,  tenue  en  décembre  à  Lausanne,  les 
élégués  suisses  et  français  reconnurent  que  ce  tracé  compromettrait 
peut-être  pour  toujours  l'avenir  de  la  ligne  de  Jougne. 

Dans  cette  affaire,  le  ministre  suisse  à  Paris.  M.  Kern,  déploya 
une  activité  et  une  persévérance  dignes  d'éloges.  Mais  il  ne  put  empê- 
cher le  Conseil  général  des  Ponts  et  ('haussées  d'accepter  le  projet  si 
défectueux  présenté  par  le  P.-L.-M.  Il  fallut  s'adresser  à  la  bien- 
veillance de  Napoléon  III.  Sur  les  réclamations  du  gouvernement 
vaudois,  représenté  à  Paris  par  deux  de  ses  membres,  et  par  l'inter- 
vention directe  du  chef  de  l'Etat,  un  arrêté  ministériel,  en  date  du 
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25  juin,  vint  modifier  la  décision  du  Conseil  des  Ponts  et  Chaussée 
et  mettre  la  Compagnie  du  P.-L.-M.  en  demeure  de  s'exécuter,  sans 
retard  et  dans  les  conditions  de  pente  et  de  tracé  acceptées  par  la 
conférence  de  Dijon. 

Survint  la  guerre  franco-allemande,  qui  arrêta  tout.  .Sitôt  la  paix 
conclue,  les  démarches  des  gouvernements  suisse  et  vaudois  se  renou- 
velèrent. Dans  le  courant  de  l'été  1871,  les  travaux  furent  enfin 
commencés.  C'est  en  1873  qu'ils  se  terminèrent.  Malheureusement, 
ils  ne  furent  pas  exécutés  dans  les  conditions  de  pente  prévues  au 
début.  De  là,  des  défectuosités  auxquelles  la  construction  de  raccourci 
Prasne  ou  la  Joux-Vallorbe  est  destinée  à  porter  remède.  En  abais- 
sant le  point  culminant  de  la  ligne  de  1012  à  894  mètres,  en  abais- 
sant les  déclivités  à  15  et  à  20  p.  1000,  en  supprimant  le  coude  de 
J'ontarlier.  en  procurant  un  gain  de  17  kilomètres  en  distance  réelle 
(37  ou  44,3  en  distance  virtuelle),  en  remplaçant  l'incommode  jrare 
à  rebroussement  de  Vallorbe  par  une  gare  internationale  bien  cou- 
rue, l'exécution  de  ce  raccourci  fera  de  la  ligne  de  Jougne  la  voie 
française  d'accès  au  Simplon-Paris-Milan,  la  plus  directe,  la  plus 
rationnelle  et  la  plus  économique.  Il  fera  d'elle  la  ligne,  encore  per- 
fectible, mais  déjà  très  bonne,  que  des  conflits  personnels  ou  finan- 
ciers, les  rivalités  cantonales  et  le  scepticisme  que  l'on  éprouvait 
à  l'égard  du  percement,  aujourd'hui  réalisé,  du  Simplon.  empêchèrent 
d'exécuter  dans  des  conditions  plus  convenables  à  l'époque  tie  sa  con- 
struction. Le  temps  présent  réparera  la  faute  commise  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  en  dépit  des  oppositions  régionales  qui  se  sont  de  nouveau 
réveillées,  mais  cette  fois  avec  la  pleine  adhésion  de  la  Compagnie 
française  du  P.-L.-M.,  avec  celle,  déjà  donnée,  du  gouvernement 
suisse,  et  celle  qu'on  attend  encore  et  qu'on  croit  avoir  le  droit  d'es- 
pérer du  gouvernement  français. 
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utenaut  au  5a*  d'Infanterie,  a  Pamiers 


UNE  EXCURSION  EN  ANDORRE 


—  Séance  dit  .'/  août  — 

Il  existe  en  Europe,  dit  M.  Kammerer  dans  la  Revue  de 
M.  Finot  (1),  à  côté  des  grands  états  dont  la  politique  et  les  alliances 
occupent  le  monde,  un  certain  nombre  de  parcelles  territoriales  qui 
ont  échappé  au  mouvement  général  je  [a  concentration  des  sou- 
verainetés, et  qui,  anachronismes  vivants  au  début  de  ce  siècle, 
subsistent  contre  toutes  les  règles  de  l'histoire,  et  se  maintiennent 
immuables  dans  leur  forme  vieillie. 

Le  XIXe  siècle,  qui  a  vu  se  restreindre  le  nombre  des  Etats  euro- 
péens dans  de  si  formidables  proportions,  a  oublié  Monaco,  Saint- 
Marin.  Lichtenstein  et  Andorre. 

Le  Val  d'Andorre,  situé  entre  la  Fiante  et  l'Espagne,  est  borné  h  l'Ouest 
par  la  vallée  espagnole  de  Cardos,  à  l'Est,  par  les  monts  de  Carol,  et  au 
Sud-Est.  par  le  pays  d'Lrgel. 

L'autre  limite  est  la  frontière  française  depuis  le  Port-Nègre  jusqu'à 
celui  de  Framiquel  ou  Mommalus  <2>,  ce  pays  voisinant  ainsi  avec  les  deux 
«lépartements  de  l' Allège  et  des  Pyrénées-Orientales. 

D'une  forme  à  ihiu  près  rectangulaire  dont  les  «ôtés  mesurent  «le  28  à 
.'10  kilomètres,  l'Andorre  possède  des  sommets  élevés  dont  les  altitudes 
varient  de  2.000  ù  3.000  mètres. 

Nous  citerons  comme  cimes  principales:  le  pic  del  Pessous  (2C78  mètres), 
de  Casamaya  (.274:;  mètres),  de  l'Estanyos  i2Kr»0  mètres),  enfin  de  Coma- 
Pédrosa  (2940  mètres). 

Le  versant  andorran  contraste  fort  avec  le  côté  ariégeois,  alors  que,  ch«?z 
nous,  la  végétation  est  luxuriante  et  permet  de  nourrir  de  nombreux  trou- 
locaux,  la  pente  sud  n'a  ni  arbre  ni  verdure;  c'est  la  Soulaue,  comme  le  dit 
Elisée  Reclus,  tout  y  est  brûlé  par  le  soleil,  d'où  l'origine  de  ««e  nom  Ci). 

Le  système  hydrographique  est  très  simple. 

(t)  La  Reçue,  ancienne  Revue  des  Revues,  v  janvier  ifloS. 

(o)  Il  est  très  difllcile  de  déterminer  les  noms  exacts,  ceux  que  nous  donnons  sont  les 
plus  généralement  employés  dans  le  pays. 

(3)  A  ce  sujet  lire  :  Elisée  Reclus,  t.  I.  p.  888,  édition  i8;6.  Voir  aussi  la  page  la  et  la 
note  a  de  ce  travail. 
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La  Vallra  ou  Embalira  oriental,  venant  du  Nord-Est,  et  coulant  Nord-Est 
Sud-Ouest,  se  rejoint  avec  le  Valira  occidental  de  direction  Nord-Sud  à 
Andorre-la-Vieille  pour  former  l'Embalire,  qui  conserve  la  direction  de  son 
affluent  de  droite  m. 

Les  deux  Embalirc  coulent  daus  des  ravins  excessivement  profonds,  dont 
les  bords  escarpés  forment  souvent  des  murailles  de  700  à  800  mètres.  Elles 
roulent  des  eaux  presque  toujours  claires,  à  travers  des  amas  de  rochers,  des 
chaos  de  granits  et  de  calcaires  arrachés  peu  à  peu  aux  flancs  des  montagnes 
voisines. 

L'aspect  est  sévère,  mais  d'un  pittoresque  achevé  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  beauté  étrange  du  pays  ait  inspiré  Halévy  (2). 

Au  i>oiut  de  vue  i>olitique,  l'Andorre  constitue  un  pays  absolument  excep- 
tiouuel  et  intéressant.  Sou  autonomie,  d'après  certains  auteurs,  date  de  Char- 
lomague  et  sa  constitution  actuelle  de  1278  (3). 

Voici  ce  «pie  veut  la  tradition  : 

Vers  7!X».  après  Jésus-Christ.  Charlemague,  marchant  contre  les  Maures. 
IK>ur  récompenser  les  Andorrans,  qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  avaient  dirigé 
sou  armée  vers  les  défilés  de  la  Catalogne,  leur  permit  de  se  gouverner  eux- 
mêmes  et  leur  accorda  l'Indépendance. 

En  1278,  un  traité  de  paréage  (4)  entre  Pierre  d'I'rg.  évèqiK*  d'I'rgel.  et 
Roger  Bernard  III,  comte  de  Foix  Cil  reconnaissait  l'indépendance  de  l'An- 
dorre, sous  le  contrôle  de  l'évèipie  de  la  Séo-dTrgel  et  de  la  France,  royau- 
mes voisins. 

L'Andorre  devait  payer  une  redevance  de  402  francs  (0)  à  l'Espagne  et  le 
double  a  la  France.  En  170.3.  la  République  française  refusa  de  recevoir  le 
tribut  accoutumé:  on  cessa  de  le  percevoir  jusqu'en  1800.  En  1810,  les  Cortès 
espagnols  abolirent  le  régime  féodal;  enfin  l'année  1880  fut  marquée  en 
Andorre  par  une  révolution  intérieure  qui  eut  pour  résultat  la  suppression 
du  droit  d'aînesse  et  de  certaines  coutumes  surannées. 

Cet  état  de  paréage  existe  encore  :  les  deux  co-soigneurs  sont  l'évèque  de 
la  Séo-d'Urgel  et  le  président  de  la  République. 

Le  représentant  du  gouvernement  français  est  le  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales (7.1  et  prend  le  nom  de  «  viguler  »  d'Andorre  ou  délégué  permanent  du 
gouvernement  français  pour  les  affaires  d'Andorre;  le  viguier  espagnol  est 
l'évèque  de  la  Séo-dTrgel.  Les  deux  viguiers  sont  les  chefs  militaires.  Ils 

(i)  I.'Finbalire  et  ses  deux  affluents  ont  clé  comparas  par  certains  géographes  à  un  Y 
majuscule. 

(a)  Le  Val  d'Andorre  :  opéra  comiipie  en  3  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-fieorges. 
musique  d'Haie  vy  :  représente  pour  lu  première  fois,  le  i-  novembre  i84«,  a  l'Opéra - 
Comique,  puis  au  Théâtre  lyrique  en  iSfii. 

(i)  VicroiUN  Viiiai.  :  Foix  :  M.  Vidal,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Perpignan  : 
M.  Brutuils.  ancien  archiviste  des  Pyrénées-Orientales. 

(4)  On  appelait  ainsi,  nu  Moyen  fige,  un  traité  entre  de»  seigneurs  et  des  ecclésiastiques: 
cela  s'écrivait  le  plu»  souvent  •  pariatge  ». 

(5)  Pour  plus  amples  détails,  lin;  l'ouvrage  de  M.  Baudon  de  Mony  :  l,es  relations  poli- 
tiques des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne  jusqu'au  commencement  du  xiv  siècle. 
—  Paris  Picard,  a  volumes  in-8°. 

(6)  Actuellement  le  tribut  payé  à  la  France  s'élève  à  960  francs,  la  part  qui  revient  a 

l'èvcque  est  de  4*3  francs. 

(;)  Il  est  question  de  rattacher,  comme  cela  eut  Heu  en  i8oft,  la  viguerie  d'Andorre  au 
département  de  l'Anege,  avec  lequel  le  voisinage  est  plus  facile  qu'avec  celui  d« 
Pyrénées-Orientales. 
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ont  chacun  un  représentant  en  Andorre,  le  lmyle.  dont  les  fonctions  consis- 
tent à  veiller  à  tout  ce  qui  a  trait  au  respect  de  la  propriété,  a  la  sécurité 
!'*'!'S(ii)!icllc  des  habit :i  11 1 s.  Ces  ha  y  les  sont  aussi  chargés  de  la  police,  de  la 
répression  du  maraudage  et  des  délits  ou  contraventions. 

La  souveraineté  des  priiic;  s  est  purement  nominale.  Kn  droit,  au  regard 
de  l'histoire,  elle  repose  sur  des  fondements  inébranlables.  Kn  fait,  clic  est. 
pour  ainsi  «lire,  illusoire  et  trouve  sa  garantie  la  meilleure  dans  le  respect 
dont  les  Andorrans  l'environnent  et  dans  l'intérêt  qui  s'attache  pour  eux 
;'i  sa  conservation  iî>.  Les  principaux  doeunicnts  renfermant  les  institutions 
andorranes  sont  le  .Manuel  Inceste,  le  l'olitar  et  entin  les  décrets  ou  lois 
•  jue  les  co-princes  oui  rendus,  soit  séparément,  soit  ensemble. 

Le  Manuel  fiigesio  iManuat  Digeste»  fut  écrit  en  17-1S  par  Anton  Fêter 
y  liesse!,  de  la  paroisse  d'Ordino;  c'est  un  résumé  des  archives  andorranes: 
il  comprend  six  livivs.  Le  l'olitar  est  attribué  à  un  prêtre.  Anton l'uig, 
vicaire  aux  ilsnihla* il  est  tiré  du  Manuel  IMgeste  et  des  Archives;  il 
traite  de  u  La  anliijuat.  govern,  religio.  uses,  prohemineneias.  prérogativas 
y  préviléirias  de  las  valls  neutras  ■>  et  date  de  17»V». 

Les  a ll'a ires  intérieures  sont  réglées  par  ic  Conseil  général  de  la  Yall. 
coin],,, s  -  de  vinu'l-quat rc  membres  élus  parmi  les  nobles  dos  six  paroisses; 
chaque  membre  porte  le  nom  de  consul.  Le  président  et  le  vice-président 
s'appellent  les  syndics.  Le  Conseil  se  réunit  dans  la  capitale.  A  Andorre  la- 

Vieille. 

L'année  andorran*»  n'est  pas  permanente  et  les  miliciens  andorrans  ne 
prendraient  tous  les  armes  «pie  si  l'étranger  envahissait  leur  sol.  La  loi 
ancienne  impnsait  à  elia*pie  chef  de  famille  ..  d'avoir  un  fusil  de  calibre  et 
des  munitions,  c'est -à -dire  bU)  grammes  de  poudre  et  vingt-quatre  balles  ». 

('lia* pie  année,  le  Cornu  i2>  désigne  un  certain  nombre  d'habitants  char- 
gés de  faire  la  police  et  d'exécuter  les  ordres  tics  autorités.  Dans  chaque 
paroisse  il  y  a  un  capitaine  et  un  di/.aiiuer  ;  si  un  village  est  trop  éloigné, 
on  y  nomme  des  di/.aiuiers  supplémentaires. 

Les  chefs  de  casa  -ou  de  famille»  ne  sont  [dus  •<  ,euns  d'avoir  l'appro- 
\  isiolilioiuout   en   munitions  ». 

Si  les  pays  où  l'on  paye  peu  d'impôts  étaient  riches.  l'Andorre  certaine- 
ment aurail  un  sort  envié  «les  autres  nations.  La  contribution  annuelle  varie 
d.  S,  à  :;t»  centimes  par  habitant. 

Ce  sont  les  paroisses  qui  gèrent  les  linatiees  :  aucun  service  public,  par 
^otiséquenl  pas  de  dé]ienses;  les  K'iit  francs  d'appointements  annuels  du 
président  de  la  République.  les  tributs  payés  à  la  France  et  à  l'évêque  d'Fi'gel, 
le  traitement  des  instituteurs,  sont  les  seules  ohargi'S  du  budget  andorran. 

I  »es  inslituteurs  espagnols  essaient  de  faire  pénétrer  l'instruction  chez, 
les  Andorrans,  mais  c'est  peine  perdue.  <ar  il  y  a  bien  Sô  p.  ]<»<>  des  habi- 
tants qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

La  France  a  fai  aussi  quelques  tentatives  infructueuses.  L'organisation 
de  la  justice  est  fort  compliquée  et  peu  pratique.  Tout  d'abord  le  Conseil 


<l>  YlCTOKIN    Ylll.W.  :  litCllllOll  citfC. 

ca  I.k  Cimi  :  Assembler  qui  existe  dans  cli.iqur  p;i roîs»e  et  qui  est  formé*'  par  1rs 
fdibt'illrt'^  «las.  Le  Ijiiiiii  s'occupe  do  ractinui!>li'iUioti  ^eiierulc  de  la  paroisse,  de  mhi 
domaine  .  trois  p.io.ij:.'-  do  linauors,  des  travaux  publie,,  du  culte  ;  il  a  le  droit  d'iiitlip-i 
.les  amendes  <po  peuvent  -.•(  lèvera  S  pesetas. 
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des  anciens  ili:  ensuite,  dans  chaque  paroisse,  les  notables  ou  chefs  de 
famille  «lui  ont  le  droit  de  pronon<-er  nue  auieude  de  huit  pesetas.  Il  peut 
«Mie  fait  appel  de  ce  Jugement  devant  le  Conseil  général,  divisé  en  trois 
instances  successives  et  de  compositions  différentes.  I.a  troisième  et  suprême 
instance  comprend  tout  le  Couseil  général. 

Les  viguiors.  i>ar  rintermédiaire  de  leurs  représentants,  les  bayles.  connais- 
sent de  la  ma. 1ère  criminelle. 

Dans  le  cas  d'une  exécution  capitale.  c'est  la  France  «|Ui  est  chargée  de  lu 
faire  opérer. 

Après  diverses  vicissitudes,  le  service  |>ostal  a  pu  être  organisé  par  la 
France:  les  Andorrans  jouissent  de  la  franchise  postale  dans  l'intérieur 
de  leur  pays:  avec  l'extérieur.  Kspagne  ou  France,  ils  payent  la  taxe. 

Fn  lSi>.'{.  notre  gouvernement  a  construit  une  ligne  télégraphique,  qui 
réunit  Andorre  à  Soldèll  et.  de  IA.  A  Forte  et  à  Ax-les-Thernies.  I,e  tarif  est 
le  même  qu'en  France. 

Les  Andorrans  sont,  eu  général,  robustes,  bien  proportionnés,  excellents» 
ouvriers,  très  appréciés  dans  les  industries  ariégeoises. 

On  iip  doit  leur  adresser  qu'un  reproche,  leur  saleté  naturelle  :  tout  en 
Andorre  i*st  sale,  gens.  rues,  intérieurs:  c'est  le  gros  écueil  d'un  voyage  dans 
cette  partie  des  Pyrénées. 

Les  progrès  rapides,  réalisés  en  France,  dans  les  hôtels  de  la  frontière, 
sous  le  rapiiort  de  l'hygiène  ev  du  confortable,  franchiront  les  Pyrénées  et 
iront,  il  faut  l'espérer,  jusqu'en  Andorre. 

La  nourriture  y  est  pauvre,  malsaine:  le  pain  noir  que  l'on  mauge.  fait 
pour  quinze  jours  ou  trois  semaines,  est  bon  seulement  les  premiers  jours. 
Les  habitations  sont  peuplées  de  parasites,  et  notre  épidémie  s'en  est  forte- 
ment ressenti  (2). 

Kn  général  les  Andorrans  sont  intelligents  et  fins  .3).  trop  tins  même.  car. 
leur  liberté  précaire  et  1  habitude  de  la  contrebande  ont  développé  chez  eux 
la  ruse  outre  mesure.  Ils  excellent  A  prendre  une  mine  d'ahuri,  quand  ils 
jugent  leurs  intérêts  en  jeu.  Cela  s'appelle  «  Faire  l'Andorran  ». 

La  contrebande  est  la  grande  industrie  nationale.  Elle  est,  d'ailleurs,  fort 
pénible,  périlleuse  :  de  même  que  certains  peuples  sont  pêcheurs,  chasseurs, 
les  hahitan  s  des  rives  des  Eiubalire  sont  contrebandiers  de  père  en  tils. 

D'autres  industries,  peu  ou  point  i4i  :  aux  Escaldas  on  foule  des  étoffes 
grossières  A  l'usage  des  seuls  montagnards  ;  si  l'on  s'avise  de  les  engager  A 

(i)  L'Andorre  a  conserve  dans  ses  coutumes  une  forme  patriarcale  semblables  celle 
de  l'ancienne  Sparte.  A  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  une  citation  a 
M.  Teulieu.  docteur  en  droit,  tirée  de  son  excellent  livre  «  La  constitution  de  l'An- 
dorre >.  page  88  :  Il  est  rare  qu'un  testament  ne  contienne  pa*  une  clause  fixant  une 
certaine  somme  a  distribuer  aux  pauvres  et  souvent  le  Conseil  général,  en  sa  qualité  de 
représentant  de  l'ensemble  de  la.  population,  vote  des  allocations  a  répartir  entre 
les  habitants  besogneux. 

Avec  une  telle  conception  de  la  question  sociale,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si.  en  Andorre, 
l'on  ne  trouve  pas  celte  «  Misère  noire  «que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  nos  villes. 
Aucun  habitant  n'en  connaît  les  horreurs  parce  que  le  grand  principe  de  la  solida- 
rité bumaine  est  largement  mis  en  pratique,  permettant  a  chacun  de  gagner  facilement 
sa  vie. 

(a)  Lors  d'une  nuit  passée  .lans  un  village  «l'Andorre,  j'avais  mis  un  matelas  par  terre 
et  allume  des  bougies  aux  quatre  coins  de  la  chambre,  les  insectes  attires  par  les 
lumières  me  laissèrent  un  repos  complet,  ("est  un  système  excellent. 

(i)l»AHV  :  Guide  route  du  baigneur  et  du  touriste  dans  le  département  de  l'Ariège  et  en 
Andorre.  Foix.  Gadrat,  iS^>. 

(4)  A  signaler,  cependant,  la  scierie  de  San  Julia.  Voir  page  laao. 
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développer  leurs  moyens  d'existence  Ils  «  fout  les  Andorrans  »,  quand  ils  ne 
se  fâchent  pas. 

L'Andorre  renferme  aussi  des  sources  thermales  sulfureuses;  les  prin- 
cipales sont  aux  Escaldas. 

I>es  richesses  minières  de  l'Audorre,  peu  connues,  sont  alwolument  inex- 
ploitables à  cause  de  la  difficulté  des  communications. 

Les  Andorrans  se  livrent  a  l'élevage  des  bestiaux  avec  un  certain  succès. 
Leurs  mules  sont  très  appréciées,  leurs  chevaux  forts  et  résistants  font  prime 
en  P'rauce  et  en  Espagne;  mais  ils  éprouvent  de  grandes  difficultés  pour  les 
nourrir  :  si.  l'été,  ils  peuvent  les  laisser  paître  sur  les  montagnes,  l'hiver,  Ils 
sont  obligés  de  les  ex|»édier  dans  les  plaines  ou  «  Llanos  del  I  rgel  »,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sègre  il). 

L'agriculture  est  encore  la  principale  ressource,  et  Dieu  sait  au  prix  de 
quels  efforts. 

Comme  tous  les  Espagnols  pyrénéens,  les  Andorrans  ont  déboisé  leurs 
montagnes;  là  où  la  nature  du  sol  permettait  aux  bois  et  forêts  d'élever  leurs 
eiines  vers  le  ciel,  sans  aucune  méthode,  avec  la  plus  grande  impré- 
voyance, tout  a  été  couiné-  Leur  climat  s'en  est  fortement  ressenti  et  les 
habitants  ont  eu  a  subir  tous  les  Inconvénients  d'un  pareil  procédé. 

Disparition  de  l'humus,  sécheresse,  avalanche,  rien  n'a  manqué,  mais  la 
leçon  n'a  pas  servi. 

Quelques  champs  accrochés  aux  flancs  des  montagnes,  voilà  le  théâtre 
d'exploitation  des  Andorrans.  Tout  ce  qui  est  re<*ouvort  de  terre  végétale 
est  utilisé  pour  produire  les  céréales  nécessaires  à  une  partie  seulement  de  la 
consommation,  car  l'Andorre  ne  se  suffit  pas.  De  pauvres  métairies  sont 
jierchées  sur  les  cimes,  comme  des  nids  d'aigles,  les  récoltes  et  les  bes- 
tiaux y  sont  abrités:  des  familles  vivent  toute  l'année  dans  ces  solitudes 
escarpées,  ne  voyant  d'autres  êtres  humains  qu'à  l'office  du  dimanche,  l'as  de 
chemin  pour  y  parvenir,  des  sentiers  affreux.  Lorsqu'un  décès  survient,  il  faut 
descendre  le  cercueil  à  dos  d'homme,  les  porteurs  risquant  souvent  la  mort. 

Quant  à  la  flore  «le  l'Andorre,  nous  renverrons  ceux  qui  désirent  la  con- 
naître à  l'étude  de  M.  Marcaillau  d'Aymerie  c_'>. 

On  peut  aller  de  France  en  Andorre  par  plusieurs  cols  fort  élevés; 
la  course  est  toujours  longue  et  pénible,  niais  la  beauté  des  sites  et 
les  aspects  variés  du  paysage  font  oublier  toute  la  fatigue. 

La  route  la  plus  fréquentée  est.  celle  de  l'IIospitalet.  Une  voiture 
conduit,  en  trois  heures  d'Ax  à  l'auberge  de  l'IIospitalet.  Il  faut  y 
coucher  et  le  lendemain,  dès  l'aurore,  on  part  avec  le  guide  retenu  la 
veille.  On  monte  sur  la  «  jument  de  selle  ». 

Deux  routes  :  la  première  par  le  col  Saldèu,  la  deuxième  par  le  port 
de  Framiquel. 

Le  premier  itinéraire  est  le  plus  accidenté  et  le  plus  beau.  On 
quitte  la  France  à  Palauméos,  après  avoir  franchi  l'Ariège  qui.  pen- 

0)  On  dit  indifféremment,  le  Së|jrc  ou  la  Sejçre. 

(a)  Excursion  botanique  en  Andorre  par  M.  Marcaillau  d'Aymerie  dans  la  Revue  des 
Pyrénéen,  Toulouse,  Privât.  18S9.  La  flore  des  Pyrénées,  dans  le  journal  ■  Ax-Thermal.  » 
Journal  d'Ax-les-Thcrmes,  juillet  1905. 
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dant  quelques  kilomètres,  sert  de  frontière  entre  le  département  de 
ce  nom  et  l'Andorre. 

Le  premier  village  est  Soldèu,  ou  ne  saurait  pour  y  arriver  ima- 
giner un  pays  plus  escarpé,  plus  aride,  plus  caillouteux. 

Le  long  du  chemin  muletier,  on  aperçoit  de  hauts  poteaux  :  Ce  sont 
les  seuls  indicateurs  du  chemin  quand,  pendant  l'hiver,  il  est  couvert 
par  cinq  ou  six  pieds  de  neige.  Cela  semble  un  paradoxe  quand  on  par- 
court ce  chemin,  en  plein  mois  de  juillet,  mais  les  antithèses  sont  fré- 
quentes dans  ce  pays. 

Après  cinq  heures  de  marche,  on  arrive  à  Soldèu,  petit  village,  dont 
les  maisons,  sales  et  misérables,  sont  construites  dans  un  décor  mer- 
veilleux. Après  un  moment  de  repos,  on  remonte  sur  son  coursier  pour 
suivre  la  Balira. 

La  nature  e;t  fort  belle,  ça  et  là  quelques  champs  cultivés,  des 
troupeaux,  des  forêts  et  toujours,  dans  le  fond,  les  eaux  si  mouve- 
mentées de  l'Enibalire;  de  temps  en  temps,  sur  la  route  même,  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  quelque  hameau,  une  église,  lieu  de 
pèlerinage. 

On  traverse  le  village  d'Encamp,  avec  son  clocher  roman  à  cinq  éta- 
ges, et,  par  un  sentier  très  mauvais  dominant  quelquefois  de  600  à 
700  mètres  le  fond  du  ravin,  on  arrive  aux  Escaldas. 

Après  dix  heures  de  marche,  apparaît  enfin  la  capitale  de  cette 
République  :  Andorre-la-Vieille,  petite  ville  de  1.250  habitants,  centre 
géographique  du  pays,  au  confluent  des  Embalire,  à  une  altitude  de 
1.880  mètres.  Perchée  sur  un  rocher,  la  ville  est  surplombée  par  le 
pic  d'Anclar.  avec  une  jolie  vue  sur  le  cours  inférieur  de  l 'Embalire. 
Mal  bâtie  et  sale,  aux  rues  tortueuses,  sombres,  étroites,  la  ville 
possède  seulement  deux  monuments  :  l'église  et  le  palais  de  la  Répu- 
blique (Casa  del  Vall). 

L'église  de  style  roman  (x*  siècle)  renferme  six  autels,  de  belles 
boiseries,  mais  beaucoup  trop  d'ors.  On  ressent  l'influence  espagnole. 

Le  palais  de  la  République  est  l'ancien  réduit  de  cette  vieille  petite 
place  forte. 

Dans  la  salle  des  Archives  et  du  Conseil  se  trouve  une  armoire  à 
six  serrures  différentes,  chacune  correspondant  à  une  des  six  paroisses 
de  l'Andorre  (1). 

Au-dessus  du  frontispice  se  trouve  cette  rubrique  :  «  Doinus  con- 

cilii-  séries  justitiœ  ». 

(i)  Les  six  paroisses  sont:  Andorre  la-Vicille,  Camillo,  Kncamp,  Ordino.  Laiiia*»nne. 
San  Julia  de  Loria. 
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Los  armes  de  la  République  (1  )  sont  gravées  sur  un  écusson  au- 
dessus  de  la  porte  :  d'un  côté,  mitre,  crosse,  et  trois  pals  de  gueules: 
de  l'autre,  quatre  pals  de  gueules  et  deux  vaches,  le  tout  sur  champ 
d'or  avec  banderole  portant  devise  :  «  Virtus  unita  fortior  (2)  ». 

A  Andorre,  il  y  a  une  auberge  confortable  (3). 

L'excursion  ne  serait  pas  complète  si  l'on  n'allait  pas  jusqu'à 
Séo-d'Lrgel  en  suivant  l'Embalire. 

On  passe  devant  deux  vieux  châteaux  en  ruines  :  Tovira  et  Saint- 
Vicens.  Le  paysage  est  frais;  des  prairies,  des  champs  couverts  de 
moissons,  des  bois  verts  et  touffus  bordent  la  route.  On  arrive  à 
San  Julia  de  Loria,  petite  ville  propre,  à  l 'suspect  gai  et  riant,  avec 
des  magasins,  des  boutiques,  une  très  importante  scierie  de  planches. 
Le  même  chemin  conduit  bientôt  à  la  caserne  des  carabiniers  du  roi. 
c'est  la  frontière  d'Espagne.  , 

Deux  heures  plus  tard,  on  est  à  la  Séo-d'Urgel. 


Pour  (eux  que  la  question  andorrane  intéresse;  particulièrement 

nous  avons  cru  devoir  ajouter  une  bibliographie  des  plus  complètes. 

...  .  * 

Avion  Fitkr'ï  Hdv»bi..  —'Manuel  Digeste  de  lu  vnll  de  Andorra,  174S. 

Dai.mvs   de   IUuukh.  —  Historia  de   lu  République  de  Audorrn.  I T il» .  avec  carte. 
—  Barcelone. 

Pi  m.  Poli  i'aii.  1 7G3.  —  (irande  Knoyclopédic. 

Dk  1I'ii  >sim.on.  —  De  l'Andorre  IS2M  (imprimé  en  1870). 

Micmki  CiiKVAi.iKH.  —  l.a  vallée  de  l'Arie^e.  et  In  République  d'Andorre  (La  Ko  vue  des 

Deux-Mondes).  1837. 
H.  F.  T.  J   -  Relaeio  sobre  la  vall  de  Andorra,  1S3S.  _  hnrcolone. 

J.  Sans  Cai.ki.  —  Histoire  de  la  vallée  d'Andorre  et  ses  rapports  avec  le  iri-dev.in1 
comte  de  Poix.  Dours.  —Toulouse,  in-2i.  IN12. 

Daknaui».  —  Discours  prononcé  a  la  Chambre  des  député*»,  février  18M. 

Carillon  ii'Aspkct. — Histoire  d'Axel  de  la  vallée  d'Andorre,  Auzûs.  —  Toulouse,  t&'il . 

Cavtili.on  h'A«.pkci.  -    Histoire  du  comté  de  Foix  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours.  lS.'i2. 

P.oi  coiHAN.  —  Arièfie,  Andorre,  Cutnlogne.  (ïarond.  —  Paris.  18,'it. 

J  a  vhkht.  —  Lois  et  coutumes  d'Audoriv.  Dnrantin.  —  Paris,  18«,">: 

C(:y\c  M  .n.:»i  t.  -  Les  richesses  des  Pyrénées  françaises  et  espagnoles.  IS04. 

(0  Boim»n  io:  Mon  y,  déjà  cité. 

(i)  La  crosse  et  la  mitre  indiquent  la  suzeraineté  de  IVveque  d't.'rjrel  ;  les  pala  de  gueules 
sont  les  armes  des  anciens  omîtes  de  Poix,  suzerain*  d'Andurre  tri  les  vache»  du  Héarn 
celles  des  rois  de  Navarre,  devenus  les  héritiers  de  lu  maison  de  Foix. 

('})  On  y  trouve  une  belle  maison  celle  de  M.  Uossel.  riche  commerçant,  qui  possède  un 
magasin  alimentant  toute  l'Andorre.  Un  reçoit  chez  lui  le  meilleur  accueil.  , 
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Cévac  MoNCAr  r.  —  Histoire  des  peuples  des  Étals-Pyrénées,  Angiot,  1809. 

VitToutN  Vhml.  —  L'Andorre.  Librairie  centrale,  Paris.  1860.  plnn  de  reforma  adoptât 
en  las  valls  de  Andorra,  1866. 

Baichis  (auteur  présumé)  de  l'Andorre.  —  Hébrail,  Durand.      Toulouse,  1870. 

J.  Blahk.  —  Éludes  géographiques  sur  la  vallée  d'Andorre  avec  carte  Baer,— Paris,  1H7.*». 

I  n  novice  de  la  Soc.  J.  —  Historia  y  novena  de  T.  D.  de  Mérixtell.  patrona  général 
de  las  valls  do  Andorre  avec  carte,  typographie  catholique,  -Barcelone.  187a. 

Récits.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  Europe  Méridionale,  chapitre  x,  1876. 

Bladé.  — Révolutions  Andorranes.  —  Agen,  18711  ia  été  traduit  en  anglais,  mais  non  mis 
dans  le  commerce,  avec  carte  gravée  par  Ebrad.  —  Cambridge,  1882.) 

M.  Mon  as.  —  Les  coutumes  du  pays  d'Andorre.  Discours  de  la  rentrée  do  la  cour 
d'appel,  1882.  —Toulouse. 

Bvsseueac.  —  La  République  d'Andorre,  Hamelin  frères.  —  Montpellier.  1884. 

Elie  Bbuthet.  —  La  vallée  de  l'Andorre.  1881  (a  été  traduit  en  anglais.) 

Bai  hon  i>e  Mont.  —  Origines  historiques  de  la  question  d'Andorre.  1883.  Librairie  de 
l'École  des  chartes. 

« 

Silmis  Thos  v  Couina.  —  Reconsciamento  fisico  geologio.  minero  de  las  Valls  de  Andorre, 
avec  carte  géologique.  —  Barcelone,  188.'». 

Maurice  Gouhdos.  —  Aux  rives  de  l'Embalire.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
Hamond.  188.H886. 

G.  Ravnali».  -  L'Andorre.  Discours  prononcé  le  16  décembre  1883  à  la  séance  solen- 
nelle de  rentrée  de  la  conférence.  Portulés,  — Aix  en-Provence,  18^6. 

Gaston  Vi  ii.i.ieh.  —  Le  val  d'Andorre.  Tour  du  monde,  n"  111  i.  lli.'»,  année  18S8. 
Strnun  Laumann.  —  An  val  d'Andorre.  Moulon,  —Paris,  1888. 

Devriikm..  —  The  valley  of  Andore.  Marshall  and  C»,  London  ami  ail  Booksellers,  1890. 

Deveheu..  —  Mapa  de  las  valls  de  Andorre  construcled  by  Deverell  1/80000  ave^ 
collnl)oration  de  M.  Marcaillou  d'Aymerie,  1890. 

J.  i>e  Dias  Tiuas.  —  Constitution  politica  y  personalidad  international  del  principado 
de  Andorre. 

Si  hchna.  —  Hermauos  Barcelona,  1*90. 

Daheste.  —  l*s  constitutions  modernes.  1891. 

Brltaii.s.  —  Étude  critique  sur  les  origines  do  la  question  d'Andorre.  Revue  des 
Pyrénées,  181)1. 

Pkhuet.  —  Les  Pyrénées  Françaises  (3  volumes).  Ondin,  Paris,  1891. 

Kscaxde  Voi.tan.  —  Note  présentée  parM.  Escande  Vollau.  conseiller  général  de  l'Ariége. 
concernant  un  chemin  de  fer  international  de  France  à  Lérida  à  travers  l'Andorre, 
dit  le  Trans- Andorran,  1891. 

Mamcailloi;  o'Atmeaik,  à  Ax-les-Thermes.  —  Excursions  botaniques  eu  Andorre.  Revue 
des  Pyrénées,  1891. 

Bm  nos  i»K  Monv.  —  I^i  vallée  d'Andorre  et  les  Évoques  d'Urgel  au  Moyen  âge. 
Revue  des  Pyrénées,  IS92. 

Skstipbuv.  —  L'Europe  politique  en  1892  (Andorre). 

GounnoN.  —  Cntalogne  et  Andorre. 

IVvsoi  iKn.  —  Compte  rendu  de  communication  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  midi  de  la  Frauce.  1891. 

Lr:s  Comtés  Espagnoles  i>e  189.'». 

Aiithur  Oso.na.  —  Excursion  de  Catalogne.  La  République  d'Andorre.  Francisco.  —  Bar- 
celona. 1896. 
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Pasui  ikh.  —  Charte,  façon  de  l'organisât  ion  de  l'Andorre.  Rullelin  historique  et  philo- 
logique, 13%. 

Félix  Ri.»,n w  i.r.  —  A  travers  l'Andorre.  Note  d'un  alpiniste,  18%. 

M.  Bm  un  s.  —  Vallée  d'Andorre.  Revue  des  l'niversilés  du  midi.  IS'.C. 

Ch.  Hhmkn.  —  Lu  Andorre,  une  étrange  eoulume  judiciaire.  Le  Tour  du  monde.  IS97. 

H    Dm cmft.  —  La  principauté  d'Andorre  et  la  question  Andorrane.  Revue  française. 

(ium-si. 

Jkan  i.  Ii.kvk.  —  Les  vall.  es  d'Andorre.  Revue  encyclopédique.  1NU8  «avril). 

Mvkcaili.ou  i.'AvMEitiL.  —  Contributions  a  la  flore  de  l'Andorre.  Ascension  nu  pic  de 
Coma.  —  Pédrosu,  Is'.is.  Itulleliu  de  la  société  Ramond,  lsus. 

1 1  ■  ju:i>\t.  —  Retour  d'Andorre.  Revue  des  Pyrénées,  1SU?\ 

Vk.omtk  n'I'ssf:!..  —  Paysages  Andorrans.  Revue  des  Pvrénée^,  ISO'.'. 

Mkiiw.nmvi:.  —  La  condition  internationale  de  l'Andorre.  11HKI. 

G.  I'laicv.  —  Hullelin  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifique?,  section  des 
science*  économiques  et  sociales.  P.KH>. 

biu  rui.s.  —  La  coutume  d'Andorre,  PMIt. 

Rossu. sol.  —  Anuuaire  de  l'enseignement  primaire.  L'instruction  dans  le.s  états  minus- 
cules d'Kurope.  PJli. 

A.  Tku.iùik.  docteur  en  tirai I .  —  La  constitution  de  l'Andorre  en  P.IOl, 

Gcnihs.  —  Ikedecker,  Johanne.  Ilaby,  Lnnnnn-Rollnnd. 


M.  Paul  LEMOINE 

Charge  de  Conférences  de  Géologie  a  PI  niversdé  de  Pari» 


FORMATIONS  ET  PHÉNOMÈNES  RÉCENTS  DANS  LE  NORD  DE  MADAGASCAR 

LEUR  AGE  RELATIF 
DÉTERMINÉ   PAR  DES  MÉTHODES  GÉOMORPMOGÉNtQUES 


-     St,ihir  il  il  7  Ut.1,1  -  ,  • 

Los  derniers  sédiments  qui  jmisseiit  être  datés  avee  certitude  dans 
]<  Nord  do  Madagascar  appartiennent  à  IWquitanieu  (1).  Mais,  pos- 
térieurement à  cette  époque,  se  sont  produits  un  certain  nombre  de 
phénomènes  et  se  sont  déposées  un  certain  nombre  de  formations  qu'il 
importait  de  dater,  au  moins  l'une  par  rapport  à  l'autre.  Le  crite- 

O)  Pau  I.IvMoinv  :  Sur  la  présence  de  l'Oligocène  ii  Madagascar.  '.'.  R.  Acad.  Se, 
CWXVM,  lynj.  pp.  3t i  -ïi'J. 
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rium  paléontologique  faisant  défaut,  j'ai  essayé  d'appliquer  les 
méthodes  géomorphogéniques  pour  établir  ces  déterminations  d'âge. 

D'importantes  éruptions  volcaniques  dont  j'ai  donné  ailleurs  la 
description  (1)  ont  eu  lieu  à  une  époque  récente;  ce  sont  celles  du 
massif  d'Ambre  ;  mais  aucune  trace  de  faune  et  de  flore  ira  pu  être 
trouvée  dans  les  tufs  et  les  cinérites  de  cette  région. 

Des  récifs  coralliens  soulevés  se  trouvent  en  plusieurs  points. 

Des  traces  d'un  mouvement  positif  de  la  mer.  ayant  déterminé 
l'envahissement  des  parties  basses,  se  voient  sur  tout  le  littoral. 

Des  phénomènes  de  capture,  produits  aux  dépens  d'un  régime 
hydrographique  ancien  dont  il  reste  encore  des  vestiges  importants, 
s'observent  sur  tout  le  pourtour  de  la  baie  de  Diego-Suarez. 

I.  Récifs  coralliens  soulèves.  —  Ils  s'observent  bien  sur  le  bord  de 
la  baie  de  Rigny,  et  au  cap  Miné,  près  de  Diego-Suarez  ;  mais  c'est 


Fig.  i.  —  Coupe  a  travers  un  <r  andoroko  »  du  Bobaomby  et  à  travers  le  récif  frangeant 
de  la  côte  ouest,  prés  d'Ambavatoby,  montrant  rhomologie  de  ce»  deux  formes 
de  terrains. 


surtout  sur  le  rivage  Est  du  Bobaomby  qu'ils  sont  développés.  Ils  y 
forment  une  longue  falaise  recouverte  de  sables  et  haute  de  près  de 
100  mètres. 

Cette  falaise  est  traversée  par  de  véritables  gorges  à  pic,  rectili- 
gnes  ou  sinueuses,  qui  font  communiquer  l'Océan  avec  des  dépres- 
sions fluvio-lagutiaires,  couvertes  de  palétuviers,  où  la  mer  remonte 
à  marée  haute.  Dans  ces  dépressions,  aboutissent  des  rivières  peu 
importantes  dont  les  vallées  ont  un  profil  extrêmement  aplati. 

On  retrouve  ces  calcaires  sur  le  versant  Ouest  du  Bobaomby  entre 
le  cap  André  et  la  baie  d'Ampanasa;  ils  constituent  également  le 

(0  I'aci.  Lkmihnk  :  11  tu  des  géologiques  dans  le  nord  de  Madagascar.  Contribution  à 
l'histoire  géologique  de  lOcéan  Indien,  5*)  p.,  4  pl.,  5  cartes  géolog.cn  couleurs.  —  Paris, 
Hennann.  ujuO.  35  fr. 
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littoral  entre  la  Pointe  Vedette  et  le  cap  Voailava.  Là  encore  la  mer 
pénètre  curieusement  et  très  profondément  à  l'intérieur  des  terres. 

Au  Sud  du  Bobaomby,  on  ne  trouve  plus  de  formations  coral- 
liennes; mais  on  est  amené  à  considérer  comme  le  prolongement  des 
calcaires  du  Bobaomby.  la  série  de  récifs  coralliens  immergés  à  une 
faible  profondeur,  séparés  de  la  côte  par  un  chenal  profond  que  per- 
met de  suivre  l'examen  des  cartes  hydrographiques  jusqu'au  large 
du  cap  Saint-André. 

Une  coupe  faite  entre  ces  bancs  et  la  côte  montre  un  fait  très  analo- 
gue à  celui  qui  s'observe  sur  la  côte  Est  de  Madagascar,  abstraction 
faite  des  valeurs  absolues  des  altitudes;  une  dépression,  homologue 
des  lagunes  orientales  sépare  le  continent  proprement  dit  du  massif 
corallien  ;  au  delà  de  ce  massif,  homologue  du  récif-barrière  oriental, 
les  profondeurs  descendent  brusquement  au  delà  de  100  mètres  et 
même  au  delà  de  1.000  mètres.  Il  semble  donc  que  les  phénomènes 
soient  comparables  sur  la  côte  Est  et  sur  la  côte  Ouest  du  Nord  de 
Madagascar;  mais  tandis  que  sur  la  côte  Est  un  mouvement  négatif 
prépondérant  portait  les  formations  coralliennes  actuelles  jusqu'à 
plus  de  100  mètres  sur  la  côte  Ouest,  au  contraire,  un  mouvement 
positif  prépondérant  les  abaissait  jusqu'à  —  10  mètres  environ. 


Via.  a. 


Km. 


Cratères  sous-marins  de  la  région  de  Nosy-Bé.  Courbes  isobathes  de  io  m.  en  io  m. 
(Interprétation  des  chiffres  de  sondage»  fournis  par  les  cartes  du  service  hydrographique). 

II.  Mouvement  positif  de  la  côte  Ouest.  —  On  peut,  d'ailleurs, 
trouver  d'autres  traces  de  ce  mouvement  positif  (1). 

Cratères  sous-marins.  —  Les  hauts  fonds  qui,  au  large  de  la  ligne 
du  rivage,  jalonnent  le  véritable  bord  Ouest  de  Madagascar  ne  sont 
pas  tous  d'origine  exclusivement  corallienne.  Plusieurs  d'entre  eux 
peuvent  représenter  des  sommets  émptifs  et,  à  défaut  de  données  pré- 


(i)  On  sait  qu'on  appelle  mouvements  positifs  les  mouvements  qui  paraissent  élever 
le  niveau  de  base,  en  déterminant  la  submersion  des  parties  auparavant  émergées, 
et  mouot-ments  négatifs  ceux  qui  paraissent  abaisser  ce  niveau  et  se  traduisent  par  une 
submersion  :  et  cela  quelle  que  soit  l'hypothèse  admise  pour  les  expliquer  :  déplace- 
ment réel  de  la  surrace  marine  ou  mouvement  vertical  du  sol  terrestre. 
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ci  si1»  sur  Unir  nature,  l'étude  de  la  morphologie  du  sol  sous-marin 
peut  fournir  des  renseignements  précieux. 

C'est  ainsi  qu'il  arrive  de  constater  la  proximité  immédiate  de 
pitons  s 'élevant  de  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  du 
sol  sous-marin  et  de  dépressions  s 'abaissant  à  plus  de  30  mètres  au- 
dessous.  En  faisant  le  tracé  des  courbes  isobathes  dans  ces  régions,  on 
est  amené  à  des  tracés  qui  donnent  tout  à  fait  l'aspect  de  cratères. 

Vallées  sous-mari ni s.  —  De  même,  le  tracé  des  couches  isobathes  sur 
la  côte  Xord-Ouest  montre  en  plusieurs  points  et  en  particulier  dans 
la  région  de  Xosy  Mitsio  entre  Xosy-Be  et  le  cap  Saint-Sébastien, 
l'existence  de  dépressions  sous-marines  allongées  qui  ont  tout  à  fait 
l'allure  de  vallées  sous-marines;  quelques-unes  prolongent  d'ailleurs 
assez  nettement  les  principales  vallées  actuelles,  la  Mahavavy  et  la 
Mananjeby. 

Envahissement  des  vallées  basses.  —  l'ne  autre  conséquence  du 
mouvement  positif,  c'est  l'envahissement  des  vallées  basses,  dans  les 
portions  où  leur  cours  avait  atteint  leur  profil  d 'équilibre.  C  'est  pré- 
cisément ce  qui  existe  sur  toute  la  côte  Ouest  de  Madagascar.  Sans 
parler  à  nouveau  des  baies  du  Bobaomby.  je  citerai  le  port  Radama. 
la  baie  de  Loza.  la  baie  de  Xavetzy  qui  sont  envahis  par  la  mer  jus- 
qu  'au  point  où  leur  profil  en  long  commence  à  se  relever  ;  les  affluents 
qui  se  jettent  directement  dans  la  mer.  ont  également  un  profil  assez 
accentué. 

Progrès  de  la  mer  sur  la  côte  ouest.  —  C'est  également  dans  de 
faibles  mouvements  du  sol  qu'il  faut,  à  mon  avis,  chercher  l'expli- 
cation de  ce  fait,  que  sur  toute  la  côte  Xord-Ouest.  la  mer  ronge  acti- 
vement la  côte,  bien  que  celle-ci  soit  protégée  par  un  récif  fran- 
geant (1). 

III.  Régime  de  la  Prebetaitra.  —  Je  désigne  sous  ce  nom  le  régime 
hydrographique  qui  existait  avant  les  éruptions  du  massif  d'Ambre. 
C'est  dans  les  vallées  constituant  ce  régime  hydrographique  que  se 
sont,  en  plusieurs  points,  épanchées  les  coulées  de  basalte. 

Ainsi  la  coulée  de  basalte  de  la  Rivière  des  Caïmans  (fig.  3). 
occupe  l'emplacement  d'une  vallée  ancienne,  précurseur  de  celle  de 
la  Betaitra. 

La  Betaitra  s'est,  à  la  suite  de  ces  éruptions,  creusé  un  nouveau 

d)  Ce  récii  f  rangeant  parait  avuir  île»  tendances  à  s'exhausser:  mai»  pour  des  raison» 
d'ordre  zoologiqun  (coraux  vivants  continuant  a  s'accroître):  voir  la  partie  sud  do  U 
carte  du  service  hydrographique  .  ir  itfi  :  éd.  de  i8»5. 
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lit  précisément  à  la  limite  des  roche»  éruptives  et  sédimentaires;  elle 
a  été  par  cela  même,  et  elle  est  encore,  une  rivière  jeune  et  tmvail- 


Fontame  tunisienne  Sctsilra  tmtrtiurt 

Fin.  i.  —  Coupe  de  Maliatmjo  a  la  Detaitra. 

Longueurs   -.  Hauteur»  

°  i   f  o  10.  vu 


/(  us<  qui  a  pu  continuer  à  décapiter  les  affluents  supérieurs  du  Mana- 
tangena. 

De  même  les  coulées  d 'Aml.mrarata  et  de  Manironka  occupent  rem- 


Basalte 

Alla  viens  et  Palétuviers 
%  Argiles  crétacées 
C end/* es  silici/iées 
Limite  des  terrains 
^  Courbes  de  niveau 


Fin.  L  —  Carte  de»  environ»  d'Atnbararata  (Territoire  de  Diego-Suarez) 

Longueur» 


placement  d'une  dépression  ancienne  dont  les  bords  se  voient  en  plu- 
sieurs points,  et  en  particulier  (fig.  4).  au-dessus  d'Ainbararata 
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(point  70  mètres,  cinérites  silieifiées  antérieures  aux  basaltes  du 
point  50). 

Enfin  le  contact  des  basaltes  avec  les  couches  sous-jacentes  n'est 
pas  plan;  le  Cénonianien,  par  exemple,  a  été  raviné  avant  l 'épanche- 
mont  des  coulées  de  basalte;  rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que 
les  courbes  de  niveau  de  la  surface  de  l'argile  cénomanienne  sous  la 
vase  (fig.  5).  telle  qu'elle  résulte  des  sondages  entrepris  pour  l'exé- 
cution d'un  bassin  de  radoub  à  Diego-Suarez. 


Fus.  5.  —  Courbes  de  ia  surface  de  niveau  de»  argiles  cénomanienne», 
au  Tond  de  la  baie  des  Amis, 

(l>  après  les  documents  communiqués  par  le  service  des  travaux  de  la  Marine). 

IV.  Régime  de  l'Aulsoha.  —  C'est  un  régime  hydrographique, 
encore  antérieur  à  celui  de  la  Betaitra.  Il  est  représenté  surtout  par 
les  rivières  de  l'Est  de  la  Montagne  des  Français;  ces  cours  d'eau  qui 
aboutissent  à  peu  près  tous  au  Manatangena  sont  des  rivières  ayant 
atteint  leur  profil  d'équilibre  et  par  conséquent  très  anciennes.  Or 
leurs  affluents  se  terminent  brusquement  au  bord  de  la  falaise,  formée 
par  la  rive  Est  des  vallées  de  l 'Andriamanty. 

Ces  rivières  ont  donc  capturé  les  affluents  de  l'Autsoha  et  du 
Manatangena. 

Le  ravin  qui  descend  de  l'Antanilatska  était  jadis  la  partie 
amont  de  l'Ambararata.  11  va  actuellement  à  la  Betaitra. 

Ces  phénomènes  de  capture  ont  déterminé  les  escarpements  à  pu- 
qui.  de  tous  côtés  bordent  la  baie  de  Diego-Suarez  et  la  montagne 
des  Français,  le  massif  de  Wiudsor-Castle.  la  presqu'île  Tanifotsy. 
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l "11  tait  intéressant,  et  du  même  ordre  que  les  précédents,  c'est  que 
les  affluents  de  droite  de  la  rivière  d'Ambondrobe  sont  coupés  brus- 
quement par  la  falaise  de  la  baie  du  Tonnerre;  tout  leur  cours 
d'amont  a  été  décapité. 

Le  phénomène  est  moins  net  dans  le  massif  du  Wiudsor-Castle  ; 
cependant  l'allure  tranquille,  le  profil  très  abaissé  des  vallées,  la 


Antàhifatsaka  *_.■ 


Ft'i.  (i.  —  Carte  monlrant  la  capture  de  la  partie  hante  de  la  vallée  d'Ambarnrata 
par  un  altluent  de  la  Kctaitra.  I,onfrueurs  --' 

15.  (Km) 


( D'après  le  plan  directeur  a 


de  la  Montagne  de»  r'ran<;ais  et  me*  observation» 
personnelle».) 


plupart  à  sec.  du  plateau,  contraste  avec  la  rapidité  de  pente  des 
ravins  qui  descendent  directement  à  la  baie  de  Diego-Suarez. 

Mais,  sur  les  bords  de  l'escarpement  de  Windsor-Castle.  s'observe 
un  fait  qui  permel  d'assigner  une  date  relative  à  son  origine  pre- 
mière :  e'est.  immédiatement  au-dessous  de  la  corniche,  formée  par 
des  calcaires  ruiniformes  nummulitiques.  et  au  niveau  de  l'Aturien 
supérieur,  la  présence  de  tufs  basaltiques. 

Je  déduirai  donc  que.  tout  au  moins  d'une  façon  générale,  l'exis- 
té in' »  di  ces  <s(  (ir[M ■■me nts  Windsor-Co&tlc  est  antérieur  aux  épan- 
th(,>ic>ifs  basaltiques  (tu  Massif  d'Ambre;  depuis  eetle  épo<}ue.  il  n'y 
c  m  qu'un  rajeunissement  et  un  rafraîchissement  de  la  falaise. 


.  r 
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V.  Age  relatif  de  ces  phénomènes.  —  Nous  possédons,  je  crois, 
assez  de  données  pour  établir  l'âge  de  ces  différents  phénomènes. 

Le  plus  récent  est  le  mouvement  positif  ayant  déterminé  l'invasion 
des  répions  basses  ;  ce  mouvement  a  eu  pour  effet,  dans  la  répion 
Xosy-Be.  de  submerger  les  cratères  du  Banc-Nouveau  et  du  Banc 
de  l'Entrée;  mais  cette  raison  est  insuffisante  parce  qu'on  peut  objec- 
ter que  ces  cratères  étaient  originairement  sous-marins.  Il  a  eu  pour 
effet  d 'autre  part  de  faire  pénétrer  la  mer  jusque  dans  la  dépression 


Fiu.;.  —  F.scarpemcnt  de  Vatobc.  Longueurs  jj-^jj,-  Hauteurs 

Le»  tufs  balsatiques  4  «ont  adossés  à  l'escarpement  constitué  par  les  calcaires 

a  nummuliles  N. 

du  Cul-de-Sac  Gallois,  séparant  ainsi  les  basaltes  d'Antsirano  de 
«•eux  du  plateau  du  Cap  Diego  qui  en  sont  la  continuation  manifeste. 

Les  éruptions  du  massif  d'Ambre,  sont,  d'autre  part,  postérieures 
au  régime  de  la  Pré be tait ra  puisque  leurs  coulées  se  sont  épanchées 
dans  les  vallées  de  ce  régime. 

Le  régime  de  la  Prébetaitra  est  également  postérieur  au  régime 
de  l'Antsoha  puisqu'il  l'a  capturé  (1). 

Enfin  l'établissement  du  régime  de  VAntsoha  est  postérieur  à  la 
formation  de  la  ceinture  côtière  de  récifs  coralliens;  car  les  parties 
basses  des  vallées,  constituant  ce  régime  hydrographique,  traversent, 
et  souvent  au  moyen  de  gorges,  ces  falaises  d'origine  corallienne. 

Dès  lors,  on  peut  admettre  que  l'âge  relatif  de  ces  phénomènes 
est,  par  ordre  de  jeunesse  décroissante  : 

(0  D'ailleurs  les  éruptions  du  Matai/ d'Ambre  sont  postérieures  à  l'établissement  du 
régime  de  l'Antsoha;  ce  régime  suppose,  en  effet,  des  parties  amont  qui  n'existent 
plus  et  devraient  se  trouver  dans  les  régions  actuellement  occupées  par  des  basaltes 
a  des  altitudes  1res  basses. 

Cette  conclusion  est  absolument  d'accord  avec  celle  que  j'ai  tirée  de  la  présence  de 
tufs  basaltiques  a  la  base  de  l'escarpement  de  Windsor-! Mastic. 

Les  modification»,  du  régime  hydrographique  que  j'ai  indiquées  sur  le  pourtour  de  la 
bue  de  l)i«-go-Su«rer.  sont  donc,  dans  leur  ensemble  et  sauf  rajeunissement,  antérieures 
aux  dernière»  éruption»  du  Massif  d'Ambre. 
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Mouvement  positif  ayant  déterminé  l'invasion  des  vallées  basses. 
[Phénomène  le  plus  récent.] 

Dernières  éruptions  du  Massif  d'Ambre  et  de  Nosy-Be  (1)  et 
épanehement  dans  les  vallées  du  régime  de  la  Prébetaitra. 

Ca])ture  des  rivières  du  régime  de  l'Antsoha  par  les  rivières  du 
régime  de  la  Prébetaitra. 

Etablissement  du  régime  de  l'Antsoha. 

iiéeifs  coralliens.  [Phénomène  le  plus  ancien.] 


E.-A.  MARTEL 

Président  de  la  Commission  centrale  delà  Société  de  Géographie,  à  Paris. 


CREUSEMENT  DES   VALLÉES  ET  EROSION  GLACIAIRE 


—  Séant r  du  7  aoùl  — 

La  deuxième  question  de  la  section  de  géologie  (phénomènes  de 
creusement  et  de  remblaiement  des  vallées;  leurs  relations  avee  les 
déplacements  des  rivages  marins)  et  la  deuxième  question  de  la 
section  de  géographie  (rôle  et  action  comparés  de  l'érosion  fluviale 
et  de  l'érosion  glaciaire)  doivent  nécessairement  être  fondues  en  une 
seule,  ou  du  moins  traitées  ensemble,  si  l'on  veut  augmenter  les 
chances  de  parvenir,  sur  leur  compte,  à  l'expression  de  la  vérité 
et  surtout  à  l'extinction  des  controverses  qu'elles  ont  provoquées 
jusqu'ici. 

Si  grands  (pie  soient  les  avantages  de  la  subdivision  du  travail 
et  si  nécessaire  (pie  soit  cette  subdivision  analytique  des  recherches, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  conduit  parfois  à  perdre  de  vue  les 
notions  générales  d'ensemble,  et  (pie  l'étude  trop  soignée  des  détails 
risque  de  mener  à  l'omission  des  ensembles  :  jamais  la  synthèse  ne 
doit  abdiquer  ses  droits,  surtout  en  France,  où  l'heureuse  tournure 
des  esprits  lui  a  fait  produire  tant  de  féconds  résultats. 

V  * 

(0  l«i  présence  iVOstrea  du  gr.  de  ().  curullata  faite  tout  récemment  par  M.  Gkvy  .à  la 
base  des  basaltes  de  Diego-Suare*.  permet  de  dire  que  ces  basalte;»  sont  an  moins  post- 
astien*  :  voir  J'ai  i.  I.kmoixb  :  Sur  la  présence  de  Tertiaire  récent  à  Dicgo-Suarez,  d'après 
les  envois  de  M.  Gcay.  iinll.  Mas.  Uni.  Xatnrelle,  iflna,  n'5.  p.  338. 
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En  compilant  avec  abondance  —  dans  une  autre  publication  (1). 
où  l'on  trouvera  les  références  bibliographiques  que  je  ne  saurais 
rapporter  ici  —  aussi  bien  mes  propres  recherches  (pie  celles  d'autres 
spécialistes  en  matière  d'hydrologie  et  de  glaciologie,  il  m'a  paru 
qu'il  se  dégageait  spontanément,  des  opinions  contradictoires  en  pré- 
sence, une  majorité  pour  certaines  croyances  qu'il  serait  bon  de 
mettre  en  évidence;  en  outre,  une  exploration  faite  en  1905  et  1906 
dans  une  extraordinaire  vallée  de  France,  le  grand  canon  du  Verdun 
(Basses- Alpes),  que  nul  n'avait  pu  examiner  encore,  m'a  permis  de 
prendre  sur  le  vif  des  faits  d'érosion  aqueuse  incomparablement 
gigantesques  et  convaincants;  enfin  un  nouveau  séjour  en  Briançon- 
nais  et  Dauphiné.  au  mois  de  juillet  1906.  a  tellement  augmenté,  après 
ce  que  m'a  fait  voir  le  Verdon.  mon  scepticisme  sur  la  soi-disant 
érosion  glaciaire,  que  j'hésite  plus  à  formuler  ici  et  avec  netteté 
mon  opinion  personnelle  sur  ce  sujet. 

Les  géologues  dont  je  conteste  les  idées  ne  manqueront  point, 
certes,  de  me  trouver  audacieux  et  absolu,  comme  les  hygiénistes 
l'ont  fait  au  Congrès  de  Bruxelles  (1903).  quand  j'ai  nié  l'existence 
de  vraies  sources  dans  les  terrains  calcaires.  Du  moins  me  laisseront- 
ils  revendiquer,  pour  mes  manières  de  voir,  l'avantage  de  n'être 
embarrassé  d'aucune  idée  doctrinale  préconçue,  et  de  devoir  une 
absolue  indépendance  à  cette  particularité  qu'elles  m'ont  été  imposées 
uniquement  par  l'observation  directe  des  phénomènes  naturels  eux- 
mêmes. 

Il  y  a  deux  ans  déjà  j'énonçais,  ici  même  (Congrès  de  Grenoble. 
8  août  1904:  Bulletin  mensuel  de  l'Association,  novembre  1904. 
p.  251),  que  les  cluses  ou  Klamme  étaient  l'œuvre,  non  pas  des  gla- 
ciers eux-mêmes,  mais  des  eaux  torrentielles  et  tourbillonnantes,  ces 
(aux  pouvant  produire  ces  effets  et  creuser  des  Klamme  sous  les 
glaciers;  je  faisais  remarquer  que  la  vallée  de  la  Durance  à  Brian- 
çon  (Pont  d'Asfeld)  et  à  L'Argent ière  (Pertuis  Rostand'),  montre 
trois  niveaux  successifs  de  trois  cours  progressivement  réduits  et  que. 
bien  souvent,  on  a  dû  prendre  pour  des  résidus  glaciaires  de  véritables 
dépôts  lacustres,  fluviaux  et  torrentiels.  Je  m'étais  même  demandé 
si  le  large  bassin  de  la  Vachette  était  un  ancien  lac  ou  un  ancien 
glacier  (La  Nature,  4  juin  1904). 

Au  même  Congrès  de  Grenoble.  M.  Fabre  (Bulletin  mensuel  (h 
l'Association,  novembre  1904.  p.  252).  a  revendiqué,  pour  le  ereu- 

(i)  La  Spéléologie  au  XX' sn  ck:  i  vol.  ln-8',  813  p.  -  (A/i'm.  Soc.  SpêL,  4i  à  4:. 
1906)  ;  Paris.  Hrrinann,  j5  fr. 
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sèment  des  vallées  pyrénéennes  et  leurs  phénomènes  fluvio-glaciaires, 
l'influence  des  variations  de  niveaux  de  la  mer.  Cela  est  conforme 
aux  études  du  général  de  Lamothe  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
loin. 

Il  y  a  loin  de  là  aux  vues  des  professeurs  allemands  Penck  et 
Briickner,  les  grands  apôtres  de  la  glaciation  et  de  la  force  creusante 
de  la  glace  même.  Malgré  l'autorité  de  leurs  noms  je  m'inscris  for- 
mellement contre  la  plupart  de  leurs  conclusions,  car  elles  ont  conduit 
leur  disciple  Frech  à  déclarer  que  les  glaciers  ont  été,  dans  le  passé, 
l'agent  le  plus  efficace  de  la  formation  des  l'allées,  que  les  vallées 
actuelles  seules  sont  dues  à  l'érosion  de  l'eau  pendant  la  retraite 
des  glaciers,  et  que  le  tracé  originaire  et  antique  des  vallées  paraît 
l'œuvre  des  forces  antérieures  (1).  Il  ajoute  même  une  cinquième 
période  glaciaire  aux  quatre  reconnues  par  Penck  et  Briickner. 

Cne  réaction  se  dessine  fortement,  depuis  quelques  années,  contre 
l'école  allemande  de  la  glaciation  toute  puissante. 

MM.  Carez  (à  propos  de  la  catastrophe  de  Bozel).  Stanislas  Meu- 
nier (stries  des  galets  calcaires),  A.  Guébhard  (vallée  de  la  Siagne). 
M.  P.  Girardin  (vallées  de  la  Mauritanie).  Ch.  Rabot  (débâcles 
glaciaires  de  Norvège,  etc.).  revendiquent  formellement  pour  l'éro- 
sion aqueuse,  pour  les  écoulements,  beaucoup  de  manifestations 
attribuées  aux  glaciers.  M.  Kilian.  plus  circonspect,  me  paraît  cher- 
cher une  bonne  voie  dans  une  conciliation  entre  les  extrêmes,  il 
ne  voit  pas  dans  le  surcreusement  une  preuve  de  l'action  érosive  de 
la  glace,  il  attribue  à  ce  phénomène  une  origine  fluvio-glaciaire  et  il 
pense  que  les  glaces  et  névés  au  contraire,  protègent  la  topogra- 
phie primitive  des  hautes  vallées.  Tout  en  admettant,  ainsi  que 
M.  Penck  (2).  plusieurs  périodes  glaciaires,  il  n'est  pas.  en  somme, 
contrairement  à  ce  dernier,  partisan  de  l'action  excavante  de  la  glace 
elle-même,  et  il  a  avoué  même  que  la  présence  des  galets  striés  n'est 
pas  toujours  démonstrative.  Eu  Amérique,  M.  Davis  estime  que  les 
«  méthodes  d'érosion  du  glacier  ne  sont  pas  encore  parfaitement 
comprises  »  et  M.  Tarr  eu  cherche  encore  les  preuves  !  De  son  côté, 
M.  II.  Howorth,  dans  un  récent  ouvrage  (Ice  or  Water.  3  vol.,  in-8, 
Londres,  190Ô-1906),  va  certainement  beaucoup  trop  loin  en  cher- 
chant à  démontrer  l'inexistence  de  toute  période  glaciaire. 

Quant  à  l'unité  de  la  période  glaciaire,  elle  est  soutenue  par 

(O  (^ette  troisième  proposition  est  juste,  en  tant  qu'elle  désigne  l'influence  de»  mou- 
vements tectonique»  et  de»  cassures. 

(a)  La  Géographie,  igoa.  t.  II,  p.  20  :  îcjort.  t.  II,  p.  aGo,  il  y  a  beaucoup  de  points  com- 
mun» entre  ee  mémoire  de  M.  Kilian  (novembre  i«|o6)  et  me9  idées  ci-de*>su9,  envoyées 
au  Congres  de  Lyon  à  la  lin  de  juillet  précédent:  mais  je  trouve-que  mon  savant 
confrère  laisse  encore  trop  large  la  part  excavante  du  glacier. 
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MM.  Martin.  Geinitz,  etc..  en  contestation  sur  ce  point  avec  Penek, 
Briiekner.  de  Lapparent,  Kilian,  etc. 
Mais  de  ce  chef,  je  ne  saurais  rien  dire. 

Tout  récemment,  M.  J.  Brunhes  (Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences.  28  mai  1906,  5  juin  1906,  29  avril  1907)  a  de  nouveau 
posé  la  question  de  l'érosion  par  le  glacier  «  tantôt  grandiose,  tantôt 
très  faible  »  ;  il  a,  avec  une  certaine  réserve,  montré  que  le  profil  eu 
U  ne  caractérise  pas  seulement  les  vallées  d'origine  glaciaire,  mais 
est  au«si  celui  des  canons;  enfin,  il  a  indiqué,  après  D.  Martin  et 
moi-même,  que  des  Klamme  pouvaient  se  produire  ou,  tout  au 
moins,  se  continuer  sous  les  glaciers. 

Pour  nous  en  tenir,  quant  à  présent,  à  ces  citations,  on  voit  quelle 
intime  liaison  réunit  l'étude  du  creusement  des  vallées  et  de  l'action 
des  glaciers.  Regardons  où  nous  en  sommes  des  discussions  sur  ces 
sujets. 

Comme  MM.  Fabre,  Boule.  Sehardt,  D.  Martin.  F.  Mazaurie,  Var- 
ren.  Upham,  etc..  j'ai  partout  constaté  que  le  creusement  des  vallées  a 
commencé  bien  avant  le  quaternaire,  contrairement  à  ce  qu'on  ensei- 
gnait jadis. 

On  ne  conteste  plus,  en  somme,  que  l'érosion  soit  antérieure  à 
l'époque  dite  glaciaire. 

J'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  les  cavernes  et  le*  abîmes  que 
j'explore  depuis  dix-neuf  ans  à  travers  toute  l'Europe  et.  dès  1894. 
je  faisais  remarquer  (Le»  Abîmes)  combien  les  régions  de  grottes 
abondaient  en  preuve  de  la  fuite  progressive  des  eaux  dans  les  sous- 
sols  calcaires,  et  de  l 'abandon  des  thalwegs  préexistants.  A  propos  de 
Vaucluse  j'ai  expliqué  comment  la  célèbre  Fontaine  et  la  vallée 
de  la  Xesque  peuvent  remonter  à  l'époque  tertiaire  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences.  27  janvier  1902  et  La  Sature,  2P  semes- 
tre 1903).  A  propos  des  lapiaz  du  Parmelan  j'ai  exprimé  l'idée 
que  cet  accident  a  été  élevé  en  l'air,  depuis  sa  formation,  par  des 
mouvements  tectoniques,  et  qu'il  représente  un  tronçon  de  vallée 
tertiaire  suspendue. 

Maintenant,  je  tiens  pour  certain  que  les  anciens  lits  tertiaires  du 
Tarn  et  de  la  Jonte.  retrouvés  par  M.  G.  Fabre  dans  les  Causses,  ne 
sont  nullement  des  exceptions  et  que  partout  de  pareils  thalwegs 
se  rencontrent  au  moins  par  tronçons.  Le  phénomène  de  la  des- 
cente et.  en  même  temps,  du  rétrécissement  des  vallées  est  universel  ;  à 
mesure  que  la  terre  vieillit,  ses  sillons  se  creusent  en  diminuant. 
L'Ouysse.  dans  le  Lot  (v.  La  Gt'o</raphic.  1902),  la  Cesse  à  Minerve 
(Hérault),  (v.  La  Nature.  21  mars  1903),  et  nombre  d'autres  cours 
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m  ont  fourni  les  plus  tonnelles  preuves.  Le  Verdon  m'a 
é  le  plus  bel  et  irréfutable  exemple  de  ces  crans  de  descente 
ccessifs.  dont  les  Causses  déjà  avaient  fourni  tant  d'exemples. 

ont  l'aspect  du  lit  et  des  rives  du  Verdon  atteste  la  grande 
unesse  relative  du  eu  non  actuel:  il  poursuit  rapidement  son  appro- 
mdissement  vers  le  niveau  de  base  le  plus  proche  qui  e>t,  pour 
le  moment,  la  plaine  des  Salles  entre  410  et  450  mètres  d'altitude. 

L'ouverture  du  canon  ne  doit  pas  remonter  plus  haut  que  le  pléis- 
toeène  :  MM.  de  la  Noë  et  de  Ma  récrie  ont  noté,  il  y  a  longtemps, 
que.  dans  le  bassin  des  Salles,  les  poudingues  miocènes  de  Riez  ont 
refoulé  le  Verdon  tertiaire  vers  le  sud;  or  ces  dépôts  pénétrèrent 
jusqu'à  000  mètres  d'altitude  à  l'entrée  nord  du  grand  plan  de 
Canjuers.  Plus  récents  certes  sont  les  amas  de  terre  cultivés  dans 
les  creux  de  ce  plan  et  quYt  priori  je  crois  pliocènes.  Dès  le  Miocène, 
tout  au  moins,  les  avens  ont  commencé  la  capture  souterraine  des 
grandes  eaux  courantes,  qui  ont  laissé  leurs  traces  topographiques 
très  nettes  parmi  les  larges  et  hautes  dépressions  (900  et  1.000  mètres) 
de  la  Palud  et  de  Canjuers.  aujourd'hui  remplacées  par  les  canons 
étroits  du  Verdon  et  de  PArtubv;  les  érosions  et  captures  postérieu- 
.  de  plu-;  en  plus  décroissantes,  ont  fait  le  reste;  elles  continuent 
leur  travail  de  déblaiement  et  d'affouillement.  toujours  de  plus  en 
plus  affaibli,  entre  200  et  500  mètres  plus  bas  qu'autrefois. 

C'est,  comme  dans  tous  les  plateaux  et  les  , vallées  analogues,  la 
tion  de  la  déchéance  hydrologique  des  terrains  calcaires 
l'effet  des  absorptions  rissurales.  combinées  avec  la  réduction 
des  précipitations  atmosphériques  (1).  Bref,  pour  le  Verdon.  le 
terrain  environnant  montre  nettement  trois  stades  d'approfon- 
dissement :  d'abord  le  courant  passa  sur  les  hauteurs  de  la  Palud, 
vers  1.000  mètres  d'altitude,  puis  sur  les  terrnssts  du  sommet  du 
grand  canon  (Crèzes.  petit  Canjuers,  vers  800  à  850  mètres),  et. 
enfin,  il  creusa  l'étroit  sillon  qui  existe  aujourd'hui,  entre  fi03  et 
450  mètres  d'altitude.  En  tout  cas,  le  creusement  s'est  mani- 
festement effectué  sans  aucun  concoure  glaciaire,  mais  il  s'est  réalisé 
par  tous  les  facteurs  suivants  combinés  :  fractures  du  sol.  —  érosion 
et  corrosion  à  la  fois  de  surface  et  souterraines,  —  éboulcments  et 
parois  et  même  écroulements  de  cavernes,  —  tourbillonnements  et 
marmites.  —  captures  souterraines  et  abaissement  progressif  depuis 
le  miocène. 

Les  valUcs  mortes  attestent,  sans  controverse  possible,  la  plus 

i*  i.nj î  t .  i.  .   «.  ,  . 

<x)  Voir  <:.  H.  Acad.  scienc.  n  .Wcmbre  i <:«»">  et  ■->  mar?  i«>«>'5. 
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grande  abondance  des  eaux  courantes  et  par  conséquent  la  majeure 
puissance  des  érosions  aux  époques  antérieures  à  la  nôtre.  Depuis 
1894.  j'insiste  sur  l'importance  de  cette  considération  (1).  D'ailleurs, 
M.  Stanislas  Meunier  est  à  peu  près  le  seul  à  soutenir  le  contraire 
et  à  refuser  aux  «  rivières  anciennes  des  dimensions  supérieures  à 
celles  des  courants  d'aujourd'hui  ».  Si  je  partage  ses  vues  sur  l'exa- 
gération des  théories  glaciaires,  je  me  sépare,  au  contraire,  tout  à  fait 
de  lui  sur  cette  question  des  anciens  cours  d'eau. 

11  est  donc  certain  qu'il  y  eut  des  vallées  au  moins  miocènes,  sans 
doute  éocènes  et  probablement  crétacées.  Les  gouffres  de  Belgique 
me  l'ont  démontré  aussi  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences. 
19  juin  1905  et  14  mai  1906). 

Ainsi  la  question  de  l'âge  des  vallées  est,  d'une  façon  générale, 
résolue. 

Quant  à  leur  mode  de  formation,  on  n'a  pas  fini  de  discuter.  Le 
rôle  des  cassures  de  tous  ordres  est  certainement  prépondérant  dan> 
l'établissement  du  tracé  de  début  des  vallées  (2);  celui  des  simples 
diaclascs  est  sans  doute  plus  important  encore  que  celui  des  failles; 
il  n'est,  en  réalité,  aucune  Klamme  ni  aucun  canon  calcaire,  dans 
lequel  il  ne  soit  possible  de  reconnaître  l'amorce,  le  témoin  de  la 
fente  ou  de  la  succession  de  fentes  coudées  ou  conjuguées  entre 
elles,  qui  a  été  le  point  de  départ  et  la  directrice  automatique  de 
l'approfondissement.  Ce  sont  surtout  les  rivières  souterraines 
^Bramabiau,  Padirac,  Bétharram.  etc.)  qui  nous  ont  instruits  à  ce 
sujet.  M.  Sevasbos  trouve  que  les  Portes  de  Fer  et  le  cours  inférieur 
du  Danube  sont  empruntés  à  une  grande  dislocation  de  l'écoree 
terrestre. 

M.  de  Martonne  préconise,  au  contraire,  la  prééminence  de  i'af- 
fouillement  seul,  des  élargissements  par  érosion  dans  les  couches 
moins  résistantes.  Il  est  clair  que  la  force  tourbillonnante  de  leau 
(si  bien  mise  en  lumière  par  M.  J.  Brunhes)  et  des  matériaux  qu'elle 
entraîne  est  le  réel  out  il  de  l 'érosion  ;  mais  on  ne  saurait  nier  la  loi 
générale  qui,  dans  les  torrents  comme  dans  les  cavernes,  sur  terre  et 
sous  terre,  fait  de  la  cassure  préexistante  l'amorce  originaire,  le  fil 
conducteur  de  tout  creusement,  quel  qu  'il  soit  !  Le  Verdon  encore  est 
un  des  plus  instructifs  à  cet  égard.  Et  il  faut  aussi,  comme  nous 
l'avons  fait  en  1905  et  1906.  passer  des  journées  dans  le  lit.  ou  plutôt 

(O  Ifs  Abimrs  (passini.)  et  Padirac,  iut»i. 

(a)  .lt*  ne  parle  pas  ici  des  plissements  :  il  rst  trop  bien  acquis  et  incontestable  que 
maintes  vnllres  se  sont  établies  dans  des  synclinaux  et  même  dans  des  anticlinaux 
rr»m  pus. 
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dans  le  courant  même  d'une  telle  rivière  torrentielle  (débit  de  6  à 
1.400  mètres  cubes  par  seconde;  pente  voisine  de  1  p.  100)  pour 

apprécier  véritablement  ce  que  peut  l 'érosion  aqueuse  en  présence 
des   ifîM-t  lires  îles  roches. 

L'intervention  des  rivières  souterraines  et  de  leurs  ('«roulements 
progressifs  ne  peut  plus  être  niée  relativement  à  la  fornmt.it m  de 
beaucoup  de  Klanime  eanons.  Depuis  vinç/f  ans  je  cite  comme  topi- 
que à  ce  sujet  le  lïramabiau  du  (iard.  qui  si'  démolit  de  plus  en 
plus  et  qui.  actuellement,  encore  véritable  Trient  couvert,  sera 
certainement  ouvert  à  plein  ciel  d'ici  à  quelques  siècles  tout  au  plus: 
les  exemples  de  ce  Relire  sont  mult  i  pliables  à  l'infini  et  le  Verdon 
nous  en  fournil  un  spécimen  accompli.  Kn  effet,  en  un  point  an  moins 
■e  n'esl  pa.N  seulement  sous  des  éboulis  (comme  au  Pas-de-Souci  <lu 
Tarn'i  que  le  Verdon  disparait  ;  au  l'as-de  l 'Imbut.  il  passe  complète- 
ment .soi, y  /,/  r»rln  m  {,lar,  ,  sur  plusieurs  décamètres  de  longueur;  la 
/>(  rh  est  absolue:  certains  des  écroulements  qui  font  le  barrage  parais- 
sent être  les  ruines  récentes  de  dispositifs  semblables.  11  y  a  donc  lieu, 
comme  je  l'ai  indique,  il  y  a  longtemps  (Comptes  mulus  Ar  Se., 

décembre  ISS.si.  de  faire  intervenir  (sans  généraliser  cependant) 
les  affaissements  de  passades  souterrains,  les  véritables  effondrements 
de  cavernes  connue  l'un  des  facteurs  du  creusement  des  canons. 

D'ailleurs,  au  continent  de  l'Artuby  à  la  Mescle  (mêlée  des  eaux) 
nous  avons  constaté  qu'une  perte  aclmlb  capture  une  petite  partit? 
■  le  l'eau  du  Verdon;  l'approfondissement,  par  voie  d 'affouillement 
souterrain,  n'est  donc  pas  encore  arrêté:  il  y  a  certainement,  dans  le 
lit.  d'autres  pertes  que  mais  n'avons  pu  (pie  pressentir. 

Le  e;M*ion  du  Ruuunel  à  Constantine  aurait  été  aussi,  selon  M.  Chu- 
deau  [  ( 'uiif/rt\s  ihs  Suriitis  savantes',  avril  1905.  Section  des 
sciences.  (.  amorcé  par  une  rivière  souterraine  ».  Mais  cet  auteur 
énonce  à  ce  propos  que  la  capture  future  prévue  pour  le  Kummel 
par  son  affluent  l'oued  Xalid  se  réalisera  sans  doute  dans  un 
délai  tic  <t\>t  à  i<nf  rhiiit  mille  ans.  selon  la  niétbode  d'évalua- 
tion employée  ».  Tels  sont,  en  effet,  les  écarts  d'appréciation  dans 
lesquels  l'on  tombe  dès  qu'on  cherebe  à  aligner  dt.s  chiffres  pour  la 
lixation  desquels  toule  base  précise  fait  défaut. 

Cassures  et  cavernes  seront,  si  Ton  veut,  les  fadeurs  passifs  du 
crcusciucnl.  Le  facteur  actif  reste  toujours  par  excellence  la  force 
érosive  de  l'eau:  elle  atteint  à  une  ampleur  (pic.  d'habitude,  on  ne 
soupçonne  pas:  à  la  nouvelle  di<rue  dWssouan,  les  remous  ont  pro- 
jeté, contre  le  barrage,  un  roc  de  60  tonnes,  arraché  au  lit  du  Nil 
'' Sri.  iifific  .[)><<  rira».  25  novembre  190-3). 
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Au  Niagara,  l'érosion  latérale  du  fleuve  (et  non  pas  celle  verti- 
cale de  la  cascade)  aurait  déjà  rongé  les  rives  de  118  mètres  et  mar- 
cherait à  raison  de  6  millimètres  par  an,  selon  Wright. 

Les  dénudatious  colossales,  qui  ont  rasé  l'Ardenne,  nivelé  la  Lor- 
raine, aplani  la  Bretagne,  etc..  comme  l'ont  prouvé  les  beaux  tra- 
vaux de  Bleieher.  Barrois,  Gosselet,  les  transports  de  blocs  rocheux 
dont  le  grand  canon  du  Verdon  a  été  et  reste  le  théâtre,  affirment  (pie 
beaucoup  de  blocs,  dits  erratiques,  attribués  aux  transports  par  les 
glaciers,  ont  pu  être  entraînés  par  des  courants  tertiaires,  dont  les 
thalwegs  même  ont  disparu  ! 

Quant  à  la  rapidité  de  l'érosion,  elle  peut  être  énorme.  Au  Con- 
grès des  Sociétés  savantes  d'avril  1905  (Section  de  géologie), 
MM.  Ficheur,  Flamand  et  Brives  ont  indiqué  de  nombreux  exem- 
ples d'érosion  profonde  et  rapide  dans  toute  l'Afrique  du  Nord, 
spécialement  dans  les  dolomics  du  massif  de  Saïda-Tlemcen  ;  et  je 
renvoie,  sur  ce  point,  à  ma  récente  note  {Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  8  juin  1906)  sur  la  rapidité  de  l'érosion  torren- 
tielle. 

Dans  le  Verdon.  les  crues  terribles  et  subites  (faisant  varier  le 
débit  de  G  mètres  cubes  à  1.429  mètres  cubes  par  seconde)  donnent 
une  force  colossale  de  percussion  aux  énormes  rocs  et  troncs  d'ar- 
bres qu'elles  entraînent;  l'intensité  de  l'érosion  reste  ici,  de  nos 
jours  mêmes,  prodigieuse.  Le-;  marmites,  cannelures,  saillies,  per- 
forations, baumes,  découpées  à  même  dans  le  lit  et  les  rives  sont,  sous 
ce  rapport,  d'une  fraîcheur  tout  à  fait  convaincante;  elles  forment 
un  vrai  musée  des  actions  mécaniques  (et  chimiques  aussi,  d'ail- 
leurs), confirmant  la  théorie  des  tourbillonnements  de  M.  J.  Brunhes. 

La  cloison  transversale  fissurée,  encore  en  place,  qui  fait  comme 
une  épaisse  grille  au  Pas-de-l'Imbut,  doit  créer,  lors  des  flux  d'eaux, 
une  élévation  de  niveau  de  20  à  30  mètres  vers  l'amont,  ainsi  qu'en 
témoignent  de  puissants  dépôts  vaseux;  le  déversement  du  cours 
d'eau  se  produit  alors  en  cascade  par-dessus  l'obstacle;  celui-ci, 
phénomène  des  plus  remarquables,  disparaîtra  peu  à  peu  sous  les 
roups  de  bélier  des  crues  réitérées. 

Les  crans  de  descente,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  s'observent 
particulièrement  dans  toutes  les  vallées  calcaires  (Tarn.  Verdon. 
Cesse.  Xcsque).  M.  Mathet  m'a,  récemment,  signalé  ceux  qu'on  remar- 
que dans  la  vallée  de  l'Aveyron.  à  Saint-Antonin  (Tarn-ct-Garonne). 
En  Kspagne.  ils  sont  légion! 

Le  professeur  A.  Ileim.  en  1891.  a  montré  comment  le  Rhin,  ou 
tout  au  moins  un  de  ses  bras,  coula  jadis  700  mètres  plus  haut  qu'au- 
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jourd'hui  par  le  col  de  Kunekel  et  toute  la  vallée  de  la  Tamina.  Cette 
dernière  est  toute  remplie  de  crans  dr  descente  qui  ont  fini  par  abais- 
ser le  torrent  à  la  eélèbre  Klamme  actuellement  entaillée  en  amont 
/les  bains  de  Pfiefers. 

En  étudiant  la  formation  de  la  vallée  du  Rhin  en  amont  du  lac  de 
Constance,  le  professeur  Rothpletz  a  formellement  reconnu  que  les 
trois  cluses  de  la  Plessur.  de  la  Landquart  et  de  l'IU  (où  les 
glaciéristes  n'auraient  pas  manqué  de  voir  l'œuvre  des  surcreuse- 
ments  glaciaires),  se  déversaient  jadis  dans  le  Rhin  par  des  cascades 
que  1  érosion  transforma  peu  a  peu  en  gorges  étroites  (Sehanffig. 
Prattingau.  Feldkirch)  ;  en  amont  subsistent  les  terrasses  marquant 
les  crans  d'approfondissement;  en  aval,  l'usure  progressive  du  seuil 
rocheux  de  Schafïïiouse  (chute  du  Rhin)  a  provoqué  un  abaissement 
du  niveau  de  base. 

C'est  parce  que  les  cascades  étaient  sur  le  calcaire,  évidemment 
fissuré,  qu'elles  se  sont  transformées  en  cluses;  et  cette  interpré- 
tation de  Rothpletz  est  beaucoup  plus  logique,  plus  conforme  aux 
faits  observés  et,  en  même  temps,  beaucoup  plus  féconde  et  plus  com- 
mode pour  leur  interprétation  rationnelle,  (pie  celle  du  raccorde- 
ment par  érosion  régressive,  surcreusement,  remblaiement  intersta- 
diaire  et  autres  opérations  complexes  entre  les  thalwegs  principaux, 
profonds  et  les  hautes  vallées  latérales  restées  en  surélévation. 

Dans  le  Brianconnais  surtout,  les  crans  de  descente  sont  multi- 
pliés :  ils  se  remarquent  à  toutes  les  barres  calcaires  où  des  cluses 
ont  raccordé  des  ruptures  de  pente  pour  tendre  vers  le  profil  d'équi- 
libre. De  plus  en  plus  étroits  et  profonds,  ils  se  montrent  partout 
au  nombre  de  trois  principaux  :  à  Briançon.  à  L'Argentière  sur  la 
Durance.  au  Pont-Baldy  sur  la  Cerveyrette,  au  Guil  dans  le  Quey- 
ras.  etc.  Peut-être  fournirai-je  ailleurs,  dans  un  mémoire  détaillé,  les 
preuves  discutées  de  ce  que  je  ne  fais  ici  qu'avancer. 

MM.  Lugeon  et  Brunhes  se  sont  longuement  arrêtés  à  l'étude 
d'une  de  ces  manifestations,  qu'ils  ont  trouvée  embarrassante,  les 
Klamme  de  l'Aar  au  Kirchet,  en  aval  du  llasli.  qui  posent  «  le  double 
problème  du  banc  et  de  la  gorge  ».  Ils  ont.  fini  par  le  résoudre  en 
tenant  compte  du  changement  de  roche  et  de  la  fissuration  du  cal- 
caire compact,  reposant,  sur  des  roches  cristallines  moins  résistantes 
aux  eaux.  M.  Lugeon.  influencé  par  l'hypothèse  des  multiples  gla- 
ciations, invoque  des  ipigenics  plusieurs  fois  répétées,  c'est-à-dire 
cinq  fois,  puisqu'il  y  a  eu  cinq  cluses  à  travers  le  Kirchet.  M.  Brunhes 
a  simplifié  en  admettant  que  deux  ou  plusieurs  gorges  du  Kirchet 
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ont  été  creusées  en  même  temps  et  qu'une  seule  est  actuellement 
occupée  par  l'Aar  réduite.  C'est  la  vérité. 

Elle  éclate  toute  seule  si  l'on  compare  le  Kirehet  à  ce  qui  se  voit 
à  Montpellier-lc- Vieux  (Aveyron),  vers  800  mètres  d'altitude,  en 
un  point  des  Causses  où  le  glacier  n'est  pas  en  question;  le  triomphe 
de  l'eau  courante  devient  aussi  complet  qu'il  est  possible. 

Il  est  à  la  fois  simple  et  exact  de  supposer  que,  avant  que  le  glacier 
passât  par-dessus  le  banc  du  Kirehet,  trop  résistant  pour  être  emporté 
(ou  même  pendant  le  passage  du  glacier),  les  eaux  sous-glaciaires 
avaient  déjà  trouvé  ou  trouvèrent  alors,  dans  les  crevasses  du  Kir- 
ehet, plusieurs  passages  parallèles  ou  du  moins  concentrants  et  les 
«grandirent  en  Klanimc,  dont  une  seule  a  subsisté,  comme  l'explique 
très  bien  M.  Bruuhes.  Une  disposition  exactement  et  très  remar- 
quablement pareille  est  présentée  par  la  sortie  (aujourd'hui  dessé- 
<hée)  du  cirque  de  la  Millière  à  Montpellier-le-Vieux  ;  et  dès  188> 
j'ai  expliqué  (1)  tout  naturellement  comment  cette  sortie  fut  l'issue, 
par  six  tissures,  du  courant  d'eau  venant  du  Nord,  et  balayant  la 
surface  du  Causse  Noir,  qui  a  exeavé  ce  si  étrange  cirque  desséché 
J'attire  tout  particulièrement  V attention  sur  cette  cvmjmraison  du 
Kirehet  avec  la  Millier» -.  Elle  me  paraît  tout  à  fait  topique  et  elle 
contribue  à  écarter  toute  intervention  glaciaire  daus  les  accidents 
du  Kirehet:  alors  tout  se  simplifie,  si,  comme  je  le  démontrerai  tout 
à  l'heure .  on  considère  le  glacier  comme  un  intermède  accidentel, 
ajoutant  ses  effets  spéciaux  et  passagers  à  ceux  de  l'érosion  normale 

Lors  du  Congrès  géologique  de  1900.  dans  les  Causses,  la  question 
de  l'origine  de  Montpellier-le-Vieux  avait  de  nouveau  été  discutée 
en  ces  ternies  (Ext.  du  C.  R.  de  l'excursion  des  Causses,  Parus.  1901  >  : 
Je  rappelais  que  sur  le  bord  méridional  du  Causse  Noir,  il  y  a  un  chaos 
rocheux  bien  plus  important  que  ses  similaires  du  Bois  de  Païolive 
(Ardèche)  et  de  Mourèze  (Hérault),  au-dessus  du  très  beau  canon 
de  la  Dourbie  et  à  12  kilomètres  à  l'est  de  Millau,  et  un  des  plus 
remarquables  phénomènes  d'érosion  et  de  dénudation  qui  existent 
au  monde.  La  dolomie  sableuse  bathonienne,  rongée  par  les  agents 
atmosphériques,  constitue  ces  rochers  pittoresques. 

On  n'était  pas  d'accord  quant  au  processus  de  cette  destruction. 
M.  Fabre  et  la  plupart  des  géologues  pensent  qu'elle  a  une  origine 
toute  locale,  duc  à  l'érosion  des  pluies  et  à  la  corrosion  des  météores. 
J'ai  toujours  affirmé,  au  contraire,  qu'elle  a  été  produite  par  un 
ou  plusieurs  bras  de  rivières,  coulant  du  Nord  ou  du  Nord-Est.  pent- 

(i)  Uni.  Soc.  Gcol.  de  France,  itt  avril  1888:  3  9..  t.  XVL  p.  5ll. 
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être  le  courant  tertiaire  du  Tarn  ou  de  la  Jonte,  quand  ils  fluaient 
à  la  surface  des  Causses  ;  la  forme  allongée  des  ruelles  et  cirques  vers 
le  Sud,  l'aspect  des  sorties  de  ces  cirques,  taillées  en  gorges  étroites 
comme  les  Klanime  des  Alpes  (Fier,  Trient,  etc.),  »  comparaison  que 
j'ai  fait»*  il  y  a  dix-huit  ans  et  qui  se  vérifie  si  bien  au  Kirchet, 
«  et  surtout  les  encorbellements  rocheux  de  l'intérieur,  en  tout  sem- 
blables à  ceux  des  rives  actuelles  du  Tarn  et  de  la  Jonte  en  sont  les 
preuves;  à  tout  cela,  M.  Fabre  répliqua  qu'il  faudrait  rencontrer, 
dans  cette  hypothèse,  parmi  les  sables  de  Montpellier-le- Vieux,  des 
«jalcts  <!<•  quartz  roulés,  oomme  ceux  qui  lui  onj  permis  dé  jalonner, 
à  l'extrémité  orientale  du  Causse  Noir,  le  lit  tertiaire  de  la  Jonte; 
or,  le  jour  même  de  la  visite  de  1900,  un  des  congressistes  trouva  à 
ses  pieds  un  gros  caillou  de  quartz  qui  achevait  de  me  donner  raison; 
mais  ce  témoin  unique  pouvait,  dit-on  alors,  avoir  été  monté  sur  le 
plateau  par  les  néolithiques  qui,  on  le  sait,  peuplèrent  jadis  les  alen- 
tours immédiats,  sinon  Montpellier-le-Vieux  lui-même;  et  mes  contra- 
dicteurs ajoutèrent  qu'il  faudrait  lui  trouver  un  certain  nombre  de 
similaires  pour  trancher  définitivement  la  question. 

Depuis  lors,  la  rencontre  de  sables  tertiaires,  au  voisinage  et  au 
niveau  de  Montpellier-le-Vieux,  a  définitivement  tranché  la  question, 
el  je  ne  comprends  même  pas  comment  elle  pouvait  être  contestée 
par  M.  Fabre  qui.  justement,  avait  découvert,  sur  le  Causse  Noir  (1) 
même,  l'ancien  lit  tertiaire  de  la  Jonte.  Mes  suppositions  de  1888  sont . 
donc  formellement  vérifiées,  en  ce  qui  touche  la  formation  de  la 
sextuple  issue  de  la  Millière  par  un  courant  d'eau  puissamment 
ramifié,  puisque  c'est  au  niveau  des  plateaux  supérieurs  qu'on  trouv, 
maintenant  les  témoini  des  vallées  tertiaires.  Or,  question  d'âge  à 
part,  la  barre  du  Kirchet  et  ses  cinq  entailles  sont  chose  toute  pareille 
et  le  glacier  n'a  rien  à  y  voir! 

Ici,  nous  devons,  avec  une  absence  de  transition  intentionnelle, 
rappeler  que  les  vallées  sous-marines  signalées,  au  large  des  côtes 
d'Europe.  d'Amérique,  etc.,  par  Dana,  Hull,  Davidson,  Lindenkohl. 
Spencer  (Douro,  Adour,  Loire.  Irlande,  etc.,  Monterey  et  Carmel 
en  Californie,  Iludson,  etc.)  sont  d'anciens  cafions  submergés;  et  que 
les  fjords  de  Norvège  et  les  glens  d'Ecosse  sont  aussi,  on  ne  le  conteste 
plus,  d'anciens  thalwegs  abaissés. 

(i)  Dans  les  terme»  suivants  dont  je  n'ai  jamais  relevé  la  vivacité,  étant  sûr  de  ce 
que  j'avançais  :  «  Des  visiteurs,  plus  fantaisistes  que  géologues,  ont  attribué  la  sculp- 
ture et  l'érosion  des  dolimies  à  un  courant  d'eau  venu  du  Nord,  etc.  Tout  cela  est  du 
pur  roman.  »  Montpellier-le-Vieux  €  n'a  pu  subir  que  l'action  météorique  des  vents  et 
des  pluie».  »  (Dict.  geograph.  de  la  France  :  Montpellier-le-Vieux,  t.  IV,  1898.  p  a8iî  ) 
Je  pardonne  volontiers  à  mon  ami  Fabre  la  sévérité  de  son  inexacte  critique,  que  ses 
propres  recherches  contribuent  I  réfuter! 
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Ainsi  va  intervenir  d'elle-même  la  notion  des  oscillations  des  riva- 
ges marins,  auxquelles  fait  allusion  la  question  posée  par  la  section 
de  géologie.  Elles  me  paraissent  —  et  c'est  un  point  sur  lequel  j'attire 
tout  spécialement  l'attention  —  en  relation  des  plus  étroites  avec 
les  crans  de  descente  signalés  plus  haut. 

Depuis  quelques  années,  le  général  de  Lamothe  insiste  sur  les  rap- 
ports entre  les  oscillations  du  niveau  des  mers  et  les  terrasses  des  val- 
lées (1).  Pour  Tisser  (Algérie),  le  Rhône,  le  Rhin,  la  Moselle,  il  a 
reconnu  cinq  à  six  terrasses  de  dépôts  caillouteux,  correspondant  à  au- 
tant d'anciens  niveaux  de  ces  cours  d'eau,  ainsi  qu'à  des  oscillations 
de  base.  La  plus  ancienne  remonterait  au  Pliocène  ancien.  M.  R.  Sevas- 
tos  retrouverait  également  cinq  niveaux  au  Sereth  (Moldavie)  et 
M.  Sehafïer  les  voit  aussi  au  Danube.  Enfin.  M.  Depéret  reconnaît 
au  moins  trois  niveaux  successifs,  pour  la  vallée  du  Rhône.  Selon  le 
général  de  Lamothe,  ces  terrasses  ne  plongent  pas  rapidement  vers 
l'aval,  elles  sont  liées  uniquement  aux  oscillations  marines  et  nulle- 
ment à  celles  des  glaciers,  ni  à  aucune  autre  cause  agissant  à  l'amont  ; 
enfin,  les  oscillations  ont  concordé  dans  tout  le  bassin  méditerranéen. 
Au  contraire,  M.  Penck,  d'après  le  Danube,  et  M.  Haug,  d'après  la 
Durance,  croient  à  la  fixité  du  niveau  de  base,  à  l'existence  du  travail 
opérant  en  amont,  et  à  la  diminution  de  l'érosion  à  l'aval. 

M.  Depéret  trouve  dans  tout  cela  un  argument  contre  les  théories 
glaciéristes  excessives,  qui  attribuent  au  recul  et  à  l'avancement  alter- 
natifs des  glaciers  le  creusement  des  vallées  alpines  et  la  formation 
de  leurs  terrasses. 

Enfin,  M.  Kilian  reconnaît  l'importance  des  oscillations  et  leur  indé- 
pendance des  glaciations. 

A  propos  des  dépôts  de  la  grotte  du  Prince,  à  Monaco,  une 
récente  discussion  a  eu  lieu  devant  la  Société  géologique  de  France 
(de  Lamothe,  Depéret,  Boule,  Dollfus,  Négris,  etc.).  J'avoue  que  les 
crans  de  descente  que  je  trouve  partout  au  nombre  d'au  moins  trois 
(et  même  de  cinq  si  l'on  tient  compte  de  certaines  terrasses  interca- 
laires) dans  tous  les  cours  d'eau  méditerranéens  que  j'ai  cités  ci- 
dessus  (et  qui,  je  pense,  se  retrouvent  dans  bien  d'autres,  l'Andalousie, 
l'Ebre.  la  Narenta,  l'Eurotas,  etc.,  etc.),  me  rallient  complètement 
aux  vues  de  MM.  de  Lamothe  et  Depéret. 

Ce  ne  sont  pas  les  glaciers  qui  ont  fait  les  trois  cours  succes- 
sifs de  la  Durance  à  Briançon  (voir  La  Xature,  14  juillet  1904), 

(i)  Ihill.  Soc.  prol  ,lc  France,  i«jut.—  C.  R.  Ac.  des  Sciences,  lojuin  lyoi,  i»  mai  iyUi,  etc. 
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ce  sont  les  abaissements  du  niveau  de  base  résultant  de  l'abaisse- 
ment de  la  Méditerranée  (pour  ne  parler  que  de  cette  mer). 

J'étendrais  même  le  phénomène  à  la  mer  Xoire  en  vertu  des 
observations  suivantes. 

Au  Caucase  occidental,  le  Mzimta  se  comporte,  dans  la  seconde 
moitié  de  son  cours,  entre  500  mètres  d'altitude  et  la  mer,  dans  le 
genre  de  la  Durante;  la  plaine,  jadis  lacustre,  de  Krasnai-Poljanca 
est  suivie  d'un  Ion*,'  plan  incliné  de  chutes  et  rapides;  puis  vient  une 
cluse  profonde  dans  le  défilé  calcaire  de  l'Aktsou,  ensuite  un  autre 
fond  lacustre,  et,  enfin,  une  deuxième  cluse  calcaire,  celle  de  l'Akeh- 
tyrkh,  précédant  immédiatement  la  plaine  deltoïque  de  l'embou- 
chure. A  la  Nàrenta  (Bosnie,  Herzégovine),  on  retrouverait  d'ana- 
logues dispositifs,  depuis  Serajevo  jusqu'à  Metkovitch.  Celui  qui 
prendra  la  peine  de  vérifier  ce  qui  précède,  pour  les  cours  d'eau 
traversant  des  alternances  de  terrains  calcaires  et  autres  en-dessous 
régions  avérées  d'anciennes  glaciations,  ne  manquera  certaine- 
pas  d'y  reconnaître  ces  alternances,  terrains  schisteux,  gréseux 
cristallins  et  les  Klammc  sciées  dans  les  zones  calcaires.  Or,  sur 
le  rivage  du  Caucase  occidental,  entre  Novorossiisk  et  Poti,  on  distin- 
gue nettement  deux  -m  trois  terrasses  marines  (à  Sotchi,  Novi- 
Athon,  etc..)  qui  correspondent  aux  oscillations  franco-algériennes  du 
général  de  Lamothe.  Je  ne  fais  qu'indiquer,  pour  prendre  date,  ces 
<,  que  je  détaillerai  ailleurs. 
Bref,  l'élément  dominateur  du  creusement  des  vallées,  le  critérium 
qui  a  déterminé  leurs  formes,  ce  n'est  pas  l'instrument,  eau  ou  glace, 
c'est  le  substratum,  le  terrain,  en  un  mot  la  lithologie. 

Quand  il  s'agit  du  travail  humain,  c'est  l'outil,  conduit  par  la 
force  intelligente,  qui  donne  à  la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  la  forme 
conçue  par  la  volant V ;  quand  c'est  la  nature  qui  opère,  la  force 
brute  voit  ses  effets  varier  d'eux-mêmes,  selon  la  nature  des  matériaux 
qui  lui  imposent  des  formes  défi  rues. 

De  même  qu'il  y  a  un  si  gros  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  circu- 
lation des  eaux  souterraines,  de  leur  filtration  et  de  l'hygiène  publi- 
que à  partager  les  terrains  perméables  en  terrains  détritiques  plus 
ou  moins  épurateurs  et  en  fissuns  qui  ne  le  sont  à  peu  près  jamais, 
de  même  il  faut  forcément  admettre  que  l'érosion  aqueuse  agit  diffé- 
remment sur  les  roches,  selon  qu'elles  sont  meubles  comme  les  gra- 
viers, homogènes  comme  les  schistes  et  certaines  formations  cris- 
tallines, ou  fracturées,  comme  certains  granits  et  tous  les  calcaires! 
C'est  faute  d'avoir  suffisamment  eu  égard  à  cette  notion,  cepeu- 
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dant  élémentaire,  que  la  géologie  doctrinaire  arrive  à  embrouiller 
la  science  de  soi-disant  règles  aussi  fausses  que  complexes. 

La  distinction,  qui  tendait  à  devenir  classique,  entre  le  profil  en  V 
des  vallées  d'érosion  et  le  profil  en  U  des  vallées  glaciaires  est,  à 
mon  avis,  tout  à  fait  spécieuse  :  déjà  elle  avait  été  contredite  par  les 
vallées  himalayeunes(voir  de  Lappareut,  Géologie,  5e  édition,  p.  293;  ; 
je  ne  puis  y  voir  qu'une  de  ces  enfautines  catégorisations,  chères 
aux  pédagogues  allemands  qui,  selon  l'esprit  de  leur  race,  enten- 
dent discipliner  les  notions  scientifiques  dans  le  cadre  artificiel  d'un 
ccrtaiÂ  nombre  de  formules  véritablement  régi menta ires.  U  ou  V  ne 
peuvent,  en  aucune  manière,  servir  à  différencier  une  vallée  glaciaire 
d'une  vallée  d'érosion  car,  dans  les  calcaires,  les  klamme  et  canons 
ont  presque  tous  la  forme  en  V,  et  même  d'un  U  dont  la  ligne 
horizontale  est  raccordée  à  augle  droit  avec  les  parois  verticales.  Ce 
n'est  pas  l'outil,  je  le  répète  (eau  ou  glace)  qui  a  provoqué  le  profil 
de  la  vallée,  c'est  la  nature  de  sa  roche;  la  lithologie  est  un 
caractère  capital  que  les  dcfinitionnistes  ne  prennent  pas  suffisam- 
ment en  considération.  Et  le  grand  canon  du  Verdou  nous  montre 
justement  (de  même  que  ceux  des  Causses)  une  série  changeante 
de  profils  déterminée  par  les  variations  lithologiques  des  parois  (1). 

Géologiquement.  c'est  la  prédominance  d'énormes  diaclases  dans 
les  calcaires  du  Jurassique  supérieur  (à  faciès  tantôt  tithonique, 
tantôt  saccharoïde  ou  dolomitique)  qui  a  préparé  l'incision,  puis 
l'approfondissement  du  canon  ;  les  joints  de  stratification  ont 
joué  un  rôle  plus  limité,  d'autant  plus  que  le  torrent  coule  la  plu- 
part du  temps  à  contre-peudage.  La  Carte  géologique  (Castellane), 
établie  par  M.  Ziircher  (1887-1894)  est  fort  exacte,  à  ce  détail  près 
que  les  calcaires  gris  (;*)  en  bancs  très  régulièrement  stratifiés 
et  très  morcelés  affleurent  plus  souvent  qu'elle  ne  le  marque;  et 
cela  dans  les  parties  les  plus  élargies  de  la  gorge,  parce  que  ces 
calcaires,  fissurés  à  1  extrême,  ont  favorisé  les  effets  destructeurs 
de  lyrosion  et  formé  des  talus  à  pentes  raides,  que  surmontent  les 
mure  verticaux  des  roches  plus  compactes  ;  quand  celles-ci  descendent 
jusqu'au  niveau  de  la  rivière,  leur  falaises  ou  harres  rétrécissent  In 
cluse  au  point  qu'on  perd  souvent  la  vue  du  ciel.  Comme  pour  les 
gorges  du  Tarn  et  de  la  Joute,  la  morphologie  de  la  vallée  dépend 
de  la  lithologie  de  ses  parois. 

Enfin,  la  coupe  universellement  classique  du  grand  canon  du  Colo- 
rado (voir  p.  Wi  de  La  Géologie  de  Lappareut)  figure  le  plus  net 
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le  pins  régulier  des  U.  Cette  distinction  des  professeurs  ger- 
iques  mérite  donc  d'être  rangée  parmi  les  accessoires  hors  de 
service. 

De  même,  il  est  parfaitement  illusoire  d'appliquer  avec  rigueur 
classifications  distinctives  de  vallées  d'érosion,  et  vallées  de  frac 
par  exemple,  pour  une  même  vallée,  les  caractères  changent, 
seulement  dans  l'espace,  mais  même  dans  le  temps:  ainsi  le 
rerdon  et  ses  affluents,  quand  ils  coulaient. à  l'époque  tertiaire  de 
à  500  mètres  plus  haut  que  de  nos  jours,  dans  les  larges  dépres- 
de  la  Palud.  du  petit  et  du  grand  Plan  de  Canjueis,  etc., 
ient  certes  de  puissants  cours  d'érosion  fluviale.  A  mesure  que, 
mis  le  Miocène  sans  doute,  les  captures  par  les  fissures  du  sol  et 
les  agrandissements  de  celles-ci  ont  peu  à  peu  provoqué  l'enfouisse- 
ment des  eaux  courantes,  le  caractère  des  vallées  a  changé  du  tout  au 
tout  :  actuellement  le  Verdon  doit  être  considéré  comme  vallée  d'éro- 
sion entre  le  l'ont  de  Soleil  et  celui  de  Carejuan  (bassin  de  Trigance) 
alternativement  de  fractures  (voire  d'effondrement  des  cavernes  et 
d'érosion)  du  Pont  de  Carejuan  à  celui  d'Aguines  (grand  canon), 
d'érosion  simple  (aux  dépens  des  poudingues  de  Riez)  dans  le  bassin 
des  Salles,  de  fracture  derechef  aux  Barres  de  Baudinard  (Fontaine 
l'Evêque,  etc.).  Ou  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  exemples  de  ce 
genre  dans  les  terrains  calcaires  du  monde  entier,  qui  déroutent  toutes 
classifications  didactiques  par  leurs  capricieuses  interférences  de 
iches  tantôt  compactes,  résistantes,  mais  fissurées,  engendrant  les 
verticaux  (dolomies.  calcaires  durs),  tantôt  tendres,  délitablcs, 
meubles  (marnes,  argiles  noires  ou  rouges)  prédisposées  aux 
et  affouillements.  Or,  comme  les  calcaires  forment,  sinon  la  majo- 
rité, du  moins  une  très  grande  partie  dos  assises  géologiques,  ils  impo- 
l'obligation  de  renoncer  à  des  formules,  à  des  règles,  à  des  lois,  qui 
surchargent    inutilement    l'enseignement    puisqu'elles  comportent 
moins  d'applications  que  d'exceptions.  Je  regrette  de  me  heurter 
ainsi  de  front  à  des  opinions  émises  et  professées  par  les  plus  éminenfs 
géologues  contemporains,  je  ne  l'avais  fait  que  timidement,  il  y  a 
deux  ans,  à  Grenoble,  mais  l'expérience  si  éloquente  du  Verdon  enlève 
tous   mes    scrupules.     D'autant,    que,    dans  ses    récentes*  notes, 
M.  Brunhes  n'a  pas  craint  de  formuler  certaines  critiques  contre  la 
théorie  al ph abdique  de  l'tl  en  V  avec  des  ménagements  que.  pom- 
ma part,  je  laisse  totalement  de  côté. 

J'affirme  —  et  je  suis  sûr  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  reconnaître 
formellement  —  que  certaines  vallées  occupées  jadis  par  des1  glaciers 
peuvent  avoir  le  profil  en  Y.  que  beaucoup  de  vallées  d'érosion 
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aqueuse  ont  le  profil  en  V,  et  que  toutes  les  formes  intermédiaires, 
(qui  sont  questions  d'espèces),  réalisées,  nécessitent  la  suppression  de 
cette  abusive  et  puérile  distinction. 

Quant  aux  remblaiements  des  vallées,  ils  peuvent  s'expliquer  par- 
faitement sans  le  concours  des  glaciers.  Il  est  acquis  que  la  diminu- 
tion des  courants  d'eau  n'a  fait,  en  définitive,  que  progresser  depuis 
l'époque  tertiaire  :  leur  pouvoir  d'excavation  s'est  donc  atténué 
proportionnellement,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  demeurés  capa- 
bles de  charrier  des  alluvions  et  des  déblais  dans  leurs  parties  déclives  ; 
c'est  au  débouché  de  ces  pentes  qu'ils  ont,  dès  lors,  amené  leurs 
transports  en  les  étalant  simplement  parmi  les  anciennes  dépressions 
(lacustres  plutôt  que  glaciaires)  intercalaires  (Bassins  étagés  de  la 
Durauce;  bassins  des  vallées  du  Verdon,  etc.).  C'est  là  seulement 
que  se  trouvent  ces  grandes  épaisseurs  de  cailloux,  de  sables,  d 'allu- 
vions, atteignant  parfois  plusieurs  décamètres;  jamais  on  ne  les 
rencontre  dans  les  cluses  ou  Klamme.  dont  les  fonds  étroits  et  inclinés 
laissent  partout  transparaître  la  roche  en  place,  encore  plus  ou 
moins  soumise  à  l'usure  érosive,  selon  son  altitude  par  rapport  au 
niveau  de  base  général  ! 

En  résumé,  il  apparaît  comme  bien  probable  que  les  crans  de  des- 
cente (au  moins  trois  principaux)  des  rivières  torrentielles  méditer- 
ranéennes correspondent  à  trois  oscillations  de  la  mer  qui  les  attire  : 
pourquoi  ces  crans  se  montrent-ils  de  plus  en  plus  étroits  et  réduits  ! 
Par  places,  cela  peut  être  à  cause  des  plus  grands  degrés  de  résistance 
qu'imposaient  les  roches  inférieures.  Mais,  plus  généralement,  c'est 
à  cause  de  l'appauvrissement  graduel  des  précipitations  atmosphé- 
riques, qui  ont  peu  à  peu  affaibli  la  portée  et  la  force  des  rivières. 
Cela  est  si  vrai  que  —  comme  je  l'ai  fait  remarquer  depuis  long- 
temps —  dans  les  cavernes  à  plusieurs  étages,  l'inférieur  est  toujours 
plus  étroit  que  le  supérieur.  Décadence  progressive  et  constante  des 
pluies,  des  rivières  et  de  l'érosion  :  voilà  ce  qui  est  une  vraie  loi 
niétéoro-hydrogéologique,  bien  plus  que  la  trop  fameuse  périodicité 
de  Bruckner,  que  je  tiens  pour  tout  à  fait  imaginaire. 

Arrivant  maintenant  à  la  discussion  du  pouvoir  de  la  glace,  je 
déclarais  d'abord,  et  une  fois  de  plus,  que  quant  aux  gorges,  cluses 
klamme  ou  canons  qui.  à  peu  près  partout,  se  rencontrent  à  la  suite 
des  cirques  ou  lits  de  glaciers  anciens  ou  modernes,  ce  n'est  absolu- 
ment pas  à  la  glace,  coupant  comme  un  soc  de  charrue,  qu'on  peut 
attribuer  leur  ouverture.  Et  je  rappellerai  que  David  Martin  paraît 
avoir  été,  le  premier,  à  reconnaître  qu'il  se  forme  de  vrais  canons  sous 
les  glaciers  (Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  sept.  1900; 
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p.  7ô:V:.  Aux  exemples  qu'il  a  cités  en  Dauphiné,  j'en  ai  ajouté  d'au- 
tres m  Suisse  (Association.  1004,  lue.  cit.)  et  M.  Brunhcs  (('.  Ii.  Acad. 
Sciences.  5  juin  1906)  a  adopté  ces  vues.  Le  fait  est  désormais  indé- 
niable Mais  ee  qu'il  faut  se  garder  de  préciser,  c'est  le  point  de  savoir 
si  la  Klamme  ou  cluse  a  été  creusée  avant,  pendant  ou  après  le  gla- 
cier qui  s'est  écoulé,  non  pas  en  dedans,  mais  par-dessus  en  y  formant 
un  pont.  L'âge  relatif  de  la  klamme  (toute  d'érosion  aqueuse,  tout  au 
plus  d'eau  sous-glaciaire)  et  du  glacier  est.  selon  moi,  à  peu  près 
indéterminable,  à  cause  des  modifications  survenues  depuis  la  dispa- 
rition du  glacier  :  en  tous  cas.  c'est  une  question  d'espèces  à  déter- 
miner, très  difficilement  pour  chaque  cas  particulier.  En  juillet  1906. 
et  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  j'ai  inspecté  avec  le  plus  grand 
soin  la  Klamme.  très  courte,  mais  profonde  de  85  mètres,  sous  le  Pont- 
Baldy  de  Brianeon  :  dans  les  calcaires  dits  triasiqnes,  très  compacts, 
on  elle  est  percée,  on  voit  encore,  au  voisinage,  d'énormes  diaclases 
verticales,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine  par  fracture  de 
cette  cluse;  c'est  100  mètres  plus  haut  que  l'on  observe  des  dépôts 
détritiques,  tenus  pour  glaciaires  et  qui,  je  crois,  sont  plutôt  des 
mélanges  d  eboulis  des  montagnes  voisines  et  de  dépôts  torrentiels; 
jamais  la  glace  n'est  passée  dans  la  Klamme.  sur  deux  parois  de 
laquelle  on  distingue  nettement,  du  haut  eu  bas,  les  portions  frag- 
mentaires concaves  des  marmites  tourbillonnantes  qui  ont  procédé 
à  son  ouverture  :  de  la  dureté  de  la  roche  et  de  la  vétusté  d'apparence 
de  ces  timoins,  il  résulte  nettement  que  la  Klamme  est  ancienne,  bien 
plus  vieille  certes  que  celles,  encore  en  voie  de  formation,  de  la  Val- 
serine  (Ain),  et  du  Verdon  (Basses-Alpes).  Il  se  pourrait  que  la  cluse 
du  Pont-Baldy  fût  antérieure  aux  glaciers  de  la  Cerveyrette,  si  ceux-ci 
ont  poussé  jusque-là. 

Cependant  et  comme  le  demande  M.  de  Lappareut  (Géologie, 
5e  édition,  p.  288)  le  pouvoir  érosif  de  la  glace  ne  doit  pas  être  com- 
plètement nié.  car  les  roches  polies  et  moutonnées  (qui,  à  mon  sens, 
sont  la  plus  sûre,  sinon  la  seule  preuve,  des  anciennes  glaciations) 
l'attestent  suffisamment  ;  mais  on  l'a  très  considérablement  exagéré 
quand  on  a  voulu  lui  attribuer  le  creusement  de  véritables  et  pro- 
fondes vallées.  Il  est  certain  seulement  que  la  demi-plasticité  de  la 
glace  permet  son  insinuation  dans  les  fissures  des  roches,  et  la  dila- 
tation de  ces  fissures  aboutissant  à  une  certaine  désagrégation  de  ces 
roches;  c'est  le  simple  phénomène  des  pierres  gélives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  J.  Vallot  a  eu  parfaitement  raison  de  dire, 
l'un  des  premiers,  sinon  le  premier,  que  l'action  glaciaire  semble 
avoir  été  fort  «  exagérée  par  certains  géologues  »  (Annales  Obscrv. 
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Mont-Blanc,  vol.  III,  p.  182).  Très  nombreux  sont  maintenant  les  par- 
tisans de  cette  opinion  restrictive  (v.  ci-dessus). 

Elle  aura  de  capitales  conséquences.  D'abord,  elle  implique  la 
correction  de  cette  idée  que  certains  lacs  ont  été  excavés  par  des  gla- 
ciers :  il  faut,  en  effet,  ne  considérer  cette  sorte  d'évidement  (qui, 
dans  bien  des  cas,  n'est  pas  niable  assurément)  que  comme  l'œuvre 
des  eaux  sous-glaciaires;  c'est  encore  selon  les  caprices  de  la  pente 
et  de  la  roche,  de  la  topographie  et  de  la  lithologie,  que  s'est  exercée, 
sous  les  glaciers,  l'érosion  de  l'eau  et  non  de  la  glace  :  ce  n'est  donc 
pas  par  sa  substance  même,  mais  par  la  transformation  de  cette 
substance  après  fusion,  que  le  glacier  a,  indirectement,  provoqué  le 
creusement  des  cuvettes  lacustres  en  terrains  horizontaux  et  homo- 
gènes, et  des  Klamme  ou  cluses  en  terrains  inclinés  et  fissurés. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Trutat  (1)  avait  considéré  le 
tunnel  extérieur  de  la  grande  grotte  de  Lombrive  (Ariège)  comme 
formé  par  le  passage  d'un  bras  de  glacier  :  sur  les  parois  il  avait 
vu  les  coups  de  gorge  de  la  glace.  Je  n'admets  point  cette  hypothèse. 
J'ai  expliqué  (2)  comment  cette  caverne  est  un  ancien  réservoir  de 
source  aujourd'hui  tarie;  ledit  tunnel  n'était  qu'une  ramification 
latérale  du  principal  point  de  sortie  de  la  source;  et  c'est  l'eau 
seule,  par  ses  processus  habituels,  érosion,  corrosion  et  pression  hydro- 
statique, qui  l'a  perforé;  il  ne  diffère  en  rien  comme  aspect,  des  autres 
galeries  souterraines  d'origine  hydraulique,  et  nul  témoin  spécial 
d'action  glaciaire  ne  saurait  y  être  discerné. 

La  discontinuité  de  la  pente  a  été  invoquée  comme  caractérisant 
le  lit  des  anciens  glaciers;  mais  cette  discontinuité  s'observe  aussi  le 
long  des  torrents  et  rivières  torrentielles,  à  des  altitudes  où  l'ancien 
glacier  ne  saurait  être  en  cause  (v.  ci-dessus  p.  1243  pour  le  Verdon 
et  la  Mzimta).  Elle  est  encore  la  résultante  de  la  diversité  des  ter- 
rains :  rien  n'est  plus  démonstratif,  à  ce  point  de  vue,  que  les  fameuses 
gorges  du  Cians  entre  Breuil  et  Tounet-de-Breuil  (Alpes-Maritimes)  : 
elles  se  partagent  en  deux  parties,  la  supérieure  en  Klamme  avec 
rapides  et  cascades  dans  le  grès  rouge,  l'inférieure  en  canon  dans  le 
calcaire;  les  deux  raccordées  par  une  portion  quasi-plane  qui  fut  un 
lac  et  non  pas  un  lit  de  glacier.  Les  paliers,  qui,  dans  les  vallées 
alpines,  dit  M.  Kilian,  alternent  avec  des  parties  inclinées  et  encaissées 
pourraient  bien  devoir  leur  origine  à  l'action  combinée  des  stationne- 
ments changeants  des  glaciers  et  de  l'érosion  régressive  des  eaux  de 
fonte  (notamment  entre  le  Mont  Genèvre  et  Brianeon).  Il  y  a  là 

(i)  C.  R.  Ac.  des  Sciences,  aSdèc.  i885. 
<a)  C.  R.  Soc.  Sacantcs,  igox 
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une  louable  et  prudente  concession  aux  idées  qui  cherchent  à  réagir 
contre  celle  des  glaeiéristes  à  outrance. 

Je  crois  qu'il  faut  aller  plus  loin  encore  et  reveuir  à  l'ancienne 
idée  de  Surell  sur  les  bassins  lacustres;  pour  la  Durance  notam- 
ment, Surell  a  remarqué  qu'elle  «  s'élargit  et  se  resserre  succes- 
sivement... en  chapelet  de  bassins  successifs  séparés  par  des  étran- 
glements ».  La  théorie  primitive  qui,  dans  ces  bassins,  plaçait  d'an- 
ciens lacs,  me  paraît  bien  plus  justifiée  que  celle  qui  y  épanouit 
d'anciens  glaciers  !  Leurs  barrages  ont  été  crèves  par  le  fait  des 
oscillations  marines  abaissant  le  niveau  de  base  et  produisant  les 
crans  de  descente.  Aux  sources  de  l'Inn,  les  lacs  de  Saint-Moritz, 
Sils,  Silvaplana,  ne  sont-ils  pas  là  pour  nous  instruire,  avec  leurs 
gorges  intermédiaires,  de  ce  qui  a  dû  se  passer  jadis  eu  des  vallées 
de  stade  aujourd'hui  plus  avancé? 

Pour  M.  Kilian,  les  ruptures  de  pente  et  leurs  escaliers  corres- 
pondent à  des  creusements  interglaciaires  successifs  et  d'âges  diffé- 
rents; je  croirais  plutôt  ,  que.  dans  le  cours  des  âges  et  depuis  le 
commencement  du  creusement  des  vallées,  l'érosion  aqueuse  a.  patiem- 
ment et  sans  discontinuité,  poursuivi  son  labeur,  en  gradins  sur  les 
roches  homogènes,  en  cluses  parmi  les  roches  fissurées;  que  les  varia- 
tions du  niveau  de  base  (oscillations  des  mers)  ont  plus  ou  moins 
activé  ce  travail  ;  et  que,  à  l'époque  dite  glaciaire,  la  carapace 
névéenne  occupant,  plus  ou  moins  bas  et  plus  ou  moins  longtemps,  les 
thalwegs  déjà  creusés  ou  en  voie  de  creusement,  y  a  imprimé  ou 
déposé  par  places  les  marques  de  son  séjour;  mais  la  glaciation  n'a 
produit,  à  mon  avis,  que  des  phénomènes  accessoires,  superposés  en 
quelque  sorte,  et  de  passagère  manière,  à  la  grande  œuvre  générale  et 
continue  de  façonnement,  entreprise  par  l'érosion  :  celle-ci  procédait 
déjà  à  son  modelage,  bien  avant  le  glacier;  sous  ce  dernier,  elle  l'a 
continué  par  l'eau  de  fusion  ;  après  le  retrait  de  la  carapace,  elle  l'a 
poursuivie  de  plus  belle  et  même,  lors  de  la  fonte  qui  a  suivi  l'exten- 
sion maximum  de  la  glace,  elle  a  dû  déplacer,  modifier,  faire  dispa- 
raître en  grande  partie,  les  traces  ou  empreintes  véritablement  gla- 
ciaires; peu  de  celles-ci  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  et  ce 
que,  trop  souvent,  on  nous  montre  comme  telles  n  'est,  en  réalité,  que 
la  manifestation  régulièrement  déroulée  (et,  d'ailleurs,  décroissante 
en  force)  de  la  pure  et  simple  érosion  aqueuse. 

Cette  double  conception  de  la  continuité  et  de  la  décadence  du  cycle 
d'érosion,  —  faisant  de  la  glaciation  un  épisode,  auteur  d'effets  parti- 
culiers, moins  importants  et  plus  atrophiés  qu'on  ne  l'admet  en  géné- 
ral, —  est  de  nature,  je  crois,  à  simplifier  la  solution  de  bien  des  pro- 
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blêmes  :  par  exemple  le  fameux  cas  d'épigénie  glaciaire  du  Drac  dans 
le  Trièves,  signalé  par  P.  Lery  et  qui  a  tant  surpris  M.  Penck.  Un 
premier  lit,  qu'on  prétend  interglaciaire,  mais  qui  doit  être  tout  sim- 
plement antérieur  au  glaciaire  s'est  creusé  à  la  fin  du  tertiaire,  le 
glacier  a  pu  le  remplir,  puis  le  quitter,  en  le  remblayant  de  ses  mo- 
raines, et  le  Drac  post-glaciaire,  sollicité  à  un  énergique  creusement, 
par  l'abaissement  du  niveau  de  base  de  l'Isère,  s'est  creusé  son  lit 
présent,  d'abord  dans  les  dépôts  glaciaires  et  ensuite  dans  la  roche 
en  place  du  sous-sol;  M.  Lory  a  expliqué  les  circonstances  topogra- 
phiques et  tectoniques  qui  ont,  par  places,  imposé  un  nouveau  tracé 
à  ce  deuxième  lit  :  actuellement,  celui-ci  ne  doit  plus  s'approfondir 
que  faiblement,  et  les  eaux  du  Drac  l'encombrent  plutôt  avec  les 
dépôts  qui  s'épanouissent  si  lugubrement  (joints  à  ceux  de  la 
Romanche),  dans  la  plaine  d'inondation  de  Saint-Georges-de-Com- 
miers,  à  Grenoble.  C'est  la  période  du  remblaiement. 

Y  a-t-il  eu  plusieurs  de  ces  périodes,  plusieurs  de  ces  oscillations 
glaciaires  tantôt  avançantes,  tantôt  reculantes?  Je  ne  marcherai  pas 
ici  dans  le  champ  de  bataille  :  je  me  borne  à  considérer  la  controverse 
comme  insoluble,  à  cause  de  la  confusion,  du  bouleversement  et  des 
transports  opérés,  au  sein  des  dépôts  glaciaires  véritables,  par  les  flux 
d'eaux  consécutifs  à  la  fusion  même  des  glaciers.  Actuellement,  je 
tiens  pour  impossible  de  s'y  reconnaître  parmi  les  mélanges  inextri- 
cables ainsi  opérés  entre  le  glaciaire,  le  fluvio-glaciaire  et  le  torren- 
tiel pur  et  simple!  La  bouc  glaciaire,  que  l'on  veut  distinguer  par  la 
finesse  extrême  de  son  grain  et  sa  très  claire  couleur  grise  et  louche, 
est  un  critérium  dont  on  a  singulièrement  abusé  :  les  écoulements 
torrentiels,  consécutifs  aux  fusions  des  anciens  grands  glaciers,  lui 
ont  fait  subir,  en  effet,  à  elle  surtout,  des  entraînements  et  des  dépla- 
cements qui  ont,  certainement,  provoqué  de  fausses  interprétations; 
clans  maintes  gorges  du  bassin  de  la  llaute-Durance  et  particulière- 
ment à  celle  de  la  Cerveyrette  au  Pont-Baldy  (à  Briançon),  des 
boues,  sans  doute  glaciaires  à  l'origine,  ont  été  enlevées  des  points 
où  les  glaciers  ks  avaient  primitivement  abandonnées,  et  elles  ont  été 
redéposées  plus  ou  moins  loin  en  aval  par  les  torrents  entraîneurs: 
elles  ne  sont  plus  eu  place,  selon  l'expression  consacrée,  et  fréquem- 
ment on  a  dû  en  déduire  faussement  la  présence  de  glaciers  en  des 
points  où  la  glace  n'a  jamais  passé.  Dans  nombre  de  dépôts,  donnés 
comme  glaciaires,  il  suffit  de  regarder  avec  un  peu  d'attention  la  dis- 
tribution de  leurs  éléments  consécutifs  pour  y  reconnaître  une  hori- 
zontalité, qui  dénonce  clairement  le  travail  des  eaux  courantes.  Dans 
le  Trièves,  par  exemple,  aux  gorges  de  l'Ebron,  les  dépôts  meubles 
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qui  revêtent,  assez  haut  en-dessus  du  courant,  les  flânes  supérieurs 
la  gorge  montrent  des  stratifications  et  des  galets  roulés,  parfaite- 
it  exclusifs  de  toute  origine  glaciaire.  Dans  d'autres  cas  —  et  pré- 
au Pont-Baldy,  sur  la  rive  droite  de  la  Cerveyrette  et  sur  les 
ites  du  fort  du  Randouillet  à  celui  de  l'Infernet  —  ce  sont  des 
déments  de  hauts  sommets  qui,  abattus  sur  les  flancs  et  jusqu'au 
fond  des  vallées,  sont  venus  recouvrir  ou  brouiller  des  amas  de  bancs 
glaciaires,  soit  en  place,  soit  transportés.  Et  il  résulte  de  ces  acci- 
denta une  multiplicité  de  causes  de  confusion,  qui  doivent  rendre  très 
prématurées  beaucoup  des  conclusions,  présentées,  jusqu'ici,  comme 
définitives. 

Les  éboulements  annuels  des  vallées  briançounaises  (surtout  de  la 
Clairée)  peuvent  donner  singulièrement  à  réfléchir  à  ce  sujet.  Com- 
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crues  exceptionnelles  n'ont-ils  pas  dû  être  pris  pour  des  restes  de 
moraines  ? 

Le  caractère  emprunté  aux  stries  n'est  peut-être  pas,  lui  non  plus, 
si  formel  qu'on  l'admet  jusqu'à  présent  :  sur  les  calcaires  notam- 
où,  comme  on  le  sait,  les  intempéries  font  si  rapidement  dis- 
paraître les  stries  véritablement  glaciaires,  on  observe  très  souvent 
des  rainures  de  ce  genre,  qui  ne  sauraient  être  attribuées  qu'à  l'ac- 
tion des  matériaux  entraînés  par  les  eaux  courantes;  pour  arriver 
à  bien  différencier  les  stries  glaciaires  des  stries  torrentielles,  il  y 
it  lieu  d'entreprendre  avec  le  plus  grand  soin  l'étude  détaillée 
impressions  de  ce  genre,  que  montrent  les  roches  et  les  parois  des 
e  ou  cluses  des  Alpes  et  canons  calcaires  tels  que  ceux  des 
et  de  Provence. 

M.  Stanislas  Meunier  a  parfaitement  raison  d'objecter  (pie  les 
stries  des  galets  calcaires  polis  des  Préalpcs  vaudoises  ne  se  seraient 
pas  conservées  si  elles  étaient  glaciaires,  et  que  leur  origine  est  due  au 
frottement  des  sables  entraînés  par  les  eaux  souterraines. 


Enfin,  les  marmites  dites  glaciaires  ne  sont  en  aucune  façon  dues 
à  la  glace  elle-même;  comme  l'a  bien  montré  M.  Vallot.  ce  sont  les 
eaux  de  fusion  sous  le  glacier  qui  les  creusent,  par  l'action  combinée 
des  cassures  de  la  roche  sous-jacente.  des  tourbillons  et  des  sables 
ou  meules  entraînés,  exactement  comme  pour  les  marmites  de  granit 
des  torrents  ou  rivières  torrentielles  (.J.  Prunhes.  Chaix.  dal  Piaz). 

Sur  ce  point,  la  lumière  est.  faite  et  complète.  La  discussion  n'est 
plus  permise. 

Que  reste-t-il  donc  des  preuves  glaciaires?  Les  roches  moutonnées 
et  polies,  rien  de  plus.  Tout  le  reste  demande  à  être  remis  en  discus- 
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sion.  Et  pour  le  faire,  c'est  une  autre  étude  qu'il  faut  entreprendre, 
celle  du  fond  des  Klamme  des  torrents  et  rivières  torrentielles  actuels. 
C'est  la  formelle  révélation  que  m'a  fournie  la  descente  du  Verdon. 

Là,  au  lieu  de  raisonner  sur  des  témoins  informes,  des  débris  atro- 
phiés, des  traces  vagues  de  moraines,  de  stries,  de  boues  et  d'errati- 
ques, on  voit  sur  place  et  matériellement  comment  l'eau  travaille  la 
roche,  la  fouille,  la  burine,  la  brise,  la  pulvérise  et  la  transporte.  Ce 
n'est  point  un  passé  hypothétique  que  l'on  reconstitue,  avec  plus  ou 
moins  d'imagination  —  ce  sont  les  formes  vives  et  à  l'œuvre  que  l'on 
interroge  et  qui  vous  éclairent;  —  ces  formes,  toujours  pareilles  à 
elles-mêmes,  si  ce  n'est  quant  à  la  puissance,  qui  va  toujours  en 
décroissant  certes,  mais  dont  les  moyens  d'action  demeurent  les 
mêmes. 

Seulement  un  tel  labeur  n'est  pas  un  travail  théorique  de  cabinet  : 
c'est  une  rude  lutte  contre  la  Nature  elle-même  et  j'avoue  que.  pour 
surprendre  les  secrets  du  grand  canon  du  Verdon,  il  a  fallu  encourir 
autre  chose  que  de  la  fatigue  et  de  la  peine!  (1) 

Une  fois  encore  je  m'excuse  de  paraître  aussi  absolu,  et.  sincère- 
ment, je  ne  prétends  point  que  tout  ce  qui  précède  soit  définitif  ;  mais 
je  crois  apporter  un  nouveau  moyen  d'étude  à  une  question  des  plus 
complexes.  Il  me  paraît  de  nature  à  permettre  de  crier  «  casse-cou  » 
aux  conelusionnistes  trop  pressés;  et  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  A  en 
déduire  certaines  données,  en  partie  provisoires  sans  doute,  mais  dont 
l'étude  approfondie  ne  manquera  pas  de  modifier  bien  des  idées 
fausses,  en  passe  de  devenir  d'injustifiables  dogmes! 


M.  LÀCOUR 

Ingénieur  civil  de»  Mine*.  Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  a  Pari» 


RELATION    ENTRE   LE  SYSTÈME   MÉTRIQUE    ET    LA  MONNAIE, 
MONNAIE  INTERNATIONALE  ET  MONNAIE  UNIVERSELLE 


—  Snute»  du  6  août  — 

L'extension  des  relations  internationales  nécessite  de  plus  en  plus 
l'emploi  de  mesures  communes  à  tous  les  peuples  et  nous  voyons 
la  grandiose  reforme,  qui  amènera  ce  résultat,  s'accomplir  d  une 
manière,  lente  assurément,  mais  continue  et  inéluctable. 

(0  V.  Tour  du  Monde,  8  et  i5  décembre  i\fA\. 
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e  mouvement  d'unification  est.  jusqu'à  un  certain  point,  favorisé 
les  défauts  des  systèmes  usités  chez  beaucoup  de  natiot 
celles  qui  sont  des  plus  avancées,  sous  beaucoup 


Le  principal  de  ces  défauts  réside  dans  leur  manque  de  cohérence 
avec  le  système  numérique  usité. 

La  numération  décimale,  originaire  de  l'Inde,  et  introduite  en 
Occident  par  les  Arabes,  est  d'un  emploi  tout  à  fait  général  et  pré- 
sente des  avantages  considérables,  surtout  si  les  mesures  sont  décima- 
lisées :  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  contact  dans  les  sciences,  le 
commerce  ou  l'industrie,  avec  un  pays  où  cette  numération  n'est  pas 
appliquée  aux  mesures,  l'Angleterre,  par  exemple,  savent  combien 
les  calculs  deviennent  pénibles;  et  personne,  même  chez  cette  nation, 
ne  doute  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  modifier  cet  état  de  choses. 
Mais,  à  tant  que  de  faire  une  transformation,  il  faut  la  faire  aussi 
ble  que  possible  et,  après  l'avantage  que  donne  la  facilité  de 
culer  les  dimensions  des  objets  par  un  mode  de  mesure  adéquat 
t  système  de  numération,  vient  celui  d'employer  les  mêmes  unités 

toutes  les  autres  nations. 
Seulement  ici  une  grande  difficulté  se  présente.  Quel  système  adop- 
ter ?  En  créer  un  de  toutes  pièces  soumis  au  consensus  de  l'universa- 
lité des  nations  civilisées  ou  adopter  l'un  de  ceux  déjà  existants.  La 
question,  ainsi  posée,  n'eût  pas  semblé  douteuse;  a  priori  on  aurait 
répondu  que  l 'amour-propre  d'abord,  le  désir  ensuite,  de  faire  mieux, 
eût  fait  repousser  d'une  façon  irréductible  la  seconde  solution  pour 
pouvoir  chercher  en  commun  un  système  idéal  et  surotut  inédit.  Eh! 
bien,  en  raisonnant  ainsi  on  se  serait  trompé! 

Il  s'est  présenté  une  circonstance,  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  l'humanité  et  qui  doit  être  comptée  comme  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  du  génie  français  :  notre  système  métrique  a  été  établi 
d'une  manière  si  rationnelle,  ses  unités  de  longueur,  de  surface,  de 
volume  et  de  masse,  forment  un  tout  si  cohérent  que,  sans  discussion 
pour  ainsi  dire  d'instinct,  la  presque  généralité  des  nations  l'ont 
adopté  et  nous  avons  la  certitude,  aujourd'hui,  qu'avant  peu  il  sera 
iversel. 

Je  ne  retracerai  pas  ici  son  historique  bien  connu,  je  constaterai 
seulement  qu'il  est  officiel  dans  les  Etats  suivants  : 


Allemagne.  Autriche-Hongrie.  HHjîîque.  Présil.  <  '..nféilcratiou  Argentine. 
Espagne.  France,  Grèce.  Italie.  Mexique.  Pays -lias,  l'ému.  Portugal.  Rou- 
manie, Serbie.  Suéde.  Nonvêge.  Suisse.  Venezuela. 
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Facultatif  chez  d'autres  : 


Etats-Unis  d'Amérique,  Grande-Bretagne  et  Irlande.  Canada,  Jupon,  Tur- 
quie. Egypte. 

Il  est  tolén's  pour  les  douanes  eu  ltuss:er  Indes  anglaises. 

J 'ajouterai  que  partout  il  tend  à  se  vulgariser  de  plus  en  plus. 

Malheureusement,  deux  grandeurs  restent  en  dehors  de  cet  ensem- 
ble :  le  Temps  et  la  Monnaie,  et  cette  exclusion  provient  de  deux 
causes  différentes  et  pour  ainsi  dire  opposées.  Le  Temps  a  son  unité 
et  ses  divisions  universellement  adoptées,  mais  il  n'est  pas  décima- 
lisé (1).  La  monnaie,  telle  qu'elle  est  constituée  dans  notre  sys- 
tème métrique,  est  décimalisée,  mais  elle  n'a  pas  suivi  le  mouvement 
de  généralisation  des  autres  mesures. 

Chaque  nation,  individuellement,  a  un  système  monétaire,  plus 
ou  moins  parfait,  plus  ou  moins  commode,  dont  les  citoyens  .-e  con- 
tentent par  habitude  et  auquel  ils  restent  attachés  par  amour-propre, 
mais,  le  grand  malheur,  c'est  que  leurs  uuités  n'ont  aucun  rapport 
simple  les  unes  avec  les  autres,  et  il  y  a  même  ceci  de  particulier,  que 
les  gouvernements  ne  cherchent  pas,  jusqu'ici,  à  réaliser  cette  uni- 
fication; c'est  ainsi  que  lorsque  l'Empire  d'Allemagne  voulut  opérer 
la  réforme  de  ses  monnaies,  il  adopta  l'étalon  d'or  et  frappa  les 
pièces  de  20  marks  (double  couronne)  au  titre  de  90  p.  100,  dont  le 
poids  est  de  7  grammes  965  milligrammes  et  la  valeur  au  pair  en 
francs,  de  Fr.  24,69.  Or,  l'Angleterre  a  depuis  longtemps  comme 
étalon  d'or  le  souverain,  ou  livre  sterling  (2).  également  au  titre  de 
90  p.  100,  dont  le  poids  est  de  7  grammes  988  et  la  valeur  au  piir 
de  Fr.  23,22.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  unités  une  différence  d'or 
fin  de  0  gr.  0207.  représentant  une  valeur  de  53  centimes.  Les  Alle- 
mands ont  été  amenés  à  ce  poids  de  la  double  couronne  par  des  con- 
sidérations tirées  de  leurs  anciennes  monnaies,  mais  ils  étaient  si 
près  du  souverain  anglais  qu'on  aurait  pu  croire  qu'ils  l'auraient 
adopté;  s'ils  l'avaient  fait,  la  livre  sterling  serait  probablement 
devenue  l'unité  définitive  et  universelle. 

Pourquoi  en  se  ralliant  à  notre  système  métrique  les  nations  n'ont- 
elles  pas  adopté  notre  système  monétaire:  On  répondra  qu'il  est 
plus  facile  de  modifier,  peu  à  peu,  un  système  de  poids  et  mesures 
qu'un  système  de  monnaies  dont  il  faut  réformer  un  nombre 
immense  de  pièces  circulantes:  assurément,  mais  il  aurait  pu  y  avoir 

il)  La  décimalisation  du  Temps  est  une  question  1res  étudiée  que  je  ne  traiterai  pas  ici. 
Ci)  Le  mot  «  Sterling  »  est  tiré  d'un  vieux  mot  français  «  Sterlinne  •  qui  veut  dire 
juste,  vrai,  véritable. 
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quand  même  un  mouvement  dans  ee  sens,  et,  malgré  certaines  répu- 
gnances assez  naturelles  à  la  suite  des  événements  de  1870,  l'Alle- 
magne, en  1S7:*.  s'y  serait  peut-être  ralliée,  si  elle  avait  senti  que  les 
autres  peuples  allaient  suivre;  mais  il  n'en  était  rien. 

Je  me  propose  d'examiner  la  cause  de  cet  ostracisme  de  notre 
système,  en  en  précisant  les  défauts  et  j'essaierai  ensuite  de  prévoir 
les  corrections  nécessaires  pour  qu'il  puisse  devenir  mondial. 

Pour  cela,  il  faut  commencer  par  l'étudier  dans  ses  origines,  son 
développement  et  enfin  dans  .son  état  actuel. 

r 

Origine  du  système  monétaire  français 

Jusqu'à  l;i  fin  «lu  xvnr  siècle,  la  plus  grande  confusion  régnait  dans 
l'usai:»*  tl<  s  namnahs:  pour  en  donner  une  idée,  Je  ne  citerai  qu'un  fait  : 
lu  livre,  runfré  monétaire  counoite  existait  sons  deux  formes,  la  livre  dite 
tournois,  parce  qu'on  la  frappait  a  Tours,  et  la  livre  pariais  que  l'on 
frappait  A  Paris,  celle-ci  était  un  peu  plus  lourde,  ainsi  qu'il  convient,  circu- 
lant dans  nue  ville  plus  riche. 

Mais  le  défaut  le  plus  grave  consistait  en  ce  que  le  poids  des  monuaies 
était  fixé  arbitrairement  par  1«>  souverain,  et.  Dieu  sait,  A  quels  abus  donnait 
lieu  ce  droit  régalien.  Il  est  vrai  que  pour  compenser  ce  soi-disant  service 
le  prince  touchait  une  certaine  somme  désignée  sous  le  nom  de  «  droit  de 
seigneuriage  ». 

A  la  tlu  de  l'ancien  régime,  on  chercha  A  mettre  un  peu  d'ordre  et  ce  sunt 
les  décrets  d>>  17N5  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  nos  monnaies 
actuelles.  L'édit  rendu  par  Talonne,  ministre  des  finances  et  directeur 
des  Monnaies,  portait  que  le  marc  d'or  fin  était  reçu  A  la  Monnaie  A  la  taille 
de  S2S  livres.  12  sous  et  le  marc  d'argent  fin  A  celle  de  53  livres,  0  sous, 
•J  deniers  <1>. 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  de  livres  taillées  dans  un  marc  d'or  et  un 
marc  d'argent  est  15  Dans  cette  tarification,  le  rapport  était  augmenté 
par  rapport  aux  anciennes  monnaies.  «  La  cause,  dit  Caloune,  pu  était  dans 
<  la  hausse  continue  de  l'or  et  le  rapport  adopté  dans  d'autres  pays,  ce 
<<  qui  a  fait  naître  la  spéculation  de  vendre  notre  or  A  l'étranger  contre  de 
«  l'argent.  » 

L"s  monnaies  furent  donc  refondues,  ce  qui  rapporta  uu  bénéfice  de 
Tlî."»  millions  de  livres  au  roi  qui  s'en  contenta  ;  de  fait,  le  droit  de  seigneu- 
riage était  aboli. 

Dans  l'édit  de  Talonne,  c'est  l'argent  qui  est  regardé  comme  la  monnaie 
principale  et  le  rapiwrt  de  15  >/>  est  arbitraire,  Il  semble  bien  que  dans 
l'esprit  du  législateur  il  pouvait  être  modifié  selon  les  circonstances. 

La  Révolution  de  1780  s'occupa  d'une  réforme  définitive  ds  la  monuaie 
et  songea  à  la  rattacher  au  système  métrique  dont  les  bases  venaient  d'être 

(i)  I.e  mure  était  an  poids  qui  équivalait  à  gr.  ;.».  l.a  livre  était  l'unité  monétaire 
courante. 

l/étaloii  de  poid*  était  la  livre-poid»  de  marc  —  489  gr.  5o  ;  le  marc  <i/i  livre)  d'or  fin 
i_  i\\  Kr   :•>  La  livre  monnaie  contenait  4  gr.  4$  et  valait  a  fr.  yH;. 
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établies.  Tout  d'abord  le  moment  ne  fut  pas  favorable,  les  assignats  dont  ou 
connaît  la  fâcheuse  mésaventure  avaient  pris  la  place  des  métaux  précieux, 
qui  avaient  presque  complètement  disparu. 

Comme  palliatif  à  la  crise  des  assignats,  l'Assemblée  constituante  décréta 
la  frapi>e  de  monnaies  à  très  bas  titres  eu  pièces  de  15  sous  et  30  sous  en 
argeut.  Ijù  remède  avait  sa  valeur,  mais  ne  donua  pas  grands  résultats. 

Ia*  premier  décret,  véritablement  utile,  est  celui  du  10  vendémiaire  an  II 
(7  octobre  1703).  Il  décide  que  l'unité  monétaire  sera  représentée  par  une 
pièce  d'argent  au  titre  de  0/10,  a  la  taille  de  100  au  grave  (kilogramme)  ; 
elle  pèserait  donc  10  grammes  et  porterait  le  nom  de  «  républicaine  »  ;  puis, 
par  une  pièce  d'or,  également  de  10  grammes,  et  qui  devait  porter  le  nom 
de  a  franc  ».  Ce  décret  ne  fut  pas  exécuté,  mais  il  est  remarquable,  en  ce  que 
les  législateurs  caractérisaient  les  monnaies  par  leurs  poids,  sans  établir  de 
rapport  entre  les  valeurs  des  deux  méta'ux. 

C'est  une  année  plus  tard  que  le  nom  de  «  franc  »  est  substitué  au  nom 
de  «  livre  »  pour  la  pièce  d'argent,  pesant  exactement  5  grammes  et  que 
la  décimalisation  fut  ordonnée.  On  frappa  alors  quelques  pièces  de  5  francs, 
pesant  25  grammes  qui  portèrent  le  nom  d'  «  Hercule  ». 

On  avait  décidé  également  la  frappe  de  pièce  d'or  de  10  grammes  sans 
indication  de  valeur,  mais  qui  ne  furent  pas  plus  frappées  que  celles  du 
décret  de  l'an  II. 

I.es  monnaies  étaient,  dès  lors,  rattachées  au  système  métrique,  mais  la 
réforme  était  plus  théorique  qu'effectivement  réalisée;  il  faut  arriver  au 
Directoire,  lorsque  Claudia  (depuis  créé  duc  de  Gaëte  par  Napoléon  l"),  étant 
ministre  des  finances,  fit  adopter,  le  17  germinal  an  XI  (1803).  la  loi  qui 
organisa  le  système  de  nos  monnaies,  tel  que  nous  les  connaissons  aujour- 
d'hui. 

Ku  voici  les  principales  disiiositions.  «  La  loi  proclame  la  réalité  de  la 
«  monnaie,  c'est-à-dire  que  l'unité  ne  sera  plus  une  abstraction  dont  le  poids 
v  peut  être  variable  selou  la  volonté  du  souverain. 

«  Donc  le  franc,  qui  constitue  l'uuité  monétaire,  sera  effectivement  repré- 
«  senté  par  5  grammes  d'argent  au  titre  de  9/10.  Les  multiples  ou  sous- 
«;  multiples,  au  même  titre,  auront  donc  des  poids  proportionnels  et  ces  mon- 
«  uaies  ont  un  i»ouvoir  libératoire  illimité.  » 

Mais  la  loi  domie  aussi  ce  pouvoir  à  l'or  et  même  au  cuivre. 
L'or  est  tarifé  eu  francs  d'argent,  d'après  le  rapport  admis  par  l'édit  de 
17S5,  de  15  H»- 

Il  semble  pourtant  qu'il  y  ait  eu,  au  sujet  du  double  métal  également 
libérateur,  un  peu  d'incertitude  dans  la  pensée  du  législateur.  D'abord  ce 
rapport  de  1."  Va  n'est  pas  inscrit  sous  cette  forme  dans  la  loi,  mais  il  résulte 
implicitement  de  la  taille  adoptée  pour  l'or.  Il  est  dit,  en  effet,  que  le  kilo- 
gramme d'or  au  titre  de  0/10  sera  taillé  en  155  pièces  de  20  francs  chacune; 
cela  lui  donue  une  valeur  de  3.100  francs.  I>e  kilogramme  d'argent  au  titre 
do  9  10  valant  200  francs  d'après  la  définition  même  du  franc  le  rapport 
15  »...  en  résulte  nécessairement. 

D'autre  part  l'article  1805  du  Code  civil  est  ainsi  rédigé  : 

«  L'obligation  qui  résulte  d'un  prêt  en  argent,  n'est  toujours  que  la  somme 
numérique  énoncé»»  au  contrat.  S'il  y  a  eu  augmentation  ou  diminution  d'espè- 
ces avant  l'époque  du  paiement,  le  débiteur  doit  rendre  la  somme  numérique 
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prêtée  et  ne  doit  rendre  que  cette  somme,  dans  les  espèces  ayant  cours  au 
moment  du  paiement  » 

Les  législateurs  adoptent  donc  temporairement  pour  la  valeur  de  l'or  le 
rapport  de  15  V2  comme  fait  actuel,  et  admettent  que  si  ce  rapport  venait  a 
changer  on  devrait  procéder  à  une  refonte  des  pièces  d'or  d'après  une  autre 
taille  ;  mais  c'est  toujours  l'argent,  dont  se  compose  le  fonds  de  la  circulation 
nationale,  qui  doit  fournir  l'unité  monétaire  et  c'est  avec  lui  que  doit  être 
établi  l'étalon  Intangible. 

La  loi  proclame  en  sus  la  décimallté  du  système  mouétaire. 

Cette  loi  n'apportait  rien  de  très  nouveau,  mais  elle  codifiait,  une  fois  pour 
toutes,  la  législation  un  peu  flottante  qui  l'avait  précédée  et,  il  faut  bien  1»* 
dire,  elle  a  peut-être  dépassé  ses  propres  intentions  en  rendant  définitif  ce 
rapport  de  15  V*  qui  nous  régit  aujourd'hui,  perpétrant  ainsi  la  création  du 
double  étalon  qui  nous  soumet  au  régime  bi-métalllque. 

Examinons,  dans  la  suite,  quelles  eu  furent  les  conséquences. 

Les  premières  années  n'apportèrent  pas  de  changement.  L'argent  est  l'éta- 
lon effectif  aussi  bien  que  légal.  L'or  dont  la  circulation  était  assez  impor- 
tante par  suite  du  papier  monnaie  qui  régnait  en  Angleterre  sert  de  deuxième 
étalon,  et  la  monnaie  d'or  est  ramenée  à  celle  de  l'argent,  sans  difficulté  ; 
elle  la  représente.  Après  1820,  l'or  devint  très  rare.  L'écu  de  cinq  francs  Jouis- 
sait alors  de  la  faveur  universelle,  l'or  était  une  curiosité  et  l'objet  d'uni 
espèce  de  suspicion:  il  semblait  toujours  sortir  du  creuset  de  quelque  alchi- 
miste, mais,  a  partir  de  1840,  les  mines  de  l'Oural  commencèrent  à  le  rendre 
plus  abondant,  puis  des  placera  de  la  Californie,  qui  venaient  d'être  décou- 
verts, jetèrent  une  masse  énorme  de  métal  jaune  dans  le  monde  entier  et 
l'argent  fut  déprécié  à  tel  point  que  différents  pays,  notamment  la  Suisse, 
furent  obligés  d'altérer  le  titre  de  leurs  monnaies  divisionnaires,  pour  eu 
défendre  l'exportation. 

Puis  bientôt,  revirement  complet,  les  placers  s'épuisent  et  les  mines  d'argent 
prennent,  un  développement  considérable.  Nous  eutrons  alors  dans  la  période 
critique  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Bi-métallisme 

Cette  crise  monétaire  d'une  gravité  exceptionnelle  dont  les  pre- 
miers symptômes  se  sont  fait  sentir  dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire, mais  qui  a  pris  toute  son  intensité  après  1870.  a  été  déterminée 
tout  d'abord  par  l'afflux  imprévu  du  métal  argent;  mais  elle  a  été 
très  compliquée  par  le  bi-métallisme,  c'est-à-dire  l'existence  des  deux 
étalons  et  du  rapport  légal  établi  entre  eux,  ce  qui  a  pour  conséquence 
de  donner  aux  deux  monnaies  d'or  et  d'argent  un  pouvoir  libératoire 
illimité. 

Avec  la  théorie  actuelle  de  la  monnaie,  qui  enlève  à  l'Etat  toute 
action  sur  cette  valeur,  cette  situation  est  un  contre-sens.  On  peut  le 
démontrer  mathématiquement  : 

Soit  V  la  valeur  d'une  marchandise  déterminée  par  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande. 
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X  la  puissance  d'achat  de  l'argent.  Le  prix  P  de  cette  marchan- 
dise, exprimée  en  monnaie  d'argent,  sera  proportionnel  à  sa  valeur  V 
et  en  raison  inverse  de  sa  puissance  d'achat  X,  nous  pouvons  donc 
écrire  : 


De  même,  si  Y  est  la  puissance  d'achat  de  l'or,  le  prix  P'  en  pièces 
d'or  sera  : 


et  nous  en  déduirons  le  rapport  entre  les  puissances  d'achat  des  deux 
métaux.  Mais  si  la  loi  fixe  à  l'avance  et  d'une  façon  inéluctable  ce 
rapport,  (pie  l'on  ait  forcément  : 

Y 

—  k  {k  est  aujourd'hui  15,5) 

on  a  trois  équations  pour  deux  inconnues,  et,  malgré  lois  et  décrets, 
une  des  quantités  X  ou  Y  est  impossible. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'un  fait  dont  les  consé- 
quences graves  dérivent  du  principe  de  Gresham,  ainsi  nommé,  du 
nom  du  financier  qui  en  a  établi  la  théorie. 

Ce  principe  peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  : 

*<  Lorsque  <lnns  un  pays  II  existe  deux  types  de  monnaies  et  que.  par  suite 
«  des  lois  du  pays,  l'un  de  ces  deux  types  se  trouve  avoir  artificiellement  uue 
a  valeur  nominale  supérieure  a  celle  que  le  rapport  naturel  des  choses  devrait 
«  lui  attribuer,  la  monnaie  dont  la  valeur  légale  n'est  pas  faussée  tend  à 
«  disparaître,  par  émigration  dans  les  nations  en  rapport  commercial  ave? 
«  le  pays  qui  conserve  seul  le  tyiw  altéré.  » 

C  'est  ce  qu  'on  exprime  en  disant  que  «  la  mauvaise  monnaie  chasse 
la  bonne  ». 

Il  faut  entendre  par  mauvaise  monnaie  celle  dont  le  pouvoir  libé- 
ratoire est  faussé,  et,  à  plus  forte  raison,  on  doit  y  joindre  la  fausse 
monnaie,  les  assignats,  les  billets  de  banque  émis  sans  modération, 
et.  en  général,  toute  situation  créée  par  l'oubli  ou  l'inobservance  inté- 
ressée de  cette  théorie  :  que  la  monnaie  n'est  qu'une  marchandise 
d'échange  dont  chacun  doit  être  libre  d'apprécier  le  pouvoir. 

Or,  on  a  bien  essayé  de  contester  cette  loi  de  Gresham;  on  a  même 
invoqué  l'autorité  de  Newton  qui,  à  propos  de  rapport  entre  la  gui- 
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née  et  le  schilling,  avait  conseillé  d'abaisser  la  valeur  de  là  pièce  d'or 
pour  la  mettre  plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  situation 
générale  à  cette  époque,  mais  on  dénaturait  complètement  les  paroles 
de  New-ton,  et,  d'ailleurs,  l'expérience  a  toujours  vérifié  ce  principe. 

La  grande  surproduction  de  l'argent  chez  les  peuples  bi-métallistes 
a  donc  créé  un  danger  imminent  :  celui  de  voir  disparaître  la  bonne 
monnaie,  celle  qui  était  formée  du  métal  précieux  par  excellence,  de 
l'or. 

11  fallait  parer  d'urgence  à  ce  danger  et,  dès  lors,  les  réformes  se 
succèdent  avec  rapidité. 

En  1873,  l'Allemagne,  effectuant  sa  réforme  monétaire,  adopte 
l'étalon  d'or  et  vend  ses  pièces  d'argent  démonétisées. 

L'Union  latine  restreint,  puis  arrête  définitivement  la  frappe 
blanche.  L'Inde  ferme  ses  Hôtels  des  monnaies  à  l'argent. 

Toutes  ces  mesures  ne  font  qu'accroître  le  stock  de  métal  blanc 
disponible  et  en  diminuent  la  valeur  commerciale. 

Mais  deux  difficultés  allaient  se  présenter. 

D'une  part,  les  intérêts  des  producteurs  d'argent  étaient  lésés  et 
ils  voyaient  leurs  bénéfices  diminuer;  c'était  fâcheux,  mais  ils  subis- 
saient la  règle  de  toute  industrie. 

D'un  autre  côté,  une  question  générale  infiniment  plus  grave  était 
soulevée  :  celle  de  la  diminution  de  la  quantité  de  monnaie  qui  avait 
pour  conséquence  un  abaissement  des  prix.  Situation  fâcheuse  pour 
l'industrie,  surtout  pour  les  cultivateurs. 

L'or  présentant  une  insuffisance  manifeste,  comme  quantité  de 
métal  réclamée  par  les  besoins  de  la  circulation,  il  était  naturel  de 
songer  à  l'emploi  des  deux  métaux  en  leur  donnant  à  l'un,  aussi 
bien  qu'à  l'autre,  le  pouvoir  libératoire  ;  c'est-à-dire  de  revenir  au 
bi-métallisme,  ou  plutôt  de  le  continuer  chez  les  nations  qui  le  pos- 
sédaient déjà  et  de  le  faire  admettre  par  celles  qui  ne  reconnais- 
saient qu'un  étalon,  celui  du  métal  jaune;  quant  à  celles  qui  avaient 
pour  seul  étalon  le  métal  blanc,  il  n'y  avait  qu'à  les  engager  à  con- 
tinuer et  même  à  les  encourager  à  ouvrir  largement  leurs  hôtels 
des  monnaies  à  la  frappe  libre. 

On  sait  les  graves  discussions  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet.  De  nom- 
breux congrès  se  réunirent.  Le  bi-métallisme  fut  défendu  avec  talent 
et  par  des  arguments  spécieux.  On  disait,  avec  une  certaine  appa- 
rence de  raison,  que  l'un  des  métaux  servait  de  régulateur  à  l'autre 
et  formait  comme  une  sorte  de  volant,  pour  la  circulation  générale, 
(.■'eût  été  exact  si  le  rapport  de  leur  valeur  eût  oscillé  autour  du 
chiffre  légal  considéré  comme  moyenne.  Il  en  serait  résulté  ce  qui 
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avait  eu  lieu  en  France  jusqu'en  1874;  au  lieu  d'être  soumise  an 
double  étalon,  elle  l'avait  été  alternativement  à  l'un  et  à  l'autre, 
mais,  à  ce  moment,  il  n'y  avait  plus  possibilité  de  se  rallier  à  cette 
théorie  :  l'argent  débordait. 

Il  faut  dire  que.  bien  souvent,  les  opinions  étaient  un  peu  influen- 
cées par  l'intérêt.  Les  Américains,  grands  producteurs  d'argent, 
cherchaient  tous  les  moyens  possibles  d'en  faire  hausser  la  valeur 
commerciale.  Les  Anglais  soutenaient  l'urgence  de  la  frappe  libre 
du  métal  (à  condition  que  ce  ne  soit  pas  chez  eux)  car  ils  étaient 
fortement  préoccupés  des  difficultés  que  leur  causait  le  défaut  géné- 
ral de  monnaie.  Pour  chercher  un  remède,  ils  provoquèrent  en  188b* 
une  enquête  à  laquelle  toutes  les  nations  concoururent.  Chacun  prôna 
la  frappe  de* l'argent...  chez  le  voisin,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  citer  ici  ce  que  dit  le  professeur  Beaure,  économiste  distingué, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Politique  monétaire:  je  croirais  en  affaiblir 
la  saveur  en  en  modifiant  le  style  : 

Chacun  des  partis  publia  ses  rapports  à  sou  de  trompette,  mais  l'un  et 
l'autre  sont  pénétrés  de  cet  égolsme  si  fort  au  delà  du  canal.  Ils  montrent 
de  plus  la  suspicion  enracinée  avec  laquelle  l'Administration  anglaise  regarde 
tout  changement  daus  le  système  monétaire.  Et  lorsque,  en  1889,  un  congrès 
monélaire  International  libre  fut  tenu,  la  Grnude-Bretagne  n'avait  pas 
réiMHidu  ii  l'invitation  du  Comité  d'organisation. 

Le  bi-métallisme  était  donc  irrémédiablement  condamné  par  la 
théorie  et  par  l'expérience.  Il  y  avait  pourtant  un  joint  qui  présen- 
tait un  aspect  séduisant,  c'eut  été  une  entente  universelle,  sans 
exception  et  la  frappe  de  l'argent  rendue  libre  avec,  bien  entendu, 
pouvoir  libératoire  illimité,  selon  un  rapport  fixe  que  l'on  aurait 
pu  élever  à  ce  moment,  mais  qui  ensuite  serait  devenu  définitif. 

Ce  consensus  universel  ne  semble  pas  devoir  être  facile  à  réaliser  : 
en  tout  cas,  il  n'a  pas  eu  lieu,  mais  on  peut  se  poser  la  question  théo- 
rique si  vraiment  le  bi-métallisme  complet  peut  dans  ce  cas  devenir 
une  réalité. 

Il  faut  remarquer  que  l'objection  tirée  du  prix  commercial  de 
l'un  et  de  l'autre  métal  tombe  d'elle-même.  La  frappe  étant  libre, 
les  deux  métaux  auraient  par  définition  la  valeur  fixée  par  la  loi.  Donc 
de  ce  côté  pas  de  difficulté. 

Maintenant,  voyons  les  résultats.  Dans  l'état  actuel  de  la  métallur- 
gie, on  aurait  eu  un  immense  apport  d'argent.  Le  stock  mondial  de  la 
monnaie  prendrait  de  vastes  proportions  et,  assurément,  tous  les  prix 
subiraient  une  forte  hausse,  cela  pourrait  troubler  un  certain  nombre 
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do  créanciers  à  longue  échéance,  mais  ils  se  sont  résolus  à  subir  les 
fluctuations  des  espèces  existantes.  Ils  n'auraient  donc  rien  à  dire. 

Malgré  tout,  devant  une  exagération  manifeste  de  la  monnaie  blan- 
che, par  rapport  aux  besoins  de  la  circulation  de  détail,  les  deux 
métaux  conserveraient-ils  leur  pouvoir  libératoire  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Entre  les  deux  on  rechercherait  toujours  l'or  comme  jouis- 
sant de  qualités  plus  spéciales.  Il  est  vrai  que  l'on  aurait  la  ressource 
de  déposer  l'argent  dans  les  banques  et  de  le  mobiliser  par  des  billets. 
C'est  ce  que  les  Américains  avaient  inventé  avec  leur  Silver-certifi- 
cates.  Mais  si  la  banque  donne  des  certificats  distincts,  on  acceptera 
ceux  d'or  et  on  repoussera  ceux  d'argent;  si  elle  ne  fait  pas  de  dis- 
tinction, on  n'en  voudra  pas  du  tout,  car  on  sera  toujours  dans  la 
crainte  de  voir  cet  état  de  choses  prendre  fin  et  l'argent  perdre  de 
sa  valeur.  On  thésaurisera  l'or,  on  fera  des  marchés  conventionnels 
en  or  et,  contre  lois  et  décrets,  on  n'aura  qu'un  étalon,  l'étalon  jaune. 

Mais  à  quoi  bon  ces  hypothèses,  malgré  les  plus  grands  efforts  des 
intéressés  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu  et  chaque  nation  reste  sur  ses 
positions. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre,  c'est  V étalon  d'or  seul  qui  doit  régler  le 
commerce  du  monde  entier. 

Mon  naie  internationale 

Le  problème  de  rétablissement  d'une  monnaie  internationale  a  été 
souvent  posé  et  des  solutions  aussi  simples  qu'élégantes  ont  été  pro- 
posées. 

Ces  solutions  peuvent  se  classer  en  trois  catégories  : 

1  Unification  des  monnaies  d'or  existantes; 

2°  Monnaie  fictive  internationale  ; 

3°  Réduction  à  l'unité  des  monnaies  actuelles. 

Nous  ne  nous  occuperons,  bien  entendu,  que  de  l'or. 

1°  Premier  système.  —  Les  monnaies  d'or  actuelles  sont,  en  somme, 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  on  a  alors  proposé,  sans  échan- 
ger les  dénominations,  de  modifier  légèrement  le  poids  des  unités  de 
façon  à  les  unifier,  ainsi  il  suffirait  de  diminuer  la  livre  sterling  de 
deux  milligrammes  pour  qu'elle  vaille  exactement  25  francs  de  notre 
monnaie.  Il  suffirait  d'augmenter  de  un  centigramme  la  double  cou- 
ronne allemande  pour  qu'elle  ait  la  même  valeur.  De  même,  le  dollar 
(or)  des  Américains  n'a  besoin  que  d'un  léger  changement  pour  que 
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nos  monnaies  équivalent  aux  leurs.  Si  ces  nations  faisaient  ee  sacri- 
fice et  qu'elles  se  joignent  à  l'Union  latine,  on  pourrait  espérer 
attirer  les  autres  dans  ce  groupement  déjà  considérable. 

Mais  on  voit,  sans  peine,  le  point  faible.  En  somme,  c'est  au  système 
français  que  l'on  propose  de  se  rallier  et,  tout  d'abord,  on  se  heurt e 
à  la  question  d'amour-propre.  Pourquoi  disent  les  Anglais  notre  livre 
sterling  est-elle  moins  bien  établie  que  votre  pièce  de  25  francs  fran- 
çaise, qui  n'est  pas  même  frappée?  Et  si  vous  avez  à  ce  montent 
beaucoup  de  louis  d'or  dans  les  caisses  de  votre  banque  nationale, 
notre  livre-sterling  est,  par  contre,  l'objet  de  bien  plus  de  transac- 
tions. Nous  ne  pouvons  donc  adopter  ces  propositions. 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  notre  système  présente  un  vice 
qui  le  rend  inacceptable,  si  on  ne  parvient  pas  à  le  corriger  pour  en 
détourner  les  conséquences  :  c'est  que,  légalement,  nous  sommes  et 
nous  restons  sous  le  régime  argent.  La  base  de  notre  système  est  le 
franc  établi  par  la  loi  de  Germinal.  Nous  avons  eu  beau  limiter 
la  frappe,  nous  avons  eu  beau  accumuler  l'or  dans  nos  caves  et  nos 
coffres-forts,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  comptons  en  francs 
et  que  ces  francs,  qui  du  reste  n'existent  plus  que  sous  la  forme  de  la 
pièce  de  cent  sous,  ont  un  pouvoir  libératoire  illimité.  Ce  ne  serait 
donc  pas  une  solution  complète  et  elle  pourrait  même  prêter  à  quel- 
que confusion  au  point  de  vue  de  la  dénomination. 

2°  Monnaie  fictive  internationale.  —  Le  procédé  n'est  pas  absolu- 
ment nouveau,  il  a  déjà  été  réalisé  dans  plusieurs  circonstances,  res- 
treintes il  est  vrai.  On  sait,  par  exemple,  qu'à  Hambourg  il  s'était 
créé  un  florin  théorique  ayant  un  rapport  commun  avec  les  monnaies 
de  l'Allemagne;  il  était  la  base  des  marchés,  et  le  décompte  de  cha- 
que contractant  s'opérait  par  un  calcul  simple.  Cet  état  de  chose.-, 
un  peu  sommaire,  rendait  des  services,  mais  il  est  resté  local.  Il 
n'avait,  d'ailleurs,  pas  la  sanction  officielle  qui  eût  pu  donner  la 
sécurité  dont  a  besojn  le  commerce. 

Boutan,  ingénieur  des  mines,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  métal- 
lurgie de  l'or  a  serré  de  près  la  méthode.  Il  proposait  de  prendre 
comme  unité  un  poids  de  un  gramme  et  demi  d'or  fin  (1  gr.  5).  dont 
la  valeur  se  rapproche  beaucoup  de  la  pièce  de  5  francs  de  lT'niou 
latine  et  est  en  rapport  assez  simple  avec  les  autres  unités  existantes  : 

,  5  frimes,  17  centimes. 

\  4  marcs,  18  pfennigs: 

1  gr.  o  équivaut  à  <  1  rouble,  20  centièmes  de  rouble; 

1  0,204  livre  sterling: 

'  0,907  dollar  américain. 
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C'est  de  plus,  exactement,  le  poids  du  Yeu  japonais,  et  Boutan, 
propose  de  lui  douner  (provisoirement)  ce  nom  de  Yen. 

Cette  unité  ne  serait  pas  réellement  frappée,  mais  on  constituerait, 
dans  une  ville  neutre,  une  sorte  de  banque  d'émission. 

Les  nations  adhérentes  déposeraient  dans  ses  caves  une  certaine 
quantité  d'or  fin  (200  millions)  et  l'on  émettrait  des  billets,  ou  plu- 
tôt des  certificats  de  yen,  remboursables  à  vue,  en  monnaies  réelles  des 
nations  adhérentes. 

D'après  le  projet,  ces  mêmes  nations  s'obligeraient  : 

1°  A  déclarer,  observer,  et  protéger,  en  cas  de  guerre  ou  d'occupation  mili- 
taire, la  neutralité  de  la  Banque  internationale  de  son  trésor,  de  ses  immeu- 
bles et  de  son  personnel,  le  tout  déclaré  inviolable. 

2°  A  reconnaître  sa  monnaie  comme  monnaie  légale  de  compte,  juxtaposée 
\  la  monnaie  nationale. 

3°  A  donner  a  ses  billets  cours  légal,  à  les  accepter  dans  les  caisses  publi- 
ques et  à  les  changer  à  volonté  dans  la  mesure  du  iwsslble  contre  des  espèces 
d'or  pour  le  poids  indiqué,  suivant  un  tableau  annexé  à  la  convention,  la 
monnaie  d'argent  ne  pouvant  servir  que  de  monnaie  d'appoint  pour  l'ensemble 
des  billets  présentés  simultanément  en  remboursement. 

4°  A  user  de  leur  Influence  pour  en  répandre  l'usage,  ainsi  que  pour  les  faire 
accepter  et  changer  par  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  et  de  navigation, 
ainsi  que  par  les  grandes  Sociétés  financières. 

Boutan  donne  ensuite  de  nombreux  détails  sur  l'organisation  de  la 
Banque  internationale;  il  voit  son  principal  avantage  dans  la  sup- 
pression du  change.  Assurément  le  change  est  une  entrave  sérieuse 
pour  le  commerce,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  certaine 
catégorie  de  change  à  laquelle  ce  procédé  ne  porterait  pas  remède, 
et,  sans  m'y  arrêter,  je  dirai  qu'ici  nous  n'avons  pas  une  solution 
complète.  Cette  banque  pourrait  faciliter  les  règlements,  mais  le  yen 
ainsi  conçu,  n'est  pas  une  monnaie  courante,  on  ne  la  détient  pas  en 
réalité  et,  dès  lors,  les  prix  ne  s'établiront  pas  directement  en  yen;  ce 
ne  peut-être  qu'une  monnaie  de  transformation;  la  Banque  devient 
une  chambre  de  compensation,  une  sorte  de  clearing-house  interna- 
tionale, qui  ne  diffère  pas  beaucoup,  au  moins  dans  ses  résultats,  des 
institutions  similaires  déjà  existantes. 

3°  Réduction  à  l'unité.  —  Supposons  que  l'unité  universelle  soit 
le  gramme  d'or  au  titre  de  9/10,  titre  de  l'Union  latine  (en  francs 
cela  représenterait  3  francs),  il  suffirait  alors  d'inscrire  sur  toutes  les 
pièces  d'or  existantes  le  poids  exact  en  or,  c'est  ainsi  que  la  pièce  de 
20  francs  pèse  6  gr.  4T>.  Le  pound  anglais  7  gr.  98  (au  titre 
916  p.  1000).  Si  donc  les  marchés  se  concluaient  en  grammes  d'or  que 
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Ton  désignerait,  bien  entendu,  par  un  nom  courant,  on  aurait  un 
moyen  assez  simple  de  régler  les  marchés,  mais  il  serait  souvent  très 
difficile  de  composer  la  somme  en  monnaies  réelles. 

Ce  projet  a  été  indiqué  par  M.  Léon,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  mais,  pas  plus  que  les  précédents,  il  n'a  été  réalisé. 

*  • 

En  résumé,  j'ai  démontré  : 

1°  Il  y  a  un  besoin  urgent  d 'arriver  à  la  constitution  d 'un  système 
monétaire  qui  puisse  devenir  mondial. 

2°  Il  doit  avoir  sa  base  dans  le  système  métrique  qui  sera  bientôt 
universellement  adopté. 

3°  L'étalon  monétaire  doit  avoir  l'or  pour  base. 

4°  Tout  projet  qui  consiste  à  créer  une  monnaie  internationale,  en 
laissant  subsister  chez  chaque  nation  les  monnaies  usuelles,  est  incom- 
plet et,  par  suite,  condamné  à  un  échec. 

Monnaie  universelle 

Assurément,  l'établissement  d'une  monnaie  universelle  est  plus 
facile  à  inventer  en  théorie  qu'à  réaliser  en  pratique.  Les  difficultés 
n'en  apparaissent  que  trop.  Elles  sont  grandes,  mais  elles  doivent  être 
surmontées  un  jour  ou  l'autre  :  lorsque  tout  se  perfectionne,  la 
monnaie  ne  peut  rester  en  arrière. 

Pour  avoir  un  étalon  définitif  et  vraiment  pratique,  il  faut  se  rési- 
gner à  une  frappe  nouvelle.  On  ne  peut  faire  de  cet  étalon  une  simple 
monnaie  de  compte,  il  faut,  au  contraire,  qu'il  soit  effectif  et  réel. 

Quelle  devra  être  alors  l'unité  choisie? 

Pour  moi,  j'estime  que  l'on  devrait  s'arrêter,  pour  la  composer,  à 
un  poids  de  10  grammes  d'or,  contenant  9  10  d'or  fin,  et  1,  10  de 
cuivre. 

Cette  pièce  à  laquelle  le  public  se  chargera  de  donner  un  nom 
(appelons-là  provisoirement  en  Espéranto  «  Pezo  »),  représentera 
31  francs  de  notre  monnaie.  Elle  sera  donc  la  plus  forte  des  unités 
existantes  :  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Notre  franc,  outre  que  léga- 
lement il  représente  un  poids  d'argent,  est  une  unité  beaucoup  trop 
petite.  En  effet,  les  sommes  à  manier  deviennent  toujours  plus  consi- 
dérables et  les  Anglais,  gens  pratiques,  n'hésitent  pas  à  les  exprimer 
en  livres  sterling. 

Cette  unité,  bien  entendu,  serait  décimalisée,  nous  aurions  : 

Le  Deei-pezo  Le  Cent! -pezo  Le  Milli-pezo 

3  fr.  10  0  fr.  31  0  fr.  031 
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Quant  à  lu  frappe  des  monnaies  divisionnaires,  elle  demande  une 
étude  spéciale  que  je  laisse  aux  techniciens.  Je  ne  m'arrête  ici  qu'au 
principe  général. 

En  dehors  de  l'unité  principale  le  Pczo,  on  pourrait  frapper  en  or 
le  demi-pezo  qui  vaudrait  15  fr.  50.  mais  conviendrait-il  de  le  faire  ? 

Ce  pourrait  être  ici  que  trouverait  son  application,  le  procédé,  le 
seul  efficace  qui  permettrait  l'utilisation  du  stock  de  métal  blanc 
de  rrnion  latine  et  dont  les  caves  de  la  Banque  de  France,  à  elles 
seules,  contiennent  un  milliard  de  francs.  Ce  procédé  consiste  à  ne 
mettre  en  circulation  que  des  pièces  d'or  ayant  une  valeur  aussi 
élevée  que  passible,  de  sorte  que.  pour  faire  l'appoint,  on  ait  recours 
à  la  monnaie  blanche;  de  cette  façon,  la  circulation  en  exigerait  une 
grande  quantité,  et.  même  sans  avoir  le  pouvoir  libératoire  illimité, 
elle  serait  appréciée. 

Comment  se  fera  cette  substitution  d'une  monnaie  universelle  à 
toutes  les  monnaies  de  chaque  pays?  Faut-il  en  attendre  la  décision 
d'un  congres  général  et  l'exécution  simultanée  dans  le  monde  entier? 
C'est  peu  probable.  Mais,  il  y  a  une  circonstance  qui  amènera  fatale- 
ment la  révision  des  monnaies  dans  un  groupe  important.  Je  veux 
dire  la  terminaison  de  l'Union  latine.  Depuis  1885,  elle  se  continue, 
d'année  en  année,  par  tacite  reconduction;  aucun  état  n'a  intérêt 
à  la  dénoncer,  mais  cette  stablilité  est  factice.  Bientôt  l'Union  latine, 
avec  son  bi-métallisme  boiteux,  fera  tache  dans  le  monde  économique, 
11  faut  bien  se  persuader  que  l'argent  ne  reprendra  jamais  son  rang 
tic  métal  libératoire  et  les  besoins  de  l'or  se  font  de  plus  en  plus 
sentir  :  ce  (jui  le  prouve  bien,  c'est  que  les  prix  des  objets  de  consom- 
mation générale  n'augmentent  pas,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pendant  la 
période  californienne,  et  pourtant  la  production  de  l'or  qui.  durant 
la  décade  1850-1860,  atteignait  à  peine  1  milliard  par  au,  en  est  bien 
plus  considérable  aujourd'hui  et  va  peut-être  dépasser  2  milliards  en 
1006. 

,  Mais  de  cet  or  à  la  conquête  duquel  nous  sommes  si  âpres,  qui  coûte 
tant  de  peines,  tant  de  sacrifices,  faisons-nous  l'usage  et  le  meilleur 
et  le  plus  rationnel  possible  1  Notre  mécanisme  circulatoire  est-il  aussi 
perfectionné  qu'il  pourrait  l'être  ?  Assurément  non,  car  la  méthode 
anglaise  des  chèques  jointe  aux  chambres  de  compensation  (les 
Clenring-IIouses  anglaises)  nous  tracent  la  voie  d'un  progrès  immense 
à  réaliser.  Combien  ces  procédés  deviendraient  plus  féconds  si  les 
nations  civilisées  usaient  d'un  même  étalon,  que  les  stocks  métalli- 
ques puissent  devenir  ainsi  le  gage  réciproque  des  obligations  de 
payer,  ce  qui'  éviterait  les  à-coups  qui  bouleversent  le  commerce  d'un 
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peuple  entier  par  suite  d'un  accident  local.  Je  ne  dis  rien  ici  d'u to- 
pique; on  a  souvent  comparé  la  circulation  monétaire  à  la  circulation 
des  véhicules;  supposons  une  seule  ligne  de  Paris  à  Lille  et,  qu'un 
jour  un  viaduc  s 'effrondre,  voilà  tout  arrêté  pendant  des  semaines  et 
des  mois,  si  au  contraire  tout  un  réseau  existe,  il  suffit  de  quelques 
détours  pour  empêcher  l'accident  de  devenir  un  désastre,  mais,  pour 
cela,  il  faut  que  les  locomotives  passent  sans  difficulté  d'une  voie  sur 
l'autre.  Il  en  est  de  même  des  monnaies;  il  faut  que  ce  soient  les 
mêmes  pièces  d'or,  dont  le  poids  en  unités  métriques  soit  connu  par- 
tout, qui  fassent,  sans  ambiguïté,  la  contre-partie  de  la  marchandise. 

Sans  doute,  aujourd'hui,  les  compensations  finissent  par  s'établir, 
mais  avec  combien  plus  de  rapidité,  de  facilité,  de  frais  moindres, 
ces  compensations  s'opéreraient  si  un  seul  étalon  (l'or),  une  seule 
unité  (10  grammes)  servaient  à  évaluer  le  prix  de  toutes  choses. 

C'est  à  la  France  et  à  son  génie  que  le  monde  est  redevable  de 
l 'universalité  conquise  par  le  système  métrique.  C'est  encore  à  elle  que 
le  monde  devra  de  compléter  le  puissant  instrument  de  civilisation, 
qui  réside  dans  l'uniformité  de  toutes  les  mesures,  lorsque,  après  être 
entrée  résolument  dans  la  revision  de  son  système  monétaire,  elle 
aura  adopté,  comme  seule  unité,  une  pièce  d'or  au  titre  de  9/10.  du 
poids  de  10  grammes. 


M.  E.  GRISON-PONCELLET 

Manufacturier  à  Oeil. 


RESSOURCES  SANS  IMPOTS 


-  Séance  du  «  aoAt  — 

Les  socialistes,  qui  se  sont  emparés  de  ce  qualificatif,  bien  à  tort, 
à  mou  avis,  puisqu'il  appartient  à  la  collectivité  (je  ne  dis  pas  au 
collectivisme),  ont  parfaitement  raison,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
des  citoyens  a»-sez  égoïstes  pour  s'opposer  à  leurs  projets,  quand  ils 
déclarent  vouloir  le  bonheur  universel.  Des  rentes  pour  tout  le  moude, 
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qui  malheureusement  ne  eonduiront  pas  à  l'extinction  du  paupé- 
risme, qui  donc  oserait  les  refuser  ? 

Mais  la  grosse  question,  c'est  de  former  une  caisse  assez  profonde 
pour  que  nous  puissions  y  puiser  sans  craindre  de  la  mettre  à  sec, 
et  sans  vider  les  poches  de  ceux  qui  seraient  destinés  à  l'alimenter. 
Or,  en  fin  de  législature,  nos  députés  et  sénateurs  ont  voté,  pour 
commencer,  la  loi  des  Retraites  pour  la  Vieillesse.  Cette  loi  qui,  à 
partir  du  1er  janvier  1907,  doit  procurer  200  francs  de  rentes  aux 
ayants  droit,  ne  pourra  produire  son  effet,  parce  que  nos  représen- 
tants, bien  intentionnés  sans  doute,  ont  complètement  oublié  qu'il 
ne  suffisait  pas  de  voter  des  dépenses,  mais  qu'il  fallait,  au  préalable, 
s 'assurer  des  recettes. 

C'est  élémentaire,  et  notre  Ministre  des  Finances,  qui  fait  preuve 
pourtant  d'énergie,  s'est  aperçu  qu'à  la  date  fixée,  il  ne  pourrait  don- 
ner que  5  francs  par  mois,  et  avec  la  plus  grande  difficulté. 

Faire  miroiter  aux  yeux  de  ces  futurs  retraités  200  francs,  et  les 
prier  d'attendre  avec  60  francs,  c'est  là  une  très  grande  maladresse  ! 
Nous  augmentons  ainsi  le  nombre  des  mécontents  ! 

Le  Ministre  cherche,  mais  quand  les  aura-t-il.  les  ressources  néces- 
saires dans  des  augmentations  d'impôts.  Non  seulement  il  se  déclare 
obligé  d'augmenter  ceux  auxquels  nous  sommes  habitués,  mais  encore 
d  'eu  créer  de  nouveaux,  tel  l'établissement  de  celui  de  5  centimes  sur 
les  bouteilles  d'eau.  Et  alors,  aux  retraités  mécontents,  s'ajoutent  les 
buveurs  et  les  distillateurs  d'alcool,  les  buveurs  d'eaux  et  les  exploi- 
tants des  sources,  les  fabricants  de  bouteilles,  de  bouchons,  d'éti- 
quettes, etc.  Il  veut  aussi  frapper  les  propriétaires  d'immeubles  bâtis 
et  non  bâtis  et.  conséquemment,  les  locataires,  les  industriels  et  les 
commerçants,  les  professions  libérales,  les  mutualistes,  qui  doivent 
plutôt  être  encouragés,  puisqu'ils  ne  cherchent  qu'à  se  faire  des 
retraites  par  eux-mêmes,  etc.  Bref,  avec  ces  combinaisons.  M.  le  Minis- 
tre ne  peut  que  mécontenter  tout  le  monde  :  ceux  qui  jouiront  des 
retraites  et  ceux  qui  les  produiront. 

Si  un  Ministre  des  Finances  a  déjà  beaucoup  de  difficultés  pour 
arriver  à  la  popularité,  il  faut  reconnaître  que  des  études  ainsi  faites 
ne  peuvent  qu'amener  un  résultat  déplorable.  Je  prétends  qu'il  pour- 
rait, sans  ces  inconvénients,  trouver,  et  au  delà,  les  ressources  dont  il 
a  besoin  pour  donner  une  suit?  favorable  aux  lois,  si  imprudemment 
votées  par  nos  législateurs. 

Par  l'établissement  de  l'impôt  sur  le  ou  les  revenus,  on  nous 
promet  la  suppression  de  certains  impôts  que  nous  subissons  de  père 
en  fils.  Il  est  évident  qu'un  contribuable  recevant  ses  feuilles  du  per- 
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cepteur  ne  récrimine  pas  s'il  reconnaît  que  le  chiffre  n'est  pas  supé- 
rieur à  celui  de  l'année  précédente.  Il  est  mécontent,  s'il  constate  une 
majoration  quelconque,  et,  malheureusement,  il  en  est  ainsi  trop  sou- 
vent, car  son  total  augmente  tous  les  ans. 

Je  considérerais  donc  comme  acquis,  sans  modification  future,  en 
augmentation,  tous  les  impôts  établis  actuellement,  et  je  trouverais 
des  ressources  assez  importantes  pour  réduire,  je  crois,  assez  rapide- 
ment, certains  de  ces  impôts  anciens,  tel  celui  des  portes  et  fenêtres, 
que  j'appellerai  impôt  sentimental  et  hygiénique,  en  augmentant  de 
1  p.  100  celui  qui  existe  sur  tous  les  coupons  des  valeurs  mobilières, 
auxquelles  j'ajouterais  les  rentes  sur  l'Etat,  et  aussi  en  modifiant 
les  droits  de  succession. 

Le  Ministre  des  Finances  demande  de  ce  côté  un  supplément  de 
60  millions;  mais  j'ignore  la  tarification  qu'il  a  établie  pour  arriver 
à  ce  résultat  et  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  simple  que  la  sui- 
vante :  je  n  'ai  pas  les  éléments  nécessaires  pour  en  fixer  le  rendement, 
mais  je  suis  convaincu  qu'il  serait  considérable.  Ce  système  rendrait 
heureux  tous  les  électeurs  qui  ne  voient  dans  l'impôt  sur  le  revenu 
que  le  moyen  de  frapper  la  richesse,  et  il  ne  pourrait  mécontenter 
les  héritiers  qui  auraient  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  d'avoir  à  don- 
ner à  la  collectivité  une  légère  part  de  celle  dont  ils  seraient  appelés  à 
profiter  sans  avoir  à  la  préparer  par  de  longs  efforts.  Le  résultat  de  la 
progression  que  je  propose  ne  serait  pas  discutable  comme  dans  l 'im- 
pôt sur  le  revenu,  puisque  cette  progression  ne  frapperait  les  vérita- 
bles intéressés  qu'à  leur  décès. 

Ne  demandant  absolument  rien  aux  successions  de  10.000  francs  et 
au-dessous,  je  maintiendrais  tous  les  droits  actuellement  existants  sur 
toutes  les  successions,  en  ne  demandant  pas  d'augmentation  jusqu'à 
100.000  francs,  et  en  leur  faisant  subir  l'augmentation  progressive 
suivante. 


100  à  200.000   !  % 

200  à  800.000   2  0  ., 

800  à  1.000.000.   3  °/„ 

1  à  2     millions   4  V© 

2  à  3         -   5 

8  à  10        --   G  ■•;„ 

10  ù  2»        —   7  «U 

2»  à  80        -   8 

80  à  100      —   9  o  „ 

100  il  200       —   .  10  % 

200  h  800       -   11  % 

800  à  1  milliard   13 

Au-dessus  d'un  milliard   18  0 /. 
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Quoique  proposant  une  augmentation  de  1  p.  100  sur  les  coupons 
de  videurs  mobilières,  et  une  progression  sur  les  droits  de  succession, 
je  prétends  qu'il  ne  s'agit  pas  d'impôts  nouveaux.  Les  impôts  ordi- 
naires sont  demandés  à  des  assujettis  dont  les  poches  sont  parfois 
villes  ;  il  eu  est  tout  autrement  avec  ma  proposition,  qui  n'aura  comme 
conséquence  que  d'empêcher  le  trop-plein  de  ces  poches. 


M.  A.  CADENAT 

Professeur  de  mathématiques  au  Collège  de  Valence 


COMPTES   COURANTS  D'ETAT 


-  France  du  C,  a<>*l  - 

I.  Définition  du  compte  courant.  —  Je  suppose  que  l'Etat  ouvre  à 
chaque  citoyen  français  un  compte  courant. 

On  appelle  compte  courant  un  tableau  représentant  la  situation 
financière  respective  de  deux  personnes  qui  sont  en  relations  d'affaires. 
11  se  compose  donc  de  deux  feuilles  ;  sur  celle  de  gauche  intitulée 
Doit,  on  porte  les  sommes  que  la  personne  pour  qui  est  fait  le  compte 
counant  doit  à  la  personne  qui  l'établit;  sur  celle  de  droite,  intitulée 
Avoir,  ou  porte  les  sommes  qui  sont  dues  à  la  première  personne  par 
la  deuxième.  En  sus.  dans  des  colonnes  spéciales,  on  porte  les  intérêts 
qui  s'écoulent  depuis  le  jour  où  la  somme  est  considérée  comme  béné- 
ficiaire, jusqu'à  la  date  où  le  compte  est  arrêté. 

La  comptabilité  serait  tenue  par  un  agent  spécial  qui  aurait  une 
circonscription;  il  remplacerait  le  percepteur,  car  le  déplacement  des 
espèces  deviendrait  presque  nul. 

Voici  rénumération  des  sommes  qui  seraient  portées  sur  le  compte: 

II.  Doit.  —  Les  sommes  portées  au  Doit  seraient  de  deux  caté- 
gories : 

1°  L<  s  Débits  permanents,  c'est-à-dire  le  montant  totalisé  de  toutes 
les  contributions  et.  en  général,  de  toutes  les  charges  constantes  que 
le  contribuable  devrait  à  l'Etat; 
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2°  Les  Débits  accidentels,  ou  sommes  dues  accidentellement,  telles 
que  amendes,  droits  d'examen,  paiement  des  traites  dont  le  recouvre- 
ment serait  demandé  à  l'Etat,  expédition  des  mandats-postaux,  etc. 

III.  Avoir.  —  Les  sommes  portées  à  l'Avoir  seraient  aussi  de  deux 
catégories  : 

1°  Les  Crédits  permanents  ou  traitement  annuel  de  ceux  qui  sont 
fonctionnaires,  montant  de  leur  retraite,  secours  annuels  attribués  aux 
vieillards  ou  indigents  ; 

2°  Les  Crédits  accidentels,  tels  que  paiements  pour  fournitures  de 
travaux  d'adjudication,  remise  des  amendes,  allocations  de  toutes 
natures,  etc. 

IV.  Calcul  des  intérêts.  —  En  faisant,  selon  l'usage,  l'année  finan- 
cière de  360  jours,  la  formule  des  intérêts  est 

A  r  t 
1  ~  'M'tOOO 

Posons  a  —  loo  a',  a'  étant  les  centaines  (le  francs  en  nombre  entier  (par 
exemple,  pour  2.782  fr..  n'  =  27) 

t  =  10  t'  Étant  les  décades  de  jours  en  nombre  entier  (par  exemple,  ixmr 
01  jours.  t'=0)  ;  la  formule  devient 

i  _   100  a'  X  '  X  <0 
~~  36000 
qui  ]H*ut  s'écrire  en  se  simplifiant  : 


Le  numérateur  a'V  se  nomme  nombre,  et  le  dénominateur  se  nomme 

r 

dirixeur.  A  G  p.  100  il  est  0.  a  :i  p.  100  12,  et  a  3,00  p.  100  il  est  10. 

V.  Etablissement  du  compte  courant.  —  Les  Débits  et  Crédits  per- 
manents seraient  portés  en  bloc  à  la  fin  de  l'année;  il  serait  même 
préférable  de  ne  porter  que  leur  différence  débitrice  ou  créditrice, 
scion  les  cas. 

Ou  inscrirait  ensuite  les  débits  et  les  crédits,  avec  leur  date,  à 
mesure  qu'ils  se  présenteraient.  Toute  somme  due  au  contribuable 
rapporterait  intérêts  et  serait  considérée  comme  placée  à  la  Caisse 
d 'Epargne,  et  réciproquement.  Tout  contribuable  pourrait  déposer 
des  espèces;  l'institution  des  comptes  courants  remplacerait  les  Caisses 
d'Epargne  et  celles-ci  pourraient  être  supprimées. 
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Le  compte  courant  serait  arrêté  une  fois  par  an,  et  il  ne  serait 
nullement  nécessaire  que  ce  fût  au  31  décembre.  Nous  rappelons  qu'il 
suffit  de  faire  la  balance  provisoire  des  capitaux,  de  porter  cette 
halance  du  côté  qui  a  fourni  la  plus  petite  somme,  de  calculer  le 
nombre  correspondant,  de  faire  la  balance  des  nombres  que  l'un  trans- 
forme en  intérêts  en  en  prenant  le  douzième  si  c'est  3  p.  100,  de  faire 
I  l  balance  totale  et  d'ouvrir  un  compte  à  nouveau. 

VI.  Ouverture  de  cn'dit.  —  Je  suppose  que  l'Etat  ouvre  à  chaque 
contribuable  un  crédit  représentant  une  très  petite  fraction  de  ses 
capitaux  mobiliers  et  immobiliers,  par  exemple  le  centième.  Ainsi, 
une  personne  possède  des  immeubles  d'une  valeur  reconnue  de 
340.000  francs;  on  lui  ouvre  un  crédit  de  3.400  francs.  Avec  ce  sys- 
tème, un  contribuable  ne  paie  pas  ses  impôts  par  déplacement  d'es- 
pèces :  ce  paiement  se  fait  automatiquement,  par  leur  simple  passage 
au  débit. 

VIL  Exempt*  de  compte  courant.  —  Je  suppose  un  fonctionnaire 
dont  le  traitement  annuel  est  de  3.600  francs,  ce  traitement  étant 
en  fait  ramené  à  3.420  francs  par  la  retenue  du  vingtième.  Ce  fonc- 
tionnaire possède  une  maison  d'une  valeur  reconnue  de  20.000  francs 
et  138  ares  de  vignes  d'une  valeur  de  1  franc  le  mètre  carré,  soit 
13.800  francs  environ.  En  sus.  son  mobilier  est  estimé  4.000  francs. 
Sur  la  somme  totale  de  37.800  francs,  l'Etat  lui  assure  un  crédit  de 
378  francs.  Voici  le  compte  : 


Débits  ivenn.'inents  : 

Personnelle  et  mobilière                           Fr.  HT»  80 

Prestations    4  <X) 

Portes  et  fenêtres*   18  » 

Kieyelette    0  » 

Total    Fr.  114  30 

Créilits  permanents  : 

Traitement    Fr.    HA'M  » 

Différence  crédit  ri  ci»    Fr.    3.30Ô  70 


Le  compte  courant  est  détaillé  dans  le  tableau  de  la  page  1280. 

VII 1.  Remarques.  —  Au  lieu  de  percevoir  son  traitement  tous  les 
mois.  le  fonctionnaire  a  retiré  les  différentes  sommes  qu'il  a  voulues 
aux  dates  qu'il  a  lui-même  choisies.  Au  12  février,  il  a  perçu  des 
sommes  supérieures  à  celles  qui  lui  sont  dues,  mais  en  restant  au-des- 
sous de  la  limite  de  378  francs. 


1280  ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE 

Doit  EXEMPLE  DE  COMTO 


ocvBRTi'Ri  de  CRÉDIT  :   378  fra.ncs  Entre  M .  \. . . ,  habitant 


JOUhsi 

N- 

DATES 

DÉSIGNATIONS 

SOMMES 

en 

NOMBRES  | 



200 

1 

1 

>  ICI 

i 
î 

n 

0 

. 

2 

r  rvricr 

12 

410 

i 

4 

16 

Mars 

1 

Permis  de  chasse  

•  28 

O 

0 

4 

Avril 

12 

Commandé  à  la  librairie  Y.... 

113 

30 

10 

10 

3 

Mai 

18 

328 

13 

39 

i 

6 

Juin 

14 

Commission  de  5  p.  100  sur 

article  2  du  Crédit  .... 

8 

53 

16 

0 

7 

Juillet 

30 

600 

21 

126 

î 

8 

Octobre 

2 

Droit  d'examen  pour  le  fils. 

60 

27 

0 

9 

24 

Payé  vêtements  à  la  maison  Z. 

266 

40 

29 

3S 

10 

Novembre 

19 

418 

32 

12* 

Balance  provisoire  des  capi- 

36 

468 

Balance  des  nombres.  .  .  . 

392 

Intérêts  sur  392  à  3.p.  100.  . 

32 

63 

Balance  des  capitaux  .... 

1.292 

30 

3.737 

60 

1.237 

Dans  les  articles  4  et  9  du  Débit,  le  fonctionnaire  a  payé  des  fac- 
tures par  un  simple  passage  au  Débit. 

Dans  l'article  2  du  Crédit,  il  s'est  payé  d'une  facture  pour  mar- 
chandise vendue  à  V...  Naturellement,  dans  le  compte  courant  de 
T....  le  montant  de  l'article  2  serait  passé  à  son  débit.  Mais  je  sup- 
pose aussi  que  l'Etat  prélève  un  droit  (que  je  fixe  à  tout  hasard  à 
5  p.  100)  sur  toute  affaire  commerciale.  Ceci  représente  un  droit  de 
banque,  car  le  déplacement  des  espèces  n'ayant  pas  lieu,  le  rôle  du 
banquier  est  nul  et  il  est  juste  que  l'Etat  prélève  un  droit  prélevé 
sur  le  bénéficiaire.  Ce  droit  figure  à  l'article  6  du  débit. 

Au  1"  janvier  1906,  le  fonctionnaire  a  à  sa  disposition  un  reliquat 
de  1.292  fr.  50  lui  rapportant  intérêts. 

Si  une  modification  quelconque  se  produisait  dans  les  Débits  et 
Crédits  permanents  (promotion  de  classe,  impôts  nouveaux,  etc.),  la 
différence  créditrice  (ou  débitrice)  change,  mais  la  marche  du  compte 
courant  n'est  pas  modifiée 
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IX.  Supprcsion  de  l'an m:c  financière.  —  Cette  dernière  remarque 
fait  entrevoir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  année  finan- 
cière. Pour  un  intérêt  global  (le  114  fr.  30.  la  eote  due  est  propor- 
tionnelle au  nombre  de  jours,  donc  114  fr.  30  n'est  qu'un  simple 
taux.  C'est  analogue  à  la  vitesse  d'un  mobile  animé  d'un  mouvement 
uniforme.  La  durée  du  mouvement  peut  être  quelconque.  Ce  taux 
«dure  tant  qu'il  n'est  pas  modifié  par  une  loi  et  eette  modification 
peut  se  produire  à  une  date  quelconque  de  l'année. 

X.  Suppression  tic  l'annû  financière.  —  Cette  dernière  remarque  : 
—  En  ouvrant  un  compte  courant,  non  seulement  aux  personnes,  mais 
à  toutes  les  administrations  qui  ont  des  budgets  (départements, 
communes,  lycées,  observatoires,  hospices,  etc.).  les  budgets  devien- 
nent inutiles.  l'n  moment  de  réflexion  permet  de  s'en  assurer. 

On  peut  même,  pour  des  raisons  analogues,  concevoir  la  suppres- 
sion du  budget  de  CEI  al.  Il  suffirait,  pour  cela,  de  p.xscr,  à  titre 
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d'axiome,  le  principe  suivant  :  En  matière  fiscale,  comme  en  matière 
administrative  ou  pénale,  foute  loi  ouvrant  un  crédit  ou  créant  un 
impôt  nouveau  aura  un  effet  perpétuel.  Son  action  cessera  lorstpi'ellr 
aura  été  formellement  abrogée  par  une  loi  nouvelle. 

D'après  ce  principe,  le  vote  ne  porterait  chaque  année  que  sur  les 
modifications  introduites.  Les  fonctionnaires  ne  sont  pas  renommés 
chaque  année:  leur  présence  à  un  poste  déterminé  est  permanente 
et  ils  ne  changent  ou  ne  ce  sent  leurs  fonctions  que  par  des  décisions 
ministérielles  spéciales.  De  même  le  Code  n'est  pas  soumis  à  un  revote 
annuel;  chaque  article  a  été  voté  à  part,  à  des  dates  déterminées  et 
variables  pour  chacun  des  articles.  Le  Hudpret  existerait  certes,  mai 
A  titre  de  tableau  récapitulatif  qui  ne  serait  pas  soumis  au  vote  et  il 
ne  serait  nullement  nécessaire  qu'il  fût  dressé  chaque  année. 

Pour  en  terminer  avec  les  comptes  courants,  le  manque  de  place  ne 
me  permet  pas  d'exposer  à  fond  ce  comptahilisme  administratif.  Il 
pourrait  aussi  s 'occuper  des  assurances  par  l'Etat  (  obligatoires  ou 
facultatives),  instituer  des  retraites  universelles  (et  non  des  retraites 
ouvrières  ou  paysannes  seulement)  et,  en  un  mot.  de  l'ensemble  des 
transactions  qui  sont  la  vie  d'un  peuple  civilisé.  Remarquons  qu'en 
se  substituant  aux  banques  et  en  percevant,  comme  il  a  été  très  suc- 
cinctement expliqué  dans  le  cours  de  cette  note,  un  impôt  sur  toutes 
(es  transactions  commerciales,  cette  institution,  tout  en  supprimant 
bien  des  formalités  inutiles,  ferait  tomber  dans  les  coffres  de  l'Etat 
un  nombre  respectable  de  millions  et  préparerait,  par  la  concentration 
des  écritures,  la  grande  réforme  de  l'impôt. 


M.  Charles  CHABOT 

l*rol>s*eur  à  ITniversite  de  I.yon 


L'ÉDUCATION    OU  CARACTÈRE  AU  LYCEE 


-  \<.  »<c  du  :i  a°ui  — 
I 

J'ai  connu  trop  tard  l'honneur  qu'on  a  bien  voulu  me  faire,  et  mon 
rôle,  dans  le  travail  de  cette  section,  pour  vous  apporter  sur  la  ques- 
tion très  délicate  de  1  éducation  du  caractère  dans  l'enseignement 
secondaire  un  rapport  étendu  et  suffisant,  avec  une  comparaison 
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entre  les  principaux  paya  de  grande  culture  pédagogique.  Mais  vous 
attendez  moins  sans  doute  sur  ce  problème  une  étude  complète, 
ou  qui  prétendrait  l'être,  qu'un  programme  et  un  plan  de  réflexions 
et  de  discussions.  Nous  n'arrêterons  vraisemblablement  pas  une  solu- 
tion définitive,  et  nous  devrons  déjà  nous  tenir  pour  satisfaits  si  nous 
avons  éelairci  quelques  idées,  proposé  quelques  conclusions  pratiques, 
et  si  chacun  de  nous  a  reconnu,  grâce  à  la  discussion  même,  que  sa 
théorie  était  trop  simple. 

L'idée  qui  s'impose,  en  effet,  à  mesure  qu'on  étudie  davantage  cette 
question.  e'e*t  qu'elle  est  infiniment  complexe,  et  que  les  théories  se 
heurtent  encore,  sans  laisser  entrevoir  une  conclusion  toute  scienti- 
fique. C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  travaux  les  plus 
récents  (1)  et  qui  explique  les  lacunes  et  les  défauts  de  la  pratique. 

Même  en  supposant  résolu  le  problème  des  rapports  entre  le  carac- 
tère inné  ou  tempérament  et  le  caractère  acquis,  il  restera  des  diver- 
gences ou  oppositions  qui  semblent  pour  le  moment  irréductibles.  Les 
uns  ne  reconnaissent  dans  le  caractère  qu'un  ensemble  de  dispositions 
physiques,  que  des  moyens  physiques  seuls  sont  efficaces  à  réaliser  ou 
réformer.  Les  autres  y  voient  une  œuvre  toute  morale,  intérieure,  ou 
même  de  pure  et  plus  ou  moins  mystérieuse  autonomie.  D'autre  part, 
les  partisans  des  théories  psychologiques  se  divisent  encore,  suivant 
qu'ils  attribuent  une  importance  grande,  sinon  même  exclusive,  aux 
sentiments,  aux  idées  ou  à  la  volonté,  aux  habitudes  ou  à  l'initiative. 

Et  les  conclusions  pratiques  varient  suivant  ces'  théories  mêmes. 
Pour  b.s  uns,  l'éducation  du  caractère  sera  une  culture  des  sentiments 

* 

moraux,  sociaux  ou  religieux;  d'autres,  disciples  de  llerbaert  et  intel- 
lectualistes à  outrance,  la  feront  dépendre  tout  entière  de  l'instruc- 
tion. D'autre  ,  enfin,  déclareront  avec  Spencer  qu'il  n'y  a  rien  à  atten- 
dre de  l'instruction.  Mais  surtout  s'opposeront,  en  des  conceptions 
extrêmes,  ceux  qui  réduisent  le  caractère,  au  sens  étroit  du  mot.  à 
un  mécanisme  d'habitudes  bien  fixées,  et  ceux  qui  en  font  un  effort 
de  liberté  s 'attachant  à  des  principes. 

Dans  le  premier  cas,  l'éducation  sera  un  dressage,  utilisant  et  trans- 
formant les  dispositions  héréditaires,  pour  obtenir  des  instincts  acquis 
dont  la  fonction  s'accomplirait,  consciemment  ou  non.  avec  toute  la 
Mireté  et  la  perfection  d'instincts  primordiaux.  La  fidélité  de  l'homme 
bien  éduqué  à  ne  pas  voler,  à  ne  pas  mentir,  serait  semblable  à  la 
fidélité  qui  contraint  le  bon  chien  de  chasse  à  rapporter  le  gibier  au 
l.eu  de  le  manger.  Il  faudrait  donc  qu  'il  fût  honnête  sans  savoir  com- 

(!)  V.  r n  particulier  Malaprkt  :  Le  Caraclére   Paris.  Doin.  ifloo. 
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meut  ni  pourquoi,  sans  réfléchir;  car  la  réflexion  même,  qui  serait  la 
pensée  d'autre  chose  et  le  tirerait  de  ce  monoïdéisme,  la  réflexion 
serait  dangereuse.  Il  faudrait  que  toujours  l'impulsion  de  l'acte  à 
accomplir  fût  «  plus  forte  que  lui  »  et  que  tout  en  lui  ;  qu'il  fût  rendu, 
par  une  véritable  paralysie  et  par  une  sorte  d'abêtissement,  impuis- 
sant à  accomplir  l'acte  différent,  à  y  penser  même. 

Dans  l'autre  cas,  on  sera,  comme  Tolstoï,  effrayé  à  la  pensée  d'élever 
un  enfant,  d'empiéter  sur  le  droit  de  la  personne,  déjà  entier  et  sacré 
chez  l'enfant.  On  s'abstiendra  d  intervenir,  même  pour  diriger  son 
jugement  moral,  de  peur  de  fausser  les  réactions  de  sa  conscience. 
Toute  intervention  est  un  attentat  à  sa  liberté.  L'éducation,  toute 
négative,  consistera  à  laisser  faire,  comme  dit  Rousseau,  ou  à  empê- 
cher qu'aucune  habitude  soit  contractée.  On  laissera  libre,  soit  la 
spontanéité,  soit  la  réflexion  personnelle,  plus  forte  que  toute  habi- 
tude. C'est  ainsi  que  se  dégagera  le  caractère  vrai.  pur.  original  de 
chaque  enfant. 

Il  paraîtra  sans  doute  plausible  de  s'en  tenir  a  une  conception 
moyenne  en  reconnaissant  que  l'homme  n'est  ni  bête,  ni  ange;  et 
nous  pourrons  nous  accorder  sur  ceci  : 

1°  Que  l'enfant  n'est  pas  un  adulte,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'éducation 
sans  intervention,  sans  une  action  d'un  éducateur  sur  l'enfant. 

2°  Qu'il  faut  faire  de  lui  un  homme  de  caractère,  c'est-à-dire  un 
homme  tel  qu'on  puisse  compter  sur  lui  avec  un  maximum  de  con- 
fiance et  de  certitude  pratique. 

■ 

Les  bonnes  habitudes  y  seront  très  efficaces,  mieux  oncore.  néces- 
saires. La  force  de  caractère  comporte  un  bon  mécanisme  de  freins 
moraux,  de  «  crans  d'arrêts  »  ;  et  la  douceur,  l'aménité,  la  générosité 
même  qui  sont  bien  des  qualités  de  caractère  sont,  pour  une  part 
aussi,  une  discipline  de  bonnes  habitudes.  Mais  est-ce  tout  ?  Est-il 
possible  et  souhaitable  que  ce  soit  tout  ? 

a)  Est-il  possible  de  supprimer  en  l'homme,  par  cette  savante  et 
artificielle  fixation  d'habitudes,  jusqu'au  besoin  et  au  pouvoir  de 
réfléchir,  d'imaginer,  de  penser  autre  chose  que  le  donné  ou  autre- 
ment qu'il  n'est  donné  —  pouvoir  do  s'affranchir  de  la  tyrannie  des 
habitudes  de  faire  autre  chose,  de  trouver  dans  l'ordre  des  actions, 
d'être  libre  enfin  et  d'être  soi?  car  l'invention,  c'est  la  liberté. 

b)  Cela  est-il  souhaitable  ?  Que  vaudront  nos  jugements  et  nos 
actions  quand  ils  seront  tous  nécessaires?  Qui  pourra  parler  de  prin- 
cipes quand  l'éducation  aura  fixé  en  tous  les  hommes  des  habitudes 
fatales  ?  Et  que  vaudront  ces  habitudes  mêmes,  très  spéciales  commt' 
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et?  rapport  où  j'envisagerai  d'abord  l'état  actuel,  puis  ce  qu'on  pour- 
rait proposer  pour  l'améliorer  (1). 

On  a  dit  depuis  longtemps  et  on  répète  eueore  volontiers  que 
l'enseignement  secondaire,  surtout  tlans  les  établissements  officiels, 
ne  s'occupe  que  de  l'instruction  et  ne  fait  rien  pour  l'éducation  du 
caractère.  C'est  un  fait,  dit-on,  et  que  confirment  les  enquêtes  publi- 
ques aussi  bien  que  les  souvenirs  personnels  ;  les  élèves  des  lycées 
peuvent  être  assez  bien  instruits  :  ils  ne  sont  pas  éduqués. 

Assurément  il  faut  distinguer  le  régime  des  lycées  et  collèges  ft 
celui,  ou  plutôt  ceux  —  car  ils  sont  divers  —  des  établissements  libres, 
tels  qu'étaient  les  grands  collèges  religieux,  tels  que  l'Ecole  alsa- 
cienne, les  Ecoles  nouvelles,  où  s'essaye  une  imitation  plus  ou  moins 
complète  des  collèges  anglais.  Presque  toujours,  ces  établissements 
font  la  part  plus  large  soit  à  l'éducation  physique  et  aux  jeux,  soit 
à  l'intimité  des  maîtres  avec  les  élèves,  et  à  l'éducation  des  senti- 
ments. Quelques-uns  ont  institué  un  régime  familial  on  tutorial. 
ou  associé  la  famille  à  l'éducation.  Ce  sont  des  exemples  intéressants 
et  dont  le  bienfait  est  précieux.  Je  me  borne  à  signaler  cette  diversité 
d'initiatives  qui  nous  offre  de  si  utiles  et  positives  indications. 
L'éducation  du  caractère  y  peut  être  plus  ou  moins  bien  compris: 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  laissée  de  côté. 

Dans  les  lycées  et  collèges  tic  l'Etat,  nous  trouvons  l'uniformité  de 
la  centralisation  :  toute  initiative  vient  d'en  haut,  de  l'administra- 
tion: elle  est  par  là  même  fort  limitée  et  comme  insignifiante  en 
lemp:  ordinaire,  révolutionnaire  en  temps  de  crise.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  l'éducation  du  caractère  est-elle  nulle?  Ni  mes  souvenirs  per- 
sonnels, ni  mon  expérience  de  professeur  et  de  père  de  famille  ne 
me  permettent  d'accepter  ce  jugement  si  simple  et  superficiel.  Elle 
n'est  pas  ce  qu'elle  pourrait  et  devrait  être  :  elle  n'est  pas  nulle,  et 
ne  peut  pas  l'être.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  que  l'organisation 
même,  avec  ses  cadres  rigides,  le  régime  de  vie  et  de  travail.  I* s 
règlements  et  traditions  qui  dominent  les  rapports  des  maîtres  avec- 
les  élèves  et  des  élèves  entre  eux,  il  n'est  pas  possible  que  tout  cela 
ne  produise  pas  un  système  d'habitudes,  de  façons  ordinaires  de 
penser,  d'agir,  qui  sont  déjà  une  éducation,  critiquable  peut-êtn. 
mais  très  réelle  et  qui  a  sa  valeur.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  en  ont 
fait,  surtout  comme  internes,  l'expérience. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  rien  n'est  spécialement  organisé  pour 

(i)  Je  nr  parlerai  Ici  que  de  l'éducation  des  garçon»:  le  temps  m'a  manque  pour  fairr 
une  enquête  sur  l'état  de  la  question  dan»  l'Enseignement  secondaire  des  jeunes  lillf. 
Toutefois,  il  semble  bien  que  les  observations  qui  suivent  y  soient  souvent  applicable 
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ueation  du  caractère,  en  dehors  des  moyens  d'ordre  et  de  disci- 
;  il  reste  ici  quehjue  chose  de  la  tradition  napoléonienne.  Pér- 
il "est  ou  ne  paraît  être  spécialement  chargé  de  cette  éducation 
d'une  fonction,  sinon  exclusive,  du  moins  principale.  Et  si 
cela  est  fort  plausible,  quand  il  s'agit  des  externes,  dont  la  famille 
garde  la  direction,  on  le  comprend  moins  pour  les  internes  dont  toute 
la  vie  se  passe  au  lycée.  Les  administrateurs  —  proviseur,  censeur, 
principal  —  sont  d'abord  réclamés  par  l'administration  et  ne  peu- 
vent, surtout  dans  les  grands  lycées,  éduquer  de  loin  tant  de  carac- 
tères divers.  Leur  action  n'est  que  rarement  pénétrante,  profonde, 
intime.  Du  moins  eela  est  laissé  à  leur  discrétion  et  à  leur  goût  per- 
sonnel, qui  n '(Mi  trouve  pas  toujours  le  loisir.  —  L'action  morale  du 
professeur  est  plus  prochaine  et  peut-être  décisive;  mais  elle  est 
limitée  aussi  par  le  temps  (quelques  minutes  avant  ou  après  la 
t.  pour  l'ordinaire);  elle  dépend  aussi  d'un  zèle  personnel  qui 
manquer,  même  à  ceux  qui  enseignent  le  mieux,  s'ils  n'ont  en 
vue  que  l'instrucl ion  ou  les  succès  d'examens.  Plus  limitée  encore  est 
l'influence  des  prêtres  qui  entrent  au  lycée,  quand  elle  s'exerce.  Le 
médecin  n'a  ici  aucun  rôle. 

Reste,  pour  les  internes,  l'action  du  répétiteur  qui  vit  plus  près  des 
enfants,  dans  l'intimité  quotidienne  et  continue,  avec  l'obligation 
ive  de  les  éduquer.  Les  répétiteurs  ont  plus  d'une  fois  réclamé 
bénéfice  de  cette  fonction  morale  dont  ils  auraient  toute  la  charge 
avec  la  compétence:  nous  sommes,  au  lycée,  ont-ils  dit.  les  véritables 
éducateurs.  Sans  discuter  la  valeur  des  personnes,  qui  est  variable, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  soient  mieux  préparés  que  d'autres  à  ce  rôle, 
ni  plus  aptes  a  le  remplir,  ni  plus  zélés.  Ils  ont,  eu  général,  d'autres 
soucis,  travaux,  ambitions;  ils  désirent,  avant  tout,  enseigner,  ils  ne 
s'occupent  qu'accessoirement  de  l'éducation.  En  tous  cas.  depuis  la 
dernière  réforme,  il  leur  est  impossible  d'en  mener  à  bien  la  tâche. 
Elle  suppose  en  effet  une  certaine  et  continue  intimité  du  maître  et 
de  l'enfant:  or.  pour  les  besoins  du  service,  chaque  élève  passe  chaque 
jour  sous  la  surveillance  de  six  ou  huit  répétiteurs,  auxquels  s'ajoute 
le  surveillant  d'internat  chargé  du  dortoir! 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  on  a  dit.  avec  une  outrance  de  para- 
doxe et  d'injustice,  «pie  ces  enfants  étaicut  comme  moralement  aban- 
donnés. Cela  signifie  simplement  que  personne  ne  se  sent  responsable 
de  leur  éducation  morale.  Chacun  de  ceux,  à  qui  il  est  confié,  est  plu- 
tôt disposé  à  en  rejeter  la  charge  sur  d'autres,  ou  à  accuser  la  famille 
des  défauts  qu'il  constate  chez  l'enfant.  Aucun  ne  sent  officiellement 
peser  sur  lui  le  devoir  d'entreprendre  l'éducation  ou  la  réforme  de 
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son  caractère.  Tous  y  contribuent,  quelques-uns  avec  zèle,  niais  per- 
sonne n'en  a  la  charge.  Et  il  n'y  a  pas  d'éducation  morale  positive 
sans  l'action  d'une  personne. 

Cependant  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  fasse  rien,  et  il  y  a  une  édu- 
cation qui  résulte  :  1°  de  l'esprit  général  de  la  maison  qui  est  celui 
de  T Université  (au  sens  large  du  mot)  et  de  ses  traditions.  —  2°  de 
l'action  volontaire  ou  non.  des  maîtres,  parmi  lesquels  il  y  a  d'excel- 
lents éducateurs,  et  des  camarades.  -  Il  faut  distinguer  le  régime 
commun  des  externes  et  des  internes,  et  celui  de  l'internat. 

A.  Ce  qui  est  commun,  c'est  la  vie  de  la  classe;  car  on  peut  laisser 
de  côté  pour  les  externes  la  surveillance  des  répétiteurs,  qui  se  borne 
nécessairement  a  la  discipline  matérielle.  Pour  le  détail  de  l'analyse 
je  prie  qu'on  lise  ou  relise  le  livre  de  Marion  sur  V Education  dan* 
VT'nivcrsité,  et  je  me  borne  à  signaler  : 

Le  prestige,  superficiel  sans  doute  et  pourtant  réel,  des  choses 
d'Etat,  de  renseignement  officiel  avec  la  fermeté  de  ses  cadres  et  de 
ses  traditions,  qui  durent  depuis  un  siècle  et  qui  sont  les  mêmes  dans 
tout  le  pays. 

Une  discipline  matérielle,  qui  varie  avec  les  maîtres,  mais  qui  est 
toujours  maintenue  entre  certaines  limites  par  l'action  adminis- 
trative. 

Une  excellente  et  éducative  discipline  intellectuelle,  qui  enseigne 
le  respect,  l'admiration  de  l'intelligence,  du  savoir,  du  talent,  le  goût 

m 

du  travail  de  l'esprit  que  vient  exciter  l'émulation.  Les  élèves  appren- 
nent, dans  l'ordre  intellectuel  au  moins,  la  valeur  de  l'effort  et  de 
l'initiative,  que  les  meilleurs  pratiquent. 

Une  discipline  morale,  plutôt  limitative  et  négative,  mais  où  s'af- 
firme le  respect  poussé  jusqu'au  scrupule  de  la  justice.  Rien  n'ex- 
cuse ici  les  privilèges,  faveurs,  iniquités;  les  fraudes,  qui  dépassent  les 
espiègleries  d'écoliers,  sont  sévèrement  jugées,  par  les  maîtres  tou- 
jours, presque  toujours  par  les  élèves. 

L'exemple  des  maîtres,  de  leur  vie  laborieuse,  de  leur  distinction 
morale,  de  leur  irréprochable  équité,  qui  leur  assure  une  grande 
autorité  et  influence  sur  le;  enfants.  Quelques-uns  y  joignent  l'action 
plus  prochaine  d'une  affectueuse  familiarité,  qui  obtient  des  confi- 
dences et  qui  a  plus  d'une  fois  sauvé  une  volonté  chancelante. 

Enfin,  entre  camarade,  règne  aussi  un  esprit  de  justice  libérale 
à  qui  l'ombre  même  de  la  fausseté,  de  l'espionnage  est  odieuse.  Je 
ne  parle  pas  de  la  camaraderie  elle-même,  si  bienfaisante  en  général 
ici  comme  ailleurs,  et  des  amitiés  qui  sont  parfois  le  charme  on  le 
salut  de  toute  une  vie. 
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Tout  cela  n'est  point  nul;  tout  cela  est  infiniment  précieux  et 
commande  à  beaucoup  d'entre  nous  une  filiale  reconnaissance.  Il 
reste  que  cette  éducation  est  trop  négative  et  critique.  Le  respect  et 
l'admiration  y  ont  moins  de  place  que  l'esprit  critique:  et  on  ne 
trouve  dans  ces  cadres,  ni  une  éducation  physique  qui  mérite  de 
compter  et  qui  puisse  agir  sur  le  caractère,  ni  une  éducation  positive 
des  sentiments  généreux  (sympathie,  bonté,  enthousiasme  —  je 
compte  pour  rien  les  banales  souscriptions  pour  les  pauvres),  ni  une 
éducation  positive  de  l'action  proprement  dite  et  de  l'initiative  pra- 
tique. Or.  tout  cela  est  nécessaire  à  la  formation  d'un  caractère. 

H.  Mais  on  pourrait  dire  que.  pour  les  externes,  c'est  l'affaire  de  la 
famille.  Kien  n.'est  plus  juste;  l'école  ne  doit  pas  se  substituer  à  la 
famille,  elle  doit  lui  laisser  tout  son  droit,  toute  sa  responsabilité, 
au  besoin  les  lui  enseigner  sans  la  contraindre  jamais.  Encore  faut-il 
qu'elle  collabore  avec  elle,  et  que  le  travail  scolaire  laisse  à  la  famille 
le  temps  que  réclame  cette  haute  fonction.  Mais  il  faudrait  d'autre 
part  que  la  famille  sût  et  voulût  remplir  tout  son  rôle.  Ce  talent  et 
ce  souci  sont  actuellement  ce  qui  manque  le  plus  dans  l'éducation 
familiale.  Indulgents  jusqu'à  l'aveuglement,  trop  occupés  de  leurs 
affaire;  ou  de  leurs  plaisirs,  les  parents  se  soucient  bien  des  études 
de  leurs  enfanta  et  des  moyens  de  leur  assurer  une  carrière,  trop  peu 
de  l 'éducation  de  leur  caractère  pour  laquelle  ils  s'en  remettent,  soit 
à  une  religion  sommairement  pratiquée  puis  abandonnée,  soit  au 
mécanisme  de  la  vie  sociale,  soit  à  l'école  elle-même. 

L'éducation  positive  du  caractère  a-t-elle  du  moins  sa  place  dans 
Tint. mat.  où  le  lycée  a  presque  toute  la  charge  et  la  responsabilité 
de  l'éducation  ?  Ici  encore  on  s'en  rapporte  surtout  à  l'organisation 
<-t  aux  limites  qu'elle  impose.  Le  reste  dépend  d'influences  personnel- 
les qui  peuvent  manquer,  et  dont  l'initiative  n'est  pas  toujours 

encouragée.  •  w  .-t.W:^3 

L  éducation  physique  positive  est  peu  de  chose.  Si  le  régime  est 
salutaire  par  la  régularité  des.  habitudes,  la  part  des  exercices  actifs 
y  est  insignifiante  et  ne  contribue  en  rien  au  développement  des  qua 
lités  du  caractère.  Qu'est-ce  qu'une  heure  de  gymnastique  par 
semaine,  avec  une  ou  deux  promenades  .'  Les  associations  de  jeux 
(.u  de  sports  seraient  plus  efficaces:  elles  sont  rares,  peu  nombreuses, 
«l'influence  bien  limitée.  Il  n'y  a  rien  ici  de  comparable  avec  ce  qu'on 
trouve  dans  les  collèges  anglais.  .  ju  "ÂïqitfAfi-'vc^r*  -  ,i,  u.i 

Dans  le  régime  moral,  il  faut  compter  d'abord  à  l'internat  même 
avec  ses  avantages,  qui  sont  réels  :  habitudes  bien  réglées,  discipline 
ne  travail,  obligation  de  se  suffire  à  soi-même  et  de  se  défendre  au 
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besoin,  apprentissage  de  la  patience  et  de  la  résignation  (en  un 
mot  des  qualités  négatives  du  vouloir)  :  solidité  des  camaraderies 
—  avec  tous  ses  inconvénients  aussi  ou  ses  vitres,  qu'aggrave  l'ab- 
sence de  distractions  et  de  fêtes  organisées  :  ennui  et  désir  obsédant 
de  liberté,  risques  de  contagions  graves,  absence  de  tutelle,  d'intimité 
morale,  d'affection  familiale,  qui  manquent  surtout  au  moment  des 
crises  morales  et  de  la  grande  crise  de  puberté. 

L'influence  des  personnes  pourrait  être  profonde.  Elle  l'est  quel- 
quefois, mais  rarement,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites.  Si  l'on  cher- 
che ceux  qui.  depuis  les  nouvelles  réformes,  doivent  vivre  le  plus  près 
des  élèves,  on  trouve  les  surveillants  d'internat.  11  se  peut  qu'ils 
soient  des  éducateurs  —  quelques-uns  sont  instituteurs  ;  —le  con- 
traire se  peut  aussi,  et  les  sons-officiers,  qu'on  peut  appeler  à  ce  rôle, 
n'en  ont  sans  doute  pas  toute  la  compétence  et  le  zèle.  En  tout  cas. 
ce  n'est  pas  pour  leurs  qualités  pédagogiques  qu'on  les  choisit  :  ce 
n'est  pas  dans  l'intérêt  des  élèves  que  la  réforme  a  été  faite.  Je  le 
répète,  personne  n'a  la  charge  de  l'éducation  du  caractère  ou  les 
n  ovens  de  l  assurcr. 

Reste  l'action  de  la  camaraderie  et  de  l'amitié,  qui  peuvent  êtiw 
faute  de  direction,  funestes  aussi  bien  que  salutaires.  Quant  n\i\ 
sociétés  d'élèves,  elles  pourraient  servir  à  développer  un  sentiment  de 
généreuse  solidarité.  Mais  la  solidarité  est  trop  souvent  tournée  «sr 
la  défense  centre  l'autorité  ou  contre  l'ennui:  et  l'on  sait  les  défauts 
graves  de  certaines  sociétés  de  grands  élèves.  Les  associations  de  jeux 
valent  mieux,  mais  ne  comptent  que  peu  d'adhérents;  plus  ran-> 
encore,  et  jusqu'ici  insignifiantes  dans  l'ensemble,  les  associations  de 
bienfaisance  ou  de  mutualité. 

En  résumé,  dans  l'internat  même,  l'éducation  du  caractère  r^sr« 
surtout  négative,  je  veux  dire  qu'elle  est  une  discipline  de  limites, 
heureusement  dominée  par  un  haut  esprit  de  justice.  Mais  elle  n'offre 
rien  d'organisé  pour  une  culture  positive  des  sentiments  supérieurs 
et  de  l'initiative  de  la  volonté. 

- 

III 

Que  faudrait-il  et  que  pourrait-on  faire  ?  Je  n'ai  pas  l'ambition  rr. 
3e  temps  de  développer  ici  tout  un  programme  de  réformes,  dont  je 
sens  du  rente  toute  la  difficulté.  Je  me  contenterai  d'appeler  l'atten- 
tion sur  deux  points  essentiels  :  le  rôle  des  personnes,  les  conditions 
et  les  moyens. 
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A.  Avant  tout,  si  l'on  croit  que  l'école  secondaire  ne  peut  pas  ne 
pas  avoir  son  rôle  —  plus  ou  moins  limité  —  à  côté  de  celui  de  la 
famille,  dans  l'éducation  du  caractère,  si  l'on  croit  que  pour  l'internat 
die  doit  s'en  reconnaître  décidément  responsable,  il  faut  (pie  les 
hommes  qui  y  collaborent  soient  préparés  à  cette  tâche.  Nos  maître 
d'enseignement  secondaire  forment  une  élite  incomparable,  que  le 
savoir  et  la  distinction  élèvent  en  moyenne  au-dessus  de  leurs  collè- 
gues de  tous  les  autres  pays.  Mais  on  a  déjà  reconnu  la  nécessité 
d'ajouter  aux  garanties  que  donnent,  au  point  de  vue  de  renseigne- 
ment proprement  dit.  la  licence  et  l'agrégation,  une  préparation  pro- 
fessionnelle qui  s'organise  en  ce  moment  même.  Elle  n'est  pas  moins 
réclamée  pour  l'éducation  morale,  et  le  bénéfice  en  devra  être  assuré, 
non  seulement  aux  professeurs,  mais  à  tous  ceux  qui  seront,  plus" 
spécialement  encore,  chargés  de  l'éducation  (administrateurs,  tuteurs, 
surveillants).  Cette  préparation  comporte  :  d'une  part,  un  stage  pro- 
fessionnel accompli  sous  la  direction  effective  des  meilleurs  maîtres: 
de  l'autre,  une  instruction  pédagogique,  qui  ne  peut  remplacer  ni  le 
dévouement,  ni  le  génie  naturel,  mais  qui  est  indispensable,  elle 
aussi.  La  science  doit  avoir  son  rôle.  ici.  comme  ailleurs.  Le  pro- 
gramme de  cette  instruction  doit  comprendre  : 

La  physiologie  et  In  psychologie  de  l'enfant  et  de  l'adolescent,  avec  une 
étude  spéciale  des  questions  qui  touchent  au  caractère  (enquêtes,  observations 
do  caractères  d'enfants,  comme  celles  qui  se  pratiquent  maintenant  dans  les 
écoles  normales). 

L'hygiène  scolaire. 

La  pédagogie  proprement  dite  «principes  et  méthodes). 
L'his  oiro  de  l'éducation. 

La  géographie  de  l'éducation.  Rien  n'est  instructif  comme  la  comimralson 
de  nos  méthodes  avec  celles  des  autres  pays. 

11  paraîtra,  je  pense,  de  plus  en  plus  nécessaire  qu'un  directeur 
d 'établissement  secondaire  connaisse,  et  pour  l'avoir  vue  de  près, 
la  vie  d'un  collège  anglais,  d'un  gymnase  allemand,  etc.  Nous  sommes, 
u  cet  é^ard,  vraiment  trop  peu  curieux,  trop  satisfaits  de  nos  tradi- 
tions, ne  faut-il  pas  dire  de  notre  routine  ?  Je  demande  (pi 'on  multi- 
plie ou  que  l'on  fonde  pour  les  futurs  administrateurs  et  maîtres  de 
l'enseignement  secondaire,  les  missions  et  bourses  de  voyages  pédago- 
giques à  l'étranger. 

Surtout  il  faudra  renoncer  c'est  le  souhait  de  l'Administration 
même,  dit-on  —  à  l'internat  officiel  si  l'on  ne  réussit  pas  à  recruter 
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\in  personnel  qui  sache  et  qui  veuille  se  charger  de  l'éducation.  Le 
régime  actuel  est  pédagogiquemcnt  condamné. 

Je  ne  dis  rien  du  rôle  du  prêtre  et  de  l'éducation  religieuse  dans 
cette  formation  du  caractère,  parce  qu'il  dépend  entièrement  du  sen- 
timent personnel  des  familles,  et  que  ceci  doit  être  laissé  à  leur  déci- 
sion. Mais,  il  convient  assurément  d'élargir  le  rôle  du  médecin,  ou  plu- 
tôt de  lui  en  attribuer  un.  d'abord  dans  l'organisation  de  l'hygiène 
et  de  l'éducation  physique,  dans  la  surveillance  des  crises  de  crois- 
sance, puis  dans  le  traitement  ou  redressement  des  enfants  malades  ou 
anormaux.  Sous  les  réserves  de  principe  que  j'indiquais  au  début, 
c'est  une  réforme  indispensable. 

Enfin  il  est  nécessaire  d'appeler  à  collal>orer  l'Ecole  et  la  famille  : 
.œuvre  difficile,  mais  possible  et  urgente,  à  laquelle  on  songe  enfin  (1). 
Ouvriers  de  la  même  œuvre,  parents  et  maîtres  ne  sont  pas  unis  par 
une  collaboration  vivante;  ils  travaillent  chacun  de  leur  côté;  souvent 
ils  s'ignorent  ou  se  connaissent  mal,  ou  n'entrent  en  relations  que 
pour  se  plaindre  les  uns  des  autres.  Il  y  a  d'autres  cas,  sans  doute, 
mais  qui  ne  sont  pas  la  règle.  Comment  un  maître  peut-il  suivre  ou 
diriger  la  formation  d'un  caractère  sans  rien  savoir  des  antécédents 
physiques  et  moraux  de  l'enfant,  ni  de  ce  qui  se  passe  à  la  maison 
(milieu  moral,  régime  de  travail  et  de  plaisir,  nature  des  distrac- 
tions) ?  Et  comment  un  père  peut-il  faire  tout  son  devoir  s'il  ignore 
comment  son  liLs  se  comporte  au  lycée,  s'il  connaît  seulement  —  quand 
il  les  connaît  —  les  récompenses  ou  punitions  extraordinaires,  avec 
les  notes  d'un  bulletin  trimestriel  ?  Mais  c'est  toute  une  éducation 
réciproque  à  entreprendre,  surtout  une  éducation  des  familles  —  pour 
que  ce  personnel  soit  au  complet  et  bien  préparé  à  sa  lâche. 

B.  Quels  seraient  maintenant  les  moyens  pratiques  et  les  condi- 
tions à  réaliser?  11  ne  faut  pas  prétendre  à  les  définir,  dès  aujour- 
d'hui, en  des  cadres  rigides.  11  faut  laisser  place  au  choix  personnel, 
et  à  l'invention  même. 

Avec  des  éducateurs  compétents  et  zélés,  les  moyens  s'organiseront 
facilement,  dans  la  diversité  (pie  commande  la  vie  même.  Sans  eux. 
il  n'y  a  pas  d'organisation,  ni  de  moyen  qui  vaille. 

Cependant  cette  vie  et  cette  action  réclament  un  minimum  de  con- 
ditions favorables.  Ainsi  il  faut  (pie  ces  éducateurs  disposent  de  cer- 
tains loisirs  où  leur  influence  puisse  trouver  place.  Autrement  dit.  il 

U)  V.  Compte*  rendus  du  Contres  de  Liège  (septembre  ino5),  dont  le  Congrès  de  Milan 
(septembre  i«k>(5)  va  continuer  les  travaux.  Cf.  Congrès  et  travaux  de  In  Ligue  des  Méde- 
cins ,-t  des  Famille*,  F.  Cw.uk:  Collégien*  et  famille*,  Toulouse-Paris,  iport  ;  K.  Choi'krt  : 
Mailres  cl  parent.*;  A.  Coi.i>,  iuo<>. 
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faut  que  l'emploi  du  temps  ne  remplisse  pas,  comme  actuellement, 
«l'un  travail  sédentaire  et  cérébral  toute  une  journée  de  dix  ou  onze 
heures.  Il  importe  que  soient  possibles  une  éducation  physique  vrai- 
ment efficace,  une  éducation  esthétique  et  sentimentale,  un  régime  ou 
traitement  médical,  s'il  ;st  compatible  avec  les  études;  enfin  l'éduca- 
tion morale  proprement  dite  et  l'apprentissage  de  l'action  (causeries 
et  entretiens  familiers-  dans  des  récréations,  réunions  intimes,  excur- 
sions, etc.:  travail  manuel,  œuvres  collectives  de  bienfaisance;  libre; 
associations  de  sport,  de  lectures,  de  diseussions,  etc..  dont  les  col- 
lèges anglais  nous  offrent  d'utiles  exemples). 

Ainsi  apparaît,  comme  nécessaire,  une  réforme  nouvelle,  qui  aurait 
surtout  pour  nouveauté  de  tenir  les  promesses  de  toutes  les  autres. 
•  l'alléger  les  programmes  que  chacune  d'elles  a  surcharges,  et  d'y 
laisser  le  jeu  indispensable  à  la  santé,  à  l'activité  des  élèves,  à  la 
liberté  même  de  leur  esprit.  Si  nous  ne  renonçons  pas  à  sacrifier  tout 
à  l'enseignement  et  à  la  préparation  des  examens,  nous  formerons 
des  jeunes  gens  instruits  peut-être  et  intelligents,  mais  mal  préparés 
à  l'action,  à  ses  risques  et  à  ses  bienfaits  —  honnêtes  sans  doute,  mais 
trop  désireux  de  fonctions  publiques  et  de  recommandations,  ignorant 
trop  les  élans  de  l'enthousiasme  et  l'initiative  morale.  Nous  ne  for- 
merons pas,  an  sens  plein  du  mot,  des  caractères. 

Je  conclus  donc  que  nous  devons  tendre  à  organiser,  soit  au  collège 
soit  dans  la  famille,  une  éducation  jwsHivc  des  sentiments  et  de  la 
volonté,  qui  ferait  une  place  plus  large  A  l'admiration  et  à  l'élan  des 
sentiments  supérieurs,  à  l'action  et  à  l'initiative,  pour  développer  les 
qualités  d'entreprise  et  de  résistance  avec  le  sens  des  réalités  de  la  vie. 

Les  difficultés  sont  manifestes;  elles  paraissent  peut-être  insurmon- 
tables à  quelques-uns  de  ceux  qui  connaissent  bien  la  pratique  actuelle, 
et  qui  voudront  d'abord  diminuer  ces  difficultés  en  supprimant  l'in- 
ternat officiel.  Le  problème  ne  serait  pas  supprimé  pour  autant,  et 
nous  devons  travailler  à  le  résoudre.  Il  faut  craindre,  autant  que  l'iner- 
tie, l'artifice,  la  contrainte,  la  banalité  même  qui  fausserait  tout;  il 
faudra  apporter  A  cette  œuvre  beaucoup  de  science,  beaucoup  de  tact, 
encore  plus  de  dévouement,  une  foi  obstinée.  Voilà  pourquoi  rien 
n'est  possible  —  sauf  par  accident  —  sans  une  éducation  des  édu- 
cateurs eux-mêmes,  c'est-à-dire  des  parents,  des  maîtres,  de  l'esprit 
1  ublic  enfin. 
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M.  le  D'  G.  BEAUVISAGE 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon 


INFLUENCE  DE  L'ÉOUCATION  INTELLECTUELLE  SUR  LA  FORMATION  DU  CARACTERE 


—  StoHce  du  ;t  août  — 

Il  y  a  peu  de  jours  encore,  je  ne  m'attendais  nullement  à  vous 
présenter  un  rapport  sur  l'éducation  du  caractère.  J'avais  simple- 
ment prié  notre  aimable  et  distingué  président  de  vouloir  bien  m'ins- 
erire  pour  une  communication  sur  les  programmes  de  renseignement 
primaire  et  les  enfants  anormaux. 

Mais  il  semble,  ce  que  j'ignorais  jusqu'alors,  qu'ici,  comme  dans  les 
concours  d'orphéons  et  de  fanfares,  il  y  avait  un  morceau  imposé 
en  plus  du  morceau  facultatif.  Je  rce  soumets  de  bonne  grâce  à  cette 
obligation  inattendue,  tout  en  me  sentant  vraiment  confus  de  voir 
que  M.  le  docteur  Bérillon  ait  cru  devoir  inscrire  d'office  mon  nom. 
comme  rapporteur  de  cette  importante  question,  dont  je  n'ai  jamais 
fait  une  étude  approfondie,  à  la  suite  des  noms  de  nos  deux  émi- 
nents  collègues  M.  Mironneau,  directeur  de  l'Ecole  normale  de 
Lyon,  et  de  M.  le  professeur  Chabot,  tous  deux  si  bien  qualifiés 
pour  la  traiter  avec  la  plus  indiscutable  compétence  et  le  talent  le 
plus  éprouvé. 

J'essaierai  donc  tout  au  moins  d  effleurer,  sur  une  de  ses  multiples 
laces,  la  question  de  l'éducation  du  caractère,  tout  en  vous  priant 
d'excuser  les  graves  imperfections  de  ce  rapport,  dues  à  la  précipi- 
tation avec  laquelle  j'ai  dû  l'improviser.  Pour  aller  plus  vite,  j'ai 
dû  me  résoudre  à  faire  de  sérieux  emprunts  à  une  de  mes  publica- 
tions antérieures,  et  vous  voudrez  bien  me  pardonner  si  je  n'ai  pa; 
eu  le  loisir  de  mieux  fondre  et  coordonner  les  fragments  que  j'en  ai 
extraits. 

Un  caractère,  c'est,  en  général,  d'après  l'étymologie  même  du  mot, 
l 'empreinte  particulière  qui  distingue,  soit  une  chose  ou  une  per- 
sonne d'une  autre  chose  ou  d'une  autre  personne,  soit  un  groupe  de 
choses  ou  de  personnes  d'un  autre  groupe  plus  ou  moins  analogue. 
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Ici.  en  ce  moment,  le  caractère  qui  nous  préoccupe  c'est  le  carac- 
tère moral  de  la  personne  humaine,  au  point  de  vue  des  tendances 
qui  doivent  diriger  sa  formation  graduelle  dans  l'éducation  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse. 

Le  caractère,  ainsi  compris,  peut  être  doux,  docile,  soumis,  ou  au 
contraire  plus  ou  moins  violent,  indépendant,  indiscipliné,  obstiné  : 
il  présentera  un  développement  plus  ou  moins  grand  de  la  volonté. 

Ce  point  de  vue  s'est  si  bien  dégagé  de  l'idée  générale  qu'on  se  fait 
du  caractère  personnel,  que  le  mot  caractère,  employé  de  façon  ab- 
solue dans  un  sens  plus  abstrait  et  plus  idéalisé,  est  devenu  un  quasi  - 
synonyme  de  volonté  énergique,  d'esprit  résolu,  d'inébranlable  fer- 
meté. 

Si  la  volonté  est  déjà  congénitalement  peu  développée  chez  les  en- 
fants dociles  et  soumis,  si  l'éducation  tend  à  les  maintenir  dans  ces 
dispositions,  leur  volonté  ne  se  développera  pas  et  s'atrophiera  plus 
ou  moins  complètement;  la  volonté  du  maître  dirigera  seule  les  actes 
de  ces  natures  faibles,  pliées  à  l'obéissance  passive,  qui.  dépourvues 
de  caractère  personnel  distinctif,  n'auront  plus  qu'un  caractère 
commun  imprimé  à  toute  la  collectivité,  l'estampille  du  troupeau, 
la  livrée  de  la  domesticité,  l'uniforme  du  régiment.  Grands,  ce  seront 
des  êtres  sans  caractère. 

Ceux,  au  contraire,  dont  la  volonté  sera  déjà  naturellement  déve- 
loppée, résisteront  à  la  discipline  imposée  par  l'éducation  autori- 
taire, ne  profiteront  pas  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  la  di- 
rection commune  qu'elle  entend  donner  à  tous;  ils  deviendront  des 
insurgés  et  des  ratés.  Leur  caractère  n'aura  pas  été  dompté,  ni  anni- 
hilé; mais  il  sera  faussé  par  l'esprit  de  contradiction  et  de  révolte. 

Dans  notre  siècle  de  progrès  et  notre  société  démocratique,  nous 
n'avons  plus  pour  idéal  de  former  des  générations  d'esclaves  dociles 
et  résignés,  entremêlées  d'escouades  plus  ou  moins  nombreuses  de 
rebelles  dévoyés. 

Nous  voulons,  au  contraire,  développer  le  caractère  personnel  de 
l'individu,  susciter  l'éclosion  de  la  volonté  là  où  elle  ne  se  manifeste 
pas  spontanément,  la  cultiver  et  la  diriger  dans  la  bonne  voie,  là 
où  elle  est  déjà  éveillée  et  active. 

Pour  cela  que  faut-il  faire  ?  D'abord  prendre  les  enfants  par  les 
sentiments,  obtenir  leur  affection  et  leur  confiance,  rechercher  et 
cultiver  les  bons  penchants  et  les  saines  tendances  qu'ils  commen- 
cent à  manifester,  éveiller  en  eux  ceux  et  celles  qui  leur  manquent 
encore,  leur  inspirer  peu  à  peu  le  goût  et  le  désir  de  faire  sponta- 
nément ce  qui  est  bon,  beau  et  utile,  et  de  ne  pas  faire  le  contraire. 
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C'est  là  le  premier  et  le  plus  important  chapitre  de  toute  édu- 
cation, de  l'éducation  morale  en  particulier;  mais  ce  n'est  pas  à  lui 
que  je  veux  m  arrêter.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  cette 
sorte  de  suggestion  sentimentale  n'est  qu'un  procédé  de  douceur 
substitué  au  procédé  violent  de  la  suggestion  par  la  crainte,  et  qu'elle 
peut  être  aussi  bien  employée  pour  asservir  les  volontés  que  pour  les 
libérer.  C'est  une  arme  à  deux  tranchants;  sachons  nous  en  méfier 
et  disons-nous  que  l'affection  et  la  confiance  forment  même  plus  de 
fanatiques  que  la  terreur. 

L'autorité  morale  est  plus  puissante  que  l'autorité  matérielle;  ne 
nous  laissons  pas  entraîner  à  en  abuser;  ce  serait  encore  étouffer 
la  libre  volonté  au  lieu  d'en  favoriser  l'éclosion  et  d'en  éclairer 
l'exercice. 

Le  point  sur  lequel  je  veux  tout  particulièrement  appeler  votre 
attention  est  le  rôle  capital  que  peut  jouer,  dans  l'éducation  du  carac- 
tère, la  méthode  suivie  dans  l'éducation  intellectuelle. 

Or  la  méthode  actuelle  est  mauvaise,  parce  qu'elle  a  pour  base 
l'étude  des  mots,  des  phrases,  des  textes,  par  la  lecture,  l'écriture, 
la  dictée,  la  copie,  la  récitation,  l'orthographe  et  la  grammaire;  elle 
a  pour  complément  l'étude  de  l'arithmétique,  qui  forme  de  l)onm 
heure  les  esprits  au  raisonnement  mathématique,  par  déduction  de 
principes  absolus. 

Qu'en  résulte-t-il  au  point  de  vue  qui  nous  préoccupe  ?  L'étude 
des  textes  amène  à  n'avoir  confiance  qu'en  eux,  tant  pour  l'acqui- 
sition des  connaissances  que  pour  l'inspiration  des  règles  de  con- 
duite; les  phrases  ,  lues  dans  les  livres,  ou  entendues  de  la  bouche 
des  maîtres  ou  des  aînés,  sont  les  seuls  guides  de  la  volonté.  Et  si 
l'intelligence  personnelle  intervient  dans  les  déterminations  dij 
celle-ci.  ce  n'est  que  par  l'unique  procédé  du  raisonnement  a  priori. 
par  déduction  mathématique,  tirant  des  conclusions  logiques  de  soi- 
disant  principes  absolus,  glanés  au  hasard  dans  de;  livres,  des  dis- 
cours ou  des  conversations. 

Cette  volonté  asservie  aux  phrases  des  autres,  n'est  pas  une  volonté 
libre,  personnelle,  ce  n'est  pas  un  vrai  caractère,  dans  le  sens  élevé, 
moral  et  humain  du  mot.  «  Sitôt  qu'il  faut  voir  par  les  yeux  des 
«litres,  il  faut  vouloir  par  leurs  volontés  ».  (J.-J.  Rousseau.) 

La  vraie  et  saine  méthode  d'éducation  intellectuelle,  c'est  la  mé- 
thode d'observation  directe  des  choses  et  des  êtres,  substituée  à 
l'étude  des  mots  et  des  textes;  c'est  la  méthode  d 'analy.se  compara- 
tive de  tout  ce  qui  peut  frapper  les  sens;  c'est  l'éducation  simulta- 
née des  sens  et  de  l'activité,  qui  met  les  esprits  en  contact  immédiat 
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avec  les  objets  pour  en  découvrir  les  propriétés  et  les  lois;  c'est  la 
pratique  continuelle  de  la  comparaison,  du  jugement,  du  raisonne- 
ment par  analogie  et  par  induction;  c'est  la  méthode  scientifique  par 
excellence,  celle  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

J'ai  développé  ailleurs  les  procédés  d'application  de  cette  méthode 
d'observation  qui  devrait  être  à  la  base  de  tout  enseignement. 
J'ai  montré  qu'elle  doit  s'appuyer  sur  ce  que  j'ai  appelé  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie  concrètes,  c'est-à-dire  la  pratique  de  la  numé- 
ration et  de  la  mensuration  des  objets,  conduisant  à  la  découverte 
et  à  la  connaissance  des  rapports  infiniment  variés  qu'ils  présentent 
entre  eux. 

Cette  pratique  de  la  numération  et  de  la  mensuration  est  la  base 
rationnelle  des  leçons  de  choses;  c'est  elle  qui,  convenablement  diri- 
gée, éveille  la  curiosité,  cette  vertu  fondamentale;  c'est  elle  qui  fixera 
l'attention,  dirigera  rationnellement  l'effort,  provoquera  la  réflexion, 
précisera  les  idées,  facilitera  V étude,  et  fournira,  par  la  suite,  des 
armes  précieuses  pour  Yaction,  ainsi  que  des  ressources  illimitées 
pour  l'éducation  libre  de  la  volonté  personnelle  et  la  formation  du 
caractère. 

Dans  l'étude  pédagogique  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion, 
j'ai  fait  voir,  en  particulier,  combien  est  facile,  intéressante  et  instruc- 
tive la  numération  des  unités  organiques  offertes  aux  yeux  et  à 
l'esprit  de  l'observateur  par  la  morphologie  externe  des  animaux 
et  des  végétaux.  Il  suffit,  le  plus  souvent,  pour  la  pratique,  de  savoir 
compter  jusqu'à  dix.  Au-dessus  de  ee  nombre,  parfois  même  au-des- 
sous, les  chiffres  précis  n'offrent  plus  d'ordinaire  aucune  importance, 
parce  qu  'ils  sont  variables  pour  un  même  organisme,  dans  des  limites 
plus  ou  moins  étendues.  Les  petits  nombres  sont  seuls  importants  à 
constater,  dans  la  plupart  des  cas,  parce  que  seuls  ils  présentent  une 
assez  remarquable  fixité. 

Et  encore  î  Si  ces  nombres  sont  à  peu  près  constants  pour  une 
même  espèce  ou  un  même  groupe  d'espèces,  ils  ne  sont  jamais  abso- 
lument constants.  Chemin  faisant,  l'observateur  rencontrera  toujours 
des  exceptions,  de  ces  cas  aberrants  qu'on  appelle  des  anomalies,  et 
il  ne  devra  pas  s'en  étonner.  Car.  eu  Histoire  naturelle,  on  peut  dire 
que  l'exception,  c'est  la  règle,  dans  ce  sens  qu'il  est  de  règle  qu'il 
y  ait  toujours  des  exceptions  à  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  con- 
cevoir de  systématique.  Il  n'y  a  pas  de  règle  absolue,  pas  de  loi  né- 
cessaire; il  n'y  a  que  des  contingences  habituelles,  dont  chacune  est 
la  résultante  d'une  multitude  de  causes,  généralement  inconnues, 
concourant  à  la  production  d'un  effet  connu,  et  qui  peuvent  être 
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plus  ou  moins  aisément  et  fréquemment  troublées  par  une  modifi- 
cation accidentelle  de  l'intensité  d'une  seule  de  ces  forces  concur- 
rentes. 

De  ces  exercices  de  numération  ressortira  bientôt  pour  l'observa- 
teur un  grand  enseignement  intellectuel  et  moral.  Il  apprendra 
que  si.  en  théorie,  chacune  des  forces,  ou  modalités  de  l'énergie  uni- 
verselle, doit  agir  suivant  une  loi  mathématique,  en  fait,  ces  forces 
sont  tellement  nombreuses  et  leurs  actions  tellement  enchevêtrées, 
que  l'effet  de  chacune  d'elles,  contrarié  par  la  répercussion  des 
autres,  est  toujours  impossible  à  dégager  avec  une  entière  certitude. 
11  saura  donc  se  garder  des  affirmations  absolues,  des  généralisa- 
tions prématurées,  des  conclusions  hâtives.  En  se  méfiant  du  rai- 
sonnement mathématique,  en  s 'éloignant  graduellement  des  concep- 
tions a  priori,  en  concentrant  son  activité  intellectuelle  sur  l'ob- 
servation analytique  des  faits  matériels,  il  acquerra  la  notion  de  leur 
contingence,  il  s'exercera  naturellement  à  ne  raisonner  que  par  ana- 
logie et  par  induction,  il  prendra  enfin  peu  à  peu  l'habitude  de  pra- 
tiquer la  prudence  pour  lui-même  et  la  tolérance  pour  les  autres. 

La  pratique  de  l'observation,  de  l'arithmétique  concrète  et  des 
comparaisons  numériques  aura  donc  le  double  avantage  de  déve- 
lopper son  jugement  et  de  former  son  caractère,  de  lui  apprendre  non 
seulement  à  penser,  mais  aussi  à  se  conduire  dans  la  vie. 

C'est  un  préjugé  malheureusement  trop  répandu  dans  le  public, 
et  accepté  même  par  un  trop  grand  nombre  d'éducateurs,  que  de 
croire  à  l'influence  favorable  du  raisonnement  mathématique  sur  le 
développement  du  jugement  et  de  la  raison.  On  se  figure  que  l'ha- 
bitude des  théorèmes  et  la  pratique  des  problèmes  est  de  nature  à 
former  l'esprit  des  enfants  et  des  adolescents  en  leur  apprenant  à 
raisonner  sur  toutes  choses.  C'est  là  une  grave  et  funeste  erreur  dont 
les  conséquences  sociales  sont  déplorables. 

Le  raisonnement  mathématique  a  ses  mérites  spéciaux;  mais  son 
utilité  éducatriee  est  partielle  et  non  générale.  Il  est  précieux  pour 
le  progrès  des  sciences  exactes  et  de  leurs  applications  industrielles; 
mais  il  doit  rester  confiné  dans  ce  domaine  et  ne  pas  prétendre  régner 
dans  relui  de-:  sciences  morales;  il  n'a  rien  à  faire  en  histoire,  en 
politique,  en  sociologie  et  en  morale,  et  est  incapable  de  fournir  aux 
hommes  les  qualités  intellectuelles  nécessaires  pour  diriger  leur  con- 
duite dans  la  famille  et  dans  la  société. 

Indispensable  pour  l'exercice  de  certaines  professions,  il  est  non 
s<  ul«  iront  presque  toujours  inutile,  mais  trop  souvent  nuisible  pour 
la  vie  sociale,  parce  qu'il  manque  d'un  contre-poids  nécessaire.  Il 
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habitue  les  hommes  à  voir  partout  des  règles  absolues,  à  raisonner 
toujours  a  priori,  à  accepter  sans  contrôle  uue  foule  d'affirmations 
comme  des  principes,  des' axiomes  ou  des  théorèmes,  dont  ils  n'ont 
plus  qu'à  déduire  les  conséquence-..  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  appris 
à  discuter  les  conditions  d'un  problème,  il  faut  savoir  le  poser,  le 
mettre  en  équations  et  en  bien  établir  les  données,  ce  que  les  mathé- 
maticiens ne  sauraient  enseigner,  en  dehors  de  leur  domaine  propre. 

Faute  d'avoir  appris  à  connaître  la  nature  complexe  des  êtres 
et  des  phénomènes  biologiques  et  sociaux,  les  esprits  rendus  sim- 
plistes par  les  mathématiques  se  posent  des  problème;  dont  les  don- 
nées, par  défaut  d'habitude  de  l'observation,  sont  souvent  inexactes 
et  toujours  incomplètes.  De  là  proviennent  les  innombrables  sophic- 
mes  qui  se  commettent  tous  les  jours  et  les  préjugés  courants  qui  se 
transmettent  de  génération  en  génération;  de  là  aussi  re  sortent  le 
sentiment  inconscient  que  bien  des  gens  ont  de  leur  incapacité  à 
poser  des  problèmes  et  leur  facilité  à  accueillir  les  solutions  toutes 
prêtes  que  leur  présentent  d'autres  hommes  auxquels,  à  tort  ou  à 
raison,  ils  accordent  leur  confiance.  De  là,  par  conséquent,  résulte 
l'abdication  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et,  faute  de  leur  équi- 
libre nécessaire,  le  développement  exagéré  de  la  sensibilité  et  le  dé- 
ehaînement  des  passions. 

L'habitude,  acquise  de  bonne  heure,  du  raisonnement  a  posteriori, 
par  analogie  et  par  induction,  tel  qu'on  le  pratique  en  histoire  na- 
turelle, est  au  contraire  de  nature  à  former  des  esprits  pondérés, 
ne. cherchant  pas  l'absolu  et  sachant,  se  contenter  du  relatif,  assez 
instruits  pour  connaître  leur  ignorance  et  se  méfier  de  celle  des 
antres,  n'acceptant  rien  qui  ne  leur  soit  démontré  par  des  faits  posi- 
tifs, ne  se  déterminant  à  agir  qu'après  mûre  réflexion,  et  pas  plus 
disposés,  par  suite,  à  la  témérité  qu'à  la  crédulité. 

Voilà  à  quels  résultats  moraux  peut  conduire  la  pratique  de  l'ob- 
servation méthodique  et  la  numération  des  unités  organiques  ! 

Voilà  dans  quelle  direction  devrait  être  orienté  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  !  Voilà  les  bienfaits  qu'en  retirerait  l'éducation 
de  la  jeunesse,  au  grand  profit  du  progrès  intellectuel,  moral  et  so- 
cial de  notre  pays. 

En  effet,  quand  on  a  pris  l'habitude  d'analyser,  de  comparer  et 
de  clas-er  tout  ce  qu'on  voit,  en  suivant  les  procédés  de  la  méthode 
d'observation,  et  de  découvrir  ainsi  les  rapports  de  toutes  sortes. 
—  qui  échapperaient  à  l'inspection  superficielle  d'un  esprit  non 
guidé  par  des  idées  générales  préconçues  et  des  hypothèses  diree- 
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triées.  —  un  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  aisément  que  ces  rapports 
ne  sont  jamais  absolument  constants. 

Les  résultats  des  observations  portant  sur  des  objets  ou  des  phé- 
nomènes de  même  nature  ne  sont  jamais  rigoureusement  identiques 
en  tous  points;  les  ressemblances  ne  sont  jamais  complètes;  les  sta- 
tistiques ne  sont  jamais  parfaitement  concordantes.  Par  suite,  les 
conclusions  qu'on  en  peut  tirer,  sous  forme  de  prévision  des  résul- 
tats à  obtenir  en  répétant  ces  observations,  n'ont  jamais  le  carac- 
tère d'une  certitude  absolue  :  les  ressemblances  ne  sont  qu'approxi- 
matives, les  statistiques  ne  donnent  que  des  moyennes,  et  les  prévi- 
sions ne  formulent  que  des  probabilités. 

Mais  ces  approximations,  ces  moyennes,  ces  probabilités  n'en  sont 
pas  moins  des  acquisitions  scientifiques  positives;  ce  sont  même  les 
seules  que  l'on  ait  à  enregistrer  dans  la  plupart  des  cas  :  il  faut  savoir 
s'en  contenter. 

On  s'habitue  ainsi  à  l'idée  d'analogie,  au  raisonnement  par  induc- 
tion et  à  une  sage  réserve  dans  les  généralisations,  les  conclusions  et 
les  constructions  synthétiques.  On  acquiert  ainsi  la  notion  de  règles 
générales,  susceptibles  d'exceptions  et  non  celles  de  lois  absolues. 

D'autre  part,  on  arrive  à  comprendre  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'effet  sans  cause,  et  en  rapprochant  de  cette  idée  supérieure  ration- 
nelle de  causalité,  la  constatation  des  exceptions  aux  règles  géné- 
rales, ou  est  amené  à  s'inquiéter  des  causes  de  ces  exceptions  et  à 
en  entreprendre  la  recherche  :  connues  ou  inconnues,  découvertes 
ou  demeurées  mystérieuses  jusqu'à  nouvel  ordre,  ces  causes  exis- 
tent, on.  le  sait  et  on  apprend  à  se  méfier  de  la  possibilité  de  leur 
intervention  ultérieure,  éventuellement  perturbatrice  des  résultats 
attendus. 

On  parvient  alors  à  concevoir  les  rapports  compliqués  dïnfer- 
dépendanec  des  êtres  et  des  phénomènes,  et  à  se  rendre  compte 
des  moyens  rationnels  qui  permettent  d'y  jeter  quelque  lumière  : 
on  sait  que  l'on  a  ou  que  Ton  n'a  pas  à  sa  disposition  tel  ou  tel 
de  ces  moyens  de  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité. 

On  connaît  sa  force  et  on  éprouve  le  besoin  de  s'en  servir,  on  con- 
naît aussi  sa  faiblesse  et  on  sent  qu'elle  peut  empêcher  d'atteindre 
le  but.  Il  en  résulte  une  suffisante  confiance  en  soi-même  pour  ins- 
pirer le  désir  et  le  courage  d'entreprendre  une  recherche  et  une 
démonstration,  mais  aussi  un  certain  degré  de  méfiance,  qui  engendre 
la  prudence  et  la  circonspection.  On  sait  qu'après  avoir  cherché, 
observé  et  médité,  on  ne  se  figurera  pas  avoir  tout  découvert,  mai'; 
qu'on  aura  néanmoins  trouvé  quelque  chose. 
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L'homme  qui  a  pu  acquérir,  par  la  pratique  de  l'observation, 
avec  l'amour  de  l'étude,  c'est-à-dire  du  travail  intellectuel,  cette 
pondération  d'esprit,  résultant  d'un  juste  équilibre  entre  la  con- 
fiance et  la  méfiance,  sera  désormais  à  l'abri  des  excès  de  l'une  et  de 
l'autre.  Sa  confiance  n'ira  pas  jusqu'à  la  présomption  et  à  la  témé- 
rité des  ignorants  qui  croient  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris.  Sa 
méfiance  n'aboutira,  d'autre  part,  ni  au  scepticisme  négatif,  ni  au 
découragement  et  à  l'aveu  d'impuissance. 

Ayant  appris  à  se  connaître,  en  se  pratiquant  soi-même  par  l'exer- 
cice méthodique  de  toutes  ses  facultés,  il  aura  appris  à  connaître  les 
autres  hommes,  leur  force  et  leur  faiblesse,  et  n'accordera  jamais 
à  aucun  d'eux  une  confiance  aveugle.  Il  se  réservera  toujours  de 
contrôler  leurs  assertions,  comme  il  a  pris  l'habitude  de  contrôler  ses 
propres  observations.  Il  n'admettra  comme  vrai  et  il  n'affirmera,  à 
son  tour,  que  ce  qui  lui  est  scientifiquement  démontré  et  qu'il  aura 
pu  vérifier  par  lui-même. 

11  se  méfiera  surtout  des  hommes  qui  voudront  lui  faire  admettre 
a  priori  des  règles  absolues,  des  principes  absolus,  et  lui  suggérer 
les  actes  qui  en  sont  la  conclusion  logiquement  déduite. 

Il  écartera  tout  cela,  tous  ces  prétendus  axiomes  et  toutes  ces  falla- 
cieuses déductions,  parce  qu'il  connaîtra  la  complexité  des  rapports 
d'interdépendance  ou  de  solidarité  entre  toutes  choses. 

Ayant  acquis  cette  notion  capitale  du  relatif  par  la  pratique  du 
libre  examen,  il  sera  un  homme  libre,  conscient  de  la  puissance  et  de 
l'indépendance  que  lui  donne  l'exercice  de  toutes  ses  facultés,  résis- 
tant à  toute  suggestion,  ne  subissant  aucune  influence  sans  en  avoir 
discuté  la  valeur  et  reconnu  la  légitimité. 

Il  saura  vouloir  et  il  saura  agir.  Il  aura  conquis  sa  personnalité 
par  l'éducation  intellectuelle  de  son  caractère. 

Grâce  à  la  méthode  d'observation,  pratiquée  graduellement  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  la  jeunesse  pourra  développer  harmonieusement 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Connaissant  d'avance  le  terrain  où  elle  devra  engager  la  lutte 
pour  la  vie,  se  sentant  munie  des  armes  nécessaires  pour  cette  lutte 
contre  les  énergies  inconscientes  de  la  nature  et  contre  l'hostilité 
consciente  des  concurrents,  adversaires  et  ennemis  humains,  elle 
entrera  dans  la  carrière  avec  confiance  et  courage,  prudence  et  fer- 
meté. Elle  saura  éviter  les  fautes  commises  par  les  devanciers,  les 
embûches  où  ils  se  sont  laissé  prendre.  les  pièges  où  ils  sont  tombés, 
les  écueils  contre  lesquels  ils  se  sont  brisés,  les  obstacles  qu'ils  n'ont 
pas  su  franchir,  les  difficultés  dont  ils  n'ont  pu  triompher. 
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Elle  aura  acquis  d'avance  l'expérience  de  la  vie  et  saura  en  profiter. 
Elle  ne  perdra  plus  son  temps  à  recommencer  sans  ce?se  les  tâtonne- 
ments de  ses  aînés,  et,  quand  ceux-ci  n'y  seront  plus,  elle  constituera 
une  génération  à  la  fois  plus  éclairée  et  plus  forte,  une  démocratie 
plus  libre  et  plus  puissante,  une  société  plus  heureuse  et  plus  solide- 
ment assise  sur  des  bases  inébranlables. 


M"'  Lucie  BÉRILLON 

Professeur  de  Lettres  au  I.ycre  Molière 


LA  TIMIDITÉ  ENVISAGÉE  AU  POINT   DE  VUE  CCOLAIRE 


—  Stanct  an  :t  tmiti  — 

Tout  le  monde  connaît  la  sensation  de  la  timidité  pour  en  avoir 
éprouvé  ou  observé  les  pénibles  effets.  Nous  1  étudierons  ici  seulement 
au  point  de  vue  scolaire. 

On  nom  objectera  que  les  enfants  d'aujourd'hui  pécheraient  plu- 
tôt par  excès  de  hardiesse  et  de  confiance  en  eux-mêmes.  Si  la  timi- 
dité n'est  pas  le  «  mal  du  siècle»,  elle  est  cependant  un  mal  plus 
fréquent  que  ne  le  croient  ceux  qui  ignorent  la  psychologie  de 
l'enfant. 

La  question  de  la  timiditç  offre  un  intérêt  multiple.  D'abord  au 
point  de  vue  moral,  notre  sympathie  doit  aller  à  ceux  qui  souffrent, 
or  la  timidité  fait  souffrir  ceux  qui  en  sont  atteints. 

Si  elle  attriste  les  faibles,  les  gens  sans  initiative,  les  rêveurs  impuis- 
sants, elle  paralyse  aussi  les  êtres  d'élite  et  les  empêche  de  donner  leur 
mesure.  Guérir  la  timidité  en  fortifiant  la  volonté,  c'est  travailler  à 
la  formation  du  caractère. 

D'autre  part,  la  question  présente  un  intérêt  social.  Sans  parler 
du  malaise  que  cause  la  constatation  de  la  timidité,  les  timides  sont 
moins  sociables  que  les  autres.  Chose  plus  grave  :  placés  dans  la  lutte 
pour  l'existence  dans  des  conditions  défavorables,  ils  laissent  souvent 
les  meilleures  places  à  de  plus  audacieux  pourvus  d'un  moindre 
mérite. 
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Origine  et  définition.  —  La  timidité,  lorsqu'elle  nVst  pas  exa- 
gérée, est  un  fait  normal,  comme  la  peur,  et  il  serait  aussi  mauvais  de 
l'ignorer  absolument  que  de  réprouver  à  l'excès. 

A  l'origine,  elle  est  une  réaction  instinctive  et  utile  de  l'organisme 
ehez  l'individu  qui  se  met  en  défense,  une  crainte  naturelle,  mois 
qui  doit  s'atténuer  ou  disparaître  avec  l'éducation  et  l'expérience  de 
la  vie. 

Lu  timidité  est  une  paralysie  morale  tU  Kocinrot  u  vcLii-])ot  dkai  vii.lb) 

Cette  «.-oui  muni  cation  m'a  été  inspiré  par  les  travaux  de  mou  frère,  le 
docteur  Bérillon  sur  la  Psychologie  de  l'Intimidation  et  les  Intimidés  (leçons 
faites  à  l'Ecole  de  Psychologie). 

Il  considère  les  divers  états  d'intimidation  comme  des  états  analogues 
aux  périodes  superficielles  de  l'hypnotisme. 

Les  phénomènes  émotifs  dont  l'apparition  constitue  les  états  «le  conscience 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  timidité  ne  sont  pas  autre  chose  que 
la  réalisation  d'un  véritable  état  d'hypnotisme  provoqué,  d'une  manière 
involontaire  et  toute  fortuite  sur  un  sujet  extrêmement  hypnotisante  ou 
suggestlhle. 

D'après  la  théorie  du  docteur  Bérillon,  se  laisser  intimider  par  autrui 
dans  une  autre  circonstance  quelconque,  c'est  éprouver  les  effets  d'une  véri- 
table hypnotisation  :  Etre  intimidé,  c'est  être  hypnotisé  ». 

Elle  se  manifeste  par  des  symptômes  divers  :  pâleur,  rougeur,  palpi- 
tations, tremblement  des  membres,  ou  au  contraire,  arrêt  du  mouve- 
ment, impression  de  vide  du  cerveau,  enfin  par  un  trouble  moteur  et 
psychique,  autrement  dit  physique  et  moral. 

Variétés.  —  La  timidité  présente  bleu  des  variétés,  et  les  cas  sont  souvent 
complexes,  bien  que  toujours  liés  à  une  faiblesse  de  caractère. 
On  peut  cependant  distinguer  : 

1°  Les  timides  par  excès  d'amour-propre  (défiance  des  autres). 

•2"  Les  timides  par  excès  de  modestie  (défiance  de  soi)  bleu  que  les  deux 
éléments  s'associent  toujours  daus  des  proportions  variables. 

H°  Les  timides  par  paresse  (anémie,  lymphatisme,  aboulie,  etc.)  et  les 
4léuénérés. 

Causes  ejui  influent  sur  le  développement  de  la  timidité.  —  Si  la 
timidité  est  une  disposition  naturelle  du  tempérament  (hérédité, 
atavisme),  elle  s'accentue  ou  se  modifie  sous  certaines  influences,  en 
particulier,  l'influence  du  milieu.  C'est  alors  qu'intervient  l'intimi- 
dation. 

V  Le  milieu  familial.  —  Dans  certains  cas.  la  sévérité  des  parents 
paralyse  les  enfants  et  produit  cette  suspension  d'activité  si  pénible. 

Par  exemple,  la  mère  de  Turgot,  dit  l'abbé  Morellet,  considérait 
.son  fils  comme  presque  idiot,  bien  qu'il  fût  très  intelligent,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  faire  la  révérence.  Elle  le  molestait  constamment 
à  ce  sujet.  Aussi  lorsqu'il  arrivait  des  visites,  l'enfant  se  cachait,  ou  se 


Digitized  by  Google 


1304 


PÉDAGOGIE  ET  ENSEIGNEMENT 


montrait  de  plus  en  plus  gauche  et  embarrassé.  Il  en  garda  toute  sa 
vie  une  grande  timidité  qu'il  masquait  sous  une  impassibilité  appa- 
rente, et  les  seigneurs  de  la  cour,  prenant  cette  attitude  pour  du 
dédain,  en  étaient  choqués. 

Shelley  fut  maltraité  chez  lui,  puis  à  l'école,  où  il  devint  le  souffre- 
douleur  de  ses  camarades.  Ceux-ci  l'appelaient  «  la  fille  »  à  cause  de 
sa  douceur  et  de  son  aspect  délicat.  Il  s'enfuit  plusieurs  fois  de 
l'école,  eut  même  l'idée  du  suicide,  et  sa  timidité  le  rendit  toujours 
malheureux. 

Un  de  mes  collègues  me  disait  qu'il  avait  toujours  tremblé  devant 
ses  parents,  devant  ses  maîtres,  devant  le  pasteur.  On  l'avait  élevé 
dans  la  vénération  aveugle  de  tout  représentant  de  l'autorité,  lui 
refusant  toute  initiative  et  lui  interdisant  la  moindre  discussion.  I! 
garda  longtemps  la  terreur  maladive  des  inspecteurs  et  de  l'adminis- 
tration et  ne  secoua  un  peu  le  joug  qu'arrivé  à  l'âge  mûr.  J'ai  recueilli 
plusieurs  témoignages  du  même  genre. 

Quelquefois  les  enfants  sont  livrés  à  une  gouvernante  qui  abuse  de 
son  autorité,  et  les  rend  timides.  Mais,  eu  général,  on  se  plaindrait 
plutôt  de  l'extrême  faiblesse  du  milieu  familial. 

2°  Le  milieu  scolaire.  —  Les  enfants  gâtés  par  les  parents  se  trou- 
vent dépaysés  à  l'école.  Voyez  un  enfant  qu'on  a  menacé  du  collège 
et  du  maître.  Passant  subitement  de  l'intimité  de  la  vie  familiale  à 
un  milieu  inconnu,  il  y  arrive  prévenu,  avec  une  physionomie  fermée. 
La  société,  le  travail,  la  règle,  lui  apparaissent  sous  un  aspect  redou- 
table dans  la  personne  du  professeur,  des  élèves,  dans  le  matériel  de 
la  classe,  dont  la  simplicité  nue  contraste  avec  le  confort  du  milieu 
qu'il  vient  de  quitter. 

La  bienveillance  du  maître,  l 'à-propos  d'un  encouragement,  la  gen- 
tillesse des  camarades,  l'intérêt  des  exercices  scolaires,  peuvent  l'ap- 
privoiser et  vaincre  son  esprit  de  méfiance  et  d'hostilité.  Mais  il  n'en 
va  pas  toujours  ainsi,  et  Sully-Prudhomme  a  bien  analysé  la  tristesse 
et  la  timidité  de  l'enfant  arraché  à  la  famille  : 

«  Ou  voit  daiiK  les  sombres  écoles 
Des  petits  qui  pleureur  toujours  : 
L«-s  autres  fout  leur  cabrioles, 
Kux.  ils  restent  au  fond  des  cours... 
Une  réprimande  replie, 
1^*  désbonneur  d'être  puni  ! 
Tout  leur  rst  terreur  et  martyre 
Le  jour,  c'est  leur  maître,  et  le  soir 
Quand  le  maître  enfin  se  retire, 
C'est  le  désert  du  grand  dortoir.  » 
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La  situation  est  surtout  pénible  pour  les  «  nouveaux».  Une  lycéenne 
m'a  raeonté  que,  à  l'aise  en  classe,  elle  était  restée  longtemps  isolée 
aux  récréations,  intimidée  par  ses  camarades.  La  surveillante,  ennuyée 
de  son  abandon,  lui  disait  bien  :  «  Allez  donc  jouer  avec  les  autres  >», 
mais  n'envoyait  pas  ses  compagnes  la  chercher;  alors  l'enfant  demeu- 
rait à  l'écart,  et  on  prenait  son  attitude  pour  de  la  bouderie. 

Il  arrive  que  la  cruauté  inconsciente  des  enfants.  —  «  cet  âge  est 
sans  pitié  ».  —  augmente  la  timidité  chez  un  camarade  atteint  d'une 
infirmité,  le  bégaiement  par  exemple,  mais  le  maître  peut  intervenir 
et  faire  honte  aux  autres  de  leur  méchanceté. 

On  sait  combien  il  a  fallu  lutter  contre  la  tradition  des  brimades 

dans  les  grandes  écoles.  C'est  rarement  par  leurs  qualités  que  certains 

» 

élèves  exercent  un  véritable  ascendant  sur  leurs  camarades;  les 
meneurs  s'imposent  par  leur  assurance,  et  les  exemples  qu'on  pour- 
rait citer  montrent  dans  tous  les  cas  un  abus  de  la  force. 

Il  est  encore  des  maîtres,  parfois  excellents  et.  d'ailleurs,  bien  inten- 
tionnés, qui.  avec  une  grosse  voix,  un  ton  sec.  brusque,  ou  des  gestes 
impatients,  intimident  les  élèves  sensitifs.  Il  y  a  là  un  véritable  phé- 
nomène d'hypnotisme.  Une  collègue,  professeur  d'Ecole  normale, 
m'écrit  :  «  On  m'interrogea  un  jour  sur  la  constitution  perpétuelle 
de  Clotaire  II.  Le  professeur  s'était  évertué  à  exposer  ladite  Consti- 
tution en  quatre  articles,  et  je  n'en  avais  retenu  que  deux.  Vivement 
rabrouée,  je  fus  taxée  d'incapacité.  Depuis  ce  moment,  chaque  fois 
qu'il  me  fallut  répondre,  même  par  écrit,  l'image  du  professeur  s'in- 
terposait entre  ma  pensée  et  moi,  et  je  restais  muette  ou  suant  d'an- 
goisse devant  une  page  blanche.  Depuis  j'ai  interrogé  à  mon  tour, 
et  j'ai  toujours  eu  pitié  des  élèves  timides. 

Ne  poussons  pas  le  tableau  trop  au  noir.  La  brutalité  n'existe  plus, 
et  la  brusquerie  excessive  est  heureusement  l'exception.  La  sévérité  des 
parents  et  des  maîtres  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  c'est  précisé- 
ment à  la  douceur  de  l'éducation  actuelle  qu'on  peut  attribuer  la 

diminution  des  cas  de  timidité.  Moins  il  y  a  d'intimidateurs,  moins 
il  y  a  de  timides.  (Notons  en  passant  l'intimidation  causée  parfois 

par  les  timides  :  un  professeur  qui  masque  sa  timidité  sous  des  dehors 
froids  et  compassés  paralyse  ses  élèves.) 

En  général,  l'enfant  élevé  à  l'école  ou  au  lycée  perd  assez  vite  sa 
timidité  parce  qu'il  y  prend  déjà  des  habitudes  sociales.  En  outre, 
l'enseignement,  moins  dogmatique  (pi 'autrefois,  laisse  plus  de  place 
à  l'initiative  et  à  la  libre  discussion.  La  plupart  des  enfants  s'enhar- 
dissent même  au  point  qu'il  faudra  peut-être  réagir  quelque  jour 
dans  l'autre  sens. 
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Cependant,  en  dépit  de  la  bienveillance  des  parents  et  des  maîtres 
certains  enfants  restent  timides.  Pour  être  la  minorité,  ils  n'en  sont 
pas  moins  intéressants,  et  c'est  ceux-là  que  nous  voulons  guérir. 

Traitement.  —  Existe-t-il  un  remède  à  ce  mal?  Evidemment,  car 
le  timide  est  impressionnable,  donc  suggestible,  et  on  peut  imposer 
à  son  esprit  certaines  directions.  «  Qui  dit  suggestible  dit  curable  » 
(docteur  Bérillon.)  D'ailleurs,  la  timidité  se  guérit  souvent  d'elle- 
même  avec  l'âge  et  l'expérience. 

Une  jeune  fille  nous  a  cité  un  cas  intéressant.  Obligée  tle  suivre  les  cours 
de  philosophie  à  la  Sorbonne,  elle  s'y  trouvait  seule  avec  une  cinquantaine 
d'étudiants,  d'ailleurs  très  correct».  In.imldée,  elle  eut  souvent  l'idée  de 
rebrousser  chemin;  mais  elle  se  .répétait  mentalement  cette  phrase  de  Kant. 
citée  par  son  professeur:  «  Il  fant  faire  son  devoir  parce  que  c'est  son  devoir.»» 
Elle  ajoutai;  :  «  Mon  devoir  est  d'assister  aux  conférences  en  vue  de  mon 
examen,  etc.  ».  Quand  elle  discutait  l'idée,  se  disant  :  «  Je  pourrais  travailler 
seule  chez  moi,  ou  renoncer  à  l'examen  »,  sa  timidité  l'emportait.  Mais  elle 
parvint  a  s'imposer  cotte  direction  morale,  suivit  les  tours,  et  réussit  à  In 
licence. 

Celle-là  se  guérit  d'elle-même  en  se  donnant  une  conviction,  mais 
beaucoup  d'élèves  ont  besoin  du  secours  de  leurs  professeurs. 

La  timidité  se  manifestant  surtout  chez  les  enfants,  il  importe  de 
la  traiter  dès  l'école. 

La  plus  grande  difficulté  se  présente  d'abord,  car  «  la  timidité  est 
un  défaut  dont  il  est  dangereux  de  reprendre  les  personnes  qu'on 
en  veut  corriger  »  (La  Rochefoucauld).  En  effet,  elles  ne  convien- 
nent pas  volontiers  de  leur  faiblesse,  et  plus  on  attire  l'attention  sur 
la  timidité,  plus  elle  s'accentue.  Que  faire  si  on  ne  peut  agir  direc- 
tement ? 

C'est  là  qu'il  importe  de  bien  connaître  la  psychologie  de  l'enfant, 
de  l'étudier  pour  se  rendre  compte  des  causes  de  sa  timidité  et  trouver 
le  remède  approprié;  on  se  renseignera,  si  possible,  sur  les  causes 
extérieures,  mais  surtout  sur  les  causes  personnelles,  car  la  timidité 
est  intimement  liée  au  caractère,  et  on  ne  la  guérit  qu'en  fortifiant  la 
volonté. 

Pour  y  arriver,  il  faut  d'abord  gagner  la  confiance  de  l'enfant  en 
lui  témoignant  beaucoup  de  bienveillance.  Le  timide  a  besoin  plus 
que  tout  autre  de  sympathie.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  été  inti- 
midée que  par  le  manque  de  bienveillance  ou  la  crainte  de  ne  pas  ren- 
contrer de  sympathie. 

On  y  mettra  de  la  discrétion,  car  des  témoignages  trop  marqués 
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d 'intérêt  risqueraient  de  le  mettre  en  défiance;  on  manquerait  ainsi 
le  but  en  le  dépassant,  ou  ils  attireraient  trop  l'attention  de  l'enfant 
sur  lui-même,  autre  danger  à  éviter. 

I.  —  Les  timides  par  excès  d'amour-propre  ont  surtout  de  la 
défiance  des  autres  (J.-J.  Rousseau  nous  en  offre  le  type  dans  ses 
Confessions).  Ils  sont  embarrassés  par  la  crainte  de  voir  leur  mérite 
méconnu  ou  discuté,  de  ne  pas  briller  assez  ou  de  s 'exposer  à  un  échec 
humiliant.  La  moindre  critique  les  décourage.  Les  moqueries  de  leurs 
camarades  les  blessent  profondément,  car  l'enfant  féru  d'amour-pro- 
pre attache  la  plus  grande  importance  à  l'opinion  d 'autrui,  tout  en 
feignant  de  la  mépriser. 

Ils  sont  quelquefois  agressifs  et  bourrus.  Cette  «  timidité  agressive  » 
qui  fait  tant  souffrir...  les  autres  est  peut-être  la  forme  la  plus  déplai- 
sante de  la  timidité,  et  on  ne  la  comprend  guère.  Au  fond,  n'est-ce 
pas  le  cas  de  l'Alceste  de  Molière?  Placé  entre  sa  timidité  et  son  désir 
d'être  sincère,  il  va  trop  loin  et  on  le  juge  mal. 

Une  ancienne  sevrienne.  six  ou  sept  fois  admissible  à  l'agrégation, 
échoua  toujours  à  l'oral,  indisposant  le  jury  par  son  air  ennuyé  et 
par  le  ton  cassant  dont  elle  voilait  son  trouble. 

D'autres  fois  les  timides  sont  vantards,  afin  de  dissimuler  leur 
défaut.  En  se  vantant  maladroitement  de  leur  hardiesse,  ils  dépas- 
sent la  mesure.  On  a  dit  :  La  hardiesse  est  parfois  l'ivresse  de  la 
timidité.  X 'est-on  pas  déconcerté  par  certaines  «  sorties  »  d'élèves 
notoirement  timides  ? 

Comment  traiter  ces  timides  par  amour-propre  ?  On  les  prendra 
à  part,  et  on  fera  appel  à  l'amour-propre  même  en  leur  montrant  la 
sottise  de  la  vanité.  On  les  encouragera  sans  les  flatter,  leur  appre- 
nant à  se  connaître  exactement  pour  ne  pas  se  grandir  ou  se  diminuer. 

On  fera  appel  à  leur  intelligence,  car  ils  sont  souvent  bien  doués. 
On  les  obligera  à  sortir  d'eux-mêmes  en  les  intéressant  directement 
aux  choses.  Qu'il  soient  assez  frappés  de  la  beauté  d'une  scène  de 
Corneille  ou  de  Racine,  par  exemple,  pour  oublier  l'effet  qu'ils  peu- 
vent produire  en  la  récitant.  On  évitera  aussi  d'attirer  l'attention  des 
autres  sur  eux  en  se  gardant  de  faire  de  l'esprit  facile  à  leurs 
dépens,  lors  de  la  correction  des  devoirs. 

Comme  ces  timides  ont  le  désir  ardent  de  donner  d'eux  une  bonne 
opinion,  le  souci  du  mieux  et  de  l'idéal,  on  utilisera  cette  disposition. 

On  fera  appel  à  leur  sensibilité  très  vive,  et  on  les  amènera  à  sor- 
tir d'eux-mêmes  en  leur  persuadant  que  nul  ne  peut  se  vanter  d'être 
inutile  aux  autres.  On  vaincra  du  même  coup  la  tendance  à  l'égoïsme 
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et  la  timidtié  eu  les  intendant  à  leurs  camarades  et  en  les  habituant 
à  leur  rendre  quelques  services.  Dans  la  réalité,  les  faits  sont  com- 
plexes, et  il  est  difficile  de  distinguer  les  cas  où  l'amour-propre  l'em- 
porte sur  l'humilité.  Le  timide  n'est  pas  toujours  doublé  d'un  orgueil- 
leux; mais  tendant  à  s'isoler,  à  se  mettre  en  dehors  des  autres,  il  se 
considère  bientôt  comme  au-dessus  d'eux.  n'ayant  plus  de  termes  de 
comparaison,  et  devient  ainsi  un  orgueilleux,  comme  Jean-Jacques  ou 
Alfred  de  Vigny.  Paul  Bourget  analyse  bien  ce  type  dans  le  Discipb. 

II.  —  Beaucoup  d'enfants  sont  timides  par  modestie  excessive. 
Ceux-là  manquent  de  confiance  en  eux-mêmes;  ils  éprouvent  le  sen- 
timent de  leur  insuffisance  devant  une  supériorité  qui  s'affirme  ou 
devant  toute  grande  personne  investie  d'une  autorité  quelconque 
Késervés,  humbles,  ils  craignent  toujours  de  ne  pas  satisfaire  le  maître, 
et  restent,  muets  par  conscience  et  par  scrupule,  même  devant  un 
professeur  bienveillant  pour  qui  ils  éprouvent  une  réelle  affection.  Les 
cas  où  la  crainte  de  perdre  l'amitié  du  maître  paralyse  l'élève,  ne 
sont  pas  rares. 

Le  sentiment  de  l'insuffisance  est  plus  fréquent.  Plusieurs  élèves 
m'ont  avoué  qu'elles  n'étaient  jamais  intimidées  quand  elles  possé- 
daient parfaitement  leurs  leçons,  niais  qu'elles  le  devenaient  si  elles 
avaient  conscience  de  ne  pas  les  savoir  bien.  Ceci  nous  rappelle  le 
mot  cruel  d'un  examinateur  au  baccalauréat,  l'ue  dame  lui  recom- 
mandait son  fils,  qu'elle  représentait  comme  très  timide. 

«  VA  en  quoi.  Madame,  ce  jeune  homme  est-il  particulièrement  timide, 
dit  le  Juge  sceptique.  » 

Parfois  l'élève  est  intimidé  par  tel  professeur  et  non  par  tel  autre. 
Le  premier  a  peut-être  manqué  de  bienveillance.  Si  nous  avons  iumis- 
înême  provoqué  la  timidité  en  nous  montrant  brusque  ou  nerveux, 
que  notre  psychologie  mieux  avertie  s'applique  à  réparer  le  mal  : 
redoublons  de  patience  et  d'attention. 

L'exercice  scolaire  le  plus  intimidant  est  la  récitation  par  cœur, 
surtout  hors  de  sa  place,  sur  l'estrade,  par  exemple.  Ici  le  remède 
est  dans  l 'habitude.  Les  élèves,  familiarisés  avec  cet  exercice,  acquiè- 
rent plus  d'assurance. 

l'ue  élève  me  disait  que  la  crainte  de  se  livrer  devant  ses  coiupapu* 
l'eiupèchnit  de  nuancer  un  morceau.  Plus  elle  sentait  profondément,  plus 
«•lie  rendait  l'idée  froidement,  par  une  sorte  de  réserve,  de  pudeur.  Elle 
cruitrnaft  de  trahir  son  émotion,  tic  «  s'extérioriser  »  (c'est  son  expression* 
et  d'exciter  les  railleries  de  ses  compatîtes. 

l'ue  jeune  fille  nous  conta  qu'A  sept  ans  ayant  appris  chez  elle  le  PiM 
turoi/ard,  elle  pleurait  «\  chaudes  larmes  en  le  récitant  toute  seule.  Crai- 
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suant  de  révéler  sou  trouble  à  ses  parents,  ««lit'  s'arrêtait  aux  premiers 
vers  et  feignait  d'avoir  oublié  le  reste.  On  l'accusa  de  paresse  et  rte  mauvaise 
volonté.  Très  sensible,  mais  froide  en  apparence,  ses  parents  la  eroyaient 
sèche,  alors  qu'elle  était  concentrée.  Ils  eussent  été  ravis  rte  ce  témoignage 
rte  sensibilité,  mais  elle  n'osa  jamais  leur  rtire  la  cause  rte  son  mutisme. 

Il  y  a  donc,  parmi  les  timides,  des  natures  délicates,  peu  expansives 
et  qui  souffrent  cependant  de  l'indifférence  de  ceux  qui  les  entou- 
rent. Efforçons-nous  de  les  deviner  pour  les  guérir. 

Ces  timides,  sérieux  et  réfléchis,  sont  dépaysés  dans  les  classes 
nombreuses.  Ils  ont  une  faculté  d'expression  lente,  et  notre  système 
d'interrogations  rapides  les  déconcerte.  Ils  réussissent  mieux  à 
l'écrit,  ayant  le  temps  de  se  recueillir.  Il  faut  les  interroger  plus 
lentement,  leur  poser  la  question  quelques  minutes  d'avance  pendant 
que  d'autres  répondent,  leur  confier  quelque  lecture  à  raconter, 
enfin  les  encourager  en  signalant  leurs  succès. 

T'n  exercice  qui  nous  réussit,  est  le  suivant  :  l  ue  élève  écrit  un  texte 
nu  tableau.  Toutes  ses  compagnes  lui  posent  à  tour  rte  rôle  une  question 
sur  ce  texte  (Il  s'agit  d'une  sorte  rte  commentaire  historique,  littéraire  et 
grammatical»  et  la  reprennent  si  elle  ne  sait  pas.  I/es  élèves  à  leur  place,  ont 
plus  de  hardiesse,  les  timides  mêmes  i>osent  souvent  les  questions  les  moins 
banales.  Ou  les  mêle  ainsi  à  la  vie  rte  la  classe,  et  on  les  enhardit  pour  les 
examens,  ce  qui  a  bien  son  importance. 

Il  faut  témoigner  plus  d'égards,  si  possible,  aux  enfants  que  le 
sentiment  de  la  pauvreté  intimide,  par  exemple  aux  boursiers  de 
condition  modeste  transportés  dans  un  milieu  où  les  élèves  appar- 
tiennent à  la  classe  riche. 

Micheiet  rappelle,  dans  ses  souvenirs  d'écolier,  combien  l'aveu  de  sa  misère 
lui  était  j)énible.  N'ayant  que  deux  sous  pour  son  déjeuner,  il  achetait  du 
paiu  d'épice.  laissant  croire  a  ses  ramuradcs  qu'il  apportait  seulement  son 
dessert.  Mme  de  Maintenon  raconte  que  le  sentiment  «lu  ridicule,  joint  a 
celui  de  la  pauvreté  la  paralysait.  A  quatorze  ans.  elle  rougissait  a  l'idée 
de  se  présenter  dans  le  monde  avec  une  humble  rol>e  trop  courte.  î'ne 
ancienne  élève  m'écrit  :  «  Si  je  n'avais  pas  été  pauvre,  je  n'aurais  pas  été 
timide.  » 

La  raison  me  semble  insuffisante  pour  expliquer  une  faiblesse 
dont  les  rois  même  ne  sont  pas  exempts,  mais  elle  eût  sûrement 
éprouvé  moins  d'embarras  dans  un  milieu  plus  en  harmonie  avec  ses 
origines. 

Dans  cette  attention  à  leur  personne,  cette  crainte  d'attirer  les 
regards  nous  voyons  reparaître  l'amour-propre  :  les  mêmes  procédés 
s'imposent  :  détourner  leur  attention  d'eux-mêmes  pour  la  reporter 
sur  les  choses. 
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Nous  eu  usions  ainsi  avec  les  élèves  plus  âgées  que  nous  pré- 
parions à  l'Ecole  de  Sèvres.  Les  timides,  se  tenant  à  l'écart,  échap- 
paient à  notre  influence  morale.  Pour  les  gagner,  nous  les  associions 
à  nos  études.  Le  travail  en  commun  nous  rapprochait,  et  elles  étaient 
heureuses  de  nous  rendre  service.  Nous  causions  librement  avec 
elle;  en  dehors  des  classes,  leur  confiance  répondait  bientôt  à  la 
nôtre,  et  la  timidité  disparaissait,  au  moins  avec  nous. 

III.  ---  A  côté  des  timides  par  orgueil  et  des  timides  par  réserve, 
il  y  a  les  timides  par  paresse  qui  se  résignent  volontiers  à  leur  sort. 
Il  se  font  de  la  timidité  un  doux  oreiller,  l'exagérant  à  l'occasion, 
et  renoncent  à  la  lutte  par  faiblesse.  Ceux-  là  sont  souvent  lympha- 
tiques ou  anémiques,  et  leur  apathie  est  le  résultat  d'une  .santé 
précaire  Ils  ont  besoin  d'une  hygiène  spéciale  et  de  soins  médicaux. 
S'ils  ne  forment  pas  la  classe  des  timides  la  plus  intéressante,  ils 
sont  au  moins  dignes  de  pitié.  On  peut  les  stimuler  en  leur  donnant 
une  tâche  facile,  et  les  encourager  au  moindre  effort. 

A  côté  d'eux  se  placent  les  dégénérés  chez  lesquels  les  manifes- 
tations de  la  timidité  intéressent  plutôt  le  médecin  (pie  le  pédagogue, 
impuissant  à  les  guérir. 

IV.  —  Signalons  enfin  les  faux  timides,  sournois,  habiles,  di/ïi- 
eilcN  à  dépister.  Ils  trouvent  profit  à  simuler  la  timidité  pour 
masquer  leur  ignorance  ou  leur  duplicité.  Ceux-  là  peuvent  mettre 
en  échec  notre  psychologie,  mais  il  faut  se  montrer  sans  pitié  quand 
on  les  démasque. 

Il  faut  condamner  aussi  l'affectation  de  réserve,  la  «  pose  ».  que 
certaine  éducation  bourgeoise  recommandait  naguère  aux  jeunes 
filles  à  leur  entrée  dans  le  monde.  Aujourd'hui,  l'éducation  de  nos 
lycées  tend  à  faire  des  jeunes  filles  françaises  des  femmes  simples, 
qui  soient  à  l'aise  dans  le  monde,  san ;  timidité. 

Nous  n'avons  guère  parlé  que  des  inconvénients  de  la  timidité. 
Ne  présenterait-elle  aucun  avantage?  Y  a-t-il  rien  de  plus  aisé  à 
conduire  que  des  «  enfants  sages  vomme  des  images  »>.  Quelle  tran- 
quillité pour  les  mères  et  les  gouvernantes!  C'était  jadis  le  rêve 
de  la  première  éducation. 

De  même,  une  cla  se  de  timides  semblerait  l'idéal,  avec  une  disci- 
pline singulièrement  simplifiée.  Mais  elle  serait  moins  animée  et 
moins  intéressante,  et  nous  préférons  des  enfant;  plus  éveillés  et 
une  classe  plus  vivante. 
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Cependant,  sans  qu'il  y  ait  là  une  contradiction,  si  je  possédais 
un  remède  radical,  je  me  garderais  d'en  u*er.  car  il  y  a  dans  la 
timidité  quelque  chose  à  conserver  :  d'abord  cette  défiance  de  soi  qui 
favorise  l'ascendant  légitime  des  parents  et  des  maîtres,  et  permet  aux 
élèves  de  profiter  de  l'expérience  d 'autrui  ;  d'autre  part,  cette  réserve, 
cette  modestie,  qui  est  un  des  charmes' de  la  jeunesse.  N'enlevons 
pas  «  le  velouté  de  la  pêche  ». 

Ce  qu'il  faut  combattre,  c'est  l'amour-propre  excessif,  ou  la  crainte 
aveugle  des  autres,  et  la  défiance  exagérée  de  soi-même. 

Un  des  vices  de  notre  éducation  est  de  faire  un  appel  trop  fréquent 
ù  l'amour-propre  par  l'abus  des  notes  et  les  places.  Vn  classement 
moins  rigoureux  des  élèves,  (en  très  bons,  bons,  passables),  dimi- 
nuerait la  vanité  sans  supprimer  l'émulation. 

On  usera  de  douceur  avec  les  timides  sans  exclure  l'autorité, 
car  ils  ont  besoin  d'être  soutenus,  et  on  se  montrera  très  ferme  à 
l'égard  des  effrontés. 

Moins  les  timides  sont  nombreux  dans  la  société  actuelle,  plus 
ils  se  trouvent  désarmés,  isolés,  et  plus  il  importe  de  les  aider  dans 
la  lutte  pour  la  vie. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  d'assister  à  leurs  efforts.  Les 
timides  qui  arrivent  aux  premières  places  à  la  suite  d'une  série  de 
victoires  remportées  sur  eux-mêmes  forment  une  minorité,  car  «  la 
fortune  est  aux  audacieux  »,  mais  quelle  valeur  ils  représentent  ! 
Ce  sont  en  quelque  sorte  des  héros,  et  leur  exemple  est  digne 
d'admiration. 

Nous  rendrons  service  au  timide  en  lui  permettant  d'utiliser  pour 
lui-même  ses  facultés,  et  de  mettre  en  œuvre  tous  ses  moyens.  Le 
timide  manque  surtout  de  présence  d'esprit.  —  Vaincre  la  timidité, 
c'est  fortifier  le  caractère,  c'est-à-dire  :  «  le  pouvoir  de  garder  son 
sang-froid  dans  des  circonstances  données  ».  (Docteur  Bérillon.) 

D'autre  part,  nous  rendrons  service  à  tous  en  faisant  du  timide 
un  être  plus  social,  en  l'amenant  à  sortir  de  soi  pour  ::e  rendre  utile 
aux  autres  et  leur  faire  part  de  ses  dons. 

Conclusion.  —  Nul  ne  songera  à  nier  l'importance  et  l'intérêt 
de  cette  œuvre;  mais  le  traitement  des  timides  est  long  et  difficile, 
«î  ou  n'arrive  pas  sans  peine  à  les  améliorer,  sinon  à  les  guérir. 
C'est  pourquoi  on  y  renonce  souvent.  Plus  la  difficulté  est  grande, 
plus  il  y  a  de  mérite  à  la  vaincre.  On  y  parvient  surtout  en  se 
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faisant  aimer;  et  en  cas  de  succès,  quelle  satisfaction  pour  celui 
qui  réussit! 

Il  n'y  a  pas  de  conquête  qui  réserve  plus  de  joies  que  celle  des 
timides  fJ'ditc,  natures  concentrées,  repliées  sur  elles-mêmes,  vivant 
surtout  de  la  vie  intérieure,  plus  intense,  moins  dispersée,  et  amas- 
sant  dans  la  solitude,  des  trésors  de  pensée  que  l'on  ne  soupçonne  pas. 
pour  les  communiquer  seulement  à  de  rares  privilégiés. 

On  les  méconnaît  parce  qu'ils  s'effacent  et  ne  se  révèlent  pas 
tels  qu'ils  sont.  Tout  en  restant  à  l'écart,  ils  souffrent  de  n'être  pas 
compris,  car  ils  ont  besoin  de  sympathie,  et  ils  sont  heureux  de  .se 
voir  devinés  et  aimés. 

Quand  on  a  gagné  leur  confiance,  leur  affection  est  précieuse,  car 
ils  ne  sont  pas  «  les  amis  du  genre  humain  ».  et  ne  se  donnent  pas 
à  tous.  Ils  ne  s'épanouissent  que  dans  l'intimité,  et  leur  conversation 
a  un  charme  exquis.  Pour  moi.  je  leur  dois  des  heures  délicieuses. 

Je  reçois  les  confidences  d'un  certain  nombre  d'anciennes  élèves 
restées  mes  amies.  Elles  m'associent  de  près  ou  de  loin  à  leur  vie. 
et  leur  correspondance  présente  le  plus  vif  intérêt. 

Parmi  elles,  les  timides  sont  peut-être  les  plus  fidèles.  Leur  sym- 
pathie constante  m'a  largement  payée  de  la  peine  que  j'ai  eue  à 
les  conquérir,  et  je  leur  suis  reconnaissante  de  m 'avoir  donné  les 
plus  grandes  joies  de  ma  carrière  dans  l'amitié  qui  survit  à  l'ensei- 
gnement. 

A  supposer  que  cette  compensation  nous  manque,  disons-nous 
que  nul  effort  n'est  perdu,  et  que  nos  leçons  porteront  leurs  fruits 
dans  l'avenir  en  aidant  ces  timides  à  s'affranchir  de  leur  faiblesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  toujours  essayer  de  les  com- 
prendre, et  diminuer  leur  souffrance  en  leur  témoignant  de  la  sym- 
pathie, car.  suivant  le  beau  mot  de  Maeterlink  :  «  La  moindre  joie 
conquise  et  la  moindre  douleur  abolie  doivent  être  marquées  <tu 
livre  de  l'humanité  ». 

Cette  perspective  suffira,  je  l'espère,  pour  vous  engager  dans  la 
voie  que  j'ai  suivie.  Loin  d'avoir  la  prétention  d'épuiser  le  sujet,  je 
ne  l'ai  qu'effleuré,  et  je  le  livre  à  vos  méditations,  vous  souhaitant 
simplement  d'y  trouver  le  même  intérêt  et  le  même  plaisir  que  moi. 
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M.  le  Dr  A.  COURJON 

Directeur  de  rétablissement  médical  de  Meyzieux  (Isère) 


LE  PROBLÈME  DZS  ANORMAUX  EN  PROVINCE 


—  Siautt  du  4  août  — 

L'aifluence  extraordinaire  des  orateurs,  qui  ont  traite  les  diffé- 
rentes questions  des  anormaux  dans  la  dix-huitième  section  du  Congrès 
de  l' Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  est  une 
preuve  que  notre  appel,  dans  les  Congrès  précédents,  en  faveur  de 
l'œuvre  commencée  par  Seguin,  a  porté  ses  fruits  et  (pie  le  problème 
des  anormaux,  reconnu  et  compris  aujourd'hui,  est  à  peu  près  résolu 
en  province. 

Je  ne  vous  rappellerai  (pie  pour  mémoire,  qu'en  dehors  de  Paris, 
où  notre  maître  Bourneville.  avec  une  persévérance,  une  énergie, 
et  un  travail  inouïs,  est  arrivé  à  organiser  à  Bicêtre  un  service  d'en- 
fants anormaux,  qui  servira  de  type  pour  les  écoles  à  fonder,  et  où 
se  sont  formés  une  élite  d'éducateurs  spécialistes,  qu'en  dehors  de 
Paris,  dis-je.  rien,  au  début  de  ce  siècle,  n'existait  en  province. 

C'est  pourquoi,  frappé  de  l'abandon  de  cette  classe  de  déshérités, 
nous  avons  conçu  le  beau  rêve  d'éveiller  en  province  l'idée  de  protec- 
tion et  d'assistance  de  ces  malheureux,  estimant  que  le  moment  était 
venu  où  les  départements,  sortant  de  leur  inconcevable  indifférence, 
pourraient  marcher  sur  les  traces  de  la  capitale. 

Notre  rêve  était  à  la  fois  bien  audacieux,  puisqu'il  s'agissait  de 
créer  en  province  un  mouvement  d'opinion,  et,  bien  modeste  aussi, 
puisqu'il  nous  suffisait  de  nous  adresser  aux  philanthropes,  aux 
médecins  et  aux  éducateurs  pour  avoir  de  suite  un  précieux  appui. 

Grouper  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux  enfants  anormaux  en 
France;  étudier  avec  eux  les  questions  relatives  à  l'éducation,  au 
traitement  et  à  l'assistance  de  ces  enfants;  stimuler  les  pouvoirs 
publics  et  l'initiative  privée  pour  fonder  des  écoles  annexes,  des  éta- 
blissements médico-pédagogiques  régionaux,  fonder  des  asiles-ate- 
liers pour  anormaux  adultes  améliorés;  patronner,  après  leur  sortie 
des  établissements  médico-pédagogiques,  les  enfants  anormaux  guéris 
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et  leur  procurer  autant  que  possible  les  moyens  de  gagner  leur  vie 
honnêtement   :  tel  était  notre  programme  d'action. 

Depuis  cinq  ans  nous  sommes  à  la  tâche  ;  et  depuis,  dans  les  milieux 
pédagogiques  et  médicaux,  mes  collaborateurs  et  moi  avons  cherché 
à  faire  vulgariser  nos  théories  et  à  faire  prévaloir  notre  idéal.  Par 
une  coïncidence,  dont  je  suis  particulièrement  heureux  en  ce  jour, 
ce  fut  précisément  au  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences  à  Ajaccio.  en  1901.  que  je  débutai.  Nous 
y  exposions  brièvement  les  causes  de  l'idiotie,  nous  nous  efforcions 
d'en  démontrer  la  curabilité  et  nous  indiquions  les  différentes 
méthodes  employées  à  ce  jour  pour  y  remédier.  Après  un  tableau  de 
la  situation  des  anormaux  en  France  et  de  l'assistance  précaire  qu'on 
leur  offrait,  nous  faisions  un  appel  à  tous  les  hommes  de  bien. 

Kn  août  lîHrj.  le  docteur  Larrivé  parlait  à  Grenoble,  au  douzième  Congrès 
des  médecins  nourologistes  et  aliénistes:  en  avril  V.Mi.  j'assistais  au  Congrès 
international  de  médecine  de  Madrid  et  Je  faisais  adopter,  en  faveur  des  anor- 
maux, les  vouix  émis,  l'année  précédente,  par  le  Congrès  de  Grenoble,  sur  la 
proposition  du  docteur  Larrivé;  en  juin  lîMJ.'i.  M.  GramlvilHory.  professeur 
de  notre  Institut  niédico-|»édngogiquc.  prenait  part,  a  Bordeaux,  au  troisième 
Congrès  national  «l'assistance  publique  et  de  bienfaisance  privée  et  étudiait 
les  moyens  pratique»  d'assuivr  aux  anormaux  les  soins  mé«lico-pMag.;g;quvs 
auxquels  ils  ont  droit  :  eu  août  1!K.«.  à  Angers.  M.  Grandvilliers  et  uuù  fai- 
sions nue  nouvelle  communication  A  l'Association  française  pour  l' Avance- 
ment dos  Sciences:  dans  le  courant  du  même  mois,  a  Bruxell-s.  au  Congrès 
dos  nliénistos  et  ncurologistes.  le  docteur  Larrivé  intervenait  une  fois  de 
plus,  rappelait  nos  efforts,  les  mettait  en  luirallèlc  mvw  ceux  qui  sont  faits, 
si  fructueusement,  en  Belgique  avec  l'appui  du  gouvernement.  En  août  1ÎJ04. 
à  Grenoble,  je  réussissais  à  nouveau  a  intéresser  A  notre  œuvre  l'Associa- 
tion française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  qui  émettait  le  vœu  : 

«  Que  les  enfants  anormaux  soient  l'objet  de  la  sollicitude  des  pouvoirs 
publies,  et  que  les  Assemblées  départementales  et  municipales  leur  réservent, 
à  titre  «le  subvention,  une  place  dans  leur  budget.  » 

Enfin,  au  commencement  d'octobre  tl>04.  a.  Amiens,  au  Congrès  de  la  Ligne 
française  de  l'Enseignement.  M.  Grandvilliers  faisait  adopter  par  la  deuxième 
commission,  puis  en  assemblée  générale,  les  vœux  suivants  : 

J"  1a>  Conseil  général  de  la  Ligue  est  invité  A  faire  figurer  A  l'ordre  du 
jour  du  prochain  Congrès  la  question  suivante  : 

«  Moyens  pratiques  d'assurer  aux  enfants,  que  leur  état  psycho-physiolo- 
gique euqHVhe  de  fréquenter  utilement  l'école,  l'éducation  morale,  intellec- 
tuelle et  professionnelle  dont  ils  sont  susceptibles  de  ln*-néflcier.  » 

2"  Partout  où  faire  se  pourra,  des  conférences  sur  l'éducation  psycho- 
physiologique  des  anormaux  seront  faites  aux  élèves  des  écoles  normales 
primaires  et  aux  instituteurs,  réunis  en  conférence  pédagogique  : 

Que  les  pouvoirs  publics  vol  «nt  des  crédits  utiles  pour  la  fondation 

d'asiles-écoles-ateliers,  réservés  aux  anormaux: 
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4"  Que  l'initiative  privée,  sans  attendre  l'action  des  pouvoirs  publia,  tou- 
jours trop  lents,  prejuire  et  réalise,  s'il  se  peut,  la  fondation  «le  classes 
sinViales  et  d'asiles-ateliers  réservés  aux  anormaux: 

."(■'  Que.  transit  virement.  1  Etat,  1rs  départements  et  les  communes  inscrivent 
a  leur  budget  les  sommes  nécessaires  pour  placer  les  enfants  anormaux  peu 
fortunés  dams  les  établissements  nu'tlh-o-péilagogques  déjà  existants. 

C'est  a  l'issue  de  ce  Congrès  que  le  gouvernement  a  arrêté  la  nomination 
d  une  commission  d'enquête  sur  la  situation  des  anormaux  en  France. 

A  Cherbourg,  en  liM>.">.  au  Ctmgrès  de  l'Association  française  pour  l'Avan- 
cement des  Sciences,  puis  a  Liège,  dans  le  courant  de  la  même  aimée,  au 
Congrès  de  Physiothérapie,  je  faisais  deux  nouvelles  communications,  la 
deru.ère  «  sur  la  gymnastique  des  anormaux  ».  Pendant  ce  temps,  sur  l'ini- 
tiative de  MM.  (irandvilliers  et  Courjon-Armantaire.  au  premier  Congrès 
International  d'édwatkm  et  de  protection  de  l'Enfance.  A  Liège,  en  septem- 
bre V.KVi.  un  certain  nombre  de  congressistes,  les  docteurs  Demoor.  Decroly. 
MM.  Ley.  Tobie  Jonckeere.  (i.  Houma,  Pereira.  Marins  Dupont.  MM—  Bro- 
mer.  Jeanne  Hym  et  l>ien  d'autres,  fondaient  le  Comité  international  pro- 
visoire pour  l'Etude  et  la  Protection  de  l'Enfance  anormale.  Et  c'est  ainsi 
qiu*  deux  ans  après,  le  troisième  Congrès  national  d'Assistance  publique 
et  de  Bienfaisance  privée.  A  Bonhtinx.  en  HHKi,  où  M.  (iratulvilliers  préconisa 
la  fondation  d'une  société  philanthropique.  «  l'Association  française  pour 
1-  Patronage.  l'Assistance  et  l'Education  «h*  Enfants  arriérés  >».  «-'est  ainsi, 
dis-je.  que  le  projet  de  M.  (irandvilliers  se  trouvait  définitivement  réalisé 
A  l'étranger. 

L'Association  française  pmir  le  Patronage.  l'Assistance  et  l'Education  des 
anormaux  exista  pendant  deux  ans  s;ius  forme  de  comité  d'initiative.  Au 
mois  de  mars  P.MCi.  r.:ie  conférence  fut  faite,  au  Palais  des  Arts,  à  Lyon,  par 
M.  le  docteur  Lt  grain,  médecin  en  chef  des  Asiles  de  la  Seine,  président  de 
la  Société  française  antialcoolique.  (irAce  aux  «-encours  dévoué*  de  ses  mem- 
bres et  notamment  du  professeur  Beau  visage,  «v  «-«unité  «l'initiative  avait 
bientôt  réuni  112»  adhérents.  L'assemblée  générale  allait  avoir  lieu  en  tlécem- 
bre  l'.Mr»,  quand  MM.  (irandvilliers  et  Courjon-Armantaire.  de  retour  de 
Liège,  demandèrent  au  comité  d'initiative  «h*  transformer  l'Association 
fran<;aise  en  Comité  national  français  jniur  l'Etuile  et  la  ProU'ction  «le 
l'Enfance  anormale. 

L'assemblée  générale  constitutlv«'  se  tint  le  5  avril  sous  la  pr«':sidenee 
«lu  docteur  Beau  visage;  elle  nomma  son  Conseil  «l'administration,  en  ayant 
soin  <ie  choisir  des  philanthropes,  des  nuHh'eins  et  «les  (Vlucateurs.  de  les 
prendre  un  peu  dans  toutes  h-s  parties  de  la  Frnme  :  A  Paris,  MM.  le  «!«><•- 
t«»ur  L«'grain.  Baguer,  «lirveteur  «1«>  l'Institut  «h'ipart  cm  entai  d:«s  sourds-muets 
«l'Asnières:  Ma  ri  us  Dupont,  professeur  A  l'Institution  national*'  d«*s  snurds- 
nmets  de  Paris:  A  Montpellier,  le  docteur  Baum«>l.  professeur  A  la  Faculté 
«le  inétleciue :  les  autres  membres  «lu  Conseil  d'administration  sont  d<>  Lyon, 
puisque  la  plus  grand  '  partie  d«-s  adhérents  du  Comité  national  appartient 
a  la  n'gion  lyonnais»'.  L'assembh'-e  générale  élut  memhre  d'hoummr  le  doc- 
t«'tir  Bourneville.  devant  htpn'l  s'inclinent  tous  «vus  A  «pli  la  cause  des  anor- 
maux est  chère,  et  préshlente  d'honneur  MM  Liule-Félix-Faure  (»«>yau,  qui 
«levait  présider  notre  première  réunion. 
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Mais,  me  direz-vous,  quel  est  le  but  du  Comité  national?  Son  but  est 
une  œuvre  de  propagande  générale  en  faveur  des  anormaux;  il  est 
nettement  indiqué  à  l'article  2  des  statuts  : 

Le  but  du  Comité  est  : 

1"  De  grouj>er  les  philanthropes,  les  médecins  et  les  éducateurs  qui  s'in- 
téressent aux  anormaux  en  France  et  de  rendre  leurs  efforts  plus  féconds 
pair  l'union  ; 

2"  D'étudier  dans  ses  réunions  et  dans  des  congrès  organisés  par  lui  les 
questions  relatives  a  l'éducation,  au  traitement,  a  l'étude  et  à  l'assistance 
de  ces  enfants; 

:i°  De  vulgariser  les  résultats  de  ses  études  par  la  vole  de  son  Bulletin 
officiel,  de  conférences,  de  brochures,  etc.; 

4°  De  provoquer  la  fondation  dans  les  villes  importantes,  et.  plus  spé- 
cialement, dans  les  villes  possédant  une  Université,  de  groupes  régionaux 
afHliés  au  Comité,  mais  autonomes;  ces  groupes  ayant  pour  misaîon  de  fon- 
der, ou  de  faire  fonder  par  les  pouvoirs  publics,  ou  par  l'Initiative  privée.  îles 
établissements  médico-pédagogiques  régionaux  ou  de  patronner,  s'il  y  a  lieu, 
les  établissements  de  ce  genre  déjà  existants;  de  fonder  ou  de  faire  fonder 
des  asiles-ateliers  i>our  anormaux  adultes  améliorés;  de  patronner,  après 
leur  sort::»  des  établissements  médico-pédagogiques,  les  enfants  anormaux 
guéris  et  de  leur  procurer,  autant  «pie  possible,  les  moyens  de  gagner  leur  vie 
honnêtement. 


Chargé  d'un  rapport  sur  le  problème  des  anormaux,  j'ai  voulu 
esquisser  devant  vous  un  des  moyens  d'assistance,  en  vous  traçant 
l'historique  du  Comité  national  français  pour  l'Etude  et  la  Protec- 
tion de  l'enfance  anormale;  et  comme  il  est  très  humain  de  penser 
(pie  l'œuvre  à  laquelle  on  a  contribué,  si  modestement  soit-il.  est  le 
moyen  d'assistance  le  plus  pratique  (le  Comité  national  ne  groupe-t-il 
pas  tous  ceux  qui  peuvent  venir  en  aide  aux  anormaux  ?).  je  souhaite 
de  voir  bientôt  des  groupes  régionaux  affiliés  au  Comité  national  se 
fonder  dans  les  villes  importantes. 

Déjà  Lyon,  après  avoir  fondé  le  Comité  national,  a  presque  cons- 
titué son  groupe  régional,  qui  existe  déjà  à  l'état  de  Comité  provi- 
soire, grâce  aux  efforts  des  professeurs  Beauvisage.  Arloing  et  "Weill. 
L'emplacement  du  dispensaire  est  déjà  arrêté  et  mis  par  la  Yilb 
à  la  disposition  du  groupe  lyonnais:  bientôt  s'ouvrira  un  cours  nor- 
mal de  pédagogie  spéciale  destiné  à  ébaucher  l'éducation  profession- 
nelle du  personnel  qui  devra  former  les  cadres  des  établissements 
à  fonder  pour  les  anormaux  à  Lyon  et  dans  la  région. 

Vous  le  voyez,  ro  uvre  à  laquelle  nous  avons  cherché  à  vous  inté- 
resser est  une  o  tiviv  en  pleine  prospérité  ;  mais  le  Comité  national 


Ce  que  nous  souhaitons  qu'on  fasse! 


■ 
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pour  réussir  pleinement,  a  besoin  de  toutes  les  bonnes  volontés.  Je 
souhaite  donc  que  tous  ceux  qui  m'ont  écouté,  quand,  apràs  la  dislo- 
cation du  Congrès,  ils  rentreront,  chacun  dans  sa  petite  patrie,  se 
souviennent  de  l'appel  que  je  leur  ai  adressé  et  se  mettent  sans  retard 
à  créer  des  groupes  régionaux  affiliés  au  Comité  national. 

En  vous  remerciant  de  la  bienveillance  que  vous  m'avez  témoignée, 
permettez-moi  de  vous  dire  encore  que,  d'après  les  dernières  statis- 
tiques, l'enfance  anormale  est  reconnue  comme  une  véritable  plaie 
sociale  et  une  des  plus  importantes.  Cette  plaie,  nous  pouvons  l'at- 
ténuer en  partie  :  faisons-le  donc  en  nous  unissant  ;  et  malheureuse- 
ment, puisque  dans  notre  pays  il  faut  trop  souvent  que  ce  soit  la 
bienfaisance  privée  qui  donne  l'alarme  aux  pouvoirs  publics,  eh  bien! 
marchons  de  l'avant;  cherchons  les  anormaux,  assistons-les,  trai- 
tons-les, éduquons-les,  et  nous  donnerons  ainsi  à  notre  pays  un  capital- 
hommes  qui.  sans  nous,  serait  peut-être  irrémédiablement  perdu  :  là 
sera  notre  récompense  commune! 


M.  le  D'  G.  BEAUVISAGE 

Professeur  a  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon 


LES  PROGRAMMES  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ET  LES  ENFANTS  ANORMAUX 


—  Séance  du  7  août  - 

La  Commission  interministérielle  qui  a  travaillé,  depuis  1904,  au 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  pour  étudier  les  moyens  d'édu- 
quer  les  Enfants  anormaux,  vient  de  proposer  (1),  dans  la  partie 
qui  s'occupe  des  arriérés  et  des  instables,  une  série  de  mesures,  dont 
certaines,  au  moins,  auraient  besoin  d'être  sérieusement  revisées. 

Elle  prévoit  pour  les  établissements  divers  à  créer  sous  le  titre 
d'Ecoles  de  perfectionnement,  un  règlement  trop  uniforme  pour 
être  raisonnablement  applicable  aux  cas  infiniment  variés  d'arriéra- 
tion et  d'instabilité  mentales. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  seul  auquel  je  veuille 

(i)  L'Education  moderne,  mars  191)6,  y.p.  laG-iag. 
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m 'attacher  on  ce  moment,  elle  dit.  sous  le  n°  16,  que,  dans  ces  Ecoles 
de  perfectionnement,  «  la  matière  de  l'enseignement  sera  celle  de 
l'Ecole  ordinaire.  » 

Quels  que  soient  les  tempéraments  timides  qu'elle  apporte,  dans  les 
lignes  suivantes,  à  la  rigidité  de  cette  règle,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  cette  formule  est  mauvaise,  et  que  la  méthode  actuelle  d'ensei- 
gnement, déjà  critiquable  pour  l 'éducation  des  enfants  normaux,  est 
tout  à  fait  inapplicable  aux  enfants  anormaux,  arriérés  ou  instables. 

Il  faut  donc  s'élever  énergiquement  contre  la  tendance  que  repré- 
sente la  formule  ci-dessus,  et  proclamer,  au  contraire,  que,  dans  les 
établissements  en  question,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne. 
«  la  matière  de  renseignement  devra  être  essentiellement  différente 
de  celle  de  l'Ecole  ordinaire.  » 

La  matière  de  renseignement,  ce  sont  les  programmes  des  connais- 
sances qu'on  doit  donner  aux  enfants  et  des  exercices  qu'on  doit 
leur  faire  exécuter.  Ces  programmes  doivent  être  adaptés  au  but 
que  l'on  se  propose  dans  l'éducation  et  à  la  méthode  que  Ton  a 
reconnue  la  meilleure  pour  atteindre  ce  but. 

Or,  si  l'on  étudie  attentivement  les  programmes  établis  en  1S-S2 
pour  les  écoles  primaires  publiques,  on  remarque,  dans  leur  rédaction, 
de  flagrantes  contradictions,  qui  sont  la  trace  évidente  du  conflit 
entre  les  doctrines  du  passé  et  les  aspirations  de  l'avenir,  entre  l'es- 
prit de  conservation  et  l'esprit  de  progrès. 

Ce  conflit  est  particulièrement  manifeste  dans  la  section  relative 
à  l' Education  intellectuelle,  si  l'on  compare  les  deux  premiers  chapi- 
tres (1°  Objet  de  l'Education  intellectuelle;  2°  Méthode),  qui  ser- 
vent de  préambule  au  programme,  avec  le  troisième  chapitre  qui  est 
le  programme  proprement  dit,  c'est-à-dire  l'énumération  des  matiè- 
res sur  lesquelles  doivent  porter  les  leçons  et  les  exercices. 

Dans  le  préambule,  on  sent,  presque  à  chaque  phrase,  l'esprit  de 
progrès  et  de  réforme  démocratique  qui  inspirait  les  auteurs  de  la 
loi  d'obligation  ;  dans  le  programme  lui-même,  malgré  les  articles 
nouveaux  dont  il  est  encore  plus  surchargé  qu'amélioré,  on  retrouve, 
au  contraire,  à  peu  près  intact,  le  vieux  cadre  d'autrefois,  d'autant 
plus  étroit  qu'il  est  plus  rempli,  opposant,  sans  en  avoir  l'air,  un 
obstacle  rigide  et  une  résistance  passive  à  l'épanouissement  des  idées 
libérales  qui,  dans  l'esprit  des  réformateurs  de  1882,  devaient  diri- 
ger, désormais,  la  méthode  pédagogique  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  le  lieu,  ni  le  moment,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  une  cri- 
tique détaillée,  que  j'ai  esquissée  dans  les  conclusions  d'un  précédent 
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travail  (1).  Je  me  bornerai  à  faire  ressortir  line  particularité  fonda- 
mentale de  ce  vieux  cadre,  c'est  que  sa  charpente  principale  est 
constituée  par  l'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  C'est  là 
un  vice  rédhibitoire.  qui  le  rend  absolument  incompatible  avec  les 
idées  modernes. 

C'est,  on  effet,  une  vieille  survivance  du  moyen  âge.  Pendant  les 
longs  siècles  de  cette  sombre  époque,  il  n'y  eu  d'autres  curieux  de 
culture  intellectuelle  que  les  moines;  ceux-ci.  conscients  de  leur  igno- 
rance, savaient  seulement  qu'avant  l'invasion  des  barbares  germains 
il  avait  existé  une  grande  et  belle  période  de  civilisation,  qu'ils 
avaient  l'ardent  désir  de  connaître  pour  en  reprendre  la  tradition. 
Convaincus  que  toute  la  science  était  contenue  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  de  l'antiquité,  ils  appliquèrent  tous  leurs  efforts  d'abord 
à  la  recherche,  à  la  conservation  et  à  la  lecture  des  manuscrits  anciens 
qui  avaient  pu  échapper  à  la  destruction,  puis  à  la  copie  de  ces  rares 
manuscrits,  en  vue  de  la  diffusion  des  connaissances  et  des  idées  qui 
y  étaient  renfermées,  enfin  à  des  commentaires  sur  l'interprétation, 
souvent  difficile,  de  ces  textes. 

Lorsqu'ils  eurent  à  se  préoccuper  de  former  des  élèves,  ils  ne  son- 
gèrent qu  'à  se  préparer  des  aides  pour  collaborer  à  leur  œuvre  pré- 
sente, ou  des  continuateurs  pour  la  poursuivre  dans  l'avenir,  en 
même  temps  qu'ils  assuraient  le  recrutement  d'un  clergé,  régulier 
et  séculier,  aussi  éclairé  qu'ils  pouvaient  le  concevoir. 

C'est  là  l'origine  historique  de  la  primauté  accordée  dès  lors  à 
renseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  considéré  comme  la 
base  nécessaire  de  toute  éducation  intellectuelle  et  morale.  Savoir 
lire  des  textes  anciens  et  les  copier  pour  les  garder  et  les  répandre, 
c'était  alors  le  point  de  départ  de  toute  étude;  ainsi  se  constitua,  à 
l 'ombre  des  couvents  et  des  églises,  ce  que  nous  appelons  aujourd  'hui 
l 'enseignement  primaire. 

Les  élèves  qui  se  distinguaient  par  leur  intelligence  et  se  montraient 
capables  de  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  scribe,  étaient  ensuite 
formés  à  des  études  supérieures,  dialectique  et  rhétorique,  ayant  pour 
but  essentiel  la  discussion,  écrite  ou  orale,  de  ces  mêmes  textes  anciens, 
discussion  qui,  par  la  force  des  choses  et  sous  l'influence  du  milieu, 
demeura  longtemps  restreinte  aux  textes  religieux  et  aux  questions 
théologiques  ou  morales  soulevées  par  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise; 
ainsi  se  formaient  les  clercs,  les  compilateurs,  les  commentateurs  et 
les  prédicateurs.  Ce  deuxième  degré  est  l'origine  de  notre  enseigne- 

(i)  La  Méthode  d'observation,, fondée  sur  l'Arithmétique  et  la  Géométrie  concrètes. 
3*  édition.  Paris  igtif  <[,ihrniries-irai»rinieries  réunie»,  rue  Saint-Benoît,  :). 


Digitized  by  Google 


1,320  PÉDAGOGIE  ET  ENSEIGNEMENT 

ment  secondaire  actuel  et  d'une  partie  au  moins  de  notre  enseigne- 
ment supérieur.  C'est  leur  vice  originel. 

Cette  étude  des  textes  est,  pour  nos  trois  ordres  d'enseignement, 
une  sorte  de  tunique  de  Xessus,  dont  il  faudrait  enfin  essayer  de  les 
débarrasser  complètement:  c'est  ce  que,  dans  les  milieux  pédagogiques 
primaires,  on  flétrit  avec  raison,  sous  l'appellation  méprisante  d'enm- 
ynement  livresque. 

Or  le  problème  de  l'éducation  des  enfants  anormaux  nous  fournit 
une  excellente  occasion  de  saper  par  la  base  cet  enseignement  livres- 
que, qui  commence  par  la  lecture  et  l'écriture,  se  continue  par  la 
grammaire  et  l'orthographe  et  se  prolonge,  dans  tous  les  ordres  de 
connaissances  ajoutées  successivement  aux  programmes,  par  l'exer- 
cice de  la  mémoire  des  mots,  des  phrases,  des  textes  et  des  formules 
toutes  faites. 

Les  enfants,  dont  la  loi  française  de  1882  a  voulu  assurer  l'éduca- 
tion en  posant  le  principe  de  l'obligation,  peuvent  être  divisés,  au 
point  de  vue  intellectuel  qui  nous  préoccupe,  en  plusieurs  grandes 
catégories.  Laissons  de  côté  celles  des  vrais  malades  ou  estropiés  du 
cerveau,  complètement  idiots,  qui  sont  dans  un  état  d'impotence  telle 
qu'on  ne  songe  pas  à  leur  faire  donner  la  moindre  instruction,  celle 
des  aveugles  et  des  sourds-muets,  dont  on  s'occupe  d'autre  part  ;  il 
reste  dans  nos  écoles,  trois  catégories  principales  d'élèves  : 

1"  Des  enfants  intellectuellement  ou  moralement  Imparfaits,  plus  ou  moins 
arriérés  on  instables,  pourvu»  de  quelque  tare  héréditaire  ou  accidentelle, 
qui.  soumis  aux  méthodes  actuelles  d'enseignement,  y  sont  plus  ou  moins  com- 
plètement réfraetaires  et  qui,  torpides  ou  rebelles,  n'eu  retiennent  à  peu  près 
rien  et  n'en  tirent  aucun  profit. 

2"  Des  enfants  d'intelligence  moyenne,  mais  passifs,  qui  subissent  docile- 
ment l'enseignement  qu'on  leur  impose,  en  retiennent  plus  ou  moins  de 
bril>es  dans  leur  mémoire,  mais  n'en  tirent  guère  plus  de  profit  que  les  pré- 
cédents pour  leur  évolution  psychique,  n'ayant  rien  digéré  ou  élaboré,  faute 
d'avoir  été  exercés  comme  il  l'eut  fallu; 

3°  Des  enfants  bien  doués,  à  l'intelligence  ouverte,  vive,  éveillée,  curieuse, 
qui  sont  naturellement  aptes,  non  seulement  bien  retenir  et  à  bien  élaborer 
tout  ce  qu'on  leur  enseigne  par  des  moyens  quelconques,  mais  à  y  ajouter 
t>eaucoup  par  eux-mêmes,  grûee  i\  des  qualités  personnelles  d'initiative  et  de 
siKmtanéité  qui  leur  permettent  de  se  dévelopi>er  a  l'école  en  tirant  profit  de 
tout,  malgré  les  défauts  des  programmes,  et  aussi  de  continuer  A  se  perfec- 
tionner après  l'école. 

Certes,  entre  ces  trois  catégories,  il  existe  d'insensibles  transitions, 
et  dans  chacune  d  elles  de  nombreuses  subdivisions,  tenant  surtout  à 
l'inégalité  relative  dus  diverses  facultés  ou  prédispositions  intellec- 
tuelles et  morales  chez  les  divers  enfants.  Si  artificielles  que  puissent 
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paraître  ces  trois  catégories,  retenons-les  comme  constituant  trois 
types  principaux  qu'il  importe  de  mettre  en  évidence. 

Les  premiers  sont  des  anormaux  primitifs;  les  seconds  sont  des 
suhnortnaux  faibles  que  l'imperfection  des  programmes  transforme 
en  anormaux  secondaires  ;  les  derniers  seuls  sont  de  véritables 
normaux. 

Or  ces  derniers,  ceux  qui  profitent  bien  complètement  de  l'ensei- 
gnement qui  leur  est  donné,  paraissent  constituer,  en  moyenne,  un 
peu  plus  du  quart  et  moins  du  tiers  de  chaque  classe,  soit  environ 
quinze  élèves  sur  cinquante;  si  mes  renseignements  sont  exacts,  les 
instituteurs  et  même  les  professeurs  de  tous  ordres,  s'accorderaient 
volontiers  pour  admettre  cette  proportion  ou  ne  pas  s'en  écarter 
beaucoup. 

En  ce  cas,  si  réellement  les  deux  tiers  des  élèves  au  moins  ne  pro- 
fitent pas  sérieusement  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné  avec  les 
méthodes  actuelles,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  grande 
réforme  à  faire.  Nous  ne  devons  pas  laisser  se  continuer  indéfiniment 
des  pratiques  pédagogiques  routinières,  funestes  au  développement 
de  la  majorité  des  enfants,  impuissantes  pour  l'éducation  des  anor- 
maux primitifs  et  insuffisantes  pour  la  stimulation  des  subnormaux, 
qu'elles  laissent  s'atrophier  et  dégénérer  en  anormaux  secondaires. 

Cette  profonde  réforme  des  programmes  ne  saurait  s'improviser; 
tout  en  s 'inspirant  de  quelques  grandes  idées  directrices,  elle  doit 
être  mûrement  étudiée,  non  a  priori,  mais  scientifiquement  d'après  les 
règles  de  la  méthode  expérimentale.  Cette  étude  pratique  devra  por- 
ter en  premier  lieu  sur  les  anormaux  primitifs,  qui  ont  tout  à  gagner 
et  rien  à  perdre  aux  expériences  pédagogiques  dont  ils  seront  l'objet; 
on  pourra  étendre,  par  la  suite,  aux  subnormaux  et  aux  normaux, 
l'application  des  méthodes  et  des  procédés,  dont  la  pratique  aura 
démontré  les  avantages  et  la  supériorité. 

Il  conviendra  tout  d'abord  de  faire  table  rase  des  programmes 
actuels  et  de  ne  faire  aucune  concession  au  système  moyenâgeux,  dont 
nous  continuons  à  souffrir.  Il  faudra  écarter  ce  vieux  préjugé,  héré- 
ditairement ancré  dans  les  esprits,  que  toute  éducation  a  pour  point 
de  départ  la  lecture  et  l'écriture,  pour  suite  naturelle  l'étude  appro- 
fondie du  langage,  de  la  grammaire,  de  l'orthographe  et  des  textes 
d'auteurs,  et  pour  procédé  principal  l'exercice  de  la  mémoire,  des 
mots  et  des  phrases. 

Il  faudra  prendre  pour  base  l'observation  das  choses,  des  êtres  et 
des  phénomènes,  encouragée  par  l'éducation  physique  et  le  travail 
corporel,  en  songeant  non  seulement  à  exercer  les  muscles  des  bras 
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et  des  jambes,  mais  à  exercer  aussi  les  organes  des  sens,  par  lesquels 
seuls,  grâce  à  la  curiosité,  cette  vertu  cardinale  qui  en  stimule  le 
fonctionnement  spontané,  peuvent  pénétrer  dans  le  cerveau  les  élé- 
ments de  toutfs  les  connaissances:  à  exercer  la  voix  et  la  parole  qui 
permettent  l'échange  des  idées  et  des  sentiments;  à  exercer  les  mains 
au  travail,  en  enseignant  le  maniement  d'antres  outils  que  le  crayon 
et  la  plume. 

Par  cet  exercice  continuel  et  simultané  des  sens,  de  la  conversât .ion 
et  de  l'activité  manuelle,  l'intelligence  aura  bien  des  chances  de  se 
développer  plus  vite  et  mieux  que  par  l'étude  fastidieusement  systé- 
matique des  mots  imprimés  ou  écrits. 

Il  faudra  tendre  à  la  recherche  et  à  la  culture  des  aptitudes  et  des 
dispositions  naturelles  des  enfants,  chercher  à  leur  plaire  et  à  les 
intéresser,  au  lieu  de  leur  imposer  des  enseignements  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  et  des  devoirs  qui  les  ennuient;  tâcher  d'en  faire  des 
curieux,  des  observateurs  et  des  chercheurs;  s'efforcer  de  mériter 
et  de  retenir  leur  affection,  de  développer  ainsi  les  bons  sentiments 
dont  le  germe  est  dans  leur  coeur,  et  d'en  tirer  parti  pour  la  culture 
de  leur  intelligence,  aussi  bien  que  pour  la  direction  de  leur  activité. 

Telles  sont  les  idées  qui  devront  inspirer  ceux  qui  voudront  tra- 
vailler à  rétablissement,  non  pas  de  nouveaux  programmes  étroits, 
rigoureux  et  limitatifs,  quoique  surchargés,  mais  d'une  nouvelle 
méthode  d'éducation  expérimentale,  ayant  pour  idéal  l'exercice  et 
le  développement  de  toutes  les  facultés  de  l 'enfant,  et  non  plus  l 'entas- 
sement, dans  une  pauvre  intelligence  surmenée,  d'une  foule  de 
notions  indigeste;  et  d'abstractions  incomprises. 

C'est  ce  programme  de  travail  que  paraît  devoir  adopter,  pour  ses 
débuts,  une  œuvre  nouvelle  qui  vient  de  se  constituer  à  Lyon,  et  est 
rattachée,  sous  le  titre  de  Groupe  régional,  lyonnais,  au  Comité 
national  français  pour  V  étude  et  la  protection  de  l'Enfance  anormaU. 

l  ue  enquête,  faite,  l'année  dernière,  dans  toute  la  France,  par  les 
soins  de  la  Commission  interministérielle  constituée  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  a  révélé,  notamment,  la  présence,  dans  les 
écoles  publiques  de  la  ville  de  Lyon,  de  plus  de  400  enfants  anor- 
maux plus  ou  moins  malades,  arriérés  ou  instables,  signalés  par  les 
institutrices  et  les  instituteurs  comme  ne  pouvant  suivre  renseigne- 
ment commun  donné  dans  les  écoles  et  dont  la  présence,  dans  les  clas- 
ses de  celles-ci.  constitue  toujours  un  embarras,  souvent  un  danger. 

Le  Groupe  régional  lyonnais  s'est  constitué  en  vue  d'étudier  les 
moyens  d'assurer  à  ces  enfants  les  soins  médicaux  que  réclame  leur 
état,  en  même  temps  que  l'éducation  qu'ils  sont  susceptibles  de  rece- 
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Toir.  et  qui  ne  peut  leur  être  donnée  que  par  des  procédés  spéciaux 
appropriés  à  chacun  d'eux. 

De  son  côté,  la  Municipalité  lyonnaise  s'était  émue  de  cette  statis- 
tique inquiétante  des  enfants  anormaux  et  se  préoccupait  de  faire 
quelque  chose  pour  remédier  au  mal  signalé.  Elle  était  toute  prête 
à  faciliter  la  tâche  du  Groupe  régional  lyonnais  et  à  accueillir  ses 
offres  de  concours. 

Cette  collaboration  d'une  administration  publique  et  d'une  œuvre 
issue  de  l'initiative  privée,  va  se  manifester  dès  la  rentrée  prochaine, 
sous  la  forme  de  consultations  médico-pédagogiques,  organisées  par 
la  Ville.  Les  familles  intéressées  y  amèneront  leurs  enfants,  qui  seront 
examinés  par  des  médecins  et  des  éducateurs  spécialistes,  membres  du 
Groupe. 

Ceux-ci,  après  étude  approfondie  et  discussion,  indiqueront,  pour 
chaque  cas.  la  ligne  de  conduite  à  suivre,  tant  au  point  de  vue  du  trai- 
tement médical  qu'à  celui  de  la  direction  pédagogique  à  tenter  pour 
tirer  partie  des  dispositions  naturelles  de  l'enfant,  en  vue  de  son  édu- 
cation. 

On  s'efforcera,  bien  entendu,  de  faire  exécuter,  au  plus  tôt.  s'il  est 
possible,  les  prescriptions  formulées.  Mais  ce  premier  travail  d'étude 
sera  forcément  assez  long,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  mois, 
quand  plusieurs  centaines  d'enfants  auront  été  successivement  exa- 
minés, dans  ces  consultations  du  Dispensaire  médico-pédagogique 
municipal,  que  le  Groupe  régional  lyonnais  pourra  fournir  les  con- 
clusions générales  résultant  de  ses  observations  et  indiquer  en  par- 
ticulier, aux  pouvoirs  publics,  aussi  bien  qu'à  l'initiative  privée,  le 
plan  d'organisation  des  établissements  à  créer  pour  le  traitement  et 
l'éducation  des  diverses  catégories  d'enfants  anormaux  examinés. 

Ces  établissements  pourront  être,  ainsi  que  le  prévoit  la  Commission 
interministérielle,  soit  des  écoles  autonomes  avec  internat  ou  demi- 
pensionnat,  soit,  tout  simplement,  des  classes  spéciales  annexées  aux 
écoles  ordinaires. 

Or.  ces  classes  spéciales  pourront,  aussi  bien  que  des  écoles  auto- 
nomes, rendre  les  plus  grands  services,  à  la  condition  expresse  qu'elles 
ne  soient  pas  soumises  à  des  règlements  étroits,  entravant  la  libre  ini- 
tiative des  éducateurs  chargés  de  les  diriger.  Il  faudra  que  ces  édu- 
cateurs, institutrices  et  instituteurs,  formés  par  les  enseignements  des 
médecins  spécialistes  en  psycho-physiologie  et  en  psychiatrie,  une  fois 
reconnus  capables  et  pourvus  d'un  certificat  d'aptitude  spécial,  soient 
laissés  libres  de  diriger  comme  ils  l'entendront  l'éducation  des  enfants 
qui  leur  seront  confiés. 
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Qu'on  ne  leur  impose  aucun  programme  préconçu,  aucun  horaire 
ou  emploi  du  temps,  aucun  procédé,  aucun  système  !  Qu'on  leur 
accorde  pleine  confiance,  qu'on  leur  donne  carte  blanche,  qu'on  leur 
demande  seulement  des  résultats,  c'est-à-dire  des  preuves  de  l'amélio- 
ration physique,  intellectuelle  et  morale  de  leurs  petits  élèves. 

Surtout  qu'on  ne  les  encourage  pas  à  conduire  ces  pauvres  petits 
dans  la  direction  du  certificat  d'études  primaires,  ce  déplorable  exa- 
men dont  la  préparation  systématique  actuelle  achève  les  anormaux 
primitifs  ou  prédisposés  et  en  fabrique  tant  d'autres  de  toutes  pièces, 
avec  des  malheureux  enfants  trop  dociles,  dont  elle  atrophie  l'intelli- 
gence, en  entravant  le  développement  de  leurs  aptitudes  naturelles. 

Ces  éducateurs  spécialisés  vont  se  former  graduellement  à  Lyon,  en 
suivant  les  consultations  du  Dispensaire  médico-pédagogique  et  les 
intéressantes  séances  d'étude  et  de  discussion  du  Groupe  régional 
lyonnais,  auquel  un  grand  nombre  d'institutrices  et  d'instituteur; 
ont  déjà,  dans  cette  intention,  apporté  leur  chaleureuse  adhésion. 

C'est  pour  eux.  à  l'avance,  que  nous  demandons,  sous  la  seule 
réserve  de  l'inspection  médicale,  cette  liberté  d'allures  pédagogiques, 
sans  laquelle  leur  bonne  volonté  demeurerait  impuissante  et  stérile. 
C'est  pour  tâcher  de  leur  épargner  les  entraves,  qu'ils  rencontreraient 
dans  l'obligation  de  l'enseignement  livresque,  que  j'ai  jugé  particuliè- 
rement opportun  de  développer  ici  les  considérations  qui  précèdent. 
Je  suis,  en  effet,  convaincu  qu'ils  sauront,  une  fois  libres,  tirer  le  meil- 
leur parti  de  la  méthode  d'éducation  expérimentale,  positive  et  con- 
crète, au  profit  des  petits  arriérés  ou  autres  anormaux,  et  en  justifier 
l'extension  ultérieure  à  l'éducation  des  enfants  normaux  eux-mêmes. 

Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  qu'avec  les  habitudes  routinières  de 
la  bureaucratie  ministérielle,  cette  réforme  réglementaire  ne  serait 
pas  facile  à  obtenir  de  la  simple  initiative  de  l'administration  univer- 
sitaire. 

Heureusement  une  loi  sera  nécessaire  pour  organiser  en  France  ren- 
seignement public  des  anormaux.  Un  projet  de  loi  est  eu  préparation 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  à  la  suite  des  travaux  de  la 
Commission  interministérielle.  Quand  ce  projet  sera  soumis  au  Par- 
lement, nous  pourrons  intervenir  auprès  des  députés  et  des  sénateurs 
pour  que  la  loi  future  consacre  les  idées  de  progrès  pédagogique  qui 
nous  sont  chères. 

C  "est  en  vue  de  cette  prochaine  éventualité  que,  me  limitant,  pour  le 
moment,  à  la  question  posée  au  début  de  la  présente  communication, 
je  propose  au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avancement 
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des  Sciences,  et  tout  d'abord  à  sa  section  de  pédagogie,  l'adoption  du 
vœu  suivant  : 

Que,  dans  les  établissements  à  créer  pour  l'éducation  des  enfants  arriérés 
et  instables,  la  matière  de  l'enseignement  soit  essentiellement  différente  de 
celle  de  l'école  ordinaire,  les  exercices  à  suivre  étant  déterminés,  dans  chaque 
cas  particulier,  par  des  médecins,  seuls  compétents  pour  connaître,  les  ano- 
malies mentales.  -L'application  de  ces  exercices  sera  confiée  à  l'expérience  de 
maîtres  spécialisée,  guidés  par  les  médecins,  qui  continueront  à  surveiller  le 
traitement. 

Après  discussion,  ce  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  section 
de  pédagogie. 


M.  Julien  RAY 

Mnître  de  Conférences  a  U  niversité  de  Lyon 
UN   ENSEIGNEMENT   SCIENTIFIQUE  A   LA  CASERNE 


—  Séance  du  6  aolil  — 

L'éducation  intellectuelle  de  l'individu  se  résume  le  plus  souvent 
dans  ce  qu'on  nomme  les  études  primaires.  Certes,  nous  ne  saurions 
apporter  à  celles-ci  trop  d'attention,  car  agir  sur  l'enfant  c'est,  à 
bien  des  titres,  agir  an  moment  opportun  sur  l'homme.  Mais  ensuite, 
au  fur  et  à  mesure  que  l'intelligence  mûrit,  puis  à  l'âge  adulte,  lors- 
que cette  intelligence  est  à  point  pour  l'exercice  de  toutes  ses  facul- 
tés, n'est-il  pas  également  opportun  de  faire  intervenir,  avec  un 
aussi  grand  soin,  et  cela  pour  fous,  la  force  puissante  et  féconde  de 
l'éducation  secondaire  et  supérieure? 

Or,  précisément,  afin  de  répondre  à  une  telle  nécessité,  on  a  créé 
des  universités  populaires,  des  enseignements  municipaux,  etc. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  c'est  là  simplement  une  pre- 
mière approximation  dans  la  culture  de  l'adulte.  Le  problème  a  été 
envisagé  dans  toute  sa  généralité,  c'est-à-dire  sous  la  forme  suivante  : 
donner  à  tous  le  moyen  d'acquérir  une  instruction  supérieure  et 
une  instruction  générale.  Si  largement  posé,  il  fut  largement  résolu  : 
on  a  rendu  public  et  accessible  à  l'intelligence  du  public  ce  qui  jus- 
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qu'alors  demeurait  enfermé  dans  les  murs  des  facultés  et  des  lycées. 
Faisons  remarquer  néanmoins  ((ne  les  seuls  habitants  des  villes  en 
bénéficient. 

En  réalité,  et  pratiquement,  de  quoi  s'agit-il  surtout? 
A  notre  avis,  cela  peut  s'exprimer  ainsi  : 

I  Instruire  des  j*  ttur*  »/r;/.v  ; 

2''  Les  jeunes  gens  j\  instruire  sont  en  majorité  de  futurs  agriculteurs 
ou  île  futurs  ouvriers  de  l'industrie,  ou  de  futurs  commerçants: 

:i"  Il  faut,  chez  tout  individu  envisagé  de  la  sorte,  déterminer  un  exercice 
île  ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  île  manière  a  développer  en  lui. 
au  plus  haut  point,  le  jugement,  l'initiative  rais: muée,  faillit  xcicntiflqitc. 

4"  Il  faut  lui  donner  eorrélativeinent  une  certaine  somme  de  connaissances 
fondamentales,  tirées  de  la  science  la  mieux  établie,  ayant  d'ailleurs  choisi 
ces  connaissances,  non  pas  dans  une  conception  étroite  du  métier,  mais  dans 
line  généralisation  la  plus  étendue  possible  des  intérêts  de  i-e  dernier. 

II  va  sans  dire  que  cette  instruction  de  l'adulte  n'est  qu'un  stade 
de  l'évolution  intellectuelle  de  l'individu:  c'est  une  instruction  pré- 
paratoire à  la  vie  ultérieure;  grâce  à  elle  .  l'individu  saura  utiliser 
toutes  les  ressources  créées  pour  son  bien  par  la  science  et  par  la 
société,  il  saura  n'être  point  le  jouet  inconscient  des  influences  qui 
s'exerceront  sur  lui. 

D'autre  part  enfin,  renseignement  ainsi  donné  à  l'adulte  n'est  pas 
à  confondre  avec  l'enseignement  professionnel  qui  consiste  à  appren- 
dre la  technique  du  mét  ier.  Ce  dernier  accompagne  ou  suit  le  premier. 

Te!  est,  à  nos  veux,  le  problème  essentiel  à  résoudre.  Nous  l'avons 
étudié  pendant  plusieurs  années  et  croyons  l'avoir  partiellement 
résolu  en  organisant  Y  Enseignement  scientifique,  à  la  caserne,  le 
terme  scientifique  étant  pris  dans  sa  plus  large  acception. 

L'Enseignement  à  la  caserne  dans  le  XIVe  Corps  d'armée 

Dans  la  plupart  des  corps  d 'armée  existent  actuellement  des 
conférences  régimentaires  faites  par  les  officiers  sur  des  sujets 
divers,  ou  par  les  professeurs  d'agriculture. 

Mais  noire  enivre  fournit  le  premier  exemple  d'une  application 
systématique  des  principes  énoncés  plus  haut. 

Raisons  du  choix  des  cosinus.  —  Au  quartier,  on  a  les  auditeurs 
<•  sous  la  main  »  et  toujours  les  mêmes.  Ensuite,  il  s'établit  des 
i dations  presque  familières  entre  les  soldats  et  ces  visiteurs  qui 
leur  apportent  en  somme  une  distraction;  la  conférence  est  une  eau- 
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série,  on  arrive  facilement  à  s'entretenir  avec  l'homme,  à  savoir  ce 
qu'il  pense  et  s'il  a  compris,  à  l'interroger,  et  l'enseignement  devient 
ainsi  ce  qu'il  doit  être  pour  porter  tous  ses  fruits,  c'est-à-dire  un 
échange. 

De  plus,  l'individu  soldat  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions 
passibles  pour  recevoir  et  mettre  à  profit.  Les  hommes,  en  se  réunis- 
sant dans  une  salle  du  quartier,  ne  cessent  pas  d'être  chez  eux  et 
entre  eux  :  donc  aucun  dérangement,  aucune  gêne. 

L'esprit  du  soldat  est  libre  de  tout  souci.  C'est,  d'autre  part,  une 
intelligence  neuve  que  la  vie  n'a  pas  encore  fatiguée.  Puis  le  soldat, 
par  le  sentiment  de  son  rôle,  voire  même  par  la  discipline  qui  l'anime, 
n  est-il  pas  au  mieux  conduit  à  respecter  et  à  estimer  cette  science, 
qui  est  une  source  de  force  et  de  gloire 

Programme  de  l'enseignement.  —  Nous  avons  été  amenés  à  easei- 
gner,  presque  exclusivement.  l'Agriculture  et  l'Hygiène,  dans  leur 
plus  grande  généralité. 

Donc  il  semble  que  nous  considérions  surtout  les  agriculteurs. 
Cependant  les  ouvriers  de  l'industrie  et  du  commerce  utilisent  nos 
leçons  d'hygiène,  celles  d'économie  pratique,  ce  qui  est  déjà  beau- 
coup. Quant  au  côté  plus  spécialement  industriel  de  leur  éducation, 
il  nous  a  paru  que  dans  l'exercice  même  du  métier,  à  l'usine,  au  con- 
tact des  chefs  instruits,  ils  pouvaient  s'instruire  scientifiquement. 

Nous  donnons  ici  notre  programme  général,  qui  est  un  plan  d'en- 
semble, car.  pour  chaque  régiment,  on  compose  un  programme  parti- 
culier, basé  sur  l'état  des  hommes. 

Appelons  l'attention  sur  l'unit/  de  ve  progra mme.  condition  pri- 
mordiale dans  un  tel  enseignement  :  les  questions,  quoique  variées, 
s'enchaînent;  on  les  traite  non  point  comme  autant  de  thèmes  indé- 
pendants, mais  comme  autant  de  parties  d'un  même  tout,  afin  d'éta- 
blir une  culture  solide,  soutenue  par  des  idées  générales. 

PKOGKAM ME  ii EN EU AL 

L'homme.  —  Anatoinic  générale.  Microbes  et  maladies.  Alimentation. 
Boissons,  eau.  Alcoolisme.  Anatomic  sexuelle,  maladies  vénériennes.  Tuber- 
culose. Soins  de  propreté.  Soins  de  la  bouche  Tabac 

Le  xol.  —  Constitution.  Composition.  Variété. 

Lu  plante.  —  Constitution.  Alimentation.  Maladies  (maladies  eryptngrt- 
mioues).  Amendements,  engrais.  Etude  spéciale  d'un.'  culture  (Kx.  :  vigne». 

Les  animaux.  —  Le  bétail.  Mahubes.  Etude  spéciale  (l'une  espèce  domes- 
tiqua (Ex.  :  cheval). 
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Les  industries.  —  L'électricité  et  ses  application*  (transport  et  utilisation 
«le  force).  Etude  spéciale  d'une  industrie  (Ex.  :  fabrication  du  vin,  industrie 
de  lu  soie). 

Partie  t'vtiHomitiHc.  —  Ilôle  de  l'agriculteur.  Exode  des  campagnes  vers  les 
villes.  Notions  d'histoire  et  de  géographie.  I^s  colonies  françaises.  Notions 
de  droit  usuel. 

Ce  pr«>grannne  fait  l'objet  d  une  série  de  conférences  an  cours  de  l'année. 

l'ne  documentation  matérielle,  pleine  d'jVpropos  et  frappante,  vient  à 
l'appui  de  la  parole  jwur  matérialiser  le  fait  énoncé,  pour  parler  aux  yeux. 
Ce  sont  des  tableaux,  des  projections,  des  échantillons,  etc.  En  outre 
—  chose  de  première  importance  —  on  distribue  des  résumés,  rédigés  exprès, 
imprimés,  faciles  ù  lire  et  »\  comprendra. 

Collaborateurs.  —  L'ne  soixantaine  de  collaborateurs  sont  attachés 
à  cette  œuvre,  appartenant  aux  catégories  suivantes  :  médecins,  agro- 
nomes, vétérinaires,  industriels,  scientifiques,  historiens,  géographes, 
économistes.  Trois  d'entre  eux.  de  compétences  différentes,  dirigent 
renseignement. 

Directeurs  et  collaborateurs  préparent  en  commun  les  conférences, 
ne  perdant  pas  de  vue  l'unité  de  la  tâche;  cette  préparation  consiste 
en  effet  surtout  à  discuter  pour  convenir  des  points  à  envisager,  des 
idées  à  mettre  en  relief;  niais  elle  comprend  aussi  le  choix  des  docu- 
ments à  produire  (projections,  etc.)  et  la  rédaction  du  résumé. 

Résultats  obtenus.  —  Bien  (pie  les  chefs  aient  laissé  à  leurs  hommes 
toute  liberté,  seule  la  dimension  des  salles  a  limité  le  chiffre  des 
auditeurs. 

On  a  compté,  suivant  les  quartiers,  100.  200.  300.  400  hommes  par 
séance. 

Ces  nombres  se  sont  maintenus  dans  chaque  régiment  pendant 
toute  la  période  d'instruction. 

Ayant  assisté  à  la  plupart  des  conférences,  l'organisateur  s'est 
rendu  compte  de  l'assiduité  soutenue  des  auditeurs,  de  leur  atten- 
tion vraiment  admirable,  et  de  leur  sympathie  pour  les  maîtres. 

Extension  de  l't  nseitjnement .  —  L'œuvre,  aujourd'hui  limitée  au 
département  du  Rhône,  va  s'étendre  au  Corps  d'armée  tout  entier; 
Lyon  en  demeurera  le  centre,  mais,  dans  chaque  département,  se  for- 
mera un  groupement  de  collaborateurs  locaux. 

Kien  n 'empêche  que  chaque  Corps  d'armée  possède  une  organi- 
sation analogue. 

Alors,  dans  la  France  entière,  sans  la  moindre  perturbation.  s,-nr 
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mise  en  jeu  une  force  féconde  qui  agirait  sur  une  somme  considérable 
d'intelligence  disponible.  Non  seulement  une  telle  initiative  ne  vien- 
drait à  l'cncontre  de  quoi  que  ce  soit,  mais  elle  seconderait  vivement 
tout  ce  qui  est  fait  d'autre  part  pour  le  progrès  intellectuel,  pour  la 
prospérité  agricole  et  l'hygiène  publique. 


M.  DESNOYERS 

Professeur  de  cilligraphie  à  Paris 


AVANTAGES  ET  INCONVENIENTS  DE  L  ÉCRITURE  OROITE  ET  DE  L'ÉCRITURE  PENCHÉE 


La  question  de  l'Ecriture  qui  occasionne  souvent  des  déformations 
scolaires,  est  plus  que  jamais  l'objet  des  préoccupations  des  éduca- 
teurs et  des  hygiénistes  de  tous  les  pays. 

Auteur  d'une  méthode  d'écriture,  depuis  trente  ans.  je  professe  la 
calligraphie  dans  les  principaux  établissements  de  la  Seine.  Ce  vaste 
champ  d'expérience  m'a  permis  de  faire  sur  cette  question  les  obser- 
vations les  plus  importantes. 

En  remontant  a  l'origine  de  l'écriture  de  tous  les  iieuplcs,  on  remarque  que 
tous  les  signes  ou  alphabets  se  composent  de  caractères  dont  les  traits 
sont  perpendiculaires  ou  horizontaux.  Si  ce  sont  des  animaux  ou  des  dessins 
appelés  à  fixer  un  souvenir  ou  une  pensée,  ils  sont  toujours  d'aplomb. 
J/éeritnrc  de  tous  les  j>euples  a  donc  été  droite  a.  l'origine. 

Ce  n'est  que  vers  la  tin  du  xvr  siècle,  qu'apparaît  en  France  l'écriture 
penchée,  In  coulée  et  la  bâtarde. 

Si  l'on  consulte  les  vieux  manuscrits,  on  voit  quels  efforts  nos  pères  ont 
faits  pour  conserver  leur  écriture  droite.  Ils  avaient  imaginé  pour  la  rendre 
pius  expéditlve  une  foule  d'abréviations,  et  certaines  syllabes  étaient  rem- 
placées par  un  petit  signe  qui  émergeait  au-dessus  des  lettres.  Ainsi  par 
exemple,  le  mot  Ilomiiun  s'écrivait  Humnra  et  1»?  signe  en  question  pincé 
entre  Hom  et  S'en  remplaçait  la  syllabe  Mi. 

îl  y  avait  différents  modes  d'abréviations,  et  grâce  au  dictionnaire  des  obré- 
tintions.  par  Chassant,  on  peut,  avec  beaucoup  d'habitude,  déchiffrer  les 
manuscrits. 

84* 
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On  abrégeait  :  1"  par  sigles;  2<>  par  contraction;  ii"  par  suspension;  4«  par 
signes  abréviatifs;  :»•>  par  petites  lettres  supérieures;  G°  par  lettres  ubré- 
viatives;  7"  par  lettres  monogrammatiques  et  enclavées;  S<>  par  signes  parti- 
culiers. 

Par  xifilrK.  —  tue  lettre  isolée,  un  .S'  par  exemple,  était  mis  pour  siimum. 
xaiutatem,  etc..  H  pour  Hemiens. 

On  employait  plusieurs  sigies  pour  formules  et  expressions  consacrées 
A.  D.M.  eu  lettres  capitales  voulait  dire  :  Anno  lUnniniei  millexim». 

Ou  abrégeant  par  contraction  en  retranchant  quelques  médiates  aux  muts. 
lia  était  mis  pour  faim.  —  A  pli  pour  upuxtuli.  etc. 

Il  y  a  de  ces  abréviations  qui  n'ont  que  l'initiale  et  la  finale.  m*  était  mis- 
pour  miiiiiH  ,—  ha  pour  hoc,  —  dr  pntr  dieitttr.  —  ne  |K>ur  ninic.  —  ete 

Un  «.  par  exemple,  surmonté  d'uu  trait  horizontal,  était  considéré  connu  l'- 
une lettre  aljnh  iatire.  et  l'on  écrivait  mvà,  tùtum.  pour  meum  tantum. 

Eté.,  etc... 

Plus  ou  s'approche  de  notre  époque,  plus  les  abréviations  se  multiplient 
pour  disparaître  subitement,  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  lorsque  apparaît 
l'écriture  penehée.  la  bA tarde  et  la  coulée. 

Ce  qui  plaide  le  mieux  eu  faveur  de  l'écriture  penchée,  c'est  que  les  manus- 
crits des  écrivains  qui  ont  le  plus  produit  comme  Voltaire.  J.-J.Kousscnu. 
Lamartine,  Victor-IIugo,  Alfred  de  Musset,  George  Sand.  etc.,  sont  tous  en 
écriture  penchée.  Et.  si  parmi  ceux  qui  écrivent  beaucoup  de  nos  jours,  il  y 
en  jî  qui  emploient  l'écriture  droite,  c'est  qu'où  ne  leur  a  pas  appris  A  écrire 
rapidement. 

Cet  abandon  de  l'écriture  droite  prouve  surabondamment  qu'elle 
ne  répond  plus  aux  besoins  de  la  vie  et  qu'il  faut  lui  préférer  récri- 
ture penchée  beaucoup  plus  rapide  et  plus  lisible. 

Mais,  chose  incroyable,  le  papier  qui  était  droit  pour  l'écriture 
droite  no  changea  pas  de  position.  Ce  fut  une  grosse  faute,  car.  pour 
obtenir  l'inclinaison,  il  fallait  prendre  une  position  qui  donnait  à  la 
colonne  vertébrale  un  mouvement  de  spirale.  C'est  cette  attitude 
vicieuse  qui  a  fait,  avec  raison  pendant  longtemps,  gémir  les  presses. 

Lorsque  j'ai  exposé  ma  méthode,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  j'avais  fait 
toutes  ces  observations,  et  j'ai  allié  l'hygiène  à  l'écriture  penchée, 
tout  simplement  en  inclinant  le  papier;  il  n'y  avait  que  cela  à  faire. 

Avec  ma  méthode  d'écriture  penchée,  l'enfant  fait  face  à  la  table, 
ses  jambes  sont  d'aplomb,  sa  tête  et  son  corps  sont  droits,  les  deux 
coudes  légèrement  en  dehors  de  la  table  et  à  égale  distance  du  corps; 
ii  écrit  en  faisant  aller  l'avant-bras  de  gauche  à  droite  sans  que  lis 
coudes  et  le  corps  changent  de  position.  Le  cahier  est  placé  de  telle 
façon  que  les  traits  droits  de  l'écriture  sont  perpendiculaires  au  boni 
de  la  table,  ce  qui.  d'après  les  oculistes,  est  encore  un  avantage  pour 
l'organe  visuel. 

Avec  l'écriture  droite,  l'attitude  est  la  même  que  pour  l'écriture 
penchée,  mais  l'enfant  ne  peut  la  conserver  en  écrivant,  à  cause  du 
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unicnt  du  bras  droit  qui  doit  se  faire  lorsqu'il  a  trace 
petit  nombre  de  lettres.  Pour  alléger  ee  bras,  il  se  porte  sur  le  côté 
gauche  et.  sa  colonne  vertébrale  n'est  ni  droite,  ni  perpendiculaire. 
Un  des  gros  inconvénients  de  l'écriture  droite,  c'est  que  les  doigts  se. 
compriment  et  produisent  une  fatigue  et  un  énervement  qui  peut 
souvent  occasionner  la  «rampe  de  l'écrivain.  J'ai  fait  cette  remarque 
avec  des  personnes  atteintes  de  la  crampe  qui  se  sont  adressées  à 
moi,  espérant  que  je  leur  trouverais  un  remède.  Voici,  en  effet,  ce 
qui  se  passe;  vous  pouvez  facilement  en  l'aire  l'expérience  sur  vous- 
mêmes.  Pour  tracer  la  première  lettre,  les  doigts  sont  dans  la  posi- 
tion naturelle,  mais  pour  la  deuxième  ils  sont  déjà  pressés  les  uns  sur 
les  autres,  la  compression  augmente  progressivement  jusqu'à  la  troi- 
sième lettre  où  il  faut  alors  forcément  déplacer  le  bras,  les  doigts 
ayant  parcouru  tout  le  trajet  qu'ils  peuvent  faire.  Ce  déplacement 
effectué  par  les  muscles  qui  se  rattachent  à  l'épaule,  s'oppose  à  la 
rapidité  et  donne  des  caractères  absolument  déformés  lorsque  l'écri- 
ture est  à  une  allure  même  moyenne;  c'est  pour  cela  que  nos  pères 
l  avaient  abandonnée. 

A  vous  d'apprécier  maintenant  s'il  est  nécessaire  de  revenir  quatre 
siècles  en  arrière. 

Ces  essais  malheureux  de  l'écriture  droite  tentés  récemment  seu- 
lement dans  l'enseignement  officiel  en  France,  aussi  bien  que  l'em- 
ploi persistant  des  mauvaises  méthodes,  proviennent  de  l'ignorance 
souvent  volontaire  des  travaux  faits,  dans  les  expositions  universelles 
et  dans  les  congrès  où  ces  questions  ont  été  traitées  depuis  long- 
temps avec  compétence. 

Pour  vous  en  donner  une  idée,  à  l'exposition  universelle  de  Bor- 
deaux, en  1Si)5.  le  jury  de  l'hygiène,  composé  de  nos  plus  éminent.s 
chirurgiens,  oculistes  cl  médecins,  a  été  appelé  à  se  prononcer  sur  les 
attitudes  que  donnait  ma  méthode  d'écriture.  .Je  dois  vous  dire  qu'il 
ne  m'a  pas  été  facile  de  me  présenter  devant  ce  jury,  bien  que  j'en 
eusse  exprimé  le  désir  dans  ma  demande  d'exposant.  Comme  une 
méthode  d'écriture  a  trait  à  l'enseignement,  on  m'avait  tout  natu- 
rellement classé  dans  renseignement,  et  lorsque  je  me  présentai 
pour  être  jugé,  je  me  trouvai  devant  un  jury  composé  d'un  magis- 
trat, d'un  éditeur,  d'un  employé  de  mairie,  d'un  instituteur  et  d'un 
inspecteur  primaire.  Je  demandai  alors  à  ce  jury  s'il  ne  pourrait 
pas  s'adjoindre  un  médecin,  le  règlement  de  l'exposition,  d'ailleurs,  le 
permettait.  Le  magislral  qui  était  le  président  parut  surpris  de  cette 
intervention  de  la  médecine  dans  une  question  d'écrit  un».  Il  me 
répondit  que  ce  n'était  pas  nécissaire.  Voyant  que  je  ne  pourrais 
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rien  obtenir  de  lui,  je  m'adressais  au  Directeur  de  l'Exposition. 
Comme  il  avait  dans  sa  famille  une  jeune  tille  scoliotique.  il  comprit 
l'importance  de  ma  demande,  et  m'inscrivit  dans  la  classe  de 
l 'hygiène. 

Les  membres  du  jury  de  l'hygiène,  à  l'aide  d'un  enfant  nu.  firent 
des  expériences  concluantes,  et  affirmèrent  dans  leur  rapport  que 
ma  méthode  d 'écriture  penchée  évitait  la  scoliose  aux  enfants.  Voici 
le  rapport. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  BORDEAUX  18US 


Rapport  du  Jury  (Cl.  a;  et  a8) 


HTCltNE    —    MBDiClSB     —  CHIBCRGIg 

DESNOYERS  IPacl).  —  Méthode  d'écriture.  —  Bien  que  la  partie  essentiellement 
technique  de  l'exposition  dr  M.  Desnoyers  soit  comprise  dans  l'enseignement,  puisqu'il 
s'agit  d'une  méthode  d'écriture,  l'inventeur  a  demandé  que  le  Jury  de  la  section 
d'hygiène  le  jugent  au  point  de  vue  des  avantages  de  la  méthode  sur  le  développement 
physique  de  l'enfant.  Il  n  donc  fait  assister  le  Jury  à  une  démonstration  pratique  à 
l'aide  d'un  enfant  complètement  nu,  uuquel  il  a  fait  prendre  successivement  les  posi- 
tions vicieuses  du  corps  résultant  de  l'application  de  certaines  méthodes  d'écriture,  p» 
In  véritable  position  ne  gênant  en  rien  les  mouvements,  tout  en  permettant  «l'éviter  la 
scoliose  et  la  myopie,  aujourd'hui  très  communes  chez  les  écoliers. 

Bien  qu'il  y  ait  encore  dos  appréciations  différentes  sur  la  valeur  de  l'écriture 
penchée,  le  Jury  a  estimé  que  les  préceptes  émis  par  M.  Desnoyers  étaient  bons  et  ne 
nuisaient  en  rien  à  la  santé  de  l'enfant,  anquel  ils  permettent  surtout  tféiiier  In 
xcolioxe. 

Si  l'on  avait  communiqué  ce  rapport  aux  instituteurs,  ils  ne  cher- 
cheraient pas.  dix  ans  après,  dans  l'écriture  droite  qui  ne  donne  pas 
satisfaction,  un  remède  aux  déformations  scolaires. 

Quant  à  renseignement  de  l'écriture,  il  ne  peut  donner  de  bons 
résultats,  qu'avec  un  modèle  près  des  yeux  des  enfants,  accompagné 
de  démonstrations  au  tableau  noir;  et  le  cahier  modèle  qui  valut  à 
son  propagateur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  reste  encore  le  meil- 
leur des  procédés. 

J'en  ai  fait,  l'expérience,  j'ai  essayé  tous  les  moyens  et  je  vous 
assure  que  rien  ne  peut  le  remplacer. 

L'abandon  du  cahier  modèle  d'écriture  a  été,  en  France,  la  cause 
de  rabaissement  du  niveau  de  l'écriture.  Dans  les  cahiers  modèles,  il 
y  a  un  choix  à  faire,  car.  presque  toutes  les  méthodes  d'écriture,  sont 
faites  par  des  éditeurs  qui  ne  sont  ni  calligraphes,  ni  professeurs 
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il  écriture;  elles  ne  peuvent  être  d'aucun  secours  pour  l 'instituteur 
qui,  en  somme,  n'est  pas  universel. 

S'il  employait  la  méthode  d'un  calligraphe  qui  a  fait  ses  preuves, 
il  aurait  de  plus  beaux  modèles  et  un  guide  qui  lui  permettrait  d'obte- 
nir de  bien  meilleurs  résultats  et  faciliterait  sa  tâche. 

.Ma  méthode  est  en  même  temps  un  guide  d'hygiène  et  d'écriture. 
Les  modèles  que  les  enfants  copient  ne  sont  que  des  conseils  sur  la 
tenue  de  la  plume,  la  position  du  corps,  et  les  mouvements  qu'exige 
l'écriture. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  phrases  qui  servent  de  modèle»  pour  le 
cahier  n°  4. 

«  Que  l'extrémité1  du  i>etit  doigt  seulement  tombe  le  papier.  » 

I!  est  évident  qu'il  faut  réduire  le  plus  possible  le  point  de  frotte- 
ment de  la  main,  pour  eu  obtenir  le  déplacement  facile  qui  donne  la 
rapidité.  Si  la  main  traîne  sur  le  papier,  l'écriture  se  produit  péni- 
blement. 

L'n  autre  modèle  se  compose  de  ce  texte  : 

«  Ev.tez  de  remuer  le  i>oifçnet  l>our  faire  le»  minuscules  ». 

Les  mouvements  du  poignet  sont  très  difficiles  à  régler  et  fatiguent 
énormément  ;  on  ne  les  emploie  que  pour  les  courbes  des  majuscules. 
On  reconnaît  à  l'irrégularité  de  la  pente,  qu'une  écriture  a  été  pro- 
duite par  le  poignet. 

A  la  suite  d'une  conférence  que  j'ai  faite  dernièrement  devant  les 
membres  de  la  Société  de  médecine  publique  à  Paris,  j'ai  dû  faire 
remarquer  à  un  médecin  partisan  de  l'écriture  droite,  qu'il  avait 
commis  une  erreur  dans  son  étude  physiologique  de  l'écriture. 
D'après  lui.  l'écriture  ne  peut  se  produire  que  par  les  mouvements 
du  poignet,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  est  devenu 
partisan  de  l'écriture  droite  pour  les  jeunes  enfants. 

Il  reconnaît  qu'ensuite,  à  un  certain  âge,  il  faut  donner  aux  éco- 
liers l'écriture  penchée,  puisque  c'est  celle  qui  répond  le  mieux  aux 
besoins  de  la  vie. 

Or,  vous  voyez  que  ma  méthode  conseille  d'éviter  les  mouvements 
du  poignet. 

Si  ce  docteur  avait  fait  appel  à  l'expérience  d'un  professionnel,  il 
n'aurait  jamais  parlé  d'écriture  droite, 
Dans  un  autre  modèle  on  lit  : 

«  Plâtrez  les  deux  coudes  un  peu  eu  dehors  de  la  table  ». 
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Ou  ne  saurait  trop  suivre  le  eonseil  que  renferme  ce  modèle,  puis- 
qu'il a  pour  but  de  donner  une  bonne  attitude  à  l'enfant,  et  de  faci- 
liter en  même  temps  l'écriture. 

Chaque  pape  est  une  véritable  leçon  d'écriture  que  l'instituteur 
peut  suivre  aveuglément  ;  elle  a  été  inspirée  par  les  résultats  obtenus 
à  la  suite  d 'observations  et  d'expériences  faites  dans  mes  cours  de 
transformation  de  l'écriture. 

L'instituteur  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  enseigner  l'écriture, 
mais  encore  faut-il  qu'il  soit  apte  à  distinguer  les  bonnes  méthodes  des 
mauvaises. 

Tn  certain  nombre  de  porte-plumes  ont  été  imaginés  pour  faciliter 
l'écriture.  J'en  ai  également  imaginé  un  qui  permet  à  l'enfant  de 
placer  facilement  les  doigts  dans  la  position  voulue. 

11  simplifie  la  surveillance  du  maître  et  évite  les  contractions  des  ' 
doigts  et  la  fatigue  musculaire.  Il  est  établi  d'après  des  données 
scientifiques  basées  sur  la  position  naturelle  de  la  main  au  repos.  Il 
faut,  en  effet,  pour  que  l'écriture  se  produise  sans  fatigue  que  la 
main  soit  dans  l'attitude  qu'elle  prend  pendant  le  sommeil. 

Que  dire  de  la  méthode  d'écriture  dont  chaque  page  commente 
par  un  dessin  à  reproduire,  par  1  élève,  et  quel  dessin,  un  calque  ! 
genre  de  dessin  qui  devrait  être  proscrit.  Inutile  d'ajouter  que  son 
auteur  n'est  ni  calligraphe.  ni  professeur  d'écriture  et  encore  moins 
professeur  de  dessin. 

Kt  ces  autres  méthodes  qui  occasionnent  de  trop  grands  efforts  d'ac- 
commodation de  la  vue  par  leur  impression  en  bleu  clair  ou  en  bistre 
et  qui  conseillent  en  même  temps  des  attributions  vicieuses?  Ce  sont 
pourtant  les  méthodes  les  plus  employées. 

Pour  résumer,  si  nous  voulons  que  nos  élèves  écrivent  bien,  exer- 
çons-les sur  une  méthode  faite  par  un  spécialiste  en  écriture,  et.  ne 
perdons  pas  de  vue  que  le  cahier  modèle  uuifie  renseignement  de 
l'écriture  dans  une  école  nombreuse  et  qu'eu  changeant  de  classe 
et  de  maître,  il  n'y  a  pas  à  craindre  pour  l'élève  les  inconvénients 
de  renseignement  fait  exclusivement  au  tableau  noir,  enseignement 
combattu,  avec  raison,  par  le  docteur  Layet,  à  cause  des  efforts  d'ac- 
commodation qu'il  occasionne. 

Au  nom  du  progrès  et  de  l'intérêt  général,  je  vous  invite  à  vous 
associer  au  vœu  suivant  exprimé  par  le  Congrès  de  la  protection  de 
l'enfance,  en  18!)ô.  et  par  le  Congrès  de  l'éducation  physique,  sur 
ma  proposition,  en  1000  : 

Que  toute  méthode  pédagogique  ayant  quelque  rapport  avec  l'hygiène  sco- 
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taire,  no  pénètre  dans  les  écoles  qu'après  autorisation  du  Conseil  supérieur 
<;e  l'hygiène  poWHme. 

Et  d'y  ajouter  eelui-là  : 

Que  1rs  rapports  des  jurys  des  expositions  universelles,  ainsi  que  les  tra- 
vaux dos  congrès  soient  portés  A  la  connaissance  des  instituteurs  lorsqu'ils 
signaleront  vin  progrès  ré:ilisé  par  une  méthode  intéressant  l'éducation  phy- 
sique et  intellectuelle. 

La  question  du  matériel  scolaire  est  étroitement  liée  à  celle  de 
l'enseignement  de  l'écriture,  et  il  est  loin  de  répondre  aux  deside- 
rata des  hviriénistes. 
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M.  Dcsnoyprs  ,i  présente  ensuite  deux  ratants  «l'ii ne  école  coinfiuinalc  «le  Lyon  qui 
ont  tait  do  l'écriture  |M»nchéc  d'après  sa  méthode,  cl  «le  l'écriture  droite. 

Les  photographies  ri-dessus  indiquent  les  position-*  que  les  enfants  ont  il  à  prendre 
pour  faire  chaque  écriture. 

Les  tables  sont,  en  effet,  d'une  construction  défectueuse.  Si  vous 
vouliez  donner  à  un  enfant  de  huit  ans  et  au-dessous  la  position  que 
je  prescris  dans  ma  méthode,  vous  vous  apercevriez  bien  vite  qu'elles 
sont  d'une  longueur  insuffisante  et  qu'il  faut  renoncer  à  lui  donner 
1  "attitude  désirée.  Chaque  élève  ne  dispose  en  général  que  d'un  espace 
■de  0  m.  50,  tandis  qu'il  développe  0  m.  (>0  et  souvent  0  ni.  <>•*>.  tenant 
aux  sièges,  ils  seront  toujours  défectueux,  tant  qu'ils  ne  pourront  pas 
se  hausser  et  se  baisser  facilement  à  volonté. 
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Devant  toutes  ces  considérations,  on  est  amené  à  dire  qu'il  serait 
indispensable  de  faire  pour  récriture  ce  qui  a  été  fait  pour  rensei- 
gnement du  dessin.  Vu  spécialiste  choisi  par  la  voie  du  concours 
pourrait,  seul,  éviter  le  retour  de  ces  tâtonnements  et  des  inconvé- 
nients qui  en  découlent.  Il  ferait  des  conférences  aux  instituteurs, 
visiterait  les  écoles  et  veillerait  au  matériel. 

En  résumé,  si  nous  voulons  combattre  les  déformations  scolaires 
occasionnées  par  l'attitude  de  l'enfant  pour  écrire,  il  faut  d'abord 
faire  l'éducation  de  l'instituteur  à  ce  point  de  vue.  en  commençant 
par  lui  apprendre  à  écrire.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer un  instituteur  écrivant  bien.  Vous  savez  comment  se  fait  cet 
enseignement  dans  les  écoles  normales.  C'est  un  maître  quelconque, 
professeur  d  histoire  ou  de  mathématiques  qui  est  chargé  de  ce  cours  : 
il  le  fait  de  son  mieux,  mais  il  lui  est  difficile  d'enseigner  ce  qu'il 
ne  connaît  que  très  imparfaitement. 

Et,  enfin,  si  nous  voulons  donner  à  nos  enfants  l'écriture  qui  leur 
serait  le  plus  utile  pour  gagner  leur  vie.  il  faut  leur  apprendre  l'écri- 
ture penchée. 

M.  Desuoyers  a  ensuite  montré,  au  moyen  do  projections,  les  attitudes  que  prescrivent 
les  différentes  méthodes  qui  sont  le  plus  en  usage  dans  les  écoles.  Les  congressistes 
ont  pu  voir,  en  effet,  que  récriture  penchée  enseignée  d'après  ces  méthodes  ne  peut 
qu'Être,  nuisible  aux  enfants.  M.  Desnoyers  a  fuit  remarquer  que  ces  méthodes  n  otaient 
pas  faites  par  des  spécialistes  ;  de  là  leur  infériorité  forcée  à  tous  les  points  de  vue. 


MIle  BERTHET 

Professeur  a  l'Ecole  normale  déjeunes  filles  de  Ne  vers 


LES  ENFANTS  ANORMAUX  A  L'ECOLE  PRIMAIRE 


—  Séance  du  t  «o«  I  — 

Dans  certaines  écoles,  la  situation  d'instituteur  est  extrêmement 
pénible  :  le  nombre  des  enfants  turbulents  et  indisciplinés  est  trop 
grand  pour  que  le  maître  en  vienne  à  bout,  et  par  surcroît,  les  postes 
les  plus  durs  sont  coufiés  à  des  débutants  peu  capables  de  se  tirer 
d'affaire.  Ailleurs,  la  discipline  est  passible,  mais  on  trouve  un  grand 
nombre  d'arriérés,  de  demi-idiots,  de  pauvres  enfants  débiles  qui 
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ne  profitent  pas  de  la  classe;  le  maître,  obligé  de  suivre  les  pro- 
grammes hâte  le  pas  :  les  plus  intelligents  comprennent,  les  moyens 
saisissent  quelque  chose,  les  autres  n'apprennent  absolument  rien. 

Dans  toutes  les  classes,  il  y  a  des  déséquilibrés  mentaux,  sans  par- 
ler des  entants  atteints  d'affections  physiques,  défauts  de  la  vue. 
de  l'ouïe,  paralysie  infantile,  rachitisme,  etc. 

A  côté  des  sujets  indiscutablement  anormaux,  il  y  a  des  enfants 
vifs.  gais,  turbulents,  très  étourdis,  qui  ont  besoin  de  mouvement  et 
.l'exercice;  on  en  vient  plus  ou  moins  à  bout  en  leur  faisant  rendre 
des  services,  faire  des  commissions:  mais,  chez  d'autres,  on  remar- 
que une  surexcitation,  d'ailleurs  souvent  irrégulière,  survenant  plu- 
tôt l'après-midi  ou  les  lendemains  de  congé;  l'explication  en  est  par- 
fols  facile  à  trouver  :  ce  sont  des  enfants  dont  les  parents  sont  des 
alcooliques  et  qui  boivent  également. 

Certains  enfants  taquins  ou  méchants  poussent  la  taquinerie  jus- 
qu'à une  sorte  de  frénésie.  Que  de  querelles  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
de  l'école  :  un  petit  pleure,  c'est  un  grand  qui  lui  a  enlevé  son 
goûter,  caché  son  livre  ou  taché  son  cahier:  l'enfant  ne  veut  pas  aller 
è  l'école,  le  grand  le  pousse  à  coups  de  pied. 

Il  y  en  a  d'autres,  moins  nuisibles  peut-être  à  l'école,  mais  qui  ne 
peuvent  guère  en  profiter,  ceux  qui  manquent  complètement  d'at- 
tention, de  mémoire,  ou  de  volonté;  bien  qu'assez  intelligents  d'ail- 
leurs; c'est  un  cas  normal  lorsqu'il  s'agit  d'enfants  très  jeums,  mais 
qui  devient  inquiétant  lorsqu'il  persiste  avec  l'âge;  l'instabilité  qui 
persiste  est  im  des  caractères  de  la  dégénérescence. 

Beaucoup  d'enfants  comprennent  ce  qu'on  leur  enseigne,  mais  tout 
s'efface  à  mesure  qu'on  les  instruit.  Toutes  les  formes  de  mémoire 
ne  sont  pas  toujours  atteintes  à  la  fois,  et  ou  pourrait  découvrir  celle 
qui  est  dans  le  meilleur  état  et  la  développer  :  à  défaut  de  la  mémoire 
visuelle,  la  mémoire  auditive  et  réciproquement  :  on  pourrait  plus 
souvent  qu'on  ne  le  fait  recourir  à  la  mémoire  du  tact  et  du  mouve- 
ment. 

Mais  le  maître  ne  peut  s'occuper  de  tout  cela,  il  varie  de  son  mieux 
les  exercices  ;  les  enfants  normaux  en  profitent,  les  anormaux  ne  peu- 
vent acquérir  que  des  connaissances  imparfaites. 

Il  m'est  difficile  d'établir  une  statistique  des  anormaux,  n'ayant 
commencé  que  depuis  peu  à  recueillir  les  réponses  méthodiques  des 
instituteurs  et  des  institutrices,  toutefois,  de  leurs  réponses  découle 
inévitablement  cette  conclusion  que  la  dégénérescence  de  l'enfant  est 
plus  fréquente  dans  les  régions  où  sévit  l'alcoolisme;  dans  les  quartiers 
miséreux  où  ne  pénètrent  guère  l'air  et  la  lumière;  enfin  les  enfants 
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assistés  sont  assez  souvent  anormaux.  Les  nombres  sont  très  varia- 
bles :  ici,  six.  sur  quarante-cinq,  sont  atteints  de  débilité  intellec- 
tuelle; là  seulement  il  y  en  a  10  p.  100.  Ailleurs,  je  trouve  ce  renseigne- 
ment caractéristique  :  sept  enfants  nés  de  père  et  de  mère  alcooliques, 
le  premier  intelligent,  mais  très  «  irrégulier  ».  le  deuxième,  une  fille 
presque  idiote,  le  troisième  et  le  quatrième,  atteints  de  nanisme. 

Et  ces  renseignements  sont  incomplets;  les  instituteurs  connaissent 
peu  les  parents,  c'est  à  ceux-ci  pourtant  que  revient  la  responsabi- 
lité de  l'éducation  de  la  première  enfance,  ainsi  que  la  garde  de  l'en- 
fant, en  dehors  des  heures  réglementaires.  Le  plus  souvent  cette  édu- 
cation dans  la  famille  est  nulle,  ou  va  contre  celle  de  l'école. 

Alcoolisme,  débauche,  misère,  voilà  les  trois  grands  facteurs  que  nous 
révèlent  ces  familles,  venant  corroborer  ce  qu'une  expérience  déjà  lon- 
gue et  les  lettres  des  instituteurs  nous  ont  appris.  Que  peut  l'école 
.sur  ces  anormaux  .'  et  quelle  est  l'influence  de  ces  anormaux  à  l'école  .' 

Pour  la  plupart  d'entre  eux.  l'école  ne  peut  être,  dans  l'état  actuel, 
qu'une  garderie;  ils  sont  pendant  six  heures  par  jour  à  l'abri  des 
dangers  de  la  rue  et  c'est  énorme;  ils  sont,  en  partie  aussi,  retenus 
par  ht  surveillance  du  maître,  elle  les  enveloppe  d'une  atmosphère 
saine  et  meilleure,  mais  d'autre  part  elle  ne  peut  rien  pour  leur  déve- 
loppement intellectuel,  le  maître  ne  pouvant  s'occuper  spécialement 
des  arriérés,  des  débiles  et  demi-fous.  Tous  ses  soins  tendront  à  les 
empêcher  de  nuire.  11  s'estime  heureux  quand  rien  n'arrive  dans  sa 
classe;  mais  il  ne  peut  s'occuper  de  leur  instruction,  étant  absorlx* 
par  les  leçons  à  donner  aux  enfants  normaux;  c'est  là  sa  vraie  fonc- 
tion, pour  laquelle  il  est  compétent,  pour  laquelle  sont  faits  les  pro- 
grammes et  les  lois  scolaires. 

L'école  qui  n'a  pas  fait  beaucoup  pour  eux  les  abandonne  à  treize 
ans.  Que  deviendront-ils  ?  des  apprentis  et  des  domestiques  errant 
de  place  en  place,  esprits  faibles  (pie  des  camarades  exercent  aux 
pires  extravagances  :  nous  les  retrouverons  dans  les  prisons  et  les 
hôpitaux.  A  la  campagne,  on  les  emploie  aux  gros  travaux  de  ferme 
et  le  labeur  de  la  terre  leur  convient  mieux  que  les  mauvais  métiers 
de  la  ville.  Peut-être,  si  on  les  y  eût  amenés  plus  tôt.  on  aurait  pu 
tirer  d'eux  un  meilleur  parti. 

Mais  de  longues  stations  dans  les  classes  ne  sont  saines  à  personne, 
malgré  les  progrès  de  l'hygiène  les  salles  sont  presque  toujours  trop 
petites,  parfois  obscures  et  mal  aérées. 

Les  anormaux  ne  sont  pas  uniquement  un  poids  mort,  nuisible  à 
la  marche  régulière  de  la  classe,  ils  exigent  une  surveillance  conti- 
nuelle pour  «pie  leurs  défauts  ne  nuisent  pas  aux  autres.  Ils  sont  fré- 


Digitized  by  G 


M,,e  BERTHET.  —  LES  ENFANTS  ANORMAUX  A  L 'ÉCOLE  PRIMAIRE  1339 

quemment  kleptomanes  ou  atteints  d'habitudes  vicieuses.  La  conta- 
gion du  mauvais  exemple  les  gagne  d 'autant  plus  vite  qu  'on  ne  peut 
m  punir  ces  enfants  comme  d'autres;  alors  se  multiplient  les  extrava- 
gances, de  plus,  lorsqu'ils  sortent  d'un  milieu  grossier,  ils  peuvent, 
propager  le  mal  à  d 'autres. 

A  tout  point  de  vue.  il  faudrait  donc  ne  conserver  dans  les  écoles 
publiques  que  les  enfants  appartenant  à  la  moyenne  normale. 

Comment  éliminer  les  autres  ?  qu'en  faire  ?  Evidemment,  l'insti- 
tuteur ne  peut  prendre  la  responsabilité  d'une  telle  sélection,  lors 
même  qu'il  le  ferait  judicieusement,  il  y  a  là  trop  de  place  à  l'arbi- 
traire, de  plus  l'instituteur  n'est  pas  suffisamment  compétent  ;  il  peut 
.signaler  les  faits  qui  lui  paraissent  suspects,  et  les  consigner  sur  un 
registre  spécial,  et  c'est  le  médecin  de  l'école,  et  après  une  étude 
approfondie  de  l'enfant,  qui  doit  juger  de  son  état.  Il  faudrait  que  les 
visites  médicales  fussent  fréquentes,  et  que  le  médecin  donnât  à 
l'instituteur,  quelques  indications  pour  le  traitement  des  enfants  pour 
lesquels  on  ne  voudrait  pas  encore  prendre  une  décision. 

L'élimination  résolue,  il  faudrait  que  la  famille  et  l 'enfant  fussent 
bien  persuadés  qu'il  s'agit  là  d'un  essai  de  méthode  nouvelle.  Il  fau- 
drait faire  ressortir  les  avantages  des  écoles  spéciales  et  amener  à 
considérer  comme  une  faveur  que  l'enfant  y  fut  admis  :  les  écoles 
pour  anormaux  devraient  avoir  un  nom  qui  ne  pût  en  rien  choquer 
ceux  qui  y  ont  passé. 

Déjà  des  établissements  particuliers  de  ce  genre  existent  :  ainsi 
l'établissement  médico-pédagogique  de  (,'rétcil,  dirige  par  le  docteur 
Bérillon.  celui  de  Vitry,  dirigé  par  le  docteur  Bourneville.  On  peut 
se  baser  sur  ces  écoles,  pour  organiser  ces  écoles  d'anormaux.  Elles 
devraient  être  établies  dans  les  régions  les  plus  salubres  ;  souvent 
une  école  déjà  existante  pourrait  être  affectée  à  cet  office;  il  lui  fau- 
drait un  jardin  et  un  outillage  de  travaux  manuels. 

Indépendamment  du  personnel  enseignant,  l'école  devrait  avoir 
des  aides  chargés  des  soins  de  propreté,  un  ou  deux  médecins-inspec- 
teurs, chargés  de  veiller  à  l'application  des  méthodes  pédagogiques 
et  médicales;  enfin,  il  faudrait  créer  le  personnel.  Pour  cela,  il  faut 
que  des  cours  préparatoires  à  l'enseignement  des  anormaux  soient 
fondés  :  si  au  titre  d'instituteur  des  anormaux  on  y  attache  quelques 
avantages  honorifiques  ou  autres,  je  ne  doute  pas  que  ce  personnel  ne 
soit  facile  à  recruter  (1). 

(0  II  y  aurait  n  tenter  ce  recrutement  parmi  les  institutrices  sortant  de  l'Ecole  nor- 
male avec  le  diplôme  d'études  et  la  mention  hygiène. 
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Dans  les  écobs  nombreuses,  il  y  a  souvent  des  cours  parallèles,  or. 
on  n'est  pas  sans  remarquer  que  certaines  institutrices  ont  plus  d'as- 
cendant que  d'autres;  on  pourrait  réunir  sous  une  main  plus  ferme 
ou  plus  habile  tous  ceux  qui  pour  les  raisons  indiquées  ne  peuvent  pro- 
fiter de  l'école;  peu  nombreux,  ils  formeraient  une  petite  classe  à 
deux  ou  trois  coure  séparés,  non  par  l'âge  uniquement,  mais  par  les 
dispositions  intellectuelles,  ils  auraient  des  récréations  plus  longues; 
l'instituteur  pourrait  tenter  les  méthodes  employées  dans  les  écoles 
d'arriérés.  Ce  moyen  n'est  pas  sans  inconvénient,  il  n'est,  d'ailleurs, 
possible  que  dans  un  petit  nombre  d'écoles,  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  l'essayer  que  de  demeurer  inactifs,  et  la  perspective  de  n'avoir 
qu'un  nombre  limité  d'élèves  et  de  disposer  de  quelque  initiative, 
compenserait,  aux  yeux  de  certains  maîtres,  les  difficultés  de  la  disci- 
pline. 

Quelques  maîtres  savent  trouver  des  procédés  ingénieux  qui  réus- 
sissent sur  des  natures  rebelles  :  une  institutrice  vint  à  bout  d'une 
indisciplinée  dont  personne  n'avait  pu  rien  faire,  en  la  regardant. 
l'enfant  obéissait  comme  machinalement:  l'institutrice  faisait  de 
l'hypnotisme  et  de  la  suggestion  sans  le  savoir.  Il  m'est  arrivé 
d'arrêter  des  crises  nerveuses  bien  caractérisées  par  simple  persuasion. 
Je  disais  :  «  cela  se  calme,  ce  sera  fini  dans  deux  minutes  ».  Je  tenais 
les  mains,  puis  au  bout  du  temps  indiqué  j'ajoutais  :  «  c'est  fini  elle  va 
dormir  ».  L'enfant,  en  effet,  se  calmait  et  s'endormait. 

A  l'école  normale,  un  double  triage,  a  déjà  éliminé  bien  des 
chances  d'anomalie,  néanmoins  on  en  rencontre  encore,  ayant  passé 
inaperçues  et  se  révélant  tout  à  coup  soit  à  la  suite  du  surmenage, 
qui  précède  les  brevets,  soit  à  cause  des  changements  de  régime,  de  la 
crise  d'âge,  soit  (pie  les  élèves  étant  moins  nombreuses,  nous  les  con- 
naissons mieux.  Souvent,  après  la  période  de  surchauffage,  l'élève 
subit  une  dépression  qui  dure  environ  un  mois  à» six  semaines,  puis  elle 
reprend  le  courant,  mais  se  sentant  plus  libre  elle  s'abandonne  volon- 
tiers; c'est  ainsi  (pie  nous  découvrons,  parfois,  ce  qui  avait  échappé 
aux  maîtresses  de  classe. 

Il  peut  ainsi  s'être  glissé  des  épileptiques.  des  hystériques,  des 
déséquilibrées,  ayant  à  côté  de  longues  périodes  de  calme  des  moments 
d<  bizarreries.  Il  ne  faut  pas  en  accuser  les  fortes  études,  mais  les 
études  mal  digérées. 

D'autre  part,  l'éducation  des  arts  fait  presque  complètement  défaut 
v  l'école,  et  souvent  il  nous  arrive  des  élèves  d'une  intelligence  médio- 
cre pour  les  études  scientifiques  et  littéraires,  qui  auraient  donné,  dans 
le  dessin,  les  travaux  manuels,  la  musique,  d'excellents  résultats. 
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J'ai,  à  la  suite  de  ces  observations,  acquis  deux  convictions  :  la 
première  c'est  qu'il  faut  toujours  persuader  à  l'enfant  qu'il  possède  la 
qualité  qui  semble  lui  manquer  :  ce  point  acquis,  j'ai  trouvé  les  pro- 
grès si  rapides  que  je  m'en  étonnais,  la  seconde,  c'est  qu'il  n'est  d'être 
si  dépourvu  qui  n'ait  un  point  par  lequel  on  puisse  le  prendre.  Je 
confiai  un  jour  à  une  élève  bizarre,  dont  on  ne  tirait  rien,  la  mission 
d'élever  des  chenilles  et  des  papillons  en  vue  d'un  musée  scolaire; 
non  seulement  elle  s'acquitta  fort  bien  de  cet  office,  mais  y  prit  le  goût 
des  sciences  naturelles,  puis  du  dessin,  se  mit  à  travailler  régulière- 
ment :  ceci  pour  montrer  ce  qu'une  éducation  bien  dirigée  pourrait 
faire  de  ces  êtres  dégénérés,  que  notre  organisation  actuelle  ne  protège 
pas  et  contre  lesquels  elle  ne  se  protège  pas;  les  dépenses  que 
nécessite  la  création  d'écoles  d'anormaux,  se  chiffreront  en  bénéfices 
sur  le  budget  des  prisons  et  des  hôpitaux. 

Cette  création  correspond  à  une  double  nécessité  morale  et  sociale. 
Elle  permettrait  d'utiliser  des  efforts,  jusqu'à  présent  stériles,  tant 
du  maître  que  des  élèves,  et  d'attaquer  plus  facilement  le  mal  à  sa 
racine  même. 


M.  C.  MOREAU-BÉRILLON 

Ingénieur  agronome.  Professeur  spécial  d'agriculture  à  Reims 


L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  A  LA  CASERNE 


-  Sémnc*  du  6  Août  - 

I.  —  Historique 

L'idée  d'occuper  en  temps  de  paix  les  loisirs  dont  disposent  les  mili- 
taires, en  dehors  du  service,  n'est  pas  précisément  nouvelle. 

Les  légions  romaines,  dans  l'intervalle  des  eouibats.  furent  utilisées  à  lu 
construction  de  palais,  de  cirques,  d'aqueducs,  de  remparts,  de  monuments, 
qui  subsistent  encore,  de  routes  destinées  ù  faire  communiquer  les  trou- 
I>es  entre  elles  et  avec  la  mère  patrie,  et  ù  faciliter  leur  maintien  au  milieu 
de  peuplades  sauvages.  Dans  ses  considérations  sur  la  guerre  le  général 
Kogniat  écrit  :  «  La  guerre  n'était  pour  les  soldais  romains  qu'un  changement 
de  travaux,  qui  n'étaient  guère  plus  pénibles  pour  eux  que  ceux  qu'on  exigeait 
deux  en  temps  de  paix  ». 
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SI  l'empereur  Domiticn,  Ht  arracher  la  vigne  des  Gaules,  sous  prétest»* 
que  les  soldats  ne  pourraient  plus  garder  avec  la  vigilance  nécessaire  les 
frontières  de  l'Empire,  un  de  ses  successeurs.  Probus,  vers  l'an  2S0  de  u  >m- 
ère.  employa  ses  légions  A  la  planter  dans  la  Pannonie.  la  (irande- Bretagne,  la 
Gaule  et  notamment  sur  les  coteaux  si  renommés  de  la  Champagne  et  de  ia 
Bourgogne,  et  contribua  ainsi  à  la  rénovation  de  cette  culture,  source  .L* 
richesse  pour  ces  régions. 

Il  ne  semble  pas  qu'au  moyeu  Age  et  sous  l'ancien  régime,  on  s**  soit  prn>- 
cupé  d'utiliser  les  soldats  en  temps  de  paix  ;  les  guerres  étaient,  d'ailleurs, 
fréquentes  et  les  années  permanentes  peu  nombreuses. 

Après  Waterloo  et  la  chute  définitive  de  Napoléon  I"  ,  l'armée,  bien  quen 
partie  licenciée,  était  encore  nombreuse  et  en  proie  au  dés<euvremeut  i.- 
plus  complet.  La  Société  d'Agriculture.  Commerce.  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Marne  eut  l'Idée  de  mettre  au  concours,  en  IS2'2.  la  <;ue5 
tion  suivante  :  <«  Moyens  de  rendre  en  temps  de  paix  les  loisirs  du  soldat 
français  plus  utiles  a  lui-même,  A  l'armée  et  à  l'Etat,  sans  porter  atteint, 
ni  A  son  caractère  national,  ni  A  l'esprit  militaire  ». 

Vingt-cinq  mémoires  lui  furent  adressés.  1a  plupart  des  auteurs  deman- 
daient l'utilisation  des  soldats  pour  l'exécution  des  travaux  publics,  fortifica- 
tions, redoutes,  etc..  destinés  A  assurer  la  défense  du  territoire,  ce  qui.  disait: 
l'un  des  concurrents,  rendrait  disponibles  pour  les  travaux  des  vigues  et  des 
champs  une  certaine  quantité  d'ouvriers  qui  les  avaient  quittés.  La  ennsiruc 
tion  de  monuments  historiques  destinés  A  commémorer  le  souvenir  d'événe- 
ments importants  ou  d'hommes  illustres,  la  création  d'ateliers  dans  les  oaser- 
nés.  les  exercices  physiques  :  gymnastique,  escrime,  natation,  etc..  étaient  éja- 
lement  conseillés.  On  |*ensa  aussi  A  l'instruction  du  soldat,  par  la  multijdï 
cité  des  écoles  régi meuta ires,  dues  au  maréchal  (ionvion-Snint-Cyr.  et  daus 
lesquelles  l'enseignement  surtout  serait  la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus 
sure  d'arriver  au  but  proposé.  L'auteur  d'un  «les  mémoires  les  plus  appréciés, 
précurseur  de  la  nouvelle  écolo  d'officiers,  songea  A  relever  le  niveau  iutci 
leetuel  et  moral  des  soldats.  A  cultiver  chez  eux  les  nobles  vertus,  honneur, 
fidélité,  courage,  dévouement,  en  vue  d'en  faire  plus  tard  de  bons  citoyens. 
Il  rappelait  l'opinion  de  Caton.  auquel  il  ne  suffisait  pas  eue  ses  soldats  fus- 
sent braves,  mais  oui  voulait  qu'ils  fussent  honnêtes  gens. 

Bien  pou  songèrent  A  l'agriculture.  L'un  des  concurrents,  cependant,  deman- 
dait que  les  soldats,  vivant  dans  les  camps,  fussent  employés  A  défricher  les 
h  rrcs  vagues,  incultes  sur  lesquelles  ils  campaient. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  concours  ait  donné  des  résultats  pratiques 

Sous  le  second  Empire,  on  pensa  A  renseignement  de  l'horticulture  et  à 
h.  création  de  jardins  militaires,  mais  l'idée  ne  fut  pas  mise  en  application. 


II.  —  Tentatives  ricaites 

Dans  ces  dernières  années,  en  présence  de  la  dépopulation  saus  et**' 
croissante  des  campagnes,  attribuée  en  partie  an  service  militaire  obli- 
gatoire, on  s'efforça  dans  tontes  les  nations  d'Europe  de  réagir  contre 
cet  état  de  choses,  en  essayant  de  ramener  vers  l'agriculture  ceux 
qui  auraient  tendance  à  s'en  éloigner.  On  cherche  également  à  les  in>- 
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truire.  Des  conférences  portant  sur  divers  sujets  :  histoire,  géogra- 
phie, hygiène,  etc..  et  surtout  sur  les  questions  agricoles,  furent  orga- 
nisées dans  la  plupart  des  années  européennes. 

A.  —  En  Europe.  —  En  Italie,  dès  1W7,  le  docteur  (iaëtan  Zambrnno  eut 
le  premier  l'idée  d'iustruire  les  tils  de  cultivateurs  pendant  leur  séjour  au 
régimeut;  sur  l'initiative  du  commandeur  Victorio  Mazzari.  des  conférences 
agricoles  furent  organisées  dans  presque  tous  les  corps  d'armée  italiens.  En 
1900-1001.  217  conférenciers  participèrent  a  cette  œuvre.  Ia»  nombre  des  audi- 
teurs, qui  assistèrent  A  chaque  conférence,  atteignit  un  chiffre  considérable 
et  des  récompenses  furent  accordées  aux  plus  assidus.  Des  excursions  agri- 
coles, sous  la  direction  de  professeurs  d'agriculture,  complétèrent  l'enseigne- 
ment. Le  roi  Emmanuel  II  encouragea  ces  cours  et.  dès  1S1>0,  alors  qu'il 
n'était  pas  encore  roi,  il  présida  l'inauguration  de  l'un  d'eux  a  Xaples. 

Eu  Belyique.  —  Eu  1SÎM»,  des  cours  agricoles  furent  organisés  officiellement 
dans  diverses  garnisons.  Les  premiers  essais  tentés  sur  la  proposition  de 
M.  de  Bruyn,  alors  ministre  de  l'agriculture,  ne  donnèrent  pas  les  résultats 
espérés  et  les  cours  furent  supprimés  en  181)3.  En  décembre  1807,  Ils  furent 
réorganisés,  mais  sans  les  champs  de  démonstration  prescrits  en  1890.  .En 
1000-1901,  trente-cinq  cours  furent  faits  daus  vingt-deux  casernes.  Voici 
dans  ses  grandes  lignes  leur  organisation  : 

Ils  n'ont  lieu  que  si  le  nombre  des  auditeurs  dépasse  vingt,  et  sont  donnés 
deux  fois  par  semaine,  A  0  heures  et  demie  du  soir,  pendant  une  heure,  de 
novembre  à  mars.  Ils  comprennent  vingt  leçons,  portant  sur  les  différentes 
branches  de  l'agriculture  et  complétées  par  des  résumés  et  des  excursions 
agricoles.  Des  récompenses  sont  décernées  aux  auditeurs  les  plus  assidus. 
Les  frais  d'éclairage  et  de  chauffage  sont  payés  par  le  Ministère  de  l'Agri- 
culture, les  frais  de  bureau  restant  a  la  charge  des  corps  de  troupes. 

Depuis  cette  éporue.  en  Allemagne,  en  Autriche,  eu  Russie,  en  Espagne, 
•les  cours  d'agriculture  aux  soldats  suit  organ  sés  et  obtiennent  un  grand 
succès. 

IL  —  En  Future.  —  Dès  LS94.  les  militaires  de  certains  régiments,  entre 
autres  ceux  du  114"  de  ligne  eu  garnison  à  Saint-Maixent.  étaient  autorisés 
à  suivre  les  cours  de  greffage  faits  dans  cette  ville  par  M.  Kozeray.  profes- 
seur départemental  d'agriculture  des  Deux-Sèvres.  Hou  nombre  d'entre  eux 
obtinrent  le  diplôme  de  mattre-greffeur. 

Mais  (v  n'est  qu'eu  1000-1901  (pie  l'on  commença  A  faire  des  conférences 
dans  les  régiments.  L'un  des  premiers  corps  où  fut  organisé  cet  enseigne- 
ment est  le  (XY  de  ligne  à  la  Roche-sur- Yon.  Des  conférences  agricoles  furent 
données  par  M.  Kiguet.  professeur  départemental  de  la  Vendée,  qui  les 
compléta  pur  des  visites  de  champs  d'expériences  et  d'exploitations  agri- 
coles faites  les  jours  de  marche  militaire.  Vue  subvention  accordée  par  le 
Conseil  général  permit  au  colonel  de  créer  une  petite  bibliothèque  agricole 
et  de  placer  dans  la  caserne  des  tableaux  ruraux. 

Bientôt  le  mouvement  se  dessina  ;  un  certain  nombre  de  professeurs  dépar- 
tementaux et  spéciaux  d'agriculture  prêtèrent  spontanément  leur  concours 
aux  chefs  de  corps.  Des  conférences  furent  faites  en  1901-1902  par  AllanL 
a  Vesoul.  au  11'  chasseurs:  Avenel.  au  21"  de  ligne  A  Langres;  Cassarini. 
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au  117'  de  ligne,  au  Mans;  Zaceharewiez.  au  Ô8r  rie  ligne,  &  Avignon;  Tuzet. 
PhilipiK*  et  Budelot.  conférenciers  de  l'Association  philomathique  clans  les 
corps  de  la  garnison  «le  Taris,  etc. 

En  KK>:{.  à  la  demande  de  M.  Ricard,  rapporteur  au  budget  de  l'agriculture, 
le  Ministre  de  l'Agriculture  offrit  a  son  collègue  de  la  Guerre  de  mettre 
à  la  disposition  des  chefs  de  corps  les  professeurs  départementaux  et  spéciaux 
d'agriculture,  et  dés  lors  l'enseignement  agricole  prit  un  véritable  essor,  snns 
avoir  toutefois,  comme  en  Belgique,  un  caractère  officiel.  Des  sociétés  ne 
tardèrent  pas  a  npjwrter  quelques  Encouragements. 

L'Association  philomathique  groupa  quelques  Ingénieurs  agricoles.  et 
patronna  les  conférenciers  agricoles  dans  la  garnison  de  Paris. 

La  Sœiété  nationale  des  conférenct*  poi>nlaires,  que  son  dév<mé  président 
M.  Guérin-Catelain  fonda  dès  1.X0O.  organisa  un  service  de  vues  pour  pro- 
jections avec  la  collaboration  du  Musée  pédagogique,  et  accorda  des  récoin 
penses  aux  conférenciers  militaires. 

En  l!)u."».  la  Société  républicaine  des  conférelu-es  populaires,  dont  le  pré- 
sident est  M.  Berteaux.  ancien  ministre  de  la  guerre,  tenta  d'organiser  dans 
tous  les  corfis  de  troui>e  l'enseignement  agricole. 

A  ces  patronages,  a  ces  encouragements  vinrent  se  joindre  ceux  de  quel- 
ques sociétés  locales  d'agriculture  et  «le  quel«ines  conseils  généraux. 

Actuellement,  nombreux  sont  l<"s  corps  de  troupe  où  se  font  <1«n 
conférences,  des  causeries  sur  l'agriculture,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
le  mouvement  ne  s'arrêtera  pas  là. 

III.  —  D(  l'utilité  des  confénneis  agricoles 

Pourquoi  les  conférences  aux  militaires  <>nt-i  lies  un  si  réel  succès'1 
C'est  que  partout  on  sent  le  besoin  d'élever  le  niveau  intellectuel  et 
moral  du  soldat,  qui.  pendant  ses  heures  de  loisir,  a  tendance  à  se 
laisser  aller  au  désœuvrement  le  plus  complet,  à  s'enfermer  dans  les 
cabarets,  à  contracter  des  habitudes  de  paresse  et  de  débauche.  Par- 
tout on  sent  le  besoin  de  lutter  contre  la  dépopulation  des  campagnes. 

Les  conférences  agricoles  données  aux  soldats  sont  un  des  moyens 
les  plus  féconds  de  diffuser  la  science  agricole.  Elles  s'adressent,  en 
effet,  à  des  jeunes  gens  originaires,  en  majeure  partie,  de  la  campagne, 
présentant  une  certaine  maturité  d'esprit,  à  la  veille  de  rentrer  dans 
leurs  foyers,  de  s<>  créer  une  situation,  de  fonder  une  famille.  Ils  «mt 
déjà  entrevu  les  dures  nécessités  de  la  lutte  pour  l'existence-,  c'est 
donc  faire  œuvre  utile  «pie  d«4  contribuer  à  les  y  préparer  en  les  ins- 
truisant, en  leur  ouvrant  des  horizons  nouveaux.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  espérer  leur  enseigner  en  quelques  leçons  tout  ce  qu'un  agri- 
culteur doit  connaître,  niais  cet  enseignement  n'eût-il  pour  résultat 
(pie  de  persuader  les  futurs  agriculteurs  de  la  dignité  comme  d«- 
l'attrait  de  leur  profession  et  de  leur  montrer  «pie  pour  réussir  en 
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agriculture,  il  ne  suffit  pas  de  vouloir,  il  faut  en  même  temps  savoir, 
qu'il  aurait  déjà  sa  raison  d'être.  Son  utilité  devient  incontestable 
s'il  retient  à  la  campagne  les  jeunes  gens  intelligents  qui  auraient 
quelque  velléité  d'eu  sortir,  s'il  y  ramène  ceux  qui  l'ont  déjà  quittée. 

La  caserne  offre  aussi  un  merveilleux  champ  d'action  pour  la  pro- 
pagation des  idées  de  mutualité  agricole  qui  ont  fait,  depuis  une 
dizaine  d'années,  de  si  brillants  et  si  rapides  progrès. 

Aujourd'hui,  les  chefs  de  corps,  soucieux  d'élever  le  niveau  moral 
et  intellectuel  des  hommes,  qui  leur  sont  confiés  pendant  le  séjour 
de  ceux-ci  à  l'armée,  sont  de  plus  en  plus  nombreux.  Il  y  a  qnelques 
années,  un  brillant  officier.  .AI.  le  lieutenant-colonel  Lyautey.  auxi- 
liaire du  général  Galliéni  à  Madagascar,  avait  publié  sur  le  rôle 
social  de  l'officier  une  série  d'articles  qui  produisirent  une  profonde 
impression.  Bon  nombre  d'officiers,  s 'inspirant  de  ces  idées,  ont  pensé 
que  le  rôle  de  l'officier  en  temps  de  paix  ne  consiste  pas  simplement 
à  donner  aux  hommes  une  solide  instruction  militaire,  à  en  faire  de 
brillants  défenseurs  de  la  patrie,  mais  aussi  à  leur  faire  acquérir, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  connaissances  dont  ils  auront  besoin 
plus  tard. 

D'illustres  exemples  leur  ont,  d'ailleurs,  ouvert  la  voie.  Lors  de  la 
conquête  de  l'Algérie,  le  maréchal  Bngeaud  n'avait-il  pas  adopté 
cette  noble  devise  :  «  Par  l'épée  et  par  la  charrue  ».  Faire  respecter 
la  France,  au  dehors  par  l'épée.  la  rendre  productive  et  prospère  par 
la  charrue.  N'est-ce  pas  l'idéal  d'un  bon  soldat? 

IV.  —  Ce  qui  a  été  fait  à  Reims 

l'a  nui  les  chefs  «le  corps  innovateurs  «lu  nouvel  enseignement,  nous  nous 
sommes  à  riessein  reserve  rie  nommer  M.  le  colonel  Prot,  commaudaut  le 
22"  régiment  rie  dragons,  en  garnison  :\  Iteims.  auquel  nous  avons  été  heu- 
reux «le  prêter  notre  concours  ries  1001-1002.  penriutit  rieux  années  consé- 
cutives. 

Les  conférences  agricoles  avaient  lieu  de  .">  heures  à  0  heures  du  soir. 
U  jeudi,  jour  de  repos  relatif  pour  les  hommes.  Faute  d'une  salle  suffisam- 
ment grande  pour  contenir  tous  les  auditeurs,  on  disposa  dans  le  manège 
une  fourragère,  une  table  et  quelques  chaises  constituant  une  estrade  Impro- 
visée ainsi  que  <I<  s  bancs  pour  h's  soldats.  Au  début  de  la  séance,  chaque 
auditeur  recevait  un  résumé  rie  la  leemi  imprimé  a  la  presse  du  régiment; 
ces  résumés  permettaient  aux  assistants  de  conserver  et  de  préciser  le  sou- 
venir de  ce  qu'ils,  «valent  entendu. 

En  11)0 1-11)02.  douze  conférences  furent  faites,  et  quatorze  en  11)02-11)03. 
Elles  portèrent  sur  des  questions  d'agriculture  générale  et  en  même  temps 
sur  certaines  questions  plus  spéciales  pouvant  s'appliquer  aux  régions  d'où 
provenaient  les  hommes.  Nous  avons  pensé  aussi  que  l'étude  des  œuvres  rie 
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mutualité  agricole,  crédit  mutuel,  assurances  mutuelles,  était  le  complé- 
ment fudisttt'iiNahle  de  ces  causeries,  aussi  lui  avons-nous  consacré  quelques 
séances. 

Pour  donner  A  cet  enseignement  un  caractère  plus  pratique,  uotis  fîmes 
visiter  au  régiment,  en  juin  1902,  à  l'issue  des  manœuvres,  les  récoltes  c»t 
les  bâtiments  d'une  des  plus  lielles  fermes  de  la  région,  celle  des  Marquises. 
L'examen  des  récoltes,  magnifiques  entre  toutes,  bien  qu't)btenues  dans  un 
sol  naturellement  pauvre,  montra  aux  visiteurs  d'une  manière  frappaute. 
indéniable,  les  résultats  que  donnait  dans  la  pratique  l'application  sage  et 
raisonnée  des  tbéories  qui  leur  avaient  été  exposées. 

Nous  avions  également  créé  des  collections  «l'engrais.  «1?  graines,  de  tour- 
teaux, réuuis  sous  forme  de  tableaux  muraux  qui  furent,  pendant  quelque 
ttnqis,  il  la  disposition  des  militaires.  Kn  lîMK-î.  un  généreux  propriétaire 
ayant  mis  a  notre  disposition  un  cbnmp  situé  A  proximité  du  quartier  du 
22\  nous  organisâmes  d?s  exiiérlenees  démonstratives  d'engrais  sur  blé,  sur 
avoine  et  sur  j>oiumes  de  terre.  Mais  nous  ne  disposions  que  des  seules  res- 
sources que  nous  offrait  l'outillage  plutôt  rudlmcutaire  du  régiment  pour 
l'exécution  des  travaux;  il  était  eu  outre  difficile  de  faire  exécuter  ceux-ci 
en  temps  utile;  les  gelées  d'biver  et  la  sécheresse  du  printemps  causèrent 
un  préjudbv  sensible:  aussi  les  résultats  ne  furent  guère  encourageants.  Néan- 
moins, un  résultat  Inattendu  fut  la  mise  en  évidence  de  l'influence  fav»n 
rnble  de  la  pot  asm»  sur  la  réslstam-e  des  blés  A  la  gelée,  fait  qui  avait  déjà 
été  signalé  et  qu,  fut  ainsi  confirmé. 

Cette  même  année,  nous  fîmes  visiter  aux  militaires  la  ferme  de  Villers- 
Alleraud  et  le  vignoble  de  Murigny.  situés  aux  environs  de  Keims;  l'Expo- 
sition internationale  qui  se  tint  dans  cette  ville,  de  mai  A  novembre,  nous 
l«ermit  de  leur  montrer  les  principales  machines  agricoles  modernes. 

Les  exigences  du  scrvhv  militaire,  le  départ  du  colonel  Prot.  promu,  peu 
après,  général,  empêchèrent  l'exécution  complète  du  programme  que  nous 
nous  étions  tracé  i>our  l'année  liWtf.  programme  qui  comprenait  vingt  leçon* 
et  huit  excursions.  M.  le  colonel  Thelard  et  M.  le  lieutenant-colonel  Tarie 
de  t'nrbomilères  continuèrent  l'œuvre  commencée.  Mais,  en  liKM.  nous  ne 
pûmes  donner  que  deux  ctaiférences  au  même  régiment.  l'organisation  de 
la  lutte  contre  les  canq»agnols.  dans  la  région  de  Keims.  ayant  absorl»é  notre 
temps,  jtendant  les  mois  réservés  aux  conférences. 

Eu  15H»."i.  cinq  conférences  furent  données  au  printemps,  dont  quelques- 
unes  accompagnées  de  projections  lumineuses.  Elles  furent  complétées  par 
une  visite  de  ferme. 

En  r.MM'..  nous  finies  cinq  conférences  au  22"  dragons,  cinq  au  1G*  dragons, 
quatre  au  7'  bataillon  d'artillerie  A  pied.  Nous  ne  pûmes,  an  22*  régiment 
de  dragons,  achever  notre  programme,  par  suite  du  départ  du  régiment  aux 
grèves  du  Nord.  Nous  fîmes  visiter  A  chacun  des  régiments  de  dragous  l'ex- 
ploitation de  M.  iHnnaison,  A  Keims. 

Pendant  ces  dernières  années,  la  plujmrt  des  conférences  furent  accom- 
pagnées de  projections  lumineuses.  Nous  avions  pu.  grâce  A  la  photographie, 
nous  créer  progressivement,  une  collection  d'environ  2.V)  vues  agricoles  iné- 
dites, collection  qui  s'a<vroit  sans  cesse,  I*s  corps  de  troupes  disposaient  de 
lanternes  et  accessoires.  Ces  vues  présentant  un  caractère  démonstratif 
apparaissent  comme  le  complément  indispensable  «les  conférences:  partout 
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Us  auditeur**  le»  ont  examinées  nvir  le  plus  vif  intérêt.  Les  tableaux  muraux 
créés  dès  1«02  nous  rendirent  aussi  de  grands  servires. 

I /auditoire  était  composé  presque  exclusivement  de  fils  de  cultivateurs 
qui  s'étaient  fait  inscrire  pour  suivre  les  cours,  et  dont  l'assiduité,  l'attention 
soutenue  témoignaient  de  l'intérêt  que  présentaient,  |*>ur  eux,  des  i-aits?ries 
IK>rtant  sur  les  questions  agricoles.  Nous  avons  insisté  surtout  sur  l'organisa- 
tion de  la  mutualité  agricole,  afin  d'inculquer  aux  hommes  livrables,  qui 
seront  demain  des  agriculteurs,  ces  idées  si  nobles  et  si  généreuses  de  la  soli- 
darité. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  MM.  les  officient,  avec  lesquels  nous  avons 
été  eu  relations,  et  en  i>artieul»er  MM.  les  colonels  I'rot  et  Thetard.  le 
lieutenant-colonel  de  Carboitnières  du  H*  dragons,  le  colonel  de  Saint-Dizier 
ci  le  lieutena ut-colonel  de  Damplerre  du  lt»*  dragons,  le  commandant  (îages 
du  7*  bataillon  d'artillerie  à  pied,  des  facilités  de  toutes  sortes  qu'ils  nous  ont 
accordées  et  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  assurer  le  succès  de  cette  entre- 
prise. 


V.  —  Principes  qui  peuvent  servir  eh  base  à  cet  enseignement 

L  enseignement  agricole  à  la  caserne  a  donc  sa  raison  d'être,  il  peut 
vivre  et  rendre  de  grands  services,  la  démonstration  de  son  utilité 
est  faite. 

L'expérience.  que  nous  avons  pu  acquérir  pendant  les  cinq  der- 
nières années,  nous  permet  de  formuler  quelques  principes  qui.  à 
notre  avis,  peuvent  servir  de  hase  à  cet  enseignement. 

Les  auditeurs  doivent  être  convaincus  qu'ils  pourront  tirer  profit 
des  cours  qu'ils  suivront;  ils  doivent  y  assister  spontanément,  et  tou- 
tes facilités  doivent  leur  être  données  à  cet  effet,  lorsqu'ils  auront 
demandé  A  les  suivre.  L'influence  du  chef  de  corps  et  des  officiers, 
placés  sous  ses  ordres,  peut  se  faire  sentir  et  assurer  la  constitution 
d'un  auditoire  de  jeunes  gens  aptes  à  profiter  de  l'enseignement,  en 
même  temps  que  l'assiduité  des  auditeurs.  Des  récompenses  pourraient 
être  accordées  sous  forme  de  livres,  ou  de  permissions  aux  auditeurs 
les  plus  assidus  et  les  plus  attentifs. 

Les  conférences  doivent  avoir  lieu  les  jours  de  repos,  en  hiver  et 
au  printemps,  une  fois  seulement  par  semaine,  avant  ou  après  la 
soupe  du  soir. 

Elles  doivent  porter  de  préférence  sur  les  sujets  d'agriculture 
générale  et  de  mutualité  agricole;  parfois  aussi  le  conférencier  pourra 
aborder  des  questions  spéciales  appropriées  aux  régions  d'où  pro- 
viennent les  hommes.  Il  sera  parfois  intéressant  de  traiter  aussi  des 
questions  s 'appliquant  à  l'agriculture  de  la  région  où  le  régiment 
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tient  garnison.  Il  va  sans  dire  que  c»*s  conférences  devront  être  faites 
par  des  personnes  présentant  la  compétence  nécessaire. 

Elles  seront  assez  courtes,  d'une  durée  de  quarante  à  quarante-cinq 
minutes,  et  accompagnées  autant  que  possible  de  projections.  Les 
corps  de  troupes  possèdent  presque  tout  le  matériel  nécessaire  et  il 
est  facile  de  se  procurer  des  vues,  en  location,  en  s'adressant  soit  au 
Musée  pédagogique,  soit  à  certains  fournisseurs  bien  connus. 

Le  résumé  imprimé  ou  polycopié  de  chaque  conférence,  distribué 
avant  celle-ci.  rendrait  aussi  de  grands  services. 

Des  collections  de  graines,  d'engrais,  de  tourteaux,  des  tableaux 
agricoles,  des  modèles  réduits  de  machines  viendront  efficacement 
donner  à  renseignement  un  caractère  plus  pratique. 

Il  ne  faut  guère  songer  à  créer  des  champs  de  démonstration,  étant 
donné  les  faibles  ressources  en  matériel  et  en  argent  dont  on  dispose 
généralement. 

Mais,  par  contre,  les  visites  d'exploitations,  pendant  la  belle  saison, 
devraient  être  aussi  fréquentes  que  possible  sans  toutefois  nuire  à 
l'instruction  militaire  des  hommes  et  entraver  l'exécution  du  service. 
Il  serait  facile  de  donner,  comme  but  aux  marches  ou  aux  manœuvres 
l'exploitation  que  l'on  désire  visiter.  Le  professeur  chargé  du  cours 
s'y  rendrait  et  les  militaires  pourraient  consacrer  quelques  instants, 
après  la  manœuvre,  à  la  visite  de  la  ferme.  De  même,  des  leçons  de 
choses  faites  sur  le  terrain  permettraient  de  donner  quelques  notions 
théoriques  et  pratiques  intéressantes.  Quelques  visites  de  fermes  éloi- 
gnées pourraient  avoir  lieu  le  dimanche,  et  des  facilités  seraient 
accordées  aux  militaires  pour  s'y  rendre. 

Les  grandes  villes  comme  Reims,  offrent,  en  outre,  des  ressources 
assez  variées;  il  existe  des  magasins  d'engrais,  des  machines  agricoles, 
dont  la  visite  ne  pourrait  manquer  d'intéresser  les  jeunes  soldats. 

Enfin,  dans  chaque  corps  de  troupe,  on  pourrait  créer  une  biblio- 
thèque agricole  composée  d'ouvrages  sérieux  (pie  viendraient  consul- 
ter les  jeunes  gens  désireux  de  s'instruire.  Là  seraient  disposés  les 
tableaux  muraux  et  les  collections. 

Tels  sont  les  principes,  dont  nous  cherchons  à  nous  inspirer,  pour 
l'organisation  de  renseignement  agricole  dans  les  corps  de  la  garni- 
son de  Reims.  Nous  espérons  pouvoir,  l'hiver  prochain,  donner  cet 
enseignement  dans  cinq  casernes.  Il  nous  paraît  préférable,  bien  que 
cela  nous  impose  un  surcroît  de  travail,  de  nous  rendre  dans  chaque 
corps  de  troupe  plutôt  que  de  grouper  dans  une  salle  unique  tous  les 
auditeurs  de  divers  corps.  Il  est  plus  facile  de  déplacer  une  seule  per- 
sonne que  400  ou  -">00  éditeurs  venant  de  divers  points  de  la  ville. 
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De  plus,  il  est  bon  de  laisser  à  chaque  corps  son  autonomie,  une  cer- 
taine émulation  entre  les  chefs  de  corps  ne  peut-être  qu'utile. 

Ainsi  compris  renseignement  agricole  à  la  caserne  portera  ses  fruits. 
Nous  aurons  la  satisfaction  de  contribuer  dans  une  modeste  mesure, 
il  est  vrai,  aux  progrès  de  l'agriculture,  au  relèvement  moral  et  maté- 
riel des  cultivateurs.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  prêter  notre  mo- 
deste concours  aux  chefs  de  corps  de  la  garnison  de  Reims  et  de  nous 
associer  à  cette  œuvre  éminemment  agricole  et  patriotique. 


M.  le  Dr  BÉRILLON 

Médecin-inspecteur  d«*s  Asile»  d'aliénés,  professeur  a  l'Ecole  de  psychologie,  à  Pari?. 


LES  ENFANTS  ET  LES  ADOLESCENTS  ANORMAUX. 
PROCÉDÉS  MÉDIC0-PÈ0AG0GI0UE8  APPLICABLES  AUX  ANOMALIES  DU  CARACTÈRE 

ET  DE  LA  MORALITÉ 


-  Mate*  dm  «  août  - 

La  qualification  d'enfants  anormaux  est  applicable  à  tous  ceux  qui. 
non  seulement  par  suite  d'infirmités  congénitales  ou  acquises,  mais 
aussi  d'imperfections  intellectuelles,  morales  ou  mentales,  ne  peuvent 
s 'adapter  à  la  vie  normale. 

Aux  aveugles,  aux  sourels-muets.  aux  paralytiques  et  aux  ieliots, 
qui  sont  incontestablement  des  anormaux,  il  convient  de  joindre  les 
arriérés,  les  indisciplinés  et  les  pervers.  Il  est  également  logique  de 
considérer  comme  anormaux  les  enfants  atteints  d'affections  nerveuses 
ou  mentales  confirmées,  qui  placent  celui  qu'elles  atteignent  dans  un 
état  d'infériorité  évident  au  point  de  vue  social.  Tels  sont  les  sujets 
atteints  d'hystérie,  d'épilepsie,  de  chorée  chronique,  de  tics  convulsifs. 
de  maladie  de  Little.  ele  maladie  ele  Friedriech,  etc. 

Une  première  classification,  basée  sur  ce  caractère  élémentaire  :  la 
nécessité  immédiate  pour  l'anormal  de  recevoir  l'assistance  d 'autrui, 
permet  de  diviser  les  anormaux  en  deux  catégories  :  les  infirmes  et 
les  valides. 
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Cette  classification  présente  une  grande  importance  au  point  de  vue 
pratique.  Elle  indique  que,  quoi  qu'on  fasse,  les  premiers  seront  tou- 
jours nécessairement  tributaires  de  l'assistance  publique  ou  privée. 

Quant  aux  seconds,  ils  ne  deviendront  assistés  que  dans  certaines 
circonstances  déterminées,  dont  le  médecin  sera  le  principal  juge. 

Cette  classification  permettrait  donc  de  répartir  ainsi  les  enfants 
anormaux. 

I.  —  AflORM.UX  IXFIRMBS 

A)  Anomalie*  ithyshiues  :  cécité,  surdi-mutité,  paralysies.  Impotences  phy- 
siques. 

B)  Anomalie*  par  insuffisance  intellectuelle  :  1°  congénitales  :  idiotie,  imbé- 
cilité.  débilité  mentale:  2"  acquises  :  affaiblissements  intellectuels  consécutifs 
aux  maladies  inf«Htieuses  et  aux  traumatisâtes  crAniens,  démenée  précoce, 
paralysie  générale,  démence  éplleptique. 

II.  —  ANORMAl'X  VALIDES 

A)  Anomalies  intellectuelles  et  morales:  épilepsie.  dégénérescence  mentale, 
hébéphrénie.  anorexie  mentale,  psychoses   «hystérie,  neurasthénie,  chorée). 

B)  Anomalies  morales  :  mensonge,  indiscipline,  dispositions  vicieuses.  ]*>r- 
versité. 

Si  l'intérêt  de  cette  classification  est  considérable  au  point  de  vue 
de  l'assistance,  il  n'est  pas  moindre  au  point  de  vue  médical  et  social. 

Tandis  que  les  anormaux  infirmes  ne  peuvent  bénéficier  des  soins 
qu'ils  reçoivent  que  dans  une  mesure  très  relative,  les  anormaux 
valides  sont  fréquemment  susceptibles  de  s'améliorer,  et  parfois 
d'arriver  à  un  état  de  guérison  complet. 

Si  on  comprend  qu'on  ait  toujours  fait,  dans  tous  les  temps,  les 
plus  grands  sacrifices,  pour  améliorer  la  situation  des  premiers,  on 
peut  s'étonner,  par  contre  qu'on  se  soit  désintéressé  des  seconds. 
11  est  vrai  que  leur  sort,  paraissant  moins  misérable,  inspire  moins 
de  pitié.  Cependant  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  modifier  dans  un 
seas  favorable,  lorsque  cela  est  encore  possible,  des  individus  qui. 
livrés  à  eux-mêmes,  deviendront  non  seulement  une  charge  pour  la 
société,  mais  surtout  constituent  pour  elle  un  danger  certain.  En  effet, 
l'association  des  anomalies  intellectuelles  et  morales  chez  les  enfants 
et  les  adolescents  constitue  une  prédisposition  certaine  aux  troubles 
mentaux.  Dans  bien  des  cas,  le  qualificatif  de  prœaliénés  est  celui 
qui  conviendrait  pour  caractériser  des  jeunes  gens,  chez  lesquels  on 
constate  des  singularités  intellectuelles,  des  aberrations  morales  diffi- 
ciles à  interpréter.  La  crainte  de  l'aliénation  mentale,  dans  l'avenir, 
est  toujours  fondée,  lorsque  l 'on  observe  chez  un  enfant,  on  un  adoles- 
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cent  et  surtout  à  l'époque  de  la  puberté,  des  manies  dangereuses,  des 
scrupules  exagérés,  des  impulsions  à  la  eruauté.  de  l'érotomanie,  des 
attitudes  bizarres  et  des  rires  involontaires,  des  tendances  mystiques, 
des  antipathies  inextricables,  de  la  timidité  confinant  à  l'insoeia- 
hilité  et  surtout  de  la  diminution  de  l'instinct  de  conservation. 

Heureusement  les  troubles  nerveux  et  mentaux  chez  l'enfant  et 
chez  l'adolescent  comportent  un  pronostic  moins  défavorable  que  chez 
l'adulte.  L'influence  d'une  éducation  saine,  d'une  existenee  favori- 
sant le  développement  corporel,  de  moyens  thérapeutiques  et  surtout 
l'intervention  de  méthodes  psychologiques,  capables  de  fortifier  la 
volonté  et  de  créer  le  caractère,  parviennent  le  plus  souvent  à  triom- 
pher des  dispositions  anormales. 

Ce  sont  ces  considérations,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans.  m'ont 
déterminé  à  étudier  les  méthodes  les  plus  capables  d'arriver  an 
redressement  des  dispositions  vicieuses  chez  les  enfants  et  chez  les 
adolescents. 

Lorsqu'en  1S8<».  à  Nancy,  au  congrès  de  l'Association  française 
pour  l'Avancement  des  Sciences,  dans  la  section  de  pédagogie,  nous 
avons  eu  l'honneur  de  soulever  la  grave  question  de.  l'emploi  de  la 
suggestion  comme  moyen  d'éducation,  dans  une  communication 
ayant  pour  titre  :  De  la  suggestion  envisagé*-  au  point  de  vue  pédago- 
gique, aucun  fait  d'application  pédagogique  de  la  suggestion  n'avait 
été  publié,  aucune  observation  relative  à  l'emploi  de  la  suggestion, 
'omme  agent  moralisateur,  ou  comme  procédé  de  redressement  des 
enfants  ré  tract  a  ires  à  l'éducation  normale,  n'avait  été  soumise  au 
contrôle  d'une  société  savante. 

La  question  était  absolument  neuve.  Plusieurs  psychologues  émi- 
nents,  auxquels  nous  avions  soumis  le  sujet  de  notre  communication, 
ne  nous  avaient  pas  dissimulé  les  inquiétudes  que  leur  inspirait  la 
hardiesse  de  notre  proposition.  Ils  n'avaient  rien  négligé  pour  nous 
décourager  dans  nos  premiers  efforts  pour  appeler  l'attention  des 
éducateurs  sur  des  expériences  de  pédagogie  expérimentale,  aux-, 
quelles  leur  esprit  était  loin  d'être  préparé.  Ils  considéraient  l'idée 
de  tenter  l'introduction  de  l'hypnotisme  dans  le  domaine  pédago- 
gique comme  utopique  et  paradoxale,  exprimant  la  crainte  qu'elle 
ne  soulevât  une  vive  opposition  dans  les  milieux  universitaires  et. 
en  particulier,  dans  la  section  de  pédagogie  de  l'Association  fran- 
çaise. ...      ,  rjt,..  ,  :  :Y»,..Ï  A\  i'<> 

Il  importait  donc,  dans  l'intérêt  de  la  méthode  dont  nous  pro- 
posions l'application  de  tenir  compte  des  objections,  tant  d'ordre 
moral  que  d'ordre  purement  sentimental  qui  nous  étaient  annoncées. 
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C'est  pourquoi  iioils  jugeâmes  prudent  de  nous  cantonner,  dans  cette 
première  communication,  sur  un  terrain  inattaquable,  celui  de  la 
pédagogie  clinique.  Tel  fut  le  sentiment  qui  nous  inspira  dans  nos 
conclusions  que  nous  jugeons  utile  de  reproduire  ici. 

Lorsqu'un  aura,  disons-nous,  a  se  préoccuper  d'enfants  vicieux,  impulsifs. 
rtValcit nuits,  incapables  de  la  moindre  attention  et  de  la  moindre  application, 
manifestant  un  penchant  irrésistible  vers  les  mauvais  instincts,  nous  pensons 
qu'il  n'y  aura  aucun  inconvénient  à  provoquer  l'hypnotisme  chez  ces  créa- 
tures déshéritées. 

«  Tendant  h»  sommeil  hypnotique,  les  suwrestious  ont  plus  de  prise.  Elles 
ont  un  effet  durable  et  profond.  Il  sera  possible,  dans  bien  des  cas.  en  les 
répétant  autant  «pie  cela  sera  nécessaire.  d<»  développer  la  faculté  «l'arten- 
tion  chez  ces  êtres  jus«pi'alors  incomplets,  «le  corriger  les  mauvais  instincts 
et  de  ramener  au  bien  «iVs  esprits.  <|ui  s'en  seraient  «Varté  infailliblement.  « 

En  terminant  n«»us  déclarions  que.  autant  il  y  aura  d'inconvé- 
nients à  pratiquer  l'hypnotisme  chez  des  sujets  excellents,  bien  por- 
tants, autant  il  y  aura  d'avantages  à  l'appliquer,  comme  moyen 
pédagogi«iuc.  à  tics  sujets  mauvais,  vicieux  ou  malades.  Nous  nous 
empressions  d'ajouter  «pie  l'emploi  de  ce  procédé  devait  être  surtout 
réservé  pour  les  cas  où  tous  les  autres  moyens  rationnels  d'éducation 
auraient  échoué.  Pour  ne  laisser  place  à  aucune  équivoque,  nous  disions  : 

«  Il  «l«»vra  toujours  étr«»  appliqué  sous  la  diri>ctiou  d'un  médecin  compétent 
et  exené.  » 

Cette  proposition  eut  la  faveur  de  recueillir  l'approbation,  non 
seulement  de  médecins  éminents.  mais  de  pédagogues  éclairés.  Ils  ne 
négligèrent  aucune  occasion  de  me  faciliter  les  applications  de  ma 
méthode,  «qi  m 'adressant  des  écoliers  indisciplinés,  turbulents  et 
pervers. 

Ainsi  dès  l'année  suivante,  en  1887.  au  Congrèjs  de  l'Association 
française  pour  l'Avancement  des  Scnqiees.  à  Toulouse,  dans  une  nou- 
velle communication  je  formulais  un  certain  nombre  d'indications 
précises  de  la  suggestion  hypnotique  en  pédagogie,  mais  aussi  nous 
démontrions  «pie  les  principes  de  la  pédagogie  suggestive  et  préven- 
tive reposent  sur  des  données  scientifiques  et  des  faits  positifs  rigou- 
reusement observés.  Les  premiers  nous  donnions  des  observations 
de  kleptomanie,  de  mensonge,  de  troubles  ele  caractère,  d 'onanisme 
irrésistible,  eVonychophagie,  de  pusillanimité,  de  terreurs  nocturnes, 
d'impulsions  à  la  débauche,  etc.,  guéris  par  la  suggestion. 

J'y  donnais  l'exposé  de  notre  méthode  opératoire,  en  établissant 
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d'une  façon  minutieuse  les  détails  de  l'application  de  la  suggestion 
hypnotique  à  la  pédagogie.  Dès  lors,  un  certain  nombre  de  médecins 
et  de  pédagogues,  en  se  mettant  dans  des  conditions  expérimentales 
identiques  à  celles  que  nous  avions  formulées,  purent  confirmer,  par 
leurs  observations,  les  données  de  notre  pratique. 

Depuis  lors,  je  n'ai  cessé  de  poursuivre  mes  expériences  sur  le 
même  sujet. 

En  1896,  au  Congrès  d'Anthropologie  Criminelle,  j'ai  pu  démontrer 
les  services  que  la  suggestion  est  appelée  à  rendre  comme  adjuvant 
à  la  correction  paternelle,  notamment  dans  le  cas  de  kleptomanie 
irrésistible  chez  les  enfants  (1). 

Actuellement  en  présence  des  résultats  obtenus,  on  peut  considérer 
la  mtthodr  h  y pno- pédagogique  comme  une  science  positive,  réunis- 
sant tous  les  éléments  d'une  véritable  orthopédie  mentale. 

En  effet,  il  n'est  plus  permis  de  méconnaître  la  valeur  de  la  sug- 
gestion hypnotique,  employée  comme  agent  moralisateur  et  réforma- 
teur, dans  le  traitement  des  enfants  pervers,  kleptomanes,  impulsifs 
ou  vicieux. 

J'ai  journellement  l'occasion  d'en  faire  la  démonstration  expé- 
rimentale, lorsque  des  parents,  justement  préoccupés  des  tendances 
impulsives  constatées  chez  leurs  enfants,  viennent  spontanément 
nous  demander  d'appliquer  sur  ceux-ci  la  méthode  hypno-pédago- 
gique. 

L'emploi  de  ce  procédé  m'a  déjà  permis  de  guérir  un  grand  nombre 
d'enfants  réfractaires  aux  procédés  habituels  d'éducation  et  consi- 
dérés à  tort  comme  incorrigibles. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  succès  de  la  méthode  hypno- 
pédagogique  a  été  d'autant  plus  frappant  et  plus  convaincant  que 
les  enfants  soumis  à  ce  traitement  étaient  sous  la  menace  d'un  inter- 
nement immédiat  dans  une  maison  de  correction  et  qu'on  y  recourait 
seulement  à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  longtemps,  il  faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  bons  esprits 
accueillirent  avec  indifférence  et  scepticisme  mes  communications 
sur  la  valeur  pédagogique  de  la  suggestion  hypnotique.  Aujourd'hui, 
le  nombre  des  hommes  éminents  (médecins,  magistrats,  profes- 
seurs, etc.).  que  j'ai  convaincus  sur  des  faits  probants,  est  tellement 
considérable  que  je  ne  m'arrête  plus  à  discuter  les  objections. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  le  cas  d'un  professeur  de  philosophie 

(i)  De  la  suggestion  hypnotique  envisager  comme  adjuvant  à  la  correction  paternelle 
Comptes  rendus  du  IV'  Conçrcs  li'anthropologit  criminrtte,  C.encw  itfcO. 
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d'un  lycée  qui.  après  s'être  montré  l'adversaire  obstiné  de  l'emploi 
de  lu  suggestion  hypnotique  en  pédagogie,  fut  plaeé  dans  la  pénible 
obligation  d'y  recourir  pour  un  enfant,  qui  manifestait  des  dispo- 
sitions vicieuses.  La  guérison  rapide  de  cet  enfant  par  la  suggestion 
hypnotique  l'obligea  à  revenir  sur  les  conclusions  qu'il  avait  publiées  ( 
et.  dans  un  nouvel  article,  il  reconnut  son  erreur.  Bien  mieux,  des 
médecins  qui  avaient  formulé  à  l'égard  de  ma  méthode  hypno-péda- 
gogique  des  réserves  formelles,  n'ont  pas  hésité  un  peu  plus  tard 
à  me  demander  de  l'appliquer  à  leurs  propres  enfants,  démontrant 
ainsi  que  la  pratique  est,  toujours,  loin  d'être  d'accord  avec  la  théo- 
rie. 

Le  problème,  soulevé  par  la  constatation  d'anomalies  morales  ou 
mentales  chez  un  enfant  ou  chez  un  adolescent,  n'est  pas  de  ceux 
que  l'on  peut  toujours  résoudre  par  un  rapide  examen.  Une  période 
d'observation  assez  prolongée  est  souvent  nécessaire  pour  permettre 
au  médecin  de  recueillir  les  éléments  d'un  diagnostic  précis. 

11  n'y  a  rien  de  plus  variable  (pie  l'esprit  d'un  enfant.  Tel.  qui 
se  comporte  mal  dans  un  milieu  déterminé,  ne  méritera  que  des  éloges 
dans  un  autre.  La  suggestibilité  excessive  de  la  grande  majorité  des 
enfants  les  rend  sensibles  à  un  tel  point  à  l'influence  d 'autrui  qu'il 
faut  se  demander  si  leurs  défauts  ne  sont  pas  simplement  le  résultat 
d'une  mauvaise  éducation.  Pour  déterminer  la  part  qui  revient  à 
la  dégénérescence  héréditaire  et  au  tempérament  il  importe  donc 
de  faire  abstraction  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  exercer  une 
influence  sur  sa  conduite.  C'est  pourquoi,  les  meilleures  conditions 
d'observations  se  trouvent  réunies,  lorsque  l'enfant  se  trouve  plaeé 
dans  un  établissement  spécialement  consacré  à  l'éducation  des  anor- 
maux. Il  y  est  l'objet,  de  la  part  des  hommes  compétents,  qui  l'ob- 
servent, d'une  enquête  véritablement  impartiale.  D'après  ses  réac- 
tions mentales,  ils  peuvent  décider  s'il  convient  de  le  ranger  dans 
la  catégorie  des  anormaux  mentaux  ou  dans  celle  des  anormaux 
moraux,  ou  s'il  faut  simplement  voir  en  lui  un  faux  anormal,  dont  les 
dispositions  vicieuses  ont  eu  pour  cause  l'influence  de  mauvais  exem- 
ples et  d'entraînements  pernicieux.  A  ce  sujet,  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  certaines  idées  préconçues,  relatives  à  la  méchanceté 
et  à  la  perversité  des  enfants. 

Les  dispositions  du  caractère  présentent  de  grandes  variétés  indi- 
viduelles. Chez  les  animaux,  de  même  que  chez  l'homme,  ces  dispo- 
sitions évoluent  entre  ces  deux  termes  :  docilité  et  méchanceté.  Chez 
l'enfant,  l'analyse  du  caractère  est  difficile  et  l'on  observe  un  nombre 
infini  de  modalités.  Cela  tient  à  ce  que  les  aptitudes  héréditaires  sont 
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contrariées  par  les  influences  du  milieu.  Les  influences,  à  notre  avis, 
jouent  le  rôle  prépondérant  dans  la  constitution  de  la  personnalité; 
cependant,  abstraction  faite  de  toute  influence  de  milieu  et  de  toute 
action  éducative,  un  certain  nombre  d'enfants  se  montrent  indociles 
et  méchants.  La  plupart  des  auteurs  ne  voient  dans  la  méchanceté 
et  l'indocilité  que  des  manifestations  de  la  dégénérescence  héréditaire. 
En  réalité,  pas  plus  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  la  méchan- 
ceté n'est  l'apanage  de  la  dégénérescence.  Des  individus  très  robustes, 
«le  race  très  pure,  sont  d'emblée  méchants;  d'autres,  dégénérés,  de 
constitution  délicate,  sont  très  doux. 

Le  professeur  Benedickt,  de  Vienne,  le  faisait  remarquer  en  rap- 
pelant que  les  brigands  de  l'Herzégovine,  qui  sont  les  plus  beaux 
hommes  que  l'on  puisse  voir  et  les  mieux  conformés,  se  montrent 
extrêmement  portés  à  la  violence,  au  vol  et  aux  actes  les  plus  con- 
traires aux  conventions  sociales. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  nous  avons  pu  constater  que  les 
défauts  graves  de  l'enfant  résultent,  non  de  sa  dégénérescence,  mais 
de  l'absence  d'une  éducation  sérieuse.  La  plupart  des  enfants  indisci- 
plinés ont  été  élevés  par  leurs  grands-parents.  Les  enfants  uniques 
et  ceux  dont  la  santé  inspirait  de  grandes  inquiétudes  au  début  de 
leur  existence  présentent  les  mêmes  dispositions  à  l'indocilité.  Il 
en  est  souvent  de  même  de  ceux  dont  l'éducation  a  été  confiée  à  des 
mercenaires,  mal  préparés  à  ce  rôle,  ou  encore  de  ceux  qui  ont  été 
traités  avec  une  sévérité  exagérée.  L'éducation  d'un  enfant  ne  peut 
s'effectuer  d'une  façon  régulière  et  normale  qu'à  la  condition  de  se 
tenir  à  égale  distance  des  exagérations  contraires,  c'est-à-dire  de  la 
tendresse  irréfléchie  et  de  la  dureté  inflexible. 

Quelle  que  soit  la  cause  originelle  de  l'indocilité,  de  l'impulsivité 
ou  de  la  perversité  de  l 'enfant  il  convient  de  recourir,  pour  les  modi- 
fier, à  une  éducation  spéciale  et  à  un  véritable  dressage. 

Le  but  de  ce  dressage  sera  surtout  de  créer  chez  l'enfant  de  véri- 
tables centres  d'arrêt  psychique  et  de  procéder  à  une  éducation  systé- 
matique de  la  volonté.  L'absence  de  la  volonté  d'arrêt  conduit  fata- 
lement l'individu  à  la  dégradation  par  la  satisfaction  exagérée  des 
appétits. 

En  réalité,  le  traitement  des  dispositions  vicieuses,  des  tendances 
impulsives,  qu'elles  soient  la  manifestation  d'anomalies  mentales  ou 
morales  on  qu'elles  résultent  d'une  éducation  défectueuse,  ne  peut 
être  utilement  réalisé  (pie  par  la  collaboration  de  deux  personnes  : 
d'abord  un  médecin  familiarisé  avec  les  questions  médico-pédagogi- 
ques, ensuite  un  professeur  ayant  acquis  une  compétence  spéciale 
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dans  l'éducation  dos  entants  retardataires,  inconstants  ou  nerveux. 
Chacun  d'eux,  dans  ce  travail  de  rééducation  psychologique  a  son 
rôle  tout  à  fait  distinct.  Je  ne  parle  pas  ici  de  celui  du  professeur 
auquel  incombe  le  soin  délient  de  cultiver  l'esprit  de  l'enfant,  de 
lui  donner  l'instruction  conforme  à  ses  besoins  et  à  ses  aptitudes,  de 
le  diriger  dans  le  choix  d'une  carrière  et  surtout  de  le  surveiller 
d'une  façon  discrète,  mais  permanente. 

Je  tiens  surtout  à  indiquer  aux  médecins  la  méthode  médico-péda- 
gogique k  laquelle  il  faut  avoir  recours  lorsqu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  dispositions  anormales.  Cette  méthode  est  le  résultat  d'in- 
vestigations patientes,  poursuivies  sans  relâche  depuis  vingt  ans.  Je 
n'hésite  pas  à  la  présenter  comme  une  conception  absolument  person- 
nelle. Je  ne  pense  pas,  d'ailleurs,  qu'il  puisse  venir  à  l'idée  de  quel- 
qu'un de  m'en  discuter  la  priorité,  car.  avant  d'avoir  rallié  quelques 
adeptes  à  mes  idées,  j'ai  été  longtemps  seul  à  les  soutenir.  C'est  seu- 
lement à  une  époque  assez  récente  «pie  j'ai  eu  la  satisfaction  de  trou- 
ver la  consécration  de  mes  longs  efforts  dans  l'approbation  d'un 
grand  nombre  de  médecins  et  de  pédagogues.  M 'ayant  fourni  l'occa- 
sion d'appliquer  ma  méthode,  j'ai  eu  le  plaisir  de  les  convaincre 
de  son  efficacité  et  ils  se  sont  inclinés  devant  la  précision  et  l'impor- 
tance de  ses  résultats. 

Sans  m 'étendre,  aussi  longuement  que  cela  serait  nécessaire,  sur 
l'exposé  des  procédés,  par  lesquels  je  m'applique  à  réformer  chez, 
un  enfant  les  troubles  du  caractère  et  les  impulsions  vicieuses,  je  me 
bornerai  à  dire  que  les  applications  de  la  methode  hypno-pidagogi- 
<fur  reposent  sur  cinq  principes  fondamentaux,  qui  sont  déduits  de 
l'expérience  et  de  l'observation  des  faits  : 

1°  Le  premier  principe  consiste  dans  la  nécessite  d'étudier  préala- 
blement la  suggestibilité  naturelle  des  esprits,  c'est-à-dire  de  faire 
le  diagnostic  de  la  suggcstibilitc. 

Pour  cela,  il  faut,  à  l'état  de  veille,  provoquer  par  suggestion,  l'exé- 
cution automatique  d'une  série  d'actes  très  simples.  Le  résultat  de 
ces  suggestions  donne  la  mesure  de  leur  suggestibilité.  Cette  expé- 
rience ne  sert  pas  seulement  à  mesurer  le  degré  de  suggestibilité  de 
l'enfant;  elle  devient  un  moyen  d'investigation  et  d'exploration  psy- 
chologique d'une  très  grande  précision.  Elle  donne  des  résultats  inat- 
tendus et  révèle,  chez  certains  enfants,  une  suggestibilité  très  supé- 
rieure à  celle  qu'on  pourrait  leur  attribuer  par  un  examen  moins 
approfondi.  On  comprendra  l'importance  de  ces  expériences,  quand 
on  aura  constaté  la  réalité  de  ce  fait,  auquel  nous  donnons  la  valeur 
d'une  véritable  loi  psychologique,  à  savoir  que  : 
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La  suRfrestlbilIté  est  on  rapport  direct  avec  le  développement  intellectuel 
<lu  sujet. 

Huggestibilité  est  devenu  pour  moi  synonyme  iVéducabilité  et  de 
sociabilité  ; 

2°  Le  second  principe  est  de  provoquer  chez  l'enfant  l'état  d'hyp- 
nase  ou  tout  au  moins  un  état*  passif,  c'est-à-dire  un  état  physiolo- 
gique caractérisé  par  la  suppression  et  la  diminution  des  diverses 
activités  de  son  esprit  et  par  l'augmentation  de  l'automatisme. 

Pour  obtenir  une  guérison  morale,  la  première  condition  est  que 
le  sujet  soit  hypnotisé:  quand  il  n'est  pas  hypnotisé,  il  se  trouve  dans 
les  mêmes  conditions  qu'à  l'école.  Il  résiste  et  se  défend  contre  les 
suggestions.  La  production  de  l'hypnotisme1  avant  toute  tentative  de 
suggestion  est  capitale.  Quand  le  sujet  est  hypnotisable,  on  peut  le 
considérer  comme  susceptible  de  guérison.  Hypnotisable  veut  dire 
curable; 

3°  Le  troisième  principe,  le  sujet  étant  hypnotisé,  est  de  lui  impo- 
ser une  direction  morale  par  des  suggestions  impératives.  Les  sug- 
gestions doivent  être  formulées  avec  précision  et  exprimées  avec 
autorité.  On  ne  discute  pas  avec  une  mauvaise  disposition  d'esprit. 
On  la  neutralise  par  une  direction  énergique.  Cette  opinion  est,  d'ail- 
leurs, d'accord  avec  la  doctrine  du  grand  philosophe  Kant.  Son  impé- 
ratif catégorique,  nous  enseigne  que  la  raison  doit  commander  en 
maîtresse  et  qu'on  ne  doit  pas  transiger  avec  le  devoir.  Nous  avons 
eu  longtemps  l'illusion  que  la  persuasion  pouvait  suffire  à  modifier 
les  habitudes  vicieuses.  L'expérience  nous  a  appris  qu'il  fallait  s'ex- 
primer avec  autorité.  L'enfant  vicieux  est  souvent  très  rusé.  La 
guerre  à  la  ruse  et  au  mensonge  doit  être  la  principale  préoccupation 
du  pédagogue  ; 

4°  Le  quatrième  principe,  le  sujet  étant  dans  l'état  d'hypnose  ou 
passif,  est  d'associer,  à  la  suggestion  verbale,  une  action  psycho-méca- 
nique. Dans  les  cas  où  il  s'agit  de  corriger  une  impulsion  plus  ou 
moins  irrésistible  ou  une  habitude  automatique,  l'action  psycho-méca- 
nique aura  pour  but  la  création  d'un  centre  d'arrêt  psychique.  Cet 
effet  sera  réalisé,  soit  en  mettant  mécaniquement  le  sujet  dans  l'im- 
possibilité  d'exécuter  l'acte  indiqué,  soit  en  provoquant  chez  lui. 
par  suggestion,  une  paralysie  psychique.  On  répétera  ces  manœuvres 
jusqu'à  ce  que  l'image  de  l'arrêt  soit  fixée  dans  le  cerveau  du  sujet. 
Dans  les  cas  où  il  s'agira  de  modifier  un  état  d'inertie  mentale,  on 
arrivera  par  l'image  du  mouvement  et  par  un  entraînement  auto- 
matique, répété  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire,  à  déterminer 
le  réveil  de  l'énergie  psychique; 
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5°  Le  cinquième  principe,  l'opération  étant  terminée,  est  de  pro- 
céder au  réveil  complet  du  sujet  qu'on  a  hypnotisé. 

Théoriquement,  les  procédés  par  lesquels  on  arrive  à  déterminer 
l'état  d'hypnotisme,  chez  les  jeunes  sujets,  sont  d'une  assez  grande 
simplicité  apparente.  C'est  pourquoi  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  rappeler  qu'on  ne  s'improvise  pas  plus  médecin  hypnoti- 
seur qu'on  ne  saurait  s'improviser,  par  exemple,  médecin  oculiste. 

De  même  qu'il  est  admis  (pie  la  pratique  courante  donne  seule 
au  chirurgien  la  dextérité  de  main  indispensable  pour  réussir  les 
opérations  délicates,  de  même  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'ex- 
périence journalière  peut  seule  contribuer  à  conférer  une  réelle  sûreté 
dans  l'application  de  la  suggestion  hypnotique  comme  moyen  thé- 
rapeutique. 

En  dehors  de  la  compétence  technique,  beaucoup  de  tact  et  d'at- 
tention sont  nécessaires,  pour  discerner  le  degré  de  suggestibilité  du 
sujet.  Il  faut,  de  plus,  un  certain  esprit  d 'à-propos  pour  varier  la 
nature  et  l'autorité  des  suggestions  selon  la  résistance  que  l'on  ren- 
contre. 

La  qualité  dominante  du  médecin  hypnotiseur  doit  être  la  pru- 
dence. A  notre  avis,  il  ne  devra,  en  aucune  circonstance,  faire  la 
moindre  concession  à  l'esprit  de  curiosité.  C'est  dire  qu'il  ne  pous- 
sera jamais  le  sommeil  provoqué  à  un  degré  plus  profond  que  cela 
n'est  nécessaire;  qu'il  ne  provoquera  ni  contractures,  ni  halluci- 
nations. En  un  mot.  toutes  les  suggestions  devront  viser  un  but  utile 
et  essentiellement  profitable  au  sujet. 

Les  causes  d'insuccès  sont  nombreuses.  Elles  proviennent  le  plus 
souvent  de  mauvaises  influences,  exercées  par  le  milieu  dans  lequel 
vit  le  sujet. 

Lorsque  l'on  constate  chez  l'enfant  une  résistance  inaccoutumée, 
nu  lieu  de  l'attribuer  à  une  mauvaise  volonté  personnelle,  à  une  sorte 
d'auto-suggestion,  basée  sur  un  raisonnement,  il  serait  plus  juste  de 
rechercher  s'il  ne  subit  pas  l 'influence  d'une  personne  intéressée 
à  la  non-réussite  de  l'expérience.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  pos- 
sible de  remonter  jusqu'à  la  cause  de  cette  résistance. 

Dans  l'un,  en  particulier,  l'enfant  subissait  l'influence  d'un  cama- 
rade qui,  par  jalousie,  le  détournait  de  l'idée  de  se  laisser  hypnotiser. 
Dans  un  autre,  le  sujet  avait  été  frappé  par  l'opinion,  maintes  fois 
exprimée  par  le  médecin  de  la  famille,  que  l'hypnotisme  ne  parvien- 
drait pas  à  le  guérir.  L'événement  prouva  |>ourtant  à  ce  médecin 
qu'il  s  était  trompé.  Il  eut  la  bonne  foi  d'eu  convenir. 

On  constate  souvent  de  singulières  contradictions.  Un  père  ou 
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une  mère  de  famille  ne  veulent  pas  que  leurs  enfants  contractent  le 
vice  dont  ils  sont  eux-mêmes  atteints.  Ils  ont  la  prétention  qu'ils 
s'abstiennent  d'habitudes,  dont  ils  sont  les  premiers  à  donner  l'exem- 
ple. Dans  ce  cas-là.  pour  neutraliser  l'influence  contrariante,  bien 
que  les  défauts  de  l'enfant  soient  très  nombreux,  nous  limitons  le 
plus  souvent  notre  traitement  à  la  guérison  des  habitudes  vicieuses 
suivantes  : 

1"  L'habitude  de  voler  ou  kleptomanie; 

2U  L'onanisme; 

3#  La  perversité  morale; 

4°  L'habitude  de  ronger  le*  ongles  ou  onychophagie  ; 

Ixvs  fugue*  et  le»  impulsions  au  vagnl>oudage  ; 
<5U  L'incontinence  d'urine; 

7"  Les  défauts  essentiels  du  caractère,  au  premier  rang  desquels  nous  pla- 
cerons la  iKiresse  voulue,  le  mensonge,  la  susceptibilité  et  la  timidité. 

A  chacune  de  ces  habitudes  vicieuses  correspondent  des  procédés 
de  traitement  différents. 

Je  me  bornerai  à  donner  un  exemple  de  celui  par  lequel  nous  arri- 
vons à  la  guérison  de  l 'onychophagie. 

Le  mot  onychophagie  est  un  néologisme  que  nous  avons  créé  pour 
désigner  l'habitude  de  se  ronger  les  ongles.  Cette  habitude  est  extrê- 
mement répandue  chez  les  enfants.  Nous  avons  démontré,  dans  un 
travail  documenté,  qu'elle  était  fréquemment  associée  à  des  stig- 
mates de  dégénérescence  et  à  d'autres  habitudes  vicieuses.  Bien  que 
l'onychophagie  soit  difficile  à  guérir  chez  les  dégénérés,  dès  que 
l'on  a  recours  à  l'hypnotisme,  la  guérison  s'obtient  au  contraire  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Voici  dans  toute  sa  simplicité  le  procédé  dont  nous  vérifions  chaque 
jour  l'efficacité  chez  les  enfants  atteints  d 'onychophagie. 

Le  malade  étant  hypnotisé  et  assis  dans  un  fauteuil,  les  deux  avant- 
bras  reposant  sur  les  appuis  du  siège,  je  saisis  une  des  mains  et  je 
la  maintiens  solidement.  Je  dis  alors  au  sujet  :  «  Essayez  de  porter 
votre  main  à  votre  bouche  et  de  vous  ronger  les  ongles.  —  Vous  voyez 
que  vous  ne  le  pouvez  pas.  —  La  pression  que  j'exerce  sur  votre  main 
est  un  obstacle  que  vous  ne  pouvez  vaincre.  Eh  bien!  lorsque  les 
circonstances,  dans  lesquelles  l'habitude  se  renouvelle,  surviendront, 
vous  éprouverez  dans  la  main  la  même  sensation  de  pression  que  vous 
ressentez  en  ce  moment...  Votre  bras  vous  paraîtra  lourd  à  soulever. 
Cette  fois  la  résistance  sera  constituée  non  plus  par  ma  main,  mais 
par  une  véritable  puissance.  La  force  à  dépenser  pour  vaincre  la  résis- 
tance vous  donnera  le  temps  de  vous  ressaisir,  d'avoir  conscience 
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du  mouvement  que  vous  allez  exécuter  et  de  faire  intervenir  votre 
\olonté.  »  Je  répète  cet  exercice  à  plusieurs  reprises,  pour  l'une  et 
l'autre  main,  et  la  séance  est  terminée. 

Habituellement,  les  sujets  éprouvent  toutes  les  sensations  suggé- 
rées.  Ainsi,  dès  le  lendemain  de  l'opération,  charpie  fois  que  la  main 
se  soulève  automatiquement  pour  se  diriger  vers  la  bouche,  ils  éprou- 
vent nettement  dans  l'avant-br^s  une  sensation  qui  contrarie  le  mou- 
vement. Cette  sensation  d'arrêt  est  telle,  que  beaucoup  accusent  dans 
le  bras  un  réel  engourdissement  qui  se  reproduit  à  l'occasion  de 
chaque  mouvement  d'élévation.  Ces  sensations  sont  d'ailleurs  pas- 
sagères. Lorsque  l'action  «urative  n'a  été  exercée  que  sur  un  seul 
bras,  l'autre  membre  continue  à  céder  à  l'habitude  automatique,  et 
ce  fait  constitue  une  expérience  de  contrôle  du  plus  grand  intérêt. 

La  méthode  d'éducation  systématique  de  la  volonté  d'arrêt  con- 
siste dans  l'emploi  de  la  suggestion  hypnotique. 

Il  est  très  remarquable  de  constater  que  les  mêmes  enfants,  qui 
se  montrent  absolument  indociles  et  insoeiables  à  l'état  de  veille, 
deviennent  immédiatement  malléables  et  édncables  dès  qu'ils  sont 
plongés  dans  l'état  d'hypnotisme. 

Etant  donné  un  enfant  atteint  d'impulsions  irrésistibles,  d'habi- 
tudes vicieuses,  de  tendances  immorales,  si  après  plusieurs  tentatives 
l'état  d'hypnotisme  n'est  pas  obtenu,  c'est  que  l'attention  de  l'enfant 
est  trop  faible  pour  accepter  et  réaliser  la  suggestion  curative.  S'il 
est  hypnotisable,  l'entraînement  psycho-thérapique  devient  possible 
et  la  guérison  s'en  suit.  D'une  fagon  générale,  on  peut  dire  que  la 
suggestion  est  la  base  de  l'orthopédie  morale.  Chez  les  vicieux,  auprès 
desquels  les  moyens  habituels  d'éducation  ont  échoué,  l'hypnotisme 
reste  la  suprême  ressource. 

Quand  on  obtient  l'hypnotisme,  c'est  que  tout  espoir  n'est  pas 
perdu. 

Nous  considérons  donc  que.  dans  l'application  de  la  méthode  hyp no- 
pédagogique,  ce  n'est  pas  la  suggestion,  mais  l'hypnotisme  qui  joue 
le  rôle  prépondérant. 

Une  objection  qui  nous  est  faite  assez  couramment  est  la  suivante  : 
ces  modifications  que  vous  obtenez  n'ont  probablement  qu'une  durée 
limitée,  et  il  faut  recommencer  souvent  le  traitement. 

C'est  une  erreur:  nous  obtenons  des  guérisons  complètes.  Quand 
nous  guérissons  un  onychophago.  il  est  guéri  de  l'habitude  de  ronger 
ses  ongle-,  pour  toute  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'on  n'obtient  des  guérisons 
•  pie  par  l'emploi  rigoureux  de  la  méthode  que  j'ai  préconisée.  Si 
*- 11  n'interrompt,  pas  le  traitement  trop  tôt.  si  l'on  a  soin  de  créer 
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des  centres  d'arrêt  psychiques,  si  l'on  développe  suffisamment  la 
volonté  d'arrêt  et  le  pouvoir  modérateur,  on  obtient  des  guérisons 
au  sens  propre  du  mot. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  succès  de  la  méthode  hypno-péda- 
gogique  est  d'autant  plus  frappant  et  plus  convaincant  que  les 
enfants  soumis  à  ce  traitement  ont  été  expulsés  de  plusieurs  maisons 
<î 'éducation. 

Un  grand  nombre  de  professeurs  de  l'Université  et  de  pédagogues 
éminents  nous  ont  fait  l'honneur  de  suivre  les  consultations  du  dis- 
pensaire pédagogique,  le  premier  fondé  à  Paris,  que  nous  avons 
ouvert  en  1889,  rue  Saint-André-des-Arts.  Parmi  eux,  nous  citerons 
les  professeurs  Berthelot,  Marion,  Giard,  Beaunis,  Jules  Gautier.  Mab- 
pert.  Causticr.  Boirac,  Lionel  Dauriac,  Beauvisage  (de  Lyon).  Stan- 
ley-Hall  (de  Clark-Univcrsité) .  etc. 

Vivement  préoccupés  du  sort  réservé  aux  enfants  qu'une  nécessité 
inexorable  a  fait  expulser  des  écoles  et  des  établissements  d'instruc- 
tion secondaire,  tous  m'exprimaient  le  regret  qu'il  n'y  eût  pas  d'éta- 
blissements où  les  enfants  turbulents  et  indisciplinés  pourraient,  par 
l'application  de  notre  méthode,  être  transformés  en  sujets  sociables 
et  devenir  normaux. 

Dans  la  majeure  partie  des  cas,  les  enfants  et  les  adolescents  anor- 
maux ont  besoin  d'une  existence  active,  se  passant  au  grand  air.  Le 
séjour  dans  l'air  confiné  des  classes  et  dans  les  appartements  resser- 
rés des  grandes  villes  aggrave  leur  état  ;  aussi  les  institutions  médico- 
pédagogiques  destinées  à  ces  enfants  et  à  ces  adolescents  doivent-elles 
être  installées  à  la  campagne. 

Dans  l'installation  de  l'établissement  médico- pédagogique  de  Oré- 
teil.  que  j'ai  créé  en  collaboration  avec  M.  Qninque.  professeur  spé- 
cial pour  enfants  anormaux,  je  me  suis  inspiré  des  conseils  de  mon 
maître.  M.  le  docteur  J.  Voisin,  médecin  de  la  Salpêtrière,  si  com- 
pétent dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  l'en- 
fance anormale. 

Les  enfants  et  les  adolescents  répartis  en  sections  distinctes,  selon 
leur  âge.  leurs  aptitudes  intellectuelles  et  leur  état  nerveux,  sont 
soumis  à  une  surveillance  constante,  quoique  discrète.  Ils  mènent 
à  l'institution  une  existence  familiale.  Leur  temps  est  partagé  entre 
des  exercices  physiques,  des  jeux  et  des  heures  d'études  appropriées 
à  leurs  besoins. 

L'éducation  psychologique  et  morale  est  également  l'objet  de  soins 
particuliers.  Les  méthodes  psychologiques  les  plus  modernes  sont  uti- 
lisées pour  la  formation  de  la  volonté  et  l'éducation  du  caractère. 

86' 
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L'établissement  médico-pédagogique  de  Créteil  réalise  done  un  pro- 
grès pour  le  traitement  des  enfants  et  des  adolescents  anormaux.  Il 
constitue,  en  outre,  un  champ  d'études  et  d'observations  pour  les 
médecins  et  les  psychologues.  Je  serais  heureux  d'eu  soumettre  les 
résultats  au  bienveillant  contrôle  des  membres  de  la  Section  de  péda- 
gogie de  l 'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences. 


M.  le  Dr  FOVEAU  DE  COURMELLES 

à  Pari» 


L  OZONE  ET  L'ÉPURATION  DES  EAUX 


•    Séttntf  du  3  no» I  — 

II  est  démontré,  depuis  longtemps,  que  l'ozone  a  une  action  bacté- 
ricide énergique;  que  bien  mélangé  aux  liquides,  il  en  détruit  faci- 
lement et  rapidement  les  germes.  Bien  des  appareils  et  des  procédés 
ont  été  vantés  dans  ce  but  depuis  une  quinzaine  d'années. 

La  production  de  l'ozone  y  est  d'ailleurs  obtenue  à  un  prix  non 
encore  déterminé,  difficile  à  fixer,  il  est  vrai,  mais  cependant  indis- 
pensable à  connaître;  c'est  la  production  d'étincelles  électriques 
multiples,  successives,  extrêmement  fréquentes  et  rapprochées,  jail- 
lissant dans  l'air,  avec  les  diélectriques  appropriés,  qui  y  éleetrise  et 
condense  l'oxygène  pour  le  transformer  en  ozone.  Des  pointes  nom- 
breuses, des  arcs  de  cercle  métalliques  biseautés  produisent,  grâce 
î>  l'inégalité  des  surfaces,  les  variations  électriques  nécessaires  à  l'ob- 
tention des  étincelles  et  de  l'ozone.  Pointes  ou  secteurs  se  déplacent 
rapidement  par  un  moteur  approprié  et  utilisent  l'énergie,  les  5.00i> 
ii  d. 000  volts  nécessaires  au  bon  fonctionnement  du  générateur 
d'ozone.  La  bobine  de  Ruhmkorff  est  rejetée.  et  c'est  un  transfor- 
mateur à  courants  alternatifs  qu'on  utilise.  Mais  les  auteurs  sup- 
posent généralement  que  l'on  a.  à  proximité,  une  chute  d'eau,  ou  de 
l'énergie  peu  coûteuse  :  soit  un  courant  alternatif  directement  utili- 
sable ou  une  dynamo  à  courants  continus  en  deux  points  diamétra- 
lement opposés  de  laquelle  on  prend  un  courant  ainsi  rendu  alterna- 
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tif;  toutes  hypothèses  qui.  en  l'état  actuel  des  choses,  se  trouvent 
ou  rarement  réalisées  ou  encore  dispendieuses,  shiis  parler  du  per- 
sonnel, de  la  main-d'œuvre  et  des  dangers  de  maniement  inévitables 
en  l'emploi  de  courants  de  plusieurs  rnillie 

Mais  supposons  l'ozone  produit.  Au  contraire  du  peroxyde  de 
ehlore,  corps  récemment  préconisé  par  le  docteur  Albert  Bergé  et  déjà 
très  utilisé  en  France  et  en  Belgique,  l'oxygène  électrisé  est  très 
peu  :>oluble  dans  l'eau  et.  par  suite,  beaucoup  plus  difficile  à  mettre 
(Mi  contact  avec  toutes  ses  molécules  pour  les  stériliser.  C'est  qu'en 
effet,  si  le  contact  est  inconstant,  imparfait,  une  fraction  de  goutte 
d'eau  restant  impure,  chargée  de  bactéries,  suffira  à  polluer  l'ensem- 
ble, à  laisser  le  reste  de  l'eau  bouillon  de  culture  et  propagateur 
morbide.  La  stérilisation  sera  illusoire  dans  ce  cas.  L'auteur  de  cha- 
que nouveau  (  ?)  procédé  épurant  par  l'ozone  a  relativement  prévu 
ces  difficultés;  c'est  ainsi,  disait  l'un  d'eux  récemment,  (pie,  par  un 
procédé  analogue  à  l'injecteur  Giffard,  on  émulsionne  l'eau,  on  la 
divise  en  gouttelettes  impalpables  qui.  chacune,  heurte  l 'ozone  ainsi 
appelé,  s'y  stérilise,  s'y  épure.  Injectçurs  Giffard  ou  systèmes  de 
trompes  ont  un  débit  lent  et  limité,  et  l'eau  d'une  grande  ville  sera 
bien  longue  à  stériliser.  Est-elle  bien  stérilisée,  d'ailleurs,  et  ce  dernier 
auteur,  non  médecin,  ajoutait  que  tous  les  microbes  pathogènes  dis- 
paraissaient, sauf  le  subtil  is.  Comment  connaître  tous  les  microbes 
pathogènes,  car  la  bactériologie  est.  et  encore  le  sera-t-elle  toujours, 
forcément  incomplète.  Si  donc  un  microbe,  même  inoffensif,  subsiste, 
qui  lions  assure  (pie  les  bactéries  morbides  disparaissent  ?  On  admet 
généralement  (pie  l'opérateur  lui-même,  en  manipulant,  apporte  en 
une  eau  parfaitement  stérile  des  germes  extérieurs  inoffensifs  tels 
que  le  su  ht  il  is. 

L'innocuité  de  l'épuration  de  l'eau  par  l'ozone  résulte  de  son  insta- 
bilité, car  ce  corps  se  décompose  très  facilement,  et  l'on  ne  peut 
craindre  qu'il  en  reste  dans  l'eau  et  soit  ainsi  consommé.  L'ozone 
non  détruit  pourrait  n'être  pas  inoffensif,  ce  corps  semblant  jouer 
un  rôle  prophétique  ou  causal  dans  certaines  épidémies  (Foveau  de 
Courmelles.  van  Bastelaer.  Sehonbein. . . ) .  En  1S86.  188ÎMS90,  1  Sî)4. 
j'y  suis  souvent  revenu,  montrant  que  l'excès  d'ozone  précédait  les 
épidémies  grippales,  et  mes  correspondants  du  srrvie<  oznnomt  trique 
<h  France  le  démontraient  aussi. 


■•a 
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A  Berlin.  Siemens  et  Halsko.  «lepivs  tOiKt.  avec  leurs  machines,  produisent 
l'ozone  pmr  lu  stérilisation  de  l'eau  de  la  SpnV.  I/enu  passe  par  une  pre- 
mière chambre  remplie  «le  gravier  oui  arrête  les  matières  en  suspension, 
[.ics  elle  est  p.mip.'v  dans  u:ie  chambre  cyl'iulnipie  «pii  est  pleine  de  grosses 
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pierres  qui  la  divisant  finement,  et  où  elle  rencontre,  dans  cet  état,  un  courant 
«l'air  ozonisé  introduit  par  en-bas.  Ou  peut  traiter  environ  4  mètres  cubes 
h  l'heure:  pour  «le  mauvaise  eau.  il  suffit  «le  li  grammes  d'ozone  par  mètre 
«  ube.  <>t  l'ozone  «*oûte  «le  'A  j\  4  centimes  le  gramme. 

Depuis.  Siemens  et  Jlalske.  à  Wiesbadcn.  à  Paderlwrn.  ozonisent  SO  mètres 
«  uIk-s  d'air  pour  stériliser  42  mètres  «-ubes  d'eau  a  l'heure.  Pour  V27.  mètres 
«  ulies  d'eau  a  l'heure,  il  faut  74)  el«evaux-va;xuir  dont  L'7  pour  les  ozonisfurx. 

pour  In  manteuvn«  él«>«-trique  des  pompes  et  le  reste  pour  l««s  ventilateurs 
fournissant  l'air.  Le  cortt  <"st  de  fr.  0,0175  par  mètre  <ul>e  d'eau.  Il  n'y  a 
plus  «h»  ba«-téries.  d'après  Proskauer  <>t  Sehlhler. 

Tyndall,  qui  a  fait  appliquer  l'ozone  à  diverses  eaux  infectes  de 
Hollande,  estimait,  il  y  a  quelques  années  (1897),  3  milligrammes 
d'ozone  suffisants  pour  1  mètre  cube  d'eau;  c'est  bien  peu  et  encore 
son  procédé  n'est-il  pas  vulgarisé,  trop  dispendieux,  sans  doute,  com- 
paré aux  procédés  chimiques.  Le  maniement  électrique  n'est  pas  tou- 
jours possible,  ni  sans  dangers.  Ce  qu'il  fallait  trouver  —  et  cela  est 
réalisé  —  comme  pour  le  peroxyde  de  chlore,  c'est  un  moyen  chi- 
mique de  production  peu  dispendieux  de  l'oxygène  condensé,  un 
i'orps  réagissant  facilement  par  sa  dissolution  parfaite  dans  l'eau 
et  y  produisant  l'ozone  stérilisant.  Au  voisinage  des  foras  naturelles, 
d'eaux  propres  ou  malpropres  ayant  un  courant,  des  chutes,  des 
rapides....  seront  vraisemblablement  bientôt  applicables  les  procé- 
dés pour  la  génération  peu  dispendieuse  de  l'ozone  avec  des  émul- 
scurs  parfaits.  Il  faut  que  l'ozone  soit  produit  régulièrement,  et  non 
par  saccades,  que.  par  suite,  si  l'eau  ne  stagne  pas,  il  n'y  ait  pas  de 
solutions  de  continuité  dans  son  contact  avec  l'ozone,  des  irrégula- 
rités de  stérilisation;  sinon,  comme  je  le  disais  plus  haut,  inutilité 
du  procédé  employé,  ainsi  rendu  illusoire. 

J'ai  fait  des  recherches  sur  l'ozone  atmosphérique  et  son  action 
épidémiologique.  pyrétique  et  bactéricide.  En  outre,  en  les  sucreries 
de  l'Aisne,  en  .1892  et  1893,  je  l'ai  mis  en  présence  de  grandes  quan- 
tités de  jus  sucrés  et  j'ai  vu  qu'on  en  pouvait  retarder  infiniment  la 
fermentation,  donc  on  les  stérilisait  (en  même  temps  qu'on  les  déeiv 
lorait  et  simplifiait  les  manipulations  et  la  durée  de  fabrication  V 
Ces  expériences  prouvent  sans  conteste  combien  l'eau  peut  être  sté- 
rilisée facilement,  par  l'ozone.  J'ai,  d'ailleurs,  exposé  ces  résultats  au 
Congres  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences, 
à  Nantes,  en  1898. 

Au  cours  de  recherches  sur  la  lumière  et  ses  applications  pkoto- 
théra piques  (Congrès  de  l 'Association,  1901  et  1902).  j'ai  noté  la 
grande  production  d'ozone  par  la  lumière  ultra-violette.  Les  appa- 
reils vraiment  pratiques  doivent  donc  produire  celle-ci  en  grande 
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quantité,  et  c'est  ce  qui  se  fait  au  parc  Saint-Maur  avec  des  électro- 
lyseurs  déjà  étudiés  par  MM.  Ogier  et  Boujcau  (Comitr  (I'Hmju  hv 
l'uhViqui ,  ô  décembre  1904). 

!)e  grands  effluveurs  à  lumière  ultra-violette  fonctionnent  au  parc 
Saint-Maur  à  :35.()tK>  volts  avec  un  ampérage  minime  1/10  d'ampère. 
I) "après  M.  Chassy.  de  Lyon,  le  voltage  est  l'élément  important;  pas 
d'ozone  jusqu'à  ÎJ.000  volts;  progression  irrégulière  jusqu'à  13.000; 
et  au  delà,  la  quantité  est  proportionnelle  au  carré  de  la  différence  de 
potentiel  efficace  existante  entre  les  armatures,  de  sorte  qu'à  41.000 
volts,  on  avait  9.9  fuis  autant  d'ozone  qu'à  1:1.000.  La  température 
aurait  aussi  son  importance  (Ridéalj  et  24  degrés  serait  l'optimum. 

L'eau  est  d'abord  filtrée  sur  les  amas  classiques  de  sable  et  de 
pierres.  Faisons  remarquer  qu'un  filtre  n'est  nullement  éternel;  les 
villes,  établissant  des  filtres,  croient  généralement  ceux-ci  permanents, 
de  durée  assez  longue;  il  n'en  est  rien  et  dans  la  partie  superficielle 
formée  par  les  premiers  dépôts  de  l'eau  filtrée  est  réellement  filtrante 
au  début,  puis  se  casse  bientôt  et  laisse  tout  passer;  il  faut  donc  une 
surveillance  incessante  des  filtres  pour  être  vraiment  sûr  de  leur 
action. 

Les  matières  solides  ou  organiques  eu  suspension  sont  donc  rete- 
nues. L'eau  est  alors  versée  dans  le  stérilisateur  où  l'air  ozonisé 
arrive  par  en-bas.  Le  contact  de  l'ozone  et  de  l'eau  doit  être  parfait; 
pour  cela,  les  agitateurs  peuvent  mélanger  le  liquide  à  épurer  et 
le  gaz  épurant.  On  peut  encore  mettre,  de  distance  en  distance,  des 
lames  de  celluloïd  perforées  de  nombreux  petits  orifices,  et  l'on  cons- 
tate alors  un  bouillonnement  énorme  dans  la  masse  liquide  produite 
par  l'ascension  de  l'air  ozoné  et  qui  se  mélange  ainsi,  avec  dissolution 
partielle,  à  l'eau  qu'il  épure.  L'eau  qui  sort  a  la  liclle  couleur  bleue 
de  l'ozone,  et  n'a  aucune  odeur  (1  gr.  20  d'ozone  suffit  pour 
1.000  litres  d'eau  à  raison  d'un  centime  et  demi).  L'eau  analysée  ne 
contient  que  quelques  bactéries  ou  même  pas  du  tout.  L'opération 
dure  moitié  moins  de  temps  (pie  la  filtration. 

Il  apparaît  donc  que  les  villes  ont  actuellement  un  moyen  pratique 
et  peu  coûteux  de  livrer,  par  l'ozone,  de  l'eau  stérilisée  à  leurs 
habitants. 

On  réalise  ainsi  l'idéal  du  professeur  Courmont.  de  Lyon,  de  ne 
plus  recourir  à  des  captât  ions  coûteuses  et  susceptibles  sur  le  trajet 
de  se  contaminer.  Plus  de  sûreté,  moins  de  dépenses,  tels  sont  les 
résultats  que  l'ozone  permet  d'atteindre  et  que  les  villes  n'ont  plus 
qu'à  utiliser. 
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M.  Albert  LADUREAU 

Ingénieur-chimiste  n  Saint-C.loud  (Seine-el-Oist) 


LA  STÉRILISATION  DE  L'EAU  PAR  L'OZONE 


du  ;  ,wHt  - 


La  stérilisation  des  eaux  potables  au  moyen  de  l'ozone  est  une  des 
plus  intéressantes  applications  de  la  science  qui  ait  eu  lieu  depuis  le 
commencement  de  ce  xxe  siècle,  c'est-à-dire  qu'elle  est  de  date 
très  récente.  On  sait,  en  effet,  depuis  une  quinzaine  d'années,  que 
l'ozone  est  un  agent  microbicide  puissant;  mais 
ce  n'est  que  depuis  1900  qu'un  savant  français 
des  plus  ditingués,  M.  Otto,  ancien  élève  et  col- 
laborateur de  notre  illustre  collègue  Friedel. 
s 'étant  attaché  résolument  à  l'étude  de  cette 
question,  lui  a  fait  faire  les  rapides  progrès  que 
nous  devons  constater  aujourd'hui,  en  créant  les 
appareils  nécessaires  à  la  production  économi- 
que de  l'ozone,  ce  qui  n'existait  pas  jusqu'alors 
et  empêchait,  par  suite,  les  applications  indus- 
trielles de  ce  gaz  de  se  produire. 

L'action  microbicide  de  l'ozone  a  été  très  net- 
tement établie  par  tous  les  microbiologistes  qui 
se  sont  occupés  de  la  question,  et  notamment  par 
le  docteur  Hender  de  l'hôpital  Broca,  qui  a 
pratiqué  toute  une  série  d'expériences  sur  le 
rôle  de  ce  gaz  dans  la  destruction  des  germes 
et  microbes  divers  contenus  dans  les  eaux,  au  moyen  des  appareils 
ozoneurs  de  M.  Otto,  et  a  reconnu  ainsi  que  l'eau  traitée  par  l'ozone 
devenait  instantanément  stérile  et  qu'il  n'y  subsistait  à  l'état  vivant 
que  quelques  bacilles  subtilis,  dont  la  résistance  aux  agents  antisep- 
tiques est  considérable,  mais  qui  ne  sont  nullement  dangereux  pour 
la  santé. 

M.  Otto  a  voulu  utiliser  ces  propriétés  de  l'ozone  à  la  purification 
des  eaux  et  il  a  créé,  dans  ce  but,  une  série  d'appareils,  dits  éleetnv- 
stérilisateurs  qui  permettent  d'étendre  ces  bienfaits,  des  applications 
les  plus  générales,  telles  que  la  stérilisation  des  eaux  potables  d'une 


Fio.  i.  —  Klectro-sterih- 
sateur  domestique. 
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LA  STÉRILISATION  DE  L'EAU  PAR  L'OZONE 


V)Cù 


grande  Ville,  aux  eai  ;  artieuliers  de  moindre  importance,  mettant 
ainsi  à  la  portée  de  chacun  L'emploi  d'eaux  incapables  de  communi- 
quer, à  ceux  «pli  s'en  servent  journellement,  la  moindre  maladie. 

Pour  les  appareils  à  grand  rendement  d'ozone  destinés  à  l'épu- 
ration des  eaux  des  villes,  tels  que  ceux  qui  existent  à  Nice,  dont  nous 
avons  pu  admirer  le  parfait  fonctionnement,  on  emploie  d'impor- 
tantes sources  d'électricité,  pro- 


FlO.  a.  —  Poste  d'étui  avec  émulseur  et  Fus.  3.  —  Robinet  éleclriotie-ëmiilseur. 

colonne  continue'',  branché  sur  secteur  modèle  À  levier, 

et  alimenté  n.-.r  uni- conduite  «l'eau  sou» 
pression. 

ont  l'électricité  chez  eux  pour  l'éclairage,  il  suffit  de  brancher  les 
appareils  électro-stérilisateurs  sur  la  conduite  de  courant. 

Ces  appareils  sent  coxistruits  de  telle  manière  qu'en  ouvrant  les 
robinets  destinés  à  l'écoulement  de  l'eau,  on  produit  en  même  temps 
les  effluves  électriques  qui  agissent  sur  l'oxygène  de  l'air  que  traverse 
l'eau  à  stériliser  et  le  transforment  en  ozone.  Quand  on  n'a  pas  de 
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courant  électrique,  on  peut  y  remédier  au  moyen  de  piles,  et  acces- 
soires divers  que  l'on  trouve  chez  Ira  marchands  d  appareils  électri- 
ques et  (jue  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  ici. 

Outre  la  ville  de  Nice,  qui  a  déjà  installé  les  appareils  Otto  pour 
épurer  les  eaux  alimentaires  de  Sainte-Thèele.  qui  renferment  de 
1.500  à  2.500  pennes  variés  par  centimètre  cube  et  qui  n'eu  contien- 
nent plus  après  l'épuration,  d'autres  usines  se  sont  élevées  eu  Amé- 
rique, aux  chutes  du  Niagara,  à  Wiesbaden  et  à  Paderborn,  en  Alle- 
magne et  à  Genneken,  en  Hollande.  L'expérience  a  prouvé  qu'on 
obtenait  des  résultats  parfaitement  satisfaisants  avec  de  l'air  renfer- 
mant 1  gramme  d'ozone  par  mètre  cube  d'air  et  que  la  dépense 
d'électricité  nécessaire  pour  la  stérilisation  d'une  eau  de  rivière  quel- 
conque ne  dépassait  pas  3  centimes  par  mètre  cube,  correspondant 
à  une  dépense  d'ozone  de  1  à  2  grammes. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  modifications  apportées  à  la  compo- 
sition de  l'eau  peuvent  être  résumées  comme  suit,  d'après  les  nom- 
breuses analyses  qui  ont  été  faites  : 

1°  L'ozonisatiou  ne  modifie  pas  le  degré  hydrotimétrlque  de  l'eau  : 

2°  Les  matières  organiques  sont  réduites  dans  une  proportion  d'autant 
plus  élevée  que  l'eau  en  renferme  davantage  : 

L'ozonisatiou  ne  modifie  pas  la  teneur  en  chlorures  ; 

4"  Les  nitrites.  existant  dans  l'eau  brute,  se  retrouvent  saus  altération  dans 
l'eau  ozonée.  L'azote  ammoniacal  disparaît. 

."î0  L'ozone  est  soluble  dans  l'eau,  mais  en  petite  quantité.  Iji  solution 
aqueuse  d'ozone  est  très  instable  ;  quelques  secondes  après  qu'elle  a  été  effec- 
tuée, il  n'est  plus  possible  de  déceler  la  plus  faible  trace  d'ozone  dans  l'eau 
traitée  : 

G"  L'eau  ozouée  contient,  en  poids  et  en  volume,  plus  d'oxygène  que  l'eau 
brute  :  son  aspect  est  plus  clair  : 

7°  L'ozonisation  ne  donne  pas  lieu  a  la  production  de  bloxyde  d'hydrogène. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  stérilisation  des  eaux  potables  que 
l'ozone  a  trouvé  une  heureuse  utilisation,  mais  encore  à  la  désinfec- 
tion de  l'air  des  chambres  de  malades,  ainsi  que  des  objets  divers.  La 
première  application  a  eu  lieu  récemment  dans  un  établissement  créé 
par  la  ville  de  Paris  au-dessus  du  marché  Saint-ÏIonoré.  où  l'on  traite, 
par  ce  gaz  antiseptique,  les  linges  provenant  des  foyers  d'infection 
typhiques,  varioleux.  cholériques  et  autres.  On  les  fait  passer,  avant 
de  les  soumettre  aux  diverses  opérations  du  blanchissage,  dans  des 
récipients  hermétiquement  clos,  dans  lesquels  on  dégage  de  l'air 
ozonisé,  concurremment  avec  de  la  vapeur  d'eau,  de  sorte  que  les 
ouvriers  chargés  de  ce  service  peuvent  les  manipuler  impunément  sans 
avoir  à  redouter  les  contagions  dangereuses.  Ce  service  devrait  être 
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installé  dans  toutes  Ks  grandes  villes  et  dans  tous  les  hôpitaux,  où  l'on 
reçoit  les  maladies  contagieuses.  D'autres  applications  de  ce  merveil- 
leux agent  d'oxydation  vont  avoir  lieu  désormais,  maintenant  que  l'on 
possède,  grâce  à  M,  Otto,  les  appareils  produisant  économiquement 
ce  corps.  Le  blanchiment  des  toiles  et  des  tissus  en  particulier  me 
paraît  être  appelé  à  bénéficier  des  créations  si  intéressantes  de  M.  Otto, 
l'industrie  des  produits  chimiques  également,  et  déjà  on  a  appliqué 
l'ozone,  à  la  suite  des  travaux  de  ce  chimiste,  à  l'oxydation  de  l'huile 
de  clous  de  girofle  pour  la  transformer  en  vauilline  blanche,  cris- 
tallisée, à  odeur  fine  et  identique  à  celle  qu'on  obtient  par  la  distilla- 
tion des  gousses  de  vanille.  On  a  transformé  de  même  l'isosafrolen 
héliotropiue.  identique  comme  finesse  à  l'essence  d'héliotrope.  Beau- 
coup d'autres  applications  qu'on  ne  prévoit  pas  encore  aujourd'hui 
peuvent  surgir  demain  et  justifieront  ainsi  l'opinion  de  l'illustre 
Frémy.  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  la  chimie  moderne,  de  découverte 
plus  importante  que  celle  de  l'ozone. 

L'utilisation  généralisée  des  appareils  inventés  par  M.  Otto  peut 
donc  rendre  à  la  société  humaine  un  des  plus  grands  services  qu'elle 
a  reçus  jusqu'ici  de  la  science,  car  elle  peut  augmenter  notablement 
la  longévité  de  l 'homme  en  supprimant  radicalement  une  des  prin- 
cipales causes  de  mortalité,  l'infection  contagieuse  produit  par  l'inges- 
tion des  eaux  contaminées.  Elle  donnera,  en  outre,  à  l'industrie  un 
moyen  économique  de  produire  des  corps  utiles  ou  agréables  à  la 
vie  et  d'augmenter  ainsi  la  somme  de  bien-être  et  de  satisfaction 
personnelle  à  laquelle  chacun  de  nous  a  le  droit  de  prétendre. 


M.  le  Dr  H.  BORDIER 

Professeur  agrège  a  la  Faculh-  d<*  Mrdecinc  do  Lyow 


DE  LA  VALEUR   PROTECTRICE  DES  TIS3US  EN  POILS  DE  LAPIN  ANGORA 

(ANOORATINE) 

—  StUHCt  dn  4  «<  ùi  - 

Il  nous  a  été  donné  d'examiner  récemment,  au  point  de  vue  de  son 
pouvoir  protecteur  contre  la  perte  de  chaleur,  un  tissu  formé  de  poils 
de  lapin  angora  tricotés. 

On  sait  que  dans  certaines  affections  pathologiques,  rhumatismes, 
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névrites,  etc.,  il  est  utile  d'empêcher  la  déperdition  de  calorique  au 
niveau  des  organes  malades  :  pour  cela,  on  utilise  des  étoffes  ou  des 
tissus  que  l'on  appelle  improprement  des  «  tissus  chauds  ».  Ces 
tissus  sont  également  employés  par  des  personnes  bien  portantes  qui 
craignent  le  froid,  soit  aux  genoux,  soit  aux  mollets.  Il  est  donc  utile, 
pour  le  médecin  et  l'hygiéniste,  de  connaître  la  valeur  protectrice 
des  tissus  destinés  à  retenir  la  chaleur  autour  d'un  membre  ou  d'une 
partie  quelconque  du  corps. 

.  Le  tissu  sur  lequel  ont  plus  particulièrement  porté  nos  recherches 
est  obtenu  avec  des  poils  de  lapins  angoras  gris  ou  blancs.  Ces  lapins 
sont  originaires  du  Turkestan.  Les  poils  des  lapins  blancs  sont  plus 
abondants  et  plus  fins  que  ceux  des  autres,  mais  ils  sont  plus  difficiles 
à  filer. 

Les  animaux  sont  soumis  à  des  épilations  successives  qui  ne  doi- 
vent avoir  lieu  que  tous  les  trois  mois  :  l'hiver,  les  animaux  sont 
seulement  peignés  toits  les  mois,  afin  d'éviter  un  abaissement  de  tem- 
pérature consécutif  à  l'épilation. 

L'épilation  se  fait  en  arrachant  les  poils  avec  les  doigts,  comme 
on  enlève  les  plumes  aux  poulets. 

Cette  opération  n'est  pas  douloureuse  et  les  lapins  s'y  habituent 
très  bien  après  deux  ou  trois  épilations. 

Les  lapins  angoras  sont  plus  gras  que  les  lapins  ordinaires  :  à 
deux  ans.  ils  pèsent  de  4  à  6  kilogrammes. 

Leur  alimentation  demande  certains  soins  :  en  plus  de  l'alimen- 
tation des  lapins  ordinaires,  il  faut  les  soumettre  à  une  suralimenta- 
tion consistant  en  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  avec  du  son  ou  de 
l'avoine  ou  encore  en  betteraves  ou  choux.  L'hygiène  de  ces  animaux 
doit  être  soignée  aussi  au  point  de  vue  du  logement  :  le  plancher  des 
cases  où  ils  sont  placés  doit  être  en  ciment  muni  de  rainures  et  incliné 
suffisamment  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'urine;  la  litière  doit 
être  abondante  et  souvent  renouvelée. 

Quand  la  récolte  des  poils  est  faite,  ceux-ci  sont  filés  au  rouet,  puis 
le  fil  est  tricoté  à  la  main  avec  des  aiguilles  ou  crochets  de  différentes 
grosseurs,  suivant  l 'épaisseur  que  l 'on  veut  obtenir. 

Le  tissu  que  fabrique  une  maison  de  Chambéry,  de  qui  nous  tenons 
ces  renseignements  est  dégraissé  à  la  benzine  et  passé  au  formol,  puis 
à  l'autoclave  avant  d'être  livré  au  commerce,  sous  le  nom  d'ango- 
raUne . 

On  a  ainsi  un  tissu  blanc  ou  gris,  suivant  la  couleur  des  lapins, 
très  soyeux;  le  blanc  surtout  est  très  beau. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  nous  avons  cherché  à  connaître  le 


à 
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pouvoir  protecteur  de  ce  tissu  comparativement  à  celui  d'autres 
tissus  destinés  au  même  but  et  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Pour  cela,  noua  a  vous  fait,  nvec  tous  ces  tissus,  les  expériences  que 
Coulier,  professeur  au  Ynl-de-GrAee,  avait  imaginées  pour  évaluer  le  pouvoir 
protecteur  des  étoffes  entrant  dans  l'uni  forme  des  soldats. 

Nous  avons  fait  faire,  avec  les  tissus  étudiés,  des  manchons  pouvant 
entourer  juste  un  vnsp  cylindrique  en  laiton  mince  contenant  un  demi- 
litre  d'eau.  Ce  vase  était  percé  a  sn  partie  supérieure  de  trois  petits  trous 
équidlstnnts  permettant  sa  suspension  h  l'aide  de  trois  flls. 

On  pinçait  dans  ce  vase  500  ceutimètres  cubes  d'eau  h  42°-43o,  et  un  thermo- 
mètre, gradué  en  cinquièmes  de  degré,  était  introduit  et  maintenu  dans 
l'axe  du  vase. 

A  l'aide  d'une  lunette  située  à  5  mètres,  on  lisait  la  température;  lors- 
que la  colonne  mereurielle  arrivait  a  40°,  on  mettait  en  mouvement  un  chro- 
nomètre qu'on  arrêtait  au  moment  où  la  température  était  descendue  à  33". 

La  température  ambiante  a  varié,  pendant  c:»s  expériences,  entre  15  et  16". 

C'est  donc  ici  le  temps  mis  par  l'eau  du  vase  de  laiton,  pour  passer  de  la 
température  de  40°  h  la  température  de  35".  qui  est  pris  comme  élément  d'éva- 
luation du  pouvoir  protecteur  de  chaque  tissu  étudié. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


Angoratiue  i\  côtes  parallèles  à  Taxe   22     —     56  — 

Angoratine  à  cote»  perpendicul.  a  l'axe...  22  —  2  — 
Drap  garance  pour  pantalon  de  soldat          18     —     53  — 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  dYeil  sur  ces  chiffres  pour  se  faire  une 
idée  des  valeurs  comparatives  du  pouvoir  protecteur  des  différents 
tissus  :  le  tissu  en  poils  de  lapin  angora  est.  de  beaucoup  le  meilleur 
pour  s'opposer  à  la  déperdition  de  chaleur  par  conductibilité  et  rayon- 
nement du  vase  pendant  que  sa  température  s'abaisse  de  40°  à  35°, 
c'est-à-dire  pendant  un  refroidissement  de  5°  se  produisant  au  voisi- 
nage de  la  température  du  corps  de  l'homme. 

Ces  expériences  sont,  pensons-nous,  tout  à  fait  propres  à  renseigner 
sur  la  valeur  qu'auraient  ces  différents  tissus  placés  sur  le  corps,  soit 
autour  d'une  jambe,  soit  sur  une  articulation,  pour  lutter  contre  la 
perte  de  chaleur  des  régions  protégées  par  eux  contre  le  froid. 

Il  n'est  pas  douteux,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  première  place 
à  ce  point  de  vue,  est  occupée  par  l 'angoratine. 


TEM  PS 


Angoratine  grise.. 

Tissu  Razurel   

Tissu  ouate  de  pin 


22  minutes  12  secondes 

20     —  27 

20     —     22  — 
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M.  AUREGGIO 

Vt  kTinairc  principal  t\e  i"  Classr  a  Lyon 


HYGIENE  DE  L'ALIMENTATION 

INSPECTION   8AJiTAtRE  DE*   VI\M)Eii  l)A>h  LES  tiUASDKS  AGGLOMERATIONS  CIVILE*  ET  MIUT%IHCS 
ET  XOTAMMItST  A   I.YOS,  PAU  LE  VÉTKBI.VklHE  MUSCU'AL  ALKEUGlO 

A   PROIKS  DE  LA   SOTK*    t    I.KT.LEHC  DEftlCLLII  Hll  LES  ABATTOlUrf  ET  HARCIIÉ   U  J  BESTIACX   PB  IAOX 


—  Arfl»«  Mit  tl  aoii/  - 

Las  volumes  publiés  à  l'occasion  du  Congrès  sur  la  région  lyonnaise 
et  l'histoire  de  Lyon  contiennent  (p.  712.  t.  I).  un  document  intéres- 
sant sur  les  abattoirs,  qui  est  la  préparation  et  l'entrée  eu  matière 
des  futurs  abattoirs  perfectionnés  que  la  ville  de  Lyon  possédera  dans 
quelques  années. 

Les  auteurs  de  ce  travail,  soit  par  modestie,  soit  pour  toute  autre 
raison,  ont  laissé  sous  silence  des  choses  intéressantes  qu'il  importe 
de  faire  ressortir,  par  exemple  : 

Il  faut  dire  ce  qu'était  le  service  d'inspection  de  la  boucherie  avant 
son  organisation  par  M.  Leclcrc,  en  1879;  eh  bien!  ce  service  était 
fait  par  trois  employés  dont  la  compétence  ressortira  de  la  nature  de 
leur  profession;  l'un  avait  été  artilleur  à  Reisehoiîen,  l'autre  était 
un  sergent  de  ville,  (pie  sa  moralité  avait  fait  rejeter  des  services 
de  police,  et  le  troisième,  par  hasard,  était  un  ancien  boucher.  A 
Brioude  (Haute-Loire),  c'est  un  cordonnier  qui.  en  1906,  remplit 
les  fonctions  d'inspecteur  de  l'abattoir. 

Il  suffit  de  consulter  les  documents  et  les  journaux  de  l'époque 
(1879)  pour  retrouver  les  scandales  journaliers  suscités  à  Lyon  par 
ce  contrôle  et  pour  se  faire  une  idée  des  dangers  qui  en  résultaient 
pour  la  santé  publique.  Un  exemple  le  prouvera  mieux  que  tous  les 
arguments. 

L'Ecole  vétérinaire  ayant  à  se  procurer  des  viscères  tuberculeux 
pour  les  belles  expériences  entreprises  alors  par  le  professeur  Chau- 
veau,  envoya  un  professeur  à  l'abattoir  de  Vaise,  et  ce  professeur, 
sur  quinze  animaux  abattus  pour  la  troupe,  en  rencontra,  comme  par 
hasard,  douze  atteints  de  tuberculose  généralisée,  dont  les  viandes, 
du  reste,  n'étaient  pas  saisies.  Iuutile  d'ajouter  que  ce  hasard  était 
la  règle. 


Digitized  by  Google 


1 


I 


r.E  i,' 


Encore  un  exemple  qui  montrera  ce  que  la  science  de  l'hygiène 
alimentaire  a  t'ait  de  chemin  depuis  cette  époque. 

Lorsque  les  conditions  du  concours  à  la  suite  duquel  le  vétérinaire 
militaire  Leclerc  fut  nommé  inspecteur  principal  du  service,  lorsque, 
dis- je,  ces  conditions  furent  arrêtées,  il  n'était  pas  stipulé  que  les  can- 
didats fussent  pourvus  du  diplôme  de  vétérinaire;  aussi,  à  ce  con- 
cours vit-on  prendre  part  un  pharmacien  de  première  classe.  Je  vous 
busse  à  penser  les  incidents  drolatiques  qui  se  produisirent  lorsque 
ce  pharmacien,  un  homme  d  ailleurs  très  instruit,  dut  procéder  à 
l'examen  d'animaux  vivants  atteints  de  morve,  de  tuberculose,  de 
cachexie  aqueuse,  etc..  en  un  mot  de  maladies  appartenant  à  la  patho- 
logie vétérinaire. 

Ce  petit  événement  eut  du  reste  ses  conséquences  logiques,  et  jamais 
dans  les  concours  si  nombreux  qui  suivirent  celui  de  Lyon,  dans  la 
plupart  des  autres  grandes  villes,  le  diplôme  de  vétérinaire  fut  inva- 
riablement exigé  des  candidats  qui  y  prirent  part. 

Ce  (pie  le  rapport  de  Leclerc- Deruelle  ne  pouvait  pas  dire  et  ce 
qu'il  m'appartient  à  moi  d'ajouter  à  leur  travail,  c'est  que  le  service 
nouveau  procéda  sans  retard  à  l'application  d'un  règlement  très 
bien  établi  pour  la  défense  de  l'hygiène  alimentaire  (règlement  du 
4  octobre  1879  ). 

D'abord  les  trois  anabaptistes  du  service  précédent!!!  furent  révo- 
qués; on  les  remplaça  par  d'anciens  bouchers  ou  charcutiers  (hommes 
de  métier  )  affectés  au  rôle  de  surveillant  dans  les  abattoirs,  les  mar- 
chés ou  les  boutiques!  Cn  vétérinaire  fut  placé  à  la  tête  de  chaque 
abattoir  et  du  marché  aux  bestiaux;  une  chasse  impitoyable  fut  exer- 
cée aux  barrières  de  l'octroi  contre  les  bouchers  marrons  qui  trafi- 
quaient des  cadavres  d'animaux  crevés,  de  ceux  atteints  de  maladies 
contagieuses  transmissibles  à  l'homme  et  de  veaux  mort -nés.  dont  la 
viande  servait  à  faire  d'excellentes  quenelles.  La  police  correction- 
nelle de  l'époque  a  enregistré  de  nombreux  mois  de  prison  à  l'actif 
de  ces  gourrassiers.  car  c'est  le  titre  commercial  que  ce  genre  de 
bouchers  avait  pris  au  vu  et  au  su  de  la  corporation,  qui,  d'ailleurs, 
ne  leur  accordait  qu'un  parlait  mépris. 

La  surveillance  du  service  nouveau  s'étendait  d'autre  part,  cn 
même  temps,  sur  les  produits  alimentaires  de  provenance  exotique  : 
salaisons  américaines,  boites  de  conserves,  etc.,  etc.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  de  l'année  18S0.  M.  Leclerc  signalait  à  la  préfecture  du  Rhône, 
et  à  l'Académie  de  médecine,  le  danger  qui  peut  résulter  de  l'introduc- 
tion de  salaisons  américaines  atteintes  de  trichinose.  Plusieurs  mem- 
bres du  Congrès  de  1900  peuvent  encore  se  rappeler  l'émotion  soûle- 
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vée  par  la  découverte  de  la  trichinose  sur  les  salaisons  saisies  à  Lyon 
en  1880,  qui  fut  suivie  de  la  même  constatation  à  Paris,  au  Havre 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  France.  11  en  résulta  que,  pendant 
plus  d'une  année,  l'importation  de  ces  marchandises  fut  interdite 
en  France  par  décret,  puis  des  bureaux  d'inspection  furent  insti- 
tués dans  les  villes  frontières  et  aux  postes  d'importation  de  terre 
et  de  mer  en  France,  où,  depuis  cette  époque,  les  animaux  vivants 
et  les  viandes  mortes  sont  contrôlés,  avant  l'introduction  en  France. 
Tel  est  le  régime  protecteur  succédant  à  l'interdiction  qui  est  résul- 
tée de  la  découverte  de  M.  Leclerc. 

Le  service  de  Lyon  s'est  encore  signalé  au  premier  rang  des  services 
similaires  par  l'application  de  mesures  d'hygiène  rationnelle  à 
l'égard  des  viandes  d'animaux  tuberculeux.  Dans  son  règlement  de 
1879,  il  distingue  les  viandes  provenant  de  tuberculose  généralisée 
de  celles  fournies  par  les  animaux  atteints  de  tuberculose  localisée. 
Aux  premières  s'applique  la  saisie  totale;  aux  autres  la  saisie  par- 
tielle seulement;  et  cette  réglementation  eut  son  exécution  dans  la 
période  de  1879  à  1885. 

A  la  fin  de  cette  période,  en  face<  des  protestations  du  commerce  des 
bestiaux  qui  n'avait  pas  été  habitué  à  une  sévérité  pareille,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  ressortir  par  l'exemple  que  nous  a  fourni  l'Ecole 
vétérinaire,  une  commission  fut  nommée,  en  1883,  par  le  maire  de 
Lyon,  chargée  d'établir  la  liste  des  cas  de  saisie;  j'en  faisais  partie, 
et  j'en  fus  même  nommé  rapporteur. 

Cette  commission  institua  pour  les  viandes  tuberculeuses  un  régime 
qui  fut  appliqué  de  1885  à  1888.  Pendant  cette  nouvelle  période, 
l'exemple  donné  par  Lyon  avait  été  suivi  par  d'antres  services  d'ins- 
pection. La  résistance  éprouvée  à  Lyon  se  manifestait  dans  d'autres 
villes  françaises.  Le  comité  des  épizooties  dut  intervenir  à  son  tour, 
et  sous  l'impulsion  de  quelques-uns  de  ses  membres,  et  non  des  moins 
illustres,  un  arrêté  ministériel  (28  juillet  1888)  prescrivit  les  condi- 
tions de  saisie  à  appliquer  dans  tous  les  services  d'inspection  fran- 
çais. 

Cet  arrêté,  plus  draconien  que  toutes  les  mesures  antérieures,  suscita 
dans  son  exécution  des  difficultés  bruyantes,  à  Lyon  principalement, 
où  une  tentative  de  grève  au  marché  aux  bestiaux  fut  ébauchée.  Il 
fut  cependant  maintenu  jusqu'en  1895,  où  un  nouvel  arrêté  minis- 
tériel (28  septembre  1895)  remit  les  choses  au  point  où  elles  étaient 
à  Lyon,  avec  la  réglementation  de  1885,  en  prescrivant  la  saisie  totale 
dans  les  cas  de  tuberculose  généralisée  et  de  tuberculose  avec  mai- 
greur, et  la  saisie  partielle  dans  tous  les  autres  cas. 
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Voilà  doue  le  rôle  rempli  par  le  service  de  l'inspection  vétérinaire 
de  Lyon  en  matière  de  tuberculose,  et  il  y  a  lieu  de  constater  que 
là  encore  il  est  resté  dans  la  vérité  scientifique.  Le  rôle  actif  rempli 
par  l'Administration1  de  la  Guerre  et  le  gouvernement  de  Lyon  n'a 
pas  été  moins  important,  ainsi  que  le  prouvent  les  documents  sui- 
vants : 

En  1888.  le  général  Carteret-Trecoiirt.  gouverneur  de  Lyon,  désigne 
le  vétérinaire  en  premier  Aureggio  pour  être  adjoint  à  une  commis- 
sion instituée  par  le  maire  à  l'effet  de  dresser  un  tableau  des  diverses 
maladies  pouvant  entraîner  la  saisie  partielle  ou  totale  des  viandes. 
La  même  année.  M.  Aureggio  est  envoyé  par  le  Ministre  de  la  Guerre 
en  mission  en  Allemagne,  à  propos  de  l'exposition  d'hygiène  de 
Berlin. 

En  1894.  paraît  l'instruction  du  4  décembre  sur  le  contrôle  de 
l'inspection  de  la  viande  destinée  à  l'alimentation  des  troupes.  Le 
Lyon  républicain  du  13  janvier  1902  dit  que  : 

La  bonne  application  do  cette  prescription  ministérielle  a  permis  au  député 
Chapuis.  de  Toul,  de  signaler  a  la  Chambre  les  services  rendus  par  les  vété- 
rinaires qui  veillent  sans  cesse  sur  la  santé  des  jeuues  soldats,  en  leur  assu- 
rant la  consommation  (11»  viandes  saines.  Cette  considération  hygiénique 
mérite  d'être  signalée  aux  familles  qui  ont  leurs  enfants  sous  les  drapeaux. 
On  sait,  en  outre,  que,  sur  l'initiative  du  député  Chapuis,  la  Chambre  a 
décidé  eue  les  conserves  alimentaires  seraient  toutes  de  fabrication  fran- 
çaise, ce  qui,  en  favorisant  l'élevage  national,  permet  nu  ministre  de  la 
guerre  d'assurer  la  surveillance  de  cotte  fabrication  par  la  présence  perma- 
nente d'un  vétérinaire  militaire  a  l'usine. 

Les  vétérinaires  Leclerc  et  Pellotier  ont  publié,  en  1899,  une  inté- 
ressante brochure  sur  la  Fabrication  des  conserves  de  viandes  pour 
l'année,  où  ils  signalent  les  premiers  accidents  observés  sur  les  hom- 
mes de  troupes  par  les  conserves,  américaines  pour  la  plupart. 

Les  députés  Ducoudray  et  Chapuis  font,  en  1892  et  1893,  une  éner- 
gique campagne  contre  les  conserves  américaines  à  la  Chambre  des 
députés,  et  le  sénateur  Viseur,  en  1898,  intervient  pour  critiquer 
les  conserves  étrangères. 

Ces  honorables  parlementaires,  en  invoquant  la  nocivité  des  con- 
serves américaines,  obtiennent  (pie  l'approvisionnement  de  guerre 
sera  constitué  par  des  conserves  françaises. 

Les  scandales  de  Chicago  signalés  en  1906  fout  ressortir  les  ser- 
vices rendus  par  ces  députés  et  vétérinaires  à  l'hygiène  publique  et 
spécialement  aux  soldats  et  à  l'élevage  national. 

Les  viandes  fraîches  destinées  aux  troupes  sont,  par  ailleurs,  activement 
contrôlées  chaque  jour,  p-ur  lutter  efficacement  contre  la  mauvaise  foi  de 


Digitized  by  Google 


137G 


HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  PUBLIQUE 


«vrtains  fournisseurs,  qui  ne  craignent  pas  rte  compromettre  la  santé  îles 
soldats,  eu  écoulant  des  viandes  malsaines,  il  importe  de  contrôler  sériense- 
luent  chaque  Jour  I»*  distributions,  ciir  l'on  i>eut  affirmer  nue  la  seulement  où 
h-  contrôle  laisse  ù  désirer,  il  jn-ut  exister  encore  de  la  viande  dite  «  à  soldat  ». 

D'ailleurs,  le  ministre  de  la  guerre,  justement  préoccupé  de  la  (tonne  ali- 
mentation des  troupes,  a  étendu,  en  190O,  à  tous  les  corps  d'armée.  l'ins- 
1  action  inopinée  pratiquée  depuis  lSi>."  par  le  vétérinaire  principal  Aureg/çio. 
directeur  du  service  vétérinaire  des  H".  Kl*.  14e  et  lô'  corps  d'armée. 

il  importait  de  signaler  le  soin  jaloux  avec  lequel  le  haut  commandement 
militaire  s'occupe,  sous  rimpulsion  du  Parlement,  de  tout  ce  qui  concerna 
l'alimentation  du  soldat.  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  grâce  au  ««ont rôle 
incessant  et  surtout  inopiné  des  directeurs  du  service  vétérinaire  dans  les 
corps  d'armée,  nous  avons  une  sécurité  plus  grande  qu'autrefois  et  que  la 
viande  dite  «  à  soldat  »  tend  à  disparaître  de  plus  en  plus. 

Le  Progrh  de  Lyon  du  7  septembre  1905.  en  analysant  les  récents 
travaux  sur  l'inspection  des  viandes,  s'exprime  ainsi  : 

L'Armé»',  qui  a  la  charge  de  la  nourriture  pendant  quelques  années  de  la 
fine  fleur  de  la  jeunesse  française,  est  justement  préoeeupée  d'assurer  a  n«.s 
enfants  une  alimentation  saine  et  réconfortante  par  un  contrôle  sévère  de 
chaque  jour.  Nous  pouvons  dire  que  nul  plus  que  M.  Aureggio  ne  s'est  attaché 
ave**  compétence  et  dévouement  a  cette  grave  question  de  l'alimentation  en 
viande  saine  dans  l'Armée. 

Après  avoir  organisé,  dès  1S!J."».  dans  quatre  eon>s  d'armée.  l'insj»ection 
des  viandes  destinées  aux  soldats,  organisation  continuée  dans  les  autres 
régions  par  les  vétérinaires  principaux  inspecteurs,  et  après  avoir  représenté 
le  Département  de  la  Guerre  au  Congrès  international  de  Baden-Baden  en 
ISîiîi,  le  colonel  Aureggio  s'est  rendu  compte  des  lions  résultats  ohtenus  à 
l'étranger  et  «les  améliorations  fi  réaliser  en  France,  par  le  contrôle  sani- 
taire des  viandes. 

C'est  jwmrquoi  il  a  fait  éditer,  en  U>oU  par  la  Société  Lyonnaise  de  Pho- 
{oehromogravure  «le  Lyon  deux  planches  murales  représentant  eu  couleurs 
les  viandes  saines  et  U*s  lésions  des  principales  maladies  des  animaux  de 
boucherie;  un  troisième  tableau,  légendes  explicatives  des  deux  premiers, 
complète  cet  ouvrage  que  h»s  ministres  de  la  Cnerre  et  de  la  Marine  ont 
adopté  en  ItMH  pour  faciliter  le  contrôle  des  viandes  dans  les  années  de 
terre  et  de  mer. 

La  question  de  l'inspection  des  viandes  est  plus  que  jamais  a  l'ordre  du 
jour,  puisque  la  loi  du  S  janvier  llMl."  réglemente  l'Inspection  des  abattoirs 
et  tueries  dans  toutes  les  communes  de  France. 

Depuis  1Î*M>.  M.  Aureggio  a  complété  ses  importants  travaux  sur  l'hy- 
giène de  l'alimentation  par  un  fiuhle-Mhum  de  l'inspection  sanitaire  des 
viandes. 

Après  l'étude  des  viandes  saines,  des  organes  et  ganglions  normaux. 
M.  Aureggio.  montre  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  coloris,  les  lésions  des 
maladies  multiples  qui  rendent  la  viande  malsalue,  et  aussi  la  coloration  da 
ces  viandes.  Il  présenti'  de  superl»es  reproductions  de  toutes  les  maladies  des 
grands  animaux  de  boucherie,  des  auimaux  de  basse-cour,  des  poissons, 
eï  les  préparations  microscopiques  se  rapportant  a  chacune  d'elles. 

Enfin,  le  colonel  Aureggio  termine  son  ouvrage  par  une  vingtaine  de  plan- 
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vlies.  sur  l'aménagement  des  tuerie»  iiour  les  communes  et  abattoirs  des 
grand»  centres,  eu  reproduisant  Jet»  plan»  des  établissements  modernes  le» 
plus  remarquables  de  l'étranger,  afin  de  iiennettre  aux  communes  de  France 
de  <«opier  les  meilleurs  modèles. 

Nous  félicitons  l'auteur  d'un  travail  aussi  important,  que  l'on  peut  dire 
humanitaire,  car  il  Interesse  l'hygiène  publique,  l'année  et  les  administra- 
tions el viles,  maires,  «Voles,  médecins  et  vétérinaires,  agriculteurs,  fermiers 
*'t  éleveurs. 

L'Atlas  des  abattoirs  modernes  étrangers  et  français,  les  planche» 
murales  et  V Album-Guide  en  couleurs  pour  l'inspection  des  viandes 
et  animaux  de  boucherie,  par  E.  Aureggio,  ex-vétérinaire  inspecteur 
de  l'armée  ont  été  édités  récemment  par  la  Société  Lyonnaise  de 
Photochromogravure  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  coloris  et  avec 
un  goût  artistique  qui  lui  ont  valu  les  éloges  unanimes  de  la  presse 
vétérinaire  et  des  Sociétés  savantes. 

Ces  ouvrages  ont  été  signalés  à  l'attention  des  maires,  instituteurs 
<*t  vétérinaires  sanitaires,  par  quelques  préfets  et  notamment  le  préfet 
du  Rhône  (n°  21  du  15  juin  1006  du  Recueil  des  actes  administratifs). 

Cet  exposé  de  l'hygiène  alimentaire  montre  les  progrès  réalisés 
(ie  1879  à  1906,  pour  assurer  à  la  population  lyonnaise  et  aux  soldats 
du  gouvernement  militaire  de  Lyon,  une  excellente  alimentation 
carnée. 

L'instruction  du  4  décembre  1894  sur  le  contrôle  et  l'inspection  de 
la  viande  destinée  à  l'alimentation  des  troupes,  a  été  complétée  par 
une  circulaire  du  11  mars  1907,  relative  à  la  réception  de  la  viande 
dans  les  corps  et  aux  conférences  à  faire  par  les  vétérinaires  aux 
officiers  d'approvisionnement.  Des  démonstrations  devront  être  faites 
de  préférence  aux  abattoirs  des  villes  de  garnison. 


M.  Ch.  MOROT 

Vétérinaire  sanitaire  à  Troyea. 


LE  CONTROLE  SANITAIRE  DE  LA  PRODUCTION  OU  LAIT 
DESTINÉ  A  L'ALIMENTATION  HUMAINE 


«  Entre  nous  et  les  animaux  qui  vivent  à  nos  côtés,  surtout  ceux  qui  sjnt 
ncis  fournisseurs  alimentaires,  les  rap|«»rts  sont  si  étroits  que  notre  solli- 
citude pour  eux  est  tout  à  notre  avantage  et  que.  même  a  l'égard  des  bêtes 
-domestiques,  uue  différence  égoïste  est  la  plus  dangereuse  des  maladresses. 

HT' 
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La  prévoyance  hygiénique  doit,  danM  un  intérêt  bien  compris,  s'étendre 
sur  tous  les  êtres  vivants  pour  protéger  les  uns  et  détruire  les  autres...  » 


Ainsi  s'exprime  M.  le  sénateur  Paul  Strauss,  dans  ses  études  sur 
l'hygiène  et  l'assistance,  après  avoir  déclaré  que  la  contagion  de  la 
tuberculose  par  la  viande  et  le  lait  sera  enrayée  d'une  manière 
certaine  et  définitive,  le  jour  où  le  vaccin  de  Behring  aura  droit  de 
cité  en  hygiène  vétérinaire. 

«  Lorsque  les  bovins  ne  pourront  plus  contracter  in  tuberculose  et  la  trans- 
mettre s\  l'homme.  n-t-il  soin  d'ajouter,  l'inspection  sanitaire  des  viandes 
et  du  Inlt  sera  singulièrement  facilitée*.  Elle  n'en  aura  pas  moins  sa  raison 
d'être,  car  d'autres  microns  malfaisants  ne  manqueront  pas  d'envahir  les 
étables  mal  tenues  et  la  fraude  du  lait  serait  aussi  dommageable  A  la  sauté 
des  enfants  du  premier  Age  (12  décembre  190ô>. 

«  La  bonne  tenue  d'une  étable  importe  grandement  ù  lu  santé  humaine. 
1a  production  du  lait  ne  saurait  être  entourée  de  trop  de  soins,  aussi  bien 
pour  les  adultes  «pie  pour  les  enfants.  C'est  aux  maires  des  communes 
rurales  qu'lncumlte  le  devoir  d'assurer  le  respect  des  lois  sanitaires.  Le 
ministre  «le  l'agriculture  n'enteud  nullement  les  décbnrger  de  leurs  obli- 
gations légales;  il  se  propose  seulement  de  faciliter  leur  tache,  de  leur 
fournir  un  i>oint  d'appui  et  même  des  moyens  d'action. 

«  I^e  problème  de  la  surveillance  des  étables,  des  vacheries  en  i»artieu- 
lier.  est  des  plus  graves.  11  faudra  bien  l'aborder  et  le  résoudre  uu  jour 
prochain.  Une  insi>ection  vétérinaire  devra  être  organisé*»  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes,  pour  que  la  pureté  du  lait  soit  partout  garantie. 
La  mise  en  état  de  propreté  des  étables  et  écuries,  de  toutes  les  dépen- 
dants des  habitations  rurales  sera  un  acheminement  et  un  premier  pas 
vers  cette  organisation  snnitaire  Indispensable.  »  (7  mai  1000.) 

La  nécessité  du  contrôle  sanitaire  des  femelles  laitières  et  de  leur 
sécrétion  mammaire,  là-même  où  elles  sont  entretenues  et  traites, 
est  tellement  rendue  évidente  ci-dessus,  que  je  n'ai  pu  m 'abstenir 
de  rappeler  les  éléments  de  cette  démonstration. 

Toutefois,  je  ne  saurais  partager  l'idée  de  M.  Strauss  de  eontier 
]p.  direction  de  la  surveillance  sanitaire  des  étables  de  laiterie  aux 
maires  des  villages,  attendu  qu'une  telle  mesure  aboutirait  à  bref 
délai  à  la  déchéance  de  l'hygiène  laitière. 

Cet  insuccès  est  prévu  par  ceux  qui  savent  ce  que  les  municipa- 
lités des  campagnes  ont  fait  : 

1"  De  l'inspection  sur  la  salubrité  des  comestibles  exposés  en  vente  publi- 
que coudée  a  leur  vigilance  et  a  leur  autorité  par  les  lois  communales  de 
1700  a  1884:  2°  de  lu  surveillance  sanitaire  qu'ils  sont  chargés  depuis  1882 
de  fa  ro  appliquer  dans  les  tueries  particulières  ou  publiques  et  dons  les 
clos  dVqmirrissngc  ;  :\"  du  contrôle  de  la  salubrité  de  l'eau  potable,  des 
étables  et  (les  écuries,  des  mares,  des  fosses  a  fumier  et  à  purin,  de  l'enlè- 


Digitized  by  Google 


CH.  MOROT.  —  LE  LAIT  DESTINÉ  A  L  ALIMENTATION  HUMAINE  1379 


veulent  des  animaux  morts,  placé  dans  leurs  attributions  pur  la  loi  du 
15  février  r.X)2  sur  la  protection  de  la  santé  publique. 

Quelques-uns  de  ces  maires  ont.  à  la  vérité,  réglementé  la  sur- 
veillance des  lieux  d'abatage  et  de  débit  des  viandes,  afin  d'obéir  à 
la  loi  municipale,  à  la  loi  de  1898,  au  décret  et  à  la  circulaire  minis- 
térielle de  1004  sur  la  police  sanitaire  vétérinaire.  Plusieurs  ont  éta- 
bli des  règlements  sanitaires  communaux  suivant  le  modèle  B.  pour 
se  conformer  à  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  du  30  mai  1903. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ces  prescriptions  municipales  ne 
sont  <pie  des  formules  bureaucratiques,  restant  sans  emploi  dans  les 
cartons  des  mairies  rurales.  Tel  serait  à  n'en  pas  douter  le  sort  de 
la  réglementation  du  contrôle  des  vacheries,  organisé  communale- 
inent,  selon  le  concept  de  M.  le  sénateur  Strauss. 

Et.  de  fait,  de  rares  villes  françaises.  Paris.  Xarbonne,  Montpel- 
lier. Oran,  Nice,  Dijon,  Calais.  Morlaix,  Pérou  ne,  Perpignan,  ont 
réglementé  l'inspection  sanitaire  des  femelles  laitières. 

A  la  suite  de  la  présentation  d'un  rapport  de  MM.  Vallée  et 
Villejean  sur  la  transmission  de  la  tuberculose  à  l'homme  par  le  lait, 
la  Commission  permanente  de  préservation  contre  la  tuberculose  a 
réclamé,  en  1904,  l'attribution  de  l'inspection  sanitaire  des  étables 
et  du  contrôle  du  lait  aux  services  vétérinaires  départementaux  des 
épizooties.  Déjà  avaient  été  créés  et  postérieurement  furent  établis 
des  règlements  départementaux  sur  l'inspection  des  vacheries,  notam- 
ment dans  la  Haute-Garonne,  l'Hérault,  la  Somme,  la  Charente-Infé- 
rieure, le  Var,  le  Pas-de-Calais. 

J'ignore  tout  de  l'application  de  ces  arrêtés  préfectoraux,  mais 
je  sais  trop  l'état  d'esprit  des  campagnes  pour  fonder  de  grandes 
espérances  sur  la  généralisation  de  ce  système.  Combien  de  membres 
du  Parlement,  des  conseils  généraux  ou  d'arrondissement,  des  con- 
seils municipaux,  alors  même  qu'ils  ne  seraient  ni  laitiers,  ni  éle- 
veurs, chercheraient  à  provoquer,  dans  la  pratique,  l'atténuation  des 
règlements  départementaux  de  laiterie,  de  sorte  que  ces  prescrip- 
tions deviendraient,  dans  les  mains  des  préfets,  une  arme  sanitaire 
presque  aussi  inefficace  qu'une  épée  de  panoplie  fourvoyée  chez  un 
antiduelliste  ou  un  antimilitariste!  Il  faudrait  à  ce  point  de  vue 
beaucoup  d'élus  comme  M.  Delcluze,  conseiller  général  du  Pas-de- 
Calais  et  ancien  maire  de  Calais,  toujours  au  premier  rang  parmi  les 
défenseurs  du  contrôle  sanitaire  de  la  production  du  lait. 

Ce  contrôle  ne  sera  une  réalité  bienfaisante  qu'en  devenant,  grâce 
:i  une  expropriation  frappant  les  départements  et  les  communes,  un 
service  d'Etat  comprenant,  avec  la  surveillance  anti-épizootique  à 
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la  frontière  et  à  l'intérieur,  l'inspection  des  abattoirs,  tueries,  équar- 
rissages.  foires,  marchés,  chemins  de  fer.  Par  mesure  transitoire, 
les  grandes  villes  pourraient,  à  la  rigueur,  conserver  leur  autonomie 
sanitaire?,  mais  sous  le  contrôle  effectif  d'un  service  technique  gou- 
vernemental. 

L'unification  des  services  sanitaires  vétérinaires  s'impose  pour 
le  lait  comme  pour  la  viande,  car  toutes  les  laiteries  françaises  ne 
recrutent  pas  sur  place  leurs  laitières.  Elles  en  tirent  une  grande 
quantité  des  quatre  points  cardinaux  de  France  et  de  l'étranger, 
tant  directement,  aux  foires  et  dans  les  fermes,  que  par  l'intermé- 
diaire des  marchands  ou  courtiers.  Elles  se  débarrassent  des  sujets 
réformés  aussi  bien  au  loin  qu'auprès,  chez  des  éleveurs,  nourrisseurs 
bouchers,  et  expédient  à  l'équarrissage  les  bêtes  mortes  naturelle- 
ment, lia  surveillance  de  ces  mutations  est  fort  utile,  soit  pour  éviter 
le  transport  de  la  contagion,  soit  en  cas  d'autopsie  à  l'abattoir  ou 
à  la  voierie  pour  reconnaître  au  lieu  d'origine  le  danger  d'une  con- 
tagion latente. 

Le  contrôle  vétérinaire  de  la  production  laitière  a  été  réclamé 
maintes  fois  en  France  par  plusieurs  conseils  d'hygiène  (Bouehes- 
du-Rhône,  Côte-d'Or,  Indre-et-Loire.  Puy-de-Dôme.  Somme,  Van- 
cluse.  Var.  etc.).  par  divers  congrès  scientifiques  (hygiène  publique, 
hygiène  sociale,  tuberculose,  médecine  vétérinaire,  laiterie,  etc.). 

La  nécessité  en  est  rendue  évidente  par  les  constatations  répétées 
aux  abattoirs  de  la  tuberculose  généralisée  chez  les  animaux  les  plus 
gras,  souvent  encore  très  jeunes,  offrant  sur  pied  les  plus  belles  appa- 
rences de  la  santé  et  partant  non  suspects  de  -contamination  (vaches 
engraissées  après  cessation  de  la  lactation,  veaux  issus  d'étables 
infectées,  porcs  nourris  de  déchets  de  laits  tuberculeux,  etc.). 

Dans  un  mémoire  sur  la  tuberculose  animale,  présenté  au  Congres 
de  médecine  de  Moscou,  en  1897,  dans  deux  conférences  sur  la  tuber- 
culose faites  au  Comice  agricole  de  l'Aube  le  8  avril  1899  et  le 
7  avril  1900.  dans  une  communication  présentée  le  19  avril  1905  à 
la  Société  d'études  et  d'applications  sanitaires  de  l'Aube  sur  le 
même  sujet,  j'ai  insisté  sur  tous  ces  faits.  J'ai  démontré  que  pour  la 
tuberculose  bovine,  même  généralisée,  les  animaux  gras  étaient  des 
sujets  de  prédilection,  que  cette  tuberculose  était  de  préférence  la 
maladie  des  gras,  «pie  chez  les  sujets  ainsi  atteints  l'amaigrissement 
ne  se  produisait  guère  (pie  lorsque  les  lésions  gênaient  considéra- 
blement le  fonctionnement  d'un  ou  plusieurs  organes,  de  façon  à 
nuire  à  la  circulation  sanguine,  à  la  respiration  ou  à  la  digestion. 
J  'ai  indiqué  que  la  proportion  des  veaux  trouvés  tuberculeux  après 
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l'abatage,  pour  la  boucherie,  évaluée  d'une  façon  générale,  en  1895. 
par  Xoeard  à  un  pour  dix  mille,  avait  été  fixée  à  l'abattoir  de  Troyes 
à  un  pour  mille  en  1898  et  à  près  de  deux  pour  mille  en  1904. 

On  pourrait  empêcher  que  le  lait  tuberculeux  serve  à  l'alimenta- 
tion de  l'homme  ou  des  animaux,  ou  tout  au  moins  pour  ces  derniers 
on  pourrait  n'en  tolérer  la  consommation  qu'après  stérilisation  con- 
venable, si  les  femelles  laitières  de  chaque  vacherie  étaient  tuber- 
culinisées  une  ou  deux  fois  chaque  année.  Cette  tuberculinisation 
périodique  devrait  être  pratiquée  (aux  frais  de  l'Etat,  remboursables 
par  les  propriétaires),  par  des  commissions  sanitaires  vétérinaires, 
opérant  le  même  jour  dans  plusieurs  localités. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  demain  que  les  pouvoirs  publics  adopte- 
ront cette  méthode.  En  attendant,  il  suffirait  d'imposer  la  tubercu- 
linisation dans  les  vacheries,  à  chaque  constatation  de  tuberculose, 
et  de  n'y  permettre,  pour  l'alimentation  humaine,  que  la  vente  du 
lait  des  vaches  n'ayant  pas  réagi  à  la  tuberculine. 

Les  cas.  qui,  en  dehors  de  la  tuberculose,  motivent  le  contrôle 
sanitaire  de  la  production  du  lait  sont  les  autres  maladies  conta- 
gieuses ou  infectieuses,  les  affections  fébriles,  tes  altérations  morbides 
des  mamelles,  de  l'utérus  et  du  vagin,  les  intoxications  d'origine 
médicamenteuse  ou  alimeutaire,  la  mauvaise  nourriture  et  la  malpro- 
preté des  femelles  laitières,  la  mauvaise  hygiène  des  étables.  les 
défectuosités  de  la  mulsion,  le  manque  de  soin  des  gens  qui  tirent 
le  lait,  le  mauvais  état  des  récipients  employés  pour  ce  liquide,  etc. 

Conclusions 

Il  est  urgent  que.  pour  toutes  les  raisons  précitées,  l'Etat  régle- 
mente le  contrôle  sanitaire  vétérinaire  de  la  production  du  lait  et 
veille  à  son  exécution.  Au  cas  où  il  laisserait  cette  branche  de  l'alimen- 
tation dans  le  statu  quo,  les  consommateurs  auraient  tout  intérêt  à 
recevoir  du  lait  de  sociétés  laitières  d'approvisionnement  qui.  comme 
à  Copenhague,  imposeraient  à  leurs  fournisseurs  des  contrats  don- 
nant toute  garantie  au  point  de  vue  hygiénique  et  sanitaire. 
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M.  BELLIËR 

Direclcur  du  Laboratoire  municipal  tic  l.yon 


LE    LAIT   A  LYON 


-    Sftrr  du  f,   uuHl  — 

Le  lait  occupe  à  Lyon,  comme  dans  toute  grande  ville,  une  place 
extrêmement  importante  dans  l'alimentation  et  fait  l'objet  d'un 
commerce  considérable.  La  consommation  journalière  moyenne  par 
habitant  peut  être  évaluée  à  1/5  de  litre  environ.  C'est  donc  plus 
de  80.000  litres  qui  rentrent  chaque  jour  en  ville. 

Il  existe  bien,  dans  la  ville  même  et  sa  banlieue  immédiate,  quelques 
vacheries,  mais  elles  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  sans  importance 
et  leur  production  n'entre  guère  en  ligne  de  compte  dans  la  quantité 
nécessaire  à  la  consommation. 

La  région  d'approvisionnement  s'étend  tout  autour  de  la  ville,  dans 
un  rayon  d'environ  50  kilomètres.  Les  départements  qui  fournissent 
la  majeure  partie  du  lait  sont  le  Rhône.  l'Isère  et  l'Ain. 

Il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  grandes  exploitations  pour  la 
production.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  il  n'existe  pas  non  plus  de 
grands  établissements  centralisateurs  où  le  lait  est  rassemblé  et  subit 
des  manipulations  diverses  avant  d'être  livré  à  la  consommation. 

Les  petits  producteurs  des  environs  de  la  ville  jusqu'à  8  à  10  kilo- 
mètres amènent  chaque  matin  leur  lait  et  le  distribuent  eux-mêmes  à 
leur  clientèle.  Le  lait  des  régions  plus  éloignées  est  collecté  dans  les 
villages  et  fermes  par  des  ramasseurs  qui,  le  plus  souvent,  le  transpor- 
tent directement  dans  les  gares  les  plus  rapprochées  pour  l'expédier  à 
Lyon  par  les  moyens  les  plus  rapides,  mais  qui,  parfois,  le  rapportent 
à  leur  domicile,  où  ils  l 'écrément  mécaniquement  et  l'expédient 
ensuite  comme  lait  écrémé. 

Les  laitiers  de  la  ville  viennent  le  chercher  dans  les  diverses  gares 
deux  fois  par  jour.  La  distribution  a  lieu,  soit  par  les  laitiers  ambu- 
lants, qui  le  conduisent  à  leurs  clients  au  moyen  de  petites  carrioles, 
soit  par  des  laitiers  en  magasin,  chez  lesquels  les  clients  viennent 
s 'approvisionner  eux-mêmes. 

Le  transport  et  la  conservation  du  lait  ont  lieu  dans  des  récipients 


Digitized  by  Goog. 


BEI /LIER.  — 


LE  LAIT  A  LYON 


1383 


métalliques  étamés  et  munis  de  couvercles.  Leur  contenance  est  géné- 
ralement de  15  litres.  Pour  la  vente  les  laitiers  puisent  à  même 
dans  ces  récipients  au  moyen  d'une  petite  mesure  de  200  c.  c,  munie 
d'un  long  manche,  qui  permet  d'agiter  le  lait  et  de  remettre  en  sus- 
pension la  crème  qui  aurait  pu  se  séparer. 

Quelques  établissements,  qui  produisent  ou  recueillent  le  lait  avec 
des  soins  hygiéniques  un  peu  plus  grands  que  ceux  que  prennent  la 
généralité  des  paysans,  vendent  leur  lait  en  flacons  scellés,  mais  le 
plus  souvent  à  un  prix  supérieur  à  celui  du  lait  courant.  Il  se  vend 
également  quelque  peu  de  lait  stérilisé.  La  quantité  de  lait  vendue 
sous  ces  deux  formes  est  très  peu  considérable. 

Autrefois,  les  étables  de  la  région  étaient  presque  toutes  fort  mal 
tenues  et  construites  sans  se  soucier  aucunement  des  règles  de 
l'hygiène.  Les  animaux  y  étaient  souvent  entassés  dans  un  cube  d'air 
très  insuffisant,  sans  aération,  et  parfois  avec  une  litière  des  plus 
rudimentaires,  aussi  n'était-il  pas  rare  de  rencontrer  des  vaches  dont 
les  cuisses  et  la  plus  grande  partie  du  ventre  étaient  recouvertes 
d'une  épaisse  couche  de  leurs  excréments.  Peu  à  peu  cette  situation 
se  modifie  avantageusement,  car  les  paysans  finissent  par  comprendre 
qu'on  obtient  une  plus  grande  quantité  et  de  meilleur  lait  d'animaux 
bien  soignés  et  tenus  très  proprement  que  d'animaux  mal  nourris 
et  maintenus  dans  la  malpropreté. 

La  tuberculose  des  bovins  est  assez  répandue  et  le  lait  ne  présente 
pas  toute  garantie  pour  la  consommation  à  l'état  cru.  Quelques  éta- 
blissements ou  exploitations  d'une  certaine  importance  commencent  à 
luberculiniser  leurs  vaches  et  engraissent  pour  la  boucherie  celles 
ayant  réagi,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  exception.  On  peut  citer,  à 
<  e  point  de  vue.  la  vacherie  modèle,  créée  par  la  ville  de  Lyon  pour  la 
production  du  lait  qu'elle  stérilise  (environ  300  litres  par  jour)  et 
(.u'elle  délivre  gratuitement  aux  nourrissons  indigents,  et  la  vacherie 
modèle  créée,  tout  récemment,  à  Mcyzieux  par  un  vétérinaire.  Il  est 
fort  à  désirer  que  cette  pratique  se  généralise  et  (pie  le  lait  susceptible 
de  nous  communiquer  cette  affection  si  meurtrière  qu'est  la  tubercu- 
lose ne  se  présente  plus  qu'à  de  très  rares  exceptions. 

Bien  que  les  animaux,  dans  certains  endroits,  soient  encore  entre- 
tenus dans  un  état  de  malpropreté  assez  grand  et  que  le  lait  soit 
recueilli  avec  un  déplorable  manque  de  soins  hygiéniques,  celui 
vendu  à  Lyon  ne  renferme  jamais  d'impuretés  solides,  leur  élimina- 
tion est  complète  par  passage  à  travers  un  tamis  très  fin,  généralement 
un  linge.  Par  contre,  la  flore  microbienne  doit  y  être  aussi  nombreuse 
que  variée,  condition  très  défavorable  pour  la  conservation  du  liquide. 
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Les  laits  consommés  à  Lyon  sont  produits  par  des  vaches  de  races 
suisses,  savoyardes  et  quelques  bretonnes.  Les  races  normandes  et 
hollandaises  sont  pour  ainsi  dire  inconnues,  soit  qu'on  n'ait  pas 
tenté  de  les  importer,  soit,  plutôt,  parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  accli- 
matées dans  nos  pays.  C'est  dire  que  le  lait  fourni  par  les  animaux 
est  d'excellente  qualité  et  ne  descend  pour  ainsi  dire  pas  au-dessous 
des  moyennes  suivantes  des  laits  français  : 

Extrait  13  p.  100;  coudras  0.7  p.  100;  Iwurre  4  p.  100;  lactose  ô  p.  100: 
matières  albuminoï«l«'S  3.."»  p.  100. 

Los  laits  beaucoup  plus  riches  on  beurre  sont  fréquents.  Des  laits  d'origine 
et  de  pureté  certaine  ont  donné  comme  extrêmes  0  p.  100  et  3.48  p.  100. 

En  raison  de  l'importance  considérable  de  cet  aliment,  le  Labo- 
ratoire municipal  a  exercé  une  surveillance  active  et  de  tous  les 
instants  sur  son  commerce  et  est  parvenu,  grâce  à  des  poursuites  et 
condamnations  nombreuses,  à  diminuer,  dans  une  très  large  mesure, 
les  falsifications  dont  il  était  autrefois  l'objet. 

Le  Laboratoire  municipal  n'a  jamais  opéré  de  prélèvements  de  lait 
au  hasard  des  rencontres  pour  établir  une  statistique  exacte  des  laits 
purs  et  des  laits  falsifiés,  son  personnel  chimiste,  trop  restreint  sur- 
tout au  début,  ne  lui  a  pas  permis  d'entreprendre  ce  travail,  certai- 
nement très  intéressant,  mais  peu  efficace  au  point  de  vue  de  la 
répression,  il  a  pensé  qu'il  était  infiniment  plus  utile  de  ne  prélever 
qu'après  un  examen  sommaire  sur  place  :  aspect,  dégustation  et 
densité.  Les  statistiques  qu'on  pourrait  établir  seraient  donc  très 
défavorables  au  commerce  général  puisqu'elles  ne  porteraient  que 
sur  l'analyse  d'échantillons  réellement  douteux. 

Les  quatre  dernières  années  «le  fonctionnement,  de  1KK3  a  1SS7.  -TU  p.  loi» 
des  prélèvements  étaient  mouillés  et  il  n'était  ims  rare  de  rencontrer  des 
laits  additionnes  de  4o  et  mémo  50  p.  100  d'eau.  Pour  les  quatre  années  1901  a 
1004.  lu  moyenue  des  laits  mouillés  dans  les  prélèvements  n'est  plus  que 
de  !.*$  p.  100  et  une  proportion  d'eau  de  20  p.  100  a  été  rarement  rencontrée. 
1,'amélioratioii.  en  ce  qui  concerne  le  mouillage  est  donc  très  considérable 
plus  même  que  ue  le  font  ressortir  les  chiffres  ci-dessus,  car  II  faut,  à  l'heur»1 
actuelle,  visiter  l>eauooup  plus  de  laits  qu'autrefois  pour*  opérer  le  même 
nombre  de  prélèvements  d'échantillons  suspects. 

Par  contre,  h  un  certain  moment,  loeréinajîe  s'est  développé  sur  une  assez 
grande  échelle,  facilite  qu'il  était  par  les  «'«crémeuses  centrifuges,  appareils  qui 
l>erniettent  d'enlever  la  prosque  totalité  «lu  beurre,  immédiatement  après  la 
traite,  en  fournissant  un  lait  écrémé  parfaitement  frais  qui  peut  très  bi*m  être 
livré  à  la  consommât  ion.  Ce|>eudant,  réchauffement  auquel  on  doit  le  sou- 
mettre pour  l'opération  et  la  rapide  rotation  ii  laquelle  il  est  soumis  l'altèrent 
manifestement,  car  sa  conservation  est  de  moins  longue  durée  «pie  «vile  du 
même  lait  non  écrémé. 
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En  1S07,  le  lait  écrémé  fut  expédié  i\  Lyon  en  telle  quantité  —  prés  de 
.".ont)  litres  par  jour  —  que,  sur  ma  proposition.  M.  le  Maire  prit  un  arrêté, 
qui  no  put  entrer  en  rigueur  qu'au  mois  de  juillet  1SHH,  l'autorité  supérieure 
ayant  tout  d'abord  refusé  de  l'approuver,  eonime  étant  attentatoire  a  la 
l:berté  du  eommeree. 

Actuellement,  tout  laitier  qui  transporte,  pour  la  veute,  du  lait 
écrémé  dans  des  récipients  non  revêtus  de  l'inscription  réglemen- 
taire  —  lait  écrémé  —  ou  —  lait  demi-éerémé  —  suivant  le  cas, 
est  l'objet  d'un  procès- verbal,  transmis  au  parquet  par  les  soins  du 
maire.  Ces  laitiers  sont  généralement  poursuivis  et  condamnés  par 
le  tribunal  correctionnel. 

La  vente  du  lait  écrémé,  bien  qu'ayant  diminué,  depuis  la  mise 
en  vigueur  de  cet  arrêté,  se  pratique  encore  avec  une  fréquence  regret- 
table, les  laitiers  qui  vendent  ce  lait  sont  en  effet  souvent  fort  difficiles 
à  atteindre. 

Certains  industriels,  fabricants  de  beurre  fins,  amènent  en  gare 
du  lait  complètement  écrémé,  liquide  que  les  laitiers  désignent  sous 
le  nom  de  —  bibine  —  et  paient  9  à  10  francs  l'hectolitre.  Beaucoup 
de  laitiers  viennent  en  chercher  une  quantitié  plus  ou  moins  grande 
et  font  un  mélange  de  14  à  1/5  de  ce  lait  avec  3/4  à  4/5  de  lait  pur 
qu'ils  vendent  ensuite  tomme  lait  naturel  et  pur. 

Comme  ce  mélange  renferme  encore  plus  de  3  p.  100  de  beurre, 
on  hésite  à  poursuivre,  car  certains  laits  parfaitement  purs  peuvent 
être  naturellement  aussi  pauvres. 

Si.  pour  les  atteindre,  on  verbalise  contre  les  laitiers,  qui  transpor- 
tent le  lait  complètement  écrémé  de  la  gare  à  leur  domicile  où 
s'opère  le  mélange,  ils  prétendent  qu'il  n'est  pas  destiné  à  la  vente, 
mais  à  la  fabrication  de  fromage,  excuse  qu'admet  généralement  le 
parquet,  parce  que  les  agents  verbalisateurs  sont  impuissants  à 
démontrer  le  contraire. 

On  ne  peut  donc  atteindre  sûrement  que  ceux  surpris  vendant  du 
lait  renfermant  moins  de  3  p.  100  de  beurre  et  ils  sont  en  réalité 
assez  peu  nombreux. 

Les  falsificateurs  les  plus  particulièrement  irréductibles  sont  cer- 
tains laitiers  des  environs  immédiats  de  la  ville,  paysans  âpres  au 
gain  et  réfractaires  à  toute  réglementation  qui.  malgré  de  nombreuses 
et  parfois  sévères  condamnations  continuent  à  amener  en  ville,  chaque 
matin,  du  lait  mouillé  ou  écrémé  et  ayant  quelquefois  subi  cette 
double  falsification,  avec  cette  aggravation  que  le  lait,  conservé  pour 
permettre  la  levée  de  la  crème,  a  déjà  subi  un  commencement  d'alté- 
ration et  se  coagule  souvent  à  l'ébullition. 
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Les  laits  de  commerce,  comme  on  doit  s'y  attendre,  ont  des  moyen- 
nes un  peu  inférieures  à  celles  du  lait  pur,  fourni  par  les  animaux  de 
la  région.  Cependant,  les  analyses  exécutées  au  Laboratoire  municipal, 
en  190Ô.  sur  des  laits  très  douteux  soit  qu'ils  aient  été  déposés  par  le 
public,  soit  qu'ils  proviennent  de  prélèvements  opérés  par  les  ins- 
pecteurs, démontrent  que  ces  moyennes  sont  encore  assez  bonnes, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
tableau  ci-contre  : 

Composition  des  laits  analysés  en  1905 

Extrait  sec  pour  100 

Au-dessous  Au-dessus 

de  10  10  a  11  II  S  12  12  A  13  I3àl4*l4       ï».»eiH  Siuan  Knmi 

Dépôts  du  v      «ombre       1       3       22  SI       22  2 

public     >  pour  100  lails   3.6     4.6     20,3  10,2     20.3  1.8 
Prélevés 

.      S      nombre              12       \\  3i       IH  17 

3'»  «•»  •«■• 

/leurre  pour  100 

Au  dessous  Au-dessus 
de  I         I  a  2    2  À  3     3  il  1    de  4 

lté  pots  du  \      norabiv                    4  31  16  27  ..  ^ 

public     <  pour  lOOltills                 3.0  2H.S  12.3  23,1  ,,,*J  4,,J 

Pi  élevés  v 

nnr  lo«    >      nombre  3  3  2<i  GO  30 

■JE!!/  "     «  i,.r.  «•>  «* 

Lactose  pour  100 

Au-dessous  Au-dessus 
de  4        t  h  4.3     4.3  à  3   de  3 

l>ép„lsdu  s      «ombre  3  10  39  34 

public     /  pour  100  laits        4.6         !>,2        36.1        30.1  d,u 

unMn^  S      nombre  Iti  30  36  .. 

Composition  moyenne  des  laits  analysés 

Public  Inspection 

Extrait  sec   12.33  12.11 

Heurre   3.3<>  3.173 

Lnelose   3.017  4.WW 

Les  lails  faibles  m  extrait,  beurre  et  lactose,  les  seuls  dosages  qui 
aient  été  figurés  sur  le  tableau,  sont  encore  relativement  nombreux, 
niais  il  ne  faut  pas  oublier,  je  le  répète,  qu'il  s'agit  de  laits  douteux, 
dans  lesquels  on  soupçonnait  soit  l'écréniage.  soit  le  mouillage. 

Il  est  à  remarquer,  également,  qu'en  1905,  comme  en  1904.  déjà, 
le  lait  a  quelque  peu  manqué  pendant  l'été  particulièrement  chaud 
et  see.  d'où,  une  recrudescence  très  sensible  du  mouillage.  Quoiqu'il 
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en  soit,  on  peut  observer  que  la  composition  moyenne  des  laits  douteux 
vendus  en  1905.  daas  la  ville  de  Lyon,  correspond  encore  à  un  lait 
de  qualité  supérieure  au  lait  pur  des  vaches  de  race  hollandaise.  Si 
l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  l'on  visite  au  minimum  dix  laits 
pour  en  prélever  un  seul  douteux,  on  devra  reconnaître  que  le  lait 
du  commerce  lyonnais  peut  être  considéré  comme  étant  en  général 
d'assez  bonne  qualité. 

On  a  rencontré,  mais  très  rarement,  des  laits  visqueux,  bleus,  à 
saveur  et  odeur  anormales  ou  altérés  d'antres  manières. 

Assez  fréquemment,  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  surtout  par  les 
temps  orageux,  des  laits,  altérés  spontanément,  se  coagulent  par  la 
chaleur.  Cet  accident  est.  aujourd'hui,  moins  fréquent  qu'autrefois, 
parce  que  quelques  laitiers  pasteurisent  leur  lait  et  que  d'autres  le 
refroidissent  le  plus  énergiquement  qu'ils  peuvent,  lorsqu'ils  n'ont 
pu  le  vendre  immédiatement  après  réception. 

Los  antiseptiques  ont  été  rarement  r.Mi«*mitrés. 

En  1.**!).'?.  on  observa  7  échantillons  additionnés  d'acide  borique  et  de 
borax.  En  IS07,  on  en  rencontra  5  autre»  falsifiés  par  les  mêmes  antisepti- 
ques et  enfin,  eu  1904,  un  échantillon  contenant  de  la  formaldéhyde. 

I^e  bicarbonate  de  soude  a  été  quelquefois  employé,  mais  très  rarement 
aussi. 
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Fui.  i.  —  Graphique  donnant  le  nombre  d'échantillons  falsifies  pour  ion  laits  analysés 
au  Laboratoire  municipal  «le  Lyon  de  i883  a  190.V 
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Eu  résumé,  la  surveillance  incessante  du  Laboratoire  uiuuicipal  a 
considérablement  fait  diminuer  la  fraude  qui  se  pratiquait  sur  les 
laits  et  il  est  certain  qu'on  parviendra  à  la  réduire  encore  dans  des 
limites  plus  étroites,  de  manière  à  ce  que  le  lait  de  commerce  lyonnais 
soit  «le  composition  à  peu  près  irréprochable.  Il  ne  resterait  plus  alors 
qu'à  désirer  qu'il  soit  produit  et  recueilli  à  la  campagne  dans  des 
conditions  de  propreté  et  de  soins  hygiéniques  plus  grandes  qu'il  ne 
Test  actuellement,  dans  la  majorité  des  cas. 

11  serait  grandement  à  désirer,  également,  qu'il  se  crée  a.  Lyon, 
comme  il  en  existe  à  Copenhague,  par  exemple,  de  grands  établisse- 
ments où  le  lait  serait  centralisé,  examiné  au  point  de  vue  de  sa 
pureté,  de  sa  propreté  et  rapidement  refroidi  dans  le  voisinage  de  0". 
puis  versé  dans  des  récipients  qu'on  placerait,  entourés  de  glace, 
dans  des  voitures  scellées,  ne  laissant  à  la  disposition  des  livreurs, 
que  les  robinets  de  débit  et  des  agitateurs  pour  éviter  la  séparation  de 
la  crème.  Les  consommateurs  seraient  ainsi  certains  d'avoir  toujours 
du  lait  pur  et  en  parfait  état  de  conservation,  ce  qui  est  malheureu- 
sement impossible  à  réaliser  avec  les  moyens  défectueux  de  conserva- 
tion et  de  distribution  actuels,  quelque  active  que  soit  la  surveillance. 


MM.  Ch.  LESIEUR  et  A.  MATHIEU  de  FOSSEY 


ISOLEMENT  OU  BACILLE  TVPHIQUE  PAR  LES  MILIEUX  AU  VERT  MALACHITE  0) 


—  .V«*rr  du  <i  Ov»il  - 

La  principale  difficulté  de  la  recherche  du  Bacille  typhique,  dans 
les  matières  fécales  et  dans  l'eau,  résulte,  comme  chacun  le  sait,  de 
la  présence  concomitante  du  colibacille,  dont  les  caractères  sont  si 
analogues  aux  siens  (Rudet  et  (i.  Roux),  et  dont  la  végétabilité  est 
beaucoup  plus  grande. 

Far  la  plupart  des  procédés  usuels  d'analyse  qualitative  des 
eaux  ou  des  matières  typhogènes.  on  arrive  à  isoler  simultanément 


(i)  Travail  du  laboratoire  du  professeur  J.  <1ol'hmokt. 


Digitized  by  Google 


LESIEl'R  &  MATHIEU  DE  FOS8EY. —  ISOLEMENT  DV  BACILLE  TYPIIHJITE  1389 


les  deux  espèces  si  voisines,  le  B.  d'Eberth  et  le  Bacterium  colicom- 
mune  ;  c'est  le  cas  des  cultures  à-f~  44°  c.  (Rodet),  c'est  aussi  le  cas  des 
milieux  phéniqués  (Vincent),  ou  iodurés  (Elsner),  ou  additionnés 
de  krystall  viollet  (Hume,  Von  Drigalski  et  Conradi). 

Si.  dans  une  culture,  on  arrive  à  entraver  le  développement  d'une 
des  deux  espèces  concomitantes,  c'est  presque  toujours  le  colibacille, 
e  'est-à-dire  le  microbe  gênant,  qui  résiste. 

Ce  qu'il  faudrait,  au  contraire,  c'est  un  milieu  de  culture  entra- 
vant la  végétation  du  colibacille  et  permettant  exclusivement  celle 
du  B.  d'Eberth;  les  procédés  de  Brouardel  et  Thoinot  (milieux  arsé- 
niés), de  Roth  (milieux  caféinés),  de  Cambicr  (en  bougies  poreu- 
ses), etc..  n'ont  pas  été  institués  dans  un  autre  but.  Mais  ces  pro- 
cédés sont  d'une  pratique  assez  délicate  et  ne  donnent  le  plus  souvent 
qu'une  certitude  très  relative,  laissant  pulluler  certains  échantillons 
de  colibacilles  et  entravant  le  développement  de  certains  B.  typhi- 
ques  (Voy.  Ch.  Lesieur  :  Du  procédé  de  Cambicr...,  Journal  de  Phy- 
siol.,  1902.  p.  672.  et  Gézès  :  Recherche  du  B.  d'Eberth,  Thèse  de 
Lyon.  1902-1903.  et  J.  Courmont  et  Lacomme  :  Journal  de  Physiol., 
1904,  et  Lacomme  :  Les  milieux  caféinés.  Thèse  de  Lyon.  1904). 

Depuis  un  certain  temps,  nous  étudions,  à  ce  point  de  vue.  4a 
valeur  des  milieux  au  vert  malachite,  déjà  recommandés  par  V.  Deich- 
sel,  etc.  En  même  temps  que  nous,  Lœffler  poursuivait  en  Allemagne 
des  recherches  analogues  aux  nôtres,  et  ses  conclusions,  qui  viennent 
de  paraître,  sont  tout  à  l'avantage  de  l'emploi  des  milieux  au  vert 
malachite,  d'après  certaines  formules  par  lui  modifiées,  et  que  nous 
avons  utilisées  à  notre  tour. 

Nous  donnerons,  très  résumés,  les  premiers  résultats  que  nous 
avons  enregistrés  jusqu'ici.  Mais,  auparavant,  nous  devons  rappeler 
en  quelques  mots  l'historique  de  la  question. 

Historique 

Depuis  1888.  I><pfrier  s'est  oceu|>é  de  trouver  un  procédé  de  différenciation 
du  Bacille  d'Eberth  et  du  colibacille.  Ses  élèves  et  lui  tirent  leurs  premiers 
essais  sur  les  milieux  spéciaux  non  colorés,  qui  ne  leur  donnèrent  que  de 
médiocres  résultats.  T'est  alors  qu'ils  s'adressèrent  aux  milieux  colorés.  Von 
Deichsel.  le  premier,  constata  que  le  colibacille  pousse  mal  ou  ne  pousse 
pas  en  présence  du  vert  malachite:  se  basant  sur  cette  découverte.  Lœffler  et 
Miayrii  essayèrent  de  se  servir  de  cette  substance  en  milieux  solides  et 
liquides,  mais  les  premières  expériences  donnèrent  peu  de  résultats,  et  le 
vert  malachite  semblait  destiné  h  l'oubli,  comme  tant  d'autres  méthodes. 

("est  surtout  au  moment  de  la  découverte  des  paratyphiques  et  des  espèces 
voisines  du  colibacille,  telles  que  le  Bacille  de  Shlga.  le  Bacilltu  entrrith 


Digitized  by  Google 


1390  HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  PUBLIQUE 


de  Gœrtner,  le  Bacillua  fwcalh  alcali  yen  ex,  eti\.  que  l'on  s'aperçut  de  l'im- 
portance que  pouvait  prendre  le  vert  malachite  connue  milieu  de  différen- 
ciation. Eu  effet,  tandis  (pic  tous  les  autres  procédés  donnent  \h-u  de  résul- 
tat}*, celui-ci  semblait  parfait  pour  isoler  l'Eberth. 

Dés  1903.  les  expérimentateurs  allemands  tels  que  Lœffler.  Ix>ntz  et  Pietz. 
Nowaek,  Klinger.  Jorus.  Drigalski  et  Uonradi,  Piorkowski.  Endo.  Marshall, 
s'occupèrent  de  la  question;  mais,  si  intéressante  quelle  soit,  elle  ne  parait 
pas  avoir  été  étudiée  en  France. 

Ces  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quantité  de  vert  malachite  a\ 
employer  :  tandis  que  les  premiers  expérimentateurs,  comme  Lentz  et  Pietz. 
conseillaient  des  mélanges  a  1  de  vert  malachite,  pour  1.000  de  gélose  ou 
de  bouillou,  ou  bleu  comme  Jorus.  Kliuger.  ainsi  que  Xowaek.  des  mélanges 
a  1  pour  2.000  ou  1  pour  2.500.  LtefFler.  dams  sps  dernières  communications, 
emploie  des  milieux  beaucoup  plus  concentrés:  c'est  d'après  ces  données 
(pie  nous  avons  commencé  nos  expériences. 

Nous  avons  employé  des  milieux  solides  et  des  milieux  liquides, 
additionnés  d'une  solution  aqueuse  de  vert  malachite  à  2  p.  100. 

A.  —  Milieux  solides.  —  Nous  avons  fait  huit  sortes  de  milieux, 
avec  des  doses  différentes  de  vert  malachite  : 

Nous  avons  ensemencé  successivement,  dans  chacun  de  ces  diffé- 
rents milieux  : 

4  échantillons  de  Bacilles  d'Ebertb. 
4  échantillons  de  colibacilles. 

Les  tubes  renfermant  1  c.  c.  de  vert  malachite  donnent  des  colonies 
û'Eberth  et  de  colibacille  presque  aussi  nombreuses.  Il  en  est  ainsi 
jusqu'à  2  c.  c.  :  à  cette  dose,  le  vert  malachite  commence  à  faire 
diminuer  considérablement  le  nombre  des  colonies  de  colibacilles. 
C'est  vers  3  c.  c.  que  le  milieu  paraît  le  meilleur  pour  la  différencia- 
tion; l'Eberth  pousse  encore  bien  en  donnant  autour  des  colonies 
une  teinte  jaune  clair  caractéristique,  provenant  de  la  décoloration 
du  milieu,  tandis  (pie  le  coli  ne  donne  plus  aucune  colonie,  même  lors- 
qu'il est  ensemencé  très  abondamment.  Au-dessus  de  3  c.  c,  les  colo- 
nies d'Eberth  commencent  à  diminuer,  et.  à  7  c.  c  elles  deviennent 
très  rares,  elles  disparaîtraient  probablement  tout  à  fait  si  on  pous- 
sait l'expérience  jusqu'à  8  c.  c.  de  vert  malachite  pour  100  c.  c.  de 
gélose. 

En  somme,  le  milieu  optimum  est  de  3  p.  100;  c'est  à  peu  près 
le  résultat  auquel  est  arrivé  Lœfflcr.  qui  conseille  2  c.  c.  p.  100. 

Nous  avons  aussi  ensemencé,  dans  des  tubes  d'agar  à  3  p.  100.  de 
la  terre  artificiellement  contaminée  avec  de  l'Eberth;  le  Bacille  typhi- 
que  seul  s'est  développé,  à  l'exclusion  de  toute  autre  espèce. 
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B.  —  Milieux  liquides.  —  Comme  milieux  liquides,  nous  avons 
employé  le  milieu  indiqué  par  Lœffler  : 

Eau  peptonée  à  2  p.  100,  additionnée  de  2  p.  100  de  vert  mala- 
chite. 

Dans  ce  milieu,  les  résultats  n'ont  pas  été  aussi  nets  qu'en  milieux 
solides;  le  colibacille  s'est  développé  assez  abondamment  et  nous 
avons  été  obligés  d'augmenter  jusqu'à  2  c.  e.  pour  que  le  nombre 
des  colonies  diminue. 

Si  donc  ce  milieu  ne  paraît  pas  excellent  pour  la  différenciation 
du  Bacille  d'Eberth  et  du  coli.  il  semble,  en  revanche,  donner  de 
bons  résultats  pour  la  différenciation  des  espèces  voisines. 

Les  paratyphiques,  le  Bacille  de  Gartner,  poussent  très  bien  en 
milieux  solides  au  vert  malachite;  il  en  est  de  même  en  milieux 
liquides,  avec  cette  différence  qu'ils  se  développent  bien  plus  vite  que 
le  bacille  d'Eberth  et  en  décolorant  le  milieu. 

En  vingt-quatre  heures,  le  paratyphique  A  décolore  presque  com- 
plètement le  bouillon  où  il  est  ensemencé,  le  paratyphique  B  met  qua- 
rante-huit heures  pour  produire  cette  décoloration,  mais  on  s'aper- 
çoit d'un  changement  de  teinte  dès  la  vingt -quatrième  heure. 
L'Eberth  laisse  la  coloration  du  bouillon  intacte;  il  en  est  de  même 
du  Bacille  de  Gartner.  Pour  différencier  ce  Bacille  de  l'Eberth, 
Lœffler  conseille  d'employer  le  milieu  suivant  : 

Macération  d'une  livre  de  viande  dans  un  litre  d'eau,  neutralisée 
avec  de  la  potasse,  on  y  ajoute  : 

l'eptone,  2  p.  100. 
Lactose,  "i  p.  KM). 
Glucose.  1  p.  100. 
Sulfate  de  soude,  0,5  p.  100, 
Nitrate  de  potasse,  2  p.  100. 
Nitrlte  de  potasse,  1  p.  100. 

Vert  malachite.  :\  p.  KM)  d'une  solution  aqueuse  à  2  p.  100. 

Dans  ce  milieu  (u°  4  de  Lœffler).  tous  les  microbes,  aussi  bien  le 
Bacille  d'Eberth  que  le  colibacille,  donnent  un  trouble  uniforme; 
seuls,  le  paratyphique  B  et  le  Bacillus  enicritis  de  Gartner  laissent 
le  bouillon  transparent,  donnant  seulement  un  petit  dépôt  au  fond 
du  ballon. 

Le  Bacillus  fœcalis  alcaligencs  est  difficile  à  différencier  de 
l'Eberth  par  le  vert  malachite;  il  s'y  développe  parfaitement  et  même, 
lorsqu'il  est  ensemencé  avec  le  Bacille  d'Eberth,  il  ne  tarde  pas  à 
1  rendre  le  dessus.  Ainsi  que  l'a  montré  Pierkovvski,  la  parenté  qui 
relie  ces  deux  bacilles  est  étroite,  mais  on  peut  cependant  les  diffé- 


Digitized  by  Gyogle 


1392  HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  PUBLIQUE 

reneier  rapidement  en  ensemençant  en  gélatine  Endo  (fuchsine  -f-  sul- 
fite de  soude),  selon  la  méthode  signalée  par  Max  Herford.  Les  colo- 
nies de  Bacille  d'Eberth,  quoique  ne  donnant  pas  une  coloration 
rouge  comme  les  colonies  de  colibacille,  sont  cependant  teintées  en 
rose  et  de  petites  dimensions,  tandis  que  celles  du  Bacilhut  fœ<-4tlia 
alcali  y  ait  es  sont  absolument  incolores  et  prennent  de  suite  de  grandes 
dimensions. 

Conclusions 

I.  —  En  milieux  solides  comme  en  milieux  liquides,  la  quantité 
de  vert  malachite  à  employer  pour  empêcher  la  végétation  du  coli- 
bacille et  permettre  celle  du  Bacille  d'Eberth  est  de  2  c.  c.  à  3  e.  c. 
d'une  solution  à  2  p.  100  de  gélose  ou  de  bouillon. 

II.  —  En  milieux  solides,  le  vert  malachite  paraît  être  un  bon 
moyen  de  différenciation  du  colibacille  et  du  Bacille  d'Eberth. 

III.  —  En  milieux  liquides,  le  vert  malachite  convient  surtout  aux 
cas  douteux  pour  différencier  les  paratyphiques.  le  Barillus  enteritis 
Ga»rtner,  par  exemple. 

Ces  conclusions  se  rapportent  uniquement  à  des  microbes  de  labo- 
ratoire. Notre  intention  est  d'étendre  nos  expériences  à  l'étude  des 
excréta  naturels  des  typhiques.  Nous  en  ferons  connaître  ultérieu- 
rement le  résultat. 
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L'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences  a  bien  voulu, 
par  une  subvention,  nie  faciliter  une  mission  dont  m'avait  fait  charger 
M.  Herbctte.  président  du  Comité  de  propagande  de  l'Alliance  française. 
Ii  s'agissait  d'aller  au  Canada  assister  au  Congrès  des  médecins  de  langue 
française  de  l'Amérique  du  Nord  qui  se  tenait  à  Trois-Rivières,  en  juin  1000, 
Nous  étions  trois  médecins  de  Paris  :  les  docteurs  Triboulot,  Proust  et  moi. 
Nos  cinq  cents  confrères  du  Canada  et  des  Etats-Unis  nous  reçurent  avec 
beaucoup  d'aménité  et  nous  nommèrent  tous  trois  présidents  d'honneur  du 
Congrès.  Au  précédent  Congrès,  tenu  a  Montréal  en  10u4,  un  vo'tt  avait  été 
émis  demaudant  la  création  d'un  Institut  Pasteur  au  Canada.  Au  Congrès 
de  Trois-Rivières,  une  proposition  semblable  fut  faite  et  une  commission  dési- 
gnée pour  étudier  la  façon  dont  on  pourrait  mettre  la  chose  à  exécution.  Pro- 


Digitized  by  Google 


1394 


HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  PUBLIQUE 


fltaut  de  nut  présence  au  Congrès  et  de  la  compétence  particulière  que  j'avais 
pour  étudier  la  question,  j'eus  l'honneur  de  faire  partie  de  cette  commission, 
qui  fut  ainni  composée  : 

M.  le  docteur  Broohu.  de  Québec; 

M.  le  docteur  Foucher.  «le  .Montréal: 

M.  le  docteur  I'anueton,  de  Trois-klvières  ; 

M.  le  docteur  IaAv,  de  Paris. 

Une  réunion  eut  lieu  A  Trois-Uivières  pondant  le  Congrès  et  je  fus  pr  é 
d'expliquer  dans  quelles  conditions  un  Institut  l'asteur  pouvait  être  créé 
et  d'énuinérer  les  services  qu'il  pourrait  rendre.  Je  ne  connaissais  pas  assez 
les  conditions  du  milieu  canadien  pour  savoir  ce  qui  était  nécessaire.  Aussi  je 
ne  pus  que  parler  de  l'installation  des  divers  Instituts  l'asteur  créés  par  mes 
soins  ou  sous  ma  direction,  il  SainM'étersliourg  en  188ô.  eu  Australie,  où 
Je  restais  de  1SM8  A  1X>:$.  a  Tunis,  ou  mon  séjour  dura  de  1»W  A  enfin 
en  Afrique  du  Sud.  en  Khodésio.  en  1!MKM!M«.  J'ajoutais  qu'il  fallait  étudier 
les  l>esoins  particuliers  et  pressants  du  Cumula,  «pie  pour  cela  j'avais  liesoiu 
de  nie  mettre  au  courant  des  choses  canadiennes  p.mr  voir  ce  qui  existait 
et  <v  qui  manquait,  que  J'étais  A  la  disposition  de  cette  commission  si  elle 
désirait  me  charger  de  cette  étude  pensant  pouvoir  la  mener  A  bien,  après 
une  enquête  d'une  durée  de  trois  semaines  A  un  mois.  La  commission  décida 
que  j'irais  avec  M.  le  doc  teur  Brochu.  A  Québec,  voir  le  premier  ministre. 
iKiur  lui  parler  de  cette  question.  L'honorable  Lonier-Oouin  voulut  bien 
me  charger  de  la  mission  dont  j'avais  exposé  la  nécessité,  et  je  me  mis  de 
suite  A  l'œuvre  dès  le  commencement  du  mois  de  juillet.  Pendant  mon 
enquête  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  A  Ottawa  par  Ixird  Grey.  gouverneur 
général  du  Canada.  celui-IA  même  qui  m'avait  engagé  pour  aller  établir 
un  institut  antirabique  eu  Ithodésie  et  qui  était  venu  en  janvier  V.m.  visiter 
l'institut  l'asteur  de  Bulawayo.  Il  me  mit  en  contact  avec  les  ministres  de 
son  gouvernement,  et  l'honorable  Sydney  Fischer,  ministre  de  l'agriculture 
a  Ottawa,  voulut  bien  me  proposer  d'étudier  la  façon  dont  ou  pourrait  uti- 
liser les  pommes  qui  sont  une  di*s  richesses  du  Canada  et  aussi  les  questions 
de  maladie  des  animaux,  toiles  que  la  dourine  qui  sévit  dans  l'ouest  cana- 
dien. 

Je  crois  qu'un  institut  bactériologique  pourra  rendre  certainement  des 
services.  Il  y  a  naturellement  une  foule  de  (pies tiens  de  bactériologie 
è  étudier,  mais  en  ce  moment,  au  début  de'  ma  mission,  trois  choses  m'ont 
surtout  frappé  :  <v  sont  les  services  que  pourrait  rendre  une  semblable  ins- 
titution A  renseignement  médical  vétérinaire  et  A  l'enseignement  agricole. 

Les  élèves  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montréal  ont  besoin  de  compléter 
leur  éducation  par  des  études  de  médecine  expérimentale  et  comparée: 
après  leurs  quatre  années  d'études,  dix  pour  cent  d'entre  eux,  environ,  vien- 
nent en  France  pour  se  perfectionner  ou  i>our  étudier  les  spécialités.  Il  serait 
certainement  intéressant,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  quitter  le  Canada,  de  leur 
donner  un  enseignement  scientifique  un  peu  plus  complet.  A  l'heure  actuelL». 
Mes  professeurs  si  dévoués  de  la  Faculté  de  médecine,  forment  des  praticiens 
instruits  et  parfaitement  A  la  hauteur  de  leur  tAohe.  Le  Canadien  français 
est,  du  reste,  souple,  intelligent,  plein  du  désir  de  s'instruire.  L'an  dernier, 
sur  deux  cent  cinquante  étudiants  en  médecine,  trente-deux,  n'ayant  aucune 
fortune,  gagnaient  leur  vie.  comme  conducteurs  de  tramways  entre  six  heures 
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du  soir  et  minuit,  e'est-ù-dire.  eu  dehors  des  heures  «le  cours,  ("est  là  une 
marque  de  force  «le  caractère  que  l'on  ne  i»eut  «lu'adiuirer. 

L'euseigiiement  vétérinaire  gagnerait  aussi  a  être  poussé  plus  avant;  les 
sciences  de  laboratoire  sont  nécessaires  à  étudier  pour  les  Jeunes  vétéri- 
naires: on  organise,  eu  ce  montent,  tout  un  service  d'Insi>ecteurs  pour  sur- 
veiller les  épizootles;  on  vient  de  voter  une  loi  pour  l'inspection  des  viandes 
et  des  lioltes  de  «xmserves:  les  élèves  «jui  entrent  a  l'école  vétérinaire  de  Mont- 
réal qui  déjiend  de  ITniversité  Laval,  ont  «lt*s  débouchés  assurés  dans  <-e 
\nst<*  pays  où  l'on  marche  de  l'avaut  et  ils  doivent  se  présenter,  en  bonne 
posture,  en  face  de  leurs  confrères  anglais,  qui  sortent  de  ITniversité  de 
Toronto,  où  l'école  vétérinaire  vient  d'être  remanié»»  et  où  l'enseignement 
parait  devoir  être  fort  solide. 

- 

Mais  il  est  un  troisième  point  peut-être  plus  intéressant  que  tous  les  autres, 
c'est  «vlui  qui  regarde  l'ensc  gmmicnt  agricole. 

Il  est  urgent  de  «Téer  un  enseignement  agricole  supérieur;  les  Anglais  ont 
deux  écoles  :  «vile  de  Guelph  et  celle  de  Sainte- Anne  de  Bellevue.  I>ans  ces 
écoles  tout  l'euselgnement  se  fait  en  anglais;  les  Canadiens  fran«.*als.  eux. 
n'ont  pas  «l'école  sui>érieure  d'agriculture,  pas  d'institut  agronomique.  Il  y 
a  plusieurs  écoles  primaires  d'agriculture  dans  lesquelles  entrent  de  tout 
jeunes  gens.  Mais  nulle  part,  existe  mie  institution  où  de  jeunes  bacheliers 
ayant  suivi  un  cours  d'études  complet,  leurraient  venir,  comme  on  le  fait  en 
France,  étudier  la  science  agricole.  Dans  les  écoles  actuelles,  on  forme  des 
praticiens,  mais  il  «*st  nécessaire  maintenant  de  songer  a  former  ders  profes- 
seurs d'agriculture  qui  mettront  les  données  scientifiques  à  la  portée  des  habi- 
tants; d'autres  élèv«»s  de  cet  Institut  agronomhpie  pourront  être  employés  ù 
l'insi>eetion  «les  viandes  «h«  conserve,  conjointement  nvee  les  vétérinaires,  enfin, 
un  plus  grand  nombre  encore,  dans  <•«'  pays  «le  toutes  les  initiatives.  enVront 
«les  industrh's  agricoles  pour  le  plus  grand  bien  économhiuc  «le  <*c  pays;  et 
alors  on  ne  verra  plus  l«*s  pommes  rester  sur  le  sol  au  pied  «l«x  arbres,  mais  les 
manufactures  de  cidre  s  élèveront  partout.  Il  ne  faut  pas  ignorer,  eu  effet, 
que.  l'an  dernier,  il  y  a  eu  seize  millions  de  barils  de  pommes,  produits  au 
Canada,  <]ue,  sur  ce  chiffre,  un  million  et  demi  seulement  ont  été  exportés 
et  que  le  reste  a  été  pour  ainsi  dire  j>erdu  en  totalité. 

L'agriculteur  canadien  «'«msidère  son  sol  comme  si  riche  «pi'il  n««  le  fume 
lias:  il  a  l'air  d'ignorer  l'usage  îles  engrais:  il  est  temps  cependant,  d'y  songer. 

Il  y  a  quel<iues  années,  le  gouvernement,  voulant  pousser  l'agriculture,  a 
créé  une  (■«•«•le  «le  laiterie  a  Saint-Iïya«'iuthe  et  favorisé  beaucoup  syn- 
dicats île  laiterie.  Les  résultats  ne  se  «ont  pas  fait  atteudre.  le  fromage  et  le 
ls'urre  canadien  sont  bi«»n  reçus  sur  les  marchés  anglais  où  ils  atteignent 
un  b«»n  prix,  et  qui  sait  si.  en  France  mimic.  les  produits  «le  la  laiterie  cana- 
dienne ne  pi'uvent  pas  être  utilisés. 

II  faut  continuer  cette  «euviv  sur  d'autres  points  de  l'agriculture  et  ce 
sont  l«-s  élèves  sortant  «l'un  institut  agronomique,  avec  un  bagage  sclcnti- 
tique  suffisant,  «pli  pourront  pr«»inlre  ces  initiatives.  Ils  montreront  aussi 
qu'il  est  nécessaire  de  surveilh'r  et  <!«•  conserver  les  forêts  pour  assurer  le 
régime  <l«*s  eaux.  Knfln.  si  l<>  diplôme  de  bachelier  «^st  «>xigé  ii  l'entrée 
il  se  produira  ce  «pli  s'est  produit  «mi  France,  «•'«•st  qu'un  certain  nombr»'  «le 
<vs  jeunes  g«»ns.  au  lieu  «l'entrer  à  l'Kcole  d«-  «lroit  ou  a  l'Ei-ole  «le  nnklecine. 
iront  ii  l'Institut  agronomi«iue  pour  étudier  l'agriculture  pour  le  plus  grand 
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bien  do  cette  branche  importante  do  l'activité  humaine  restée  trop  lontrteuii»s 
en  dehurs  de  l'influence  de  la  science. 

Kn  somme,  cet  institut  agronomique  est  le  complément  obligé  de  la  ferme 
expérimentale.  ÏA  on  fait  les  expériences  et  les  élèves  de  l'Institut  agrono- 
mique contribueraient  à  faire  connaître  au  public  les  résultats  de  ces  essais. 


LA  RAGE  Al'  CANADA 

rendant  ma  mission  et  dès  mon  arrivée  au  Canada,  j'ai  eu  a  m'ooeuper 
de  la  question  de  la  rage  dans  ce  pays.  —  Voici  un  résumé  de  mon  et iule 
ù  ce  sujet  : 

La  rnge  exisle-t-elle  au  Canuila  ?  C'est  la  uac  question  fort  discutée.  Lorsque  je  suis 
arrivé  au  Congrès  des  Médecins  de  langue  française  de  l'Amérique  du  Nord  de  Troi*- 
llivières.  en  juin  IUU6.  on  m'a  dit  que  cette  maladie  était  inconnue  et  je  n'ai  pas  lu  la 
communication  que  j'avais  préparée. 

Depuis  cette  époque,  je  me  suis  procuré  tous  les  documents  possibles  sur  la  rnge  au 
Canada  et  ce  sont  ces  documents  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  espérant  qu'une 
discussion  utile  pourra  suivre. 

Au  Canada,  on  parle  de  la  rnge  de  temps  en  temps,  il  va  semble  l-il  des  cas  isolés. 

M.  le  professeur  Ahcrn,  professeur  de  Clinique  a  l'Université  Laval  de  Québec  me 
montrait  dernièrement  dans  la  cathédrale  anglicane  de  Québec  le  tombeau  du  duc  de 
Ricbemond,  gouverneur  du  Canada,  mort  de  la  rage  le  \X  aoùMHiK. 

M.  Duchêne,  vétérinaire  a  Québec,  n'a  jamais  vu  de  cas  de  rage,  mais  en  entend 
parler  de  temps  en  temps  dans  la  campagne. 

M.  Coulure,  vétérinaire  a  Quéliec,  est  du  même  avis. 

M.  Gingras,  vétérinaire  h  Lévis  'Québacj,  assure  qu'il  a  vu,  il  y  a  cinq  ans.  un 
cas  véritable  de  rage.  Le  chien  dont  il  s'agit  avait  la  voix  rabique  et  se  précipitait 
sur  tous  les  objets  pour  les  mordre. 

J  ai  été  moi-même  à  Québec,  en  août  dernier,  pour  faire  une  enquête  nu  sujet  d'un 
cas  supposé  de  rage  survenu  dans  celte  ville  à  la  fin  «lu  mois  de  juin,  t'u  homme  de 
vinq-cinq  ans  environ.  M.  V...  avait  été  envoyé  au  commencement  de  juillet  par 
MM.  le  D'  Gosselin  et  le  professeur  Ahcrn  de  Québec,  h  l'Institut  Pasteur  de  New  York, 
pour  y  subir  le  traitement  antirabique.  11  avait  été  mordu  par  son  chien.  Cet  animal 
était  Agé  de  quatre  mois,  il  vivait  dans  le  magasin  de  son  maitre  et  on  n'a  jamais 
remarqué  qu'il  ait  été  mordu. 

Dans  la  lettre  ci-jointe.  M.  V...,  donne  l'observation  de  son  cas  L  animal,  pendant 
ses  accès,  a  été  vu  par  M.  Vincent  de  Beauporl  qui  me  dit  que  ce  chien  avait  les 
mêmes  symptômes  qu'un  uutre  animal  tué  devant  lui  par  un  vétérinaire,  dix  ans 
auparavant,  avec  le  diagnostic  do  rage. 

M.  le  professeur  Ahcrn  n'a  jamais  vu  lui-même  de  cas  de  rage  au  pays,  mais  il 
entend  parler,  de  temps  eu  temps,  d'un  cas  de  cette  maladie  dans  la  province.  M.  le 
D'  Gosselin  croit  à  l'existence  de  la  rage  dans  la  province  de  Québec.  Avec  MM.  Aheru 
et  Gosselin,  je  trouve  le  cas  de  M.  V...,  douteux,  et,  si  j'avais  été  consulté,  j'aurais, 
moi  aussi,  envoyé  M.  V...  à  New-York  subir  le  traitement  préventif.  Voici  la  lettre  : 

(Jm-bec.  7  août  t'JOO. 

M.  A.  Loir.  —  Kn  réponse  à  votre  lettre  que  j'ai  reçue  le  G,  me  disant  que  je  vous 
ferais  plaisir  en  vous  donnant  des  délails  sur  mon  cas.  Voici  :  je  suis  parti  de  cher 
moi  avec  mon  cliien  le  I"  juillet,  pour  aller  h  Heauport,  qui  se  trouve  à  un  mille  et 
demi  de  chez  moi.  Ce  chien  n'avait  pas  mangé,  ni  bu,  il  faisait  très  chaud.  Tout  â 
coup,  comnn  j'arrivais  là  bis  il  pari  en  hurlant  cl  en  jappant,  la  bave  à  la  gueule, 
je  suis  venu  a  bout  de  l'cmp-iigner  cl  je  l'ai  attaché  II  cherchait  à  mordre  partout. 
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je  me  suis  mis  à  l'abri  do  sa  gueule,  mais  il  m'a  mordu  au  moment  ou  je  répondais  à 
dos  hommes  qui  me  disaient  qu'il  était  enragé.  11  m'a  mordu  le  deuxième  doigt  de  lu 
main  droite.  J'ai  voulu  le  faire  boire,  ce  qui  a  été  impossible,  il  jappait  et  lorsqu'il 
vint  au  bord  de  l'eau  c'était  comme  ai  l'autre  partie  du  corps  avait  été  morte.  Je  l'ai 
sorti  et  il  a  continué  la  même  chose  à  mordre  purtout  Je  l'ai  attaché  a  un  arbre  puis 
on  m'a  engage  à  le  tuer  et  je  l'ai  assommé  avec  une  barre  de  fer. 

A  mon  retour,  j'ai  été  voir  le  D'  Gosselin  qui  m'a  brûlé  avec  un  fer  rouge  et  un 
acide  fumant,  environ  trois  heures  et  demie  après  la  morsure. 

Les  D"  Gosselin  et  Ahern  m'ont  conseillé  d'aller  à  New- York.  J'ai  passé  dix-huit  jours 
en  traitement  a  .New  York,  et  je  suis  toujours  en  bonne  santé,  comme  autrefois. 

Signé:  V  Québec. 

Le  cadavre  a  été  détruit  sans  autopsie. 

J'ai  fait  aussi  une  enquête  sur  un  autre  cas  suspect. 
Voici  l'histoire  de  ce  cas  : 

Un  chien  danois  de  sept  mois,  venant  de  Montréal  sud  et  qui  est  à  Lévis  (Québec), 
depuis  quatre  mois,  est  entré  chez  M.  G..  ,  il  s'est  mis  dans  un  coin  après  avoir 
parcouru  le  magasin  comme  un  fou.  Puis  n  été  repris  d'un  nouvel  accès,  s'est  précipité 
dans  1  arrière-boutique  et  toujours  courant  est  sorti  dans  la  rue  11  s'est  alors  précipité 
dam  le  magasin  de  M.  M...  qu'il  a  traversé  et.  après  en  être  sorti, il  s'est  réfugié  dans 
la  cave  de  M.  Louis  P...  où  il  a  été  tué  d'un  coup  de  fusil. 

Ce  chien  était  doux  d'ordinaire  et  n'avait  jamais  eu  d'attaque  d'aucune  sorte. 

Il  n  a  mordu  personne  pendant  ses  accès 

11  n'aurait  jamais  été  mordu  el  a  toujours  été  surveillé.  Le  cadavre  a  été  détruit 
sans  autopsie. 

Tout  autour  du  Canada  la  rage  existerait. 
.   Aux  Ktnts-Unis  elle  est  endémique  partout. 

Au  Nord  du  Dominion,  au  Labrador,  on  en  a  signalé  des  cas.  paralt-il,  sur  les  chiens 
«les  Lsquimuux. 

Souvent  on  parle  de  cas  de  rage  dans  la  province  de  Québec,  mais  ils  semblent 
isolés  et  on  ne  connaît  pas  l'hydrophobie  sous  forme  d'épidémie. 
Allons  daus  l'Ouest  du  Canada. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  rapport,  pour  190.'».  du  Dr  J.-G.  Rutherford,  vétérinaire 
Directeur  Général  de  la  santé  des  animaux  du  Dominion  du  Canada  : 
Ce  rapport  est  daté  :  Ottawa.  »!  mars  1906. 

RAGE.  —  Lue  épidémie  de  rage  a  été  constatée  en  mars  100.'»  à  North  Portai  (Assa.i. 
la  maladie  a  été  importée  du  Dakota  du  Nord,  où  elle  exisle  depuis  plusieurs  années. 
Lu  général,  il  faut  accepter  avec  circonspection  le?  rapports  qui  constatent  l'existence 
de  la  rage,  mais,  dans  ce  cas,  il  semble  certain  que  deux  animaux  en  sont  morts, 
quoique  le  diagnostic  n'ait  pas  été  fait  expérimentalement.  Les  animaux  suspect?, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chiens  errants  ont  été  tués,  tandis  que  les  autres  chiers 
de  la  contrée  ont  tous  été  musclés. 

Aucun  autre  cas  ne  s'est  manifesté  dans  le  district  jusqu'au  mois  de  juillet,  lorsqu'une 
nouvelle  épidémie  a  été  signalée  à  Oxhow.  Dnns  ce  cas,  un  chien  fut  détruit  par  notre 
inspecteur,  et  onze  autres  furent  tués  par  les  propriétaires.  Une  ordonnance  du  départe- 
ment fut  envoyée  au  commissaire  de  la  II  N.  \V.  M  Police  à  Régina.  en  lui  laissant 
la  latitude  de  la  mettre  en  action,  mais  il  ne  crut  pas  nécessaire  de  l'appliquer. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  rapports  ont  été  reçus  de  la  même  région  et  de  ses 
environs  et  de  nombreuses  contrées  sont  maintenant  en  quarantaine.  La  persistanco 
de  ces  cas  est  très  inquiétante,  et  je  pense  qu'il  y  u  peu  de  doute  que  ces  cas  doivent 
être  attribués  à  la  rage.  Quoique  heureusement  peu  de  dommages  aient  été  occa- 
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sionnés  jusqu'à  présent,  cette  condition  des  choses  est  peu  agréable.  Des  instruction* 
ont  été  données  pour  envoyer  les  produits  nécessaires  à  l'inspection  dans  les  cas 
douteux,  de  façon  ù  ce  que.  grâce  au  diagnostic  expérimental,  on  puisse  se  rendre 
compte  avec  srtrelé  de  la  nature  de  la  maladie. 

Une  certaine  anxiété  à  été  occasionnée  û  London,  Ont..  |>ar  l'apparition  de  la  ripe 
au  mois  de  juin,  Un  petit  chien  avait  mordu  un  enfant  et  l'enfant  et  le  chien  furent 
emmenés  de  suite  à  New  York,  le  dépnrtemeut  fut  donc  dans  H  m  possibilité  de  vérifier 
le  diagnostic 

Pour  arrêter  toute  épidémie  possible,  deux  inspecteurs  furent  envoyés  pour  assister 
les  autorités  de  la  ville  et  le  conseil  sanitaire  local  De  nombreux  chiens  furent 
examinés,  plusieurs  avaient  mordu  des  êtres  humains  et  furent  mis  en  quarantaine 
Jusqu'à  ce  jour,  aucun  cas  de  rage  ne  s'est  déchiré,  ce  qui  est  étonnant  car  le  premier 
chien  a  été  reconnu  enragé,  sans  aucun  doute,  à  la  suite  de  l'examen  fait  par  l'Institut 
Pasteur  de  New- York. 

La  chose  la  plus  étrange,  constatée  par  les  inspecteurs  du  département  à  London  a 
été  la  constatation  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ont  été  mordues  par  des  chiens 
pendant  une  très  courte  période.  Beaucoup  de  nos  cités  du  Canada  sont  simplement 
envahies  par  des  chiens  errants  sans  utilité,  qui  en  ce  moment  constituent  déjà  un 
désagrément  considérable  pour  les  habitants,  et  qui,  en  cas  d'une  épidémie  de  rage, 
seraient  un  grand  danger  pour  la  santé  publique.  En  songeant  à  cette  possibilité,  je 
pense  qu'il  faudrait  employer  les  moyens  nécessaires  pour  faire  comprendre  aux  auto- 
rités municipales  l'utilité  d'accroître  la  taxe  sur.les  chiens. 

Comme  il  n'existait  pns  de  règlements  au  sujet  de  la  rage,  un  ordre  en  conseil  fut 
publié  le  10  août  llXKi. 

Le  1)  Briee,  ancien  président  du  Conseil  de  santé  de  1  Ontario,  vient  de  médire  qu  il 
y  a  quatre  ans.  des  cas  de  rage  se  sont  produits  à  London,  Ontario,  que  des  inocula- 
tions ont  été  faites  avec  le  cerveau  d'un  chien  et  que  le  résultat  a  été  positif.  \m  rage 
existait  donc  à  cette  époque  dans  la  province  d'Ontario. 

Le  l)r  Bell,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  YVinnipeg.  bactériologiste  de  la 
province  du  Maniloba  a  été,  au  commencement  de  l'année  100  subir  le  traitement 
antirabique  a  l'Institut  du  Dr  P.  J.  Novi  de  Université  de  Michigan  à  Ann  Arbor. 

Il  avait  été  infecté  par  un  chien  importé  des  États-Unis  et  pris  do  rage  dans  la 
Sasknlchewao.  ta  bulbe  rachidien  de  ce  chien  inoculé  a  un  lapin  fit  mourir  cet  animal 
de  la  rago  après  vingt  et  un  jours  d'incubation. 

On  cite  des  cas  de  rage  dans  la  campagne  de  différents  côtés  et  plusieurs 
individus  vont  chaque  année  se  faire  traiter  de  la  rage  dans  les  Instituts  Pasteur  des 
Étals-Unis,  soit  à  New-York,  soit  A  Chicago,  soit  a  l'Université  de  l'État  de  Michigan. 
A  Chicago,  où  je  passais  l'aulre  jour,  la  dernière  statistique  publiée  donne  six  personnes 
venues  se  faire  traiter  de  la  rage  ayant  été  mordues  au  Canada. 

Voici  maintenant  lobservution  d'uu  homme,  mort  le  1er  janvier  VM>,  et  que  je  prie 
les  cliniciens  présents  de  vouloir  bien  écouter  et  discuter  uu  besoin. 

Je  dois  l'observation  suivante  au  IV  Higgins  d'Ottawa. 

OBSUKYATIONS  DK  ItAfiE  SU  II   UN  HOMME 
Provincial  Uoval  Juhilee  Hospilal, 

Victoria  II.  C,  20  jamier  lUO.',. 

IV  IHggins,  Ottawa, 
Cher  Monsieur. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  nvoir  pas  ré|»ondu  plus  vite  a  votre  lettre  du 
r».  mais  je  voulais  vous  envoyer  un  rapport  camplet  du  cas  eu  question.  Je  regrette 
que  les  amis  du  mort  n'ont  pas  permis  de  faire  une  autopsie.  Voici  l'histoire  telle  qne 
je  puis  la  reconstituer  d'après  mes  notes  prises  au  moment.  J'espère  que  cela  pourra 
vous  être  utile. 
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J'ai  vu  an  autre  cas  de  rage  en  Angleterre  lorsque  j'étais  étudiant  et,  mus  beaucoup 
de  rapports,  ce  cas  lui  ressemblait. 

Votre 

Edward  Hasill,  m.  r.  c.  s.  Esq. 
ANTÉCÉDENTS 

Il  y  a  trois  mois,  le  malade  Agé  de  quarante  à  cinquante  an»»  fut  mordu  par  un  loup 
qui  s'était  sauvé  étant  enchaîné.  Ce  loup  était  apprivoisé  et  était  enchaîné  à  la 
station  de  polico  de  white-horee  dans  le  Yukon. 

L'homme  et  sa  femme  étaient  au  lit,  ils  entendirent  leur  petit  chien  faire  beaucoup 
de  bruit  derrière  la  maison.  L'homme  ouvrit  la  porte  et  vint  sur  le  porche,  et  fut  tout 
à  coup  attaqué.  Les  doigts  d'une  main  furent  mordus  et  la  paume  de  l'autre,  mordue 
en  trois  endroits. 

Les  morsures  furent  cautérisées  et  pansées  tous  les  deux  jours  jusqu'à  guérison.  Au 
moment  de  l'entrée  à  l'hôpital,  une  seule  blessure  de  la  paume  de  la  main  présentait  ' 
des  signes  d  inflammation. 

Il  y  a  environ  huit  semaines,  il  vint  à  Victoria  où  il  habitait,  il  pouvait  se  servir  * 
un  peu  de  sa  m;iin  et  semblait  bien  physiquement,  cependant  il  songeait  beaucoup  à1 
sa  morsure  et  craignait  la  rage,  il  avait  fait  veuir  plusieurs  ouvrages  sur  la  rage,  il 
devint  morose  et  se  mit  à  boire.  Il  ne  buvait  pas  avant  cette  époque,  il  était  un  bon 
et  honnête  travailleur,  comme  charpentier. 

HISTOIllE  DES  ATTAQUES 

Trois  jours  avant  son  admission,  il  devint  nerveux  et  se  plaignit  de  beaucoup  de 
fourmillement  dans  les  mains,  il  se  plaignait  aussi  de  1  Impossibilité  où  il  était  de 
diriger  les  mouvements  de  ses  mains  et  il  avait  des  insomnies.  Le  matin  du  jour  qui 
précéda  l'admission,  il  eut  de  grandes  difficultés  a  avaler.  Uu  médecin  fut  demandé  pour 
venir  le  voir. 

CONDITION  AU  MOMENT  DE  L'ADMISSION 

Le  malade  entre  daus  le  service  du  D""  Frank  Hall,  dans  une  chnmhre  privée  de 
l'hôpital,  il  était  accorap;igné  par  sa  femme,  il  était  entré  à  huit  ou  neuf  heures  du  soir 
le  samedi  soir,  31  décembre  1904.  Il  était  très  nerveux,  sa  face  était  <edematiéc  et  très 
rouge,  ses  yeux  injectés  et  ses  pupilles  très  dilatées.  Il  avait  toute  sa  lucidité  d'esprit 
el  apparemment,  toute  sa  raison,  parlant  et  répondant  aux  questions  pendant  les 
intervalles  de  ses  crises.  Il  avait  du  hoquet,  crachait  constamment  et  paraissait 
suffoquer.  Uu  bruit  soudain,  un  mouvement  brusque,  ou  un  simple  attouchement 
provoquaient  uu  spasme  qui  scmbbiit  surtout  atteindre  les  muscles  du  cou  et  de  la 
gorge.  Il  suppliait  qu'on  ne  le  laissât  pas  seul,  semblant  se  calmer  lorsqu'on  lui  disait 
qu'il  allait  avoir  une  garde-malade  spéciale.  Il  demandait  aussi  à  ce  qu'on  lui  donnât 
quelque  chose  pour  le  faire  dormir,  car  disait-il,  il  n'avait  dormi  depuis  trois  nuits, 
Deux  fois,  il  eut,  an  moment  d'un  spasme  très  violent,  une  contraction  spasmodique  de 
la  jambe  droite.  De  temps  en  temps,  en  cherchant  i»  rejeter  la  salive  et  le  inucus  qu'il 
avait  dans  la  gorge,  il  vomit  uu  peu  d'un  liquide  clair.  Son  pouls  était  très  rapide 
faible  et  compressible,  il  montait  à  120.  Il  avait  les  extrémités  très  froides  et  bleues 
el  la  peau  baignée  avec  une  transpiration  froide.  En  essayant  de  prendre  sa  tempéra- 
ture, sous  l'aisselle  soit  daus  le  rectum,  on  produisit  des  spasmes  si  violents  qu'il  fut 
impossible  d'y  arriver. 

On  le  mil  au  lit  avec  des  bouteilles  d'eau  chaude  autour  de  lui  on  lui  fit  prendre 
du  lait  par  le  tube  stomacal  car  il  se  plaignait  d'une  grande  soif,  depuis  vingt-quatre 
heures  avant  sou  arrivée  à  l'hôpital  on  l'alimentait  de  cette  façon.  Il  donnait  l'impres- 
sion d'une  personne  sous  l'influence  duue  grande  terreur  et.  de  temps  en  temps,  il  ue 
voulait  conserver  auprès  du  lui  que  sa  femme,  l'cudaut  ses  accès,  il  pleurait  et  couvrait 
le  lit  de  crachats,  cherchaut  à  dégager  sa  gorge  qui  le  gênait.  Il  semblait  conscient  de 
sa  situation  et  demandait  pardon  constamment,  faisant  de  grands  efforts  pour  se 
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contrôler.  A  9  heures  «lu  soir,  après  une  grande  résistance  de  sa  part  on  lui  fit  une 
injection  de  morphine,  une  heure  après  on  lui  donna  encore  «lu  bromure  de  potassium 
et  du  chlornl  par  le  tube  stomacal.  Tout  ceci  sans  nucun  effet  sur  les  spasme*  ou  \e< 
autres  symptômes  :  il  continue  à  tua  tiquer  de  respiration  et  à  cracher  constamment. 
A  11  heures,  après  un  spasme,  il  devient  moins  lucide  et,  dans  l'intervalle  des  accès 
de  délire,  il  est  difficile  de  lui  faire  comprendre  ce  que  l'on  désire,  puis  il  commence  a 
parler  constamment  et  saus  intelligence.  A  minuit,  on  lui  donne  une  secoude  dose  de 
bromure  et  de  clilornl  par  le  rectum. 

Le  pouls,  depuis  huit  heures  du  soir  était  graduellement  devenu  plus  faible,  les 
contractions  et  les  mouvements  du  corps  sont  plus  lents,  les  yeux  roulent  dans 
l'orbite,  il  a  le  hoquet,  mais  ne  peut  plus  cracher.  Il  essuie  de  parler.  A  minuit 
trente,  le  cour  est  faible,  on  lui  donne  du  brandy  et  une  dose  de  strophanlus.  mais 
sans  résultai  apparent,  à  minuit  trente-cinq  il  a  un  très  violent  spasme  et  le  coMir 
cesse  de  battre. 

La  température  prise  à  ce  moment  est  de  10O  i-i. 

Les  points  d'intérêt  dans  ce  cas  sont  : 

La  morsure  a  été  faite  par  un  loup.  Osier  dit  que  40  p.  UN»  des  personnes  mordues 
par  des  loups  ont  l'hydrophobie. 

La  longue  période  qui  s'étend  entre  la  morsure  et  les  symptômes,  Près  «le  trois, 
mois. 

La  difficulté  d'avaler  ne  commençant  que  deux  jours  avant  la  mort. 
Ln  presque  complète  absence  de  convulsions  générales  et  de  «lélirc  aigu. 
L'arrivée  rapide  de  la  faiblesse  du  ctrur. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  faire  l'autopsie  et  aussi  de  n'avoir  pn  observer  le 
patient  que  pendant  trois  heures  et  demie  à  quatre  heure*. 

Signé  :  E.  Hahw-l. 

Je  crois  que  le  diagnostic  de  rage  s'impose  apr>s  In  lecture  de  cette  observation. 
Le  I)'  Hasell  fait  suivre  son  obsorvation  très  intéressante  de  considérations  <|ue  I  on 
peut  «lisculer. 

Il  parle  de  la  longue  période  d 'incubation  de  re  cas,  la  rage  arrive  trois  nioU  après 
la  morsure,  mais  celte  période  n'est  pas  longue,  elle  est  lout  h  fait  normale  :  la  rag»* 
arrive,  en  général,  de  deux  à  trois  mois  après  la  morsure,  rarement  avant  ce  temps, 
quelquefois  après. 

La  difficulté  d'avaler  n'exUte  pas  «lnns  toutes  les  observations  de  rage,  ici  eîle 
commence  deux  jours  avant  la  mort,  la  chose  ne  me  parait  pas  étonnante. 

Il  s'étonne  «le  l'absence  de  convulsions  générales,  et  de  délire  aigu.  J'ai  vu.  en  ma 
qualité  de  préparateur  «le  Pasteur,  tous  les  enragés  morts  de  la  rage  a  Paris  et.  aux 
environs  de  ISN2  à  Isss.  cl  ils  ont  été  nombreux,  car  à  partir  de  IHX'S  on  venait  de 
tous  les  points  du  monde  mourir  de  la  rage  à  Paris  :  beaucoup  de  personnes  arrivant 
trop  tard  pour  être  trnllt;cs  avec  utilité.  Les  symptômes  de  délire  aigu  et  de  convul- 
sions générales  furent  rares,  rarement  nous  avons  été  obligés  de  mettre  la  camisole 
de  force  à  ces  malades. 

Enfin  j'ai  vu  plusieurs  enragés  mourir  ninsi  du  cœur,  el  tout  d'un  coup.  Je  trouve* 
donc  que  cette  observation  est  véritablement  une  observation  «le  rase. 

La  présence  de  la  ragé  est  elle  toujours  reconnue  lorsqu'elle  existe  dans  un  pays  .* 
Loin  «le  la,  longtemps  son  exigence  a  été  niée  a  Conslantin«>plc,  on  donnait  même  la 
raison  pour  laquelle  les  chiens  «le  celle  ville  ne  peuvent  pas  avoir  la  maladie,  sa 
présence  a  été  niée  dans  beaucoup  de  villes  d'Orient,  où  elle  be  montre  cependant. 

Lorsque  la  rage  existe  dans  un  pays,  elle  n'y  est  pas  toujours  reconnue,  par  consé- 
quent.el  on  ne  s'ap«>n;oit  de  sn  présence  que  le  jour  où  une  épidémie  violente  survient, 
sous  une  influence  quelconque.  C'est  ainsi  que  j'ai  du  oller  précipitamment  en  19Jt2 
en  Khoilësie,  dans  l'Afrique  du  Sud.  où  j'ai  été  envoyé  par  mes  maîtres  «le  l'Institut 
Pasteur  de  Paris,  ù  la  requête  de  In  Rrilish  South  Africnn  Co.,  donl  Lord  Grey. 
gouverneur  général  du  Canada  «  tjil  alors  administrateur. 
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La  rngo  avait  été  imporU«e  à  Port  Klrsnbf tli.  dans  la  colonie  du  Cap  eu  1892.  par 
un  chien  venu  d'Angleterre,  une  épidémie  survint  et,  pendant  l'année  IS02-1HU3.  il  y  eut 
ceot-soixaiilo  citions  atteints  île  rage,  puis,  ù  la  suite  de  la  prise  de  mesures  de  |K)Iice 
sanitaire  liés  sévères,  le  f  >yer  semblait  éteint,  et  dans  tous  les  documents  publiés  à 
cette  épo<iue  sur  l'Afrique  du  sud  vous  trouvez  que  la  rago  est  inconnue,  L'no  épidémie 
très  considérable  survint  en  IU02  en  Uhodésie.  elle  devatt.'couver  depuis  longtemps, 
car  lorsque  j'arrivai  dans  le  pays,  il  y  avait  de  nombreux  cas  de  rage,  sur  les 
animaux  domestiques  et  sauvages  ainsi  que  sur  l'homme. 

Il  faut  .loue  toujours  se  défier  d'une  épidémie  qui  a  été  légère  et  parait  éteinte,  on 
ne  prend  plus  de  précautions  et  le  feu  qui  couve  se  rallume  un  jour,  on  ne  sait  souvent 
pas  pourquoi. 

Pour  que  la  rage  existe  dans  un  pays,  il  faut  qu'elle  y  ait  été  importée,  car  un  cas 
de  rage  n'est  jamais  spontané,  c'est  pour  cola  que,  lorsqu'on  se  trouve  devant  un  cas 
de  rnge.il  faut  toujours  rechercher  les  commémoratifs  du  cas.  Je  ne  puis  mieux  Li ire 
pour  fixer  les  idée*  à  ce  sujet,  que  de  vous  lire  une  lettre  qui  m'a  été  écrite  par 
Pasteur,  alors  que  j'étais  directeur  de  l'Institut  Pasteur  en  Australie.  On  discutait 
dans  cette  grande  Ile  où  la  rage  n'existe  pas.  l'utilité  du  maintien  des  quarantaines 
de  six  mois  imposées  à  tous  les  chiens  importés,  le  ministre  de  l'Agriculture  m'avait 
fuit  l'honneur  de  me  demander  mon  avis  et  j'avais  répondu  par  une  lettre  que 
j'avais  ensuite  soumise  à  Pasteur. 

Voici  son  avis  sur  ma  réponse  et  si  je  la  cite,  c'est  qu'il  explique  bien  que  la  rage 
n'est  jamais  spontanée  dans  un  pays.  . 

Paris.  /  5  juin  tS9f. 

*  Mon  cher  Loir, 

i'  Tu  me  (limandes  ce  que  je  pense  de  In  réponse  du  .'»  avril  dernier  au  Ministre  de 
l'Agriculture,  l'honorable  Sydney-Smith,  au  sujet  de  la  possibilité  de  l'introduction 
de  In  rnge  eu  Australie.  Tu  as  parfaitement  raison  de  diro  que  duns  les  conditions 
présentes  du  voyage  on  Australie  et  avec  les  quarantaines  actuelles,  il  est  pratique- 
ment et  scientifiquement  prohab'e  que  l'Australie  continuera  a  jouir  de  son  immunité 
pour  celte  maladie.  Quoiqu'on  pu  sse  trouver  le  contraire  dans  de  vieilles  publications, 
il  est  certain  que  la  rage  n'est  jamais  spontanée  chez  les  animaux.  Les  chiens  peu- 
vent être  placés  dans  les  conditions  les  plus  contraires  à  leur  genre  de  vje,  froid, 
chaleur,  nourriture,  aucun  ne  deviendra  hydrophobe. 

«  La  rjge.  en  dernière  analyse,  est  toujours  le  résultat  de  la  morsure  d'un  chien 
enragé  II  serait  oiseux  de  discuter  la  question  de  savoir  d'où  vient  le  premier  animal 
affecte  :  la  science  est  incapable  de  résoudre  la  question  de  l'origine  et  de  In  fin  des 
choses.  Il  est  très  probable,  comme  tu  le  dis  dans  la  lettre  au  Ministre,  qu'un  chien 
partant  d'Europe  api ès  avoir  été  mordu  [>ur  un  animal  enragé,  mourra  pendant  le 
voyoge  ou  pendant  la  quarantaine  qui  lui  est  imposée  à  sou  an  ivée  en  Australie  ; 
ainsi  le  veut  la  i>ériode  d'incubation.  Cette  règle  n'est  pourtant  pns  absolue;  lu 
science  signale  des  périodes  d  'incubation  de  la  rage  d  une  année,  même  «le  deux  ans 
et  quelques  mois,  mais  ce  sont  la  des  exceptions  très  extraordinaires.  Je  crois  même 
que  nous  n'avons  aucune  preuve  certaine  à  ce  sujet  pour  la  rnce  cinine  ;  on  |»ent 
on  citer  |ieut  être  un  ou  deux  exemples  dans  In  race  humaine. 

«  L.  Pasteih.  >• 

Nous  pouvons  ajouter  qu'après  discussion  au  Parlement  les  quarantaine-»  de  six 
mois  pour  les  chiens  oui  été  maintenues  et  considérées  comme  nécessaires. 

Au  Canada,  comme  nous  l  avons  vu.  on  rencontre  des  cas  qui  semblent  être  de  la 
rage  et  on  ne'  peut  retrouver  de  morsure  dans  l'histoire  du  cas. 

Aux  États-Unis,  la  rage  semble  présenter  aussi  des  particularités  du  même  genre. 
J'ai  fait  une  communication  sur  la  rage  au  Congrès  de  l'Americnu  Médical  Veterinary 
Association  tenu  en  août  i'JM)  à  New-llaven  Voici  le  compte  rendu  slénogrnphique 
de  la  discussion  qui  a  suivi  cette  communication. 
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I»'  H.migim.  —  Souvent  nous  rencontrons  la  rage  bous  la  forme  épizootique  J'ai  vu 
cinq  à  six  cas  provenant  d'un  seul  cas.  Puis  il  n'y  a  plu»  un  seul  cas  pendnnt  des 
mois.  Un  liomme  amène  son  chien  qui  présente  des  symptômes  de  la  maladie.  Vous 
lui  posez  toutes  les  questions,  s'il  a  été  avec  d'autres  chiens,  s'il  a  été  se  promener 
seul,  et  souvent  l'homme  jure  que  son  chien  a  toujours  été  avec  lui.  qu'il  n'est  jamais 
sorti  et  malgré  cela  le  chien  meurt  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage  typique,  et 
lorsque  le  cerveau  est  exnmin  •  le  diagnostic  est  confirmé  par  l'expérimentation. 

Souvent  ces  assurances  sont  données  par  des  propriétaires  de  chiens  qui  sont  de* 
gens  honorable*  dont  on  ne  peut  douter  et  ils  assurent  que  leur  chien  n'a  jamais  été 
mordu  et  cependant  In  rnge  est  là.  N'exisle-l-il  pas  un  autre  mode  de  contagion  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Je  me  pose  souvent  la  question  ? 

Dr  Luit.  —  Conunissez  vous  des  cas  comme  ceux-ci,  dans  lesquels  la  rage  a  été 
prouvée  expérimentalement,  moi  je  n'en  connais  pas. 

D'  lUaue».  —  Je  veux  parler  de  cas  dnns  lesquels  l'examen  du  cerveau  a  été  fait  et 
ln  rage  prouvée  par  l'expérimentation. 

D'  Loin.  —  Je  ne  connais  pas  de  cas  de  ce  genre.  Je  ne  sais  pus  ce  que  vous  avez  aux 
États-Unis,  mais  j'ai  vu  un  cas  semhlnhle  au  Canada.  Seulement  l'examen  du  cerveau 
n'a  pas  été  fait  el  par  conséquent  la  rage  n'est  pas  prouvée.  On  ne  trouve  pas  de 
morsure  dans  les  commémoralifs  et  le  cas  semble  bien  être  de  la  rage.  l'homme  inordn 
par  ce  chien  suspect  a  été  envoyé  à  l'Institut  antirabique  de  New-York.  Dans  un  cas 
semblable  il  faudrait  toujours  mettre  le  biillv  dnns  un  flacon  contenant  de  la  glycérine 
et  l'envoyer  à  un  laboratoire  pour  permettre  de  faire  des  inoculations  de  contrôle. 

Voici  uue  autre  observation  qui  vient  de  m'ëtre  envoyée  par  le  Dr  Hendreu. 
181  Laurel  Av.  Arlington  N.  J..  Etats-Unis. 

I)'  A.  Loin,  Ottawa, 

Cber  Docteur, 

Voici  le  rapport  clinique  du  cas  particulier  dont  je  vous  ai  parlé  à  New  Ilaven  et 
que  j'avais  promis  de  vous  envoyer. 

Le  U>  juin  i'MWt,  je  suis  appelé  [Muir  voir  un  bull-lerrier  Agé  de  deux  ans.  I.'nniinnl 
est  très  excite,  il  a  nue  expression  sauvage  dans  les  yeux,  il  ne  peut  rester  en  repos, 
le  pharynx  est  paralysé  el  il  a  une  paralysie  partielle  des  innsseter,  la  bouche  e>t 
toujours  partiellement  ouverte,  il  est  incapable  de  la  fermer.  Il  n  soif,  il  happe  l*e;;u 
avec  avidité,  mais  s;ins  réduire  la  quantité  d'eau  dans  le  plat  dans  lequel  il  boit. 

16  juin.  —  L'excitation  n'existe  presque  plus,  mais  la  paralysie  s'étend  aux  exten- 
senrs  «les  jambes  de  devant  de  sorte  que  l'animal  tombe  lorsqu'il  cherche  à  se  lever. 

17  juin.  —  Plus  d'excitation,  dépression.  Paralysie  totale  des  pnlles  de  devant, 
l'animal  lorsqu'il  se  tient  sur  ses  jambes  de  derrière  est  sur  son  sternum  avec  se* 
jambes  de  devant  repliées  sous  lui  le  long  de  l'abdomen. 

1S  juin.  —  Tous  les  muscles  du  corps  sont  paralysés,  la  paralysie  semble  total»-.  11 
avait  sa  connaissance  car  ses  yeux  remuent  lorsqu'on  lui  parle,  mais  il  ne  peut  plus 
ni  remuer  la  queue,  ni  lever  les  oreilles.  Il  est  très  déprimé.  On  le  lue,  mais  le  proprié- 
taire ne  permet  pas  l'autopsie 

Diagnostic  :  liage    Si  non,  quel  est-il  f 

Dans  les  caminémoralifs,  pas  de  morsure. 

J'espère  que  ce  rap|»orl  pourra  vous  aider  un  peu  a  découvrir  le  mystère  de  ces  ras 
que  nous  croyons  souvent  être  de  la  rage. 

Votre. 
Signé  :  S.  0.  He^drii  . 
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U  y  a  là  un  point  obscur  il  élucider  aux  États-Unis  comme  nu  Canndu. 

En  somme,  il  y  u  <-ertainement  beaucoup  de  questions  scientifiques  A  étudier 
au  Canada.  Il  est  urgent  aussi  d'aider  nos  cousins  français  d'Amérique,  qui 
ont  conservé  notre  langue  nvee  tant  d'opiniAtrcté.  malgré  les  difficultés  de  la 
t A che,  A  instruire  h«s  enfants  de  notre  race.  Ils  ont  besoin  d'avoir  des  rela- 
tions suivies  avec  les  multiples  établissements  et  institutions  de  France  où 
se  donne  eu  toutes  matières  renseignement  «ultérieur  et  où  s'acquiert 
la  liante  pratiqua  de  la  science  en  tous  genres,  pour  imiter  les  Canadiens 
anglais  qui  vont  dans  les  Universités  de  la  (irande-Bretagne  chercher  des 
hommes  nouveaux  et  acquérir  des  notions  scientifiques  plus  étendues.  Les 
Canadiens  français  comprennent  l'aide  qu'ils  peuvent  trouver  chez  nous  et 
nous  espérons  que,  bientôt,  ils  nous  demanderont  de  les  aider  largement  dans 
l'enseignement  médical  agricole. 
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